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PRÉFACE 


En  livrant  aujourd’hui  au  public  qui  s’y  intéressera  ce  nouvel 
ouvrage^  je  lui  dois  quelques  explications  préalables^  et  sur  la  forme 
dans  laquelle  il  paraît  et  sur  les  études  préliminaires  que  j’ai  dû 
faire. 

Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans^  je  ne  l’écris  pas  sans  quelque  mé¬ 
lancolie^  que  j’ai  commencé  à  réunir  les  matériaux  qui  composeront 
cette  œuvre  de  longue  haleine.  Au  mois  de  janvier  1885^  au  cours 
d’un  voyage  que  je  fis  dans  les  monastères  coptes,  j’eus  la  bonne 
fortune  d’être  l’occasion  à  laquelle  fut  due  la  découverte  de  l’impor¬ 
tante  bibliothèque  du  Couvent  blanc,  ou  couvent  de  Schenoudi. 
Je  fus  le  premier  qui  possédai  pour  quelque  temps  un  petit  nombre 
de  ces  feuillets  de  parchemin  dont  je  connaissais  l’existence,  mais 
que  je  ne  réussis  pas  à  réunir  tous  en  mes  mains.  Quand  je  quittai 
le  Couvent  blanc,  je  n’en  avais  même  aucun  en  ma  possession; 
mais,  deux  jours  après,  on  m’en  apportait  une  vingtaine  qui  sont 
sans  doute  encore  à  la  bibliothèque  de  l’Institut  français  d’archéologie 
orientale  où  je  les  déposai.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
j’appris  qu’un  lot  considérable  de  ces  parchemins  avait  été  acquis  par 
M.  Maspero  pour  le  compte  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris; 
au  mois  de  janvier  1886,  je  sus  qu’un  autre  lot  bien  moins  con- 
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sidérable  et  important  était  à  vendre  chez  un  marchand  d’antiquités 


du  Caire  :  j’en  écrivis  aussitôt  à  M.  Guimet  qui  m’autorisa  à  les 
acheter  et  me  fournit  l’argent  nécessaire.  A  mon  retour  à  Paris,  je 
lui  fis  part  du  désir  qui  m’avait  été  manifesté  que  tous  les  parchemins 


})rovenant  du  Monastère  blanc  ne  fussent  pas  séparés;  M.  Guimet, 
avec  une  parfaite  bonne  grrîce,  consentit  à  ce  que  je  lui  demandais,  et 
tous  les  parchemins  coptes  provenant  du  Deir  el’Abiad  et  achetés 
au  Caire  furent  ainsi  réunis  à  la  Bibliothèque  nationale. 

J’ai  mis  une  restriction  dans  la  phrase  précédente  au  mot  tous 
en  le  limitant  aux  feuillets  dont  l’achat  fut  fait  au  Caire,  quelques-uns 
de  ces  parchemins  avaient  été  en  effet  apportés  en  Europe,  on  les 
avait  présentés  notamment  au  musée  du  Louore  où  l’on  avait  acquis 
un  cahier  contenant  des  discours  de  Schenoudi.  D’autres  ont  pu 


trouver  le  chemin  d’autres  musées,  ou  même  entrer  dans  des  collec¬ 
tions  particulières. 


Ces  parchemins,  je  parle  de  ceux  qui  furent  déposés  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  étaient  dans  le  plus  grand  désordre  et  le  plus  piteux 
état.  A  côté  de  parchemins  fins  et  réunis  en  cahier,  il  y  avait  une 
foule  de  feuillets  séparés  de  leur  voisin,  de  leur  cahier,  de  leur 
volume,  sans  compter  qu’un  nombre  encore  considérable  était  dé¬ 


chiré  même  en  tout  petits  fragments  qui  ne  purent  être  utilisés  et 
qui  durent  être  et  sont  encore  renfermés  dans  des  cartons.  On  avait 
assez  maltraité  ces  pauvres  restes  d’une  littérature  jusqu’alors  presque 
dédaignée  et  au  sujet  de  laquelle  je  venais  de  montrer  tout  à  coup  quel 
profit  on  en  pouvait  tirer.  Avant  même  d’être  sortis  du  couvent  de 
Schenoudi,  on  les  avaits  couverts  de  terre,  les  pigeons  domestiques 
ou  autres  en  avaient  fait  élection  pour  y  laisser  tomber  leur  fiente  : 
en  un  mot  ils  étaient  en  trop  grand  nombre  sales  et  dégoûtants. 

Après  un  premier  classement  rapidement  fait,  je  crois,  par  M.  Mas¬ 
pero  pour  ceux  qu’il  avait  achetés,  on  les  divisa  en  trois  classes  : 
ceux  contenant  des  œuvres  de  l’Écriture,  ceux  contenant  des  œuvres 
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conciliaires  ou  hagiographiques  et  enfin  ceux  contenant  des  œuvres 
oratoires.  Ce  classement  préliminaire  avait  été  fait  en  vue  d’une 
publication  intégrale;  M.  Maspero  se  chargea  de  la  première  classe 
de  ces  parchemins;  à  feu  Bouriant  fut  réservée  la  seconde,  et 
M.  Maspero  voulut  l)ien  me  confier  la  troisième.  Ce  n’était  pas  la  plus 
facile,  comme  je  pus  m’en  convaincre  après  avoir  copié  la  liasse  qui 
m’avait  été  remise.  M.  Maspero  a  puldié  la  partie  qui  regarde  l’Ancien 
Testament  dans  les  mémoires  de  la  Mission  cuxliôolorjique  française 
au  Caire  y  volume  VI,  fascicules  I  et  II  ;  il  avait  copié  en  grande  partie 
ce  qui  avait  trait  aux  livres  du  Nouveau  Testament  et  m’a  remis  ses 
copies  que  je  n’ai  pas  encore  utilisées,  mais  que  je  compte  bien  uti¬ 
liser  quelque  jour.  Feu  Bouriant,  sur  sa  part,  publia  les  Aetes  du 
concile  d'Éplièse  dans  le  tome  VIII  des  Alé/noires  cités  plus  haut, 
fascicule  I,  et  V Éloge  de  Vapa  Victor,  fils  de  Romanos,  dans  le  fasci¬ 
cule  II  du  meme  volume.  Seul  de  ce  triumvirat,  je  n’ai  encore  rien 
publié. 

Cependant  les  conservateurs  du  département  des  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  nationale  ne  furent  pas  longtemps  sans  s’apercevoir 
qu’on  ne  pouvait  utiliser  tous  ces  feuillets  dont  la  plus  grande  partie 
était  en  désordre,  surtout  quand  j’eus  versé  au  département  les 
fragments  acquis  pour  le  compte  de  M.  Guimet  et  que  je  venais  de 
copier  en  entier.  Il  fallait  tout  d’abord  classer  méthodiquement  les 
œuvres  diverses  qu’ils  contenaient  :  on  me  chargea  de  ce  travail,  et  la 
première  chose  que  je  fis  fut  de  copier  intégralement  tous  les  feuillets, 
sans  en  omettre  aucun.  Ce  travail  long,  pénible,  me  prit  plus  d  une 
année.  Cependant  tout  a  une  fin  et  je  parvins  à  peu  près  à  savoir 
à  quel  ouvrage  ou  à  quelle  série  d’ouvrages  appartenait  tel  feuillet, 
ou  meme  tel  fragment.  C’est  sur  mes  indications  qu’on  réunit  ensuite 
en  volumes  tous  les  feuillets.  Tout  compte  fait,  il  y  en  avait  41. 
Sans  doute  tout  n’est  pas  parfait  dans  l’ordre  que  j  ai  attribué  à  tous 
ces  feuillets,  mais  tel  qu’il  est,  je  crois  sans  vanité  qu’il  est  utile,  qu’il 
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épargne  journellement  à  ceux  qui  consultent  les  manuscrits  de 
longues  et  pénibles  recherches  qui  bien  souvent  n’auraient  pas  abouti. 

Quand  on  songe  quelle  quantité  de  travail^  de  recherches  et  aussi 
—  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?  —  de  connaissances,  il  m’a  fallu 
pour  en  venir  à  bout,  on  peut  en  conclure  que  la  science  —  et  aussi 
les  savants  —  me  doivent  quelque  reconnaissance.  Aujourd’hui  cette 
reconnaissance  n’est  plus  de  mode  :  dans  la  science  se  sont  intro¬ 
duites  des  rivalités  apres,  même  des  jalousies  féroces.  On  ne  s’en 
prend  plus  à  l’œuvre  seulement,  on  fouille  la  vie,  on  décrète  que 
telle  école  seule  peut  se  réclamer  de  bonne  critique,  presque  d’in¬ 
faillibilité  ;  on  a  transporté  dans  le  clan  scientifique  les  rivalités  poli¬ 
tiques,  les  rancunes  confessionnelles,  ce  qui  est  bien  pis  encore;  on 
ne  prête  plus  aucune  foi  à  ses  adversaires,  on  ne  s’occupe  plus  que  de 
chercher  s’ils  ne  se  sont  pas  trompés  :  les  services  rendus  disparais¬ 
sent,  on  ne  cite  plus  les  ouvrages  des  devanciers  qu’afin  d’établir  sa 
propre  suprématie  ou  bien  celle  d’une  école  particulière,  on  n’a 
même  plus  entre  savants  les  égards  les  plus  simples  de  la  politesse 
la  plus  élémentaire.  Ce  n’est  pas  ce  que  nous  avaient  appris  nos 
maîtres  disparus,  quelle  qu’ait  été  la  vivacité  de  leurs  polémiques  à 
une  époque  où  il  importait  autrement  à  la  science  d’asseoir  solide¬ 
ment  ses  bases  de  travail.  Et  non  seulement  on  ne  s’en  tient  pas 
aux  défaillances  véritables  ou  supposées,  on  fait  entrer  la  calomnie 
même  la  plus  éhontée  dans  la  lutte,  si  bien  qu’il  est  visible  pour  tous 
les  gens  sages  que  ce  n’est  plus  une  discussion  scientifique,  mais 
bien  une  rivalité  personnelle. 

Telle  est  l’histoire  des  parchemins  coptes  déposés  à  la  Bibliothèque 
nationale^  l’histoire  sans  légendes.  Ce  n’est  peut-être  pas  celle  qui 
est  reçue  et  admise,  mais  c’est  celle  qui  correspond  à  la  réalité  des 


Tout  en  copiant,  en  traduisant  la  partie  qui  m’avait  été  réservée 
dans  la  publication  projetée  des  parchemins  coptes  de  la  Bibliothèque 
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nationale,  je  m’étais  bien  vite  rendu  compte  que  mon  travail  appelait 
un  complément  qui  me  semblait  nécessaire  et  qu’il  ne  suffisait  pas 
de  publier  par  exemple  les  æiœre,^  de  Schenoudi  qui  se  rencontraient 
dans  ces  parchemins,  mais  qu’il  serait  autrement  utile  de  publier 
tout  ce  que  l’on  connaissait  de  ces  œuvres,  surtout  celles  qui  existent 
à  Naples  et  à  Oxford.  Je  demandai  au  Ministère  de  l’Instruction 
publique  de  me  rendre  possible  l’étude  de  ces  œuvres  et  je  trouvai 
d’abord  dans  M.  Xavier  Charmes,  puis  en  M.  Liard,  l’appui  qui 
m’était  nécessaire,  et  leur  successeur,  M.  Bayet,  m’a  continué  leur 
bon  vouloir. 

J’ai  donc  réuni  dans  mes  études  d’abord^  puis  dans  cette  publication, 
les  manuscrits  conservés  à  la  Bibliote(xi  luuionale  de  Naples,  au 
Clarendon  Press  d’abord,  puis  à  la  Bodleian  librairj  d’Oxford,  à 
ceux  de  Paris  pour  une  publication  que  je  projette  aussi  complète 
qu’il  me  sera  possible  de  le  faire.  Je  me  suis  meme  attaqué  à  cer¬ 
taines  collections  privées,  comme  celles  de  Lord  Crawford  and  Bal- 
carres  et  de  Lord  Zouche  que  je  remercie  ici  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  ils  m’ont  confié  leurs  précieux  manuscrits  pour  que  je  pusse 
en  prendre  connaissance  et  copie.  J’ai  estimé  de  plus  que,  pour  mettre 
l’historien  à  même  de  connaître  l’histoire  du  couvent  de  Schenoudi, 
il  me  fallait  joindre  aux  œuvres  de  ce  célèbre  cénobite  celles  de  son 
disciple  et  successeur.  Visa.  Assurément  ces  dernières  n’ont  pas  la 
même  valeur  que  celles  de  Schenoudi  :  il  y  avait  entre  le  maître  et  le 
disciple  trop  de  différences  dans  le  tempérament.  Aufant  l’un  était 
vif  et  emporté,  autant  l’autre  était  paisible  et  doux  d’après  ce  que  nous 
en  connaissons.  Tous  les  deux  eurent  la  meme  tâche,  mais  ils  furent 
loin  de  la  remplir  de  même  façon.  Toutefois  quelque  terne  que  soit 
d’ordinaire  le  style  de  Visa,  quelque  grande  que  semble  être  sa  pénurie 
d’expressions,  on  trouve  dans  ses  Panfnjij tiques  et  dans  ses  Letti'es 
des  faits  qu’il  est  bon  de  recueillir  parce  qu’ils  nous  aident  à  connaître 
la  vie  des  cénobites  soit  au  Coiœent  blanc,  soit  dans  le  couvent  des 
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femmes  qui  y  était  attenant,  soit  même  au  Coiœent  ronge,  situé  plus 
au  nord.  De  plus  on  y  rencontre  parfois  des  mots  que  le  lexicographe 
enregistrera  avec  plaisir.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  lexicographie 
rien  ne  saurait  égaler  la  richesse  du  style  de  Schenoudi. 

Cette  particularité  idest  pas  faite  pour  rendre  la  traduction  de  ces 
oeuvres  plus  facile.  Non  seulement  on  se  trouve  en  face  d’une  gram¬ 


maire  compliquée,  ainsi  que  je  le  dirai  dans  l’Introduction,  mais 
encore  on  rencontre  très  souvent  des  mots  qui  ne  figurent  ni  dans  les 
dictionnaires  coptes,  ni  dans  les  dictionnaires  hiéroglyphiques,  sans 
que  le  sens  indique  suffisamment  dans  cjuel  ordre  d'idées  il  faille 
chercher  la  signification  du  mot.  Il  y  a  donc  une  difficulté  considé¬ 
rable  de  ce  chef  pour  la  traduction.  De  plus  les  mouvements  de 
l’ame  de  Schenoudi  l’emportent  à  des  figures  si  violentes,  si  heurtées, 
si  peu  classiques,  si  différentes  môme  de  celles  que  nous  employons 
dans  notre  société  qu’il  est  parfois  bien  difficile,  sinon  absolument 
impossible  de  le  suivre  dans  ses  développements,  d’autant  mieux 
qu’il  emploie  des  incidences  sans  nombre  où  il  se  perd,  qu’il  a  un 
culte  particulier  pour  lasyllepse,  mettant  tantôt  un  pluriel  lorsque  la 
grammaire  demanderait  un  singulier,  employant  au  contraire  le 
singulier  quand  la  règle  exigerait  le  pluriel.  Et  ces  difficultés  inhé¬ 
rentes  à  son  style  ne  sont  rien  en  comparaison  des  allusions  qui  nous 
échappent,  soit  à  des  coutumes  générales  que  nous  ignorons,  soit  à 


la  vie  conventuelle  dont  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  les 
détails.  Enfin,  pour  exprimer  les  idées  abstraites  où  parfois  il  se 
complaît,  Schenoudi  n’a  à  son  service  qu’une  langue  vieillie  à  la 
vérité,  mais  qui  ressemble,  malgré  tout,  de  très  près  à  celles  qu’em¬ 
ploient  encore  les  Nègres  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  où  un  môme 
suffixe  dans  la  même  phrase  peut  représenter  jusqu’à  trois  sujets  dif¬ 
férents.  Le  lecteur  ne  devra  donc  pas  trop  m’en  vouloir  si  parfois  je 
n’ai  pas  su  trouver  le  fil  d’Ariadne  pour  me  sortir  de  ce  labyrinthe 
nouveau.  Je  sais  qu’on  attend  ma  publication  pour  en  faire  une  cri- 
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tique  impitoyable:  je  n’ai  pas  l’heur  d’appartenir  à  l’école  des  impec¬ 
cables  et  des  infaillibles.  D’autres  sont  sans  doute  plus  heureux  que 
moi  :  je  serais  tenté  d’envier  leur  bonheur,  mais  je  me  contente  de  le 
noter  ici.  Ce  que  je  demande,  c’est  que  mes  successeurs  n’oul)lient 
pas  que  j’ai  été  le  premier  à  tracer  la  voie.  Quand  on  fait  un  chemin 
à  travers  une  foret  presque  inextricable,  celui  qui  s’avance  le  premier 
doit,  je  crois,  être  suivi  de  la  reconnaissance  des  autres.  J’espère 
donc  que  cette  reconnaissance  me  suivra,  mais  je  suis  liicn  loin  d’en 
être  certain.  Je  m’en  consolerai  par  le  sentiment  du  devoir  accompli. 
Il  est  vrai  qu’on  peut  me  dire:  ((  Mais  qui  vous  force  à  publier  ces 
œuvres,  surtout  à  les  traduire?  »  Rien,  il  est  vrai,  ne  m’en  fait  une 
obligation;  mais  ayant,  sinon  découvert  Schenoudi,  du  moins  été  le 
premier  à  le  faire  connaître  dans  toute  l’ampleur  de  ses  actions,  l)onnes 
ou  mauvaises,  ayant  publié  sa  vie,  en  ayant  tiré  des  conclusions  qui 
me  semblent  toujours  logiques,  bonnes  à  entretenir  et  à  consolider, 
ayant  été  attaqué  avec  passion,  avec  injustice,  par  conséquent,  ayant 
fourni  moi-même  les  armes  dont  on  se  sert  maintenant  contre  moi, 
ayant  été  à  la  peine  en  un  mot,  il  me  semble  bien  que  j’ai  le  droit 
d’être  quelque  peu  à  l’honneur,  si  honneur  il  y  a.  Ce  que  je  puis 
assurer  au  lecteur,  c’est  qu’il  trouvera  un  texte  impeccable,  ayant 
eu  non  seulement  à  mon  usage  les  copies  que  j’ai  prises,  copies  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur,  tant  s’en  faut,  mais  encore  ayant  eu  les 
manuscrits  sous  les  yeux  lors  de  la  correction  des  épreuves  et  des 
photographies  prises  sur  les  manuscrits  quand  je  ne  les  pouvais  avoir, 
m’étant  ainsi  entouré  de  toutes  les  certitudes  possibles.  Quant  à  la 
traduction,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  juger  si  elle  est  bonne,  et 
de  la  corriger  s’il  le  veut  ou  s’il  le  peut;  je  lui  affirmerai  toutefois  que 
je  me  suis  efforcé  partout  et  toujours,  sans  vouloir  dire  que  j’ai  réussi, 
de  me  rendre  maître  du  texte  par  la  grammaire,  ainsi  que  je  l’expli¬ 
querai  dans  l’Introduction. 

Un  mot  avant  de  finir  sur  la  manière  dont  se  fera  cette  publication. 
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Mon  œuvre  paraîtra  par  fascicules  d’un  nombre  irrégulier  de  feuilles 
d’impression.  J’eusse  préféré  sans  doute  la  faire  paraître  volume  par 
volume,  mais  il  y  a  des  choses  qui  en  ce  monde  ne  dépendent  pas  de 
moi,  et  celle-ci  en  est  une.  Ce  dont  je  peux  assurer  le  lecteur,  c’est 
que,  dans  cette  œuvre  de  longue  haleine,  j’apporterai  le  même  soin 
à  tous  les  fascicules  ;  que  des  tables  détaillées  seront  données  des  mots 
grecs  employés  par  Schenoudi,  des  passages  des  Écritures  qu’il  cite  et 
mots  coptes  nouveaux  ou  rares  qu’il  emploie  pour  exprimer  sa  pensée. 
Chaque  manuscrit  ayant  servi  à  cette  publication  sera  en  outre  repré¬ 
senté  par  une  planche,  de  manière  à  ce  que  le  lecteur  puisse  juger 
par  lui-même  de  l’écriture,  de  la  ponctuation  et  de  tous  les  signes 
qui  entrent  dans  l’écriture  onciale  employée  par  les  Chrétiens 
d’Égypte.  J’espère  que  ces  pièces  justificatives  plaideront  ma  cause 
et  justifieront  mon  ambition  de  donner  une  édition,  non  pas  défini¬ 
tive,  mais  simplement  bonne  et  fidèle,  des  œuvres  de  Schenoudi. 


Châteaudun,  28  avril  1906. 
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Les  textes  coptes  que  j’ai  publiés  jusqu’ici  n’ofïraient  à  leur  intelligence 
c|ue  des  difficultés  très  ordinaires  :  ce  n’étaient  que  des  jeux  d’enfants,  si 
on  les  compare  aux  énormes  difficultés  que  supposent  l’édition  des  œuvres 
de  Schenoudi  et  surtout  la  traduction  de  ces  textes  remplis  de  fautes,  d’in¬ 
corrections,  d’omissions  et  de  tous  les  péchés  que  commettent  d’ordinaire 
messieurs  les  scribes  trop  pressés,  ou  trop  fatigués,  ou  même  trop  peu  intel¬ 
ligents  pour  comprendre  ou  chercher  à  comprendre  ce  qu’ils  écrivaient  afin 
de  bien  le  transcrire,  de  bien  l’orthographier  selon  les  règles  reçues,  et  sur¬ 
tout  afin  de  bien  le  ponctuer.  Trop  souvent  ils  ont  manqué  à  leur  devoir  en 
l’une  ou  l’autre  de  ces  obligations,  quand  ils  ne  les  ont  pas  violées  toutes 
à  la  fois.  De  leurs  méfaits  trop  multiples  il  est  résulté  que  des  difficultés 
nouvelles  se  sont  ajoutées  de  ce  nouveau  chef  à  celles  déjà  nombreuses  que 
provoquaient  la  manière  de  penser  de  l’auteur,  la  vivacité,  l’impétuosité  de 
son  âme,  impétuosité  le  poussant  à  saisir  la  première  expression  venue  de 
celles  que  lui  présentait  la  langue  qu’il  parlait,  ou  de  celles  qu’il  emprun¬ 
tait  au  grec  vulgaire  usité  en  Égypte  ou  à  la  langue  littéraire  qu’il  connais¬ 
sait  au  moins  sommairement,  à  saisir,  dis-je,  cette  expression  et  à  la  lancer 
par-dessus  la  tête  de  ses  auditeurs  qui,  trop  souvent,  n’y  devaient  rien 
entendre,  soit  parce  qu’ils  n’avaient  pas  à  leur  service  un  vocabulaire  aussi 
complet  que  Schenoudi,  soit  parce  qu’ils  n’entendaient  pas  le  grec,  vulgaire 
ou  littéraire,  soit  même  parce  qu’ils  trouvaient  peu  opportun  pour  eux  de 
chercher  à  approfondir  ce  qui  n’entrait  pas  du  premier  coup  dans  leur  tête, 
peu  préparés  à  l’intelligence  difficile  des  paroles  que  leur  adressait  leur  supé¬ 
rieur.  Je  n’ai  aucune  envie  de  médire  des  cénobites  du  Couvent  blanc,  mais 
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enfin  si  je  considère  la  manière  dont  ils  se  recrutaient,  Téducation  qudls 
avaient  reçue,  les  appétits  dont  ils  faisaient  preuve,  je  suis  bien  forcé  de  les 
voir  tels  qu’ils  étaient  et  de  ne  pas  leur  accorder  toutes  les  qualités,  toutes 
les  vertus,  parce  qu’ils  ont  eu  l’avantage  de  mourir  au  quatrième  ou  au  cin¬ 
quième  siècle,  et  que  de  ce  fait  toute  une  école  historique  les  a  couronnés 
de  lumière  et  de  gloire,  lumière  qui  n’a  été  obscurcie,  gloire  qui  n’a  été 
voilée  que  depuis  qu’on  a  appris  à  les  mieux  connaître,  d’après  des  manuscrits 
authentiques,  écrits  par  eux-mêmes  et  qu’on  n’avait  pas  encore  interrogés. 
Parmi  ces  documents  les  œuvres  de  Schenoudi  sont  au  premier  rang,  comme 
on  le  verra  par  la  suite. 

Quoique  ces  œuvres  soient  bien  loin  d’être  complètes  et  quoique  la  décou¬ 
verte  de  certaines  d’entre  elles  ne  date  pas  de  plus  loin  que  de  l’année  1885, 
cependant  il  en  existait  un  bon  nombre,  soit  à  la  bibliothèque  de  Naples,  soit 
à  la  bibliothèque  de  Venise.  Celles-ci  sont  connues  par  la  publication  qu’en 
a  faite  et  la  traduction  qu’en  a  donnée  Mingarelli  ;  celles-là  sont  restées 
dans  une  demi,  je  devrais  môme  dire  presque  complète  obscurité,  malgré  la 
publication  de  l’admirable  catalogue  de  Zoega,  et  peut-être  à  cause  de  cette 
publication  elle-même. 

Je  m’explique.  Quoique  les  œuvres  de  Schenoudi  qu’a  publiées  Minga¬ 
relli  soient  relativement  faciles  à  traduire,  ce  qui  n’empôche  pas  que  ce 
savant  a  bien  vu  par  lui-même  qu’il  n’était  pas  arrivé  à  suivre  le  sens  et  à 
traduire  convenablement  les  paroles  de  Schenoudi,  cependant  les  passages 
difhciles  des  œuvres  qu’il  a  publiées  et  que  j’examinerai  quand  l’ordre  de  ma 
publication  les  amènera  sous  mon  examen,  ces  passages  dilhciles  ne  sont 
rien  en  face  des  difficultés  que  comportait  l’intelligence  des  fragments 
publiés  par  Zocga  dans  son  catalogue.  Quand  Zo'èga  a  traduit,  il  a  presque 
toujours  saisi  le  sens  de  ce  qu’il  traduisait  :  on  ne  peut  lui  reprocher  de  n’en 
avoir  pu  saisir  les  nuances,  quand  on  pense  qu’il  eut  le  courage,  à  la  fin  du 
XVIII®  siècle  et  au  commencement  du  XIX®,  d’entreprendre  une  œuvre 
aussi  ardue,  dans  une  langue  presque  complètement  ignorée  et  lui  pré¬ 
sentant  tout  d’abord  ce  qu’elle  pouvait  lui  montrer  de  plus  difficultueux. 
Son  œuvre  est  un  véritable  monument,  autant  par  son  ampleur  que  par  la 
science  dont  il  a  fait  preuve.  Ses  lecteurs,  trouvant  en  cette  œuvre  des  ren¬ 
seignements  appréciables  et  pouvant  juger  d’après  sa  traduction  que  les 
œuvres  de  Schenoudi  étaient  avant  tout  des  œuvres  locales  d’un  homme 
dont  on  ignorait  complètement  la  vie,  dont  on  ne  savait  même  pas  s’il  avait 
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été  orthodoxe  ou  hérétique,  n'eurent  aucun  désir  de  faire  plus  intime  con¬ 
naissance  avec  le  supérieur  du  Couvent  blanc,  et  eussent-ils  eu  ce  désir  qu'ils 
furent  sans  doute  arrêtés  par  les  obstacles  qui  se  dressèrent  devant  eux, 
obstacles  imposants  et  qu'ils  estimèrent  infranchissables.  C'est  du  moins 
ainsi  que  je  m'explique  l'oubli  dans  lequel  furent  laissés  les  écrits  de  Sche- 
noudi  jusqu'à  ces  vingt  dernières  années. 

C'est  depuis  cette  époque  récente  que  la  publication  des  œuvres  de  Sche- 
noudi  est  devenue  possible,  et  même  désirable.  C'est  pourquoi  je  l'entre¬ 
prends.  Mais  je  vais  tout  d'abord  mettre  mes  lecteurs  à  même  de  la  juger  en 
faisant  passer  sous  leurs  yeux  tout  ce  qu'ils  ont  le  droit  de  savoir,  tout  ce 
que  j'ai  l'obligation  de  leur  dire. 

Et  tout  d'abord  une  publication  comme  celle-ci  comporte  un  ensemble 
de  faits  généraux,  comme  l'exposition  de  l'ordre  que  j'ai  cru  devoir  adopter  et 
suivre,  celle  des  raisons  qui  m'ont  fait  prendre  pour  base  de  ma  publication  tel 
ou  tel  manuscrit  suivant  le  cas,  des  moyens  que  j'ai  eus  de  discerner  quelles 
œuvres  étaient  ou  non  de  Schenoudi  ou  lui  avaient  été  imputées,  quelle 
orthographe  il  avait  employée  ou  les  scribes  avaient  employée  pour  lui, 
en  un  mot  l'exposition  aussi  complète  que  possible  de  ce  qui  importe  à  une 
édition  consciencieuse  des  œuvres  de  Schenoudi.  En  outre  la  description 
des  manuscrits  divers  qui  nous  ont  conservé  les  œuvres  de  ce  cénobite  soit  en 
entier,  ce  qui  est  bien  rare,  soit  à  l'état  fragmentaire,  description  aussi 
complète  qu'il  me  sera  possible  de  la  faire,  avec  mon  sentiment  sur  la  paléo¬ 
graphie  et  sur  l'âge  du  manuscrit,  cette  description,  dis-je,  entrera  néces¬ 
sairement  dans  mon  œuvre,  parce  qibelle  est  au  nombre  des  informations 
que  le  lecteur  est  en  droit  d'exiger  de  moi.  Enfin  je  pense  que  le  lecteur  ne 
sera  pas  surpris,  qu'il  m'en  saura  gré  au  contraire,  si  je  fais  ressortir  a  ses 
,  yeux  les  résultats  qui  se  dégagent  des  documents  que  je  lui  aurai  traduits  et 
si  j'en  prends  occasion  pour  discuter  certaines  critiques  qui  m'ont  été  faites. 
Dans  un  certain  milieu  on  me  prend  pour  un  ennemi  acharné  des  moines  et 
des  cénobites  égyptiens,  faisant  flèche  de  tout  bois  pour  attaquer  des  gens 
aussi  saints,  me  servant  à  tort  et  à  travers  de  toutes  les  raisons  qui  me  sem¬ 
blent  bonnes  pour  atteindre  le  but  que  je  me  suis  proposé,  on  m  a  même 
accusé,  dans  certaines  lettres  qui  m'ont  été  adressées,  d  être  un  démolisseur 
de  l'Église  ;  eh  bien  !  qu'on  me  permette  de  le  dire,  vraiment  jamais  je  n'ai 
eu  de  liaine,  petite  ou  grande,  contre  les  moines  ou  les  cénobites  de  1  Égypte, 
jamais  je  n'ai  ramassé  le  bois  qui  était  à  terre  pour  m  en  faire  une  arme 
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contre  ces  gens  qui  n'étaient  pas  aussi  saints  qu'on  le  croyait  ou  qu'on  le 
disait,  pour  démolir  l'Église,  ainsi  qu’on  a  bien  voulu  me  l’écrire  :  je  n'ai 
qu’un  amour  au  cœur,  l’amour  de  la  vérité.  Si  ce  que  je  crois  est  faux,  ma 
croyance  se  détruira  d’elle-même  ;  si  elle  est  juste,  elle  fera  son  chemin  dans 
le  monde,  —  je  crois  même  qu’elle  l’a  déjà. fait  quelque  peu,  —  mais  ce  n’est 

P’ 

pas  parce  que  j’aurai  dit  le  premier  que  les  moines  et  cénobites  de  l’Egypte 
n’étaient  pas  des  parangons  de  sainteté  que  l’Église  sera  détruite  :  elle  suffit 
elle-même  à  sa  destruction,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  et  les  promesses 
d’éternité  que  Jésus  le  Christ  lui  a  données  sont  tout  aussi  sujettes  à  dispa¬ 
raître  que  celles  que  Mahomet  a  faites  aux  sectateurs  de  l’Islam.  Aussi  mes 
écrits  importent  peu,  les  monuments  que  je  produis  au  grand  jour  importent 
au  contraire  beaucoup.  Pour  moi,  je  n’ai  que  deux  choses  à  faire  :  d’abord 
faire  ressortir  ce  qui  me  semble  être  la  vérité  ;  puis,  conformer  ma  conduite 
à  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  J’ai  quelque  raison  de  croire  que  ma  conduite 
est  conforme  à  ce  que  je  crois.  Il  y  a  eu  dans  ma  vie  un  moment  bien  diffi¬ 
cile  :  je  ne  souhaiterais  pas  à  mon  pire  ennemi  de  traverser,  même  en  cou¬ 
rant,  les  heures  pénibles  que  j’ai  dû  vivre  tout  au  long  et  qu’on  a  eu  grand 
soin  de  me  faire  savourer  jusqu’à  la  dernière  minute,  afin  sans  doute  de  me 
punir  d’avoir  abandonné  le  Dieu  auquel  j’avais  cru  jusqu’alors.  Ces  heures 
sont  passées,  l’orage  s’est  évanoui  et  le  calme  est  revenu  du  dehors,  car  en 
ma  conscience  il  ne  m’a  jamais  quitté.  Ce  que  j’ai  fait  sans  forfanterie,  en 
prenant  même  le  plus  grand  soin  de  n’être  pas  à  scandale  aux  âmes  faibles 
et  en  me  soustrayant  à  certaines  vues  qu’on  avait,  je  le  dis  dans  la  paix  et 
dans  la  volonté  de  ma  conscience  :  je  le  ferais  encore,  si  j’avais  à  le  refaire. 


I 

La  publication  des  œuvres  de  Schenoudi  pouvait  se  faire  de  diverses 
manières  :  on  pouvait,  par  exemple,  ranger  sous  des  chefs  logiques  les 
diverses  œuvres  sorties  de  sa  pensée  et  de  son  calame;  c’est-à-dire  :  on 
pouvait  les  diviser  en  exhortations  à  sa  communauté  du  Couvent  blanc,  à  la 
communauté  de  femmes  qu’il  a  eu  tant  de  peine  à  diriger,  en  lettres  adres¬ 
sées  aux  archevêques,  aux  personnages  historiques  ou  autres,  en  discours 
prononcés  contre  les  païens  d’Akhmim  dont  il  voulait  ruiner  et  dont  il 
ruina  les  temples,  en  discours  adressés  aux  divers  gouverneurs  qui  passe- 
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rent  dans  la  ville  d’Antinoé  pendant  sa  vie,  etc.  Mais,  outre  (jue  ces 
œuvres  sont  mélangées  dans  les  manuscrits  qui  nous  restent  de  Sclienoudi 
d’une  façon  que  je  puis  traiter  d’illogique,  la  publication  dans  cet  ordre  des 
œuvres  de  Sclienoudi  n’aurait  eu  sa  pleine  valeur  que  si  elle  eût  été  chro¬ 
nologique  ;  malheureusement,  si  l’oippeut  glaner  dans  celles  qui  nous  restent 
et  qui  nous  sont  toutes  parvenues  k  l’état  fragmentaire,  il  est  complètement 
impossible  de  juger,  par  exemple,  quelle  lettre  fut  écrite  la  première  par 
lui  à  sa  communauté,  quelle  la  seconde,  quelle  la  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
De  plus,  il  aurait  fallu  mélanger  les  nuances  à  tel  point  que  l’on  fût  entré 
dans  une  voie  presque  inextricable  à  tous,  et  qui  l’eût  été  certainement 
pour  moi.  De  même  pour  les  autres  systèmes  d’ordre  logique  auxquels  on 
aurait  pu  se  rallier. 

Il  m’a  semblé  préférable  et  plus  simple  de  suivre  l’ordre  de  Zocçja.  Qu’on 
le  veuille,  ou  non,  et  quelles  que  soient  les  très  légères  inégalités  qu’on 
puisse  remarquer  dans  son  catalogue,  surtout  dans  sa  traduction,  le  nom 
de  Zoëga  demeurera  attaché  à  la  publication  des  œAivres  de  Sclienoudi, 
car  il  a  fait  son  œuvre  avec  une  conscience  et,  somme  toute,  avec  une 
intelligence  étonnante.  C’était  un  grand  savant  et  sans  doute  le  plus  fort 
coptisant  qui  ait  existé  jusqu’à  l’heure  présente.  Ses  travaux  ont  été  du 
plus  grand  secours  à  ceux  qui  ont  voulu  suivre  ses  traces  et  il  mérite  à  tous 
égards  qu’on  le  prenne  pour  guide.  L’ordre  qu’il  a  suivi  est  l’ordre  même 
des  manuscrits  qu’il  avait  sous  la  main,  dont  il  a  fait  connaître  le  contenu, 
qu’il  a  analysés  en  en  publiant  ce  qu’il  croyait  intéressant,  soit  au  point  de 
vue  du  lexique  copte,  soit  au  point  de  vue  des  mœurs  monastiques.  Je  ne 
pourrai  que  l’imiter,  en  élargissant  toutefois  sa  manière,  puisqu’il  s’agit 
d’une  publication  intégrale. 

Aux  manuscrits  qui  portaient  le  nom  authentique  de  l’auteur,  Zocga  a 
mélangé  d’autres  manuscrits  où  ce  nom  était  absent,  mais  où  il  avait  reconnu 
l’œuvre  du  maître;  je  dois  dire  qu’il  me  semble  ne  s’être  jamais  trompé.  J  ai 
fait  là  encore  comme  il  avait  fait,  et  je  souhaite  qu’on  puisse  dire  que,  moi 
aussi,  je  ne  me  suis  jamais  trompé.  Pour  bien  juger  de  cette  question,  il  est 
nécessaire  d’avoir  parcouru  tout  d’abord  toutes  les  œuvres  authentiques, 
c’est-à-dire  portant  le  nom  de  Sclienoudi,  et  la  plupart  des  autres  œuvies 
écrites  en  copte  thébain.  Si  on  l’a  fait,  on  a  dû  observer  bientôt  la  présence 
dans  les  preihières  de  certaines  expressions  typiques  qu  on  chercherait  en 
vain  dans  les  secondes.  Par  exemple,  l’expression  tioctio  ne  se  rencontre  que 
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dans  les  œuvres  que  Zocga  a  attribuées  à  Schenoudi  ;  elle  se  retrouve  dans 
les  nouveaux  manuscrits  contenant  des  œuvres  authentiques  de  Schenoudi, 
et  quand  on  les  rencontre  dans  des  pièces  qui  sont  pour  ainsi  dire  ano¬ 
nymes,  on  est  tout  naturellement  conduit  à  lui  reconnaître  la  paternité  de 
ces  pièces.  De  même  pour  d'autres  expressions,  pour  la  manie  remarquable 
et  bien  vite  remarquée,  même  par  un  lecteur  inattentif,  de  reproduire 
sous  une  autre  forme  ce  qui  a  été  dit  tout  d'abord.  Par  exemple,  rien  n'est 
plus  commun  dans  les  œuvres  de  Schenoudi  que  de  lire  des  phrases  cons¬ 
truites  de  la  sorte  :  la  maladie  qui  est  dans  mon  corps  ou  dans  le  corps,  le 
péché  dans  lequel  on  l'a  mené  ou  qui  a  été  amené  sur  lui,  etc.  De  plus  la 
phrase  de  Schenoudi  n'est  pas  la  phrase  assez  simple,  assez  analytique  des 
autres  auteurs  coptes  ;  c'est  une  phrase  compliquée,  aussi  synthétique 
qu’elle  peut  l'être,  tourmentée,  coupée  d’incises  et  de  propositions  subor¬ 
données  dans  lesquelles  on  perdrait  souvent  le  fil  conducteur  si  l'on  ne  s'at¬ 
tachait  sans  les  lâcher  aux  règles  de  la  grammaire,  règles  encore  peu  con¬ 
nues  que  d'ailleurs  l'auteur  viole,  et  avec  la  plus  magnifique  désinvolture. 
Quand  donc  on  rencontre  dans  des  œuvres  anonymes  des  phrases  comme 
celles  de  Schenoudi,  des  particularités  que  l’on  ne  retrouve  point  ailleurs, 
des  expressions  que  tout  concourt  à  prouver  avoir  été  siennes  seulement, 
il  me  semble  bien  prouvé  qu'on  peut  reconnaître  sa  facture  quand  le  nom  de 
l'auteur  est  absent.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  les  œuvres  de  Schenoudi 
soient  passionnées,  compliquées  en  toutes  les  phrases,  que  son  esprit  ait 
toujours  été  en  colère  contre  ses  religieux;  il  avait  des  moments  d'accalmie 
dans  lesquels  son  langage  était  simple,  où  sa  phrase  était  limpide,  ses  expres¬ 
sions  communes,  où  il  se  laissait  aller  au  plaisir  de  discourir  simplement, 
parfois  même  trop  simplement,  où  il  se  complaisait  dans  les  jeux  de  mots 
chers  à  sa  race;  mais  alors  même  qu'il  est  doux,  bénin  envers  ses  moines, 
qu'il  leur  parle  en  père,  il  est  facile  à  reconnaître  :  lestions  ne  rugissent  pas 
toujours,  ils  badinent  quelquefois  et  jouent  avec  leurs  lionceaux. 

J’ai,  en  plus  de  ces  diverses  sources  d'authenticité,  à  tenir  compte  d'un 
fait  constant  dans  les  œuvres  de  Schenoudi,  car  ce  fait  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  autres  œuvres  sa’idiques  qui  nous  ont  été  conservées  :  Schenoudi, 
à  chaque  instant,  parle  de  lui-même,  soit  à  la  première  personne,  soit  surtout 
à  la  troisième,  ce  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les  œuvres  des  autres 
cénobites  coptes.  Il  emploie  même  des  périphrases  extraordinaires  pour  se 
désigner,  se  servant  d'allusions  à  des  faits  survenus  en  son  couvent  ou  à  des 
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mœurs  cénobitiques  :  ainsi  il  se  désigne  souvent  par  celai  qui  se  tient  au 
milieu  de  toi,  en  parlant  de  sa  communauté,  celui  (jui  te  parle,  ou  simplement 
par  il,  etc.  Ces  passages  ont  été  soigneusement  notés  au  cours  de  la  traduction, 
parce  qudl  m’a  semblé  que  je  devais  les  noter  pour  faciliter  rintelligence 
du  texte  et  de  ma  traduction,  et  chacun  sera  complètement  à  même  de 
voir  si  ce  que  j’ai  compris  est  juste  ou  si  c’est  faux.  En  écrivant  ces  mots, 
je  pense  surtout  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  ou  seront  à  même  de  juger 
ma  traduction  parce  qu’ils  comprendront  le  texte;  mais  je  dois  bien  me 
préoccuper  de  ceux  de  mes  lecteurs  qui,  ne  sachant  pas  le  copte,  me  feront 
crédit  de  l’intelligence  du  texte  et  se  fieront  complètement  à  ma  traduction. 

Je  me  suis  donc  servi  de  toutes  ces  sources  d’authenticité  pour  juger  de 
la  paternité  des  œuvres  de  Schenoudi,  et  je  dois  dire  encore  ici  que  je 
n’ai  fait  que  suivre  l’exemple  de  Zoëcja.  D’ailleurs,  j’aurai  grand  soin  de 
dire  quel  motif  m’a  fait  attribuer  tel  ou  tel  morceau  à  Schenoudi.  Toute¬ 
fois  il  peut  arriver  que  je  me  trompe,  que  je  ne  regarde  pas,  comme  faisant 
partie  de  ses  œmvres,  des  œuvres  qui  réellement  l’ont  eu  pour  père  et  que 
plus  tard  la  découverte  de  quelque  manuscrit  démontre  péremptoirement 
lui  appartenir.  Le  lecteur  ne  pourra  donc  m’en  faire  un  crime  impardon¬ 
nable.  Quant  à  l’hypothèse  contraire,  à  savoir  rattribution  à  Schenoudi  ou 
à  Visa  d’œuvres  qui  ne  sont  pas  sorties  de  leurs  calames,  il  est  peu  pro¬ 
bable  que  je  me  sois  trompé;  et  à  ce  propos  qu’il  me  soit  permis  de  faire  une 
dieression. 

En  effet,  toutes  les  œuvres  que  je  publie  sont  des  œuvres  cénobitiques, 
ayant  trait  à  des  cénobites,  et,  même  les  fragments  d’un  feuillet  ou  d’un 
demi-feuillet,  toutes  ont  la  marque  de  Schenoudi,  quand  elles  n’ont  pas 
celle  de  Visa,  laquelle  d’ailleurs  est  très  facile  à  distinguer  de  la  première, 
car  autant  le  style  de  Schenoudi  est  élevé,  coloré,  vivant,  autant  celui  de 
l’humble  Visa  est  rampant,  terne,  ou  privé  de  vie  et  de  mouvement, 
n’ayant  en  propre  que  des  citations  fort  nombreuses  de  l’Écriture.  Ces 
œuvres  proviennent  à  peu  près  toutes,  sinon  toutes  exactement,  soit  de& 
couvents  près  d’Asiout,  soit  du  Deir  elAbiad  ou  Couvent  blanc,  cest-à- 
dire  du  couvent  même  de  Schenoudi.  Les  missionnaires  franciscains  au 
XVIIE  siècle  et  la  découverte  que  j’ai  mentionnée  dans  la  préface  au 
les  ont  fait  sortir  d’Égypte  pour  les  placer  dans  les  grandes  collections 
européennes.  Je  crois,  en  effet,  que  tous  les  manuscrits  de  Naples,  de 
Venise  et  de  Paris  proviennent  de  ces  couvents,  car  jusqu’à  présent,  sauf 
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dans  les  leçons  de  l’office  de  la  semaine  sainte,  on  ne  possède  pas  la  traduc¬ 
tion  memphitique  des  œuvres  de  Schenoudi,  et  je  ne  crois  pas  qu  on  la 
rencontre  jamais.  Dans  mes  divers  séjours  dans  les  couvents  coptes,  j  ai 
cherché  à  savoir  si  l'on  avait  conservé  les  œ-uvres  de  Schenoudi,  nulle  part 


je  ne  les  ai  rencontrées,  quoique  de  bonne  volonté  on  m’ait  montré  une 
traduction  arabe  de  la  vie  de  Schenoudi.  Au  couvent  de  Moharraq  en 
particulier  où  il  y  a  une  assez  riche  bibliothèque  copte-arabe,  la  vie  s’y 
trouvait  bien,  mais  non  les  œuvres.  J’avais  cependant  conservé  l’espoir 
tenace  que  je  trouverais  la  traduction  arabe  de  ces  œuvres  en  quelque 
bibliothèque  de  couvent;  on  m’a  mis  à  même  de  fouiller  dans  diverses 
bibliothèques,  mais  ni  à  Moharraq,  ni  à  Neggadeh  où  l’on  a  cependant  une 
riclie  collection  d’œuvres  chrétiennes  traduites  en  arabe,  rien  de  semblable 
n’existait.  On  se  montrait  même  étonné  que  j’eusse  à  ce  sujet  des  rensei¬ 
gnements  que  les  chrétiens  et  les  cénobites  d  Égypte  n  avaient  plus,  et  j  étais 
en  assez  bons  termes  avec  eux  pour  voir  cju’on  ne  jouait  pas  une  comédie  qui 
aurait  été  inutile,  puisqu’on  me  laissait  l’entrée  libre  dans  la  bibliothèque 
ou  plutôt  dans  la  tour  carrée  où  depuis  longtemps  on  avait  caché  les  livres 
dans  de  grands  coffres  par  crainte  de  quelque  irruption  de  tribus  nomades 
et  de  quelque  pillage.  Comme  j’exprimais  mon  étonnement  à  l’hégoumène 
de  Moharraq,  anba  Salîb,  qu’on  n’eùt  pas  conservé  dans  son  couvent 
quek|ues  parchemins,  il  me  répondit  que  jadis  il  y  en  avait  une  riche 
collection,  mais  que  dans  une  irruption  de  Bédouins  (c’est  le  mot  dont  il  se 


servait),  ils  avaient  tous  été  pillés  et  qu’on  s’en  était  servi  pour  des  usages 
domestiques.  Aussi,  quand  je  parle  des  couvents  près  d’Asiout,  je  ne  pense 
pas  à  Moharraq,  ni  même  à  celui  de  Manfalout,  qui  est  une  dépendance  de 
Moharraq;  je  pense  plutôt  aux  couvents  de  la  montagne  d’Asiout,  où  il  y 
avait  une  colonie  de  cénobites,  en  souvenir  des  anciens  rapports  qui  avaient 
existé  entre  Schenoudi  et  Jean  de  Lycopolish  II  est  probable  aussi  que 


certains  des  parchemins  de  Naples  proviennent  des  couvents  situés  au  sud 
d’Asiout  et  au  nord  du  Couvent  blanc,  mais  ce  couvent  doit  être  considéré 
sans  doute  comme  l’extrême  limite  où  l’on  puisse  rechercher  l’origine  des 


manuscrits  contenant  les  œuvres  de  Schenoudi,  quoique  je  doive  citer  plus 
bas  un  autre  couvent  qui  possédait  ces  œuvres.  Plus  haut,  en  effet,  commen¬ 
çait  la  religion  des  couvents  pakhômiens,  et  il  devait  être  assez  difficile  d  y 


1.  Cf.  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  IV,  p.  64. 
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introduire  les  œuvres  d’un  iiuteur  (lue  l’on  n’a  nulle  raison  de  favoriser, 
car,  outre  qu’il  avait  l'autorité  sur  un  couvent  qui  s’ôtait  élevé  en  face  de 
ceux  de  Pakhôme,  ses  (ouvres  ne  devaient  pas  sembler  assez  édifiantes. 
D’ailleurs  dans  la  bibliothèque  du  Deir  el  Abiad,  il  n’y  avait  guère  que  des 
couvres  de  Schenoudi,  des  ouvrages  liturgiques,  des  o/cs  de  saints  parmi 
lesquelles  lac/ede  Pakhôme,  certaines  œuvres  monastiques  traduites  du  mem- 
pliitique,  les  œuvres  de  saint  Jean  Clirysostome,  de  saint  Grégoire  le  Thau¬ 
maturge,  avec  la  version  thébaine  de  l’Écriture.  Toutefois  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  couvent  cVanba  Hélias  publié  par  feu  Bouriant,  dans  le 
Recueil  dirigé  par  M.  Maspero’,  on  trouve  quatre  volumes  des  œuvres  de 
Schenoudi.  Ce  couvent,  comme  l’avait  fait  observer  feu  Bouriant,  devait 
•être  situé  près  de  Qous,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  près  des  montagnes  de  la 
chaîne  arabique.  Les  livres  contenant  les  œuvres  de  Schenoudi  sont  dési¬ 
gnés  dans  le  dit  catalogue  comme  contenant  des  Eæégèses  et  des  Discours  : 
ils  comprenaient  sans  doute  des  homélies  sur  les  livres  de  l’Écriture,  comme 
^celles  que  l’on  trouvera  au  cours  de  cette  publication  et  sans  doute  aussi  les 
Discours  autres  que  ceux  ayant  trait  à  l’explication  de  l’Écriture,  mais  non 
les  Lettres  de  Schenoudi  à  sa  communauté,  comme  l’auteur  lui-même  les 
désigne  toujours  dans  ses  Œuvres  :  enicToAn.  Trois  de  ces  livres  étaient 
sur  papyrus,  et  non  sur  papier  comme  a  traduit  Bouriant,  et  le  quatrième 
est  dit  avoir  été  un  rouleau  ancien,  otts.iûxxc,  juLn0.Ad.1011,  c’est-à-dire  encore 


vraisemblablement  sur  papyrus. 

L’origine  des  manuscrits  de  Schenoudi  est  donc  monasticiue,  et  les  sujets 
‘dont  il  traitait  étaient  des  sujets  avant  tout  monastiques,  auxquels  venaient 
s’ajouter  par  surcroît  dans  une  bibliothècjue  de  couvent  d’autres  livres 
étrangers  à  la  religion,  comme  le  De  re  niedica  publié  par  Zoëcja,  le  poème 
•qui  termine  son  catalogue '  et  le  livre  de  médecine  signalé  dans  le  catalogue 


1.  Recueil  de  Travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptiennes  et 
assyriennes,  vol.  XI,  p.  131-138.  Voici  les  titres  des  quatre  volumes  en  question  : 

1"  ov-xcocojOLe  îie«^Hi*ecic  iiô.nd.  lyeiioirTe  e^nnecic  ^enoTTC  X^  ^  J 

3*»  oJULd.1,  kcAoooc  îiTe  ô.n*.  ^ciiottc  tTfie  xxn  g^eii  Kexi.ô.pTTpidk  ;  4°  nd.Am 

Kee^Hvecic  utc  d.nd.  ujenovTe  oT-xiDJULe  juLnd.Ad.ioii  ;  c’est-à-dire  :  un  livre  d’exégèses 
d’apa  Schenoudi,  sur  papyrus;  d'autres  exégèses  d’apa  Schenoudi,  sur  papyrus; 
semblablement  un  autre  discours  d’apa  Schenoudi  sur  l’ivresse  avec  des  martyres 
.aussi;  encore,  d  autres  exégèses  d  apa  Schenoudi,  rouleau  ancien. 

2.  ZoEGA,  CataL  Cod.  Copt.,  p.  626-630  et  642-659. 
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de  la  bibliothèque  du  couvent  d’anba  Héliasb  D’ailleurs  ce  que  je  vais 
dire  sur  ce  que  j’ai  vu  moi-même  pratiqué  dans  les  couvents  coptes  montrera 

encore  mieux  pourquoi  l’on  écrivait  les  manuscrits. 

Tout  d’abord  les  moines  ou  cénobites  devaient  apprendre  par  cœur  un 
certain  nombre  de  passages  de  la  Bible,  et  de  fait  Pisentios  apprit  le  psau 
tier  par  cœur,  comme  il  est  dit  dans  sa  oieK  Sclienoudi  savait  par  cœur 
une  grande  partie  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  mais  je  crois  qu  il 
les  savait  assez  mal,  quoique  cependant  son  style  soit  nourri  de  l’Écriture,, 
comme  il  est  facile  de  s’en  apercevoir  quand  on  connaît  1  Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  et  qu’on  lit  ses  œuvres.  Cela  rend  compte  du  nombre 
relativement  grand  des  manuscrits  contenant  les  livres  de  1  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  non  pas  de  tous  les  livres,  mais  de  ceux  qui  avaient  la 
vogue  parmi  les  moines  ou  les  cénobites,  c’est-à-dire  du  Pentateuque  (et 
encore  !),  des  Psaumes,  des  livres  sapientiaux,  des  grands  et  des  petits 
prophètes,  du  livre  de  Job  quelquefois,  et  de  presque  tous  les  livres  du 
Nouveau  Testament’.  Une  fois  en  règle  avec  les  livres  de  l’Écriture,  le 
cénobite  ou  le  moine  qui  savaient  lire  et  qui  prenaient  plaisir  a  la  lecture 
pouvaient  emporter  dans  leur  maison  particulière  les  livres  qui  leur  plai¬ 
saient  et  qu’ils  devaient  déposer,  selon  la  règle  pakhômienne,  dans  l’em¬ 
brasure  de  leur  petite  croisée  quand  ils  avaient  fini  de  s  en  servir  .  Chacun 
choisissait  ce  qui  lui  faisait  plaisir  plus  particulièrement,  les  uns  les  Apo¬ 
cryphes  dont  il  existe  une  si  riche  collection  dans  les  manuscrits  coptes,, 
les  autres  des  récits  sur  les  Martyres  vrais  ou  faux  composés  en  Égypte; 
ceux-ci  de  l’histoire  ecclésiastique,  ceux-là  des  œuvres  oratoires  de  Jean 
Chrysostome,  de  Grégoire  de  Nazianze,  de  Basile  de  Césarée;  d  autres  encoie 
des  œuvres  contenant  les  actions  héroïques,  comme  les  épopées  des  Arabes, 
des  moines  de  jadis  ou  des  cénobites  primitifs.  Parmi  ces  œuvres,  dans  le 


1.  Recueil,  année  XI,  p.  135.  Le  couvent  de  Schenoudi  en  possédait  sans  doute 
aussi,  car  j’ai  lu  sur  les  murs  de  la  Bibliothèque  des  formules  de  conjuration  et  de 
médecine,  ce  qui  est  tout  un. 

2.  E.  Amélineau,  Étude  sur  le  Christianisme  en  Egypte  au  VJÉ  siècle,  p.  75. 

3'.  On  ne  trouve  jamais  cités,  du  moins  à  ma  connaissance,  les  deux  livres  des 
Paralipomènes,  ceux  d’Esdras  et  de  Néhémie,  le  livre  d’Esther,  celui  de  Judith;  on 
ne  trouve  que  des  allusions  aux  livres  de  Josué,  des  Juges,  aux  quatre  livres  des 

Rois,  au  livre  de  Tobie. 

4.  Régula  Pakhomii,  C,  ap,  Migne,  Patrologia  laiina,  vol.  XXIII,  p.  78,  col.  2. 
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couvent  de  Schenoudi,  étaient  naturellement  comptées  les  productions, 
lettres,  homélies,  discours  et  autres,  du  maître  et  chef  du  couvent.  Mais  je  ne 
crois  pas  cependant  qu’on  copiât  de  suite  et  en  ordre  toutes  les  œuvres  de 
Schenoudi.  En  effet,  il  n’existe  pas  un  seul  manuscrit  qui  soit  la  reproduction 
complète  d’un  autre  manuscrit  antérieur.  Chaque  scribe  choisissait  dans 
1  œuvre  du  maître  ce  qui  lui  plaisait  et  ce  qu’il  copiait,  et  un  même 
manuscrit  pouvait  contenir  les  œuvres  les  j^lus  disparates,  comme  celui  du 
couvent  d’n/?6a  Héhcis,  ojLiei.itoc  KeAo^roc  rue  ujenoTTTe  ej^ie  n'^g^e  jun  g^ert  Ke- 


:  Semblablement  un  autre  (ou  d’autres)  discours  d’apa  Schenoudi 
sur  l’ivresse  avec  des  martyres  aussi  b  C’est  toujours  la  coutume  dans  les 
couvents  coptes.  A  Moharraq,  chacun  des  religieux  profès  avait  son  livre  de 
chevet,  un  livre  de  grand  format,  bien  écrit,  et  qu’il  lisait  quand  l’envie  lui 
en  prenait,  ou  même  à  certaines  heures  réglées,  comme  chez  les  ascètes 
chrétiens  l’exercice  ciu’on  dénomme  Lecture  spirituelle.  Ces  bons  religieux 
me  montraient  avec  un  naïf  orgueil  leurs  manuscrits  et  me  les  offraient  pour 
les  faire  copier,  ce  que  j’ai  fait  d’ailleurs  pour  ceux  qui  m’intéressaient. 
Tous  étaient  de  mélanges  :  chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  Je  ♦ 
crois  donc  qu’il  en  était  de  même  dans  le  couvent  de  Schenoudi  et  que 
les  frères  qui  savaient  écrire  étaient  occupés  à  écrire  ces  livres.  Il  y  avait 
même  plus  que  des  mélanges  d’auteurs  ou  d’ouvrages,  il  y  avait  un  véri¬ 
table  Florilegiumj  comme  cette  publication  le  montrera.  Ce  m’est  une 
preuve  que  les  parchemins  coptes  du  couvent  de  Schenoudi  ne  contenaient 
pas  ex  professa  et  in  extenso  les  œuvres  du  maître.  Cette  observation  rend 
compte  de  l’état  de  dispersion  dans  lequel  ses  œuvres  nous  sont  parvenues. 
De  plus  un  grand  nombre  de  morceaux  nous  sont  connus  par  les  lection- 
naires  c{u’on  lisait  aux  offices,  les  dimanches  et  les  jours  de  certaines  fêtes  : 
mais  ces  leçons  soigneusement  revues  et  expurgées  ne  contiennent  pas  les 
œuvres  les  plus  intéressantes  de  Schenoudi,  tant  s’en  faut.  Les  morceaux 
qui  ont  cette  origine  seront  soigneusement  notés,  cela  va  sans  dire. 

Cette  question  de  l’origine  et  du  contenu  des  manuscrits  une  fois  vidée,  il 
me  faut  dire  quelques  mots  sur  la  manière  dont  j’ai  résolu  le  problème  qui 
se  pose  quand  un  morceau  est  contenu  dans  plusieurs  manuscrits.  Encore 
ici  j’ai  suivi  Zoëga  qui  avait  rencontré  dans  les  manuscrits  de  Naples  des 
■œuvres  qu’il  avait  déjà  cataloguées.  11  s’est  contenté  de  les  indiquer  sans 


1.  Recueil  de  Monuments,  etc.,  voir  p.  135,  note  I. 
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s'attarder  à  les  publier  à  nouveau,  ni  même  à  en  indiquer  les  variantes. 
Mais  son  cas  n'est  pas  tout  à  fait  le  mien  ;  je  ne  l’ai  donc  pas  suivi  aveu¬ 
glément  :  j’ai  noté  soigneusement  les  variantes  que  m’offraient  les  divers 
manuscrits  en  prenant  pour  base  de  mon  texte  les  manuscrits  analysés  ou. 
publiés  par  Zocga,  si  le  cas  se  présente,  ou  les  manuscrits  de  notre  Biblio¬ 
thèque  nationale^  si  les  manuscrits  de  Naples  ne  contiennent  pas  1  œuvre  en 
question.  Mais  toujours  j  ai  noté  les  variantes  et  décrit  les  divers  manuscrits, 
ne  fussent-ils  que  d’un  feuillet.  Quand  la  publication  de  Zocrja  se  trouvait 
continuée  par  les  autres  manuscrits,  naturellement  j’ai  donné  l’œuvre  aussi 
entière  que  je  le  pouvais,  en  indiquant  mes  sources.  Mais  le  cas  s’est  pré¬ 
senté  où  une  œuvre  connue  déjà  par  Zoëga,  comme  le  numéro  III  de  cette  pu¬ 
blication,  s’est  rencontrée  dans  les  manuscrits  de  Paris,  laquelle  œuvre  n’était 
cependant  pas  complète,  par  le  fait  de  lacunes  considérables  dans  le  manus¬ 
crit  qui,  la  lacune  finie,  poursuivait.  Quelle  conduite  fallait-il  adopter  en  ce 
cas  ?  Fallait-il  renvoyer  à  une  autre  partie  de  ma  publication  le  reste  du 


manuscrit,  au  risque  de  diviser  une  œuvre  une,  car  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
quelle  était  la  longueur  d’une  lettre  de  Schenoudi,  d’un  de  ses  discours  ou 
d’une  autre  de  ses  œuvres?  ou  fallait-il  au  contraire  réunir  les  derniers 
feuillets  d’un  manuscrit  à  ceux  qui  précédaient  dans  le  volume,  au  risque- 
de  souder  ensemble  deux  ou  plusieurs  œuvres  diverses?  Le  choix  est  assez 
embarrassant  entre  ces  deux  manières  dagir,  car  il  n  y  a  de  part  et  d  autre 
aucune  raison  qui  sollicite  plus  particulièrement  la  décision.  Dans  cet 
embarras,  je  me  suis  décidé  à  donner  tout  ce  qui  restait  d’un  manuscrit, 
tout  en  prévenant  le  lecteur  qu’il  se  pourrait  qu’il  y  eût  deux  œuvres 
d’argument  divers  l’une  à  côté  de  l’autre. 

Cette  question  des  manuscrits  une  fois  réglée,  puisque  j’ai  indiqué 
la  manière  dont  j’avais  procédé,  il  me  faut  occuper  maintenant  de  celle 
du  texte,  et  par  là  j’entends  le  texte  seul,  sans  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  ponctuation  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin.  J  ai  respecté  scru¬ 
puleusement  le  texte,  comme  c’est  je  crois  le  droit  d  un  éditeur  conscien¬ 
cieux,  et  cela  même  quand  il  était  visiblement  fautif  ou  que  les  variantes 
d’un  autre  manuscrit  démontraient  péremptoirement  la  faute  j  j  ai  même 
respecté  l’orthographe  quelle  qu’elle  fût,  me  contentant  de  rejeter  en  note- 
an  bas  de  la  page  la  leçon  qui  me  semblait  la  bonne.  En  ce  faisant  j  ai  rompu 
avec  la  coutume  que  j’avais  prise  d’insérer  dans  le  texte  la  bonne  ortho¬ 
graphe  des  mots  grecs  ou  de  rétablir  la  bonne  leçon  d’une  faute  visible 
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mais  en  traduisant,  j  ai  seulement  tenu  compte  de  la  leçon  me  paraissant  la 
bonne.  Ce  cas,  d'ailleurs,  ne  s  est  présenté  que  lorsque  la  faute  était  très 
apparente,  si  apparente  qu'elle  crevait  les  yeux,  pour  employer  une  expres¬ 
sion  vulgaire  ;  partout  ailleurs,  quand  le  texte  pouvait  s'expliquer  différem¬ 
ment,  j'ai  d'abord  traduit  le  texte  tel  qu'il  se  présentait  à  moi,  mais  j'ai  bien 
eu  soin  de  faire  observer  en  note  ce  qu'on  pouvait  traduire  et  combien  le 
sens  était  préférable  si  l'on  ajoutait  une  seule  lettre  ou  si  on  changeait  seule¬ 
ment  un  a  pour  un  o.  Et  pour  bien  me  faire  comprendre  à  ce  sujet,  il  ma 
faut  entrer  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés. 

Dans  l’im  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  se  trouva 
un  fragment  qui  ne  comprend  pas  moins  de  trente-deux  feuillets  dont  la 
moitié  à  peu  près  sont  incomplets.  Le  premier  de  ces  feuillets  commençait 
sans  doute  une  des  œuvres  favorites  de  Schenoudi,  car  au  recto  on  trouve 
écrit  d'une  écriture  presque  cursive  ce  qui  semble  un  titre  ou  une  note 
avant  le  texte  disposé  en  colonnes,  comme  c'est  l'ordinaire  presque  sans 
exception  dans  les  manuscrits,  sauf  dans  les  manuscrits  liturgiques;  cetta 
note  court  dans  toute  la  largeur  de  la  page  et  dit  ce  qui  suit  :  nei- 

ijyô.'îs.e  is.'S'Co  pooTruj  ecuiiiTOY  juLnd^'^ô.no'XHJuiei 

nme^Kic  riTepenei  eiteriTonoc  ô.ttü)  d.nnooiio'p  enei^ô.pTHC  g^p^^i 
ïieig^oo'y  THpoY  -e^H  ïiTeccevpô.KOCTH  utne  neiito(^  ii^TopTp  JULït 

iiîtA'ynH  THpoy  pjuLeiooire  enTôwir^cone  JULneiT«s.Ad.in(ji)poc  npcoAie  €^loA- 

g^iTrt  n^eA'AHit  julïi  npeq'xi  ïk^oïic  jülii  neTTtoÆic  iULJii.oo*y  epon  nci>.T«kïid.c  e^c^'juL- 

(S'oxx  €KevTe^e  xxixon  ep  mxx  enTe<ïioTe>.uîOY  ;  c'est-à-dire  1  ((  Comme  ces 
paroles  et  ces  règlements  étaient  dans  mon  cœur  et  que  j'ai  à  souci  de  les 
rendre  stables  avant  que  je  ne  parte,  après  donc  les  avoir  écrits  sur  des 
nniivuic,  lorsque  nous  avons  été  revenus  à  nos  endroits  \  nous  les  avons  certes 
transcrits  sur  ces  parchemins  en  tous  ces  jours  d'affliction  avant  la  Pen¬ 
tecôte,  sans  que  ces  grands  troubles  et  la  multitude  de  tous  les  chagrins 
en  des  larmes  qui  ont  eu  lieu  pour  ce  malheureux  homme  de  la  part  des 
Hellènes,  des  gens  violents  et  de  celui  qui  les  excite  contre  nous,  Satan, 
aient  pu  nous  empêcher  de  faire  toute  chose  que  nous  voulions  faire  h  »  Ce 
texte  est  fort  clair  :  il  montre,  sans  ambages,  que  Schenoudi  réfléchissait 
d'abord  à  ce  qu'il  voulait  écrire,  l'écrivait  ensuite  sur  des  nm^^Kic,  puis,  une 
fois  rentré  dans  son  couvent,  le  transcrivait  sur  des  rouleaux  de  papyrus. 


1.  Entendez  :  dans  les  endroits  où  nous  habitons,  c’est-à-dire  notre  couvent. 

2.  On  trouvera  la  suite  du  manuscrit  plus  loin  au  cours  de  cette  publication. 
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Les  seules  difficultés  qui  apparaissent  dans  cette  note  ont  trait  à  la  signi 

tication  précise  des  mots  grecs  nme^uic  et 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  doute  possible  sur  le  sens  du  mot 
Ce  mot  veut  bien  dire  :  matière  sur  laquelle  on  écrivait^  matière  bien  spé- 
cifiée  en  latin:  charta  papyraœa,  c’est-à-dire  papyrus.  Les  Egyptiens, 
c’est  un  fait  bien  connu,  employaient  pour  écrire  des  peaux  d’animaux  pré¬ 
parées  hoc,  mais  ce  n’était  qu’une  minime  exception  a  1  emploi  du  papy¬ 
rus  qui  était  d’usage  courant  et  journalier;  ils  employaient  aussi  des 
pierres  plus  ou  moins  polies  leur  présentant  une  surface  unie  sur  laquelle 
pouvait  courir  leur  calame,  comme  V ostracon  qui  contient  les  premières 
pages  des  aventures  de  Sinouhit  ;  ils  employaient  aussi  le  bois  et  plus  sou¬ 
vent  à  une  certaine  époque,  surtout  à  l’époque  copte,  les  tessons  de  pots 
brisés  qu’ils  s’envoyaient  l’iin  à  l’autre  en  guise  de  lettre.  Il  ne  peut  s’agir 
évidemment  ici  ni  de  pierre,  ni  de  tesson  de  pot,  ni  de  bois,  ni  même  du 
parchemin  qu’ils  ont  connu  et  qu’ils  ont  si  souvent  employé,  car  pour  le 
parchemin  ils  se  servaient  du  mot  grec  juiejLifipô.îioii,  comme  le  montre  le  ca¬ 
talogue  de  la  bibliothèque  d’anba  Hélias.  Il  ne  reste  donc  de  sens  possible 
que  ceux  de  papyrus  ou  de  papier  de  coton.  Le  même  catalogue  montre 
qu’on  faisait  une  différence  entre  les  deux,  puisque  le  premier  était  désigné 
par  le  mot  second  par  l’expression  nuenon  ou  x^P'*'^^ 

îiKenoTî'puori.  Je  dois  noter  cependant  que  dans  ce  catalogue  on  trouve  par 
sept  fois  l’expression  x^P'*'^^^  iiivAô.ïon:  et  une  fois  celle  de  ‘2:ü)«.e 
Que  faut-il  entendre  par  ces  trois  expressions  :  x^P^^c  et 

X^PTHC  riKenon  OU  ïiKeno'S'pi^ori:  ? 

Je  crois  pour  ma  part  qu’il  n’y  a,  sous  cette  triple  expression,  que  deux 
dénominations  à  entendre,  à  savoir  le  papyrus  et  le  papier  de  coton.  Le 
papyrus  était  encore  employé  au  X®  ou  au  XL  siècle  de  notre  ère,  alors 
que  le  papier  de  coton  était  déjà  employé  et  par  conséquent  fort  connu, 
comme  le  montre  la  collection  de  fragnients  publiés  sous  le  nom  de  l’archiduc 
Rainer  h  Les  expressions  de  x^^P'f”^  ^t  de  x^P'*'”^  dési¬ 

gnent  le  papier  de  coton  connu  normalement  en  Egypte  et  que  l’on  distin¬ 
guait  par  l’adjonction  des  qualificatifs  Kenon  ou  Kenorpiroîi  du  papyrus  pro- 

« 

•  •  ! 

1.  Recueil,  etc.,  p.  132-135. 

2.  Mittheilungen.  ans  cler  Sammlung  dev  Papyrus  Erzherzog  Rainer,  t.  III, 
p.  96-97. 
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prement  dit  qui  était  connu  et  employé  depuis  si  longtemps  en  ce  pays  qu  on 
le  nommait  newAe^ion,  quand  on  ne  rappelait  pas  simplement 

Il  semblerait  cependant  que  l’opposition,  si  bien  marquée  dans  un  document 
de  si  petite  étendue  que  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  couvent  d’an])a 
Hélias,  suppose  une  opposition  quelconque  entre  les  deux  choses  désignées, 
et  que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  certains  livres  de  cette  bibliothèque  sont 
dits  avoir  été  faits  de  n*.Ad.ïoii  et  d’autres  simplement  de 

Aussi  j’admettrai  volontiers  qu’il  y  avait  une  différence  entre  les  deux 
sortes  de  papyrus,  mais  cette  différence  provenait  surtout  du  temps,  et 
aucunement  de  la  matière  :  le  papyrus  était  bien  de  même  matière  dans  les 
deux  cas,  mais  dans  l’un  il  avait  été  fabriqué  anciennement,  x^^P'^^^ 
et  dans  l’autre  nouvellement,  x*^P'‘‘«c,  tandis  que  dans  l’expression  x^^P^hc 
îiKenori,  x*"P'f”^  ïiKetioTrpiroïi  il  n’y  a  pas  seulement  différence  de  temps,  mais 
différence  de  substance,  le  papier  de  coton  ayant  remplacé  le  papier  primitif 
ou  papyrus. 

Schenoudi  emploie  assez  fréquemment  le  mot  x^P'^^c  dans  ses  œuvres  ; 
il  parle  assez  souvent  des  règlements  propres  aux  cénobites  de  son  couvent, 
lesquels  règlements  étaient  écrits  sur  des  x*^P'*'«c;  en  d’autres  endroits  il 
fait  allusion  à  la  x*^P*f«^  chaque  cénobite  entrant  dans  le  couvent  devait 
souscrire  en  s’engageant  à  respecter  les  règles,  et  qu’à  certaines  époques  de 
l’année  on  mettait  sur  l’autel  afin  que  le  Seigneur  fût  témoin  de  l’engage¬ 
ment  qui  était  souscrit  b  etc.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  quelqu’un  au  monde 
qui  puisse  soutenir  qu’au  IV®  ou  au  V®  siècle  il  s’agit,  non  de  papyrus,  mais 
de  papier  de  coton.  D’ailleurs  je  puis  citer  quelques  textes  qui  devront 
prouver  ce  que  j’avance.  Dans  la  règle  pakhômienne  qui  est  à  peu  près  du 
même  temps,  quoiqu’elle  soit  antérieure  aux  œuvres  de  Schenoudi,  il  est  dit 
que  le  cénobite,  après  avoir  fait  sa  lecture,  doit  lier  son  volume  et  le  placer 
dans  la  petite  niche  ménagée  dans  le  mur  de  sa  cellule.  Voici  d’ailleurs  le  texte 
de  saint  Jérôme  à  ce  sujet  :  «  Nemo  vadens  ad  collectain  seu  ad  vescendum 
dimittat  codicem  non  hgatum.  Codices  qui  xn  fenesira,  id  est  iniiunsecus 
parietis  reponuntur  ad  vesperum,  erunt  sub  manu  secundi  qui  numerahxt 
eos,  et  ex  moxx  concludet^ ,  »  Quand  saint  Jérôme  traduisit  cet  article  de  la 
règle  pakhômienne,  il  dut  faire  entrer  dans  son  texte  une  glose  explicative, 

1.  Je  citerai  plus  loin  les  textes. 

2.  Patrologia  latina^  t.  XXIII,  col.  78,  n®  C. 
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à  savoir  :  ni  feaestra,  ici  est  intrlnsecas  parietis;  car  \‘d/enestra  des  romains 
à  son  époque  ne  répondait  guère  à  la  niche  des  cénobites  pakhômiens.  Tous 
les  hommes  faisant  partie  de  la  même  maison  devaient  donc  en  certaines 
occasions  placer  leurs  volumes  dans  la  niche  susdite  après  avoir  pris  soin  de 
les  lier,  et  le  second  était  chargé  de  voir  si  les  volumes  étaient  tous  réunis  et 
de  les  attacher  ensemble  selon  riiabitude,  concladere,  car  il  ne  peut  s’agir 
de  les  enfermer  en  un  lieu  clos,  puisque  ce  lieu  clos  n’existait  pas  plus  alors 
qu’il  n’existe  aujourd’hui.  Saint  Jérôme,  qui  avait  bien  compris  cependant 
<|ue  \d fenêtre  était  une  niche  puisqu’il  l’a  expliqué,  n’a  pas  expliqué  aussi 
clairement  quel  était  l’acte  du  second.  Pour  ma  part,  je  crois  bien  qu’il 
était  ce  que  je  viens  d’écrire.  S’il  se  fût  agi  d’un  livre  en  parchemin  ou  en 
papier,  on  n’aurait  pas  eu  à  le  lier  parce  qu’il  l’aurait  été,  car  nous  n’avons 
nulle  preuve  en  Égypte  qu’on  se  soit  servi  du  parchemin  à  l’époque  copte 
pour  en  faire  autre  chose  que  des  livres  souvent  fort  gros,  puisque  quelques- 
uns  ont  jusqu’à  trois  cents  et  trois  cent  cinquante  feuillets,  ainsi  que  j’aurai 


l’occasion  de  le  dire  au  cours  de  cette  introduction.  D’ailleurs,  s’il  avait  fallu 
ranger  ces  livres  dans  l’embrasure  de  la  niche,  cette  niche  n’aurait  pu  les 
contenir,  car  elle  était  et  est  encore  de  petite  dimension.  De  plus  encore, 
ainsi  que  je  le  ferai  observer  bientôt,  les  Coptes  ont  eu  de  très  bonne  heure 
l’habitude  de  faire  relier  leurs  volumes,  c’est-à-dire  d’encadrer  leurs  feuil¬ 
lets  de  parchemin  entre  des  cartonnages  dont  leurs  ancêtres  connaissaient 
fort  bien  l’usage,  comme  le  démontrent  les  gaines  de  momie  des  basses  épo¬ 
ques.  Il  s’agit  donc  bien,  à  mon  sens,  de  papyrus  dans  l’expression  codicem 
non  ligatum. 

Je  peux  citer  encore  un  autre  fait  raconté  tout  au  long  dans  le  Synaxare 
dont  je  me  suis  servi  pour  écrire  ma  Géographie  de  l’Egypte  à  Vépoque 
copte.  Ce  document  particulier  à  l’église  de  Neggadeh  contient  un  résumé 
de  la  vie  d’Anba  Ephraïm  de  Fargoud,  où  il  est  raconté  que  ce  saint 
homme  vivait,  sous  le  règne  de  Justinien,  le  roi  Calchédonien,  comme  il 
y  est  appelé.  Cet  empereur  commanda  à  Ephraïm  de  se  rendre  à  Cons¬ 
tantinople  pour  y  faire  preuve  de  sa  foi.  Ephraïm,  après  avoir  deniandé  une 
dispense  qu’il  n’obtint  pas,  préféra  se  réfugier  au  couvent  blanc  et  laisser 
passer  l’orage.  Pour  employer  ses  loisirs,  il  se  mit  à  copier  les  règlements 
faits  par  le  saint  anba  Schenoudi  et  à  les  écrire  sur  des  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  hni;  puis,  il  les  mit  dans  des  les  cacheta  et  les  envoya  dans 
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le  couvent  du  saint  abou  Mesîs,  en  leur  recommandant  '  de  les  bien  garder. 
Il  disait  dans  sa  lettre  :  «  Ces  jlkl  contiennent  des  graines  et  des  semences 
bien  choisies;  gardez-les  chez  vous  des  jours.  ))  Et  après  cela,  les  semences 
qui  étaient  dans  le  couvent  du  saint  abou  Mesîs  finirent,  et  Ton  ne  trouva 
point  de  graines  pour  ensemencer,  et  les  (frères)  pensèrent  aux  que  le 
père  saint,  abouEphraïm,  leur  avait  envoyés.  Ils  les  ouvrirent  pensant  que 
c’étaient  des  semences,  et  ils  y  trouvèrent  des  canons  que  le  père  saint,  anba 
Schenoudi,  avait  écrits,  car  les  frères  qui  étaient  dans  son  couvent  ne  per¬ 
mettaient  à  personne  de  les  copier  b  »  Ce  passage  présente  des  difficultés  ana¬ 
logues  à  celles  de  l’article  discuté  de  la  règle  pakhômienne  traduite  par 
saint  Jérôme.  D’abord  anba  Ephraïm  copie  les  œuvres  de  Schenoudi  sur  des 
Jljjl.  Ce  mot  signifie  au  propre  une  feuille  d’arbre;  il  a  donc  très  bien  pu 
servir  à  traduire  le  mot  gréco-copte  quoiqu’il  serve  actuellement  pour 

désigner  une  feuille  de  papier,  le  papier  d’aujourd’hui  n’étant  que  le  succes¬ 
seur  du  papyrus  et  se  faisant  par  des  procédés  analogues,  bien  que  différents. 
Ces  Ephraïm  les  préserve  avec  des  jlk'  :  le  mot  voulant  dire  :  garder 
un  champ,  une  vigne,  il  peut  très  bien  servir  à  désigner  l’enveloppe  dans 
laquelle  on  avait  mis  les  précieuses  jj!  pour  les  conserver  :  je  crois  pour 
ma  part  que  c’était  d’autres  feuilles  de  papyrus  dans  lesquelles  on  avait 
roulé  les  papyrus  écrits,  ou  même  n’était-ce  que  le  lien  conservant  le  papy¬ 
rus  roulé  et  que  l’on  scellait  ensuite.  C’est  ce  que  fit  Ephraïm  :  il  scella  ses 
Jljjl  :  S’il  se  fût  agi  de  parchemins,  le  parchemin  s’écrivant  par 


cT. 


1.  C’est-à-dire  :  recommandant  aux  frères  de  ce  couvent. 

2.  Synaxare  copte  m’appartenant,  au  24  Toubah,  n*^  1.  Voici  le  texte  :  l-b» 

y  \  jfp  jLkil  ci  y) 

^ _ y)  yp  vdJJS  UU  ^-Uc 
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cahiers  assez  gros,  de  16  pages  parfois,  il  eût  été  difficile  de  les  rouler,  de 
les  sceller  de  manière  à  ce  que  les  frères  d’Abou  Mesîs  ne  connussent  pas 
ce  qu'ils  contenaient.  Il  est  vrai  que  Ton  peut  expliquer  le  jlk'  par  une 
enveloppe  protectrice  quelconque,  comme  une  boîte  en  carton  ou  en  bois, 
dans  laquelle  on  aurait  mis  les  précieux  livres  et  qffion  aurait  ensuite  scellée; 
mais  en  ce  cas  il  serait  difficile  d’expliquer  comment,  le  copte  ayant  des 
mots  spéciaux  pour  désigner  ces  objets,  hauteur  a  employé  un  mot  aussi 
vague  et  que  le  traducteur  arabe  a  nécessairement  rendu  par  un  mot  vague. 
Il  me  semble  bien  préférable  de  prendre  les  mots  arabes  dans  leur  sens 
premier  et  de  les  expliquer  ainsi.  Je  dois  dire  en  outre  qu’au  siècle  de  Justi¬ 
nien,  le  VI®,  le  parchemin  était  peu  employé  en  Égypte,  et  pas  du  tout  dans 
les  couvents  coptes,  du  moins  nous  n’en  avons  aucune  preuve  péremptoire, 
et,  comme  le  papier  de  coton  n’était  pas  encore  inventé,  les  paroles  que  j’ai 
citées  ue  peuvent  donc  s’appliquer  qu’au  papyrus.  Cette  conclusion  concorde 
donc  parfaitement  avec  les  renseignements  que  nous  fournissent  les  œuvres 
de  Schenoudi,  à  savoir  que  les  règles  avaient  été  écrites  sur  des  papyrus. 
Je  dois  expliquer  maintenant  le  mot  nme^Kic.  Je  me  trouve  ici  en 
mauvaise  position,  car  c’est  la  seule  fois  que  se  rencontre  ce  mot  grec  dans 
les  œuvres  de  Schenoudi  en  particulier,  et  je  crois  bien  dans  les  œuvres 
coptes  en  général,  du  moins  à  ma  connaissance.  Ce  mot  a  servi  pour  dési¬ 
gner  les  tablettes  en  cire  dont  se  servaient  les  Romains,  aussi  les  planchettes 
en  bois  préparées  pour  y  tracer  des  caractères  :  peut-être  a-t-il  désigné  aussi 
autre  chose,  car  il  me  semble  bien  que  le  matériel  pour  écrire  n’a  pas  dû  se 
borner  au  papyrus,  au  bois,  à  la  cire.  Le  bois  a  été  employé  à  cet  usage  en 
Égypte,  bien  qu’il  n’y  fût  pas  commun;  je  ne  connais  pas  d’exemple  que  la 
cire  ait  servi  au  même  usage.  Nous  connaissons  au  contraire,  pour  en  pos¬ 
séder  un  grand  nombre,  les  tessons  de  pots  sur  lesquels  ont  été  écrits  des 
documents  publics  ou  privés  que  les  Égyptiens,  presque  à  toutes  les  époques, 
ont  écrits  sur  toutes  sortes  de  sujets.  J’ai  trouvé  moi-même  pendant  mes 
fouilles  d’Abydos  des  tessons  de  ce  genre  en  très  grande  quantité,  et 
même  les  comptes  d’une  banque  locale,  lesquels  n’ont  pas  été  publiés.  On 
avait  employé  pour  ces  derniers  des  tessons  de  forme  à  peu  près  pareille.  Il 
se  pourrait  très  bien  que  Schenoudi  eût  utilisé  pour  écrire  ses  lettres  à  son 
couvent  de  semblables  matériaux,  soit  tessons  de  pots,  soit  planches,  soit 
même  toute  matière  calcaire  qui  se  trouvait  sous  sa  main;  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’est  qu’il  y  avait  une  différence  entre  les  ninô^Kic  dont  il  se  servait 
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pour  écrire  ses  brouillons  et  les  sur  lesquelles  il  les  faisait  ensuite 

transcrire,  une  fois  rentré  dans  son  couvent  ;  mais  il  faut  avouer  qu’il  devait 

* 

employer  une  quantité  très  grande  de  ces  matériaux  quand  on  voit  la  lon¬ 
gueur  de  certaines  de  ses  œuvres,  puisque  quelques-unes  des  lettres  à  sa 
communauté  n’ont  pas  moins  de  cinquante,  soixante  feuillets  de  parchemin. 
Il  devait  falloir  plusieurs  cénobites  pour  transporter  au  couvent  ces  œuvres 
peu  portatives. 

On  peut  se  demander  au  sujet  des  œuvres  de  Sclienoudi  si  les  brouillons 
ou  les  minutes  qu’il  écrivait  lui-même  étaient  écrits  en  caractères  onciaux, 
ou  bien  encore  si  le  mot  employé  par  le  scribe  ô^imoonoY,  littéralement  : 
nous  les  avons  transportés,  nous  les  avons  fait  passer  doit  s’entendre,  non 
seulement  d’un  changement  de  matériel  pour  écrire,  mais  aussi  d’un  chan¬ 
gement  d’écriture.  Je  m’explique.  Schenoudi  pouvait  écrire  en  employant 
ou  l’écriture  démotique  encore  connue  et  usitée  au  VIII®  siècle,  témoin 
l’épisode  de  Pisentios  dans  la  caverne  de  Djimé  où  il  lit  les  noms  des 
momies  écrites  sur  une  liste,  liste  écrite  en  démotique  très  probablement, 
presque  certainement  si  l’on  en  juge  par  les  listes  de  cette  sorte  qui  nous 
sont  parvenues^  ;  ou  bien  il  pouvait  employer  l’écriture  dont  on  se  servait 
dans  les  contrats  coptes  de  cette  époque  ou  des  époques  postérieures,  écri¬ 
ture  compliquée,  difficile  à  déchiffrer,  dont  on  connaît  de  nombreux  spéci¬ 
mens.  Il  est  en  effet  peu  probable  qu’il  employât  l’écriture  onciale, 
écriture  comportant  beaucoup  de  place,  exigeant  un  temps  matériel  fort 
long  pour  former  les  lettres,  et  par  conséquent  beaucoup  de  loisir,  beau¬ 
coup  de  calme  et  beaucoup  de  patience.  Or  la  vie  de  Schenoudi  ne  fut 
jamais  très  calme,  il  n’eut  jamais  beaucoup  de  patience,  s’il  eut  jamais  des 
loisirs  appréciables.  La  seule  lecture  de  ses  œuvres  suffit  pour  montrer  qu’il 
avait  un  caractère  plus  qu’ardent,  et  quand  on  a  un  semblable  caractère  on 
ne  passe  pas  béatement  son  temps  à  fignoler  des  caractères  :  le  mouvement 
de  la  pensée  emporte  le  mouvement  de  la  main.  Je  considère  donc  comme 
très  probable  que  Schenoudi,  en  écrivant  ses  minutes,  se  servait  de  l’écri¬ 
ture  usitée  pour  les  contrats,  écriture  qui,  par  ses  multiples  ligatures, 
quelquefois  si  difficiles  à  déchiffrer,  convenait  admirablement  à  son  carac¬ 
tère. 


1.  E.  Amélineau,  Étude  sur  le  Christianisme  en  Égypte  au  V//®  siècle.  Vie  de 
Pisentios,  p.  44. 
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S’il  en  était  ainsi,  il  serait  facile  de  comprendre  comment  les  scribes, 
même  les  plus  habiles,  aient  pu  se  tromper  quelquefois  assez  grossièrement, 
tandis  qu’il  faudrait  leur  supposer  plus  que  de  la  distraction,  c’est-à-dire 
une  certaine  dose  d’inintelligence,  pour  n’avoir  pas  pu  lire  une  écriture  aussi 
facile  à  lire,  à  caractères  aussi  gros  qne  l’écriture  onciale  des  manuscrits 
coptes,  comme  le  lecteur  pourra  s’en  convaincre  en  se  reportant  aux  planches 
qui  accompagnent  ce  fascicule  ou  qui  accompagneront  les  suivants .  11  n’y  a 
pas  à  le  nier,  les  manuscrits  que  je  publie  sont  remplis  de  fautes,  quelque¬ 
fois  très  grossières,  et  il  n’y  a  qu’à  voir  les  variantes  que  présentent  deux 
manuscrits  lorsqu’ils  contiennent  la  même  œuvre  fragmentaire,  pour  en 

être  convaincu. 

Il  fut  un  temps  —  qui  n’est  pas  encore  bien  éloigné  de  nous  où  la  reli¬ 
gion  du  manuscrit  régnait  en  maîtresse  :  il  fallait  expliquer  coûte  que  coûte 
L  texte  écrit,  quelque  fautif  que  l’évidence  le  montrât.  Aujourd’hui  le  bon 
sens  a  repris  ses  droits  et,  tout  en  respectant  le  texte,  on  peut  s’étonner  de 
la  présence  de  tel  ou  tel  mot,  de  telle  ou  telle  expression,  qui  va  à  l’encontre 
de  la  pensée  telle  que  nous  la  montre  le  mouvement  de  la  phrase.  La  com¬ 
paraison  des  textes,  lorsqu’il  se  rencontre  deux  ou  plusieurs  exemplaires  du 
même  fragment,  a  permis  de  le  montrer  avec  éclat.  Les  scribes  étaient 
faillibles,  il  faut  bien  l’avouer,  et  avoir  écrit  une  œuvre  il  y  a  douze  ou 
quinze  cents  ans,  quand  ce  n’est  pas  quatre  ou  cinq  mille  ans,  n’est  pas  une 
preuve  d’infaillibilité,  tout  au  contraire,  surtout  quand  il  s’agit  des  systèmes 

d’écriture  employés  par  les  Égyptiens. 

Quand,  dans  une  école  égyptienne,  sous  la  férule  du  maître,  les  élèves 

copiaient  un  morceau  quelconque  qu’on  leur  dictait  dans  le  but  de  leur 
enseigner  la  langue  et  l’orthographe,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  trouver 
des  fautes  dans  celles  de  leurs  copies  qui  nous  sont  parvenues  :  autant  vau¬ 
drait  trouver  parfaites  en  orthographe  toutes  les  copies  que  les  élèves  de 
nos  lycées  ou  collèges  remettent  chaque  matin  à  leurs  professeurs.  Les 
sources  des  fautes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  grossières  doivent  être 
cherchées  dans  l’emploi  de  déterminatifs  faux  ou  de  voyelles  égarées  là  où 
elles  n’avaient  que  faire,  car,  bien  loin  d’adopter  le  système  qui  rejette  les 
voyelles  en  égyptien,  je  tiens  fermement  au  système  contraire.  Il  y  avait, 
dans  les  écritures  égyptiennes,  un  ensemble  de  lois  usuelles  qu  il  fallait 
connaître,  car  tous  ou  à  peu  près  tous  les  mots  avaient  leur  physionomie 
particulière,  celle  que  les  sages  d’antan  leur  avaient  donnée  et  que  les 
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écoliers  devaient  connaître,  s’ils  voulaient  être  salués  docteurs  ès-art 
d’écrire.  Les  scribes  coptes  ont  de  même  leurs  règles,  règles  bien  éta¬ 
blies,  mais  qu’ils  ont  cependant  violées  encore  assez  fréquemment,  malgré 
eux  sans  doute,  mais  qui  n’en  restent  pas  moins  violées,  ce  qui  est  une 
source  de  difficultés  pour  le  lecteur. 

Les  copistes  coptes  de  nos  jours  écrivent  à  l’audition,  et  cela  pour 
une  bonne  raison  :  ils  ne  peuvent  pas,  se  tenant  comme  ils  se  tiennent 
et  en  tenant  le  papier  sur  lequel  ils  écrivent,  tenir  en  même  temps  le 
modèle  qu’ils  doivent  transcrire,  et  ils  n’y  peuvent  jeter  les  yeux,  quand  le 
modèle  est  à  terre,  sansVoccasionner  une  perte  de  temps  considérable.  Ils 
ont  bien  plus  tôt  fait  de  prendre  un  compagnon  qui  leur  lise  le  modèle  à 
transcrire  et  qui  pourra  les  remplacer,  le  cas  échéant,  car  alors  ils  pourront 
faire  courir  leur  calame  sur  le  papier  avec  toute  l’agilité  dont  ils  sont 
capables.  Les  scribes  d’autrefois  devaient  faire  de  même,  parce  qu’ils 
tenaient  leur  papyrus,  leur  parchemin  ou  leur  papier  de  coton  de  la  même 
façon,  parce  cju’ils  s’asseyaient  à  terre,  qu’ils  n’avaient  pas  de  pupitre  sur 
lequel  mettre  le  modèle  à  copier  pour  l’avoir  à  la  hauteur  des  yeux,  parce 
qu’ils  devaient  l’étendre  sur  le  sol  ou  avoir  un  compagnon  qui  le  leur  lût. 
La  nature  de  quelques-unes  de  leurs  fautes  prouve  qu’il  en  était  ainsi, 
comme  je  vais  le  démontrer  avec  évidence. 

La  langue  copte,  tous  ceux  qui  l’ont  quelque  peu  étudiée  le  savent,  était 
un  instrument  quelque  peu  avarié  par  suite  d’un  long  usage,  puisque  c’est 
la  dernière  forme  sous  laquelle  nous  soit  arrivée  la  langue  égyptienne  qui 
fut  employée  au  moins  pendant  huit  ou  dix  mille  ans.  Les  formes  de  cette 
langue  réduites  à  leur  plus  simple  expression  ont  été  tellement  usées  qu’un 
grand  nombre  de  formes  grammaticales  en  sont  venues,  quoique  d’origine 
fort  différente,  à  avoir  une  prononciation  semblable  :  je  ne  citerai  ici,  car 
ce  n’est  pas  le  lieu  de  faire  un  cours  de  grammaire,  que  les  formes  par¬ 
ticipiales  venant  de  l’hiéroglyphique  (  ^  et  transcrites  en  copte  e,  et 
la  préposition  c:^  devenue  également  e.  Ces  deux  formes  ne  donnent  pas 
lieu  à  méprise  ;  mais  la  forme  e  du  participe  peut  donner  lieu  à  des  fautes 
énormes  qui  influent  sur  le  sens  de  la  phrase  d’une  manière  considérable.  Par 
exemple,  si  une  proposition  subordonnée,  s’annonçant  par  e  =;  étant  (jue, 
commence  par  la  négation  Aine,  laquelle  se  prononçait  exxue,  suivant  que 
l’e  sera  ou  ne  sera  pas  écrit,  on  pourra  prendre  cette  proposition  sub¬ 
ordonnée  pour  une  proposition  principale,  et  ainsi  on  manquera  l’enchaî- 
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nement  des  propositions  entre  elles,  et  par  suite  on  ne  comprendra  pas  la 
phrase.  De  même  le  pronom  de  la  deuxième  personne  du  singulier  au  mas¬ 
culin  est  celui  de  la  troisième  est  q;  ils  se  prononçaient  en  ou  eq, 
comme  le  pronom  de  la  première  personne  du  pluriel  n  se  prononçait  en; 
si  à  ces  pronoms  on  veut  joindre  un  participe,  comme  ckuhy,  eqiiHY.  chhhy, 
Te  du  participe  est  assimilé  à  l’e  d’appui  des  consonnes  pronominales, 
et  il  fallait  obvier  à  cette  source  indéfinie  de  mésintelligences  :  aussi  les 
experts  en  orthographe  copte  ont-ils  pris  le  parti  d’écrire  k,  q,  ü,  quand 
les  affixes  pronominaux  affectent  un  verbe  non  au  participe,  et  d’écrire 
au  contraire  €k,  eq,  en,  quand  1  auxiliaire  uni  aux  pronoms  k,  q,  n, 
annonce  que  le  verbe  est  au  participe,  si  bien  que  cRnH-y,  eq^Hy,  crrhy 
signifient!  tu  viens,  il  vient,  nous  venons,  ou  !  toi  venant,  lui  venant, 
nous  venant,  étant  que  toi,  tu  viennes  ,  etc.  Quand  le  scribe  entend  la 
prononciation  eKUHY,  etc.,  dans  les  deux  cas,  il  est  tout  naturellement 
amené  à  employer  l’orthographe  pleine,  quand  il  faut  employer  l’ortho¬ 
graphe  non  pleine,  et  vice  versa.  Et  le  traducteur  d’une  de  ces  immenses 
phrases  de  Schenoudi,  ayant  trouvé  une  première  fois  un  participe  et  se 
trouvant  tout  à  coup  devant  un  présent,  lorsque  le  mouvement  de  la 
phrase  semble  exiger  l’emploi  du  verbe  au  participe,  se  voit  livré  au  plus 
cruel  embarras  dont  il  ne  se  peut  tirer,  s’il  n’admet  pas  la  possibilité  d  une 
faute.  De  même  les  deux  mots  2,11  et  2_eR  ne  s’emploient  pas  indifféremment 
l’un  nour  l’autre  :  le  premier  est  la  forme  dernière  de  l’ancien  mot  ^  , 

le  second  celle  de  l’ancien  mot  prononçaient 

mais  le  premier  devait  s’écrire  toujours  et  le  second  :  quand  le 
scribe  entendait  s’il  n’était  intelligent  et  s’il  ne  se  laissait  guider  par  le 
sens,  il  était  naturellement  porté  à  écrire  pour  et  pour  geu.  La 

1.  Quand  j’emploie  ces  expressions  de  participe,  de  présent,  et  autres  semblables, 
je  le  fais  pour  obéir  à  la  coutume  reçue,  mais  dans  le  fond  le  copte,  tout  comme 
l’ancien  égyptien,  ne  connaît  ni  temps  ni  mode  :  il  connaît  seulement  le  radical  ou 
la  racine  verbale,  et  à  ce  radical  il  joint  certaines  formes  grammaticales  qui  en  mo¬ 
difient  le  sens,  comme  nos  terminaisons  de  mode  et  de  temps.  Les  trois  formes  sus¬ 
dites  signifient  seulement  :  ton  venir,  son  venir,  notre  venir,  et  ;  est  ton  venir,  est 
son  venir,  est  notre  venir.  La  grammaire  égyptienne  consiste  seulement  à  trouver  les 
formes  dont  se  servaient  les  Égyptiens  pour  préciser  leur  pensée.  Au  fond  1  égyptien 
n’est  que  du  petit  nègre  plus  précis,  mais  procédant  d’une  manière  analogue.  Et  le 
copte  fait  de  même. 
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méprise  n’a  pas  d'ordinaire  de  conséquence  grave,  parce  qu’il  est  générale¬ 
ment  très  facile  de  voir  ce  que  le  scribe  aurait  dû  écrire  pour  se  conformer 
aux  règles  usitées;  mais  il  y  en  a  d’autres  du  même  genre  qui  conduisent  à 
une  complète  inintelligence  du  texte.  Ainsi  Sctienoudi  emploie  fréquemment 
le  mot  grec  juen,  et  il  emploie  aussi  avec  une  plus  grande  fréquence  la 
négation  xxn,  orthographiée  julÏi  et  prononcée  xxcn  :  or,  si  le  scribe  se 
trompe,  comme  cela  est  arrivé  dans  un  cas  qui  sera  signalé  au  cours  de 
ce  présent  fascicule,  le  traducteur  se  trouvera  dans  le  plus  grand  embarras. 
Un  autre  cas  fort  fréquent  se  rencontre  à  propos  de  l’e  du  participe  suivi 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  oy,  que  l’on  écrit  presque  toujours  ey 
et  que  l’on  prononçait  eoy;  cette  forme  se  confond  très  facilement  avec  la 
préposition  e  suivi  de  l’article  indéfini  oy,  comme  dans  l’expression  :  mar¬ 
chant  à  une  perte,  eTjmooye  eoTTô.Ko  ;  le  scribe,  ayant  entendu  eoTJULoouje  et 
eoTTd.Ko,  confondra  fort  aisément  les  deux  orthographes  et  écrira  evAioo^e 
eirTd.Ko,  ce  qui  régulièrement  donne  comme  sens  :  marchant,  perdant.  La 
faute  qui  fait  confondre  ces  deux  orthographes  est  des  plus  fréquentes  et 
presque  régulière,  si  je  peux  ainsi  parler. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que,  encore  assez  souvent,  il  se  présente  de& 
fautes  causées  par  la  présence  de  la  préposition  suivie  de  la  forme  cons¬ 
truite  du  verbe  eipe  =  ep  ou  p.  Si  la  préposition  e  se  trouve  avant  cette 
forme  ep  ou  p,  le  scribe  à  l’oreille  un  peu  paresseuse,  entendant  seulement 
ep  lorsqu’on  lui  prononce  eep,  écrira  seulement  ep.  Or  cette  façon  d’écrire 
peut  conduire  aux  plus  graves  mécomptes  :  ce  mot  ep  entre  en  effet  comme 
préformante  dans  la  locution  ep«ïd,îi  =  si;  c’est  parfois  la  seconde  personne 
du  féminin  singulier,  forme  apocopée  pour  epe,  et  enfin  c’est  le  mot  écrit  eep 
à  orthographe  pleine  ou  ep  avec  l’orthographe  non-pleine.  Les  Coptes  avaient 
parfaitement  conscience  des  difficultés  que  la  prononciation  identique  ou 
presque  identique  de  ces  diverses  formes  pouvait  causer;  aussi  ils  avaient  pris 
le  moyen  de  les  distinguer  en  écrivant  d’abord  ep  pour  la  préposition  suivie 
de  la  forme  construite  du  verbe  eipe,  p,  laissant  pour  les  deux  autres  cas 
d’amphibologie  l’intelligence  du  lecteur  décider  de  ce  qu  il  devait  com¬ 
prendre,  ce  qui  était  facile  d’ailleurs,  car  le  mot  ep  suivi  de  ep^e^n, 
conjonction  dubitative,  se  distingue  très  facilement  de  la  forme  féminine 
de  la  seconde  personne  du  singulier  suivie  immédiatement  d  une  préfor¬ 
mante  verbale  ou  de  la  racine  verbale,  comme  epAo£ie  =  tu  es  folle,  ou 


XXXII 


INTRODUCTION 


epuj^n-Àofee  =  si  tu  es  folle.  Peyron’  cite  même  la  forme  ÿAofce,  ce  qüi 
constitue  une  autre  orthographe  pouvant  causer  des  mécomptes  sms  comp¬ 
ter  que  le  mot  ep  peut  être  aussi  une  forme  faible  du  verbe  epe  =être, 
ce  qui  complique  encore  le  cas. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  dont  je  n’ai  cité  que  les  plus  obvies, 
mais  je  serais  entraîné  hors  des  limites  qui  me  sont  tracées  par  cette  intro¬ 
duction  ;  cependant,  il  est  une  faute  tellement  fréquente  et  que  j’aurai  l’oc¬ 
casion  de  faire  observer  si  souvent,  que  je  ne  puis  pas  me  dispenser  d  en 
dire  quelques  mots.  Ceux  qui  ont  écrit  de  la  grammaire  copte  savent, 
et  ils  l’ont  noté,  qu’après  l’emploi  de  certaines  formes  de  temps  ou  de 
certaines  particules  interrogatives,  l’enclitique  ne  a  toujours  sa  place.  Et 
cependant  si  on  le  cherclie,  on  ne  le  trouve  pas,  à  moins  qu’il  ne  soit  rejeté 
au  loin.  Qu’est-il  donc  devenu?  Il  s’est  si  bien  uni  au  mot  suivant  qu  il  a 
fait  corps  avec  lui  et  qu’il  en  semble  inséparable.  Il  en  est  de  même  dans 
les  deux  dialectes  memphitique  et  sa’ïdique.  Je  citerai  d  abord  des  exemples 
tirés  des  Évangiles  dans  les  deux  dialectes,  puis  j’en  ferai  l’application  aux 
œuvres  de  Schenoudi.  L’enclitique  ne  s’emploie  après  les  interrogation,  les 
explications  avec  un  pronom  personnel,  comme  :  oy  ne,  tiixx  ne,  «tok  ne,  etc. 
Dans  l’Évangile  selon  saint  Mathieu,  au  chapitre  V,  les  Béatitudes  sont 
ainsi  exprimées  dans  le  texte  de  Schwartze  et  dans  l’édition  récente  publiée 
par  M.  Horncr  t  ujo'S'niô.TO'y  xininitev  “îte  Te  ’^AXCTO'S'po  riTe  , 

et  (OOTTIIÏÔ.TO'P  nriipejUL  pô^ir^  ‘2ie  nocoo-p  neTïievepKXHponoAim  Le  tllébaill 

donne  :  neviô.TO'p  OJUL  nenn*.  “xe  Ttoo*p  Te  TAinTepo  iiAinHire  et  ïid.id.TOir  impÂi. 

pô^uj  «xe  ïiTooY  îieTîiôvKAHpoiiojüLei  juLUKi^g^.  Ces  exemples  de  prime  abord  sem¬ 
blent  réfuter  ma  théorie;  mais  regardons-y  de  plus  près  et  voyons  d’abord 
pour  le  mempbitique.  Le  texte  mempbitique  imprimé  par  Scbwartze  étant 
le  résultat  de  sa  propre  critique,  je  n’ai  pas  à  l’examiner  ici  ;  il  en  est  tout 
autrement  de  celui  édité  par  M.  Horner,  qui  est  la  reproduction  d  un 


manuscrit  de  la  Bibliotbèque  Bodléienne  d’Oxford,  Huntington  17.  Ce 
manuscrit  est  daté  de  l’an  des  Martyrs  890,  ce  qui  correspond  à  l’an¬ 
née  1174  de  notre  ère,  c’est-à-dire  au  dernier  quart  du  XIP  siècle.  Ce  texte 
est  en  définitive  assez  récent  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  contienne  des 
fautes.  Je  n’ai  pas  à  examiner  ici  si  M.  Horner  a  fait  un  bon  choix  en 
prenant  ce  manuscrit  pour  en  faire  le  type  de  son  édition;  je  dois  seule- 


1.  Peyron,  Grammatica  llnguœ  copticæ,  p.  94. 
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ment  rechercher  si  d’autres  manuscrits  ne  donnent  pas  de  meilleures  leçons 
grammaticales.  Or,  j’ai  copié  à  Paris,  à  la  suite  d’un  envoi  qui  m’avait 
été  fait  par  Lord  Zouche,  un  manuscrit  memphitique  écrit  sur  parche¬ 
min  et  contenant  une  Cateria  qui  a  été  aussi  utilisée  par  M.  Ilorner  :  elle 
a  d’ailleurs  été  publiée  par  Lagarde  b  Ce  manuscrit  est  daté  de  l’an  des  Mar¬ 
tyrs  G05,  par  conséquent  il  remonte  à  l’année  de  notre  ère  889,  c’est-à-dire 
qu’il  a  été  écrit  presque  trois  siècles  plus  tôt  que  le  manuscrit  Huntington 
17.  Or,  dans  les  textes  sur  lesquels  il  cite  les  auteurs  qui  composent  la 
Catena,  on  trouve  pour  le  passage  qui  m’occupe  la  leçon  :  ü3oiritid.TOY  nmpejui 
-xe  u-0^ü)OY  eTïie.epKAHnoïtoAJLm  juLniKôwg^i,  ce  qui  est  déjà  une  preuve  que 
le  ncT  de  la  leçon  imprimée  est  fautif  d’une  manière  ou  d’une  autre  et  qu’il 
faut  le  séparer  en  ne-f  ex  :  la  leçon  du  manuscrit  de  Lord  Zouche  est-elle 
même  fautive  par  suite  de  l’omission  de  ne.  Fort  heureusement  elle  se  cor¬ 
rige  eJle-même  dans  la  suite,  car  partout  où  le  manuscrit  Huntington  17  a  : 

ne^cooy  ne-o^nevci,  ne^cooY  neTOTnô.nô.i  nbioy,  n^too'p  ecÇ'^,  nexoTr- 

nô.juioT^,  le  manuscrit  de  Lord  Zouclie  donne  la  bonne  leçon  selon  la  gram¬ 
maire  netooY  ne  e^iiô^ci  ;  n^cooy  ne  eTOTnei.nd.ï  ncooy  ;  n^cocy  ne  e-0^nô.ïie>.Y  ; 

ne  eTOTnô.juLOT^  b  Ces  leçons  ne  laissent  aucun  doute  à  entretenir, 
mais  ce  n’est  pas  le  seul  manuscrit  qui  contienne  ces  leçons  :  le  manuscrit 
copte  du  Vatican  9,  écrit  en  l’an  des  Martyrs  921  =  1205,  c’est-à-dire  35  ans 
plus  tard  que  le  manuscrit  Huntington  17;  le  manuscrit  copte  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris  14,  lequel  date  sans  doute  du  XIIP,  sinon  du 
XIV®  siècle;  le  manuscrit  copte  du  British  Muséum  Oriental  3381,  que 
M.  Horner  fait  remonter  au  XIIP  siècle;  un  autre  manuscrit  de  la  même 
bibliothèque,  coté  Parham  126,  daté  de  l’an  des  Martyrs  1393  et  de  l’an  1446, 
ce  qui  correspond  aux  années  1676  et  1730,  tous  ces  manuscrits,  dis-je,  de 
provenances  diverses,  s’accordent  à  écrire  la  leçon  grammaticale  ne  ex,  c’est- 
à-dire  la  leçon  la  plus  ancienne  que  nous  ayons,  et  qui,  seule,  est  conforme  à 
la  grammaire.  On  me  permettra  de  citer  en  outre  le  verset  25  du  chapitre  vi 
du  môme  Évangile.  Ce  verset  est  ainsi  édité  par  M.  Horner^  :  xinepqi  ptoo^uj 


1.  Lagarde,  Catenœ  in  Evangelia  Ægijptiacœ  quœ  supersiint. 

2.  Ms.  copte  1  de  Lord  Zouche,  p.  An-Ae.  —  Cf.  Lagarde,  Catenœ  in  Evan- 
gelia  Æggptiacœ  quœ  supersunt,  p.  5-6. 

3.  M.  Borner,  par  une  modestie  exagérée,  n’a  pas  voulu  mettre  son  nom  en  tête 
de  l’ouvrage,  et  pour  une  raison  qu’il  a  bien  voulu  m’écrire  :  je  n’imiterai  pas  son 
exemple,  car  il  a  dû,  je  le  sais,  beaucoup  travailler  pour  mener  son  œuvre  à  bonne  fin. 
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TeTCii'vl^v^H  is.e  oy  ne  eTeTenitô^oToiAq  le  oy  ne  eTexennevcoq  oT-^e  ^5*.  nexen- 
ciojüLô»  “xe  oy  ne  eTexennè^THiq  -e-nnoT,  etc^  Seloil  la  bODllG  iGÇOn^  aussi  IcS 
rnaiiuscrits  cités  plus  liant  concordent  à  cette  leçon ,  mais  les  manuscrits 
suivants  :  copte  n*^  19  de  la  Bibliothèque  nationale  lequel  est  daté  de  896 
=  1180  et  est  écrit  sur  parchemin,  le  n®  14  de  la  même  Bibliothèque,  le  n®  9 
de  la  Bibliothèque  vaticane,  le  n^’  10  de  la  même  Bibliothèque  et  d’autres 
que  M.  Horner  désigne  par  ae  sans  mettre  de  chiffres  pour  indiquer  leur  état 
civil,  mais  que  je  crois  être  le  premier  celui  de  l’église  d’Abou  Sefein  an 
Caire,  lequel  est  daté  de  l’année  1043  =  1327,  et  le  second,  le  n''  Oriental  1315 
du  British  Muséum  lequel  est  daté  de  l’an  924  =  1208,  et  enfin  le  manuscrit 
delà  Bibliothèque Bodléienne  166  (inaresc.  or.  b)  qui  est  daté  de  1036  =  13’^0, 
ont  tous  la  leçon  i  neTeTenn^kOTOAiq,  etc.,  mauvaise,  grammaticalement  par¬ 


lant.  C’est  l’inverse  de  l’autre  exemple.  J’aurais  pu  citer  pour  le  premier 
exemple  les  manuscrits  9  et  14  de  la  Bibliothèque  de  Loid  Zouche  que  j  ai 
collationnés  et  qui  contiennent  tantôt  la  leçon  ne  e^ne^ci  (Z.  9),  tantôt  la 
leçon  ordinaire  (Z.  14),  quand  ce  n’est  pas  le  14  qui  a  la  bonne  leçon  ;  ne 
e-0ni>.epKXHpon.ojLiin  et  le  9  qui  a  la  mauvaise  ,  et  pour  le  second  un  manuscrit 


de  Lord  Crawford,  les  manuscrits  de  Paris,  15,  16,  59,  ceux  du  British, 
Muséum,  425,  1316,  Orient.  17,  où  l’on  avait  écrit  nexe  et  où  l’on  a  corrigé 
ensuite  ne  exe,  les  deux  manuscrits  de  Lord  Zouche,  9  et  14,  qui  contiennent 
la  bonne  leçon,  tandis  que  les  13  et  14  et  60  (pour  une  partie)  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale,  les  n^^  1001  et  1315  du  British  Muséum,  auxquels  on  peut 
joindre  le  3381,  contiennent  la  mauvaise  leçon,  le  dernier  donnant  même  la 
première  personne  du  pluriel  au  lieu  de  la  seconde  b 

Mais,  me  dira-t-on,  ces  exemples  ne  regardent  que  le  memphitique  et,, 
quoique  vous  avanciez  que  le  thébain  obéit  en  ce  cas  aux  mêmes  règles  que 
le  memphitique,  il  vous  reste  a  le  prouver,  et  1  exemple  que  rous  a^ez  cité,, 
vous  l’avez  reconnu,  vous  donne  tort.  Il  est  fort  vrai  qu’il  me  donne  tort 
2^pp‘^]70ii'ini6nt,  mais  seulement  apparemment.  Poui  le  piemiei  exemple  il 
n’y  a  malheureusement  pas  de  variante,  le  manuscrit  catalogué  par  Zoërja 
au  numéro  XXXIV  étant  unique  au  monde.  Quant  au  second,  il  a  été  publié- 
par  Woïde  sous  cette  forme  :  Jünrpqi  pooirig  exexitxpvxH  oy  ne  xexn^OTOAiq 


1.  Si  je  cite  des  mss  que  îsl.  Borner  n’a  pas  cités,  c’est  non  par  une  vanité  futile, 
n^ais  pour  montrer  que  je  ne  me  suis  prononce  pour  la  tliese  que  je  soutiens  que  tres^ 
fortement  documenté.  Je  travaille  sérieusement. 
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•2£.e  oy  ne  TeTUd^ccoq  neTnccojuiô.  -xe  oy  neTeTiievT^^*<q  g^icoTTHTTn  ' .  Dans  Ic 

fragment  de  Zoëga,  n^  XXXV,  ce  verset  présente  des  lacunes,  mais  le  verset 
31  qui  le  reproduit  donne  une  leçon  équivalente  :  jmnpqi  pooTuj  eTCTu-xco 
JULULOC  ■2£.e  oy  neTiinivOTOJULq  h  oy  neTnnô.cooq  h  oy  neTnnô.Te^d.q  2^iü)(jon.  Cependant 
ce  dernier  verset  nous  permet  de  voir  que  le  précédent  contient  une  ano¬ 
malie  ortliographic|ue  —  pour  moi,  c’est  une  véritable  faute  —  TeTnô.T*.d.q, 
TeTiid^OTOAiq,  TeTnevcooq,  pour  TeTnnekOTOJULq,  TeTitndwCOoq,  TeTnnei.Tevd.q.  Eli  citant 


ce  premier  verset  j’ai  conservé  la  séparation  des  mots  telle  que  l’a  conçue 

Woïde,  oy  ne  TeTnevOTOJUiq,  oy  ne  TeTnd.Tevô.q  et  oy  neTeTnevcooq - sans  cloute 

dans  cette  dernière  forme,  il  y  a  une  simple  faute  d’impression,  car  dans  les 
deux  autres  la  syllabe  est  bien  séparée  de  ce  qui  suit  —  :  ces  formes  peuvent 
s’expliquer  à  la  rigueur  sans  la  présence  du  e,  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
d’y  voir  une  véritable  faute  :  quoi  c'est  vous  aller  manger  lui,  au  lieu  de  : 
quoi  c'est  étant  vous  aller  manger  lui,  boire  lui,  donner  lui  sur  vous.  Ces 
•exemples  ne  constituent  donc  pas  une  forme  ni  pour,  ni  contre,  et  il  me  faut 
en  apporter  d’autres  où  la  présence  du  ne  devant  le  pronom  ou  la  particule 
CT  est  indéniable.  Je  les  prendrai  de  préférence  dans  les  Evangiles.  Au  cha¬ 
pitre  xviii  de  saint  Mathieu,  v.  1,  les  disciples  demandent  au  Christ  :  mxx  d.pô. 
ne  nno(5'  ^n  TUinTepo  njunnire,  et  le  Christ  répond  au  verset  4  :  neTnev^Afiioq  (3'e 
n-e^e  nn^npe  ^nui  nô.i  ne  mio<^  ^n  TAinTppo  nAxnnire.  Ici,  malgré  la  présence  du 
n  au  mot  suivant,  le  ne  est  bien  mis  selon  l’usage  grammatical.  Cela  n’arrive 
pas  toujours,  car  dans  la  phrase  suivante  qui  se  trouve  au  chapitre  xxi, 
V.  11,  si  un  manuscrit  a  :  n^vi  ne  nenpot^HTnc  ic%  un  autre  porte  ne^i  nenpo- 
'ci^HTHc  ïc,  le  ne  verbe  ou  le  ne  article  étant  omis.  De  même  l’expression  : 
Que  te  semble  est  rendue  au  chapitre  xvn,  v.  25,  par  :  oy  neTc-^oneï  nkn,  et 
il  n’y  a  pas  une  seule  variante  ni  dans  YAppendiæ  de  Woïde,  ni  dans  les 
fragments  XLI  et  XLII  de  Zoëga,  ni  dans  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale. 


-et  cependant  s’il  fallait  faire  de  neTc-î^^onei  un  seul  mot,  la  première  partie  du 
mot  serait  du  masculin  et  la  seconde  du  féminin,  nex  et  c,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu.  En  effet  neT  avant  une  racine  verbale  signifie  celui  qui  et  celui 
qui  masculin  ne  peut  être  un  sujet  féminin  dans  la  seconde  partie  du  mot. 
Il  est  bien  plus  simple,  plus  conforme  à  la  grammaire  et  par  conséquent  plus 
.scientifique  d’écrire  :  oy  ne  eTc-^konei  ne^n,  quoi  est  ce  que  cela  semble  ci 


1.  Woïde,  Appendix  ad  editionern  Noci  Testamenti  gvœce,  p.  8. 

2.  Woïde,  op.  cit.,  p.  24. 
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toi.  De  même  dans  TÉvangile  selon  saint  Jean,  cli.  iv,  v.  :  e^qeiAie  ncs'i 

netjeiCüT  “xe  imeik.'Y'  eTULAiô^.'y*  ne  itTiv  ic  oiooc  ne^.çj[  “îte  nenujHpe  Gt  SOîl  pèl  G  SUt 

quG  d  était  VJiGurG  oit  Jésus  lui  avait  dit  :  Ton  fis  vit.  Si  Ton  ne  sépare  pas 
ne  de  nTô.,  il  n’y  a  pas  de  verbe  clans  la  proposition  principale,  ce  c|ui  n’ar¬ 
rive  jamais  en  copte  et  il  faudrait  traduire  :  Gt  son  pèrG  sut  quG  VJæurG  quG 
lui  avait  dit  Jésus  :  Ton  fis  vit.  De  même  clans  l’interrogation  que  Jean- 
Baptiste  fait  faire  à  Jésus  :  Es-tu  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en 
attendre  un  autre  :  utok  neTnny  *2s.e  Tô.pnc^'w^T  nneoT*.’,  le  mot  nejnny,  si  on 
le  prend  dans  le  sens  de  l’orthographe,  veut  dire  :  celui  qui  doit  venir,  et 
alors  la  phrase  n’a  plus  le  sens  qu’elle  doit  avoir;  si  au  contraire  on  écrit 
ainsi  i  utok,  ne  ncTnny,  la  phrase  est  sur  ses  pieds,  comme  elle  doit  1  être.. 
Au  contraire  dans  la  réponse  de  Jésus  :  c’est  lui,  Élie,  qui  doit  venir  :  nToq 
ne  neTuny,  le  mot  neTnny  a  sa  raison  d’être  et  le  ne  enclitique  suit 

régulièrement  njoq,  nToq  ne.  De  même  dans  l’expression  nenji^qeipe,  si  le  ne 
est  enclitique  :  num  ne  nT*.qeipe,  qui  est  celui  c|ui  a  fait,  il  doit  être  séparé  de 
iiTô^qeipe;  il  doit  au  contraire  être  considéré  comme  l’article  déterminant  le 
mot  uTô^qeipe  si  l’oii  a  l’intention  de  désigner  celui  qui  a  fait  :  nenvi^qeipe. 
Les  scribes,  il  est  vrai,  auraient  pu  mettre  un  trait  ou  un  point  sur  la  pre¬ 
mière  lettre  de  nTe^q,  et  il  faut  avouer  que,  s’ils  l’ont  jamais  fait,  ils  ont,  dans 
la  presque  totalité  des  cas,  écrit  nenjô^q;  mais  je  citerai  1  exemple  suivant 


Cjui  montre  les  deux  cas  :  OTon  niAx  eTC(DTiUL  en^ô.'^Le  njAinTepo  ïieqnoei  xixioq 
ewîi  ^e^qei  nc^i  nnonnpoc  neqTtopn  jULnenTev'8'‘2toq  ^pô>-i  neqg^HT  n*.!  ne  nTek.'5'‘2toq 
g^ivTn  Te^ïH.  Si  les  deux  expressions  nenTô.Tos.oq  et  ne  nTô.TT's.oq  doivent  s’écrire 
de  la  même  manière,  alors  il  n’y  a  aucune  différence  entre  :  cg  qui  a  été 
sGiné  et  c’Gst  cg  qui  a  été  sGmé,  alors  l’explication  du  Christ  n’a  aucun  sens. 
Et  cependant  si  je  prends  le  texte  memphitique  de  ce  même  passage,  je 
vois  que  les  deux  ont  été  soigneusement  rendues  :  oTon  mfien  eTccDTCJui  emcè.'xi. 
ïiTe  '^jmeTOTpo  OTTOg»  eje  nquev"^  epoq  0.11  ujei^qi  n-îte  ninex^woy  uje^qg^wAejui 

julcÇh  CTôwTTcevTq  n^Spni  ^en  neqg^HT  ne  eTô^TTcevTq  ecnen  niJuicoiT.  Au  premier 
juinenTô.T'xoq  Correspond  en  memphitique  eTô<Trc*.Tq,  et  c’est  exactement 
la  même  forme,  julç^h  =  june,  nTô.ir'xoq  =:  eT0.Tc0.Tq  ;  pour  le  second,  si  l’on 
écrit  toujours  n*.!  nenTô.T-xoq,  le  verbe  est  omis,  et  ce  verbe  se  trouve  bien 
dans  le  memphitique  ne  t^n  eTd.Tc0.Tq.  Si  je  prends  maintenant  le  texte 
grec  sur  lequel  ont  été  faites  les  deux  versions,  je  trouve  que  le  premier 


1.  Evang.  sec.  Maith.,  xiii,  19. 
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neiiTiWxoq  rend  sjrapiJiivov  et  (lldîlll  SeCOlld  correspond  s7t-v  :  rav-o; 

ày.ooôv'o^  Tov  Àôvov  SaT'.Àîia;  xx'.  ;j.t,  a'jviévTO^,  è'pys'at  6  Tzovripo?  xal  àp-awet  xo  £'nraQ;ji.ivov 

Ev  xapo'a  akoj-  ecîtiv  ô  -apà  -/'v  ooôv  j-aps-!?.  Oii  lie  pcut  doiic  demander  rien 
de  plus  clair  et  de  plus  concluant.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  ([ue 
je  n’apporterais  à  la  solution  de  ce  problème  orthographique  aucun  élément 
nouveau  :  je  m’abstiendrai  donc. 

Je  citerai  encore  deux  fautes  communes  et  j’en  aurai  fini.  Lorsque  l’en¬ 
clitique  ne  est  suivi  d’un  verbe  précédé  de  la  préposition  e  qui  est  voulue 
par  la  grammaire,  souvent  les  scribes  omettent  l’un  des  e.  Ainsi,  dans  le 
troisième  fragment  publié  dans  ce  fascicule,  dans  la  partie  qui  provient  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  il  y  a  une  phrase  où  cet  e  omis 
après  l’enclitique  ne  devant  un  premier  verbe  reparaît  devant  le  second  : 
H  imô.^pe  ne  nô.pev£î.*<  h  eei^pn*.  ïiO'5'ujei^‘2SLe  eekn‘2s.ooq  h  ei.n:ciULn.Tq  JutneuLTO 

eko\  noTpcojuLe  :  n’est-ce  rien  pour  toi  de  transgresser  ou  de  nier  une  parole 
que  nous  avons  dite  ou  que  nous  avons  solidement  établie  en  présence  d’un 
homme  Il  me  semble  que  si  la  tournure  exige  la  présence  de  la  préposi¬ 
tion  e  devant  le  second  verbe,  elle  l’exige  également  devant  le  premier,  et 
cependant  cet  e  se  trouve  dans  un  cas  et  ne  se  trouve  pas  dans  l’autre.  Ce 
qui  cause  la  faute,  c’est  la  réduplication  de  l’e  :  c’est  une  faute  que  com¬ 
mettaient  déjà  Messieurs  les  scribes  des  grandes  dynasties  égyptiennes,  car 
ils  avaient  pris  l’habitude  d’écrire  pour  On  ne 

peut  pas  m’ol)jecter  qu’il  y  a  une  crase  des  deux  voyelles,  car  la  crase  ne 
peut  avoir  lieu  que  pour  deux  mots  intimement  liés  ensemble  et  non,  comme 
ce  serait  ici  le  cas,  pour  un  mot  intimement  lié  avec  celui  qui  précède,  et 
non  avec  celui  qui  suit,  pour  un  mot  après  lequel  il  doit  y  avoir  un  léger 
arrêt  de  la  prononciation  qui  le  sépare  de  celui  qui  suit,  puisque  l’enclitique 
s’appuie  sur  le  mot  précédent  et  ne  peut  s’unir  avec  le  mot  suivant.  Ce  sont 
là  des  règles  qui  sont  pratiquées  dans  toutes  les  langues,  et  non  pas  seule¬ 
ment  dans  une  langue  particulière.  . 

Une  autre  faute  encore  assez  fréquente  qui  provient  de  l’inintelligence 
des  scribes  a  rapport  à  la  manière  d’écrire  ct  ou  cot.  Ces  deux  manières 
d’écrire  se  prononcent  exactement  de  même,  et  cependant  elles  s’appliquent 
à  deux  cas  fort  différents  :  est  réservé  pour  écrire  la  forme  participiale 

de  la  troisième  personne  du  pluriel  :  eirpiAi-e  =  eux  pleurant,  e  =  (j  ^  et 


1.  Voir  p.  118  du  présent  fascicule. 
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T  =  ^  OU  I  de  rancienne  langue;  tandis  qu’au  contraire  dans  eoTptoxie, 
vers  un  liomine^  e  <r  ^  ot  est  1  article  indéfini^  ce  qui  est  tout  différent. 
Or,  souvent  un  scribe  entendant  prononcer  eoTpwxie,  ou  tel  autre  mot  qui 
se  rencontre  dans  l’ouvrage  qu’il  copie  précédé  de  eoir,  écrira  eiï'pü)Aie,  ce 
qui  donne  à  ce  mot  un  faux  air  de  verbe  au  participe,  air  qui  n’emporte  pas 
ici  trop  de  diiiiculté  pour  l’intelligence,  mais  qui  dans  d’autres  cas  est  une 
source  d’erreurs,  lorsque  la  racine  a  la  môme  forme  comme  verbe  et  comme 
nom,  par  exemple  i  cT^ine  =:  eux  ayant  honte  et  eoT^me  =;  vers  une  honte. 

Ces  défaillances  des  copistes  une,  fois  notées,  je  dois  passer  maintenant 
à  une  autre  source  de  fautes  très  nombreuses,  je  veux  parler  de  la  ponctua¬ 
tion.  La  ponctuation  telle  que  nous  l’entendons  n’existe  pas  chez  les  Coptes, 
■ou  plutôt  chez  les  copistes  coptes  et  dans  leurs  œuvres,  car  elle  devait 
nécessairement  exister  dans  la  réalité,  puisque  l’homme  qui  parle  doit 
nécessairement  et  automatiquement  en  quelque  sorte  s’arrêter  pour  repren¬ 
dre  haleine  et  qu’il  s’arrête  nécessairement  quand  il  a  achevé  de  faire  sa 
phrase.  Ce  que  je  dis  n’avoir  pas  existé  chez  les  Coptes,  c’est  cet  ensemble  de 
petits  signes  indiquant,  soit  pour  la  prononciation,  soit  pour  l’esprit,  un 
léger  arrêt  de  la  pensée  articulée  ou  non,  séparant  les  diverses  propositions 
de  la  phrase  ou  même  les  diverses  parties  de  la  proposition,  établissant  en 
quelque  sorte  une  hiérarchie  bien  déterminée  entre  ces  diverses  parties,  le 
tout  concourant  à  faciliter  rintelligence  de  ce  qui  est  écrit  ou  de  ce  qui  est 
lu.  Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  les  auteurs  coptes  n’aient  pas  connu, 
en  tout  ou  en  partie,  ces  marques  extérieures  d  imposer  sa  pensée  a  l’esprit  de 
celui  qui  écoute  ou  qui  lit;  je  n’en  sais  rien,  parce  que  je  ne  peux  en  juger 
que  d’après  les  manuscrits  que  j'ai  eus  sous  les  yeux  et  que  ce  qui  existe 
dans  ces  manuscrits  tendrait  plutôt  à  obscurcir  la  pensée  de  l’auteur  qu’a 
l’éclairer,  du  moins  à  en  juger  par  notre  système  de  ponctuation.  Ce  n’est 
pas  que  les  copistes  coptes  n’ont  pas  employé  les  signes  de  la  ponctuation  ; 
ils  les  ont  employés,  mais  à  tort  et  à  travers,  et  ils  les  ont  employés  en  tel 
nombre  que  si  Ton  voulait  les  reproduire  dans  une  édition  cela  compliquerait 
terriblement  la  composition  et  nécessiterait  l’emploi  de  caractères  nouveaux. 
Aussi,  je  me  suis  complètement  abstenu  de  transcrire  ces  signes  dans  le 
texte  de  ma  publication,  mais  j’en  ai  tenu  compte  dans  la  description 
des  manuscrits.  Je  sais  bien  qu’en  choisissant  cette  ligne  de  conduite,  je 
m’expose  à  d’àpres  et  ardentes  critiques,  et  que,  dans  quelques  publications 
partielles  de  fragments  qui  ont  été  faites,  on  a  tenu  grand  compte  de  ces 
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signes  en  Allemagne;  mais  la  manière  dont  on  Ta  fait  m'a  montré  qu’on 
avait  plus  affecté  d’en  tenir  compte  qu’on  n’en  avait  tenu  compte  en  réalité. 


Voici  un  passage,  le  second  de  ceux  qu’a  publiés  M.  J.  Leitpold,  tel  qu’il  so 
trouve  dans  la  Zeitschrift für  œgijptisclie  Sprache  und  Altertumskunde'  : 

iiu|CO‘2£.n  jL*.nei ‘xcocojLie  h  ÂinKeceene  ïÏTe>.ïi‘2s:oo'y  g^îÏTJUieg^poJLine 

ciiTe  lAimcA-TpeiiKCOT  AxiiHi ,  g^ULnKd^ipoc  RTô..ïï£ies.p£id.poc  j^coÀ  ujA.ïiTOTr£i03K  e^OTii  ct- 
tïoAic  eTOTAiOTTC  epoc  “iSLeKoeic,  g^JuincHY  ïÏTes.neVnoc?'  ÜJLiHHige  (3'oeiAè  epoîi  eTrnHT 
oHToy  iiîiecS'oo^e  eTX5LAiô.Y  iiTevTr^oTujoY  Xâjulooy  g^noT(5'ojLi  eièi€,jxxii'VàJT(^oÀx 
KOiULec  ïïg^eAAHii,  itcecooirîi  pw  0.Î1  ^ïÏTeTrxiiiTô.nicTOc  jüLneuTô^qTevuiiooY 
(^ojÙl  îc.  JLiô^AAoii  *:^e  nennofiè  CTp^^OTo  kijul  eTOiKOTUienH  ïitooy  neTTOTiioc 

eopô.V  e‘2i(joîi.  JÂJüLOïi  oenoy  g^toojqne  enjHpq  ïïties.2^pjuLniiOTT€  ;  eqTtoii  nGTqipooTUj 

n€2^fiH  =  OTe^  ÂinïiOTTe,  noirk  noirk  KevTei^Teqjuiin.€,  •xeeqnes.'^cî'oJUL  iie>.îi;  mxx  neTe- 

penoioeic  niioTTe  uô.'îiïiois'q  2^ïji.n...u  II  n’est  personne  qui  à  la  lecture  de  ce  texte 
ainsi  présenté  ne  conclue  tout  de  suite  au  soin  minutieux  ajDporté  par  l’au¬ 
teur  à  reproduire  le  manuscrit  d’aussi  près  que  possible  et  au  complet 
succès;  eh  bien!  je  dois  dire  en  toute  conscience  que  M.  Leitpold  n’a  pas 
réussi  à  donner  une  idée  même  approchante  du  manuscrit  qu’il  a  copié,  non 
pas  que  je  lui  fasse  le  reproche  de  n’avoir  pas  bien  copié  le  manuscrit  en 
(juestion,  mais  parce  que  les  difficultés  d’exécution  étaient  trop  grandes  pour 
l’imprimeur  qui  n’avait  sans  doute  pas  les  caractères  qu’il  aurait  fallu  pour 
donner  une  idée  exacte  du  manuscrit.  Ce  manuscrit  se  présente  en  effet  sous 
cet  aspect  !  îlujOi'xn  jÜLnei’‘:2sco(jajuLe,  h  juLnKeceene  ïÏTevU'xoo'y 

ou  TJUieg^  pojuLne'cîÏT^ Aiiiïïcev  TpeuKtDT  ünHV  nuevipoc  ïït*^  üA*.p£iô.po^  ujoj'^  U50.ÏI- 
totAcok  eg^OTu  gtitoAic  eTO^rjULOTTe  epoc  “xe  Koeic  gJÜL  ncuq'  ïiiis.  jiciiicxs'  jXjuiHH^e 
(S'oeiAe  epou*  eirnuT  g^uTOY  üuefS'oouje  eTJULJULe>.‘p  ïïtô^tt^otuîo'p  ïÜAJLooy  g^ïï  oTfS'oxx,. 
£Tfie  TJLlUTes^TC^'OJUL  Üg^GU  KOJULGC  ïïg^eAAHU  ÏÏCGCOOTU  pù)  Ô.U  g^ïï  TGITAJLÜTôvniCTOC  JÜnGU- 
Ti«.qT*.JL».iooY*  ô.ir(jo  neTUô^'^  (S'oÂx  ucvy  ic  U0.AA0U  ueuuofie  eVp  ooto  kijul  gtoikot- 
JUieuH  UTOCY  uGTTOiruoc^  Ggpe>.i  G'xcou*  juljulou  g^eu  oy  g^coLoq  ue  euTupq  iiuô.gpjUL 
niiOTTG  :  eqrcou  nejqi  pooT^  g^*^  uegnuoTre  jutniioTTG  noires.  noTes  KevTes  TeqjuLiue  “ite 
eqnes'^  (S^ojoTuesir;  injuCnGTepe ^  n‘2£.OGic  huoittg  ues-îioirq  ojul  n...  Où  M.  Leitpold  a 


1.  Vierzigaier  Band,  p.  129. 

2.  M.  Leitpold  fait  observer  ici  qu’avec  otg  commence  une  nouvelle  ligne. 

3.  M.  Leitpold  met  en  note  que  ce  texte  est  une  sorte  de  paraphrase  détaillée  im¬ 
putable  non  au  copiste,  mais  à  l’auteur  lui-même. 

4.  Lisez  :  iiTooq"  ne  eTTOirnoc. 

5.  Zeitschrift,  loc.  cit.,  p.  128. 
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mis  le  manuscrit  met  un  où  le  savant  allemand  a  mis  %  le  manuscrit 
met  un  point  en  haut;  où  run  met  un  point-virgule,  l’autre  met  deux  points. 
Et  ce  n’est  pas  tout  :  M.  Leitpold  ne  s’est  pas  aperçu  que  ce  signe  avait 
servi  au  copiste  pour  indiquer  la  séparation  des  mots  !  ce  signe,  le  scribe 
l’employait  après  tous  les  mots  non  grammaticaux  pour  en  marquer  la  fin  : 
ainsi  il  ne  faut  pas  écrire  Jxxxok  mais  bien  Jxxxon  ot 

ïiè;  de  même  on  doit  écrire  poAine  chtc  et  non 

g^ÏÏTJULeg^pojuLnè  cüTe;  de  même  il  faut  séparer  nnevg^px!  de  nnoTTe  et  surtout 
se  garder  d’écrire  nïiô>.2^pAi,  parce  que  le  trait  long  indique  que  le  mot  pou¬ 
vait  recevoir  deux  voyelles  et  que  dans  le  mot  ïini^^piA,  le  o  ayant  son  appui 


sur  r*.  qui  le  précède,  il  n’est  besoin  d’indiquer  la  voyelle  que  pour  la  syllabe 
fxx  et  que  le  petit  trait  suffit  à  cela.  Au  contraire,  dans  le  mot  TeirHÏÏTivTTicToc 


les  manuscrits  mettent  un  grand  trait  quelquefois  coupé  en  deux  parties 
,  I  -  pour  montrer  qu’il  faut  deux  voyelles  comme  dans  eT£ieTAmTivT(3^oAx,  qu’il 
faut  séparer  ctê-g  tjliïitôwt^'ojul,  il  faut  trois  voyelles  distinctes.  De  meme 
encore  dans  un  fragment  précédent  que  M.  Leitpold  a  également  publié,  il 
écrit  :  evriJULC^ÜTO^  ô.ïiuLe^iw.ïio'yrc  JULïineg^iooTrè  efioA  CT^ie^OTe 

n2_eri£iô.pÉiô.poc,  etc.  ;  il  eût  dû  séparer  ainsi  les  mots  car  le  manuscrit  lui  en 


donnait  l’ordre  itTOj^  es-njueg^  AinoAic  Aiti  ïieg^iooTTe  en^s.uJ  k*.k 

efioA  cT^ie  -e-o'rL  fiô.p£iô.poc,  car  tous  les  mots  sont  suivis  du  signe  de  la 
séparation,  sauf  les  mots  ïï^en,  eTiie  et  xxw  qui  sont  des  mots  grammaticaux 
que  le  lecteur  devait  connaître,  et  sauf  aussi  l’expression  composée  Ke.K 
eSio%  (ô.^  +  K*.K  +  e£ioA),  le  verbe  étant  à  la  forme  d’état  construit  pour 
co^  et  ayant  son  régime  kô.k  introduit  sans  préposition. 

J’ai  cité  ces  exemples  et  donné  ces  explications  pour  montrer  au  lecteur 
quel  était  mon  sentiment  sur  la  question,  et  je  crois  que  mon  sentiment  est 
d’accord  avec  les  faits.  Si  je  voulais  maintenant  raisonner  sur  la  manière 
dont  M.  Leitpold  a  séparé  les  mots,  je  lui  demanderais  pourquoi  il  joint 
eT^e-e-oTe?  est-ce  que  le  mot  eTfie  n’est  pas  la  forme  la  plus  réduite  de  l’ex- 


oression  hiéroglyphique 


,  laquelle  expression  est  déterminée  par 


signe  évident  qu’elle  formait  un  mot  par  elle-même?  pourquoi  donc  la 


réunir  à  -e-oTe  :  eT^le^oTè?  La  langue  copte  n’est  pas  une  langue  agglutinative; 
si  elle  écrit  les  mots  sans  séparation,  c’est  que  toutes  les  écritures  l’ont  fait 
ainsi  primitivement,  et  qu’elle-même  d’ailleurs  avait  pris  soin  d’indiquer  la 
coupure  à  l’aide  de  ces  petits  signes  que  M.  Leitpold  a  méconnus.  D’ailleurs 
n’eùt-elle  pas  pris  ce  soin,  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  manuscrits  où  il  n  y 
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a  aucun  ou  presque  aucun  signe  de  ponctuation,  il  serait  impossible  de  dire 
que  des  pages  et  des  pages  entières  de  manuscrit  se  prononçaient  dbme  seule 
<hnission  de  voix,  même  que  les  divers  mots  dbme  phrase,  ou  simplement 
d’une  proposition,  se  prononçaient  sans  aucun  arrêt  indiquant,  soit  le  mot 
•sur  lequel  on  veut  arrêter,  soit  les  incidences  de  la  phrase,  car  la  phrase  de 
Schenoudi,  puisqu’il  s’agit  de  lui,  est  une  phrase  complexe,  qui  serait  com¬ 
plètement  inintelligible,  si  certains  arrêts  dans  la  lecture  ou  la  prononcia¬ 
tion,  si  certaines  inflexions  de  la  voix  n’en  indiquaient  les  nuances.  C’est 
précisément  à  indiquer  graphiquement  ces  nuances  que  servaient  les  signes 
de  la  ponctuation. 

Il  va  sans  dire  que,  si  les  scribes  ont  fait  les  fautes  manifestes  que  j'ai 
indiquées  plus  haut  en  copiant  leur  texte,  ils  ont  dû  aussi  en  faire  en  copiant 
les  signes  de  la  ponctuation  :  aussi,  c’est  bien  ce  qui  est  arrivé.  Je  n’en 
citerai  que  quelques  exemples  pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  pre- 
-inière  partie  de  l’introduction.  Dans  le  manuscrit  de  Naples  CLXXXVI, 
page  cÂë,  le  scribe,  ayant  rencontré  le  mot  qu’il  ne  comprenait  pas 

sans  doute,  l’a  séparé  en  deux  nei.  A  la  page  co^,  il  a  séparé  le  sujet  du 
verbe,  de  cette  manière  :  -xeq  C’est  surtout  dans  l’emploi  du  point  en 

haut  que  les  scribes  coptes  se  sont  éloignés  de  nos  habitudes  :  ils  l’emploient 
tantôt  comme  une  simple  virgule,  tantôt  comme  notre  point  et  virgule, 
pour  séparer  deux  propositions,  comme  aussi  pour  séparer  deux  ou  plusieurs 
sujets  unis  par  la  préposition  iuüï.  Ainsi  cette  phrase  que  l’on  rencontrera 
•dans  la  suite  du  manuscrit  que  je  viens  de  citer  et  qui  se  trouve  dans  le 
manuscrit  130^  de  la  Bibliothèque  nationale  :  epon  eneipe  imeTejuie^ye 


g^pevi  ïig^HTe*  ïiOT^Hpe  ^hjul  ei,Tp  ^AAo  ncooifn*  iio-y^eepe  ujhjul  ô^rp  ^'AAco 
g^uL  nnoHJULô,*  jülôwAictô,  tioirg^AAo  xxn  iiOTiiotS'  upcoJLie*  noTgAAco*  julïi  iiotiioc5' 

îicgiJULe-  Et  ce  sont  là  de  très  bons  manuscrits,  où  les  fautes  ont  été  réduites 
au  strict  minimum,  où  l’on  a  pris  soin  de  relire,  d’ajouter  les  lettrés  inan- 
-quantes  ou  de  biffer  ce  qu’il  y  avait  en  trop  ;  mais,  je  le  répète,  le  plus 
-grand  nombre  des  manuscrits,  comme  je  le  ferai  voir  à  l’occasion,  n’ont  pas 
•ou  presque  pas  de  signes  de  ponctuation  ou  de  vocalisation.  Si  des  manuscrits 


anciens  nous  passons  aux  manuscrits  plus  récents,  nous  trouverons  des  fautes 
et  plus  graves,  et  plus  nombreuses.  Ainsi  dans  le  manuscrit  que  M.  Horner 
a  choisi  comme  clef  de  son  édition  du  Nouveau  Testament,  je  n’ai  qu’à  ouvrir 
au  hasard  et  je  trouverai  des  ponctuations  fantastiques.  Au  chapitre  xii  de 
l’Évangile  selon  saint  Mathieu,  versets  3  et  4,  Jésus  dit  aux  Pharisiens  : 
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(n^oq  •^e  ne^».q  «loof  '^e)  ïineTeKa>u!  o-y  ne  ex^  ^iq.  ex^q^KO  neAX 

nn  e^ue«^q.  ncoc  .quie  n».q  e^oTn  enn.  OTO^  n.onK  nxe  -^npo^cce  ^qoTO- 

«OT.  «H  cxcn*.cïi«,».  ne^q  *■«  ne  eoir(o«  efeoX  îî^hxoy.  OT^e  nn  e^ne«^q.  etnX 

einoTHKik  ïiAx^T».xoY.  C’est  comme  si,  dans  la  traduction  française,  je  mettais 
la  ponctuation  suivante  :  Maw  lui  il  leur  dit.  Ne  Usez  vous^  point  ce  que 
fît  David.  Lorsqu’il  eut  faim  avec  ceu.v  qui  étaient  avec  lut.  Comment  d 
entra  dans  la  maison  de  Dieu.  Et  les  pains  de  proposition,  il  les  mangea 
eux  qu’il  ne  lui  était  pas  permis^  de  manger.  Ni  à  ceux  qui  étaient  avec 
lui.  Sinon  aux  prêtres  seuls.  Je  le  répète,  je  n’ai  eu  qu’à  ouvrir  le  premier- 
volume  de  M.  Horner  et  à  prendre  au  hasard  pour  tomber  sur  ce  passage- 
édifiant.  Le  lecteur  observera  de  lui-même  que  le  manuscrit  porte  oy  ne  ex*., 
ce  qui  confirme  la  règle  que  je  me  suis  efforcé  d’établir  pour  l’enclitique  ne, 
mais  ce  qui  semble  aller  contre  ce  que  j’ai  dit  de  l’habitude  de  Messieurs  les 
scribes  de  ne  pas  répéter  une  lettre  qui  doit  être  écrite  deux  fois  de  suite;; 
je  l’accorde,  et  je  prie  le  lecteur  de  voir  seulement  les  variantes  et  il  trou¬ 
vera  que  les  scribes  qui  ont  écrit  les  manuscrits  du  Vatican,  numéro  9,  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  n“  14,  du  British  Muséum,  oriental. 
3981,  le  manuscrit  du  livre  appartenant  à  l’église  de  Saint-Mercure  Abou 
Sefein,  et  du  British  Muséum,  oriental.  131.5  et  oriental.  1001,  et  enfin  le 
manuscrit  récent  appartenant  à  la  Bibliothèque  of  the  British  and  Foreign 
Bible  Society,  lequel  a  été  copié  de  1816  à  1818,  et  qui  en  conséquence- 
n’aurait  pas  dû  entrer  dans  Vappai'atus  critique  d’une  édition  du  Nouveau; 
Testament;  le  lecteur  trouvera,  dis-je,  que  ces  scribes  ont  précisément  éciit 


1  M  Ilorncp  ci  impriiné  ^'^5  mais  prGS(j[UG  toujours,  sinon  absoluniGnt  toujours-,, 
iGs  scribGs  coptGs  mGttGiit  un  pGtit  trait  GntrG  Igs  dGuxlGttrGs  pour  marquGr  l’abré¬ 
viation. 

2.  CGttG  iGçon  eTeïidcCÏiniiïô.  ôui  ne  niG  sGinblG  mauvaisG;  la  coupG  dGS  mots- 
.  l’Gst  CGrtainGinGnt  :  il  faut  :  exe  it^q  ne;  1g  prGiniGr  n  dans  ne.clinuj^ 

n’Gst  quG  la  prGinicrG  négation  dont  la  sGCondG  Gst  En  GffGt,  dans  1g  manuscrit 
déjà  cité  dG  Lord  ZoucIig  n°  l,  —  CGlui  qui  contiont  la  Catena  coptG  Gt  rGinontG  au 
sièclG,  —  CG  passagG  Gst  cité  Gt  donnG  :  nn  nc^e  ni^q  ^n  êoTroiAx  êfioX 
iGçon  quG  contiGnnGut  aussi  CGrtains  manuscrits  de  ceux  révisés  par  M.  Horner.  — 
Cf.  ms.  n*^  1  dG  Lord  ZoucliG,  p.  q^,  et  de  Lagarde,  Catenœ  in  Ecangelia  Ægyp- 
tiaeœ  quœ  supersunt,  p.  34.  De  Lagarde  a  coupé  fort  heureusement  les  mots  dans 
cette  publication,  il  avait  longtemps  étudié  et  il  avait  très  bien  saisi  le  mécanisme, 
de  l’écriture  copte,  je  suis  heureux  de  le  dire  ici. 
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oy  TieTi.,  ce  qui  confirme  parfaitement  ce  (jue  j’ai  eu  riionneur  d’écrire  plus 
liant  à  ce  sujet. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  clans  les  manuscrits  mempliitiques  que  se 
trouve  le  mauvais  emploi  du  point  comme  signe  de  ponctuation,  les  manus¬ 
crits  de  dialecte  sa’idique  sont  tout  aussi  sujets  à  caution  que  leurs  frères  du 
Nord,  et  souvent  la  mauvaise  ponctuation  a  été  une  cause  d’erreur  pour  Zoëcja 
lui-même.  J’en  citerai  plusieurs  exemples.  Dans  le  fragment  pris  du  manus¬ 
crit  CLXXXIV  de  Naples  et  dont  il  a  cité  les  premières  pages  presque  en 
entier,  il  écrit  ce  C|ui  suit  I  tcitujh  nTd.rinè.i'îi^e'S'e  nneipcoAie  ïtô.TcAü3 

ng^HTC  JLinitoTTe,  eg^TCOve  ncoir\^ic  Jutne^oT  TioAe,  eTOTn  en- 

iid.Kpi«e  ep  nd.Kd.-»evpTOC  eTJULULô.'p  ïiujjuljulo  jutne^c.  irei^üjA  einevy  epoq  g^JUL  mp*.- 
JULTi'xoeic  (jui)nTHpq,  “xe  erie  €kô.*.y  iieicTitd^r'COTTH,  oiene^uje^ 

enü)pK  iiTeirïioirite  e^ioA  n^^HToy.  eic  OTrptouLe  eq‘2ii  juLnecJuiOT  eev'S'Tiiuoo'yq 

eAoAg^iTXi  ncTo  rmoc^  c:poq,  ô.qoiCOTe  eg^oirn:  ptocy  îtniTonoc  ^ine,  epe  Keoirek 

OTTHg^  nccoq  g^toc  euj^ie  eqg^ô^pd^Tq  g^coüjq  JULnd.1.  e>.q*.iJLe>.g^Te  iULJULOi,  einevpevue  g^it  ngip, 
iiniTonoc,  eiJuiOKgïtg'HT  e'xii  iipwjLie  nAoiAioc  eTjmuLô.q’.  evqivpp(^€i  îiqi  Teqt^'ios.  eg^p*.! 
epoi  epnoAejuioc  eqo  n^e  AineTqi  pooT^  g^ô.  ïieTJULJuevY ^  Ou  peut  faire  de 

ce  qui  précède  trois  phrases  distinctes  si  l’on  arrête  la  première  phrase 
après  la  première  proposition  principale  suivie  de  sa  proposition  subordon¬ 
née,  c’est-à-dire  à  jum*.!  avant  d^qi^jutevg^Te.  La  seconde  va  de  ce  mot  jusqu’après 
eTiu-jm-iv-y î  troisième  commence  avec  evqô.pxei  et  va  jusc|u’à  la  fin;  mais 
on  pourrait  avec  autant  de  raison  n’en  faire  qu’une  seule  en  mettant  des 
virgules  après  chacune  des  deux  dernières  phrases.  Aussi  ne  regardé-je  pas 
comme  fautive  la  présence  du  point  à  la  fin  de  chacune  de  ces  phrases.  Mais 
du  commencément  jusqu’à  ô.qevJULô.g^Te,  il  y  a  trois  points,  ce  qui  seinblerait, 
d’après  nos  usages,  impliquer  trois  propositions  :  or,  la  première  phrase  ne 
contiendrait  que  des  propositions  circonstancielles  de  temps,  d’état  pour  les 
moines  que  l’on  allait  juger  et  de  disposition  pour  le  juge,  toutes  proposi¬ 
tions  introduites  par  e  marquant  le  participe;  la  seconde  contient  bien  une 
proposition  principale  suivie  de  propositions  subordonnées  indiquant  que 
Schenoudi  était  en  prière  et  (luel  était  l’objet  de  sa  prière,  mais  cette  pro- 
'  > 

1.  ZoEGA  met  ici  en  note  que  osLenenj^e  est  mis  pour  ‘2ie  eue  eujye.  Or,  on  pourrait 
soutenir  qu’ici  aussi  il  y  a  une  crase,  n’était  la  présence  de  ces  mêmes  mots  écrits 
tout  au  long  à  quelques  mots  de  distance.  Je  ne  pouvais  demander  une  preuve  plus 
convaincante  en  faveur  de  ce  que  j’ai  soutenu  plus  haut. 

2.  ZoEGA,  Cat.  Cad.  copt.,  p.  380. 
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position  principale  nei^co^i  eiïievY  epoq  est  ainsi  libellée  qu’elle  annonce  l’objet 
de  la  vision  que  Sclienoudi  prétend  avoir  eue,  et  cet  objet  est  précisément 
décrit  dans  la  troisième  partie  de  la  phrase  qui  est  cependant  séparée  par 
un  point  de  la  seconde,  alors  que  nous  mettrions,  nous,  deux  points  pour 
indiquer  que  ce  qui  suit  explique  et  décrit  précisément  la  vision  de  Sche- 
noudi.  Et  la  phrase  est  bien  terminée,  et  Sclienoudi  peut  passer  à  l’ex¬ 
pression  de  sa  conduite  en  cette  circonstance  où  l’on  ne  peut  dire  qu’il  s’agit 
d’une  vision.  Je  ne  sais  si  cette  ponctuation  avait  induit  Zoëga  en  erreur, 
parce  qu’il  n’a  pas  traduit  ce  passage;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que, 
pour  nos  habitudes,  cette  ponctuation  est  fautive  et  nous  induit  en  erreur^ 
si  nous  la  prenons  telle  qu’elle  est. 

Voici  un  autre  exemple  où  Zoerja  a  été  induit  en  erreur  par  la  ponc¬ 
tuation  fautive  du  manuscrit  ciu’il  a  cru  devoir  suivre.  Cet  exemple  est  pris 
du  manuscrit  de  Naples,  n'’  CLXXXVI,  p.  cïx7.  cTfie  ttô.i  o^xxonon  ‘iie 
epoi  eieipe  xxxxà.'voi ,  evrt  ou  itpioAxe  ^pô^iri^HTC,  h  TiToq 

g^eiiKOOTe  g^eriKejuLd.,  eTpeTr^iove  epcojuie  ^jul  Tievpe>.ït,  h  ïiToq  Tô^cÇopjULH 
eTg^it  ïi‘2£.tx)ü)JLie  ctch^  JuiHiiOTe  p  g^en^fiHire 

0'5'|^0‘2£.ne  juiri:  OTTtoug  eÉioAg^iTJUi  nnoiTTe,  riTe  KeoiTô.  h  g^eiiKOOire  ujine  ricô^ 
ujo-xîie  Tüiuj  eÆioAg^iTJUL  nitoiTTe,  iie^e  uTô^nnoTTe  Tciy  tiot*.  noires,  juljuloc  eTpeq- 
juLOO^e  ng^HTC  TCTnoqpe  £^jul  nnôwipoc  nesipoc.  Ke>.Tes  -ae  enïesnesnocToAoc  “xooc,  ‘2ie 
noTô.noirev  nae  enTesnnoiTTe  tcouj  ne^q  noiruji  JiinicTic^*  Il  est  incontestable  que 
la  phrase  commence  bien  où  je  la  fais  commencer  avec  Zoëga,  car  les 
premiers  mots  sont  eTfie  nô.i  =  c’est  pourquoi,  ce  qui  annonce  que  ce 
qui  va  suivre  est  une  conclusion  tirée  de  ce  qui  précède.  De  plus,  elle 
finit  bien  où  je  la  fais  finir,  toujours  avec  Zoëga,  car  ce  qui  suit  :  C’est 
Dieu  qui  est  témoin  à  celui  qui  a  dit  ceci,  quil  ne  Jait  pas  une  telle 
chose  sans  ordre,  est  une  explication  de  ce  qu’il  a  dit  auparavant,  suivie 
d’une  optation  que  Dieu  soit  témoin  aussi  pour  celui  qui  fera  de  sem- 
blables  œuvres.  Il  n’y  a  donc  nul  doute  à  entretenir  sur  le  commence¬ 
ment  et  la  fin  de  cette  phrase  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ce  qu’il 
y  a  entre  ce  commencement  et  cette  fin,  car,  si  nous  nous  en  tenions  à  la- 
ponctuation  du  manuscrit,  il  y  aurait  deux  autres  phrases,  puisqu’il  y  a 
deux  points;  pour  le  dernier,  il  est  visible  que  Sclienoudi  n’a  pas  terminé  ce 
qu’il  dit  et  qu’il  n’aura  terminé  qu’après  avoir  cité  le  texte  de  l’Écriture 

1.  ZoEGA  fait  observer  qu’il  y  a  une  faute  pour  d.'xn. 

2.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  copt.,  p.  389. 
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(ju’il  va  citer,  ce  que  Zoëcja  lui-meme  a  bien  vu,  car  il  iba  pas  tenu  compte 
du  point  en  ce  passage.  Mais  le  premier  reste  bon  pour  lui,  et  il  en  ajoute 
même  un  second;  voici  sa  traduction  :  Propterea  non  sohtin  ego  desinam 
Jacere  opéra  militis,  sed  neque  pennittam  ut  aliquis  apud  te,  sice  et  alii 
in  aliis  locis,  verberent  queinquam  rneo  nomine,  ne  quidem  earuni  rerum 
causa,  quœ  continentur  in  libris  qui  nobis  pro  nornia  sunt.  Absit  ut 
si  quis  fecit  opéra  dura  in  te  impulsu  et  prœcepto  Dei,  alius  vel  alii 
quœrant  eadein  facere  sine  impulsu  et  prcecepto  Dei.  Siquidein  Deus 
destinavit  cuique  viam  in  qua  ainbulanduni pro  cujusvis  temporis  utilitate,. 
juxta  quod  inquit  apostolus  :  Quisquis  ut  tradidit  ei  Deus  mensuram 
fidei\  Il  y  a  dans  cette  traduction  deux  endroits  où  Zoëga  me  semble 
n’avoir  pas  rendu  l’original  :  le  premier  est  à  Absit  ut  si  quis  fecit,  etc.,  le 
second  embrasse  toute  la  phrase  qui  commence  à  Siquidein,  jusqu’à  juxta 
quod.  En  effet,  Schenoudi  promet  d’abord  de  ne  plus  faire  ces  œuvres  de 
violence  plus  dignes  d’un  soldat  que  d’un  supérieur  de  couvent,  et  il  annonce 
en  plus  qu’il  ne  les  laissera  pas  faire  à  d’autres  en  son  nom  et  sous  prétexte 
des  règles  contenues  dans  les  livres,  «  de  peur  que  (juiHnoTe)  si  quelqu’un 
(c’est  lui-même  qu’il  désigne  ainsi)  a  fait  en  toi  des  œuvres  dures  par  un 
dessein  et  un  ordre  de  Dieu,  un  autre  ou  d’autres  ne  cherchent  à  les  faire 
sans  dessein  ou  ordre  de  Dieu  )).  Schenoudi  était  sûr  de  l’ordre  qu’il  disait 
avoir  reçu  de  Dieu,  mais  il  n’était  pas  aussi  certain  que  ceux  qui  agissaient 
en  son  nom  eussent  reçu  pareil  ordre  de  pareille  origine,  c’est  pourquoi  il 
défend  expressément  de  frapper  les  frères  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Quant  an  second  passage,  je  dois  dire  tout  d’abord  que  j’ai  suivi  Zoëga  dans 
la  manière  de  couper  la  plirase;  mois  je  me  suis  séparé  de  lui  dans  la 
manière  de  couper  les  mots,  c’est-à-dire  TCTuoqpe.  Ecrit  ainsi,  ce  mot 
veut  dire  :  celle  qui  est  bonne,  et  il  est  impossible  d’expliquer  la  phrase, 
car,  outre  que  rien  dans  le  texte  ne  correspond  à  pro,  il  manque  un  verbe, 
et  Zoëga  l’a  bien  vu  car  il  a  fait  de  le  verbe  de  la  proposition  prin¬ 
cipale,  destinavit,  tandis  que  ce  n’est  que  le  verbe  de  la  proposition  subor¬ 
donnée  ;  or,  ce  verbe  de  la  proposition  principale,  je  le  trouve  dans  xe  que 
je  sépare  de  Tuoçjppc^  et  j’explique  en  la  manière  cjue  Dieu  a  destiné 
chacun  pour  elle  afin  qu’il  marche  en  elle,  c’est  la  bonne  en  chaque  temps,. 
c’est-à-dire  :  Il  est  bon  en  tout  temps  de  suivre  l’ordre  que  Dieu  nous  a 


1.  ZoEGA,  op.  cit.,  p.  404. 
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proposé,  ainsi  que  le  dit  T  Apôtre  :  Chacun  selon  la  mesure  de  foi  que 
Dieu  lui  a  départie  ;  et  si  nous  nous  reportons  au  chapitre  xii  de  l  Epitre 
aux  Romains  d’où  ce  texte  est  pris\  nous  voyons  que  saint  Paul  parle  des 
diverses  vocations  auxquelles  les  fidèles  sont  appelés,  disant  que  toutes  ne 
«ont  pas  du  même  ordre,  comme  tous  les  membres  du  corps  ne  sont  pas 
destinés  aux  mêmes  actes,  ce  que  Schenoudi  s’appliquait  modestement  à 
lui-même,  pensant  avec  raison  qu’un  supérieur  a  plus  de  droit  à  frapper 
un  frère  qu’un  simple  frère;  et  c’est  ainsi  que  tout  concourt  à  montrer 
que  ma  traduction  est  la  bonne,  bien  que  le  verbe  ve  ne  soit  pas  ici  un 
enclitique  et  qu’il  joue  le  rôle  du  verbe  principal,  comme  il  y  en  a  de  nom¬ 
breux  exemples,  tant  dans  la  langue  copte  que  dans  la  langue  ancienne. 

Je  citerai  encore  un  autre  exemple  de  ponctuation  dans  les  manusciits 
coptes,  et  celui-là  je  le  tirerai  des  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  natio¬ 
nale  :  eVcooTîi  à.  Tieu(^WîÎT  e^pe^V  e‘2iCoV.  ^  neuop^H 

Oïl  KWTe  epoV  neK^^oxe  ujTpTCopT  vi^e  CTcng^*  ^Üikotk 

e'xtoV*  «xe  oy  juloiioïi  ‘2ie  ô.Vp  rioÆie  eevi- 

evivq  ü-TieKJULTO  eAoA  Te^ç^opuiH  üg^eit  pcoAie  jinoTci  np  no^ie 

^p^H  ^OTïi  eTcnoy  Une  jjLïie  ^OTe*  exine  pAxeiH*  eiAne  *22.^0  CAxne  c^toiiT 

ejuine  civg^oy  ejuine  ejuine  ïiixs.  cf^oAg^iTOOTK  TinoTr'ie 

e.jüLô.2^Te  ïÏTeVjULiïie  npwiULe  ctIip  nofie  eTerv^^XH.  :S.npeiîi^  e^pe^V- e‘2itoV 

nnoTTTe  jüLiieKpiJULev  Iind.ïievui*  jÜLTiecïioq  üo'S'pWAs.e  e«<Trnd.2^Tq  eÆioA*  h  ed.TrAxooT- 
-rq*  'i'COOTii  “xe  ev  niô.ïiô.^  ottw  eq^cone  g^en  Kee^lOT  ïïee  iiîievKenee^ooq' 

THpo*y*  «vVjuLOTg^  ïï^ine  \iO(5'ïie<3'*  niioTTe  ^^thk  ctô^’v^'^xh*  uncoTC  c^ioA^^aa  ne*.- 

^O'Y  jULniô.ïiew^  •  iûïi  ïiô^  nd.Kene^oo'Y*  ev  neipcoAxe  h  ries  pco Aie  AAiipncoTe 

ÂÂïieK^o  Ticixiio'X  AÂAAoV*  jGLTippô.KTK  e£ioA  îÏTivAAnTeÆiiHit  g^ïi  O'S'opoH*  ei*.evT  e£ioA^AA 
5iniô.ri^uî-  üotMoV  eCioX£lA  ï7  HAAeciTHc  HT^cTîtei-^^HCic-^ 

ïÏTôwVp  AÂîiTpe  isn  cTàe  ^  OTT^coà  eq^OTeiT-evXXev 


eVoTCo^  CTpe  ne^^AAOUTe  epoq  n^kcori*  ii  nôwcriHy  2.^3Tn  epoK  ^.^i  OTAieTôwîioi*.  nnoTTe* 
^wTTü)  enAAô.  (^e  ïïcon  01  àpnp  ô.tô.ô.t  ii^aiaao  epocq*.  cAAno'S'j^îi  ^THy  ^oXtoc  eg^pes.! 

e^iü)!**  H  £^d.poi’  2^ AA  nino(5'  ïï^wiie^.  Qu’oii  me  permette,  avant  de  faire  les  ob¬ 
servations  que  me  suggère  ce  texte,  de  lui  comparer  celui  que  Zoëga  a  pu¬ 
blié  dans  son  catalogue,  car  c’est  l’un  des  passages  que  nous  possédons  en 
double  exemplaire  I  ’^nis.'îs.ooc  eicooirn  AAnA.ïio£ie,  *22.0  ^ncKf^wiiT  Tes.‘22po  e^pîvi€‘22.toi * 
ô.îieKopoH  on  KCOTC  epoi,  ô^neng^OTC  njjpTWpT,  n^e  CTcng^.  e^innoTn  g^Ai  ne^^ine,  «.iroj 


1.  Epist.  ad  Rom.,  xii,  3.  _ 

2.  Bibliothèque  nationale,  fonds  copte  130b  P-  coc-coh,  fol.  40  verso -41  verso.; 
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ncs-ccouj  e'xcx)!.  oie  otjuloiioii  “ssLe  ôwipitoiJi.e  itijui,  evAA*.  ei.in«>.pô.Ê.e».. 

iiKeevïtd^ui  AJincRJULToe^ioA,  TevcÇopjLiH  n2^eiip(A)jULe  juinoirci  np  note  eTeT'v^u'- 

‘2S.IÏ1  Teirevp^H  ujd^g^oTïi  eTenoy.  Aine  evn*.^,  une  ^OTe,  Aine  pAiein,  Aine  ‘^s.mo, 
Aine  (S'iionT,  Aine  Aine  ^ô.-x.e,  Aine  niAi  nTô.n*<i  ei.d.q-  eÆioAg^iTOOTK,  nnoTTe, 

is^Aieiwg^Te  ïiTeiAiine  npcoAie  eTAipnoiie  eTeTi^T^n.  Ainpeme  <S'c  e^^pô^ie-xcoi,  nnoTTe, 
AineKpiAics.  Ainevnevttj,  n^e  AinecAioq  noTpoJAie  ees-irnd^g^TqeÆioA  h  ee^^TTAiooirTq.  '^coou'n 
“xe  evnievnivuj  oirto  eqi^tone  ^l'^s.coi  eic  g^enneefiOT  n-0^e  nndwReneeooY  THpoy.  eviAioTg^ 
nujine  nocS'net^',  nnoiTTe,  '^g^THR  eTè^x^ir^H  nvcoTC  eÊ-oAg^Ai  ncô^g^oy  Ainii^nev^  Ain 
nd.n*^Rene^ooY  Tnpoy,  ‘^s.e  A.nipü)Aie  h  niptoAie  evô^T  ng^iiev.  AinpROoTe  AineRg^o  ncô^fcoA 

AiAioi,  AinppivRTR  efioA  nTdwAinTeÊinn  ^n  OTTopnn.  eiewes-T  eÆioA^ii  ncô^g^oq’  Ainie^nd.^, 

iivTrü)  nnT^i£iOï  eÆioAg^Ai  neq^d.n,  ic  nAieciTHc  nTô.c'S'ni’îk.Hcic*  “xe  nTô^ipiinTpe  e^n  eTÊ.e 
^pHAiô.  H  e‘2in  g^en  p(^pHAiev  h  e-xn  oTTg^co^i  eq^o^yeiT,  ewAAe»^  eiOTCouj  eTpe  ne^AiOTTe 
epoq  “xe  nô^con  n  n^cnny  g^ioxn  epoR  g^n  OTiieTè^noiev,  nnoiTTe.  ô^ttcx)  eniiô^  (î'e  ncon 
^Æip  evTrd>.ewT  n^AiAio  epocy,  eAinoirujng^THY  g^oAü)c  eg^pô.ieos.ü)!  n  g^e^poi  g^Ai  nnotS' 
nigconeU 

Il  n'est  personne,  pourvu  qu'il  applique  quelque  peu  son  attention  à  com¬ 
parer  ces  deux  textes,  qui  ne  voie  du  premier  coup  d'œil  les  différences  qui 
existent  entre  la  manière  dont  ils  ont  été  ponctués.  Tout  d'abord,  où  le  ma¬ 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  met  des  points  en  haut,  Zoëga  met  le 
plus  souvent  une  virgule,  quand  il  ne  met  pas  un  point  pour  marquer  la  fin 
de  la  phrase.  De  plus,  Zoëga  met  les  mots  au  vocatif  entre  deux  virgules,  ce 
qui  n'existe  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  et  ce  qui, 
je  le  peux  dire  d'avance,  en  toute  certitude,  n'existe  pas  dans  le  manuscrit 
de  Naples.  Il  a  donc  voulu  rendre  son  texte  plus  intelligible  en  se  servant 
de  nos  usages  modernes  ;  il  n'a  donc  pas  cherché  à  reproduire  la  physio¬ 
nomie  extérieure  de  son  texte  par  rapport  à  la  ponctuation,  et  je  suis  loin 
de  lui  en  faire  un  crime,  car  son  but  n'était  pas  d'étudier  la  ponctuation 
copte.  11  est  à  remarquer  que  le  manuscrit  de  Paris  fait  parfois  le  point 
en  haut  comme  une  toute  petite  ligne,  qu'il  le  place  soit  en  haut,  soit  au 
miljeu  de  la  lettre,  soit  même  en  bas.  De  plus,  il  met  le  tréma  sur  les  V 
quand  cet  V  doit  se  prononcer  comme  dans  e^pô.V  eVcooTm,  mais  il  le 

met  aussi  quand  cet  i  ne  se  prononçait  pas  neVptoAAe  à  côté  de  nmo(^  nujwïie. 
Le  scribe  ne  connaissait  plus  la  règle  ou  l'avait  oubliée,  et  en  tout  cas  l'a 
mal  appliquée.  Cette  règle  était  de  mettre  le  tréma  sur  un  i  précédé  d'une 
voyelle,  quand  cet  i  ne  devait  pas  donner  lieu  au  phénomène  de  Tiotacisme, 


1.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  copt.,  p.  400  (c^^-cg^e). 
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et  de  ne  pas  le  mettre  sur  les  mots  qui  se  prononçaient  en  usant  des 
règles  de  riotacisme,  comme  eic  qidon  prononçait  ic,  neipwAxe  qidon  pro¬ 
nonçait  nipcoiüLe,  comme  le  montrent  une  foule  de  variantes.  La  lettre  h  est 
surmontée  d’un  trait,  ou  d’une  virgule,  sans  que  l’on  puisse  voir  quelque 
différence  à  ces  variantes.  Les  mots  ne  sont  pas  une  seule  fois  coupés  ou 
séparés  les  uns  des  autres,  ce  qu’il  est  important  d’observer  à  propos  de  ce 
manuscrit.  Je  dois  faire  observer  aussi  que  le  mot  u-ne  ou  exine  est  écrit 
huit  fois,  au  commencement  de  la  ligne,  de  manière  à  ce  que  les  lettres  cor¬ 
respondent,  c’est  â-dire  soient  placées  les  unes  au-dessous  des  autres,  sui¬ 
vant  une  habitude  chère  aux  scribes,  tant  du  Nord  que  du  Sud,  et  pour  ce 
faire  le  copiste  a  dû  laisser  la  ligne  eTenoy  incomplète  et  de  même  aussi  les 
huit  lignes  suivant  l’occurrence.  En  plus,  si  je  passe  a  1  ortliographe,  je 
remarque  que,  dans  les  passages  où  Zoëcja  écrit  ce  que  son  manuscrit  lui 
fournissait,  JLine,  le  manuscrit  de  Paris  écrit  deux  fois  aatic  et  six  fois  cAine, 
avec  vocalisation  sans  qu’il  y  ait  aucune  raison  qui  justifie  ce  changement, 
sinon  que  les  deux  premières  fois  il  a  employé  l’orthographe  abrégée,  et  les 
six  autres  fois  l’orthographe  pleine,  quand  il  avait  entendu  exactement  la 
même  chose.  De  même,  où  le  scribe  du  manuscrit  de  Naples  avait  entendu 
ujÆip,  celui  du  manuscrit  de  Paris  a  entendu  Ê^pnp,  mot  inconnu,  faute  évi¬ 


dente.  Par  contre,  où  le  premier  scribe  a  écrit  n^cone,  le  second  a 

écrit  Tiïïto(^  ïî^wîie,  leçon  bien  meilleure  que  la  prernièie,  car  Schenoudi 
a  fait  continuellement  allusion  dans  ce  qui  précède  a  cette  maladie  dont  nous 
ne  savons  pas  quelle  elle  fut.  Par  contre,  tous  les  deux  ont  écrit  neff-AioTTc 
epoq  ‘s.e  Tiô^cori:  pour  neTeiJULO'S'Te  epoq  ‘2£.e  T[*.con;,  cclui  (]Ue  J  appelle  mon  fl'ère, 
en  vertu  des  règles  de  l’iotacisme,  orthographe  qui  ne  oevait  pas  s  appli(|uer 
dans  ce  cas  parce  qu’il  y  a  deux  syllabes  distinctes  :  ncT  +  ei.  Enfin,  tous  les 
deux  ont  aussi  écrit  en  vertu  des  mêmes  règles  2_i  pour  h,  et  je  dois  à  ce  sujet 
comparer  le  manuscrit  de  Paris  à  celui  de  Naples.  Je  citerai  une  courte 
phrase,  la  même  dans  les  deux  manuscrits  :  nAnn  nnoTTe 

xsLneqXÏTO  efioA*  ü^foirco^  erpe  TieeDoy  üneipcoiAe*  h  ïieipcojme  jû-ïiemecon 

noT(OT*  “îte  ô.iTCog  h  ïdÛLAJLô.'p  neTne^oo-p-  e^TcoKv  h 


ev2^ô.ï^^ô.p^v  ujô.ïii^cu)ig  jüLiiô.nev'g  eiiT^îNi^q-  ‘2ie  Tertoy  ïîouccoiy  eq- 

khIi-  nô.  ïiô.ïio£ie*  «virco  ti*.  nemeg^co'È  ^  mpe  jîi  wiëi  p  riotie  ennoTTe* 
i.TS'jULOorT  ivireme  e^pd.i*  e^coV  nxxxxi^y,  evTTOTiioc  e^p^V  e^coV  nu.Aie^'p  ïïoir- 

(^loïiT  XÂiiejuLTo  efio’A.  ïüLnîioTTe \  Le  meme  passage  est  ainsi  écrit  dans  le  manus— 


1.  Nlanuscrit  de  Naples  CLXXXVI,  p.  coe. 
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Crit  de  Paris  :  nAnn  nno-yTe  en'fïlnujik  ô.it  üneqjÜLTO  efi.oA*  ü’foTio^ 

CTpe  neo^ooy  ujcone*  ïtnei’pcouLe  üneVitecon  ïïoTtoT-'îie  lûuLULd^Y  £ii 

iteTnee^ooY  *  «vttcokt-h  e^pè.i‘  ne^p*^  Td.(5'ojL5L*  jÜLnô.îiei.iij  eiiTe^V- 

“xe  eViievOii  Terioy  ïïoirccouj  equniSi*  n*.  iievïiofi.e*  evircjo  neVKeg^coÆi  2.-*^  mpe  nevV* 
H  iievV  P  n;o£ie  eniiOTTe*  evTuioy-d.'S'JULOO'S'T*  «^Teine  eg^p*^i’  C'îs.coV  ujuLuievY  îïo'S'^ô.h*  ô.t- 
Tovïioc  eg^pô^V  e-xcoV  iijuljulôwY  noirc^'üOîtT  ÂinejULTO  eiàoA  jüLnnoTTTe  ' .  DailS  le  premier 
texte  il  y  a  dix  points  en  liant;  dans  le  second  il  y  en  a  quatorze ^  et  cepen¬ 
dant  il  n’y  a  qu’une  seule  phrase  composée  de  plusieurs  propositions,  les 
unes  réduites  quelquefois  à  un  seul  verbe,  comme  i>.TxsLoy  ô.tjuloott-,  les 
autres  contenant  les  trois  termes  de  la  proposition  séparément.  En  plus,  le 
manuscrit  de  Naples  sépare  les  mots  avec  soin,  et  si  l’on  excepte  le  tréma 
qui  est  bien  employé  régulièrement  dans  ce  manuscrit,  tandis  qu’il  est  placé 
irrégulièrement  dans  le  manuscrit  de  Paris,  la  vocalisation  correspond  exac¬ 
tement  dans  les  deux  manuscrits.  Le  mot  fait  seul  exception,  mais  il 

est  probable  qu’en  copiant  j’ai  oublié  le  tréma,  à  moins  que  ce  ne  soit  le 
scribe  qui  l’ait  lui-même  oublié,  ce  qui  pourrait  très  bien  se  faire.  Si  main¬ 
tenant  j’avais  à  examiner  d’autres  manuscrits,  je  trouverais  que  parfois  on  a 
employé  tous  les  signes  de  ponctuation,  de  vocalisation,  de  séparation,  que 
d’autres  fois  on  n’en  a  employé  qu’une  partie,  et  enfin  que  parfois  on  n’a 

1.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  copte  n”  130',  p.  cir^,  fol.  46 
recto. 

2.  Je  ne  peux  assurer  que  le  premier  chiffre  soit  exact,  parce  que  je  ne  puis  assurer 
que  la  copie  que  j’ai  prise  du  manuscrit  soit  sans  faute  :  en  effet,  quand  j’ai  copié  ces 
manuscrits  pour  la  première  fois  en  juin  1890,  je  n’avais  pas  compris  l’importance 
de  ces  signes  de  ponctuation  et  je  les  avais  négligés.  Cette  importance  ne  m’est  ap¬ 
parue  qu’en  copiant  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  Aussi  quand  je  suis 
retourné  à  Naples  en  1904  pour  reviser  la  copie  que  j’avais  prise  des  manuscrits, 
j’ai  noté  soigneusement  la  ponctuation,  sans  dire  que  je  n’ai  pas  fait  d’omission. 
C'est  pour  la  même  raison  que  pour  les  parties  qu’a  publiées  Zoëcja  je  ne  peux  pas 
affirmer  que  telle  est  la  ponctuation  du  manuscrit,  parce  que,  n’ayant  pas  jugé  utile 
de  passer  mon  temps  à  copier  ce  que  Zoëga  avait  déjà  publié,  je  me  suis  borné  à 
•collationner  son  texte  et  à  noter  les  bien  rares  fautes  qui  sont  dans  son  catalogue  et 
que  l’on  . doit  bien  plutôt  imputer  à  l’impression  qu’à  Zoëga  lui-même.  N’ayant  pas 
•copié  ce  que  Zoëga  avait  publié,  je  n’ai  pas  noté  la  ponctuation.  Cette  ponctuation 
étant  toujours  la  même,  il  est  peu  regrettable  de  l’avoir  négligée,  puisqu’on  la  re¬ 
trouve  ailleurs  dans  les  textes  que  Zoëga  n’a  pas  publiés  et  qui  sont  les  plus  nom¬ 
breux.  Je  fais  connaître  au  public  ce  que  j’ai  fait,  quoique  je  m’expose  à  la  critique 
grincheuse. 
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rien  employé  du  tout,  ce  c[ui  m’u  permis,  avec  d  autres  observations  du 
même  genre,  de  fixer  à  peu  de  chose  près  hâge  dhm  manuscrit. 

Devant  cette  diversité  d’écriture,  que  me  fallait-il  faire?  comment  donner 
la  physionomie  d’un  manuscrit  armé  de  tout  l’arsenal  de  ces  signes  et  en 
même  temps  donner  celle  d’un  autre,  contenant  les  mêmes  choses,  mais 
non  aussi  bien  réunies?  Il  m’a  semblé  plus  sage  de  ne  pas  chercher  à  donner 
cette  physionomie  qui  n’est  que  d’importance  secondaire;  et  je  l’ai  fait. 
Il  ne  me  reste  plus,  pour  avoir  terminé  cette  première  partie  de  mon  intro¬ 
duction,  qu’à  expliquer  certains  sens  que  j’ai  attribués  à  certains  mots  grecs 
et  à  un  mot  copte.  Les  mots  grecs  sont  h,  julh,  et  le  mot  copte  est  le  mot 

Le  mot  H  est  employé  par  Schenoudi  dans  un  triple  sens.  Tout  d’abord 
il  a  le  sens  fort  commun  de  la  conjonction  ou  et  s’écrit  dans  ce  sens  soit  h, 
soit  2^1  en  vertu  des  règles  de  l’iotacisme;  je  considère  la  seconde  ortho¬ 
graphe  comme  une  véritable  faute,  car  le  mot  est  un  mot  copte,  une  pré¬ 
position  signifiant  sur,  et  c|uand  on  écrit  pour  signifier  ou,  on  rend  cer¬ 
taine  la  confusion  que  ce  mot  ainsi  orthographié  fera  naître  dans  l’espriL 
ayant  la  forme  d  une  préposition  copte,  quand  c’est  une  conjonction 
grecque;  or,  les  règles  de  l’orthographe  ont  été  inventées  précisément  pour 
donner  aux  mots  une  physionomie  propre  qui  les  fasse  reconnaître  du  pre¬ 
mier  coup  et,  quand  on  confond  une  orthographe  avec  une  autre,  on  fait 
naître  la  confusion  qu’on  avait  voulu  éviter.  Il  en  est  de  même  dans  toutes 
les  langues  écrites.  Sur  ce  point  donc  nulle  difficulté.  J’avais  cru  remarquer 
à  ce  sujet  que  le  h  (=  ou)  était  surmonté  d’un  signe  particulier  lui  assurant 
ce  sens;  mais  devant  des  faits  nombreux  j’ai  dû  abandonner  cette  idée,  car 
H  soit  avec  le  sens  de  la  conjonction  ou,  soit  avec  les  deux  autres  s’écrit 
également  h,  h  ou  h.  Restent  les  deux  autres  sens  que  je  dois  établir. 

Pour  moi,  h  a  tout  d’abord  le  sens  de  la  locution  interrogative  est-ce  que. 
Mais,  dira-t-on,  le  mot  h  n’a  pas  le  sens  interrogatif,  hors  des  cas  peu 
fréquents.  Il  me  suffit  cpie  le  mot  h  ait  parfois  ce  sens  pour  que  je  sois  au¬ 
torisé  à  penser  que  Schenoudi  l’ait  employé  pour  interroger.  Il  me  semble 
bien  d’ailleurs  que  ce  mot  a  été  surtout  employé  par  le  vulgaire,  et  ne 
l’eût-il  pas  été  qu’on  ne  pourrait  objecter  sérieusement  quoi  que  ce  soit 
contre  son  emploi  dans  le  grec  vulgairement  usité  en  Égypte.  Il  suffit 
d’ailleurs  que  ce  sens  s’impose,  et  je  vais  démontrer  qu’il  s’impose  par  des 
exemples  péremptoires.  Tout  d’abord  la  phrase  :  h  «TeTnnoV  ô.n:  «eTccoH 
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ïïîieiujô.'x.e  e'5'eiïie  JULJULOO'y  ens.n  rieiTtoig  ïÎTeig^e*  e-s"^  ou^ie  iier^pd^ç^H*  ïï  evo£iuj  epooy^, 

que  je  traduis  ainsi  :  «  Est-ce  que  vous  ne  pensez  pas  que  ceux  qui  tirent  ces 
paroles  les  amenant  sur  ces  règlements  ainsi,  combattent  les  Écritures  ou 
les  oublient?  ))  Voyons  le  contexte  et  tâchons  de  saisir  la  pensée  de  Schenoudi 
et  le  mouvement  qu’il  imprime  à  cette  pensée  :  il  s’emporte  contre  ceux  qui 
ne  veulent  pas -chasser  du  couvent  les  frères  prévaricateurs  et  qui  appuient 
leur  sentiment  de  l’exemple,  donné  par  l’Évangile,  de  l’homme  qui  s’assied 
au  banquet  nuptial  sans  être  revêtu  de  la  robe  nuptiale.  «  Voyez,  disent-ils, 
ce  qui  s’est  passé  à  cette  noce  :  on  a  tranquillement  laissé  celui  qui  n’avait 
pas  la  robe  nuptiale  jusqu’à  l’arrivée  du  maître  de  la  noce;  de  même  il  faut 
laisser  ces  frères  prévaricateurs  dans  notre  couvent  jusqu’à  la  venue  du 
Seigneur,  c’est-à-dire  jusqu’à  leur  mort.  ))  Et  Schenoudi  qui  trouve  que  ce 
n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  interpréter  ce  passage,  que  c’est  un  scandale,  qu’il 
faut  peser  toute  parole  et  ne  pas  ajouter  foi  à  toute  parole,  et  qui  cite  le  livre 
des  Proverbes  pour  appuyer  son  dire,  ajoute  :  a  Ne  pensez-vous  pas  que 
ceux  qui  se  servent  de  ces  paroles  pour  leur  donner  cette  signification  com¬ 
battent  les  Écritures  ou  les  oublient?  »  Et  il  continue  en  disant  :  «  N’est-ce 
pas  elles  (les  Écritures)  qui  disent  :  «  Chassez  le  méchant  de  la  foule,  afin 
que  la  dispute  sorte  avec  lui,  car  s’il  reste  dans  la  foule,  tous  sont  dés¬ 
honorés  »,  paroles  qui  sont  également  empruntées  au  verset  dixième  du  cha¬ 
pitre  XXII  du  Livre  des  Proverbes.  Si  au  lieu  de  l’interrogatif  :  Est-ce  que 
on  traduit  par  ou,  on  a  :  «  Ou  vous  ne  pensez  pas  que  ceux  qui  tirent  ces 
paroles,  les  amenant  sur  ces  règlements,  combattent  les  Écritures  ou  les 
oublient  »,  ce  qui  donne  un  sens  tout  à  fait  contraire  à  ce  que  doit  dire  Sche¬ 
noudi  et  ce  qui  arrête  net  le  mouvement  de  sa  pensée.  Il  est  vrai  qu’on  peut 
retrouver  ce  mouvement  en  donnant  le  sens  interrogatif  à  la  phrase  :  «  Ou 
ne  pensez-vous  pas?  etc.  »,  mais,  je  le  demande,  que  vient  faire  cet  ou  en  ce 
passage?  Le  mot  ou  est  une  particule  indiquant  la  conjonction  de  deux  idées 
ou  leur  disjonction  :  ici  il  n’y  a  place  ni  pour  la  conjonction,  puisque  ce 
sont  deux  idées  qui  n’ont  aucun  rapport  ensemble,  ni  pour  la  disjonction, 
puisque  ces  deux  idées  sont  naturellement  diverses  par  l’exposé,  et  que  l’on 
ne  sent  nullement  le  besoin  de  la  conjonction  ou. 

Mais  il  y  a  encore  des  exemples  plus  péremptoires  que  celui  que  je  viens 
de  citer;  dans  la  suite  du  même  morceau,  on  lit  ce  qui  suit  :  h  pco 

1.  Cf.  p.  63  de  ce  fascicule,  ou  manuscrit  de  Naples  CLXXXVl,  p.  cia£i. 
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neiAOTTe  en*.i  ‘2ie  peqf^coriT  £^ht  ujhjul  enjuiev  iipcojULe  cou*  CT^ie  oy  iiqïievts'cjoiiT 
H  iiqïid.Ai.iu}e  ewït  ô^peo^cK  TCone  erJucTpeirccoTUL  eTeiô.iiojuLid^  ‘2ie  •xio'S'e  ^p^^i  itg^HTe  on 
Axnnc*.  TpeqTiooc  e^pevi  e-xco  ^n  tai-htc  nnivi  juin  ninooTre  CTOig  ncS’i  nevi  CTepe  ner- 

nxxxxc'.  Ce  que  je  traduis  de  la  sorte  :  Est-ce  que  c’est  ton  œuvre  d’ap¬ 
peler  celui-ci  ((  colère  ou  lâche  »,  au  lieu  d’((  homme  ou  de  frère  »?  Pourquoi  ne 
s’irriterait-il  pas  ou  ne  combattrait-il  pas,  si  tu  tardes  beaucoup  à  faire  qu’on 
n’entende  plus  parler  de  cette  iniquité  en  toi,  à  savoir  voler,  après  qu’il  l’a  dit 
sur  toi  au  milieu  de  ceux-ci  et  de  ceux-là  en  nombre,  celui  qui  parle  avec 
toi?  »  Ces  paroles  sont  prises  du  morceau  célèbre  où  Schenoudi  épanche  les 
tristesses  de  son  cœur  en  paroles  d’affliction  ;  il  accuse  sa  communauté  de 
commettre  des  actes  illicites  et  lui  prédit  que  tous  ses  membres  mourront 
dans  leurs  péchés,  y  compris  lui-même.  Il  ajoute  i  ((  Tu  dis  en  réponse  i 
Ne  nous  parle  pas  avec  dureté  comme  un  combattant,  surtout  pour  com¬ 
mander.  »  C  est  la  ce  que  ses  religieux  disaient  pour  se  disculper  et  rejeter  la 
cause  de  leurs  péchés  sur  leur  supérieur.  A  quoi  fSchenoudi  réplique: 
((  Est-ce  cjue  c  est  ton  œuvre  d’appeler  celui-ci  (c’est-à-dire  lui-même) 
((  colère  ou  lâche  »  au  lieu  d'homme  ou  de  frère?  »  C’est-à-dire:  «  Je  suis 
forcé  de  vous  parler  durement  par  les  injures  que  vous  me  dites  »  ;  et  c’est 
si  bien  le  sens  c|u’il  a  en  vue  qu  il  ajoute  aussitôt  :  ((  Pourquoi  ne  s’irri¬ 
terait-il  pas  ou  ne  frapperait-il  pas,  si  tu  tardes  beaucoup  à  faire  qu’on 
n  entende  plus  parler  en  toi  de  cette  iniquité,  c’est-à-dire  le  vol,  après  que 
celui  qui  te  parle  en  a  si  souvent  parlé  au  milieu  de  toi  en  présence  de  nom¬ 
breuses  gens.  »  Si  la  encore,  on  remplace  Est-ce  que  par  ou,  on  a  un  sens 
complètement  opposé  à  l’effet  que  veut  produire  Schenoudi  ;  et,  là  encore, 
si  on  fait  suivre  ou  par  l’interrogation,  cet  ou  n’a  aucune  raison  d’être,  il 
a  même  toute  raison  de  ne  pas  être,  car  il  concourt  à  faire  comprendre- 
tout  autre  chose  que  ce  que  Schenoudi  veut  dire. 

C’est  ici  le  lieu  de  citer  un  autre  exemple  tiré  du  même  manuscrit  et 
déjà  publié  par  Zoëga,  de  le  traduire  et  de  comparer  la  traduction  que  j’ai 
adoptée  avec  celle  qu’en  a  donnée  M.  Leitpold.  Voici  d’abord  l’exemple  : 

H  AAAXOtt  ÎITGÎI^'Y'  H  ÏITCC03TAX  ‘2S.C.  tlT^  ît.£l.^^£lôk.pOC  p  Oy  CTCIÏIC 

AXAXO,  xxn  TKenoAic  epo  xxn  riKe^^-Axe  xxn  iiKeAid.  THpoy.  nejiiKd.^^ 

Ain  me^KO  un  ntgcoA  enTevTrô.evq  nc^'i  n‘2ie^‘2ie  nnignpe  nTeKKAnci*.,  pco^e  €KoAd.^e 
Aing^HT  nnce^fiecy,  iievAiCTe^  npwiie  nTô.'S'iiooirToy.  h  OTiioig^e  *.n  tg  ‘2£^g  tgcootii, 
'S.c  evTAiHHUjG  Gnd.^U)q  Æiü)k  ng^d^ciG  g^ii  niGpo  noy  g^inTOoy,  *.Trqi  nô.i- 

1.  Cf.  p.  74  du  présent  fascicule. 
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^juLd.'A(')Toc,  ikTTeKKe  2_^2.  JU>^nô.pe^eiioc,  e^rpcoK^  iig^eiieuKAiiciô.,  ô^iruiCoA  ii^ettKooTe, 
e^Teipe  ug^eimoc?'  Aine-e^ooY  ïinenuj£ipA*.eAoc  h  nencnfiY.  ô^to)  JULnoTKei.TOOTOY  e£ioX 
ïtKecHY  on  eTAJumevy,  eiT'îiiOTe  eireipe  ng^enofiHire  riKpoq  ^^jul  nd.pe^£id.cic  luxx  g^pô.i- 
ïig^HTe  ii-0^e  on  ‘2s.iniijopn,  evirco  on  Tenoy  AinenKô.TOOTn  eÊ.oA\  M.  Leitpolcl  a  tra¬ 
duit  ainsi  :  rr  Oder  (rj)  siehst  du  nicht  oder  (;r^)  hôrst  du  nicht^  was  die  Bar- 
baren  (l^dtcêapoç)  den  Geineinschaften  (auv-xyMyr'),  antaten,  die  dir^  gleicJierG, 
und  der  Stadt  (ttoAic),  die  dir  nahe  ist\  und  den  Dôrfern  und.  ail  den  Stât- 
tenf  Und  das  Herzenleid,  die  Zerstôrung  und  die  Plünderung ,  die  die 
Feinde  über  die  Kinder  der  Kirclie  brachten,  genügen,  das  Herz 

der  Weisen  zu  ziichtigen  (xoXaÇstv),  besonders  ([jiaXca-a)  (das)  der  Menschen, 
die  sich  iôteteK .  Oder  (}')  ist  es  nicht  ein  'Wunder,  dass  du  (zwar)  tveisst^ 

1.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  Copt.,  p.  393. 

2.  M.  Leitpold  met  en  note  :  Anrede  an  eine  Mônchsgeineinde,  c’est-à-dire  : 
Schenoudi  parle  à  une  communauté  de  moines,  ce  qui  est  vrai  quoique  les  mots 
communauté  et  moines  jurent  d’être  ensemble. 

3.  M.  Leitpold  met  en  note  :  «  Man  bat  wohl  an  das  Kloster  Pschais  (das  soge- 
nannte  Rote  Kloster)  und  an  die  Pahômkloster  zu  denken,  die  im  Gaue  von  Ahmîm, 
also  nahe  dem  Kloster  Schenutes,  lagen  (Ladeuze,  Etude  sur  le  cénobitisme  pa- 
khomien,  1878,  S.  175).  ))  —  Je  ne  suis  pas  de  l’avis  de  M.  Leitpold  :  le  Monastère 
rouge  (Deir  el-Ahmar)  me  semble  être  situé  trop  près  du  couvent  de  Schenoudi,  au¬ 
quel  il  se  rallia  d’ailleurs,  pour  avoir  été  victime  des  meurtres  et  des  déprédations 
commises  par  les  Begas  sans  que  le  Couvent  blanc  en  ait  eu  à  souffrir;  en  second 
lieu,  Pakhôme  n’avait  pas  fondé  qu’un  seul  couvent  dans  les  environs  d’Akhmîm, 
mais  bien  trois  :  duquel  s’agit-il?  Schenoudi  n’avait  pas  en  vue  seulement,  en  parlant, 
les  couvents  d’Akhmîm,  mais  tous  ceux  qui  avaient  été  pillés  par  les  Barbares,  no¬ 
tamment  ceux  de  la  ville  de  Ptolémaïs  et  ceux  de  la  ville  de  Qous,  qu’il  appelle 
Kois,  laquelle  M.  Leitpold  identifie  avec  raison  avec  la  ville  nommée  par  les  Grecs 
Cynopolis^  mais  en  oubliant  d’indiquer  que  c’est  de  la  KTiionoAic  h  et  non  de  la 
KTïionoAic  H  Kd.T(x),  —  car  il  y  en  avait  deux,  —  qu’il  s’agit,  et  je  trouve  étonnant 
que  M.  Leitpold  semble  ignorer  ce  fait.  En  outre,  il  renvoie  à  l’œuvre  de  M.  La¬ 
deuze  pour  montrer  quel  était  le  couvent  en  question,  en  quoi  il  me  semble  com¬ 
mettre  une  erreur  de  méthode,  car  ce  n’est  pas  aux  œuvres  de  seconde  main,  ou 
même  de  première,  qu’on  doit  renvoyer,  mais  aux  originaux.  Il  est  vrai  que  s’il  l’eût 
fait,  il  eût  dû  me  nommer.  D’ailleurs  le  passage  de  l’œuvre  de  M.  Ladeuze  auquel 
il  renvoie  est  terriblement  embrouillé  et  n’apporte  aucunement  la  solution  désirée, 
car  il  se  borne  à  identifier  les  noms  des  couvents  d’après  les  identifications  que  j’en 
ai  données  avant  lui  dans  ma  Géographie  de  l'Égypte  à  Vépoque  copte. 

4.  ((  Vielleicht  die  Stadt  Kois  gemeint  ))  (Leitpold). 

5.  M.  Leitpold  met  en  note  :  «  Man  kônnte  auch  übersetzen  :  «  besonders  die 
Menschen,  die  sie  tôteten»;  die  Worte  müssten  dann  zu  ((  Herzeleid,  Zerstôrung, 
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dass  eine  grosse  An^ahl  im  Strome  ertrank,  viele  auf  den  Bergen  starben, 
üiele  gefangeti  (al/^iidhozoci)  genoinmen,  viele  lungfrauen  (TtapOevoç)  geschandet, 
Kirchen  (ExxXriaia)  teils  eingeâschert  teils  geplündert  wurden,  dass  unseren 
Mit-gliedern  (fjtéXoç)  oder  (}')  unseren  Brüdern  schweres  Leid  geschah  — 
und  dass  man  {dock)  aucJi  in  diesen  Zeiten  nicht  ahliess,  in  dir  zu  stehlen 
und  bôse  Werke  voit  laïUer  Wiedersetzlichkeit  (Txapagacrtç)  zii  vollbringenj 
wie  im  Anfang^f  )) 

Cette  traduction  qui  est  exacte  dans  son  ensemble  me  semble  pécher  en 
ce  que  Fauteur  n’a  pas  saisi  le  sens  du  mot  h  qu’il  traduit  par  oder  en 
trois  passages  où  l’on  doit  le  traduire  par  Est-ce  que,  et  il  a  bien  voulu 
que  nous  comprissions  qu’il  avait  en  vue  de  traduire  le  mot  grec  par 
oder,  car  il  a  fait  suivre  ce  dernier  mot  du  mot  grec  lui-même,  ce  qu’il  a 
fait  d’ailleurs  partout  où  Schenoudi  emploie  un  mot  grec,  donnant  ainsi 
un  rare  exemple  de  constance  et  d’application,  mais  n’en  éclairant  pas 
davantage  sa  traduction.  En  effet  si  nous  nous  reportons  encore  une  fois  au 
contexte  et  si  nous  cherchons  quel  ,  est  le  mouvement  de  la  pensée  de 
Schenoudi,  nous  voyons  que  dans  ce  qui  précède  il  parle  encore  des  frères 
qui  n’observaient  pas  la  règle  et  qui  ont  été  chassés.  Il  fait  à  sa  communauté 
la  question  suivante  i  ((  Est-ce  que  tu  regrettes  (h  TeAimei  TCx)ne)  beaucoup  que 
des  voleurs  ou  des  hommes  rusés,  faisant  en  toi  des  abominations,  soient 
sortis  de  toi?  »  Il  lui  dit  qu’il  serait  préférable  pour  les  frères  de  ne  pas 
donner  le  sommeil  à  leurs  yeux  afin  d’échapper  aux  pièges  et  aux  filets, 
plutôt  que  de  recevoir  le  blâme  de  Dieu.  Puis  alors  il  cite  l’exemple  des 
communautés,  des  églises  et  des  villes  voisines  qui  ont  été  la  proie  des 
barbares,  et  il  le  fait  ainsi  :  «  Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  ou  n’entends  pas 
dire  ce  qu’ont  fait  les  Barbares  à  des  synagogues  qui  te  ressemblent  et 
aussi  à  la  ville  proche  de  toi,  à  des  villages  et  tous  les  autres  lieux?  et  la 
douleur,  la  ruine,  la  dévastation  qu’ont  faites  les  ennemis  des  fils  de 
l’Église,  plus  encore  les  morts  des  hommes  suffisent  pour  châtier  '  le  cœur 

Pllinderung  ))  ein  viertes  koordinertes  Glied  lunzafiigen.  Aber  diese  Auffassung  ist 
syntaktisch  kaum  moglich  und  durch  den  Zusammenhang  ausgeschlossen.  »  —  C’est 
cependant  ce  que  Ton  doit  traduire,  et  conformément  à  la  grammaire  et  aux  moeurs 
de  l’Égypte,  comme  je  le  démontre  plus  bas. 

1.  Zeitschrift  für  die  œgijptische  Sprache,  Band  XL,  p.  127-128. 

2.  Ce  mot  étonne  ici  ;  le  scribe  a  pu  entendre  au  lieu  de  ce  qui 

veut  dire  :  instruire,  et  ce  qui  donnerait  un  sens  bien  préférable. 
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des  sages  !  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  merveille  que  tu  saches  qu'une 
foule  nombreuse  est  allée  se  noyer  dans  le  fleuve,  ([ue  beaucoup  sont  morts 
sur  les  montagnes,  qu'on  a  fait  beaucoup  de  prisonniers,  qu'on  a  perdu  un 
grand  nombre  de  vierges,  qu’on  a  brûlé  des  églises,  qu'on  en  a  dépouillé 
d’autres,  qu'on  a  fait  de  grands  maux  à  nos  compagnons  ou  à  nos  frères,  et 
que  pendant  ce  temps  on  n'ait  pas  cessé  en  toi  de  voler,  de  faire  des  œuvres 
de  ruse,  en  toute  transgression,  comme  auparavant,  et  que  maintenant 
encore  nous  ne  cessions  pas?  »  Puis  il  ajoute:  ((  N'est-ce  pas  Dieu  qui  de 
temps  en  temps  amène  sa  colère  sur  le  monde,  enseignant  aux  hommes  à 
faire  pénitence  ?  ))  Si  au  lieu  de  ces  interrogations  on  met  la  conjonction 
ou,  on  a  :  «  Ou  regrettes-tu  beaucoup  que  des  voleurs  »,  ce  qui  n'a  aucune 
raison  d'être,  puisque  la  phrase  qui  précède  est  ainsi  conçue  :  «  Nous  avons 
failli  grandement  la  perdre,  notre  patience,  en  ces  œuvres  de  ruse  et  en 
toute  transgression  en  tout  notre  temps  »  ;  il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour 
Schenoudi  d’employer  ou,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  idée  corrélative  à  ce  qui 
précède.  De  même  plus  loin  :  «  Est-ce  qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  ne  pas 
donner  le  sommeil  à  nos  yeux...  plutôt  que  de  recevoir  le  blâme  ou  le 
reproche  de  notre  désobéissance  au  tribunal  de  Dieu?  »,  si  on  remplace 
est-ce  que^àv  ouj  on  obtient  encore  un  non-sens  par  ce  mot,  car  Schenoudi 
dit  auparavant,  en  parlant  de  ces  mêmes  frères  prévaricateurs  :  «  Qu'ils 
s'en  aillent  afin  que  tu  ne  sois  pas  prise  ou  qu'on  ne  te  prenne  pas  avec 
eux  dans  leurs  impiétés  ou  leurs  péchés,  afin  que  tu  ne  sois  pas  prise 
et  saisie  par  la  colère  de  Dieu  et  de  l’Ange  comme  on  a  pris  les 
oiseaux  au  piège  ou  la  gazelle  dans  les  filets  »  ;  et  si  on  lui  fait  dire 
ensuite  :  «  Ou  ne  vaudrait-il  pas  mieux ...  ?  »  la  pensée  reste  étonnée 
devant  cet  ou  qui  n'a  aucune  raison  d'être.  Mais  la  phrase  citée  en 
exemple  est  encore  plus  instructive,  car  elle  débute  par  une  double  inter¬ 
rogation  qui  se  comprend  très  bien,  au  lieu  que  si  on  traduit  h  par  ou,  on 
se  trouve  devant  une  impossibilité  manifeste.  Owrépété  ne  peut  marquer  que 
l'opposition,  ou  la  disjonction  :  il  n'y  a  pas  opposition  entre  voir  et  entendre 
dire,  il  n’y  a  que  deux  actions  indépendantes,  car  le  contraire  de  voir  n'est 
pas  entendre  ;  il  n'y  a  pas  disjonction,  pour  la  même  raison,  parce  qu’on 
peut  voir  et  entendre  dire  en  même  temps.  Schenoudi  savait  apparemment 
ce  qu'il  disait,  il  n'employait  pas  des  mots  tuant  sa  pensée  en  même  temps 
qu’il  l’énonçait,  et  si  nous  traduisons  ses  œuvres  de  manière  à  rompre 
le  mouvement  de  sa  pensée,  à  lui  faire  dire  presque  le  contraire  de  ce 
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qu’il  devait  dire,  il  faut  bien  avouer  que  c’est  nous  qui  nous  trompons.  On 
parle  généralement  pour  dire  quelque  chose.  Plus  loin  encore,  dans  la 
phrase  ;  «  Est-ce  que  ce  n’est  pas  une  merveille  »,  le  moto?^  n’a  aucun  sens, 
aucune  raison  d’être,  et  c’est  charger  Schenoudi  d’une  bêtise  que  de  traduire 
ainsi  sa  pensée.  D’ailleurs  le  copte  connaît  très  bien  la  manière  d’interroger 
par  le  ton  seul  de  la  voix,  mais  dans  ce  cas  il  n’emploie  pas  h;  ainsi  dans 
le  passage  suivant  :  îiTeïtô^*y  oy  ne  nTis^q^tone  JULneTujô.'xe  nutuie  ((  Ne  vois- 

tu  pas  ce  qui  est  arrivé  à  celui  qui  parle  avec  toi?  »  et  dans  bien  d’autres 
que  l’on  trouvera  aisément  dans  cette  publication  b 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  ce  passage,  je  ne  peux  admettre  la  traduc¬ 
tion  du  passage  que  M.  Leitpold  a  traduit  par:  ils  se  sont  tués,  bien  qu’il 
pense  que  la  traduction  surtout  ceux  qiCon  a  tués,  ne  puisse  guère  se  sou¬ 
tenir  grammaticalement  parlant.  Je  crois  que  c’est  le  contraire  qui  est  vrai. 
Tout  d’abord  si  Schenoudi  avait  voulu  parler  de  suicide  —  fait  fort  l'are  en 
Egypte,  autrefois  comme  aujourd’hui,  fait  presque  inouï  —  il  aurait  employé 
le  pronom  réfléchi  ou  C3  qui  en  tient  place  et  aurait  dit  :  juLe>.‘AicTd.  riptouie 
îiTô.iTjüLooTj'TOY  jüLJULm  jujuLOQ-y  ;  mais  ü  u’a  rien  dit  de  semblable,  il  a  seule¬ 
ment  employé  un  verbe  cpii  a  pour  sujet  les  barbares  et  pour  régime  les 
victinies  de  barbares,  sujet  et  régime  qui  s’expriment  par  le  pronom  préfixe 
et  suffixe  de  la  troisième  personne  du  pluriel  et  de  même  forme,  fait  qui 
est  très  commun  dans  les  langues  à  afhxes.  Il  faut  donc  ajouter  un  cjua- 
iriènie  membre  coordonné,  comme  dit  M.  Leitpold.  En  effet,  Schenoudi 
parle  des  méfaits  des  Barbares,  et  affirme  que  :  «  la  douleur,  la  ruine,  la 
dévastation  qu’ont  faites  les  ennemis  des  hlsde  l’Église  suffisent  pour  châtier 
(comprenez  :  pour  instruire)  «  le  cœur  des  sages,  surtout  ceux  qu’ils  ont 
tués  ».  Les  trois  premiers  membres  de  l’énumération  sont  le  produit  de 
l’invasion  des  Barbares,  pourquoi  le  quatrième  ne  le  serait-il  pas?  La  tra¬ 
duction  que  je  soutiens  me  semble  donc  plus  conforme  à  la  grammaire,  au 
but  de  Schenoudi,  aux  habitudes  morales  de  l’Égypte  que  celle  que  donne 
M.  Leitpold  b  Pour  conclure,  le  sens  de  Est-ce  que  pour  h  me  parait  bien 
démontré. 

Mais  ce  n’est  pas  le  seul  que  lui  ait  attribué  Schenoudi  ;  il  lui  a  donné 

1.  Tous  ces  exemples  sont  pris  de  la  page  57  à  la  page  61  de  cette  publication. 

2.  Je  pourrais  reprocher  à  M.  Leitpold  d’autres  négligences  dans  sa  traduction; 
ainsi  Td.Ke  signifie  bien  la  ruine,  \d.  perdition,  et  non  pas  cjeschàndet  qui  veut  dire 
seulement  Vopprohre,  la  honte. 
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également  le  sens  de  certes  en  plusieurs  passages,  et  le  mot  grec  h  a  bien 
ce  sens,  mais  en  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  il  s’écrit  en  grec  rj,  et  non 
pas  r\  comme  quand  il  signifie  ou.  Dans  la  phrase  suivante  :  euj-2ie  jmne^ti 

g^ô^poïi  ivïion:  uipiouie  cTAinuiè».  nijui  enTiiiiooY  ne  nneicon  THpoy  eic  ^oto 

e€^lOT  citevy  enoTCouj  CTpeTeinp  ovg^HT  rioTtoT  nTeTn-aLCK  neTug^coÊ.  h  ne^uj  ïito  tc- 
IIÔ.COOTÏI  epe  Aii^e  julii  ewirijo  '^pHHH  JLin  ^TnoTô^uH  eTiULKô^ek'p  eei  eg^oim 

-enoTg^fiT  n^e  eje  juneujcon  epo  «TencAco  eiiTnïiooy  ne.  Ce  que  je  traduis  ainsi  : 
((  Si  tu  n’as  pas  pitié  de  nous  aussi,  nous  ces  hommes  qui  méritons  toute 
affliction,  nous  qui  envoyons  vers  toi  toutes  ces  fois  depuis  plus  de  deux 
mois,  désirant  que  vous  ne  soyez  qu’un  seul  cœur  pour  accomplir  votre 
œuvre,  certes,  comment  sauras-tu  que  tu  combats  contre  la  charité,  la  paix, 
la  soumission,  afin  de  ne  pas  les  laisser  entrer  en  ton  cœur,  comme  tu  ne 
reçois  pas  à  toi  notre  enseignement  que  nous  t’envoyons?  »  Voyons  tout 
él’abord  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  :  ce  qui  précède  est  une  citation  de 
l’Ecriture;  ce  qui  suit  est  une  nouvelle  interrogation  de  Schenoudi  commen¬ 
çant  par  le  mot  julh  :  il  n’y  a  donc  pas  de  doute  possible  sur  la  phrase,  qui 
•est  bien  telle  que  je  l’ai  coupée.  Puis,  Schenoudi  s’adresse  à  la  supérieure 
de  son  couvent  de  femmes,  laquelle  était  en  lutte  avec  la  sœur  Tapollé,  et 
le  terrible  homme  rappelle  sa  conduite  antérieure,  qu’il  a  souvent  envoyé 
des  messagers  de  conciliation,  et  il  ajoute  :  «  Certes,  comment  sauras- tu  que 
tu  combats  contre  la  charité,  etc.  »,  car  la  supérieure  luttait  contre  la  paix, 
la  soumission,  en  s’efforçant  de  ne  pas  avoir  le  dessous  dans  sa  lutte  avec  la 
sœur  Tapollé.  Si  au  lieu  de  certes  on  met  ou,  la  phrase  n’a  plus  aucun  sens, 
de  même  que  si  on  traduit  par  l’interrogation  qui  n’a  aucune  raison  d’être 
et  qui  ruine  l’argument  de  Schenoudi  b 

L’exemple  que  je  citerai  maintenant  est  encore  plus  probant .  Schenoudi 
parle  d’une  maladie  qui  s’est  abattue  sur  lui  ;  il  dit  que  si  Dieu  lui-même 
a  reçu  et  supporté  des  coups  et  des  blessures,  rien  de  plus  admissible  que 
Schenoudi  soit  malade;  si  Jésus  «  n’a  pas  détourné  son  visage  de  la  honte 
•des  crachats,  comme  il  est  écrit,  quoiqu’il  soit  le  Seigneur  de  gloire,  eh 
bien  !  que  tous  ceux  qui  habitent  en  toi'  appellent  ce  pécheur^  Toute  Honte, 
■car  je  suis  aussi  plein  de  honte  à  cause  de  mes  péchés  et  de  mon  serment 

1.  Cet  exemple  se  trouve  p.  71  du  présent  fascicule. 

2.  Schenoudi  s’adresse  à  sa  communauté,  et  c’est  elle  qu’il  désigne  par  toi. 

3.  C’est  de  lui-même  que  parle  Schenoudi. 

h 
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c[ue  fai  transgressé,  afin  que  ces  hommes  échappent  a  la  honte  .  Si  je  dois 
être  réprimandé  sur  le  tribunal  au  jour  du  jugement  à  cause  de  mes  maux 
et  du  serment  que  j’ai  fait,  et  si  celui-ci  ou  ceux-ci  n’échapperont  pas  non 
plus  à  la  réprimande  de  leurs  maux^  eh  bien  !  malheur  à  moi  et  malheur  à 
ces  autres!  »  Puis  il  écrit  la  phrase  suivante  :  “îie  Aineip  ÆioX  Axnoirp  h  «xe 

ÜloX  b.n  H  cene.p  ÊoX  eng^».n  me  neTn».Kpme  Aino-y*.  nneTOiTHg  2P*-« 

ii^HTc  Tc-s'il&e'toe'H  *.irco  g^«  ToiKoifjuicnH  THpc.  Et  alors  il  passe  à  un  autre  ordre 
d’idées.  Je  traduis  la  phrase  citée  de  la  sorte  :  «  Car,  si  je  n  échappe  pas,  ils 
n’échappent  pas,  ou  si  je  ne  dois  pas  échapper,  certes,  ils  n’échapperont  pas 
au  jugement  de  Jésus  qui  jugera  chacun  de  ceux  qui  habitent  en  toi,  ô  syna¬ 
gogue,  et  dans  toute  la  terre  habitée.  »  La  phrase  se  présente  avec  deux  al¬ 
ternatives  exprimées  chacune  par  un  verbe  à  un  temps  différent,  le  présent 
dans  la  première,  le  futur  dans  la  seconde,  ce  qui  est  une  manière  bien  parti¬ 
culière  à  Schenoudi  et  qui  se  retrouve  à  chaque  page  de  ses  œuvres.  Ces 
deux  alternatives,  dont  l’une  regarde  le  présent  et  l’autre  l’avenir,  sont  elles- 
mêmes  divisées  en  deux  parties  dont  la  première  a  rapport  à  Schenoudi  et  la 
seconde  aux  frères  de  son  couvent  :  la  seconde  alternative  doit  donc  être 
énoncée  de  la  même  manière  que  la  première  ;  si  je  n’échappe  pas,  ils  n’é¬ 
chappent  pas;  si  je  ne  dois  pas  échapper,  ils  ne  doivent  pas  échapper  au  ju¬ 
gement  de  Jésus.  Je  le  demande  :  où  y  a-t-il  place,  dans  une  phrase  pareille, 
pour  une  conjonction  de  séparation?  «  Si  je  ne  dois  pas  échapper  ou  ils  n’é¬ 
chapperont  pas  ))  ;  que  voudrait  dire  une  semblable  phrase?  Et  si  j  emploie 
l’interrogation,  cela  n’offre  pas  plus  de  sens  et  l’argumentation  de  Schenoudi 
tombe  à  plat.  «  Car  si  je  n’échappe  pas,  ils  n’échappent  pas,  si  je  ne  dois 
pas  échapper,  est-ce  qu’ils  n’échapperont  pas  au  jugement  de  Jésus?  » 
Cela  est  même  en  complète  contradiction  avec  ce  qu’il  a  dit  plus  haut  : 
«  Malheur  à  moi  et  malheur  à  ces  autres!  »  Le  mot  grec  î,  a  donc  ici  le 
sens  de  certes,  ainsi  que  je  l’ai  traduit’,  et  nullement  celui  de  ou  ou  de 
est-ce  que. 

Ces  deux  exemples  suffiront,  j’espère,  et  je  peux  aborder  la  question  sui¬ 
vante,  à  savoir  l’emploi  du  m.h  interrogatif.  D’après  les  règles  ordinaires  de 
la  langue  grecque,  s’emploie  pour  interroger  quand  la  réponse  doit  être 


1 .  Le  mot  à  mot  donne  :  afin  que  ces  hommes,  eux,  soient  en  dehors  pour  ne  pas 
avoir  honte. 

2.  C’est-à-dire  :  la  réprimande  que  méritent  leurs  péchés. 

3.  Le  lecteur  trouvera  cet  exemple,  p.  86-87  du  présent  fascicule. 
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négative^ .  Schenoudi  n’a  pas  observé  cette  règle  :  il  emploie  aih  comme  il 
n  employé  h  interrogatif,  avec  cette  différence  que  julh  est  employé  quand 
le  verbe  de  l’interrogation  est  accompagné  d’une  négation,  comme  dans  les 
exemples  suivants  :  julh  noir  Aie  ô.ïi  ne  nnjô^-xe  enT*.  ‘xooq  :  est-ce  que  ce 

n’est  pas  une  vérité  que  le  vieillard  a  dite?*,  aah  eTàe  neviiofie  ô.n  nT*.KAiô.cTiooY 
AAAioi  :  n’est-ce  pas  à  cause  de  mes  péchés  que  tu  m’as  fouetté?  (c’est-à-dire 
châtié®).  AAH  est  encore  employé  dans  un  autre  cas  où  le  verbe  de  l’interro¬ 
gation  n’est  pas  accompagné  de  la  négation,  comme  dans  le  double  exemple 
suivant  l  aah  oth  (S'enoÆie  pco  eevcp  noAe  epo  ng^HTq  nàoA  nnenTô.ncü)TAi  epooT»  aah 
^pTô^g^oc  pco  ecnd.pô.fid^  noirei  nnenToAH  CTnewAAOKg^  ng^HT  e-îACoo^  AAneg^ooT  Jcah  tct^h  : 
est-ce  qu’il  y  a  un  autre  péché  dont  elle  a  péché  envers  toi,  en  dehors  de 
ceux  que  nous  avons  entendu  dire?  Est-ce  que  tu  l’as  prise  transgressant 
l’un  des  commandements  au  sujet  desquels  tu  t’affligeras  jour  et  nuit?  )) 
ou  ;  ((  Est-ce  que  ce  n’est  pas  (un)  autre  péché  qu’elle  a  commis  envers 
toi,  en  dehors  de  ce  que  nous  avons  entendu  dire?  Est-ce  que  tu  ne  l’as 
pas  prise  transgressant  l’un  de  ces  commandements  au  sujet  desquels  tu 
t’affligeras  jour  et  nuit  h  »  Dans  les  premiers  exemples  la  réponse  doit  être 
nécessairement  :  oui;  dans  le  dernier  elle  doit  être  :  non,  quel  que  soit  le 
tour  que  l’on  donne  à  sa  pensée. 

Laissant  l’emploi  des  mots  grecs,  je  passe  maintenant  au  mot  copte  «.irco. 
On  attribue  à  ce  mot  le  sens  du  mot  français  et,  avec  raison  pour  la  grande 
majorité  des  cas;  mais  cependant  l’on  rencontre  quelques  cas  particuliers  où 
ce  sens  ne  peut  convenir.  Voici  un  premier  cas:  au  fragment  que  Zoëga  a 
fait  connaître  sous  le  numéro  CLXXXIV  sont  joints  deux  feuillets  qui  ne 
portent  plus  leurs  signes  de  pagination;  ces  deux  feuillets  contiennent  des 
instructions  de  Schenoudi  sur  la  règle  en  vigueur  dans  son  couvent.  A  la 
fin  de  ces  deux  feuillets  qui  se  suivent,  il  est  question  de  ce  que  doivent  faire 
les  frères  vivant  en  communauté  pour  être  en  parfaite  harmonie  de  senti¬ 
ments,  et  Schenoudi  dit  expressément:  «  Ils  ne  se  cacheront  aucune  œuvre 
ni  aucune  chose  les  uns  aux  autres,  jusqu’à  la  plus  minime  chaussure.  » 
Puis  il  ajoute  :  ô^-itco  HKcptoAAe  aahictoc  HevAAe  eTTH^  AAAAAAi^Y  eiwiTü)  nneirp 

AAnoTotiie  iieirepHY  :  «  ct  les  autres  hommes  vraiment  fidèles  qui  seront 

1.  Cf.  J.-L.  Burnouf,  Méthode  pour  étudier  la  langue  grecque,  49®  édit.,  p.  294. 

2.  Cet  exemple  est  pris  de  la  page  69  du  présent  fascicule. 

3.  P.  81  du  présent  fascicule. 

4.  Cf.  p.  69-70. 
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préposés  avec  eux,  certes  qu’ils  ne  fassent  rien  sans  consulter  leurs  compa- 
gnons\  ))  Le  premier  représente  bien  la  copule  etj  mais  le  second?  si  on 
traduit  par  et,  on  joint  ensemble  un  nom  avec  un  verbe,  et  le  nom  reste  sans 
fonction  dans  la  phrase,  ce  qui  est  inadmissible.  Eh  traduisant  par  certes 
le  sens  est  complet  et  la  présence  de  ce  mot  n’est  pas  étonnante.  Mais  cepen¬ 
dant  on  pourrait  objecter  qu’il  est  curieux  d’entendre  l’autoritaire  Sche- 
noudi,  l’homme  de  la  j*ègle  avant  tout,  conseiller  aux  frères  eh  charge  de 
consulter  leurs  compagnons;  on  pourrait  donc  regarder  ce  passage  comme 
fautif,  s’il  était  le  seul  où  le  mot  «.ttw  comportât  ce  sens;  mais  il  n’est  pas 
le  seul.  En  voici  un  second  :  oTpwAie  e-tr^K  lAAxoq 

o(x)£i  ev-yu)  eo-yn  g^ert  Kooire  iSiCjowpe  JULJULoq  ncCDoy  OT^le  OTTHp  iiToq 

ou  cecWK  jutnevi  iieTeipe  h  iieTevireipe  ^pe^i  ïi^hth  ep 

g^fiHire  eTite^iiïT  evTW  nnoTTe  on  gCTiv-^e  JUJULoq  eTpeqeve^'y  oiroei  ne^q  ene 

jüLTTeqô.d.T.  Ce  que  je  traduis  ainsi  :  Si  un  homme  est  entraîné  par  une  foule 
de  gens,  malgré  lui,  à  faire  quelque  chose  et  s’il  y  en  a  d’autres  qui  le  pous¬ 
sent  à  les  suivre,  combien  de  temps  pourra-t-il  lutter  contre  un  si  grand 
nombre?  de  même  aussi,  si  celui-ci  est  entraîné,  par  ceux  qui  font  ou  qui 
ont  fait  des  choses  qu’il  ne  fallait  pas  parmi  nous,  à  faire  des  œuvres  dures^ 
certes  Dieu  aussi  le  pousse  à  les  faire,  et  malheur  à  lui  s’il  ne  les  fait  pas  )), 
et  il  ajoute  :  «  et  s’il  ne  les  fait  pas,  quelle  est  la  manière  dont  il  pourra 
rester  tranquille'?  »  Dans  cette  phrase  il  y  a  comparaison  entre  Schenoudi  et 
un  homme  qui  est  entraîné  par  d’autres  à  faire  ce  qui  ne  lui  plaît  pas  et  qui 
est  en  plus  poussé  par  d’autres  à  suivre  les  premiers  :  il  faut  donc  retrouver 
les  deux  choses  dans  ce  qui  s’applique  à  Schenoudi.  Le  premier  point  de  la 
comparaison  se  trouve  facilement  dans  ceux  ciui  font  ou  qui  ont  fait  parmi 
nous  les  choses  qu’il  ne  fallait  pas;  pour  le  second  point,  Schenoudi  arrête 
subitement  la  comparaison  et  affirme  que  Dieu  l’a  poussé'  à  faire  des  œuvres 
dures .  Ce  qui  me  fait  penser  que  la  comparaison  est  brusquement  arrêtée,. 

1.  Cf.  p.  14. 

■  2.  Voir  p.  47-48  du  présent  fascicule.  ' 

3.  Je  ne  connais  pas  le  mot  qui  est  un  verbe  grec  :  je  ne  l’ai  trouvé  dans- 

aucun  dictionnaire,  mais  comme  il  est  mis  ici  en  remplacement  de  ^lü)^ope  qui  a  bien 
le  sens  de  pousser,  je  lui  ai  attribué  ce  sens.  Malheureusement  ce  mot  se  rencontre 
dans  d’autres  passages  où  l’on  ne  peut  penser  à  lui  donner  ce  sens,  si  bien  que  je 
dois  avertir  le  lecteur  que  ma  traduction  de  ce  mot  n’est  qu’une  traduction  douteuse^ 
se  pliant  à  ce  que  le  sens  m’a  paru  exiger. 
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c’est  qu’il  n’y  a  point  eaj-xe  comme  dans  le  premier  membre  de  la  phrase, 
ni  la  lettre  e  du  participe  comme  dans  les  deux  termes  qui  se  rapportent  à 
l’homme  pris  pour  point  de  comparaison.  S’il  ëii  est  ainsi,  il  faut  un  verbe 
à  la  proposition  principale,  et  ce  verbe  ne  peut  être  que  dès  lors,  qua 

ferait  =  et  devant  la  proposition  principale?  Que  si  l’on  soutenait  que 
la  comparaison  n’est  point  subitement  arrêtée  malgré  l’absence  de  eujxe 
et  s’il  fallait  traduire  :  «  et  si  Dieu  aussi  le  pousse  à  la  faire  »,  la  difficulté 
ne  serait  qu’éloignée,  car  il  y  a  un  second  devant  oiroei  et  l’on 
devrait  traduire  :  ((  et  si  Dieu  aussi  le  pousse  à  les  faire,  certes,  malheur  à 
lui  s’il  ne  les  fait  pas!  »  car  il  est  complètement  impossible  qu’après  des 
propositions  dubitatives  la  proposition  principale  commence  par  et.  Le 
mot  a  donc  bien  le  sens  de  certes  que  je  lui  attribue.  Je  ne  cite  pas 
d’autres  exemples  ici,  je  les  citerai  à  mesure  que  je  publierai  les  manuscrits 
où  ils  se  rencontreront  :  je  me  contenterai  de  faire  observer  que  ce  mot 
correspond  exactement  au  mot  grec  rj  dans  son  acception  de  certes. 

J’arrête  ici  la  première  partie  de  cette  introduction  déjà  longue,  et  je 
passe  à  présent  à  la  description  des  manuscrits  publiés  dans  ce  fascicule. 


.  c  :  i  II 

\ 

'  Les  fragments  des  œuvres  de  Schenoudi  qui  sont  publiés  dans  ce  pre-^ 
mier  fascicule  sont  seulement  au  nombre  de  quatre,  et  il  leur  faut  ajouter 
le  commencement  d’un  cinquième.  La  numérotation  de  ces  fragments  suit 
l’ordre  dans  lequel  Zoëga  a  fait  connaître  les  manuscrits  de  Naples  :  elle 
commence  au  manuscrit  coté  par  Zoega,  CLXXXIV,  lequel  correspond  à 
mon  numéro  I,  et  continue  de  la  sorte  jusqu’au  numéro  CLXXXVIII, 
lequel  correspond  à  mon  numéro  V.  Mais  les  fragments  signalés  par  Zoëga 
sont  loin  de  former  tout  l’ensemble  des  œuvres  qui  sont  renfermées  dans  mes 
quatre  numéros,  car  par  une  heureuse  bonne  fortune  son  numéro  CLXXXVI, 
0’0gt-à-dire  le  numéro  III  de  cette  publication,  lequel  nous  avait  conservé 
une  longue  lettre  de  Schenoudi  à  sa  communauté,  s’est  trouvé  considéra¬ 
blement  complété  par  un  des  fragments  conservés  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale.  Aussi  dans  la  description  qui  va  suivre,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
manuscrits  de  Naples  qui  seront  décrits,  mais  tous  ceux  qui  d’une  manière 
quelconque  ont  servi  à  faire  cette  édition. 
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Le  premier  fragment  ici  publié  est  pris  uniquement  du  manus¬ 
crit  CLXXXIV  du  musée  de  Naples  ’ .  Zoëga,  dans  son  Catalogue  en  a 
donné  la  description  suivante:  ((Folia  seæ,  paginœcô^-ovZ:  quatuor  paginœ 
stbi  contiguœ  sine  notis  numeralibus,  characteres  classis  VIIL  Epistolœ 
Sinuthiij  cujus  nomen  minio  scriptum  est  inter  primain  et 

secundatn  pag,  278,  et  repetitum  inter  secundam  et  tertiam  pag,  283. 
Maximain  partein  versantur  circa  res  monasticas,  siquideni  et  prima 
scripta  est  ad  fratres  monachos.  In  secunda  narrat  luctam,  quœ  ei  fuit 
curn  dœmonio,  qui  opem  ferre  par  abat  hominibus  quibusdatn  impuris  quos 
in  vincula  dederat  Scjenute,  et  utrum  e  sgnagogis  pellendi  essent  secuni 
reputabat.  Assumpta  nimirurn  fade  lictoris,  quem  comitabatur  socius, 
ilium  mane  in  platea  ambulantein  comprehendere  conatus  est,  sed  cuni 
manus  ei  injecissct,  ab  co  prostratus  fuit^ .  j) 

J’ai  cité  tout  au  long  l’analyse  que  Zoëga  donne  du  second  morceau  con¬ 
tenu  dans  le  fragment  qui  représente  le  manuscrit  CLXXXIV,  pour 
montrer  au  lecteur  quelle  était  la  méthode  employée  par  lui,  méthode 
excellente  qui  n’a  d’autre  défaut  que  d’être  un  peu  écourtée,  parce  que  de 
nos  jours  on  demande  beaucoup  plus  à  l’édition  de  semblables  textes  qu’on 
ne  pouvait  exiger  au  commencement  du  XIX®  siècle  d’un  savant  qui  avait 
seulement  pour  but  de  faire  connaître  l’existence  et  le  contenu  des  manus¬ 
crits  qu’il  présentait  au  public. 

1.  Ces  manuscrits  coptes  sont  conservés  à  la  Biblioteca  nazionale  de  Naples  dans 
de  petites  cassettes  en  bois  qui  contiennent  un  certain  nombre  de  fragments.  Chaque 
fragment  est  renfermé  dans  une  chemise,  et  c’est  sans  doute  Zoëga  en  personne  qui 
a  inscrit  le  numéro  sur  l’extérieur  de  la  chemise.  Quand  je  les  ai  copiés  en  1890, 
j’ai  constaté  que  certains  feuillets  avaient  été  dérangés  de  l’ordre  dans  lequel  les 
avait  placés  Zoëga  et  meme  qu’ils  avaient  échangé  leur  chemise  pour  une  autre  qui 
n’était  pas  la  leur.  Je  les  ai  replacés  dans  l’ordre  convenable,  ce  qui  n’était  pas 
difficile  avec  le  catalogue  de  Zoëga.  Mes  confrères  qui  m’ont  succédé  dans  la 
copie  de  ces  fragments  n’ont  pas  été  aussi  scrupuleux  que  je  l’avais  été,  car,  à  mon 
second  séjour  à  Naples,  j'ai  retrouvé  plus  de  désordre  encore  que  la  première  fois. 
Et  je  sais  que  cette  année  même  l’ordre  que  j’avais  de  nouveau  rétabli  a  été  violé. 
Je  dois  remercier  ici  MM.  les  conservateurs  de  la  Biblioteca  nazionale,  qui 
m'ont  facilité  la  copie  de  ces  manuscrits  autant  qu’il  était  en  leur  pouvoir.  ' 

2.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  copt.,  p.  380. 
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Le  manuscrit  que  représentent  les  quatre  feuillets  paginés  cô^-côn,  les 
deux  autres  n’ayant  pas  de  pagination  et  n’appartenant  peut-être  pas  au 
même  manuscrit,  se  présente  à  nous  sous  une  apparence  presque  grossière  : 
le  parchemin  est  épais,  il  a  été  mal  préparé,  car  en  quelques  endroits  il  y  a 
eu  si  peu  d’épaisseur  laissée  qu’un  véritable  trou  s’est  formé,  comme  un  œil, 
et  l’on  a  dû  passer  des  fils  et  rattacher  ces  yeux  au  reste  du  feuillet,  acci¬ 
dent  qui  arrive  surtout  dans  les  parchemins  dont  la  peau  était  grossière  et 
avait  été  mal  préparée.  La  feuille  a  une  hauteur  de  0"^338  et  une  largeur  de 
ü"^256.  La  marge  supérieure  est  de  20  mill.  en  haut  seulement  et  de  38  en 
bas  et  celle  de  côté  sur  la  droite  de  35  mill.h  Elle  est  écrite,  comme 
presque  tous  les  manuscrits  coptes,  sur  parchemin  en  deux  colonnes  et 
chaque  colonne  contient  trente-deux  lignes  h  La  réglure  n’est  pas  apparente, 
ou  du  moins  ne  m’a  pas  frappé  :  je  dois  dire  d’ailleurs  qu’à  l’époque  où  j’ai 
pris  les  notes  que  je  transcris,  mon  attention  ne  s’était  pas  portée  spécia¬ 
lement  sur  ce  point. 

L’écriture  est  une  onciale  abâtardie  de  basse  époque  :  elle  est  maigre, 
renferme  des  formes  qui  n’ont  pas  l’air  de  se  tenir  d’aplomb,  au  contraire  de 
la  belle  onciale  qui  est  pleine  et  largement  établie.  Les  signes  de  ponctua¬ 
tions  semblent  appartenir  à  deux  époques  fort  différentes.  Ainsi,  à  côté  des 
signes  en  forme  de  trait,  on  rencontre  d’autres  signes  de  ponctuation  en 
forme  de  points,  ce  qui  cependant  ne  pouvait  se  produire  à  la  même  époque  : 
ainsi  à  côté  de  jurî  ïïcfiOD  ïï‘2i.«wixioitioïi  on  rencontre  èjuLnn*.,  or  la  lettre  e  n’est 
jamais  pointée  ê,  sinon  vers  le  XIIL  ou  le  XïV®  siècle,  de  même  qu’elle 
n’est  jamais  surmontée  d’un  trait,  car  ce  trait  avait  précisément  pour  but 
de  remplacer  la  lettre  e.  Si  elle  est  pointée,  c’est  pour  annoncer  que  c’est 
une  lettre  ayant  une  fonction  spéciale  dans  la  phrase,  que  c’est  une  préposi¬ 
tion  comme  dans  êneixp**^  qui  se  rencontre  vers  la  fin  de  la  deuxième  colonne 


1.  Il  ne  faut  pas  attacher  au  chiffre  des  millimètres  une  exactitude  mathématique, 
car  je  n’avais  à  ma  disposition  qu’un  mètre  vulgaire  où  les  millimètres  ne  sont  pas 
marqués,  mais  où  la  moitié  du  centimètre  est  indiquée.  Il  se  peut  qu’il  y  ait  une 
erreur  d’un  ou  même  de  deux  millimètres.  Si  je  n’ai  pas  indiqué  la  marge  de  gauche, 
c’est  qu’elle  a  été  coupée  si  elle  n’est  pas  attachée  à  un  autre  feuillet. 

2.  Ce  chiffre  n’a  pas  été  compté  sur  toutes  les  pages  et  en  toutes  les  colonnes  :  j’ai 
seulement  compté  une  colonne  quand  il  ne  m’a  pas  paru  que  le  nombre  des  lignes 
variait;  on  trouve  en  effet  certaines  colonnes  des  manuscrits  contenant  un  nombre 
de  lignes  plus  élevé  que  les  colonnes  précédentes. 
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.de  la  page  'Les  mots'  ne  sont  généralement  pas  séparés  grâce  aux  signes 
■dont  j’ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent  de  cette  Introdaction,  cepen¬ 
dant  on  rencontre  le  signe  ^  notamment  dans  De  même  la  présence  de 
■certains  autres  signes  sur  des  lettres  où  on  ne  les  rencontre  presque  jamais, 
•comme  dans  juLHH^e,  ferait  penser  qüe  le  scribe  a  voulu  noter  1  accentuation 
^tonique;  comme  dans  certains  rnanuscrüs  de  la  meilleure  épociue;  mais  je 


n'ose  rien  affirmer  à  ce  propos  pour  ce  manuscrit.  La  lettre  h  est  d'ordinaire 
surmonté  d'un  point  h  et  le  tréma  se  trouve  en  général  régulièrement  placé 
'Sur  la  lettre  ï,  quand  cette  lettre  doit  être  régulièrement  prononcée  :  e^pevV 
•e-xtoV;  cependant  on  trouve;  à  la  fin  de  la  seconde  colonne  de  la  page 
la  ponctuation  suivante  :  noirôeVuï  hijul  cto  xiAinTpe.  Parfois,  au  lieu  du  trait  -, 
on  emploie  un  accent  grave  qu’on  place  sur  la  lettre  pour  indiquer  la  voca¬ 
lisation  en  e  !  ng^HTOY,  îtïteptojLie.  Dans  le  mot  eTttekô.p^ei,  le  trait  qui  est  placé 
au-dessus  du  second  ^'indique  peut-être  qu'on  le  prononçait  séparément. 
La  virgule  n'est  pas  employée. 

Un  autre  signe  qui  indique  une  copie  relativement  récente  est  .l'emploi  de 
lettres  coloriées  en  rouge,  ou,  pour  rriieux  parler,  de  majuscules  dans  1  in¬ 
térieur  desquelles  on  a  placé  des  points  rouges,  décoration  qui  ne  se  trouve 
que  dans  lès  manuscrits  de  basse  époque.  Je  n'ai  pas  noté  la  présence  d'or¬ 
nements  marginaux,  ce 'qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  pas,  car  d'habi¬ 
tude  dans  les  manuscrits  des  époques  rapprochées  de  nous  il  y  en  a  presque 
'toujours.  Le  nom  de  Schenoudi  qui  est  écrit  en  rouge  à  deux  reprises  diffé¬ 
rentes,  à  la  fin  ou  au  commencement  d'une  œuvre  qui  devait  être  difterenciée 
;ffie  la  suivante  ou  de  la  précédente,  ne  me  semble  pas  la  preuve  d'une  époque 
devant  nécessairement  être  regardée  comme  basse,  au  contraire  des  lettres 
majuscules.  Je  dois  ajouter  aussi  que 'la  présence  du  mot  nnoTTe  écrit 
entièrement  en  rouge  dans  la  seconde  colonne  de  la  page  co-^  milite  au  con¬ 
traire  pour  une  époque  qu'on  peut  qualifier  de  basse.  De  plus,  la  place 
qu'occupe  le  nom  de  l’auteur  mentionné  pour  la  seconde  fois  est  anormale, 
car  le  nom  est  placé  en-dessus  de  la  première  ligne  de  la  première  colonne, 
■page  cÏt^,  et  le  scribe  a  craint  sans  doute  de  perdre  son  parchemin.  Il  n’y 

•  »  t 

a  pas  un  grand  nombre  de  lacunes  dans  les  quatre  premiers  feuillets;  quelques 
lettres  seulement  ont  péri.  De  même  les  fautes  ne  sont  pas  en  nombre; 
cependant  les  deux  que  j'ai  à  signaler  sont  assez  grossières.  Dans  la  première 
colonne  de  la  page  cô^,  le  scribe  ayant  à  écrire  le  mot  empoTpene  s'est  contenté 
d'écrire  empoTpe;  de  même  à  la  deuxième  colonne  cn-^,  au  lieu  d'écrire  eiTe 
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^ooTT  eiTc  c^ixxe,,  ce  qui  est  Tune  des  formules  favorites  de  Schenoudi,  il  a 
écrit  seulement  eue  ^oott  ec^^ijuie,  ce  qui  n’offre  aucnn  sens. 

Le  contenu  de  ces  quatre  feuillets  est  bien  tel  que  Ta  fait  connaître  Zocga: 
il  a  trait  à  des  choses  monastiques,  ou  pour  mieux  dire  encore  cénobitiques; 
mais  là  encore  Zoëcja  me  semble  avoir  été  trop  bref.  Ces  quatre  feuillets 
comprennent  d’abord  la  fin  d’une  lettre  ayant  trait  aux  règles  du  cénobi¬ 
tisme,  laquelle  lettre  finit  vers  le  milieu  de  la  seconde  colonne  de  la  page  cÔh. 
Cette  lettre  se  terminait  par  la  formule  de  la  politesse  égypto-chrétienne  : 
((  Portez-vous  bien,  priez  pour  moi.  »  Elle  avait  été  écrite  à  des  religieuses, 
et  le  ton  de  Schenoudi  y  semble  avoir  été  tout  autre  que  dans  d’autres 
œuvres  qui  passeront  sous  nos  yeux.  Le  second  morceau  est  complet,  ou  du 
moins  il  est  compris  entre  la  double  mention  du  nom  de  l’auteur.  Il  va 
depuis  la  seconde  moitié  de  la  colonne  droite  de  la  page  cÔh  jusqu’au  bas 
de  la  seconde  colonne  de  la  pnge  cïïS.  Mais  de  même  qu’il  commence  ex 
abrupto,  il  finit  ainsi,  si  bien  qu’il  donne  un  vague  soupçon  d’avoir  été 
pris  dans  une  œuvre  plus  complète  pour  être  placé  en  cet  endroit,  car 
nous  aurons  l’occasion  de  constater  que  les  frères  du  Couvent  blanc  avaient 
fait  un  recueil  des  Morceaux  choisis  ou  un  Florilegium  parmi  les  œuvres 
de  leur  père.  Cependant  si  cette  hypothèse  était  juste,  il  faudrait  dire  que  ces 
Morceaux  choisis  étaient  de  plus  grande  longueur  que  ceux  que  j’aurai  à  si¬ 
gnaler.  Le  sujet  de  ce  morceau  est  bien  celui  qu’a  signalé  Zoëga,  avec  cette  dif¬ 
férence  toutefois  que  Schenoudi  n’eut  point  à  lutter  contre  un  démon,  comme 
il  le  dit  et  comme  l’a  dit  après  lui  Zoëga,  mais  avec  un  magistrat  du  canton 
d’Akhmim  qui  avait  appris  la  conduite  du  supérieur  envers  ses  subordonnés. 
Le  troisième  morceau  est  incomplet  :  il  commence  en  haut  de  la  première 
colonne,  page  cîï?  et  se  termine  à  la  deuxième  colonne  de  la  page  cn^;  il  n’a 
donc  qu’un  seul  feuillet.  Ce  troisième  morceau  semble  être  pris  d’un  discours 
sur  les  devoirs  et  les  obligations  de  la  vie  cênobitique;  il  est  probablement 
pris  de  ces  longues  lettres  que  Schenoudi  écrivait  à  sa  communauté.  Cette 
lettre  est  d’un  ton  très  modéré,  mais  il  est  vrai  de  dire  que  pendant  un 
feuillet  Schenoudi  n’avait  pas  eu  le  temps  de  s’échauffer  beaucoup. 

Quant  aux  derniers  feuillets  qui  restent,  peut-être  ne  faisaient-ils  pas 
partie  du  même  manuscrit  que  les  quatre  précédents.  Tout  d’abord,  si  l’on 
sen  excepte  la  première  page  qui  a  bien  deux  colonnes  à  trente-deux  lignes, 
les  trois  autres  n’ont  que  trente  lignes  à  chaque  colonne,  ce  qui  ne  constitue 
■pas  une  incompatibilité  absolue,  comme  je  l’ai  fait  observer  plus  haut,  et  si 
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récriture  est  de  même  sorte,  d'autres  arguments  peuvent  être  apportés  en 
faveur  de  la  différence  de  manuscrits.  Tout  d'abord  la  différence  de  ponc¬ 
tuation  ;  alors  que  dans  les  quatre  feuillets  précédents  le  scribe  n'a  jamais; 
employé  la  virgule  comme  signe  de  ponctuation,  celui  qui  écrivit  les  deux 
feuillets  dont  je  parle  a  employé  non  seulement  la  virgule,  mais  encore  le 
point  et  virgule,  la  virgule  onze  fois  dans  le  premier  feuillet  et  une  fois 
seulement  dans  le  second,  le  point  et  virgule  après  le  membre  de  phrase 
d.qoirco^j&L  ïï^i  i^iuofioc;  —  il  SC  sert  même  des  deux  points  après  la  proposi¬ 
tion  epe  noTev  'Aoroc  ^^evpoq  AJLiïïtOTTe  :  h  neqTonoc,  à  la  fin  de  la 

seconde  colonne  de  la  dernière  page.  Bien  plus,  il  introduit  un  signe  que 
nous  n'avons  pas  rencontré  et  que  nous  rencontrerons  rarement  dans  les 
manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  œuvres  de  Schenoudi,  à  savoir  ^  qui 
est  un  signe  usité  seulement  dans  les  manuscrits  mempliitiques  et  dans  les 
manuscrits  sa'ïdiques  de  basse  époque.  Ici  ce  signe  termine  une  phrase  : 
e^'AXo  è.A‘Ao  eipe  kô.tô.  tô^^ic  Ccs  deux  feuillets  présentent  de  plus 

deux  fautes  grossières,  d'abord  le  mot  c^epcoA  écrit  (5'ep(.oq  et  ensuite  le  mot 
écrit  ivq*  De  plus  encore,  la  lettre  e  est  pointée  soit  au 

commencement  des  mots,  soit  à  la  fin  :  ê£io‘A  et  SinHirê.  Si  l'on 

ajoute  à  ce  qui  précède  que  le  mot  evirco  est  presque  toujours  écrit  ô.ttco  tandis 
que  dans  les  quatre  premiers  feuillets  je  ne  l'ai  noté  qu'une  fois  écrit  et 
que  les  autres  observations  sur  la  ponctuation  sont  encore  vraies  pour  celub 
ci,  on  aura  le  bilan  des  particularités  de  ces  deux  feuillets,  et  ces  particula¬ 
rités  me  font  fortement  incliner  vers  le  sentiment  que  ces  deux  feuillets  ne 
font  certes  pas  partie  du  même  manuscrit  que  les  deux  autres.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  chose  me  semble  certaine,  c'est  que  ce  manuscrit  a  été  copié  sur 
un  autre  manuscrit  antérieur,  ayant  son  système  de  points  de  ponctuation, 
que  le  scribe  a  tantôt  copié  les  points  de  ce  système,  et  tantôt  employé 
ceux  dont  on  se  servait  à  son  époque,  le  tout  sans  critique. 

Le  contenu  de  ces  deux  feuillets  qui  présentent  des  lacunes  fort  nom¬ 
breuses  dont  deux  de  onze  lignes,  une  de  quatre  et  l'autre  de  trois,  et  qui 
sont  dans  un  piteux  état  de  conservation,  est  de  même  nature  que  le  pre¬ 
mier  et  le  troisième  fragment  des  quatre  feuillets  précédents.  Schenoudi  y 
donne  des  instructions  sur  la  vie  cénobitique  dans  un  langage  fort  mesuré 
qui  ne  rappelle  en  rien  le?  violentes  diatribes  où  il  s'est  trop  souvent 
complu. 
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Les  fragments  que  je  publie  sous  le  numéro  II  sont  pris  tout  d’abord  du 
manuscrit  CLXXXV  de  la  Biblioteca  ncuionale  de  Naples  et  d’un  fragment 
rapporté  par  Woïde,  conservé  jadis  à  l’imprimerie  Clarendon  de  l’Univer¬ 
sité  d’Oxford  et  qui  a  été  depuis  transféré  avec  tous  les  manuscrits  de  Woïde 
à  la  bibliothèque  Bodléienne  d’Oxford. 

Zocga,  en  parlant  du  fragment  de  la  Biblioteca  nationale  de  Naples,  a 
dit  dans  son  catalogue  :  Folia  undecim,  paginer  pôë-poc  :  : 

:  quatuor  paginer  sine  numeris,  characteres  classis  IV.  Frag¬ 
menta  epistolaruin  Senuthii,  docente  titulo  p.  518  inter  duas  epistolas 
scripto  cenoT-o-ioY  enicToAH.  Puis  il  indique  le  contenu  du  premier  feuillet 
qui  est  une  lettre  à  l’empereur  sur  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  aux 
canons  du  concile  de  Nicée;  le  contenu  du  second  fragment  qui  contient  la 
fin  d’une  lettre  adressée  à  une  communauté  de  religieuses.  Le  reste  du  ma¬ 
nuscrit,  ajoute-t-il,  renferme  une  lettre  écrite  aux  frères  où  sont  pris  à  partie 
ceux  qui  refusent  de  prendre  soin  du  salut  de  leurs  frères'.  Je  dois  ajouter 
qu’il  publie  et  traduit  le  premier  fragment  en  entier  et  qu’il  publie  et  tra¬ 
duit  le  contenu  de  la  page 

Ainsi  que  je  devrai  toujours  le  répéter,  ces  détails  sont  on  ne  peut  plus 
exacts  ;  mais  ils  sont  incomplets  et  je  dois  ajouter  ce  que  l’on  attend  de  moi. 
Le  parchemin  de  ce  manuscrit  n’est  pas  égal  :  tous  les  feuillets,  à  l’ex¬ 
ception  du  feuillet  sont  d’un  parchemin  mince  qui  a  été  assez 

bien  préparé  ;  le  feuillet  signalé  au  contraire  est  d’un  parchemin  plus  gros¬ 
sier  et  épais  ;  cependant  l’écriture  semble  bien  de  la  même  main  :  d’où  l’on 
peut  conclure  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  le  parchemin  qui  com¬ 
pose  un  manuscrit  peut  n’être  pas  de  la  même  préparation,  soit  que  la  peau 
ait  appartenu  à  un  autre  animal,  soit  qu’on  s’y  soit  mal  pris  pour  la  pré¬ 
parer.  Les  parcheminiers  coptes  avaient  l’habitude  de  préparer  une  peau 
•dans  la  longueur  voulue  pour  la  copie  des  manuscrits,  puis  ils  la  pliaient  en 
deux  avant  de  la  livrer  aux  scribes  pour  recevoir  l’écriture  :  c’est  ce  qui 
nous  est  démontré  par  les  nombreux  cas  où  la  double  feuille  a  été  conservée, 
paginée  ainsi  et  ou  une  autre  pagination  analogue.  Dans  le 

1.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  copt..,  p.  382-384. 

2.  Pour  la  preuve  de  ce  fait,  je  renvoie  le  lecteur  au  catalogue  manuscrit  du  fonds 
«copte  de  la  Bibliothèque  nationale,  que  j’ai  fait  alors  que  les  feuillets  tenaient  les  uns 
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cas  présent,  on  devrait  donc  s’attendre  à  trouver  un  second  feuillet  cor¬ 
respondant  au  premier  et  de  même  parchemin,  grossier,  et  c  est  ce  que  1  on 
ne  trouve  pas.  Mais  je  ferai  observer  au  lecteur  que  le  fragment  en  question 
ne  comprend  que  trois  feuillets,  que  par  conséquent  le  feuillet  correspon¬ 
dant  ne  s  y  rencontre  pas.  Cette  observation  une  fois  faite,  le  parchemin  du 
fragment  CLXXXV  de  Naples  a  une  longueur  de  0’"315,  une  largeur  de 
0^^247  les  marges  en  haut  sont  de  0*^029,  en  bas  de  0^^035  et  sui  le  côté  de 
0"'033.  Les  feuillets  sont  écrits  sur  deux  colonnes  et  chaque  colonne  com¬ 
prend  trente  et  une  lignes. 

Le  premier  feuillet  est  en  assez  bon  état,  mais  il  va  déjà  quelques  petites 
lacunes.  Dans  les  deux  feuillets  qui  forment  le  fragment  suivant,  les  lacunes 
sont  plus  nombreuses  et  plus  grandes.  Dans  le  troisième  fragment  qui  com¬ 
prend  aussi  trois  feuillets,  les  lacunes  sont  presque  nulles  dans  les  deux 
premiers;  mais  au  dernier,  le  haut  de  la  colonne  de  gauche  au  lecto,  et  do 
droite  au  verso,  nous  présente  une  lacune  de  quatre  lignes.  Le  quatrième 
fragment  n’a  pas  de  lacune.  Les  deux  feuillets  séparés,  au  bas  du  premier 
desquels  Zoëga  a  mis  :  et  au  bas  du  recto  du  feuillet  suivant,  ç^ie  (?), 

et  dont  les  lettres  de  la  pagination  ont  disparu,  présentent  au  contraire  de 
nombreuses  lacunes  au  commencement  des  colonnes  pour  le  second  et  pour 
le  premier.  S’il  fallait  ajouter  foi  à  cette  pagination  dubitative,  ce  feuillet 
et  sans  doute  aussi  le  suivant  auraient  dû  se  joindre  au  second  fragment. 
Dans  ce  cas  embarrassant,  sur  lequel  je  reviendrai  bientôt,  les  lacunes  sont 
si  nombreuses,  que  je  n  ai  pas  eu  le  courage  cl  admettre  C|ue  réellement 
la  dite  pagination  eût  lieu  d’être  prise  en  considération.  Le  fait  est  qu’on  ne 
voit  plus  en  haut  de  ces  feuillets  aucune  trace  de  pagination,  car  le  parche¬ 
min  est  si  sec  qu’il  s  en  détache  toujours  de  minces  lamelles  en  haut  ou  en 
bas  des  marges,  de  même  sur  la  marge  du  côté.  D’ailleurs,  il  n’en  a  pas  tenu 
compte  dans  la  rédaction  de  son  ouvrage.  Si  l’on  veut  conserver  ces  précieux 
restes  d’ouvrages  coptes,  il  faudra,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de  le  dire  au 
conservateur  napolitain,  suivre  la  méthode  adoptée  par  les  conservateurs- 
du  département  des  Manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L’écriture  du  manuscrit  de  Naples  est  une  onciale  très  négligée.  Zoëga 

aux  autres,  tandis  que  dans  les  manuscrits  reliés  on  n  en  trouve  plus  trace,  parce 
que  les  feuillets  ont  été  détachés  Tun  de  l'autre  pour  être  encartés  dans  une  feuille 
de  papier,  puis  recouverts  d’une  pe/wre  d'oignon.,  ce  qui  les  conserve  certainement,, 
mais  ce  qui  n’en  rend  pas  la  lecture  plus  facile. 
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Tattribuait  à  la  IV"  classe  fac-similé  qu'il  a  donnés  des  diverses  écri¬ 
tures  employées  dans  les  manuscrits  thébains  qu'il  avait  étudiés,  et  en  elîet 
les  spécimens  qu’il  cite  de  cette  écriture  et  à  laquelle  il  attribue  le  numéro  IV 
sont  d’une  onciale  irrégulière,  où  les  diverses  lettres  sont  terminées  en 
pointes,  ce  qui  produit  un  effet  plutôt  disgracieux  à  l’œil.  Du  reste  le  lec¬ 
teur  n’aura  qu’à  se  reporter  à  la  planche  qui  représente  une  page  de  ce 
document  pour  en  juger.  Le  scribe  n’était  pas  des  plus  habiles  en  écriture,  et 
malheureusement  il  était  encore  moins  intelligent,  car  il  a  commis  des  fautes 
atroces.  Tout  d’abord  voulant  écrire  le  nombre  318,  en  copte  ^ojulut  ige 
jLiHT^xxHn,  il  a  écrit  imn^eijLiiTujjuLHii.  Plus  loin,  au  lieu  de  ïiTeï2.e,  il  a  écrit 
ïiTeiJüLe  ;  plus  loin  encore,  au  lieu  de  juLneq^.g^oy,  il  a  écrit  juLneqnevg^oY  sans 
s’apercevoir  que  l’article  n’était  pas  demandé  après  le  possessif  neq.  Il  écrit 
epd.1  pour  e^pd.1.  Et  je  ne  compte  pas  les  fautes  qu’il  a  commises  en  trans¬ 
crivant  les  mots  grecs  :  julccithc  qu’il  a  écrit  julicithc,  ei.nenHpeevcTOïi  cju’il  a  écrit 
*.ïtenep€ô.cTon.  Toutes  ces  fautes,  dont  quelques-unes  sont  heureusement  des 
plus  grossières,  sont  contenues  dans  le  premier  feuillet  et  ont  été  reconnues 
par  Zoëga,  sauf  la  dernière.  Dans  les  feuillets  suivants,  ce  même  scribe, 
soit  qu’on  lui  ait  fait  observer  les  fautes  qu’il  avait  faites  précédemment,  soit 
qu’il  apportât  de  lui-même  plus  d’application  à  copier  son  modèle,  soit 
même  qu’on  l’eût  changé,  car  le  type  de  l’écriture  employée  ne  renseigne 
pas  nécessairement  sur  le  copiste  parce  qu’elle  n’indique  pas  le  caractère 
et  qu’elle  ne  laisse  presque  rien  à  l’initiative  privée,  ce  scribe,  dis-je,  n’a 
pas  fait  les  fautes  grossières  qu’on  remarque  dans  le  feuillet  ^-poc,  et  n’a 
pas  outrepassé  la  moyenne  des  fautes  dans  lesquelles  sont  tombés  les  copistes 
des  parchemins  coptes. 

Le  fragment  CLXXXV  de  Naples,  s’il  n’est  remarquable  ni  par  l’écri¬ 
ture,  ni  par  la  correction  du  texte,  est  au  contraire  très  remarquable  par  la 
ponctuation,  la  séparation  des  mots  et  le  soin  avec  lequel  tout  ce  qui  pouvait 
faciliter  la  lecture  a  été  employé.  Ce  que  je  dis  à  propos  de  la  ponctuation 
surprendra  sans  doute  le  lecteur,  après  ce  que  je  viens  d’observer  de  l’écriture 
et  de  la  correction  du  texte;  mais  je  dois  lui  dire  que  tout  concourt  à  mon¬ 
trer  que  ces  signes  de  ponctuation  et  de  séparation  ne  sont  pas  du  scribe 
qui  a  écrit  le  manuscrit.  En  effet  l’encre  qui  a  servi  pour  la  ponctuation  est 
beaucoup  plus  pâle  que  celle  qui  servit  à  la  copie  du  manuscrit,  observation 
que  je  referai  un  assez  grand  nombre  de  fois  dans  la  suite  de  cette  descrip¬ 
tion  de  manuscrits,  et  de  cette  circonstance  l’on  peut  tirer,  je  crois,  la  con- 
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clusion  que  cette  ponctuation  est  l’œuvre  crun  lecteur  ou  d’un  réviseur.  Ce 
n’est  pas  à  dire  qu’elle  est  sans  faute,  il  y  en  a  tout  au  moins  une  très 
grosse,  à  mon  point  de  vue,  car  le  mot  eTper^cDne  est  ainsi  séparé  :  ejpey 
ujtone,  et  neïippo  est  écrit  neïïppo;  mais  celui  qui  l’a  faite  y  a  mis  beaucoup 
de  soin.  Voici  par  exemple  la  phrase  qui  commence  le  second  morceau  du 
deuxième  fragment  I  nemcoT  neqovtoig  ne  CTpe  g^eii  ^npe 

eAoXg^ïï  civpp^’  evTTto  cô^pp^  îiGcoir(x)|^  ne,  eTpe  ^en  ^npe  ïyo^ne  nevc  eAo'Ag^ïï  è.£ipev- 
OÔ.JUL*  ôwirio  Td.V  Te  ^e  ïÏTd.  nxoeic  nnoiTTe  ïï^npe  ndwÉipè^^d.JU^  TeqjutnTg^XAo  •  exq- 
linô  ïïVccvni?  eAoA^ïï  cevpp^  ^n  TecAJinTg^AXoj  *  e^q^wne  nô^y  noTujnpe  ïijüLepiT' n^e 
noTTfi^n^Hpe  eoT^ne.  Selon  la  théorie  que  je  crois  la  bonne,  le  ponctuateur 
devait  séparer  tous  les  mots  qui  présentaient  quelque  difficulté  d’intelli¬ 
gence  au  lecteur,  et  je  crois  qu’il  l’a  fait.  Si  l’on  excepte  le  mot  qui 

n’a  pas  le  signe  de  la  séparation  au  commencement  de  la  phrase,  soit  que  je 
ne  l’ai  pas  vu,  soit  que  le  scribe  ponctuateur  ne  l’ait  pas  mis,  tous  les  autres 
mots,  sauf  les  mots  par  trop  connus  et  les  mots  que  j’appelle  grammati¬ 
caux,  sont  séparés  par  le  signe  -x  ;  le  mot  ô.iSipô.g'ô^jüL  a  lui-même  ce  signe  de 
la  séparation  dans  la  suite,  de  même  que  le  mot  ^oi)ne  et  le  mot  ^npe.  On 
voit  aussi  que  le  signe  de  la  séparation  n’est  pas  nécessaire  quand  le  mot  est 
suivi  d’un  point  en  haut,  et  que  le  scribe  le  met  après  ^cone  devant  uevc 
pour  éviter  que  l’on  ne  puisse  se  méprendre  et  lire  ^con  enô,c,  ce  qui  n’au¬ 
rait  aucun  sens,  mais  ce  qui  pourrait  très  bien  être  lu,  car  le  mot  eitô^c  serait 
la  forme  à  orthographe  pleine  de  nis.c  qui  serait  l’adjectif  (ït)evc  =:  vieux. 
De  même  après  devant  eor^  ne,  pour  empêcher  précisément  le  lec¬ 

teur  de  faire  la  faute  qui  aurait  consisté  à  ne  prononcer  qu’une  seule  fois  la 
lettre  e  et  pour  marquer  un  léger  arrêt  devant  la  forme  participiale  eoT^  ne. 
La  lettre  i  est  surmontée  du  tréma  pour  indiquer  qu’elle  doit  se  prononcer 
seule,  et  le  scribe  qui  écrit  ï'c*.ô.k,  quoique  cela  ne  fût  pas  nécessaire,  n’a 
garde  d’oublier  le  tréma  dans  ô.VjuLecTtjoq ,  *.ï'iULepiTq ,  où  il  devait  nécessaire¬ 
ment  se  trouver,  et  dans  Vô^kco^i;  mais  il  ne  le  met  pas  à  la  fin  des  verbes 
grecs  :  ïïneqKAHponojuLe?  OÙ  il  ne  doit  pas  se  trouver,  quoiqu’il  le  mette  à 
nTei‘2^ïi2.^'A^  OÙ  il  ne  devrait  pas  se  trouver,  puisque  Tei^ü^^ivX  se  prononçait 
très  vraisemblablement  le  pour  ti  et  le  ti  pour  tgi.  Il  a  aussi  très 

bien  sa  place  dans  les  mots  nô.V,  nô.V,  eVe,  et  les  autres  sem¬ 

blables.  L’emploi  des  virgules  est  assez  fantaisiste  et  je  ne  puis  savoir  la 

1.  Ces  exemples  se  trouvent  clans  ce  fascicule,  page  20. 
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raison  pour  laquelle  on  l’employait,  à  moins  que  ce  ne  soit  uniquement  pour 
indiquer  un  léger  repos  !  eue  g^en  pcoxie  eue  g^en  eue  ïïg^coÊ. 


eiiô.îiovq,  eTpeTÏïevô.Y  nïieTnepH*p  ^OTe  Iin‘2ioeic\  Les  deux  points  sont  aussi 
employés  :  d.  mioirTe  eneTïïKô.^?..^  Le  ponctuateur  emploie  aussi  le  signe  a, 
et  à  ce  propos  je  dois  dire  qu’à  mon  avis  il  a  voulu  indiquer  non  seule¬ 
ment  la  séparation,  mais  aussi  que  l’accent  tonique  de  ce  mot  était  sur  la 
voyelle  finale.  En  effet  j’aurai  l’occasion  de  faire  observer  par  la  suite  que 
non  seulement  les  scribes  ont  indiqué  la  séparation  des  mots,  mais  encore 
parfois  l’accentuation  du  mot,  et  par  là  j’entends  la  place  occupée  dans  le- 
mot  par  l’accent  tonique.  Ce  signe  se  retrouve  également  employé  dans  les 
mêmes  circonstances  dans  la  phrase  suivante  :  ïïToo'ÿ'  ïieT^d.pd.Tn:  h  eTo- 

me,  etc.  Le  mot  e^o  est  séparé  de  et  a  l’accent  tonique, 

car  on  aurait  pu  le  confondre  avec  cttoii  écrit  pour  eoTou;  de  même  le  mot 
ud.îi  est  séparé  du  suivant,  quoique  ce  soit  un  pronom  fort  connu,  parce  qu’oir 
aurait  pu  le  confondre  et  en  faire  le  mot  m^nme  qui  aurait  été  un  barba¬ 
risme,  mais  qui  pouvait  se  lire  ainsi  par  un  frère  s’inquiétant  peu  du  sens, 
et  il  devait  y  en  avoir  beaucoup  dans  ce  cas.  Le  mot  ïi€t2^ô.pô.tÎi  est  curieux 


parce  que  le  mouvement  de  la  phrase  exige  :  uToo-y  ne  eTg^ô^pô^Tn,  et  le 

scribe  ponctuateur  l’a  observé  et  a  mis  ce  trait  sur  le  t  :  c’est  du  moins 
l’explication  qui  me  paraît  la  plus  plausible.  L’accent  tonique  est  encore 
indiqué  par  le  ^  sur  la  syllabe  quand  cette  syllabe  se  trouve  dans  le  corps 
d’un  mot  et  que  ce  mot  présente  une  difficulté  ou  paraît  en  présenter  une  : 
ainsi  le  mot  oTO(3'e  —  joue  est  ainsi  ponctué  ovocs'e,  et  je  ne  vois  pas  d’autre 
explication  possible  de  la  présence  de  ce  trait  sur  cette  lettre,  à  moins  d’y 
voir  une  erreur  accidentelle.  Le  scribe  a  écrit  le  mot  h  =  ou  le  plus  souvent 
sans  accent,  mais  aussi  avec  l’accent  h,  et,  n’en  connaissant  pas  la  raison,  il  a 
cru  que  la  lettre  h  devait  partout  s’écrire  de  la  sorte,  et  il  a  écrit  up^vc^n, 
c5'enH  et  dans  les  autres  mots  où  il  a  cru  que  la  présence  de  la  lettre  h  indi- 
([uait  un  mot  grec.  On  voit  ainsi  que  le  ponctuateur  a  usé  de  l’accent 
aigu. 

La  paléographie  proprement  dite  offre  des  cas  curieux  à  constater  :  d  abord 
à  la  fin  des  lignes,  le  scribe  n’ayant  plus  la  place  nécessaire  pour  écrire 
Ve^Kcofi  écrit  iWo;  de  même  et  pour  la  même  raison,  à  la  même  place,  au 


1.  Page  21. 

2.  Page  20. 
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lieu  d’écrire  il  réunit  les  lettres  t  et  h  en  une  seule  et  écrit  Il 

iibrège  le  mot  cT^k.'s'poc  et  l’écrit  pur  lu  sigle  c^oc.  Ce  sont  là.  toutes  les  pur 
ticularités  qu’il  m’a  semblé  utile  de  signaler  au  lecteur;  je  dois  main¬ 
tenant  lui  analyser  les  divers  sujets  contenus  dans  ce  fragment. 

Le  premier  fragment  contient  bien  une  lettre  où  Scbcnoudi  semble  de¬ 


mander  à  l’empereur  un  sauf-conduit,  et  où  il  s’adresse  à  lui  dans  un  style 
que  ne  comportaient  guère  les  usages  de  la  chancellerie.  Je  crois  que  cette 
lettre  est  un  pur  exercice  de  style.  Schenoudi  est  allé  a  Constantinople 
avec  le  patriarche  Cyrille,  en  revenant  du  concile  cl  Lphèse  .  sa  \ie  raconte 
simplement  comment  il  fut  honoré  des  patrices,  des  plus  hauts  person¬ 
nages,  et  peut-être  de  l’empereur  qui  lui  adressa  sans  doute  quelques-unes 
des  paroles  banales  paraissant,  à  ces  religieux  étonnés  de  voir  la  cour 
et  les  courtisans,  la  plus  haute  marque  de  faveur.  Le  biographe  de 
Schenoudi,  Visa,  semble  lui  attribuer  le  rôle  le  plus  en  vue,  mais  on  voit 
par  la  découverte  du  manuscrit  qui  contient  les  actes  du  concile  d’Éphèse 
Cjue  ce  premier  rôle  fut  tenu  par  l’archimandrite  Victor  de  Tabennîsé.  11 
n’est  pas  question,  que  je  sache,  d’un  autre  voyage  de  Schenoudi,  et  son  bio¬ 
graphe,  qui  invente  de  toutes  pièces  l’histoire  du  transport  de  son  maître 
par  la  barque  lumineuse  dans  la  chambre  de  Théodose  le  Jeune,  n’aurait 
pas  manqué  de  parler  des  lettres  que  l’empereur  lui  aurait  adressées  pour 
le  mander  à  Constantinople.  Assurément  ce  ne  sont  là  que  des  impressions 


personnelles  et  des  nuances,  mais  ces  nuances  doivent  être  prises  en  sérieuse 
considération,  et  Schenoudi,  s’il  eût  réellement  écrit  à  l’empereur  Théo¬ 
dose  le  Jeune,  aurait  eu  sans  contredit  à  lui  tenir  un  autre  langage  et  aurait 
dû  s’abstenir  de  décrire  à  son  impérial  correspondant  les  mœurs  du  chien 
quand  il  est  paisible  ou  quand  il  se  met  en  colère. 

Le  deuxième  fragment  débute  par  une  lettre  de  Schenoudi  à  des  reli¬ 
gieuses,  dans  laquelle  il  donne  des  indications  sur  la  conduite  à  tenir  en 
divers  cas.  Au  verso  du  premier  feuillet  de  ce  fragment  est  un  titre  : 
cenov^io-y  enicTo^H  *.  Lettre  (le  SelænoiiAi .  Cette  lettre  étant  d’un  intérêt 
général  et  développant  des  considérations  générales  devait  sans  doute  avoir 
été  adressée  à  la  communauté  tout  entière  de  Schenoudi.  Elle  n’était  pas 
terminée  quand  se  trouve  la  première  lacune  —  de  quatre  pages  —  du 
texte,  mais  le  sujet  étant  le  même  que  dans  le  deuxième  fragment,  il  est 
presque  certain  que  le  second  fragment  était  continué  par  le  troisième, 
et,  comme  celui-ci  est  continué  par  le  fragment  d’Oxford  ainsi  que  je  le 
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dirai  ])ienlôt  et  que  le  quatrième  fragment  reprend  avant  que  le  texte  d'Ox- 
ford  soit  achevé,  il  est  complètement  certain  que  le  quatrième  fragment 
faisait  suite  au  troisième  et  que  le  sujet  s’est  développé  au  gré  de  hauteur, 
de  sorte  que  nous  avons  une  grande  partie  de  sa  lettre. 

Les  deux  feuillets  qui  n’ont  pas  de  pagination  contiennent  des  conseils 
particuliers  et  spéciaux  qui  cadreraient  assez  bien  avec  le  contenu  de  la 
page  mais  Scbenoudi  peut  si  facilement  passer  du  général  au  parti¬ 
culier  et  la  lacune  de  la  deuxième  colonne  du  verso  est  si  importante  que 
je  n’ai  pas  senti  en  moi-même  le  courage  de  mettre  ces  deux  feuillets  avant 
la  page  Le  lecteur,  étant  averti  de  ce  cas  embarrassant,  fera  ce  que  bon 
lui  semblera.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  manuscrit  en  question  contenait  une  col¬ 
lection  de  lettres  de  Scbenoudi. 

Le  fragment  d’Oxford  qui  relie  ensemble  les  deux  fragments  du  manu¬ 
scrit  de  Naples,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  se  compose  de  quatre  feuillets 
qui  se  suivent,  mais  qui  sont  dénués  de  toute  pagination.  Ces  quatre  feuil- 

V 

lets  sont  écrits  sur  deux  colonnes  à  chaque  page.  Comme  à  l’époque  à 
laquelle  je  l’ai  copié  je^  n’avais  pas  encore  fait  les  observations  qui  m’ont 
amené  à  comprendre  la  valeur  des  signes  de  la  ponctuation,  je  n’y  ai  fait 
aucune  attention  et  je  suis  obligé  de  renvoyer  à  plus  tard  la  description 
détaillée  de  ce  manuscrit,  n’ayant  pas  eu  l’opportunité  d’aller  à  Oxford  et 
d’y  séjourner  depuis  un  assez  grand  nombre  d’années.  Ce  que  je  puis  dire 
dès  aujourd’hui,  c’est  que  le  scribe  de  ce  fragment  a  employé  certaines 
formes  qui  avaient  cours  dans  les  anciens  temps  :  par  exemple,  il  écrit  ujd.poei 
au  lieu  de  «jô^poi,  et  cette  circonstance  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  attri¬ 
buer  au  manuscrit  une  époque  relativement  reculée,  n’était  l’orthographe 
des  mots  grecs  employés,  laquelle  démontre  au  contraire  une  époque  relati¬ 
vement  récente,  car  il  écrit  julô.ctikoy  pour  ju.ô.cth^oy,  forme  bien  écrite  que 
les  scribes  coptes  emploient  d’ordinaire;  c’est  tout  ce  que  j’en  puis  dire  ac¬ 
tuellement,  et  je  réparerai  cette  brièveté  dans  les  prochains  fascicules  où  je 
retrouverai  ces  mêmes  manuscrits  que,  je  l’espère,  j’aurai  eu  l’occasion  de 
revoir  dans  l’intervalle. 
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Le  troisième  fragment  qui  est  publié  dans  ce  fascicule  est  sans  contredit 
la  plus  longue  oeuvre  que  nous  possédions  de  Schenoudi  et  celle  qui  nous 
fait  le  mieux  connaître  non  seulement  son  caractère^  son  genre  d  éloquence, 
mais  aussi  la  vie  intérieure  des  couvents  coptes,  les  rivalités  qui  s^y  exer¬ 
çaient  et  les  tragédies  qui  sV  jouaient,  car  tous  les  événements  de  la  vie 
cénobitique  iVétaient  pas,  bien  s’en  faut,  à  l’image  de  la  vie  angelique,  et, 
malgré  que  Schenoudi  appelât  et  qu’on  appelât  couramment  son  couvent 
la  Jérusalem  terrestre,  cette  Jérusalem  était  un  peu  trop  l’image  de  la 
Jérusalem  historique  avec  ses  factions,  ses  luttes,  ses  désordres  et  ses 

crimes. 

Ce  troisième  fragment  est  pris  pour  une  grande  partie  du  manuscrit 
CLXXXVI  de  Naples  et  pour  une  autre,  à  peine  moins  grande,  du  manuscrit 
copte,  n'’  130’  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Zocga  a  décrit  le  pre¬ 
mier  dans  son  catalogue  de  la  manière  suivante  :  Folia  tnginta  quinque, 
paginœ  characteres  classis  IV.  Epistola  con- 

ciiiatoria  et  eæhortatoria  Scjenutii  ad  congregationein  austeritate  suâ  qfflic- 
tam  et  turbatam,  cui  subjecti  sunt  threni  ejusdein.  Priinum  Jragmentuin 
totum  sistimus;  e  reliquis  autem  quae  vel  argumenti  vel  hnguae  gratta, 
eæcerpere  visum  est\  Et  de  fait  il  a  publié  tout  le  premier  fragment  et  une 
grande  partie  des  deux  autres,  et  même  il  a  traduit  tout  ce  qu  il  a  publié, 
sa  traduction  supportant  encore  très  bien  l’examen  et  montrant  avec  évidence 
qu’il  savait  le  copte  admirablement  h  Je  n’ai  donc  encore  ici  qu’a  compléter 
les  renseignements  qu’il  n  donnés. 

’  Le  fragment  CLXXXVI,  de  Naples,  est  écrit  comme  d’ordinaire,  sur 
deux  colonnes  à  chaque  page  :  chaque  feuillet  mesure  0'”,278  de  longueur 
sur  0'",226  de  largeur;  la  marge  sur  le  côté  et  en  haut  est  large  de  0™, 026 
et  en  bas  de  0”,046,  particularité  qui  ne  se  rencontre  pas  très-souvent. 
Chaque  colonne  contient  vingt-neuf  lignes,  et  le  scribe  eût  pu  aisément  en 
ajouter  une  autre.  Je  n’ai  pas  fait  attention  à  la  réglure.  On  rencontre  en 
haut  de  certains  feuillets,  avec  les  lettres  de  la  pagination,  d’autres  lettre.s. 


1.  ZoEGA,  Catal.  Ccd.  copt.,  p.  385. 

2.  Ibid.,  p.  385-411. 
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plus  grandes  et  qui  sont  celles  du  numéro  du  cahier.  D’ordinaire  le  verso 
finissant  un  cahier  a  le  numéro  du  cahier  qui  finit,  et  le  recto  suivant  a  le 
numéro  du  cahier  qui  commence.  Selon  toute  vraisemblance,  c’est  bien  ce 
qui  existe  dans  le  fragment  de  Naples,  mais  je  ne  l’ai  pas  noté,  m’étant  con¬ 
tenté  de  noter  les  commencements  des  quatre  cahiers  ïê,  ïc,  et  ïïï.  Le 
premier  cahier  ïc  commence  à  pour  finir  à  c7»,  il  comprend  huit  feuillets, 
soit  seize  pages,  et  mérite  bien  le  nom  qu’on  lui  donnait  en  latin  :  quaternio, 
car  il  est  formé  de  feuillets  repliés;  le  ïc  commence  à  cT^  pour  finir  à  cÂ^, 
comprenant  aussi  seize  pages  ou  quatre  feuillets  repliés;  le  commence  à  la 
page  cÂê  pour  finir  à  la  page  crî,  et  le  Ïh  commence  à  la  page  cïïd!  pour  finir 
sans  doute  à.la  page  cô?  qui  manque  dans  le  manuscrit  où  il  y  a  lacune.  Par 
■conséquent  tout  était  bien  régulier  dans  ce  calcul.  Cependant  si  l’on  multi¬ 
plie  les  chiffres  des  cahiers  par  huit  on  n’obtiendra  pas  le  nombre  par  le¬ 
quel  finissent  les  cahiers,  car  ces  cahiers  commencent  régulièrement  1-16, 
de  17-32,  de  33-48,  et  de  241-256,  de  257-272,  de  273-288  pour  les  cahiers 
Aie,  îc,  et  iH,  tandis  que  nous  avons  c^-cÎh,  203-218;  c7â-cÂ^  ou  219-234; 
cÂë-cïî  ou  235-250  etc.  Il  y  a  donc  eu  erreur  du  scribe  et  s’il  a  bien  compté 
les  quatre  doubles  feuillets  dans  les  cahiers  sus-mentionnés,  il  ne  l’a  pas 
fait  pour  les  précédents.  On  pourrait  expliquer  cette  anomalie  par  le  fait 
suivant  :  le  plus  souvent,  quand  les  copistes  coptes  commencent  la  copie 
•d’un  volume,  ils  laissent  un  ou  deux  feuillets  qui  comptent  pour  la  numé¬ 
ration  des  cahiers,  mais  qui  ne  comptent  pas  pour  la  pagination  des  feuil¬ 
lets  écrits,  car  la  première  page  écrite  est  paginée  un,  bien  qu’en  réalité, 
telle  devrait  l’étre  e,  ou  cinq.  Mais  cette  explication  ne  rendrait  pas  suffisam¬ 
ment  compte  de  l’écart  qui  existe  entre  les  numéros  des  cahiers  et  les 
lettres  de  la  pagination,  car  entre  203,  ce  qu’il  y  a,  et  241  ce  qu’il  devrait  y 
>avoir,  il  y  a  trop  de  différence,  et  il  en  faut  conclure  que  le  scribe  aura  dù 
répéter  les  numéros  des  cahiers,  non  pas  une  fois,  mais  au  moins  deux  fois. 
Nous  verrons  bientôt  que  pareille  erreur  n’est  pas  inouïe  chez  les  scribes 
■égyptiens  à'  l’époque  copte. 


Si  je  passe  maintenant  à  l’écriture  proprement  dite  et  à  la  paléographie  du 
manuscrit,  je  vois  bien,  comme  l’a  dit  Zoega,  que  l’écriture  est  une  onciale, 
assez  ferme  d’ordinaire,  mais  vers  la  fin  du  fragment  assez  rapide,  et  par 


conséquent  relâchée  i  le  scribe  avait  visiblement  hâte  d’en  finir,  ses  lettres 
montrent  par  leur  écriture  molle  que  le  copiste  n  avait  plus  le  cœur  a  ce 
qu’il  faisait,  quoiqu’elles  soient  toujours  très  lisibles,  ce  qui  ne  peut  guère 
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être  autrement.  Il  n^y  aurait  pas  de  remarque  particulière  à  faire,  si  1  on  ne 
rencontrait  souvent  à  la  fin  des  lignes  le  mot  mtoTTe  écrit  ainsi  nçTe,  ce  qui 
devrait  être  lu  nnoiTe  et  ce  qui  démontre  péremptoirement  la  bâte  que  le 
scribe  apportait  à  copier  son  manuscrit.  Cette  abréviation,  si  c’en  est  une, 
est  connue  par  ailleurs  et  le  mot  est  écrit  n^Tc,  mais  la  lettre  Y  placée  au- 
dessous  de  la  lettre  «  est  reliée  à  la  lettre  n  de  cette  manière  y  :  le  scribe, 
dans  le  manuscrit  de  Naples,  a  bien  mis  le  i  au-dessous  de  n,  mais  il  a  oublié 
de  relier  le  tronc  de  la  lettre  i  par  les  deux  branches  y  qui  vont  rejoindre  les 
deux  traits  parallèles  de  la  lettre  n.  Et  ce  qui  est  tout  à  fait  insolite  dans 
la  paléographie  copte,  à  la  page  le  scribe  a  employé  cette  manière 
d’écrire  au  milieu  de  la  ligne  sans  qu’aucune  raison  apparente  l’y  déterminât. 
A  la  page  cAh  on  remarque  à  la  marge  intérieure  de  la  première  colonne 
deux  ornements  faits  à  la  plume  ;  mais  ces  deux  ornements  me  semblent  une 
addition  postérieure  :  ils  sont  d’une  certaine  finesse,  mais  l’encre  qui  a  servi 


à  les  faire  est  beaucoup  plus  pâle  que  celle  qui  a  servi  à  la  copie  du  manu¬ 
scrit.  Dans  ce  manuscrit,  comme  dans  le  précédent  de  Naples,  si  les  signes 
de  la  ponctuation  sont  plus  pâles  c[ue  les  lettres,  cela  ne  veut  pas  dire  néces¬ 
sairement  que  ces  signes  ont  été  ajoutés  après  coup  ;  cela  peut  seulement 
signifier  à  la  vue  que  le  calame  du  scribe  ne  contenait  pas  autant  d’encre 
que  pour  la  copie  des  lettres,  ou  cju’on  s’est  servi  du  dos  pour  ces  signes,  en 
le  renversant  ;  mais  ici  il  n’y  a  nulle  possibilité  de  donner  cette  explication.^ 
Je  regarde  la  présence  de  ces  ornements  tracés  à  la  plume,  même  sans  enjoli¬ 
vements  à  l’encre  rouge  ou  autres,  comme  une  preuve  de  postériorité  pour 
le  manuscrit;  d’ailleurs  cela  n’empêche  aucunement  de  faire  remonter  ce- 
manuscrit  au  IX®  siècle  environ. 

Ce  manuscrit  fragmentaire  est  orné  de  tous  les  signes  de  ponctuation 
déjà  signalés,  soit  qu’ils  soient  de  simple  vocalisation,  soit  qu’ils  indiquent  ^ 
la  séparation  des  mots  ou  même  leur  accent  tonique.  Je  dois  entrer  à  ce  , 
sujet  en  quelques  détails,  à  cause  de  l’importance  du  fragment,  bien  que 
j’aie  déjà  cité  un  exemple  au  cours  du  paragraphe  précédent.  Je  citerai 
l’exemple  suivant  qui  est  pris  de  la  page  cjul*.  :  üTevpectoTAi.  etisxx  neTcoo^ïi 
h  neTnHY,  ne*  eTT-xio  XijuLJULOc  eoiTôT  îî  g^oVne  îîg^HTe*  ‘j^iuevioc*  KeoTes. 

H  g^oVne  ng^HTe  eT'xto  Hjuloc  epooY  cep  noâe*  h  ‘s.e  epêxxeeTe  g^oAwc,  neV^ô^csie,. 
«xe  nôj  ne*  X7es.p  oy  JULonon,  ‘s.e  cejULOTTe  eneTOimg  THpoy  ïïg^HTe  «xe  •^inewioc*  «vAAew 

ce'îs.cô  ü-juLoc  epooy  g^i  oTcoïToie  es.v'neAoc.  Cette  ponctuation  néglige  d’abord  — 
je  ne  peux  affirmer  si  c’est  du  fait  du  copiste,  ou  du  mien,  quoique  j’aie  ap- 
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porté  1)eaucoup  de  soin  à  copier  exactement  tous  les  signes  —  la  séparation 
après  les  mots  ccotjul  et  cooth,  et  peut-être,  si  le  manuscrit  ne  contient  pas 
le  signe  -,  le  ponctuateur  a-t-il  considéré  ces  mots  comme  assez  connus  par 
eux-mêmes,  tandis  que  ceux  qui  les  accompagnent  sont  des  mots  gram¬ 
maticaux  qu’on  trouve  tantôt  séparés,  tantôt  non  séparés.  Le  mot  h  est 
écrit  au  moins  avec  deux  signes  différents  :  îï,  h,  car  il  y  a  peut-être  h; 
mais  je  ne  peux  pas  poser  en  règle  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  mots  accentué» 
différemment  est  adverbe  interrogatif  ou  conjonction  :  cependant  la  pré¬ 
caution  prise  de  mettre  deux  ponctuations  différentes,  sinon  trois,  est  une 
preuve  que  le  scribe  savait  devoir  indiquer  la  différence  des  mots  par  la 
différence  des  signes  de  ponctuation,  mais  qu’il  n’a  pas  été  assez  intelligent 

pour  les  employer  correctement.  De  même  la  lettre  i  est  surmontée  du 

« 

tréma  indûment  dans  neV^d.-xe,  si  elle  l’est  correctement  dans  ^oVne.  L’accent 
tonique  est  marqué  encore  par  a  dans  mais  dans  un  autre  emploi  du 

même  mot,  ce  signe  est  remplacé  par  le  trait  horizontal  ce-^cô,  ou  même 
n’est  pas  remplacé  du  tout  ev-îsto  üjuloc.  De  même  le  trait  horizontal  reparaît 
dans  -se  nîô  ne*  et  il  ne  peut  indiquer  que  la  force  avec  laquelle  il  fallait 
prononcer  cette  lettre,  c’est-à-dire  Taccent  tonique  d’un  mot  suivi  d’une  encli¬ 
tique,  mais  n’en  ayant  pas  d’ordinaire.  Cet  accent  tonique  me  paraît  encore 
être  marqué  sur  certains  monosyllabes  dont  la  voyelle  est  longue,  comme 
2^0)  qui  est  écrit  dans  uecnHy.  Ce  signe  -v,  qui  est  celui  qui  sert  à 

séparer  les  mots  quand  il  est  placé  après  la  dernière  lettre  de  ce  mot,  descen¬ 
dant  de  haut  en  bas,  a  évidemment  ici  un  autre  rôle.  La  virgule  est  em¬ 
ployée  à  tort  et  à  travers  comme  dans  les  mots  h  neTiiHy,  ne.  Le  point  sur 
une  lettre  est  nouveau,  mais  je  ne  puis  affirmer  qu’il  se  trouve  dans  le  manu¬ 
scrit,  car  il  peut  parfaitement  être  fait  en  forme  de  léger  trait  horizontal  et 
je  l’aurai  pris  pour  un  point  :  en  tout  cas,  il  est  insolite,  même  dans  le 
manuscrit.  Le  trait  horizontal  indiquant  la  vocalisation  en  e  est  employé 
presque  partout  où  il  doit  l’être;  quand  il  remplace  deux  e,  il  est  ainsi  fait 
-4-^ ,  comme  dans  îicep  qnr,  (ce  qui  montre  que  ce  mot  se  prononçait  ^enex), 
mais  non  dans  îïti*.2pij.,  mot  qui  n’exige  pas  deux  e,  comme  dans  îïrtertigÊp , 
qui  devait  se  prononcer  ïïïieneujÉiep,  etc. 

La  ponctuation  de  ce  fragment  de  Naples  est  donc  très  minutieuse,  mais 
parfois  le  scribe  a  placé  des  accents  où  il  me  semble  qu’il  n’aurait  pas  dû 
les  placer.  Par  exemple,  à  la  page  cA*.,  il  a  écrit  :  xxîi  ïiqcH2^*.iieT£iHHTq, 
parce  que  la  lettre  h  représentant  l’interrogation  et  étant  surmontée  du 
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trait  +  se  trouve  dans  julh,  le  scribe  a  cru  devoir  la  ponctuer  de  la  sorte, 
quand  il  a  écrit  le  même  mot  sans  ponctuation  des  dizaines  et  des  dizaines  de 
fois,  comme  il  le  devait.  De  meme  un  peu  après  il  a  écrit  HjuLon,  quand  le 
verbe  -2^1  s’écrit  toujours  sans  tréma.  Plus  loin  encore,  page  en,  il  écrit  xxn 
ïiAiÆie  ïïg^H  pour  la  môme  raison  que  précédemment.  En  cette  même  page  je 
trouve  la  ponctuation  suivante  ëne? ujoon  nevy  ;  de  même  à  la  page  cjul€,  il 
écrit  au  lieu  de  qoirco£^  A  la  page  enç»,  le  mot 

cotge  est  séparé  en  deux  dans  la  phrase  suivante  :  h  nTô^cco  oy.  Le  mot 
îc,  abréviation  pour  ihcotc,  Jésus,  est  écrit  ic,  page  côZ,  etc.  Avant  de  clore 
ce  chapitre  des  fautes  de  la  ponctuation,  je  dois  attirer  l’attention  du  lecteur 
sur  la  manière  dont  est  accentué  le  mot  rare  et  employé  par  Schenoudi 
seulement  TcoeTto.Ce  mot  est  toujours  employé  dans  des  phrases  où  Schenoudi 
veut  attirer  l’attention  de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs  sur  ce  qu’il  veut 
dire,  et  Peyron  lui  a  attribué  le  sens  dQ^faites  attention,  agedam,  adoertc 
aniinum,  ce  qui  convient  bien  aux  passages  où  ce  mot  se  trouve,  mais  sans 
rien  dire  de  plus  h  Toutefois  ce  sens  ne  convient  pas  toujours,  car  le  mot 
est  un  véritable  .verbe.  On  voit  cependant  qu’il  n’en  fait  qu’un  seul  mot,  et 
ce  mot  de  prime  abord  semble  être  une  forme  géminée  :  TCx)eTü)(€),  la  der¬ 
nière  voyelle  s’étant  perdue.  L’accentuation  de  ce  mot  tel  qu’il  se  trouve 
écrit  à  la  page  cxx^.,  au  commencement  de  la  seconde  colonne,  semble  au 
contraire  en  faire  deux  mots,  car  il  est  ponctué  de  la  sorte  :  ïî  tcSctco,  ce 
qui  donnerait  un  sens  analogue  â  la  locution  populaire  :  regarde  (un  peu)  pour 
voir.  S’il  en  était  ainsi,  je  considérerais  le  signe  qui  surmonte  la  voyelle 
longue  de  tüÎ  comme  la  marque  de  l’accent,  et  le  signe  ~  c|ui  se  trouve  à  la 
droite  de  eTcT  comme  le  signe  de  de  la  séparation,  le  signe  de  l’accentua¬ 
tion  du  mot  n’ayant  pas  été  répété  à  une  si  courte  distance;  mais  il  faudrait 
pour  cela  accorder  au  premier  signe  d’accentuation  la  valeur  d’accentuation 
et  de  séparation  à  la  fois,  ce  qui  n’est  pas  contraire  à  ce  que  je  sais  des  cou¬ 
tumes  de  Messieurs  les  scribes.  Que  si  l’on  ne  veut  pas  accepter  cette  expli¬ 
cation,  il  faudra  cependant  expliquer  la  présence  du  premier  signe  sur  la 
voyelle  co  dans  la  première  syllabe,  son  absence  dans  la  syllabe  finale,  et  il 
y  aura  toujours  lieu  à  objections.  Si  la  compétence  du  copiste  peut  étre^ 
révoquée  en  doute  quand  on  observe  attentivement  l’accentuation,  il  en  est 
également  de  même  si  l’on  examine  la  correction  de  sa  copie  :  il  a  fait  des  fautes 


1.  Peyron,  Lexicon  lingiiæ  copi  ica},  p.  255. 
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encore  assez  nombreuses  et  très  grossières.  Ainsi,  et  je  cite  les  fautes  que 
Zoëga  avait  déjà  notées,  à  la  page  c-x,  il  écrit  que  -o^irci  ce  qui  n’a  aucun 
sens  et  ce  qu’il  faut  lire  avec  Zoëga,  mais  sans  hésitation  :  otci  m^ht. 

A  cette  meme  page,  il  écrit  osloooc  pour  ns.ooc',  à  la  page  ch,  Hxeg'e  pour  htci^^c ; 
à  la  page  c^,  c^oooy  pour  e^ooy.  A  la  page  cïl,  il  transpose  les  pronoms 
affîxes  et  met  le  suffixe  à  la  place  du  préfixe,  et  vice  versa,  écrivant  sans 
remords  :  nid^qp  noÆie  ug^oTo  epoH,  quand  la  phrase  exige  impérieusement  : 
HTè^iip  iioiie  H^oiro  epoq.  Il  confond  maintes  fois  la  préposition  =:  sans 
avec  la  préposition  z=^  sur.  A  la  page  cM,  il  écrit  -^h  jLin*.Te.d.JULô.2^Te 
pour  juLnd.Td.jüLek2^Te.  A  la  page  c'A-o-,  il  écrit  eTrjuLCHp  pour  e'yjuLepe.  KSi  main¬ 
tenant  je  passe  aux  fautes  que  n’a  pas  notées  Zoëga,  parce  qu’il  n’a  pas 
publié  les  endroits  où  elles  se  trouvaient,  j’en  remarque  de  tout  aussi  nom¬ 
breuses  et  tout  aussi  grossières.  Par  exemple,  à  la  page  cÂc,  il  écrit 
110(5'  au  lieu  de  jülnno(5'ne<5' ;  à  la  page  caic',  il  écrit  xxn  ne(.pd.Æiô.  hijul  pour  julh 
ndipe».Ê.ô.cic  iiiiLi;  à  la  page  co*.,  il  écrit  's.CKà.c  CHô^igcaHe  pour  ‘JtCKô.c  ennevujojne 
et  ici  il  n’y  a  pas  moyen  d’utiliser  la  crase,  car,  si  l’on  prétend  qu’il  y  a  crase, 
il  n’y  a  plus  de  sujet;  à  la  page  côô,  il  écrit ^pevi  ^htc  TCTHd.x7cooH,  au  lieu  de 
^pô.1  Hg^HTc  ,  etc.  Le  Iccteur  trouvera  mentionnée  dans  les  notes, 

au  bas  des  pages,  les  autres  fautes  échappées  au  scribe. 

Quant  au  contenu  de  ce  fragment,  il  est  bien  tel  que  Zoëga  l’a  dit  et, 
quoique  le  nom  de  l’auteur  ne  se  trouve  pas  en  tête  ou  en  queue  du  manu¬ 
scrit,  puisque  le  manuscrit  est  acéphale  et  ne  contient  pas  la  fin  de  l’ouvrage, 
il  est  complètement  hors  de  doute  que  le  morceau  ne  doive  être  attribué 
à  Schenoudi  en  personne  car  l’auteur  parle  continuellement  de  lui  à  la  pre¬ 
mière  et  à  la  troisième  personne;  il  s’appelle  igesiovTe,  ce  qui  montre  bien 
que  les  titres  où  on  lit  :  cihot^ioy  enicToAH,  cmoT-e^ioY  Aoxtoy,  ne  sont  que 
des  titres  de  copistes  désireux  de  faire  parade  de  leurs  connaissances  dans 
la  langue  grecque  et  qui  ne  se  sont  pas  dit  qu’ils  faisaient  preuve  de  leur 
complète  ignorance  de  cette  même  langue  puisqu’ils  ont  écrit  Ao^oy  au  lieu 
de  Ao^oc,  qu’ils  ont  transcrit  e  par  i,  et  tc  par  ce  qui  montre  une  influence 
memphitique  s’exerçant  en  faveur  de  la  prononciation  au  moment 

où  l’on  a  copié  lesdits  manuscrits,  ce  qui  est  en  complet  rapport  avec  le 
passage  ànSgnaxare  que  j’ai  cité  dans  la  première  partie  de  cette  Iriiroduc- 
tion\  Le  seul  doute  qu’on  pourrait  élever  contre  le  sentiment  de  Zoëga  a 


1.  Cf.  p.  XXV  de  ce  fascicule. 
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rtrait'àla  jonction’ qu’il  a  cru  devoir  faire  entré  la  première  partie  de  ce  frag¬ 
ment,  qui °  est  bien  une  lettre  écrite ’à  sa  communauté  par  Schenoudi,  et  le 
second  qui  a  pour  titre  :  jutneTULORg^  h  neriTô^qcoAc  ïig^HT  :  Paroles 

-(ou  discours)  de  Taffligé  ou  de' celui  qui  est  triste.  Si  ce  titre  n’avait  pas  été 


préfixé  à  une  œuvre  nouvelle,  on  ne  comprendrait  pas  qu’il  eût  sa  place  en 
cet  endroit,  car  il  n’y  a  besoin  de  titre  que  pour  indiquer  une  œuvre  nou¬ 
velle.  D’ailleurs,'  si  l’on'  prend  la  fin  de  l’épître  qui  aurait  précédé,  on  y 
trouve  une  confirmation  de'  cette  manière  de  voir.  En  effet,  après  avoir 
adressé  quelques  conseils  mêlés  de  reproches  à  la  supérieure  du  couvent  de 
fefnmes  qui  existait  à  côté  de  son  propre  couvent,  il  se  résume  ainsi  :  «  Mais, 
coupons  le  discours  :  ne  fais  pas  que  j’entende  que  vous  avez  dit  une  foule 
de  paroles  avec  le  vieillard  :  a  Oui,  oui,  non,  non))  avant  qu’il  ne  vienne  vers 
nous,  afin  que  mon  cœur  ou  notre  cœur  ne  s’afflige  pour  vous  plus  que  ceci. 
Suffit  ainsi.  ))  Ces  paroles,  si  on  les  prend  au  pied  de  la  lettre,  et  rien  ne 
prouve  qu’on  ne  doive  pas  les  prendre  ainsi,  semblent  bien  la  fin  d’une 
lettre  :  Schenoudi  s’y  résume,  il  adresse  une  dernière  menace  ou  donne  un 
dernier  conseil  à  la  supérieure  du  couvent  de  femmes  et  finit  sa  lettre  par 
une  expression  qui  répond  à  Explicit.  A  ne  prendre  que  cette  fin  on  s’attend 
à  ce  qu’une  autre  œuvre  commence,  et  quand  on  voit  un  titre  annoncer,  et 
annoncer  plutôt  mal  que  bien,  le  contenu  de  cette  nouvelle  œuvre,  on  est 
tout  naturellement  conduit  à  regarder  ce  titre  comme  l’annonce  d’une  nou¬ 
velle  lettre  de  Schenoudi  à  sa  communauté  Cette  seconde  lettre  à  laquelle 
on  donne  le  titre  de  Paroles  de  V Affligé  ou  de  celai  qui  est  triste  —  ce  titre 
ne  doit  pas  être  de  Schenoudi,  mais  bien  du  scribe  —  ne  contient  rien  cepen¬ 
dant  qui  soit  plus  véhément  de  tristesse  ou  d’affliction  que  ce  qui  précède,  et; 
le  commencement  de  ce  second  morceau  est  bien  un  exorde  ex  abrupto  à 
la  manière  de  la  première  Catilinaire,  sans  que  je  veuille  comparer  le  moins 
du  monde  le  moine  d’Atripé  à  l’Orateur  romain.  Rien  ne  s’oppose  donc  à  ce 
que  nous  fassions  deux  lettres  différentes  de  ce  qui  est  contenu  dans  le 
manuscrit  CLXXXVI  de  Naples.  Nous  saurions  sans  doute  à  quoi  nous  en 
tenir  si  le  manuscrit  de  Paris  dont  je  vais  parler  avait  quelques  feuillets  de 
plus;  malheureusement  il  commence  après  le  titre  de  la  seconde  épitre  et 
ne  peut  donc  donner  aucun  renseignement  sur  la  question  qui  m’occupe. 

Le  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale  comprend  48  feuillets  séparés 
les  uns  des  autres,  quelquefois  à  d’assez  longs  intervalles.  Ces  feuillets  ont 
été  reliés  et  font  partie  du  manuscrit  130'  du  fonds  copte  de  la  Bibliothèque 
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nationale,  allant  du  folio  38  au  folio  86  exclusivement.  Ces  feuillets  sont 
paginés  d’abord  de  coô.-tjulh;  Tnd.-Tn£i;  Dans  le  premier  fragment, 

le  feuillet  cîw-cïï^  a  été  sauté  par  le  paginateur  sans  que  le  sens  souffre  de  ’ 
l’interruption;  le  feuillet  tÏ^-tih  manque  également  sans  qu’il  y  ait  lacune, 
mais  par  contre  le  feuillet  a  été  répété  deux  fois  dans  la  pagination, 

sans  que  le  contenu  soit  répété;  le  second  fragment  ne  comprend  que  le 
feuillet  TTïZ-'ml,  et  le  troisième  en  a  huit  qui  se  suivent  sans  interruption. 
Ces  quarante-huit  feuillets  devraient  comprendre,  à  huit  par  cahier,  six 
cahiers  complets  et  nous  aurions  pu  nous  attendre  à  trouver  les  numéros  de 
ces  huit  cahiers,  si  le  premier  eût  commencé  à  la  page  271  =  côl.  Mais  ce 
n’a  pas  été  le  cas,  et  nous  trouvons  dans  le  manuscrit  en  question  sept 
cahiers  au  lieu  de  six  indiqués.  La  première  fois  que  la  numérotation  du 
cahier  se  trouve,  c’est  à  la  page  cn^,  fin  du  dix-huitième  C  numéroté  ainsi 
>m7-;  le  dix-neuvième  commence  ensuite  au  recto  du  folio  45,  à  la  page  cïïê  : 
il  est  numéroté  ^  et  finit  au  verso  du  folio  52,  page  t  par  le  numéro 
le  vingtième  commence  au  recto  suivant  par  le  numéro  k,  page  t^,  et  finit 
au  verso  du  folio  60  par  le  même  numéro  fait  ainsi  k;  le  lecteur  observera 
que  les  huit  feuillets  sont  bien  complets,  et  comme  le  recto  suivant,  folio  61, 
commence  par  la  numérotation  du  cahier  21,  faite  ainsi  k^,  il  en  faut  bien 
conclure  qu’il  n’y  avait  pas  lacune,  comme  je  l’avais  cru  au  moment  où  j’ai  im¬ 
primé  le  texte,  n’ayant  pas  le  manuscrit  sous  les  yeux.  Ce  cahier  21  finit  au 

(» 

verso  du  folio  68  par  la  numérotation  u*..  Le  vingt-deuxième  commence  au 
folio  suivant,  recto,  par  la  numérotation  /ufi  faite  ainsi,  sans  traits  en  dessus, 
ni  en  dessous,  et  se  termine  par  un  numéro  fait  exactement  de  même  au 
verso  du  folio  76,  page  tjulh.  Quand  recommence  le  manuscrit,  à  la  page  th*., 
nous  sommes  en  présence  d’un  nouveau  cahier  numéroté  le  vingt-cinquième 
par  le  numéro  kc  fait  de  la  sorte.  Or,  entre  la  page  348  et  la  page  381,  il  y  a  une 
différence  de  trente-deux  pages  absentes,  soit  deux  cahiers  de  huit  feuillets 
ou  seize  pages  chacun.  La  numérotation  ne  contient  donc  pas  d’erreur.  Le 
dernier  fragment  qui  va  de  la  page  devait  contenir  l’annonce  d’un 

cahier,  car,  entre  la  page  tïïI  et  la  page  il  y  a  une  différence  de  80  pages, 
soit  cinq  cahiers  de  seize  pages.  Par  conséquent  nous  devrions  trouver  le 
numéro  “X  ou  30;  malheureusement  le  feuillet  78  a  une  petite  échancrure  à  la 
gauche  du  recto,  et  c’est  là  que  devait  se  trouver  le  numéro  en  question; 

1.  Au  folio  44  recto  du  manuscrit  130'. 
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heureusement  le  numéro  se  retrouve  au  verso  du  feuillet  85,  fait  ainsi  ’X, 
sans  trait  ni  en  dessus,  ni  en  dessous.  Si  Ton  veut  multiplier  maintenant  le 
nombre  des  cahiers  par  le  nombre  des  feuillets  ou  des  pages  qubls  compren¬ 
nent  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  page  284  qui  finit  le  ca¬ 
hier  18,  on  verra  facilement  que  la  pagination  284  n'est  pas  un  multiple  de 
16  et  qu'il  faudrait  288.  Par  conséquent,  le  scribe  n'a  paginé  par  que  la 
page  qu'il  aurait  dû  paginer  e  ou  cinq;  par  conséquent  les  deux  premiers 
feuillets  n’ont  pas  été  paginés. 

On  a  vu  parce  qui  précède  combien  il  est  difficile  d'ajouter  une  confiance 
absolue  à  la  pagination  des  scribes  coptes,  et  cela  pour  la  bonne  raison  que 
cette  pagination  ou  la  numérotation  des  cahiers  sont  presque  toujours  pos¬ 
térieures.  Dans  le  fragment  qui  m'occupe,  par  exemple,  la  pagination  est 
faite  en  petits  caractères  cursifs,  comme  la  numérotation  d'ailleurs,  quoique 
les  lettres  de  cette  dernière  soient  d'un  module  plus  grand,  sauf  pour  le 
dernier  où  le  A  est  tout  petit.  L'encre  qui  a  servi  pour  ces  deux  numérota¬ 
tions  n’était  pas  de  même  composition  que  celle  qui  a  été  employée  pour 
écrire  le  texte,  car  elle  a  blanchi,  sans  s'écailler  comme  a  fait  celle  du  texte. 
Or,  si  l'on  peut  admettre  que  le  scribe  avait  deux  écritures  à  son  service, 
l'une  pour  le  texte,  l'autre  pour  tout  ce  qui  était  en  dehors  du  texte,  pagi¬ 
nation,  numérotation  des  cahiers,  notes  finales,  etc.,  on  ne  peut  guère  ad¬ 
mettre  qu'il  eût  deux  encres  :  la  différence  des  encres  me  semble  donc  em¬ 
porter  la  différence  des  époques.  Le  lecteur  aura  observé,  car  je  l'ai  noté 
soigneusement,  comment  étaient  entourées  les  lettres  de  la  numérotation  ;• 
au  contraire,  les  lettres  de  la  pagination  n'ont  d'ordinaire  aucun  trait,  en 
dessus,  en  dessous,  à  droite  ou  à  gauche,  mais  cependant  on  trouve  au  com¬ 
mencement  des  cahiers  et  dans  les  autres  pages  tk, 

TAe,  tAc,  tA^,  tAh,  tA^,  ixx  :  toutes  les  autres  ne  sont  surmontées  d'aucun 
trait  en  haut,  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche.  Je  prie  le  lecteur  de  noter  que 
je  parle  seulement  pour  ce  manuscrit. 

Le  format  des  feuillets  de  ce  manuscrit  est  de  0  m.  250  de  largeur, 
0  m.  314  de  hauteur;  les  marges  ont  en  haut  0  m.  040,  en  bas  Om.  070  et  à 
droite  recto  0  m.  055  :  ces  mesures  sont  celles  de  l’état  actuel,  car  les  feuillets 
ont  été  rognés.  Ils  sont  écrits  sur  deux  colonnes  à  chaque  page  et  chaque 
colonne  comprend  trente  lignes,  presque  toutes  d'inégale  longueur.  Il  n'y 
a  pas  trace  de  réglure,  et  je  puis  affirmer  que  le  scribe  n'avait  pas  réglé  son 
parchemin  avant  d'écrire  :  en  effet,  en  posant  mon  mètre  en  bas  de  la  der- 
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nière  ligne  de  la  colonne  placée  à  droite  et  en  le  maintenant  horizontal  à 
cette  ligne,  Textrémité  couvre  une  partie  de  la  dernière  ligne  de  la  colonne 
de  gauche  ;  de  même  en  haut  la  ligne  supérieure  de  droite  n’est  pas  hori¬ 
zontale  avec  la  ligne  supérieure  de  gauche;  enfin  l’intervalle  entre  les  lignes 
est  tantôt  d’un  millimètre,  tantôt  d’un  millimètre  et  demi,  tantôt  de  deux, 
si  bien  que  la  non-réglure  est  parfaitement  visible  à  l’œil  nu  h  Le  par¬ 
chemin  est  un  parchemin  d’épaisseur  ordinaire,  ni  trop  épais  ni  trop  mince; 
il  a  été  très  bien  préparé  et  il  n’y  a  nulle  trace  visible  du  côté  qui  a  été  dépilé, 
comme  le  cas  est  si  fréquent  en  d’autres  manuscrits.  Et  maintenant  je  passe 
à  la  paléographie. 

L’écriture  est  une  onciale  irrégulière,  avec  une  pointe  de  fantaisie  très 
peu  prononcée.  Le  corps  des  lettres,  qui  est  pour  certaines  de  quatre  milli¬ 
mètres  de  hauteur,  n’est  au  contraire  pour  certaines  autres  que  de  trois, 
quand  il  n’est  pas  réduit  à  deux  ou  même  à  un  millimètre  et  demi  à  la  fin 
des  lignes,  par  exemple  dans  le  mot  nnoiTTe  qui  s’écrit  aussi  nSve  comme 
dans  le  manuscrit  précédent.  Au  contraire  dans  les  lettres  à  queue,  comme 
le  P,  la  queue  dépasse  seulement  de  deux  millimètres  la  ligne  inférieure 
•du  corps  de  la  lettre;  l’e».  au  contraire  surmonte  légèrement  cette  ligne;  le 
A  est  fait  de  manière  que  la  première  boucle  soit  très  petite  et  la  seconde 
très  large  par  comparaison;  mais  c’est  surtout  quand  à  la  ligne  supérieure 
d’une  colonne  se  rencontre  un  p  que  se  manifeste  cette  pointe  de  fantaisie 
dont  je  viens  de  parler;  le  p  est  alors  ainsi  fait  ^  :  ainsi  à  la  première  colonne 
de  la  page  côZ,  à  la  première  colonne  de  la  page  cô^,  à  la  deuxième  colonne 
de  la  page  côë;  en  un  mot  presque  à  toutes  les  lignes  supérieures  où  se  ren¬ 
contre  cette  lettre.  De  même  aussi  le  q  s’élève  au-dessus  de  la  ligne,  à  la  fin, 
pour  abriter  une  autre  lettre,  comme  la  lettre  o  qui  se  loge  sous  la  première 
partie  du  trait,  comme  à  la  fin  de  la  première  ligne,  colonne  de  droite,  de 
la  page  jïx  pour  îïToj.  Le  ^  est  assez  arbitrairement  fait  ^  ;  mais,  par  contre 
le  2.  6st  fait  d’une  manière  qui  me  semble  délicate.  Le  a  les  extrémités 
supérieures  déliées,  et  les  traits  du  corps  gros,  mais  assez  rapprochés.  Les 
lettres  majuscules  sont  plus  grosses  que  les  minuscules,  mais  n’en  diffèrent 
pas  pour  la  forme.  Elles  se  détachent  à  la  marge.  Généralement  quand  on 
emploie  un  signe  de  ponctuation  ou  à  la  fin  d’une  phrase,  la  lettre  qui  suit 
est  éloignée  d’un  ou  de  deux  centimètres  du  point  et,  la  ligne  finie,  la  ligne 


1.  Ces  observations  ont  été  faites  sur  la  page  tax*.. 
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suivante  commence  par  une  majuscule  :  que  cette  lettre  soit  initiale  d'un 
mot  ou  qu'elle  n'en  forme  qu’une  partie,  le  scribe  n'en  a  cure,  et  écrit  ce 
qu'il  a  à  écrire  comme  ni  |  Culot  à  la  deuxième  colonne  de  la  page  tul. 
Les  TT  qui  terminent  une  ligne  sont  faits  d'une  manière  fantaisiste  afin  d'enjo¬ 
liver  l’écriture  et  le  est  fait  <3^ ,  de  même  que,  dans  tous  les  manuscrits, 
peut-être  sans  exception,  quand  l'avant  dernière  lettre  est  une  voyelle  et  la 
dernière  un  u,  on  marque  cet  n  seulement  par  un  trait  horizontal,  comme 
dans  écrit  à  la  vingt-et-unième  ligne  de  la  première  colonne,  le 

scribe  ayant  écrit  ïïg^HTe  a  mis  en  dessous  J ,  et  c'est  bien  de  l'encre 

dont  il  se  servait  pour  écrire  son  texte.  A  la  page  se  trouve  à  la  marge  un 
autre  signe  semblable  embrassant  trois  lignes.  Quant  à  la  ponctuation,  elle  est 
beaucoup  moins  compliquée  que  dans  le  manuscrit  de  Naples.  Je  citerai 
comme  exemple  une  partie  de  la  première  colonne  de  la  page  ttÏI  :  h  «.cmûL 

ïiou'ULô.ô.'xe  enne^oo^  THpo-p  enTô^TT^cone  ^p*^V  ïïg^HTe*  iït*.  ujululo  e? e^OTit 

_  _  -N  _ 

epo  epeotooc  -xe  mnieiuLe*  ô^îi.  hto  ne  HTô^eipe  n^en  neeooY 

THpoY  ^pevi  ng^HTe*  h  eTenoy  ceïï  g^pevV  e^n  ïîg^HTe  T\<^\  g^en  peq-xioire.  îï^e^e 

îÏTô.TT'îtooc  ejfiHHTc  “xe  2^en  pcouie  ïïcoone  neTTÏt  ïïg^HTe*  et  c'est  là  que  se  trouve 
le  signe  que  j'ai  signalé  tout  à  l'heure.  On  le  voit,  ce  système  de  ponctua¬ 
tion  se  borne  aux  signes  de  la  vocalisation  presque  exclusivement;  les  i  sont 
surmontés  d'un  tréma  quand  ils  doivent  se  prononcer  à  part  de  la  voyelle 
précédente,  ce  qui  n'empêche  point  le  copiste  d'écrire  ïïTeV^e,  nei’ujevxe  et 
d'user  ensuite  de  l'iotacisme  pour  ces  démonstratifs.  Le  mot  moi^e  s'écrit 
Wï'^e.  Quelquefois  au  lieu  de  h  le  scribe  écrit  îï,  et  c'est  cette  différence  qui 
m'a  suggéré  l'idée  que  sans  doute  primitivement  on  avait  cherché  à  diffé¬ 
rencier  les  diverses  acceptions  du  mot  grec  rl,  vj,  etc  :  mais,  dans  l'exemple 
suivant,  où  il  y  a  deux  h  disjonctifs  ou  conjonctifs,  les  deux  h  ont  chacun  un 
signe  différent  de  ponctuation  :  uTn  <5'oul  expe  ü  cTe  uTn  oToem 

ng^HToy  H  ïïTev  neTOToem  cwpH  II  ne  faut  donc  pas  juger  d’après  la 

présence  de  telle  ou  telle  ponctuation  que  le  mot  h  est  affirmatif,  interro¬ 
gatif  ou  conjonctif.  Dans  l'exemple  précédent  si  le  mot  est  suivi  du  signe- 
de  la  séparation,  ce  signe  ne  peut  indiquer  la  fin  du  mot,  ou  il  fait  double 
emploi  avec  le  point  placé  en  dessous  :  il  lui  faut  donc  chercher  une  autre 
fonction,  et  sans  doute  il  indique  l'accent  tonique,  quoique  ce  mot  mono¬ 
syllabique  n'eût  pas  besoin  de  ce  signe. 

1.  Cet  exemple  se  trouve  page  tic,  première  eolonne. 
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Il  faut  ajouter  à  ces  signes  que  le  manuscrit  emploie  parfois  les  deux 
points  à  la  fin  d’une  phrase  ou  d’un  paragraphe,  et  ces  deux  points  n’étant 
pas  jugés  suffisants  par  le  scribe,  il  y  ajoute  encore  une  virgule.  Ainsi  à  la 
page  c^,  en  bas  de  la  seconde  colonne,  le  scribe  a  écrit  h  ou  pô^cxe  eTHKy:, 
—  à  la  page  c^,  vers  la  fin,  la  virgule  accompagne  le  point  en  haut  :  eTïid.^r 
jüLJüLoq  ïiHTii*,  —  de  même  à  la  fin  de  la  page  c^,  le  scribe  a  écrit  :  «.tcd 
ce(3'oiiT  epoii’,  —  à  la  fin  de  la  page  ïïî,  neqctojuLev*,  etc.  Quand  j’aurai  dit 
que  souvent  la  ligne  presque  entière  est  laissée  en  blanc  et  que  si  une  syl¬ 
labe,  TC  par  exemple,  finit  une  phrase  ou  un  membre  de  phrase,  le  scribe 
n’hésite  pas  à  revenir  à  la  ligne  pour  faire  sa  majuscule,  tout  le  reste  de  la 
ligne  étant  vide,  j’aurai  fait  toutes  les  remarques  qu’il  m’a  semblé  devoir 
faire  sur  la  paléographie  du  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale. 

On  peut  donc  dire  en  toute  sûreté  de  conscience  scientifique  que,  dans  ce 
fragment  et  même  dans  ce  manuscrit,  lorsqu’il  était  complet,  la  séparation 
des  mots  n’était  pas  indiquée. 

Si  de  la  ponctuation  je  passe  à  la  correction  du  manuscrit,  je  suis  obligé 
de  constater  que  le  scribe  a  fait  des  fautes,  de  lourdes  et  grossières  fautes. 
Je  ne  veux  pas  m’attacher  à  les  signaler  toutes  ici;  le  lecteur  les  trouvera 
indiquées  et  corrigées  au  bas  des  pages,  dans  des  notes  encore  assez  nom¬ 
breuses;  mais  je  dois  cependant  en  dire  assez  pour  prouver  mon  assertion.. 
Ainsi,  page  co^,  au  lieu  de  ^finp,  le  scribe  a  écrit  fipHp ,  mot  complète¬ 
ment  inconnu,  et,  comme  ce  passage  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Naples' 
qui  porte  bien  «jfiHp,  nous  sommes  obligés  de  conclure  à  une  faute.  A  la 
page  cq*.,  il  écrit  tjulô.-0-ht  pour  gn  ;  à  la  page  cqA,  il  écrit 

ïîtgjuLAio  opo  exfiHHT  pour  nujjuiJULo  epo;  à  la  même  page,  il  répète  deux  fois  r 
H  IIÔ.I  cTOTtouj  ep  à  la  page  cqe,  il  oublie  le  mot  mxx  dans  l’expression 
2^xx  nô.pô,fid,cic  niJüL,  et  le  mot  oublié  a  été  ajouté  plus  tard  d’une  autre  main; 
à  la  page  t*,,  il  écrit  :  n*,  îieTrne-e^ooy  JüLîi  nô.ïies,ig  £rvxxxxà.y,  quand  il  aurait  dû 
écrire  xxi\.  nev  nd,nd.iy  eTAiAnevY  ;  à  la  page  Tiik,  au  lieu  d’écrire  :  €tiTd.qnewg^Tq ,  il 
écrit  :  eiiT*,qnd,g^q  ;  à  la  page  tk-îs.,  il  a  écrit  eqeiie,  au  lieu  de  eqeme,  et  la  lettre 
oubliée  a  été  ajoutée  plus  tard  par  une  autre  main  et  en  caractère  maigre;  à- 
la  même  marge,  il  écrit  encore  :  jutnajo-sie  au  lieu  de  ju.nigd.'xe  et  au 

lieu  de  eTCJUL^,JUL^.^),T  ;  à  la  page  xA-e^,  il  écrit  :  ujnouï  evrioige  eti*.ujü)OY,  au 

lieu  de  ;  n^en  eiiô^ujcooY,  —  Car  les  dictionnaires  ne  mentionnent  pas  et 
je  ne  connais  pas  de  mot  eimo^e;  à  la  page  xjul,  il  écrit  :  h  ïienxô.TCd.^q,  et 
s’apercevant  qu’il  a  fait  une  faute  grossière  puisque  l’antécédent  est  pluriel 
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et  le  suffixe  singulier^,  il  écrit  ensuite  :  h  sans  biffer  le  premier 

qui  est  tout  à  fait  mauvais;  à  la  page  tjul*.,  au  lieu  de  npcojuLe  il  écrit  npco, 
et  un  lecteur  est  obligé  d'ajouter  plus  tardda  syllabe  jue  qu'il  a  oubliée,  etc. 

Cependant  malgré  ces  fautes,  les  deux  textes  ne  diffèrent  presque  pas  l'un 
de  l'autre  :  le  lecteur  qui  trouvera  en  note  les  variantes  que  j'ai  du  signaler, 
ne  les  trouvera  ni  bien  nombreuses,  ni  bien  éloignées  l'une  de  l'autre  :  ce 
sont  presque  toujours  des  variantes  orthographiques,  et  si  je  les  signale  ici, 
c'est  afin  d'être  complet. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  le  fragment  de  la  Bibliothèque 
nationale  ne  contient  qu'une  partie  des  Paroles  de  h  Affligé  et  de  celui  qui 
est  triste;  fort  heureusement  il  comble  la  lacune  existant  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  fragment  de  Zoëga,  puis  il  continue  le  morceau  pendant  plus 
de  vingt-sept  feuillets  sans  que  nous  soyons  encore  à  la  fin.  Quand  le  ma¬ 
nuscrit  reprend  à  la  page  tÎtI  pour  finir  de  nouveau  à  îlïË,  il  n'est  pas  certain 
que  l'œuvre  première  continue;  le  contraire  serait  plus  certain,  car  il  y  est 
question  de  cas  particuliers  qui  rentrent  dans  le  contenu  des  deux  premières 
œuvres  publiées  ici.  Quant  au  troisième  fragment  séparé  du  premier  par  une 
lacune  de  112  pages,  il  est  tout  à  fait  certain  que  ce  n’est  pas  la  continuation 
des  Paroles  de  lé  Affligé.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  chose  est  bien  visible,  c'est 
que  l’œuvre  de  Schenoudi,  surtout  si  on  lui  joint  celle  contenue  dans  les' 
deux  premiers  fragments  de  Naples,  est  une  œuvre  de  longue  haleine,  où 
tout  n'est  pas  également  intéressant  pour  nous,  mais  où  l'on  sent  palpiter  le 
cœur  ulcéré  par  les  outrages  qu’il  avait  reçus,  par  son  impuissance  à  corriger 
l'indiscipline  et  les  désordres  qui  régnaient  dans  son  couvent,  sur  lesquels 
il  en  dit  assez  long  dans  les  œuvres  examinées,  mais  sur  lesquels  il  en  dira 
beaucoup  plus  long  et  dont  il  parlera  beaucoup  plus  crûment  dans  la  suite 
de  ses  œuvres.  C'est  ici,  je  crois,  le  lieu  de  corriger  une  faute  qui  s’est  glissée 
dans  le  catalogue  manuscrit  que  j'ai  fait  du  fonds  copte  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Dans  le  numéro  1  de  ce  manuscrit  130è  j’ai  rangé  trois  autres 
feuillets  allant  de  w*.  à  mv;  mais  ce  rangement  est  complètement  impossible 
par  suite  de  la  présence  au  coin  gauche  du  premier  feuillet  du  numéro  de 
cahier  ‘XI  auquel  je  n’avais  pas  fait  attention.  11  est  bien  évident  que  le  cahier 
31  arrivant  à  la  page  tÏïZ  ne  peut  pas  être  la  suite  du  cahier  trente  qui  finit, 
à  la  page  Xôc;  mais  les  pages  Xnl  et  suivantes  faisaient  partie  d'un  manuscrit, 
où  l’on  avait  paginé  les  deux  premiers  feuillets.  Ce  qui  m'avait  induit  en 
erreur,  c’était  la  ressemblance  des  écritures  qui  semblent/bien  être  de  la 
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même  main,  le  nombre  égal  des  lignes  de  chaque  colonne  dans  les  deux 
manuscrits,  et  la  disposition  inégale  de  ces  lignes  dans  cliaque  colonne. 

Je  clos  ici  les  observations  que  m'a  suggérées  l'étude  de  ces  deux  ma¬ 
nuscrits  :  elles  auront  peut-être  paru  trop  longues  au  lecteur,  mais  l'im¬ 
portance  de  ces  observations  au  point  de  vue  des  études  paléographiques 
coptes  m'a  paru  ne  pouvoir  mieux  être  démontrée  que  par  ces  remarques 
qui  pourront  être  jugées  minutieuses,  mais  qui  sont  loin  d'avoir  épuisé  le 
sujet.  L'étude  de  la  paléographie  copte  est  encore  à  faire. 


IV 

Le  quatrième  fragment  qui  est  publié  dans  ce  fascicule  est  pris  de  la  collec¬ 
tion  qui  est  conservée  à  la  Biblioteca  Nationale  de  Naples,  où  il  a  le  nu- 
méro  CLXXXVII.  Dans  son  catalogue,  Zoëga  en  parle  en  ces  termes  :  Folia 
seæ,  paginas  characteres  c/assis  IV^  fei^e  ut  in  specimine  XIIX. 

Fraginentum  epistolae  ad  eamdein  congregationem,  quam  Scjenutii  esse 
et  res  et  stglus  credere  suadenV .  Puis  il  cite  certains  passages  du  manuscrit 
et  en  traduit  ce  qu'il  croit  devoir  en  traduire  \  Et  c'est  tout. 

Le  fragment  dont  il  s'agit  est  écrit  sur  des  feuillets  de  parchemin  mesurant 
en  hauteur  0™,315,  en  largeur  0"^,255;  en  haut  il  y  a  une  marge  de  0'",037; 
sur  le  côté  à  droite,  recto,  0™,037,  et  en  bas  0'^,t)65.  Il  est  écrit  sur  deux 
colonnes  à  chaque  page,  et  chaque  colonne  comprend  30  lignes.  L'écriture 
est  une  onciale  qui  m’a  semblé  un  peu  meilleure  qu'au  fragment  CLXXXVI; 
mais,  si  l'on  s'en  rapportait  au  spécimen  qu'en  a  donné  Zoëga,  elle  serait  au 
contraire  moins  bonne.  Je  n'ai  noté  rien  de  particulier  pour  la  réglure  du 
parchemin  :  quant  à  la  pagination,  si  elle  semble  de  prime  abord  être  d'une 
autre  main,  elle  ne  doit  être  que  de  très  peu  postérieure,  si  elle  n'est  pas 
contemporaine. 

-  Ce  fragment  a  une  ponctuation  très  succincte  et  l'on  peut  dire  qu'à 
quelques  exceptions  près,  les  mots  n'y  sont  pas  séparés  les  uns  des  autres.  Les 
signes  de  vocalisation  sont  les  mêmes  absolument  que  ceux  qui  ont  été  notés 
pour  les  manuscrits  précédents,  à  savoir  le  trait  horizontal,  le  point  en  haut. 


1.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  copt.,  p.  411. 

2.  Ibid.,  p.  411-415. 
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et  quelquefois,  mais  très  rarement,  Tare  que  je  n’ai  rencontré  qu’une  fois 
sur  le  mot  kcto.  La  lettre  i  est  surmontée  d’un  tréma,  mais,  de  peur  de  l’ou¬ 
blier  quand  il  devait  le  mettre,  le  scribe  en  a  surmonté  presque  tous  les  i; 
ainsi  il  a  écrit  RneVg^oiTe.  Il  n’y  a  qu’un  signe  qui  me  semble  nouveau  :  c’est 
l’emploi  de  l’accent  >  qui  surmonte  toujours  la  lettre  h  écrivant  l’interroga¬ 
tion  ou  la  conjonction  grecque.  Je  dois  cependant  signaler  une  exception  à 
la  page  dans  les  mots  :  h  eTeqnô.nTc,  le  trait  horizontal  remplaçant  l’ac¬ 
cent  Le  mot  nnoTTe  est  abrégé  en  rStg  à  la  fin  des  lignes,  comme  précé¬ 
demment.  Le  scribe  n’a  pas  commis  un  grand  nombre  de  fautes  et  il  en  a 
même  corrigé  une  dont  il  s’était  aperçu  :  dans  la  phrase  cTepe  nnoTTe  eme*  h 
’CTeqiiô.ïiTc,  etc.,  le  scribe  avait  d’abord  écrit  cTcpe  nnoTTe  nnoT,  puis  il  s’est 
aperçu  que  nnoT  était  de  trop  et  il  l’a  pointillé  ainsi  -n-n-o-T*,  ce  qui  est  une  des 
manières  coptes  d’indiquer  que  le  mot  doit-être  effacé.  Je  dois  encore  signaler 
l’écriture  au  lieu  de  €is'(?'hy  Je  crois  aussi  qu’à  la  page 

le  mot  grec  juten  a  été  écrit  fautivement  jun,  car  la  phrase  me  semble  inex¬ 
plicable  si  on  a  la  négation  juin.  Afin  de  montrer  au  lecteur  l’économie  de  ce 
fragment,  je  dois  lui  citer  une  phrase  en  exemple  :  e^‘2ie  njujuie  julok^ 

ïtg^HT*  i*d.p*  evTTCo  oTïi  £^en  KOOTre  julok^^  ïïg^HT  nJULJULd,q  ejÆie  neTeipe  ng^en 


rî'xiôwÊ.oAoc  g^pô-V  ng^HTe  qp  tht  on  noHT*  oirn  g^en  Kooire  tht  ng^HT  njOLJUte^q 

•CTiie  nejeipe  ïï^en  nô.vi*eAoc  g^pe^V  ng^HTeb  La  ponctuation  est  visiblement 

réduite  presque  exclusivement  aux  signes  de  la  vocalisation,  et  cette  vocali- 
.sation  est  encore  assez  rudimentaire  comme  on  ne  manquera  pas  de  le  re¬ 
marquer  dans  l’emploi  du  mot  o^n  dans  les  deux  phrases  construites  sur  le 
même  modèle  et  dans  la  première  desquelles  le  mot  ovn  est  vocalisé  ovïî 
tandis  qu’il  ne  l’est  pas  dans  la  seconde.  Comme  l’a  parfaitement  vu  Zoëga, 

t 

■ce  morceau,  quoique  ne  contenant  pas  le  nom  de  Schenoudi,  ne  peut  être 


attribué  à  un  autre  qu’à  lui.  Le  style  tout  d’abord  témoigne  en  sa  faveur, 
et  de  plus  les  choses  dites  concordent  exactement  avec  ce  que  nous  savons 
par  ailleurs.  On  y  parle  d’un  habit  qui  avait  été  offert  par  les  moines,  de  la 
maladie  dont  l’auteur  est  guéri,  toutes  choses  dont  nous  avons  entendu  Sche¬ 
noudi  parler  auparavant  b  Enfin  l’auteur  y  prend  à  partie  la  supérieure  du 
couvent  de  femmes  qui  a  encore  maille  à  partir  avec  la  sœur  Tapollé,  sans 


1.  Ceci  termine  la  phrase  à  la  page  «Çu. 

2.  Le  lecteur,  en  se  reportant  aux  pages  81,  86,  99,  104,  127,  etc.,  du  présent 
fascicule,  trouvera  les  phrases  y  faisant  allusion. 
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-compter  qu’il  mentionne  le  premier  discours  qu’il  a  fait  avant  la  mort  de 
son  père,  ce  qui  avait  produit  des  troubles,  et  que  l’on  ne  peut  pas  le  moins 
du  monde  penser  à  Visa,  mais  bien  à  Sclienoudi  et  à  son  oncle  n-xoV,  c’est- 
à-dire  Begoul,  comme  le  transcrit  la  version  arabe  de  la  vie  de  Sclienoudi. 
Il  n’y  a  donc  pas  la  plus  petite  possibilité  d’erreur  quant  à  l’attribution  de 
ce  morceau  au  supérieur  du  couvent  d’Atrîpé.  Le  contenu  est  bien  celui  que 
Zoëga  avait  indiqué. 

V 

Le  fragment  publié  dans  le  numéro  V  est  emprunté  tout  d’abord  des 
manuscrits  CLXXXIIX,  CXCV  et  CCVIIL  de  Naples,  ensuite  à  un  fragment 
qui  était  autrefois  déposé  à  l’imprimerie  Clarendon  à  Oxford  et  qui  est  con¬ 
servé  actuellement  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  de  cette  même  ville,  et  en¬ 
fin  à  un  fragment  des  œuvres  de  Sclienoudi  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

Zoëga  dans  son  catalogue  dit  à  propos  du  manuscrit  CLXXXIIX  :  Folia 
Vigintl  q Uinque ,  paguiae  :  po^v-po^l  :  pn^-c£i  :  ce-ci'x  :  cA-e-cuLC-  :  Tô^-Tfi  : 

tÏô^-tîS.  Characteruin  specimen  eæhibet  tabula  V,  n.  XXIX.  Epistolae  et 
serniones  Senuthii' .  Puis  il  cite  plusieurs  passages  de  ce  manuscrit  et  les 
traduit  b  Quand  il  arrive  au  fragment  CXCV,  il  dit:  Folia  quatuor  mem- 
branae  solito  subtilioris,  paginae  cttx-c^  characteres  classis  IV.  Fraginen- 
tuni  antigraphi  codicis  n.  CLXXXIIX,  coinqVectentis  serniones  Scjenutii. 
dcilicet  quae  hic  habentur pag .  284  usque  ad  priores  lineas pag.290  eadern 
sunt  quae  ille  codex  continet  a  postremis  paginae  104  usque  ad  totam pag . 
108.  Quae  reliquae  sunt  paginae  290  et  291  sistunt  finem  sermonis  illius, 
et  initiuni  alterius,  ubi  docetur  vitae  terininuin  non  esse  fatalein  et praestitu- 
tuin  sed  pendere  ex  voluntate  DeC.  De  même  quand  il  catalogue  le  frag¬ 
ment  CCVIIP,  il  dit  :  Folia  duo,  paginae  cqe-c^,  characteres  classis  VIII. 
Fraginentum  ex  antigrapho  codicis  n.  CLXXXIIX,  continens  quae  in  hoc 
loco  leguntur  ab  iina pagina  20b  usque  ad  mediam paginam  2072.. 1c  vais 
compléter  ces  quelques  renseignements. 

Le  fragment  de  Naples  numéro  CLXXXIIX  est  peut-être  le  manuscrit 

1.  ZoEGA,  Catal.  Cod.  copt.,  p.  415.  —  2.  Ibid.,  p.  415-429.  —  3.  Ibid.,  p.  470. 
—  4.  Ibid.,  p.  518. 
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qui  soit  dans  le  plus  mauvais  état  de  la  bibliothèque  de  Naples  :  non  seulement 
il  est  rempli  de  lacunes,  mais  encore  tout  le  troisième  fragment  est  presque 
illisible  actuellement.  Ce  second  fragment  qui  va  de  la  page  à  la  page  cÉ 
comprenant  ainsi  sept  feuillets,  était  recroquevillé,  ses  feuillets  étaient  collés 
les  uns  aux  autres  et  dès  qu’on  les  voulait  toucher  des  lamelles  s’en  déta¬ 
chaient  et  tombaient  à  terre.  Je  n’osai  pas  d’abord  y  porter  la  main  et  je 
laissai  le  fragment  tout  entier  sans  le  copier;  mais  j’en  avais  détaché  la  plupart 
des  feuillets  et  je  les  avais  mis  chacun  sous  une  chemise  afin  d’empêcher  le 
froissement,  et  par  conséquent  la  perte  du  parchemin.  Quand  je  suis  retourné 
à  Naples  au  mois  d’octobre  1904,  j’ai  bien  retrouvé  les  chemises,  mais 


quelques-unes  veuves  des  feuillets  que  j’y  avais  renfermés,  et  j’ai  dû  constater 
que  les  feuillets  que  je  n’avais  pas  osé  séparer  l’un  de  l’autre  étaient  encore 
adhérents  ;  tout  cependant  se  trouvait  dans  la  grande  chemise  où  Zoëga  avait 
enfermé  les  feuillets  de  ce  fragment.  J’ai  copié  en  ce  second  voyage  tout  ce 
que  j’ai  pu  copier,  et,  en  comparant  l’original  avec  ce  que  Zoëga  en  avait 
publié,  j’ai  dû  constater  que  si  la  dégradation  du  parchemin  avait  suivi  sa 
course,  cette  dégradation  était  déjà  commencée  du  temps  de  Zoëga  et  avait 
fait  son  œuvre  en  grande  partie.  Il  semble  qu’une  matière  acide  a  été 
répandue  sur  ces  feuilles,  mélangée  à  une  matière  grasse,  qu’elle  a  corrodé 
l’écriture  pendant  qu’elle  retenait  unis  les  feuillets  par  sa  viscosité. 

Le  parchemin  de  ce  manuscrit  n’a  attiré  mon  attention  ni  par  son  épais¬ 
seur,  ni  par  sa  ténuité  :  c’est  un  parchemin  ordinaire.  Il  a  une  hauteur  de 
0  m.  30  et  une  largeur  de  0  m.  259  :  les  marges  ont  en  haut  0  m.  030,  au  côté 
droit  0  m.  045,  au  bas  0  m.  029  en  l’état  actuel,  car  c’est  généralement  la 
marge  du  bas  qui  est  la  plus  grande  et  celle  qui  a  le  plus  à  souffrir 
sous  le  rapport  de  la  conservation.  Le  manuscrit  auquel  appartenait  ce 
fragment  était  paginé  et  sa  pagination  était  et  est  encore  remarquable  :  en 
voici  un  spécimen  Il  semble  qu’on  ait  voulu  la  loger  dans  une  en¬ 

ceinte  qui  en  défendait  l’approche.  Je  n’ai  rien  noté  au  sujet  des  cahiers  et 
je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu’un  pareil  système  de  fortification  veillât  à  la 
sécurité  de  toutes  les  paginations. 

L’écriture  du  fragment  CLXXXIIX  est  une  sorte  d’écriture  bâtarde  dé¬ 
rivant  de  l’écriture  onciale,  et  l’emploi  de  cette  écriture  indique  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous  que  celui  de  l’écriture  onciale  :  je  reculerais  la  copie 
de  ce  fragment  jusqu’au  XIL  siècle.  Zoëga  en  a  donné  un  spécimen  où  l’on 
voit  que  l’écriture  est  maigre,  qu’elle  emploie  tout  un  système  de  ligatures, 
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rattachant  certaines  lettres  aux  suivantes  et  quelquefois  aux  précédentes’; 
mais  la  phototypie  qui  reproduit  une  page  de  ce  manuscrit  est  encore  un 
guide  plus  sûr  pour  étudier  la  paléographie  de  ce  manuscrit.  Comme  il  est 
d\m  âge  relativement  peu  ancien,  le  lecteur  ne  sera  pas  étonné  quand  je  lui 
dirai  que  les  ornements  y  sont  en  assez  grand  nombre.  Il  emploie  les  majus¬ 
cules  à  la  marge  et  ces  majuscules  sont  parfois  surmontées  d’un  ornement  à 
la  plume,  comme  à  la  page  p;  le  même  fait  se  représente  à  la  page 
pour  la  première  colonne  deux  fois,  pour  la  seconde  colonne  une  fois;  de 
même  à  la  page  en  dessus  d’un  M  majuscule  qui  n’est  pas  d’aplomb,  etc. 
Dans  ce  manuscrit  nous  voyons  employés  pour  la  première  fois^  les  guille¬ 
mets,  ou  ce  qui  en  tenait  lieu,  pour  encadrer  une  citation;  à  la  page  ^  sont 
deux  citations  d’Isaïe,  encadrées  toutes  les  deux  de  huit  guillemets  faits  de 
la  sorte  >•,  parce  que  la  citation  s’étend  sur  huit  lignes  de  la  colonne,  et  une 
troisième  de  Jérémie  n’en  comprend  que  quatre,  parce  qu’elle  est  moins 
longue.  Je  n’ai  pas  noté  la  présence  d’une  seule  virgule,  et  le  point  en  haut 
est  seul  employé. 

La  vocalisation  est  marquée  par  les  signes  ordinaires,  mais  elle  est  plus 
précise  que  nous  ne  l’avons  encore  rencontrée.  Ainsi  le  tréma  montre  bien 
que  la  lettre  i  devait  se  prononcer  séparément  :  par  exemple  le  mot  oToei 
s’écrit  :  otoV,  et  l’on  a  la  preuve  qu’ainsi  la  dipthongue  ei  n’exprime  que  le 
son  I  et  qu’on  doit  lui  appliquer  les  règles  de  l’iotacisme  :  de  même  le  mot 
écrit  dans  notre  fragment  juLoeig^e  n’a  pas  de  tréma  sur  le  signe  i,  mais  on 
trouve  dans  notre  manuscrit  jnoVg^e  et  l’on  a  ainsi  la  prononciation;  de  même 
pour  le  mot  ^oeiTc  qui  est  écrit  dans  notre  fragment  g^oihe;  et  il  n’y  a  pas  à 
dire  que  cela  n’est  pas,  car  l’un  des  deux  manuscrits  de  Naples  qui  contien¬ 
nent  le  double  du  fragment  CLXXXIIX  écrit  :  g^oeueb  Dans  la  deuxième 
colonne  de  la  page  se  trouve  la  phrase  suivante  :  cmiJi  oird.uev-0^oc  ne 
nnoTTTe*  neq^c*  qjLie  nneg^ânoTe  nneq<^i‘2i,  etc.,  le  mot  nneg^Anoire  a  Lin  trait 
horizontal  au-dessus  des  lettres  signe  que  la  lettre  2.  Vivait  une  voyelle 
d’appui,  et  de  plus,  comme  ce  mot  s’écrit  d’ordinaire  g^ânire,  on  voit  que  la 
lettre  t  se  prononçait  ot  dans  ce  mot  et  en  général  dans  les  mots  coptes 


1.  ZoEGA,  Catal.  Cod.  cop^.,  Tab.  V,  class.VII,  n.  XXIX,  cod.  S.  CLXXXIIX . 

2.  Quand  je  dis  pour  la  première  fois,  je  n’entends  parler  que  de  la  première  fois 
dans  cette  description  des  manuscrits  de  Schenoudi,  et  non  pas  du  premier  emploi 
chronologique  de  ces  signes. 

3.  C’est  le  ms.  CXCV. 
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cVorigine  égyptienne.  De  même  dans  otkottîi  noV  qui  s’écrivait  régulièrement 
oTTKôTïi  iioei,  comme  il  y  avait  iotacisme  et  comme,  si  la  lettre  e  disparaît,  on 
a  oi  qui  se  prononce  i  également  en  vertu  des  règles  de  riotacisme,  ce  qui 
aurait  donné  m  au  lieu  de  noei,  le  scribe  a  rendu  la  méprise  impossible  en 
mettant  le  tréma  sur  la  lettre  i,  «oV.  Cela  ne  l’a  point  empêché  d’écrire 
ïiiô.TtioTj'Te,  quand  le  copiste  du  fragment  CXCV  écrit  ueï'^^TtioTTe,  ce  qu’il  ne 
devait  pas  écrire.  Puisque  je  parle  des  règles  de  riotacisme,  je  dois  dire  que 
la  prononciation  des  signes  ou  combinaisons  de  signes  se  prononçant  i  est 
une  source  fréquente  d’erreurs  pour  les  copistes  et  pour  les  lecteurs  qui  n’y 
prennent  pas  garde.  Ainsi,  à  la  page  le  scribe,  ayant  à  écrire  eire.TTeiAei,  a 
écrit  ou  la  forme  evRiAnest  généralement  mise  pour  le  nom  : 

—  menace,  et  si  l’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  la  première  partie  de 
cette  introduction,  cette  écriture  pourrait  donner  lieu  non  seulement  à 
cette  première  méprise,  mais  aussi  à  une  seconde,  car  on  pourrait  lire 
eo'S'ô.TTeiAH  —  vers  une  menace,  tandis  que  le  manuscrit  CXCV  écrit  correc¬ 
tement  eir*.neA€i  —  menaçant.  Un  autre  exemple  :  neTiid,xieAei  OTAXonon  ep 
îieg^fiHTre  Âinpô^n,  montre  que  le  verbe  à  l’élat  construit  p  précédé  d’un  e  qui 
est  la  préposition  nécessitée  par  le  verbe  ^.juLeAei,  avait  sa  vocalisation  propre, 
malgré  la  présence  de  la  voyelle  sur  laquelle  il  aurait  pu  s’appuyer.  Je  pour¬ 
rais  continuer  ces  observations  que  j’ai  déjà  faites,  il  y  a  bientôt  dix-sept 
ans,  et  qui  sont  toujours  vraies.  Le  lecteur  qui  se  reporterait  au  passage  dont 
Zoëfja  a  donné  le  fac-similé,  passage  que  voici  :  coirïï  noioeic  eAoA  ng^HToy  e^irp 
evTCOOTii  jüLJULoq  ügô,iiTOirei  eTOOTq  HnTCocofie*  oitîï  (5'enev^q ,  passage  qui  est  exact  à 
l’omission  près  du  point  en  haut  entre  et  ivis-p  ôwtcootu,  le  lecteur,  dis-je, 

pourrait  conclure  que  le  scribe  n’a  ni  séparé  les  mots  ni  marqué  l’accent 
tonique,  et  cependant  ce  serait  une  profonde  erreur;  mais  la  séparation  des 
mots  et  la  marque  de  l’accent  tonique  sont  intermittentes.  11  y  a  un  très 
grand  nombre  de  passages  —  c’est  la  très  grande  majorité  —  où  les  mots 
sont  parfaitement  séparés  et  où  la  tonique  est  parfaitement  marquée.  En 
voici  deux  exemples  :  le  premier  est  pris  de  la  page  p£i  :  ei^ô^noîi  pp6.  ïî 

OTÜ  TieTÔ  ïïppô  eïieTnô.(^ïï  niiô^^piï  ic*  iULis.AiCT^  ïlceKAHponoxiei  ÏÎTeq- 

jULïiTepô*  iiiJUL  ^evp  ïieTïiô.KAHpoîioJULe?  ÜTJULïiTepo  ïïilnHre  ïîceTAXiycone  eirô  ïïppo.  Il 

est  bien  évident  que  dans  ce  passage  les  mots  sont  séparés  et  que  le  signe 
de  la  séparation  est  tantôt  un  point  au-dessus  d’une  voyelle,  parce  que  le 
manuscrit  est  récent  relativement,  tantôt  le  signe  habituel  -  que  le  scribe 
aura  copié  tel  quel  sur  le  manuscrit  qu’il  avait  à  copier;  de  plus  il  est  difficile 
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de  nier,  je  crois,  que  dans  les  mots  ppô,  jiiïïTepô,  eirô,  raccent  ne  soit  sur  la 
syllabe  o,  de  meme  que  dans  oitïux  la  syllabe  est  accentuée  parce  que  c'est 
la  seule  qui  puisse  l'être.  L’autre  exemple  est  pris  de  la  page  ^  :  o^ïï 
otH  (^e(5'op<3'c*  OTÜ  (5'e‘2i(.oX‘2i  ïlcev  TpeiriyTopTp  ïüLniAevTOC  eT<jouj  e£ioX  eir-xco  xsljuloc  “xe 
eviioii  o'S'ïÏTe>.ii  oviiojULOc  üjulô.'y*  kô.tô^  neiinojuioc  ÿuje  epoq  ejuLoy  -xe 

îî^Hpe  ïÎTe  iTiioTTTe’  'îk.e  on  epoo^  enô..V*  ‘^ç.  ene  jÛLnd.V  p  ne^ooy 

d.n*  nennd<Tewô.q  eTOOTK  e^n*  onTCoc  eviroTcong^  e^!.oX  ïÏTeirjuLnTivTnoTTe  eccHig  ,  etc.  Jc 
ferai  observer  la  forme  construite  otü  :  cette  forme  doit  être  suivie  immé¬ 


diatement  de  son  sujet  qui  est  pour  nec^'op^,  car  la  phrase  est 

interrogative,  et  si  l'on  écrivait  —  donc,  certes,  il  n'y  aurait  plus  de  sens 
possible,  puisque  la  contre-partie  est  annoncée  par  îïcô.  —  sinon,  en  dehors 
de,  mot  à  mot  an  dos  de.  En  effet  si  l’on  traduit  :  Y  a-t-il  donc  filet,  y  a-t-il 
donc  embûche,  y  a-t-il  donc  glu,  sinon  qu'ils  troublèrent  Pilate  s'écriant, 
disant  :  etc.,  la  pensée  n'est  pas  précise,  la  répétition  de  (S'e  “  donc  fait  de  ce 
mot  le  mot  principal  de  la  figure  de  rhétorique,  ce  qui  ne  peut  cadrer  avec  le 
mot  îïciv,  lequel  cadre  au  contraire  très  bien  avec  ne  —  outre,  qui  est  amené 
par  ïïcôv.  La  traduction  suivante  est  en  effet  autrement  satisfaisante  :  «  Y  a-t-il 
eu  d’autre  filet,  y  a-t-il  eu  d'autre  embûche,  y  a-t-il  eu  d’autre  glu,  sinon 
qu'ils  troublèrent  Pilate,  etc.  »  Ces  mots  semblent  d'abord  peu  compréhen¬ 
sibles,  mais  une  légère  paraphrase  en  fera  vite  saisir  le  sens  et  le  mouve¬ 
ment  :  Schenoudi  parle  de  la  manière  dont  s'y  prirent  les  Juifs  pour  faire 
condamner  Jésus  par  Pilate,  il  emploie  le  langage  des  chasseurs  et  dit  :  de 
quel  autre  filet,  de  quelle  autre  fosse  à  gibier,  de  quelle  autre  glu  se  ser¬ 
virent-ils,  sinon  qu'ils  troublèrent  Pilate,  en  criant  et  disant,  etc.  Puisque 
j’en  trouve  ici  l'occasion,  je  dois  dire  que  le  manuscrit  CXCV  fait  précéder 
cette  phrase  du  mot  grec  ’u,  et  si  l'on  traduit  ce  mot  par  ou  et  par  donc, 
on  a  :  ou  y  a-t-il  donc  filet,  y  a-t-il  donc  embûche,  etc;  du  moment  que  la 
conjonction  ou  est  employée  avant  le  premier  membre  de  phrase,  elle  devait 
être  employée  devant  le  second  et  le  troisième,  ce  qui  n'est  pas;  tandis  que 
si  on  lui  attribue  le  sens  de  est-ce  que,  ce  mot  est-ce  que  tombe  sur  les  trois 
membres  de  phrase  et  la  répétition  de  otü  indique  le  mouvement  de  la 
pensée  et  fait  de  ce  mot  le  plus  important  de  la  phrase  :  est-ce  que  être  autre 
filet,  être  autre  embûche,  être  autre  glu  sinon  qu’ils  troublèrent  Pilate?  ete., 
ce  C{ui  revient  à  dire  :  ils  n’eurent  pas  besoin  d'employer  d  autre  filet,  d'autre 
piège,  d'autre  glu  que  de  troubler  l'esprit  de  Pilate  par  leurs  cris  et  leurs 
paroles.  C'est  ce  (pie  le  manuserit  CLXXXIIX  exprime  seulement  par  la 
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répétition  do  otîî  sans  omployor  h  qui  n  est  pas  nécessaire  .  mais  si  1  on 
admet  la  présence  de  ce  mot,  on  doit  nécessairement  lui  donner  le  sens  in¬ 
terrogatif.  Le  lecteur  aura  observé  que  ce  mot  est  écrit  h.  Je  considère  le  signe 
surmontant  la  lettre  w  dans  Jxno^2.^,  comme  Tindication  de  Taccent  tonique. 
De  même  dans  quand  le  scribe  bécrit  ainsi.  De  même,  quand  il  écrit  : 

eirô,  îï^otô,  neTÔ,  neq^o',  etc.  De  même  quand  il  est  écrit  je 

ne  vois  pas  ce  que  ferait  le  trait  horizontal  qui  surmonte  la  lettre  co,  s’il 
n’indique  pas  l’accent  tonique.  Quand  au  contraire  il  écrit  :  TeirTpe^ne^^-  ou 
Tpd.ne^^,  *^px^^  cTopiTj?,  etc.,  je  suis  bien  obligé  de  voir 

dans  le  signe  celui  de  la  séparation,  car  raccentuation  de  ces  mots  grecs  est 
autre  que  serait  celle  indiquée  par  le  signe.  En  somme,  la  ponctuation 
de  ce  manuscrit  touche  à  deux  époques  :  parfois  le  scribe  a  copié  la  ponc¬ 
tuation  de  son  modèle,  mais  parfois  il  a  employé  les  signes  en  usage  de  son 
temps. 

Quant  aux  fautes  de  copie,  elles  sont  assez  nombreuses.  Tout  d’abord  à  la 
page  ^  il  écrit  :  Roei^  mui  au  lieu  de  :  iioiroeï^  mxx,  le  trait  ^  indiquant 
l’accent;  à  la  page  il  écrit  :  THpoy,  au  lieu  de  :  ïIotco^  THpoy 

faute  très  grossière;  à  la  même  page,  il  a  oublié  la  lettre  n  dans  eneg^, 
et  cette  lettre  a  été  ajoutée  après  coup;  à  la  page  il  a  écrit  :  th  THpc 

ntl'2i.iK*.ioc,  au  lieu  de  :  ïï^i  THne  THpc,  et  les  lettres  ne  ont  été  ajoutées  plus 
tard;  à  la  page  il  écrit  :  nneAôwnoc  au  lieu  de  :  2.^  nne'ye^noc 

üT-e-ô.Aexccô.,  ce  que  porte  régulièrement  le  fragment  CXCV  ;  à  la  même 
page,  il  fait  la  faute  e^juLiveiH,  et  la  copie  a  :  eoirxi.e^eïii,  etc.  Le  lecteur  trou¬ 
vera  les  autres  signalées  et  corrigées  au  bas  des  pages. 

Le  fragment  CXCV  a  les  quatre  feuillets  signalés  par  Zoëcja;  ces  feuillets 
comme  Zoega  le  dit  encore  sont  de  parchemin  très  fin;  ils  ont  une  hauteur 
de  0'’'3I1,  une  largeur  de  0'^'292  :  les  marges  ont  en  haut  0'^026,  en  côté 
0»'029  et  en  bas  Les  feuillets  ont  deux  colonnes  et  chaque  colonne 

comprend  29  lignes.  L’écriture  est  une  grosse  onciale  assez  régulière.  Le 
scribe  n’a  admis  aucun  ornement  et  le  manuscrit  est  ancien.  Il  a  une  parti¬ 
cularité  très  grande  et  très  importante  :  l’emploi  des  signes  de  ponctuation 
est  très  minutieux.  La  vocalisation  113  nous  apprend  pas  grand  chose,  mais 
la  séparation  des  mots  est  si  nettement  marquée  qu’on  ne  peut  s’y  tromper, 
hai  voici  la  preuve  :  juLô.pn-is.nio  -2».^  oîChhctth^,  puis  un  passage  lacuneux  : 
c^en  H£T^OTeïf  eT2s.û>  uneTe  eifie  enpcoAie  CTAioy  eooViïè  ee^irp 

110(3'  Hi.gr igevHTOTrp  gAAô  euLô.TrgeH  Koo^e  ‘i^è'eTAJLO'^ e'S'co^lK  eT-2iéo  ï*.juLor‘2ie  iigocy 
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ïinoTe^  noT*.  ne,  exin*.!*  «vïi  ne*  julh  x^enoiTO  iTd..p  eTpe  pcouie  xxoy  OTTe  (joïÎ^  ei..‘s^AJt 
nnoTTe*  evTto  neq^c*  oirnevipor  noTrooT' e<n  neTepe  TeVcuiH  JULiuje  juin  nei'd.^HT  npcojuie 
■xe  eTeTiiAioKiAen  eoy  eg^oTn  en-xoeic  ïÏToq  qne^eip^  ïïo^c'S'nTeTVei^  \  etC.  Le  SCribe 
a  bien  écrit  eoy,  parce  que  oy  est  interrogatif;  mais  je  crois  qu'il  a  mal  écrit 
noTCTnTeAeii?,  parce  que  la  syllabe  oy  n'est  que  l'article  indéfini.  De  même, 
je  crois  qu’il  a  mis  à  tort  le  tréma  sur  i  dans  les  démonstratifs  neVô^^nj, 
TeVcuLH.  Le  lecteur  aura  observé  que  l'accent  tonique  n'est  marqué  que  sur 
et  Malgré  cette  défaillance,  ce  manuscrit  CXCV  est  des  plus 

importants  pour  la  manière  dont  il  me  semble  falloir  écrire  le  copte. 

Le  troisième  manuscrit  que  j'ai  utilisé  pour  compléter  la  publication  des 
CLXXXIIX  est  le  CCIIX^  de  Naples.  Ce  fragment  a  une  hauteur  de  0'"337, 
une  largeur  de  les  marges  ont,  en  haut  0^030,  en  bas  0'^045  et  sur 

le  côté  0'"05,  cas  peu  fréquent,  car  c'est  presque  toujours  la  marge  du  bas 
qui  est  la  plus  grande.  Le  manuscrit  est  d'une  grosse  écriture  :  il  est  partagé 
en  deux  colonnes,  et  chaque  colonne  a  24  ou  22  lignes,  car  c’est  ici  un  des 
cas  où  le  nombre  des  lignes  de  chaque  colonne  n'est  pas  régulier.  Le  scribe 
n'a  employé  aucune  ponctuation,  autre  que  le  trait  horizontal  indiquant  la 
vocalisation. 

Ce  dernier  manuscrit  ne  contient  rien  que  ce  que  contenait  déjà  le  frag¬ 
ment  CLXXXIIX,  mais  il  est  important,  parce  que  les  pages  correspon¬ 
dantes  du  CLXXXIIX  sont  très  lacuneuses  et  que  celles  du  CCIIX^  ne  lè¬ 
sent  pas.  De  même  le  CXCV  contient  d’abord  exactement  la  même  chose  que 
le  CLXXXIIX,  mais  les  deux  dernières  pages,  quoique  lacuneuses,  contien¬ 
nent  la  suite  de  ce  que  la  lacune  du  premier  contenait.  A  ce  propos,  je  dois 
dire  qu’après  les  mots  UnejuLTo  e^ioA  nn-xoeic*  il  y  a  les  signes  ro .  •  ro . .  co  •  - 
juLewpîî'Sini? *^e  oîï,  etc.  Zoëga  y  avait  vu  la  fin  d'un  premier  discours  et  le  com¬ 
mencement  d'un  second;  je  crois  qu'il  a  raison,  car  si  l'on  pourrait  tout  aussi 
bien  y  voir  seulement  un  changement  de  sujet  dans  le  premier  discours, 
comme  nous  sommes  avertis  par  le  titre  général  koti  îtiiô^g^pn 

ïi^Ènp  juLâjLOïid.x®c,  que  le  manuscrit  contenait  seulement  un  choix  de  petits 
discours,  on  peut  tout  aussi  bien  voir  là  une  coupure. 

Le  quatrième  manuscrit  qui  contient  ces  passages  conformes  au  contenu 
du  fragment  de  Naples  CLXXXIIX  est  un  manuscrit  d'Oxford  qui  comprend 
sept  feuillets  consécutifs.  Ces  feuillets  faisaient  partie  des  fragments  appar- 


1.  Cet  exemple  est  emprunté  aux  pages  cq  et  eqew. 
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tenant  à  Woïde  et  portaient  le  numéro  15  :  ils  portent  maintenant  la  cote 
suivante:  b.  4.  fr.  21.  fol.  10 — 16.  Ces  sept  feuillets  qui  se  suivent  sont  re¬ 
marquables  sous  ce  rapport  :  ils  ne  sont  que  foliotés  et  non  paginés  :  le  premier 
porte  la  lettre  •'s  au  recto  et  le  dernier  la  lettre  T  également  au  recto.  Ce  fait, 
qui  n’est  pas  solitaire  clans  l’histoire  des  manuscrits  coptes,  vaut  pourtant 
la  peine  d’être  observé  ici;  car,  comme  le  contenu  de  ce  manuscrit  est 
exactement  le  même  au  commencement  que  le  second  fragment  du  CLXXXIIX 
de  Naples,  sauf  les  premières  lignes,  il  en  faut  conclure  nécessairement  que 
le  verso  du  folio  contenait  ces  premières  lignes,  plus  le  titre,  plus  encore  la 
lin  d’un  morceau  précédent  que  nous  n’avons  plus,  mais'(]ui  n’était  pas  bien 
long,  puisqu’il  ne  pouvait  embrasser  que  trois  feuillets  du  manuscrit.  Mais 
alors  le  titre  ^en  kotj'i  etc,  pouvait  n’être  qu’un  commencement  du 

manuscrit,  ce  qui  revient  au  même  pour  la  longueur  du  morceau.  Ce  fait  est 
à  noter,  car  il  pourra  nous  servir  bientôt  pour  déterminer  si  le  second  morceau 
du  fragment  d’Oxford  pouvait  être  contenu  dans  le  fragment  CLXXXIIX 
de  Naples. 


j’ai  observé  les  faits  suivants  pour  ce  qui  regarde  la  ponctuation  et  la  cor¬ 
rection  du  texte.  Au  premier  folio,  recto,  à  la  lin  de  la  deuxième  colonne,  le 
scribe  a  écrit  :  0^  neirciieTcneTJULev,  au  lieu  de  :  neTcnepjuLô.,  comme  le  scribe 
du  fragment  de  Naples  a  écrit  :  juLn?^ijLnô.To  eAoX,  au  lieu  de  :  jutnevAiTo  efio'Xh 
Au  verso  du  même  feuillet  le  scribe  a  séparé  un  mot  en  deux  de  la  manière 
suivante  :  -xe  juiTon,  pour  axtoh.  Cela  montre  que  le  frag¬ 

ment  d’Oxford  utilisait  le  signe  que  les  scribes  du  Nord  de  l’Egypte  ont 
surtout  employé  dès  le  IX®  ou  le  X®  siècle.  Au  folio  ê,  recto,  à  la  deuxième 
colonne,  après  avoir  écrit  ,  le  scribe  a  répété  les  lettres 

qu’il  a  biffées  ensuite.  Le  scribe  écrit  encore  :  nTeie^lHc,  ce  qui  montre  qu’il 
voulait  marquer  l’accent  tonique.  Il  affecte  les  formes  archaïques  :  nnei  pour 
nm,  pour  ;  il  écrit  :  ig*.  evOir^Hpe  pour  opcvi  eoT^Hpe, 

comme  il  a  écrit  auparavant  ujev  g^pe^i  eoTAncTHc;  il  écrit  encore  :  tô.c  on  tg 
nnoiTTe  pour  T0.1  on  Te  -e-e  AxnnoTTe,  etc.  Le  dernier  feuillet  est  rempli  de 
petites  lacunes  au  commencement  ou  à  la  fin  des  lignes,  selon  que  l’on  par¬ 
court  le  recto  ou  le  verso. 

Le  fragment  d’Oxford  nous  a  conservé  la  fin  du  premier  des  petits  dis- 

1.  ZoEGA,  Catal.  Cod.  copt.^  p.  417,  n.  4"*^.  ■ 
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cours  de  Schenoiidi  aux  moines.  Son  nom  est  répété  à  la  fin  de  ce  discours, 
et  au  commencement  du  second  qui  est  suivi  du  titre  ;  ottAoic-oc  cTpe  otou 

ïuuL  eneqfiioc  tcoAjul  -xe  iicTg^Ai  txaîito'S'hh^i.  julïi  TAiîiTxioiiei.^oc  : 

Discours  pour  foire  que  chacun  consercc  sa  vie  sans  souillure,  surtout  ceux 
qui  sont  dans  la  prêtrise  et  le  monachisme.  Ce  discours  doit-il  prendre  sa 
place  après  le  premier,  c’est-à-dire  après  le  second  fragment  du  manuscrit 
CLXXXIIX  de  Naples?  Si  l’on  fait  attention  que  nous  avons  dans  le  ma¬ 
nuscrit  de  Naples  d’autres  titres  analogues,  par  exemple  à  la  page  où  le 
titre  est  encore  plus  détaillé,  rien  n’empêche  de  croire  que  ce  second  discours 
du  fragment  d’Oxford  pouvait  être  contenu  dans  le  manuscrit  de  Naples.  De 
plus,  si  l’on  observe  que  le  fragment  poôi-pôfc  de  Naples  occupe  le  feuillet  ^ 
tout  entier,  et  la  première  colonne  du  folio  ë  recto;  que  la  lacune  du  ma¬ 
nuscrit  de  Naples  va  depuis  la  page  pô^  jusqu’à  la  page  pn^,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  dix  huit  pages,  ce  qui  équivaudrait  à  plus  de  vingt  deux  pages  et  meme 
à  vingt  trois  du  manuscrit  de  Naples,  on  voit  que  le  second  discours  d’Oxford 
qui  était  la  fin  du  premier  et  ne  comprend  que  cinq  folios  trois  quarts,  laisse 
encore  parfaitement  l’espace  nécessaire  pour  écrire  la  fin,  et  de  plus  il  me 
semble  que  la  fin  de  ce  discours  et  le  commencement  du  troisième  fragment 
du  CLXXXIIX  ont  beaucoup  de  rapports  ensemble.  C’est  pourquoi  je  l’ai 
mis  à  la  suite  du  premier  des  petits  discours. 

Ce  second  discours  se  retrouve  dans  un  feuillet  conservé  à  la  Bdjliothèque 
nationale  de  Paris,  fonds  copte,  iP  130 h  Par  un  curieux  hasard,  ce  discours 
est  coté  le  huitième  de  Schenoudi  :  cenoT-^io-y  ïï,  ou  le  premier  des  huit 

discours  de  Schenoudi,  et  il  commence  le  manuscrit,  car  le  feuillet  est  pa¬ 
giné  Ce  feuillet  devait  appartenir  à  un  lectionnaire,  ou  bien  on  y  avait 
marqué  les  jours  où  on  en  lisait  certains  passages  en  guise  de  leçon  pour  les 
offices  religieux.  En  bas  de  la  première  colonne  de  ce  feuillet  nous  lisons  en 
effet  ;  nenei...,  c’est-à-dire  :  le  30  koiakh...  notre  père...  Il  est 

probable  qu’il  faut  compléter  :  le  30  koiakh,  discours  de  notre  père  Sche¬ 
noudi.  Ce  feuillet  n’est  pas  intact  :  il  manque  douze  lignes  a  la  deuxième 
colonne  de  la  page  ô,  et  huit  à  la  première  de  la  page  fe,  sans  compter  les 
autres  lacunes.  La  vocalisation  est  exacte,  mais  la  ponctuation  est  capricieuse. 
Quoi  qu’on  puisse  en  penser,  ce  fragment  montre  une  chose  évidente  que  j  ai 
‘déjà  fait  ressortir  plus  haut  dans  cette  introduction,  à  savoir  C[ue  les  cénobites 

1.  ZoEGA,  Catal.  Cod.  copt.,  p.  421. 
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coptes  ne  s'attachaient  pas  à  suivre  un  ordre  toujours  le  même  en  copiant 
les  œuvres  de  leur  père  Schenoudi,  mais  que  chacun  suivait  sa  fantaisie 
littéraire  ou  dévote,  préférant  telle  ou  telle  œuvre  et  en  demandant  la  copie. 

J'arrête  ici  cette  description  des  manuscrits,  dont  les  derniers  ne  seront 
publiés  que  dans  le  prochain  fascicule,  et  je  préviens  mes  lecteurs  que  j'aurai 
sans  doute  quelques  autres  détails  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des 
manuscrits  de  Naples  et  d'Oxford;  je  les  prie  donc  de  réserver  leur  jugement 
complet  jusqu'à  l'apparition  du  second  fascicule.  Cette  partie  de  Y  Intro¬ 
duction  est  nécessairement  incomplète;  la  suite  ne  paraîtra  qu'à  mesure 
que  les  manuscrits  seront  utilisés. 


III 


Je  ne  puis  aujourd’hui  qu'amorcer  cette  troisième  partie  de  mon  Introduc¬ 
tion  qui  sera  complétée  au  fur  et  à  mesure  que  les  œuvres  de  Schenoudi 
seront  publiées,  puisqu'elle  est  consacrée  aux  éléments  nouveaux  de  connais¬ 
sance  que  les  textes  renfermés  ici  nous  fournissent.  Mais  tout  d'abord,  puisque 
j’en  trouve  ici  roccasion  toute  naturelle,  il  me  faut  répondre  à  des  attaques 
personnelles,  à  des  critiques  acerbes,  qui  ont  voulu  quelquefois  être  mor¬ 
dantes  et  auxquelles  je  pourrais  répondre  par  ce  que  dit  Virgile  en  parlant 
du  trait  que  veut  lancer  le  faible  Priam  :  telutn  imbelle,  sine  ictu.  Si  jVn 


parle,  ce  n'est  pas  que  je  me  sois  senti  atteint  :  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur 
les  questions  en  litige;  mais  c’est  que  je  dois  fournir  à  mes  lecteurs  les  argu¬ 
ments  qui  les  mettront  à  même  de  se  former  un  jugement  motivé.  Je  ne  veux 
pas  m’attarder  ici  à  montrer  à  ceux  qui  le  nient  que  je  sais  un  peu  de  copte, 
à  prendre  à  partie  tel  grammairien  qui  s’est  servi  sans  me  nommer  de  mes 
travaux  antérieurs  pour  établir  les  règles  de  la  grammaire,  ce  qui  n’a  pas  dû 
lui  coûter  grand  travail,  puisque  je  l'avais  déjà  fait;  à  réfuter  les  critiques 
de  tel  autre  qui,  suivant  l'exemple  de  son  maître,  s’attache  à  trouver  des 
fautes  dans  toutes  les  traductions  qui  ne  sont  pas  siennes,  non  seulement  pour 
le  copte,  mais  encore  pour  les  hiéroglyphes,  et  qui  n'a  oublié  qu’une  chose, 
à  savoir  se  rendre  assez  maître  de  la  langue  française  pour  pouvoir  com¬ 
prendre  le  texte  qu'il  lit.  Non  pas  que  je  me  croie  infaillible  :  je  suis  homme 
et,  comme  on  l’a  dit,  je  ne  me  sens  étranger  à  rien  de  ce  qui  est  humain; 
mais  de  là  à  laisser  penser  que  je  travaille  de  parti  pris,  légèrement,  sans 
attention  et  sans  m’occuper  des  documents  qui  se  rapportent  à  mon  sujet  et 
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pourraient  éclairer  ma  religion,  il  y  a  un  abîme  et  je  voudrais  bien  que  cet 
abîme  ne  fut  pas  franchi.  D'ailleurs,  le  soin  qu’on  prend  d’attaquer  mes  juge¬ 
ments,  de  vouloir  montrer  qu’ils  sont  faux,  exagérés,  est  à  lui  seul  une 
preuve  qu’on  les  redoute,  sans  quoi  on  ne  prendrait  pas  tant  de  peine  pour 
tenter  de  les  réfuter. 

Parmi  mes  contradicteurs  et  mes  critiques,  nul  ne  s’est  élevé  au  niveau  de 
M.  Paulin  Ladeuze,  jadis  licencié,  et  maintenant  docteur  en  théologie  de 
l’Université  de  Louvain,  lequel  a  cru  devoir  me  consacrer  une  réfutation  en 
règle  de  quatre  cents  pages,  sinon  à  moi  nommément,  du  moins  à  mes  œuvres 
sur  saint  Pakhôme  et  Schenoudi.  Il  y  a  associé  d’autres  savants  qui  ont  eu  le 
tort  grave  à  ses  yeux, je  ne  dis  pas  d’admettre  mes  conclusions,  mais  d’arriver 
aux  mêmes  conclusions  que  moi.  Mais  de  ces  autres  associés  il  a  su  me  dis¬ 
tinguer  par  une  périphrase  heureuse  :  très  souvent  je  suis  désigné  par  le 
professeur  de  Paris.  Sans  doute  M.  Paulin  Ladeuze  sait  bien  qu’il  y  a 
d’autres  professeurs  à  Paris,  que  la  capitale  intellectuelle  de  la  France  n’en 
est  pas  réduite  à  mon  enseignement,  mais  il  a  sans  doute  voulu  m’honorer 
particulièrement;  seulement,  il  ne  savait  sans  doute  pas  qu’au  moment  où  a 
paru  son  livre,  en  1898,  je  n’étais  que  simple  maître  de  conférences,  que  si 
depuis  j’ai  monté  un  échelon,  c’est  encore  un  peu  maigre  pour  le  professeur 
de  Paris.  Mais  si  le  professeur  de  Paris  n’a  pas  exprimé  un  jugement  con¬ 
forme  à  la  réalité  historique,  il  n’y  a  pas  à  s’en  préoccuper,  la  vérité  se  fera 
jour,  une  fois  ou  l’autre;  si  au  contraire  il  a  porté  un  jugement  conforme  à 
la  réalité,  ce  n’est  pas  la  réfutation  partiale  de  M.  Paulin  Ladeuze  qui  le  fera 
disparaître. 

Le  grand  défaut  en  effet  de  la  logique  de  M.  Paulin  Ladeuze,  c’est  de  se 
mettre  au  service  d’une  idée  préconçue.  Il  part  de  prémisses  directement 
opposées  aux  miennes;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que  nous  arrivions  à  des 
conclusions  différentes.  Je  n’ajoute  foi  qu’en  la  raison  et  ce  que  démontre  le 
raisonnement;  lui,  il  admet  qu’il  y  a  des  événements  surnaturels;  ainsi,  en 
parlant  de  l’analyse  des  sources  de  la  vie  de  Pakhôme  et  notamment  de  la  lettre 
d’Ammon,  il  dit  :  «  Pour  les  faits  dont  Ammon  a  été  témoin  occulaire,  M.  Amé- 
pneau  est  d’avis  qu’on  peut  les  admettre  sans  crainte»,  puis  il  met  en  note: 
((  En  les  dépouillant  préalablement  de  tout  élément  surnaturel  !  »  Evidemment 
cela  l’étonne  et  il  met  un  point  d’exclamation  qui  prouve  combien  nos  mé¬ 
thodes  sont  différentes.  Un  autre  de  ses  étonnements  vient  de  ce  que  j’ai  su 
avoir  avant  lui  la  même  idée;  il  parle  d’aveux  que  je  fais,  il  a  des  a  même  » 
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charmants:  a  M;  Amélineau  lui-même  le  reconnaît;  M.  Amélineau  lui-même 
admet  la  valeur  de  cet  argument  »,  etc.,  si  bien  quhl  est  évident  pour  ses  lec¬ 
teurs  que  ridée  que  M.  Paulin  Ladeuze  se  fait  de  moi  est  une  idée  qui  suppose 
tout  d’abord  que  j’aurais  pu  dire  le, contraire  des  documents  que  j’ai  publiés 
et  que  M.  Ladeuze  trouve  étonnant  que  je  ne  l’ai  pas  fait.  11  me  suppose^ 
bien  gratuitement,  une  haine  ardente  contre  les  cénobites,  haine  qui  aurait 
pu  me  conduire  jusqu’à  la  falsification  des  textes  ou  à  leur  mésinterprétation,- 
ce  qui  arrive  au  même;  il  me  couvre  ainsi  d’injures  sans  avoir  l’air  de  s'en 
douter,  car  quelle  injure  plus  sanglante  peut-on  faire  à  un  auteur  qui  se  res¬ 
pecte,  que  de  lui  prêter  une  conduite  comme  celle  que  M.  Paulin  Ladeuze  m’a 
prêtée?  Il  ne  peut  pas  admettre  que  l’on  étudie  sérieusement  des  faits  et  qu’on 
n’ait  pas  la  même» opinion  que  lui  :  si  l’on  ose  avoir  une  opinion  contraire,  on 
est  un  ennemi  de  la  vérité  que  lui  seul  il  cultive  ;  mais  il  oublie  que  par  une 
semblable  méthode  il  rend  évident  que  M.  Josse  est  orfèvre. 

Bien  plus,  il  est  persuadé  que  je-suis  l’ennemi'personnel  des  cénobites  et 
son  ennemi  personnel  à  lui  même.  Je  pourrais  lui  répondre  par  la  parole  du 
poète  latin  :  Ignoti  nulla  cupido;  mais  lui-méme  n’en  a  pas  agi  ainsi  à  mon 
égard,  car  il  avait  pris  toutes  ses  précautions  pour  me  nuire  scientifiquement, 
et  à  ce  propos  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  comment  j’ai  appris  l’existence  de 
son  livre.  Je  me  trouvais  à  Naples  en  octobre  1904  et  dès  le  lendemain  de 
mon  arrivée  je  me  rendis  à  la  Biblioteca  Nazioncde,  au  palais  San  Ferdinando. 

à 

Depuis  mon  premier  voyage  en  1890  tous  les  officiers  du  département  des 
manuscrits  étaient  changés,  je  n’en  connaissais  aucun,  mais  à  peine  avais-je 
fait  connaître  mon  nom  et  indiqué  les  manuscrits  que  je  voulais  réviser  que 
l’un  des  conservateurs,  en  m’apportant  la  première  des  cassettes  où  ils  sont 
conservés,  me  dit  qu’il  avait  deux  ouvrages  d’un  monsieur  de  Louvain  où 
1  on  parlait  de  moi  et  il  me  les  apporta.  C’étaient  les  œuvres  de  M.  Ladeuze 
et  ils  n  étaient  pas  coupés,  signe  qu’on  ne  les  avait  pas  lus.  J’en  pris  une  con¬ 
naissance  hâtive  et  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m’apercevoir  du  ton  de  la 
polémique  et  du  but  visé.  J’en  pris  note  et  à  Paris  je  me  procurai  le  plus 
volumineux  de  ces  ouvrages,  celui  qui  est  intitulé  :  Etude  sur  le  cénobitisme 
pakhoinieri.  Or,  je  le  demande,  si  M.  Paulin  Ladeuze  n’eût  cherché  que  la 
vérité  pour  elle-même,  n’eùt-il  pas  pris  soin  tout  d’abord  de  m’adresser  son 
volume,  dont  j’ignorai  l’existence  pendant  près  de  six  ans  !  S’il  n’avait  pas 
senti  que  sa  polémique  n’était  pas  calme,  vraiment  scientifique,  ayant  pour 
but,  non  pas  le  triomphe  d’une  confession  religieuse  particulière,  mais  celui 
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(le  la  vérité,  comment  eût-il  hésité  une  seule  minute  à  me  faire  connaître  sa 
réfutation  triomphante?  Et  notez  bien  que  son  livre  a  des  dehors  scienti- 
hques,  quhl  s’appuie  sur  des  textes,  en  grande  partie,  il  est  vrai,  traduits 
par  moi,  qu’il  a  même  pris  la  peine  de  publier  des  pièces  justificatives,  en 
l’espèce  des  œuvres  de  Schenoudi;  ces  pièces  sont  des  pièces  tronquées,  qui 
ne  peuvent  motiver  qu’un  jugement  nécessairement  incomplet,  et  vraiment, 
pour  un  redresseur  des  torts  imaginaires  d’autrui,  c’est  prêter  trop  complai¬ 
samment  le  flanc  aux  reproches  les  plus  fondés. 

Mais  afin  de  bien  convaincre  mes  lecteurs  et  de  leur  montrer  la  méthode  de 
M.  Ladeuze,  je  vais  citer  une  page  de  son  ouvrage  où  il  affirme  sans  ambages 
sa  thèse  et  sa  méthode.  ((  Signalons  d’abord,  dit-il,  un  phénomène  assez  cu¬ 
rieux  dans  l’emploi  que  M.  Amélineau  a  fait  de  ces  œuvres,  relativement 
au  point  qui  nous  occupe  h  Quand  il  a  publié  dans  les  Mémoires  publiés  par 
les  membres  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  les  diverses 
versions  du  panégyrique  de  Visa  et  d’autres  œuvres  relatives  à  Schenoudi, 
avec  une  longue  introduction  traitant  des  questions  suscitées  par  ces  docu¬ 
ments,  il  n’a  pas  eu  le  moindre  mot  pour  attaquer  la  moralité  de  ceux  dont 
il  s’occupait.  Lorsque,  peu  de  temps  après,  il  écrivait  l’histoire  de  Schenoudi, 
d’après  les  textes  qu’il  avait  traduits  et  édités,  et  d’après  les  œuvres  mêmes 
de  l’archimandrite,  il  a  consacré  à  ce  sujet,  sur  les  380  pages  que  comporte 
son  livre,  d’abord  deux  lignes  à  la  page  147  et,  plus  loin,  une  page  et  demie 
(p.  268  —  269);  il  avouait  alors  lui-même  que  Schenoudi  avait  peut-être  exa¬ 
géré  l’importance  des  désordres  qu’il  reproche  à  sa  communauté.  Mais,  quand 
il  livre  au  public  des  documents  relatifs  aux  moines  de  Tabennisi  (Annales 
du  Musée  Guimet,  XVII),  il  insiste,  et  sans  restriction  cette  fois,  sur  la  lu¬ 
bricité  des  religieux  d’Atrîpé.  Plus  tard  encore,  il  se  complaît  à  répéter  ses 
accusations  dans  son  Etude  htstorique  sur  Saint  Pakhôme  et  dans  son  Ré¬ 
sumé  de  l’histoire  d’Egypte.  D’où  provient  un  tel  procédé?  Serait-ce  qu’à 
distance  des  documents,  les  preuves  disparaissent  et  ciu’il  ne  reste  plus  que 
l’assertion  supposée  démontrée  d’ailleurs?  A  vrai  dire,  la  thèse  de  M.  Amé¬ 
lineau  aurait  besoin  de  cette  illusion  d’optique,  pour  se  faire  admettre.  Elle 
repose  uniquement  en  effet,  sur  une  (nous  disons  bien,  une)  lettre  de  Sche- 
noiidi,  celle  cjue  renferme  le  cod.  sah.  201  du  catalogue  de  Zoè/ya.  Répétant 
et  répétant  encore,  dans  les  mêmes  termes,  les  reproches  que  renferme  cette 


1.  C’est-à-dire  :  la  moralité  des  cénobites  d’après  les  œuvres  de  Schenoudi. 
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lettre,  sans  prendre  soin  d^ailleurs  de  bien  Ibnterpréter,  le  professeur  de 
Paris  laisse  ceux  qui  le  lisent  d’ordinaire,  sous  l’impression  que  le  fougueux 
archimandrite  s’en  prend  très  fréquemment  à  l’inconduite  de  ses  disciples'.  » 

J’en  suis  fâché  pour  M.  Paulin  Ladeuze,  mais  cette  page  que  j’ai  prise 
presque  au  hasard  parmi  celles  où  il  me  prend  à  partie;  est  remplie  d’erreurs 
matérielles  et  je  vais  les  lui  faire  toucher  du  doigt,  tant  pis  si  sa  réputation 
d’auteur  laisse  quelque  chose  aux  épines  de  la  controverse. 

Tout  d’abord  je  lui  ferai  remarquer  qu’il  n’y  a  rien  d’anormal  à  ce  que  la 
pensée  d’un  auteur  se  précise  et  se  complète  dans  la  suite  des  études  qu’il 
est  obligé  de  faire,  que  c’est  même  à  cela  que  servent  d’ordinaire  l’étude  et 
la  réflexion  et  que  peu  d’auteurs  ont,  à  leurs  débuts,  le  bonheur  d’avoir  leur 
pensée  arrivée  au  summum  de  sa  puissance,  comme  M.  le  candidat  au 
grade  de  docteur  en  théologie,  Paulin  Ladeuze.  Il  n’y  aurait  donc  là  rien 
d’anormal,  rien  d’extraordinaire,  rien  qui  pût  faire  penser  un  seul  moment 
que  n’ayant  pas  admis  tout  d’abord  la  lubricité  des  cénobites  du  couvent  de 
Schenoudi  —  le  mot  n’est  pas  de  moi,  mais  bien  de  M.  Paulin  Ladeuze  —  je 
me  sois  acharné  ensuite  à  décrier  ces  pauvres  cénobites  qui  ne  peuvent  plus  me 


contredire  :  M.  Paulin  Ladeuze  me  prête  là  gratuitement  une  méthode  et  des 
pensées  qui  n’ont  jamais  —  je  dis  bien  !  jamais  été  les  miennes.  Mais  ce 
qu’il  y  a  de  mieux,  c’est  que  cela  est  faux,  c’est  que  M.  Paulin  Ladeuze  a 


eu  l’art  d’étager  la  chronologie  de  mes  publications  de  manière  à  leur  faire 
démontrer  ce  qui  n’est  pas,  que  cet  art  est  de  faux  aloi,  car  mes  publications 
ont  une  tout  autre  chronologie  que  celle  que  mon  contradicteur,  pour  les 
besoins  de  sa  cause,  leur  attribue  sciemment  et  faussement.  La  première  des 


publications  que  j’ai  faites  au  sujet  des  cénobites  égyptiens  est  précisément 
cette  Etude  historique  sur  saint  Pakhôine  que  M.  Paulin  Ladeuze  met  au 
quatrième  rang.  Je  la  lus  dans  une  séance  de  1  Institut  Eqijptien  de  1  année 
1886  et  elle  est  datée  du  Caire,  le  7  mai  1886  :  ce  fut  l’œuvre  imprimée  la 
première,  car  la  couverture  porte  :  Le  Caire,  imprimerie  nouvelle  Jules  Bar¬ 
bier,  1887.  Mais  en  même  temps,  la  même  année,  le  14  février  1886,  j’achevais 
au  Caire  la  préface  de  ma  vie  de  Schenoudi,  comme  M.  Ladeuze  pouvait 
en  trouver  la  preuve  à  la  page  XIX  de  cette  publication.  Si  cette  vie  ne 
parut  que  l’année  1889,  ce  n’est  pas  de  ma  faute;  mais  ce  fut  elle  qui  fut 


1.  Paulin  Ladeuze,  Étude  sur  le  cénobitisme  pakhômien  pendant  le  IV^  siècle  et 
la  première  moitié  du  V^,  p.  359. 
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écrite  la  première,  car  elle  était  achevée  avant  que  je  n’écrivisse  Y  Etude  sur 
Saint  Pakhôme.  D’ailleurs,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnaître  que 
le  premier  fascicule  du  tome  IV  des  Mémoires  publiés  par  les  membres  de 
la  mission  archéologique  française  au  Caire  fut  écrit  en  même  temps  :  je 
me  reposais  des  fatigues  que  me  demandait  la  préparation  de  cette  publication 
en  écrivant  la  vie  de  Schenoudi  :  c’est  une  manière  comme  une  autre  de  se 
récréer,  mais  en  ce  temps-là  c’était  la  mienne.  La  préface  antéposée  au 
premier  fascicule  du  tome  IV  est  datée  de  Bruxelles,  19  février  1887.  Je  sais 
bien  que,  dans  cette  préface  qui  est  assez  longue,  j’ai  étudié  les  questions  sou¬ 
levées  par  les  documents  que  je  mettais  au  jour  et  que  je  n’y  ai  pas  parlé  des 
mœurs  des  cénobites  pakhômiens,  ni  même  de  ceux  qui  habitaient  le  monas¬ 
tère  de  Schenoudi  :  mais  en  était-ce  bien  le  lieu?  J’avais  à  m’occuper  des  ques¬ 
tions  soulevées  par  ma  publication,  et  non  d’une  question  qu’elle  ne  soulevait 
aucunement,  puisqu’on  n’y  parle  qu’une  fois  d’une  faute  contre  la  belle  ver¬ 
tu,  pour  employer  le  style  de  M.  Paulin  Ladeuze  qui,  d’ailleurs,  enemployant 
cette  expression,  n’a  fait  que  prendre  le  mot  aux  ascètes  catholiques,  je  le 
reconnais^  Si  au  contraire  je  me  suis  étendu  longuement  sur  la  question  dana 
mon  Introduction  au  tome  XVII  des  Annales  du  Musée  Guimet,  c’est  que 
cela  m’en  a  paru  le  lieu.  D’ailleurs,  les  termes  dont  je  me  suis  servi  montrent 
bien  que  cette  question  hantait  depuis  longtemps  ma  pensée.  «  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’expliquer  tout  au  long  ces  coutumes  et  ces  usages  %  disais-je 
dans  Y  Introduction  à  la  publication  de  la  vie  de  Pakhôme;  mais  puisque  je 
trouve  sur  mon  chemin  la  question  de  la  moralité  des  moines  égyptiens, 
représentés  comme  les  plus  grands  ascètes  du  monde,  je  veux  une  bonne  fois 
m’en  expliquer  tout  au  long  et  détruire  cette  légende  de  vertu  dont  on  les 
a  couronnés  h  ))  Cette  manière  de  parler  indique  bien,  ce  me  semble,  que  la 
question  me  préoccupait,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  que  Ylntro- 
duction  à  laquelle  elles  sont  empruntées  est  datée  de  Bruxelles,  24  Décembre 
1886'*.  Mes  lecteurs  ont  bien  lu  1886?  Par  conséquent  la  progression  con¬ 
stante  de  mes  accusations  n’existe  pas,  elle  n’existe  que  dans  l’œuvre  de 
M.  Paulin  Ladeuze  qui  l’a  sciemment  et  savamment  échafaudée  dans  un  but  fa¬ 
cile  à  comprendre.  Le  procédé  qu’il  me  reproche,  c’est  lui  qui  l’a  créé  de  toutes 


1.  M.  Paulin  Ladeuze  l’admet  lui-même,  op.  cit.,  p.  549,  note  1. 

2.  C’est-à-dire  :  les  coutumes  et  les  usages  de  la  vie  cénobitique. 

3.  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XVII,  p.  cm. 

4.  Ibid.,  p.  cxii. 
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pièces  pour  avoir  le  plaisir  de  le  réfuter  et  de  montrer  ma  mauvaise  foi,  mes 
exagérations  peu  scientifiques,  comme  il  dit'.  Puisque  M.  Paulin  Ladeuze  a 
parlé  de  procédé,  je  lui  dirai  que  son  procédé  à  lui  est  renouvelé  de  feu 
Basile  qui  n'est  pas  encore  mort  pour  tout  le  monde,  V Etude  sur  le  cénobi¬ 
tisme  pakhô  mien  pendant  le  IV^  siècle  et  la  première  moitié  du  F®  nous 
le  montre  bien. 

Mais  il  y  a  plus  fort  encore.  M.  Paulin  Ladeuze  afîirme,  nous  l'avons  vu, 
que  Sclienoudi  n'avait  parlé  des  crimes  qui  se  commettaient  dans  son  mo¬ 
nastère  qu'en  une  seule  lettre,  et  il  a  répété  le  nombre  a  nous  disons  bien, 
une  )),  afin  de  mieux  le  graver  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Eh  bien  !  je  suis 
fâché  de  le  lui  dire,  il  est  dans  Terreur  la  plus  complète,  la  plus  manifeste, 
la  plus  grossière.  Ce  n'est  pas  une  seule  fois  que  Schenoudi  a  parlé  de  ces 
désordres  qui  avaient  les  besoins  de  la  chair  pour  point  de  départ.  Je  le  dé¬ 
montrerai  amplement  plus  loin;  mais  dès  ce  moment  je  veux  produire  aux 
yeux  de  mes  lecteurs  des  considérations  générales  qui  montreront  combien 
ma  thèse  était  juste.  Dans  toutes  ou  presque  toutes  les  lettres  adressées  à  sa 
communauté,  et  il  y  en  a  un  chiffre  respectable,  il  y  a  certains  mots  et  cer¬ 
tains  reproches  qui  reviennent  constamment  :  par  exemple  le  mot  les 

reproches  de  faire  les  actes  des  habitants  de  Sodomé  et  de  Gomorrlie,  etc. 
Le  mot  rsiCi^xx  veut  dire  souillure,  il  est  traduit  par  Peyron  :  pollutio,  con- 
taminatio,  inquinamentum,  àa^Eia;  il  est  employé  aux  Actes  des  Apôtres, 
XV,  201,  Epître  aux  Romains,  xiii,  13,  AàwsY  Epître  auæ  Ephésiem^ 

IV,  19.  Je  cite  des  passages  connus  de  tous  afin  de  bien  montrer  le  sens  du 
mot  qui  veut  dire  au  propre  être  sale,  saleté)  mais  dans  les  passages  cités,  il 
est  employé  au  figuré,  comme  quand  nous  disons  :  c’est  une  saleté.  Au  cha¬ 
pitre  XV,  V.  20  des  Actes  des  Apôtres  il  est  question  d'une  souillure  provenant 
des  sacrifices  offerts  aux  idoles  :  d.AAô.  efioA 

îiîieiWAoii  Tnopitiô.%  CO  que  la  version  menphitique  rend  par  : 
eoTOapTi  ïtwoy  e-e^poTg^eno'p  ces.  ^loA  vii'îk.wAori*,  et  le  texte  grec  par«I  àÀX'/. 

s-'.T-elXat  xLo'ç  aTîl^saOai  âîco  xwv  twv  slowXwv.  Le  mot  veut 

dire  :  impur,  pjrofané;  le  mot  veut  dire  débauche,  obscénité  :  le 

mot  a  donc  ces  mêmes  sens.  Dans  V E pitre  aux  Romains,  le  vers()  13 


1.  Paulin  Ladeuze,  Étude  sur  le  cénobitisme  pahhômien,  p.  337,  note  1. 

2.  WoïDE,  Appendix  ad  test,  grœc.,  n.  2,  p.  143. 

3.  Wilkins,  Noviun  Testam.  copticum,  p.  313.  ..  .  . 
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du  chapitre  XIII  est  ainsi  conçu  l  JULé^pemmoo^e  -XMp  evti  xxn 

g^en  ^ge  xxn  g^n  ul*.  hkotk  è.n  xxn  g^n  •xcog^Ai.^  ;  le  texte  memphitique  emploie 
le  mot  cioq  au  lieu  du  mot  -xcogAi  et  ces  deux  mots  ont  le  même  sens*;  le 

texte  grec  dit  I  £’jo-^Tj[i.ovw;  7::£pi7raxr,at0[jt.£v,  [jLiq  X'6[i.oi;  xa'.  néQociç,  fjLT)  xoixai^  xa-  âo-sX- 

Y£f'a  te.  Le  mot  •2£tog^juL  a  donc  servi  à  rendre  le  mot  àaiXyEta  qui,  par  sa  place 
après  le  mot  xotxate  veut  dire  quelque  souillure  plus  forte  que  le  mot  pré¬ 
cédent.  Dans  le  v.  19  du  ch.  iv  de  VEpître  aux  Ephésiens,  il  est  dit  :  ït*.i  eje 

ünoTTUjJULOKgOY  ô.u'Tewô.q'  JULJULiii  juLJULOoq'  JULncaLCogAi.  enp  g^cofi  eô.Kô..-»ei.pciô<  niJUL  gn  ot- 

juLiiTJULd.1  To  îioTro\  La  versiou  memphitique  emploie  encore  ici  le  mot  eoTmq 
pour  jüLn‘2iü)g^JüL  \  Le  texte  grec  donne  l  olx>.veç  à7zr{k^r^y.6x^^  kauxoù;  7:ap£ocüxav  xr, 
àizl^zîoi.  £U  ip^aaiav  àxaôapatac;  TcaaY]^  £v  7rX£Ov£ita.  Le  mot  ‘S.a)g^JUL  est  enCOre  employé 
ici  pour  rendre  le  mot  â<7éh(EioL  qui  veut  dire  débauche,  obscénité.  Et  main¬ 
tenant  à  qui  fera-t-on  croire  que  lorsque  Schenoudi  dit  à  ses  moines  quhls 
ont  fait  des  obscénités,  qu’ils  ont  pensé  des  turpitudes,  des  saletés,  à  qui 
fera-t-on  croire,  dis-je,  qu’il  faisait  des  reproches  non  motivés  à  ses  moines? 
Je  veux  bien  admettre  que,  par  moments,  il  était  emporté  au-delà  du  réel  par 
le  zèle  qui  le  dévorait,  pour  employer  une  expression  biblique;  mais  que  la 
réalité  fût  contraire  à  ses  paroles,  cela,  je  ne  le  croirai  jamais.  D’ailleurs, 
quand  on  examine  le  caractère  quelque  peu  cauteleux  de  Schenoudi,  quand 
on  voit  comment  il  se  lavait  d’une  accusation  d’homicide  portée  contre  lui  à 
l’occasion  d’un  frère  qu’il  avait  tué  d’un  coup  de  bâton,  en  disant  :  a  J’en  ai 
frappé  bien  d’autres,  et  ils  ne  sont  pas  morts  !  Si  celui-ci  en  est  mort,  c’est 
que  la  fin  de  sa  vie  était  arrivée'!  »;  quand  on  le  voit,  dis-je,  aussi  habile  à 
choisir  ses  paroles,  pourquoi  croirait-on  que  son  éloquence  fruste  et  primi¬ 
tive  l’ait  conduit  au-delà  des  bornes  de  la  vérité?  Or,  il  n’y  a  guère  de  lettres 
à  sa  communauté,  je  le  répète  en  toute  connaissance  de  cause,  où  il  ne  parle 
des  souillures,  des  turpitudes,  des  obscénités  admises  par  les  frères. 

De  même  pour  ce  que  nous  entendons  par  sodomie.  Il  parle  souvent  à  ses 
disciples  des  actes  qu’ils  font  et  qui  rappellent,  dit-il,  ceux  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe.  Quels  actes  comprend-on  lorsqu’on  parle  des  actes  faits  par  les 

1.  WoïDE,  op.  cit.,  p.  272. 

2.  Wilkins,  op.'cit.,  p.  424. 

3.  WoïDE,  op.  cit.,  p.  190. 

4.  Wilkins,  op.  cit.,  p.  508. 

5.  Ces  paroles  se  trouvent  à  peu  près  dans  le  troisième  morceau  publié  dans  ce 
fascicule. 
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habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe?  Je  n’ai  pas  besoin  de  le  dire,  car  tout 
le  monde  le  sait.  Et  quand  Schenoudi  dit  à  ses  moines  qubls  font  des  actes 
semblables  à  ceux  des  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  il  faudrait 
comprendre  qubls  étaient  voleurs,  disputeurs,  querelleurs,  menteurs,  fai¬ 
seurs  de  faux  témoignages,  mais  qu’ils  étaient  purs!  Si  Schenoudi  avait 
voulu  le  dire,  il  avait  des  mots  à  son  service  pour  cela,  et  il  ne  s’est  pas 
fait  faute  de  les  employer  ;  si  donc  il  a  employé  les  expressions  que  je 
rappelle,  c’est  apparemment  que  sous  ces  mots  se  cachaient  des  idées  qui 
n’étaient  pas  sous  les  autres  mots.  Je  ne  pousse  pas  plus  loin  maintenant  ce 
raisonnement,  et  je  ne  cite  même  pas  les  fragments  où  on  les  trouvera  : 
j’aurai  l’occasion  de  les  citer  au  cours  de  l’analyse  que  j’en  ferai  plus  loin. 
Et  maintenant  on  voit  si  M.  Paulin  Ladeuze  a  raison  d’écrire  :  «  N’avons-nous 
pas  le  droit  d’en  conclure  que  la  lettre,  la  seule  lettre  où  Schenoudi  s’en 
prend  ex  professe  aux  impudiques,  ne  peut,  en  supposant  qu’elle  soit  adressée 
aux  cénobites  d’ Atrîpé,  faire  allusion  à  des  désordres  fréquents  parmi  eux  ’ .  )) 
Eh  bien!  non,  vous  ne  l’avez  pas  ce  droit;  vous  auriez  même  l’obligation  de 
faire  le  contraire  si  vous  étiez  homme  à  prendre  souci  de  la  vérité  avant  tout 
et  à  faire  passer  cette  vérité  avant  des  considérations  de  confession  religieuse. 
Et  il  faut  penser  que  M.  Paulin  Ladeuze  n’était  pas  bien  rassuré  sur  la  soli¬ 
dité  de  ses  conclusions,  car  après  les  paroles  que  je  viens  de  citer,  il  met  en 
note  :  «  Qu’on  note  avec  soin  les  remarques  que  nous  venons  de  faire.  Rassuré 
par  ces  considérations,  nous  ne  croyons  pas  que  la  publication  des  œuvres 
encore  inédites  de  Schenoudi  puisse  nous  faire  changer  nos  conclusions. 
M.  Amélineau  dans  ses  accusations  répétées  contre  nos  moines,  n’emprunte 
jamais  aucun  détail  à  un  autre  document  que  la  lettre  que  nous  examinons. 
Seulement,  il  écrit.  Annales  du  Musée  Guimet,  XVII,  p.  cvii,  n°  1  :  «  Je 
connais  des  œuvres  de  Schenoudi  beaucoup  plus  que  Zoêga  n’a  publié  ;  dans 
les  parchemins  de  Naples  et  de  la  Bodléienne  d’Oxford,  ceux  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  de  Paris,  on  trouvera  des  faits  qui  corroboreront  encore 
ceux-ci.  ))  Comment  M.  Amélineau  ne  s’est -il  jamais  servi  d’aucun  de  ces 
faits,  ni  dans  les  Annales  du  Musée  Guimet,  XVII,  pour  appuyer  la  thèse 
que  nous  combattons,  ni  dans  son  histoire  de  Schenoudi,  dans  laquelle 
pourtant  il  a  largement  utilisé  les  œuvres  de  l’archimandrite?  Annonçant 
en  1895  (dans  les  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  ar~ 

1.  Paulin  Ladeuze,  Étude  sur  les  cénobites pakhomiens,  etc.,  p.  353. 
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chéologique  française  au  Caille,  IV,  2®  fasc.,  p.  197)  la  publication  de  ses 
œuvres,  le  professeur  de  Paris  n'en  signale  plus  qu'un  intérêt  littéraire. 
D'ailleurs,  en  1894,  il  écrivait  dans  les  Annales  du  Musée  Guimet,  XXV, 
p.  1,  que  les  documents  publiés  dans  ce  volume  et  dans  le  volume  XVII  des 
mêmes  Annales,  avec  ceux  que  renfermerait  le  second  fascicule  du  t.  IV 
des  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéologique  fran¬ 
çaise  au  Caire,  donnent  des  matériaux  suffisants  pour  former  un  jugement, 
sinon  complet,  du  moins  certain  sur  Pakhôme  et  Schenoudik  »  M.  Ladeuze 
doit  savoir  si  ses  conclusions  peuvent  être  changées,  ou  si  elles  sont 
immuables,  c'est  son  affaire  et  celle  de  sa  conscience  d'auteur;  mais  qu'elles 
puissent  résister  aux  documents  que  je  publie,  c'est  ce  que  ne  croira  nul 
lecteur  impartial,  ami  de  la  vérité.  Si  je  ne  me  suis  pas  servi  plus  tôt  de 
ces  documents  que  j'avais  étudiés,  c'est  que  je  n'en  ai  pas  eu  l’occasion  ou  que 
j’ai  jugé  importune  l'occasion  que  j'en  avais,  c'est  que  je  n'étais  pas  pressé, 
aussi  pressé  que  M.  Paulin  Ladeuze,  c'est  que  je  n'étais  pas  encore  certain 
d'avoir  bien  saisi  le  détail  des  phrases  de  mon  auteur,  quoique  je  fusse  bien 
certain  d'avoir  compris  le  sens  général  ;  c'est  que  j'ai  été  pris  par  d'autres  tra¬ 
vaux,  c'est  qu'il  me  fallut  publier  certaines  choses  avant  certaines  autres  et 
que  je  n'avais  pas  la  facilité,  ni  les  moyens,  de  tout  publier  à  la  fois;  c'est 
enfin  que  j'ai  été  patient,  et  que  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  aux  imputa¬ 
tions  calomnieuses  de  M.  Ladeuze.  Voilà  mes  motifs,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  ; 
le  lecteur  verra  par  lui-même  si  j'ai  avancé  quoi  que  ce  soit  qui  ne  fût  pas 
appuyé  par  des  preuves. 

J'en  aurai  fini  avec  la  réfutation  générale  de  la  méthode  employée  par 
M.  Paulin  Ladeuze,  quand  j'aurai  cité  les  paroles  suivantes  :  «  Il  n'est  pas 
jusqu'à  certaines  fautes  d'orthographe  ou  d'impression  qui  ne  servent  à  ren¬ 
forcer  sa  thèse.  Ainsi  il  parle  plusieurs  fois  (cf.  Annales  du  Musée  Guimet, 
XVII,  479;  Mémoires  publiés  par  les  Membres  de  la  Mission  archéologique 
française  au  Caire,  IV,  295)  de  mourir  de  mâle  mort;  plusieurs  fois  aussi, 
nous  l'avons  observé,  il  écrit  que  des  femmes  toutes  nues  venaient  près  de 
Pakhôme,  pour  partager  son  repos,  quand  c'est  de  repas  qu'il  s’agit  dans 
tous  les  textes  h  ))  Il  y  a  dans  ces  paroles  deux  accusations  distinctes  qui 
partent  d'une  même  idée,  et  cette  idée  c’est  de  blanchir  la  réputation  des 

1.  Paulin  Ladeuze,  op.  cit.,  p.  353,  note  2. 

2.  Ibid.,  p.  337,  note  1. 
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cénobites  du  Couvent  blanc  ou  des  couvents  de  Pakhôme,  car  c'est  de  lui 
qu'il  s’agit  dans  les  exemples  cités,  en  les  excusant  des  crimes  les  plus 
honteux  contre  la  belle  vertu;  car  que  les  cénobites  aient  été  voleurs,  calom¬ 
niateurs,  médisants,  querelleurs,  fauteurs  de  désordres,  rebelles  à  l’auto¬ 
rité,  batailleurs  les  uns  envers  les  autres,  cela  ne  compte  pour  rien  aux  yeux 
de  M.  Paulin  Ladeuze,  il  n’y  a  que  les  fautes  contre  la  belle  vertu  qui 
comptent.  Je  suis  d’un  avis  complètement  opposé,  et  dans  toute  société, 
fût-ce  dans  une  société  cénobitique  d’Égypte  au  IV®  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  V®,  ces  fautes  comptent  pour  beaucoup  et  c’est  à  elles  en  grande 
partie  que  l’on  doit  imputer  la  décadence  si  rapide  du  cénobitisme  en 
Égypte.  Mais  en  admettant  pour  un  moment  la  thèse  que  je  combats,  en 
quoi,  je  le  demande,  l’orthographe  de  mâle  mort  pourrait-elle  porter 
atteinte  à  la  réputation  des  cénobites  de  la  Haute-Égypte?  Le  mot  mâle 
ne  peut  même  pas  faire  penser  à  la  sodomie,  car  la  mort  en  français  a 
toujours  été  et  sera  femelle,  quoiqu’en  copte  elle  soit  du  masculin.  Il  faut 
avoir  l’esprit  bien  mal  tourné  pour  pouvoir  un  seul  moment  penser  que 
cette  expression  male  mort,  qui  signifie  mauvaise  mort,  puisse  un  seul 
instant  faire  penser  à  la  sodomie.  Et  puis,  d’ailleurs,  est-il  sûr  que  cette 
faute  soit  de  mon  crû?  qu’elle  n’est  pas  imputable  à  une  mauvaise  lecture 
de  ma  copie  par  un  imprimeur  qui  aura  voulu  me  corriger?  Toutefois,  du 
moment  que  je  l’ai  laissée  passer,  j’en  suis  responsable,  je  l’avoue;  mais  de 
là  à  conclure  que  j’ai  cherché  à  noircir  la  réputation  des  cénobites,  il  faut 
toute  la  bonne  volonté  et  tout  le  tour  d’esprit  de  M.  Ladeuze  pour  l’ad¬ 
mettre.  De  même  pour  le  mot  repos  au  lieu  de  i^epas  :  si  j’avais  traduit  les 
mots  copte  ou  arabe  signifiant  repas  par  repos,  alors  j’aurais  commis  non 
seulement  un  contresens,  mais  un  véritable  faux  et  je  me  serais  discrédité 
moi-même,  comme  l’a  fait  M.  Ladeuze  :  or,  je  n’ai  pas  eu  lieu  de  tra¬ 
duire  par  repos  le  mot  du  texte  copte  et  du  texte  arabe,  car  le  texte  porte  : 
((  Une  multitude  de  fois  aussi,  comme  il  était  assis  sur  le  point  de  manger 
son  pain,  ils  (les  diables)  venaient  à  lui  sous  la  forme  de  femmes  nues  qui 
s’asseyaient  pour  manger  avec  lui  U)  ;  le  texte  arabe  est  ainsi  traduit  :  «  Plu¬ 
sieurs  fois,  lorsqu’il  s’asseyait  pour  manger  son  pain,  etc.  *  »  11  n’y  a  donc 


1.  Annales  du  Musée  Guimet,  XVII,  p.  29. 

2.  Ibid.,  p.  365.  Les  fragments  que  j’ai  publiés  dans  le  second  fascicule  des  Mé¬ 
moires  de  la  Mission  du  Caire  ne  contiennent  pas  ce  passage. 
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pas  moyen  de  se  tromper.  Et  cependant  M.  Ladeuze  a  voulu  s’y  tromper 
ou  a  prétendu  que  Ton  pouvait  s’y  tromper.  Il  a  vraiment  de  la  bonne  vo¬ 
lonté.  Il  en  a  même  trop,  car  il  me  prête  une  attitude  qui  n’a  jamais  été 
la  mienne,  en  disant  que  «  plusieurs  fois  »  j’ai  écrit  que  «  des  femmes  toutes  nues 
venaient  partager  son  repos  »  ;  cette  faute  ne  se  trouve  qu’une  seule  fois  au 
tome  XVII  des  Annales  du  Musée  Guimet,  page  cv  de  V Introduction.  Par 
'  conséquent  transformer  l’unique  fois  en  plusieurs  fois,  ce  n’est  pas  faire 
œuvre  d’exactitude,  c’est  faire  œuvre  de  tendance.  Je  retrouverai  ailleurs 
d’autres  emplois  de  cette  même  méthode,  et  je  ne  ne  manquerai  pas  de  les 
stigmatiser  derechef.  Pour  le  moment  j’arrive  à  la  preuve  directement 
fournie  par  les  fragments  que  je  publie  dans  ce  fascicule. 

Dans  le  premier  fragment,  Schenoudi  parle  des  hommes  impurs 
■»ô.pToc)  qu’il  était  sur  le  point  de  chasser  du  couvent,  qu’il  avait  préalable¬ 
ment  fait  enchaîner  et  mettre  en  prison  h  Le  mot  oc  =  impur, 

celui  qui  a  commis  une  faute  contre  la  pureté,  un  impudique  ;  jamais  on 
n’a  appelé  un  voleur,  un  calomniateur.  Dans  le  second  frag¬ 

ment,  il  dit  expressément  :  «  Quant  aux  petites  filles  dont  nous  avons 
entendu  dire  qu’elles  courent  les  unes  après  les  autres  dans  un  désir  char¬ 
nel,  informez-moi  à  leur  sujet  avec  sûreté  afin  que  je  sache,  et  je  vous  in¬ 
formerai  de  ce  que  vous  devez  leur  faire  h  »  Je  n’ai  pas  à  examiner  ce 
que  ces  petites  filles  pouvaient  bien  faire,  mais  je  dois  faire  observer  que 
sans  doute  elles  ne  faisaient  ' pas  quelque  chose  de  bien  louable,  puisque 
Schenoudi  déclare  vouloir  les  punir,  après  enquête.  Dans  le  troisième,  il 
dit  :  «  Peut-être  me  fais-tu  honneur  ou  me  glorifies-tu  grandement  parce 
que  je  force  quelques-uns  en  toi,  dans  le  trouble  souventes  fois,  à  aimer 
de  force  Dieu  et  ses  commandements,  à  détester  la  souillure  (n‘2ia)2^jLi), 
la  désobéissance  et  toute  œuvre  mauvaise !  ))  Plus  loin,  il  écrit  :  «  Les 
hommes  que  tu  prendras  faisant  des  souillures  des  vols,  ou  toute 

œuvre  de  transgression,  rassemble-les  pour  les  juger,  et  si  tu  sais  avec  cer¬ 
titude  que  ce  sont  des  œuvres  que  l’on  peut  supporter  en  toi,  eh  bien  ! 
supporte  :  c’est  une  bonne  chose  ;  mais  si  tu  sais  que  ce  sont  des  œuvres 
insupportables  en  toi,  ne  les  supporte  pas,  car  c’est  maL.  »  Je  ne  mentionne 

1.  Cf.  p.  4  du  présent  fascicule. 

2.  Cf.  p.  17  du  présent  fascicule. 

3.  Cf.  p.  40  du  premier  fascicule. 

4.  Cf.  p.  61  du  présent  fascicule. 
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pas  ici  \dü  faiblesse  des  frères,  comme  dit  Schenoudi,  qui  se  coupaient  le 
membre  viril  afin  de  s'enlever  toute  possibilité  de  pécher  contre  la  belle 
vertu'  !  Il  dit  encore  :  ((  Est-ce  que  tu  as  oublié  (il  parle  à  sa  communauté) 
les  souillures  les  iniquités,  le  pillage  en  cachette  des  choses  du 

sanctuaire,  le  vol  de  tout  objet,  et  tout  péché  que  nous  avons  fait  en  toi^  ?  )) 
Plus  loin  encore,  Schenoudi  écrit  ces  mots  virulents  :  «  Celui  qui  dira  parmi 
vous  en  plaisantant,  en  riant  ou  en  badinant  :  a  J'irai  m'asseoir'  avec  une 
femme,  ou  avec  la  sœur  d'un  tel,  ou  avec  la  fille  d'un  tel  »,  sera  maudit  dans  une 
grande  colère  de  la  part  de  Dieu,  parce  qu'au  lieu  de  se  rendre  semblables  à  ce 
qui  a  été  dit  :  a  Je  prendrai  plaisir  en  tes  commandements  afin  de  considérer 
tes  voies  »,  ils  ont  pris  plaisir  à  des  paroles  de  plaisanteries  et  se  sont  vautrés 

N 

dans  des  œuvres  d’impureté  comme  des  pourceaux  qui  se  vautrent  en  toute 
impureté,  préparant  leur  âme  à  être  immolée  par  la  colère  de  Dieu  au  jour 
du  courroux,  comme  le  pourceau  qui  est  préparé  à  l'immolation  b  »  Est-ce 
que,  je  le  demande  en  toute  confiance,  si  les  péchés  de  la  chair  avaient  été 
chose  inouïe  dans  le  couvent  de  Schenoudi,  celui-ci  eût  pu  tenir  un  pareil 
langage,  faire  une  semblable  comparaison?  Est-ce  qu'un  supérieur  de  com¬ 
munauté  religieuse  devrait  aujourd'hui  tenir  un  tel  langage  à  ses  subor¬ 
donnés,  s'il  n'avait  pas  la  certitude  que  ses  religieux  sont  tombés  dans  le 
relâchement  et  le  désordre,  qu'ils  ont  violé  les  règlements  contre  la  belle 
vertu'l  Et  dans  quelle  communauté  oserait-on  tenir  le  langage  que  Schenoudi 
attribue  à  ses  frères,  sinon  dans  une  communauté  dissolue  ?  Et  M.  Paulin 
Ladeuze  se  terme  toute  porte  de  sortie  en  nous  représentant  les  cénobites 
de  la  Haute-Égypte  comme  des  modèles  de  vertu,  car  il  ne  peut  pas  dire 
que  la  vie  religieuse  ait  fait  des  progrès,  parce  qu’elle  avait,  selon  lui, 
atteint  la  perfection  sous  ce  rapport  dans  les  couvents  de  saint  Pakhôme  et 
de  Schenoudi. 

Au  quatrième  morceau  qui  est  ici  publié,  Schenoudi  écrit  :  «  Nous  com¬ 
battrons  la  colère  ou  l'affliction  que  Dieu  amène  ou  amènera  sur  ceux  qu'il 
chasse  ou  chassera  hors  de  lui,  de  temps  en  temps,  à  cause  de  leurs  souil¬ 
lures  (ïteTr-isLcog^iA),  de  leurs  vols,  de  leurs  désobéissances  et  de  tous  leurs  au¬ 
tres  maux  ;  nous  serons  esclaves  de  Dieu  avec  joie  et  nous  entrerons  dans 

1.  Cf.  p.  66  da  présent  fascicule, 

2.  Cf.  p.  68  du  présent  fascicule. 

3.  C’est  un  euphémisme  qui  veut  dire  vivre  avec,  avoir  des  rapports  charnels  avec. 

4.  Cf.  p.  147  du  présent  fascicule. 
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ses  parvis  avec  exultation  ;  nous  ne  volerons  pas,  nous  ne  ferons  rien  d’im¬ 
pur  ju».juLnTek.Kô.-0^d.pToc),  aucune  chose  abominable  de  cette  sorte  \  ))  Au 

cinquième  fragment  qui  n’est  publié  ici  que  pour  deux  pages,  dès  les  pre¬ 
miers  mots,  Schenoudi  dit  en  parlant  de  ses  religieux  :  «  Mais  ceux-ci, 
ils  habitent  dans  leur  propre  ville,  on  les  appelle  peuple  de  Dieu,  et  ils  font 
les  œuvres  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Est-ce  que  les  Ecritures  parlent 
seulement  des  gens  de  ce  temps-là  ?  Est-ce  qu’elles  n’ont  pas  prophétisé 
pour  tout  le  monde  en  tout  temps?  Nous  sommes,  certes,  éloignés  de 
Sodomp  et  de  Gomorrhe,  mais  nous  accomplissons  les  péchés  de  ces  gens-là, 
principalement  la  violence  à  laquelle  sont  unies  les  rapines  b  »  Et  plus  loin 
il  ajoute  :  «  Ou  peut-être  ne  te  dis-tu  pas  :  «  C’est  un  grand  péché  que  fai¬ 
saient  les  hommes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  et  chacun  ne  sait-il  pas, 
parmi  ceux  qui  craignent  Jésus,  que  le  Seigneur  les  a  perdus  selon  leur  mé¬ 
rite  ?  ))  Donc,  pense  que  quiconque  fera  cette  abomination,  le  feu  de  la 
géhenne  lui  est  préparé  b  ))  Il  n’y  a  pas  de  doute  à  entretenir,  Schenoudi  ne 
laisse  aucune  échappatoire  possible  :  Ceux  qui  font  cette  abomination,  c’est- 
à-dire  le  crime  que  nous  appelons  sodomie.  Mais,  dira-t-on,  Schenoudi  dit  ce 
qu’il  entend  par  sodomie,  c’est  «  la  violence  à  laquelle  sont  unies  Jes  ra¬ 
pines  )).  Je  le  reconnais,  en  effet,  mais  la  violence  pour  se  procurer  les  vic¬ 
times  de  leur  lubricité,  car  le  mot  est  ici  de  mise,  et  le  mot  rapines  ne  me 
semble  expliqué  que  pour  préciser  ce  sens,  car  les  habitants  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe  n’ont  jamais  été  accusés  d’être  de  simples  voleurs. 

Je  conclus  donc  en  disant  que,  loin  de  n’avoir  parlé  des  désordres  de  ses 
moines  qu’en  un  seul  passage  que  je  n’ai  pas  d’ailleurs  examiné  parce  qu’il 
n’est  pas  publié  dans  ce  fascicule,  Schenoudi  en  parle  dans  chacun  des  cinq 
fragments  de  ses  œuvres  que  je  publie  et  traduis,  et  il  a  fallu  toute  la 
bonne  volonté  de  M.  Ladeuze  pour  ne  pas  le  comprendre.  Si  je  le  note  ici, 
c’est  qu’il  m’y  a  obligé  par  ses  critiques  maladroites,  mensongères  et  fausses. 
Je  ne  le  tiens  pas  quitte  d’ailleurs  et  je  le  retrouverai  plus  loin,  à  mesure  que  j’a¬ 
vancerai  dans  ma  publication,  car  j’ai  le  plus  vif  désir  de  ne  pas  rester  sous  le 
coup  des  accusations  calomnieuses  de  M.  Paulin  Ladeuze  qui,  je  le  recon¬ 
nais,  a  une  forte  dialectique,  a  bien  étudié  son  sujet,  mais  qui  est  parti  d’un 
faux  principe,  a  fait  une  œuvre  tendancieuse  et  partiale,  et  s’est  servi  de 

1.  Cf.  p.  154-155  du  présent  fascicule. 

2.  Cf.  p.  159  du  présent  fascicule. 

3.  Cf.  p.  160  du  présent  fascicule. 
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tous  les  arguments  bons  ou  mauvais  qui  se  sont  présentés  à  lui.  C’est  peut- 
être  ainsi  qu’on  arrive  au  doctorat  en  théologie  à  1  Université  de  Louvain, 
mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  arrive  à  la  considération  scientifique.  M.  Pau¬ 
lin  Ladeuze  a  fait  œuvre  de  sacristie  et  non  de  science.  Quant  à  moi,  je 
n’apporte  aucune  passion  à  prouver  ce  que  je  prouve  ;  je  serais  bien  plus 
heureux  d’avoir  à  louer  les  vertus  des  cénobites  morts  il  y  a  plus  de  quinze 
siècles,  et  cela  m’aurait  évité  des  controverses  ridicules.  Je  dis  ce  que  je 
crois  vrai  ;  je  ne  le  dirais  pas  si  je  ne  le  croyais  pas  :  je  dirais  avec  plaisir 
le  contraire,  si  je  croyais  le  contraire.  Je  suis  un  simple  enregistreur  de  ce 
qu’ont  dit  avant  moi  les  supérieurs  mêmes  des  cénobites.  M.  Paulin  La¬ 
deuze  est  l’homme  des  textes  ;  je  le  suis  aussi,  à  aussi  bon  droit  que  lui  et 
peut-être  à  meilleur  ;  mais  non  content  de  cette  qualité,  j’ai  voulu  et  j’ai  pu 
étudier  les  mœurs  et  les  habitudes  sur  place,  j’ai  habité  l’Egypte  pendant 
sept  ans  environ,  je  ne  me  suis  épargné  aucune  fatigue  pour  arriver  à  con¬ 
naître  ce  que  je  voulais  savoir,  j  ai  vécu  à  diverses  reprises  de  la  vie  des 
cénobites  actuels,  je  les  ai  beaucoup  étudiés  sans  qu’ils  s’en  doutassent  afin 
de  me  rendre  maître  de  l’intelligence  des  textes  si  difficiles  que  je  publie 
aujourd’hui. 
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II  (suite) 

La  j)rcmièrc  partie  de  cette  préface  ne  devant  pas  être  traitée  plus 
longuement,  je  poursuis  la  seconde  en  rendant  compte  à  mes  lecteurs  de 
mes  observations  à  propos  de  cliacun  des  fragments  qui  sont  publiés  dans 
ce  second  fascicule. 

VI 


Le  sixième  fragment  des  œuvres  de  Schenoudi  est  emprunté  à  la  Biblio- 
teea  îia^io?îcde  de  Naples;  il  a  été  analysé,  publié  et  traduit  en  partie  par 
Zoëga  au  numéro  CLXXXIX  de  son  Catalogue.  Il  en  parle  en  ces  termes  : 
<(  Folia  tnginta  septein^  pagincc  piu-puH;  p^^e-pofi;  ck7-cAh;  cJULev-ciic  ; 

Tnl-TnH.  Cliaracteres  classis  VIII,  littera?  marginales  minio  infectœ perquam 
frequentes,  parerga  liinc  et  inde  in  marginibus  admodum  radia,  aves, 
pisces,  insecta.  Scriptio  perquam  neglecta  mendis  seatet;  pag.  125,  106, 
313,  voces  nonnullas  omisit  librarius  quœ  legere  non potuit  in  autographo ; 
pag.  171  lineœ  romplures  erasœ  sunt  a  correctore.  Orthographia  autem 
hœc  habet  peculiaria,  quod  pro  i  prornisene  scribatur  ei,  etiam  in  illis 
vocibus  quas  per  simplex  i  efferri  constans  mos  est;  quod  e  vocalis fréquen¬ 
ter  adjiciatur  ronsonantibus  quœ  vocali  earere  soient;  quod  het  q  alternent 
indistincte,  pariterque  ^  et  t,  etiam  in  vocibus  œgyptiis.  Coniinet  autem 
codex  sermones  Sinuthii,  et  quidem  primo  fragmento  exhibetur  pars 
admonitionis  ad  sacerdotes,  etc.  ^  ».  Zoëga  continue  ensuite  en  donnant  les 
-sujets  traités  par  rarcliimandrite  d'Atripé  dans  chacun  des  fragments  de  ce 
manuscrit,  en  y  ajoutant  le  titre  qui  se  trouve  à  la  page  253  et  en  faisant 
observer  qu’à  la  page  252,  à  la  lin  de  la  première  œuvre  contenue  dans  le 
quatrième  fragment,  est  écrit  le  nom  de  Schenoudi,  cmoT-e^ioc,  ce  cpii  met 
hors  de  doute  la  paternité  des  œuvres  contenues  dans  ce  manuscrit.  Toutes 
ces  observations  et  ces  remarques  sont  assez  exactes  comme  je  l’ai  noté  déjà 
nux  numéros  précédents,  et  je  n’ai  qu’à  les  compléter,  en  faisant  observer 
tout  d’abord  qu’il  est  très  dilTicile  de  donner,  même  après  l’étude  la  plus 
consciencieuse  d’un  fragment,  le  sujet  exact  du  morceau,  surtout  avec 
nn  auteur  comme  Schenoudi,  qui  passe  avec  une  lacilité  extraordinaire 


1.  ZoEGA  :  Catalogns  Cod.  copt.,  p.  427. 
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(riin  sujet  il  l’autre,  sans  s’occuper  si  le  second  cadre  bien  avec  le  premier.. 
Ce  c|uc  je  dirai  plus  loin  fera  mieux  ressortir  le  fond  de  ma  pensée  à  ce- 


Le  fragment  CLXXXIX  est  écrit  sur  un  parcliemin  ordinaire  que  rien  n  a 
spécialement  signalé  à  mon  attention.  Il  est  écrit,  comme  les  fragments 
précédents,  sur  deux  colonnes  à  chaque  page  avec  des  marges  qui  mesurent 
0'^^  026  en  haut,  0"^  061  en  bas  et  0™  040  à  droite.  La  longueur  de  chaque 
feuillet  est  de  0'^^  286  et  la  largeur  de  0"^  233.  Chaque  colonne  comprend  en 
général  26  lignes,  mais  ce  nombre  n’est  pas  uniforme,  car  la  page  cHI  con¬ 
tient  29  lignes  à  la  première  colonne  et  seulement  26  à  la  seconde,  la  page 
cÂh  a  24  lignes  à  la  première  colonne  et  25  à  la  seconde,  ce  qui  me  semble 
exclure  toute  possibilité  que  la  page  ait  été  réglée,  à  moins  que  le  scinbe- 
n’en  ait  tenu  aucun  compte,  ce  qui  est  certainement  possible;  mais  alors- 
pourquoi  aurait-il  réglé  sa  page,  si  la  réglure  n’a  pas  emporté  un  nombre 
de  lignes  uniforme  par  colonne?  Toutefois  il  se  peut  faire  que  la  réglure 
existe  et  que  je  ne  l’ai  point  notée.  Chaque  page  a  son  chiffre  de  pagination, 
comme  les  autres;  ce  chiffre  était  placé  dans  un  petit  système  de  fortifications- 
qui  n’est  plus  guère  visible  sur  la  planche  qui  représente  ce  manuscrit, 
mais  qui  apparaît  encore  très  bien  sur  le  cliché  :  ce  n’est  ni  plus  ni  moins- 
que  l’une  des  manières  fort  ordinaires  d’enfermer  le  chiffre  de  la  pagination. 
Le  lecteur  (jui  regardera  le  haut  de  cette  page,  à  gauclie  de  la  marge,  verra 
deux  lettres  dont  la  dernière  seule  est  parfaitement  visible  et  semble  être 
un  Il  en  conclura  sans  doute  que  c’est  le  chiffre  du  cahier  de  seize  pages; 
que  devait  commencer  la  page  c'Ah,  c’est-à-dire  238,  qui,  si  l’on  tient  compte 
des  deux  feuillets  commençant  le  volume  et  qui  n’étaient  pas  paginés, 
comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  sont  bien  4a  fin  d’un  cahier,  mai» 
ce  cahier  porterait  le  numéro  le,  ce  qui  exclurait  toute  possibilité  d’un 
numéro  où  entre  le  chiffre  qui  est  un  7.  Le  scribe  se  serait  alors  trompé 

de  deux  cahiers,  ce  qui.,  paraîtra  surprenant  pour  un  si  petit  nombre  de 
cahiers. 

Le  manuscrit  dans  les  quatre  premiers  fragments  et  dans  le  dernier  est 
dans  un  bon  état  de  conservation,  mais  je  ne  saurais  en  dire  autant  de» 
premiers  feuillets  du  cinc|uième  fragment  dont  les  lignes  commençant  les 
pages  ont  disparu.  Ainsi,  à  la  page  les  trois  premières  lignes  de  la 
première  colonne  et  les  six  premières  de  la  seconde  colonne  ont  disparu; 
a  la  page  les  sept  lignes  en  tête  delà  première  colonne  et  les  trois  lignes 
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en  tête  de  la  seconde  sont  également  absentes.  A  la  page  'n-  la  première 
colonne  est  intacte,  mais  la  seconde  a  ])erdii  une  bonne  partie  des  lettres 
•de  chacune  des  six  premières  lignes,  et  de  même,  à  la  page  vl,  la  premièn' 
colonne  a  le  même  nombre  de  lignes  lacuneuses,  tandis  (]ue  la  seconde 

colonne  ne  comprend  aucune  lacune.  Les  deux  feuillets  suivants  sont  dans 

« 

un  état  analogue. 

L’écriture  est  une  sorte  d’onciale  un  peu  j)lus  abâtardie  dont  je  ne  trouve 
aucun  spécimen  dans  la  classe  VIII  des  écritures  représentées  par  Zoëga 
dans  la  planche  VI  do  son  Catalorjue.  Au  fond,  c’est  une  assez  l)onne  écriture 
d’un  scribe  écrivant  paisiblement  et  sans  se  donner  la  peine  de  faire  des 
lioritures.  Les  lettres  qu’il  emploie  sont  ordinaires,  sans  la  moindre  fantaisie, 
sauf  pour  le  A  qui,  à  la  lin  de  la  ligne,  descend  au-dessous  de  la  ligne  et,  à 

la  partie  supérieure,  recouvre  la  lettre  précédente  ainsi  qu’il  suit  je  dois 
.aussi  mentionner  que  parfois  la  lettre  y,  même  dans  le  corps  d’un  mot,  est 
■élevée  au-dessus  de  la  ligne  et  a  la  branche  gauche  plus  haute  et  plus  épaisse 
parfois  que  la  branche  droite.  De  même  aussi  le  t,  qui  est  habituellement  à 
la  hauteur  ordinaire  de  la  ligne,  est  parfois  supérieur  à  cette  ligne,  et,  dans 
■ce  cas,  les  deux  branches  recouvrent  les  lettres  précédente  et  suivante, 
comme  dans  eTti*..  Aléme  observation  pour  la  lettre  k  qui  surpasse  parfois 
la  hauteur  des  lignes,  sans  recouvrir  d’autres  lettres.  Les  majuscules  se 
•détachent  à  l’avant  des  lignes  dans  l’intérieur  des  marges  :  elles  ont  exacte¬ 
ment  le  même  type  (|ue  les  lettres  minuscules,  mais  elles  sont  plus  grandes; 
quelquefois  le  n  et  le  t  ont  les  jambages  verticaux  séparés  par  un  intervalle 
non  rempli,  comme  on  le  verra  facilement  en  se  reportant  à  la  planche  qui 
représente  ce  manuscrit.  En  résumé  l’écriture  est  bien  formée,  très  lisible, 
et  les  phrases  semblent  avoir  été  séparées  l’une  de  l’autre,  soit  en  allant  à 
la  ligne,  soit  en  laissant  un  intervalle  d’une  ou  deux  lettres  dans  le  corps 
même  de  la  ligne.  La  pagination  est  de  la  même  main  et  de  la  môme  encre 
a[ue  le  reste  du  manuscrit.  Ces  majuscules  sont  parfois  teintées  de  rouge  à 
Lintérieur  et  elles  sont  assez  fréquentes  en  certaines  pages  :  ainsi  la  page  pi^ 
•contient  un  assez  grand  nombre  de  ces  lettres  teintées  au  minium,  et  de 
toutes  les  formes.  Sous  ces  lettres  majuscules  sont  des  ornements  dessinés 
;à  la  plume,  comme  à  la  page  pô^  et  à  la  page  ïy  en  dessous  d’un  bel  e  majus¬ 
cule  orné,  est  un  dessin  à  la  plume  très  l)ien  venu  et  très  léger. 

Ce  fragment  présente  une  particularité  intéressante  :  il  est  en  quelque 
sorte  enluminé.  Comme  Zoëfja  l’a  fait  observer  dans  les  lignes  que  j’ai  citées 
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plus  haut,  les  ornements  (|ui  se  trouvent  à  la  marge,  soit  à  droite  ou  à 
gauche,  soit  en  bas  du  texte,  sont  assez  nombreux  et  méritent  hattention  du 
lecteur.  Ces  ornements  peuvent  être  parhigés  en  deux  catégories  distinctes, 
selon  qu’ils  représentent  de  purs  ornements,  ou  selon  qu’ils  représentent  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  insectes.  Les  premiers  sont  mieux  faits  que  les 
seconds,  car  le  scribe  n’a  pas  été  fort  heureux  dans  ses  dessins.  Cependant 
le  très  gros  poisson  qui  se  trouve  au  bas  de  la  première  page,  n’est  pas 
mal  fait  du  tout.  Les  autres  pages  qui  contiennent  des  dessins  sont  :  la 
page  pKHqui,  en  bas,  contient  deux  oiseaux  coloriés;  la  page  cÂIêl  ffui  contient 
à  la  même  place  les  deux  animaux  dont  il  est  question  dans  le  texte,  à  savoir 
un  ver  de  terre  et  une  sauterelle;  la  page  ciü  qui,  au  meme  endroit, 
montre  deux  oiseaux  affrontés  becquetant  une  plante  qui  s’élève  entre  eux; 
la  page  ôïû  qui  contient  un  autre  oiseau  différent  des  deux  précédents  et 
qui  tient  en  son  bec  un  ornement  dans  le  genre  de  ceux  dont  il  a  été  ques¬ 
tion.  Ces  dessins  qui  parfois  sont  coloriés  sont,  pour  moi,  l’indice  et  la 
preuve  d’une  antiquité  peu  reculée,  et  je  ne  daterais  pas  ce  manuscrit  plus 
haut  que  le  XIL  ou  même  le  XIIL  siècle,  si  encore  il  peut  prétendre  à  une  si 
haute  antiquité.  C’est  le  premier  exemple  que  je  trouve  de  semblables 
enluminures,  si  je  puis  employer  ce  mot  qui  me  semble  un  peu  trop 
ambitieux  clans  les  manuscrits  des  œuvres  de  Sebenoudi;  ce  ne  sera  pas  le 
dernier. 

Si  ces  ornements  et  ces  dessins  sont  l’œuvre  du  scribe,  —  et  rien  ne  peut 
faire  supposer  cju’ils  ne  le  soient  pas,  —  il  faut  avouer  qu’il  y  a  donné  plus 
d’attention  qu’à  la  ponctuation.  Cette  ponctuation  est  tout  à  fait  rudimen¬ 
taire  et  on  pourrait  presque  dire  qu’elle  n’existe  pas,  comme  le  montrera  la 
planche  consacrée  à  ce  manuscrit.  Je  veux  en  citer  un  autre  exemple.  On  lit 
à  la  page  Tne,  2^^  colonne,  la  phrase  suivante  :  on  nei-^itocojuLG  enoTcoT 

iK  ng^HT  enenujHpe  nenp(OA*.e  twt  epooy  expeTeipe  ^pô^i  n^HTO*p  njunonupon. 
on  ‘s.e,  ek  n^HT  enenujnpe  nnpü3Aie  xiot^  xinonnpon*  nenTô^qeVpe  x».nno£î€*  e^qeVpe 
on  Ai-nnonnpon*  0.  nés  ^ees  ues>p  xinonnpon  CTigoon  ^jul  nen^^HT  xpenp  e^Tcooirn  ‘2s.e 
«i^non  AAAieXoc  nnenepiiy  A.non  nuenoc  uinnoTirTe’  nTrtujVne  d>.n  en‘2iei’  nnenepHy 
ncS'onc*  OTT'^e  iiTnp  g^OTe  evii  g^HToy  nnuje>.‘2te  nnenpo^HTHc  GTAiei^e  nJUJULe^n*  etc. 

Ainsi,  dans  cette  longue  phrase  cjui  n’est  pas  achevée  et  qui  occupe  plus  de 
la  colonne  entière,  il  n’y  a  qu’une  seule  lettre  où  la  vocalisation  soit  marc[uée 
et  la  ponctuation  se  borne  à  l’emploi  du  point  en  haut.  Par  contre,  prescpie 
tous  les  I  sont  surmontés  du  tréma  que  le  scrilie  a  mis  à  tort  et  à  travers,. 
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SUIS  s’occuper  s’il  y  iivciit  une  raison  de  le  mettre  sur  la  lettre  i  ou  si  au 
contraire  il  y  avait  une  raison  de  ne  pas  le  mettre,  par  exemple  dans  les 
mots  ei'pe,  ijyVne,  ctc.  De  même  aussi,  dans  les  citations  assez  nombreuses  de 
rEcriture,  les  paroles  citées  sont  enfermées  entre  guillemets  faits  ainsi  >, 
dont  quelques-uns  ont  un  point  rouge,  d’autres  sont  sans  point.  A  la  pagev^, 
il  n’y  en  a  pas  moins  de  22  pour  une  citation,  et  42  aux  pages  plïë  et  pKc  pour 
une  même  citation. 

La  vocalisation,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  les  descriptions  qui 
précèdent,  touche  de  très  près  à  la  ponctuation,  et,  comme  le  prouve  claire¬ 
ment  l’exemple  que  j’ai  cité  plus  haut,  elle  est  presque  entièrement  omise 
dans  ce  manuscrit,  où  l’on  rencontre  de  loin  en  loin  quelques  traits  indi- 
( [Liant  qu’il  fallait  prononcer  avec  un  e  la  consonne  sur  laquelle  on  voit  le 
petit  trait  mais,  comme  on  aura  pu  l’observer  aussi,  ce  manque  de 
vocalisation  provient  très  souvent  de  ce  que  le  scribe  a  écrit  avec  orthographe 
pleine.  ^Vinsi  quand  il  écrit  i  nei-xiJotojuLe  enoTijoT,  au  lieu  de  nei-î^icjuie  ïïotwt 
(|ue  l’on  rencontre  le  plus  souvent,  c’est  qu’il  a  vocalisé  la  lettre  n;  de  meme, 
s  il  écrit  plus  loin  !  ng^HT  enen^Hpe  iieiipojjuie  tlot  et  es.  ngHT  eiieriyHpe  niipü)JLie 
AAOTg,  la  vocalisation  de  la  première  phrase  n’a  pas  besoin  d’étre  indiquée, 
puisque  le  scribe  a  écrit  la  phrase  telle  qu’on  la  prononçait  et  telle  qu’il 
rentendait  prononcer;  dans  la  seconde  au  contraire  il  a  vocalisé  complète¬ 
ment  eiieii^Hpe  et  n’a  pas  indiqué  la  vocalisation  de  ïinpcojue.  Or  ces  deux 
jdirases  veulent  dire  :  le  cœur  des  enfants  des  hommes,  et  le  scribe  se 
Irouvait  en  face  d’une  double  relation  de  possession,  c’est-à-dire  de  deux 
génitifs  qui  se  suivent,  ce  qu’un  bon  scribe  aurait  écrit  imigHpe  impcoAxe.  S’il 
avait  voulu  indiquer  la  vocalisation  complète,  il  aurait  écrit  le  premier  génitif 
üïïuiHpe  et  le  second  de  même  à  la  bonne  époque,  mais  non  à  la  sienne  où 
il  se  serait  contenté  d’écrire  ïtïipü)jute,  comme  il  a  écrit  pleinement  neupcoAie 
dans  la  première  phrase.  C’est  sur  cette  différence  que  je  voudrais  appeler 
hattention  de  mes  lecteurs.  Régulièrement  les  lettres  qui  indicpient  des 
relations  grammaticales  ou  qui  déterminent  d’autres  mots  ont  toutes  leur 
voyelle  propre,  et  l’on  prononçait  bien  eïien^Hpe  quand  on  trouvait  écrit 
vniynpe  OU  ûü^Hpe  :  cet  exemple  le  montre  péremptoirement.  Mais,  si  le  mot 
précédent  se  terminait  par  un  e  et  le  mot  suivant  commençait  par  l’une  de  ces 
lettres  de  relation  ou  de  détermination,  on  se  contentait,  je  crois,  à  une 
certaine  époque,  de  vocaliser  la  seconde  lettre,  s’il  y  en  avait  deux,  et  s’il  n  y 
en  avait  ([u’une,  on  ne  la  vocalisait  point,  mais  on  la  reliait  a  la  lettre 
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précédente  et  l’on  prononçait  le  tout  d’nne  seule  émission  de  voix.  C’est  du 
moins  ce  que  j’ai  cru  observer  au  cours  de  mes  études  sur  les  manuscrits, 
et  si  je  l’écris  ici,  c’est  que  je  crois  de  mon  devoir  de  le  dire,  afin  de  susciter 
Jes  études  ou  même  les  observations  de  mes  confrères  qui  m’approuveront  ou 
une  contrediront.  Cette  manière  de  faire  prouve  deux  choses  tout  d’abord, 
à  mon  avis  :  c’est  que  le  scril)e  écrivait  à  l’audition,  car,  s’il  avait  eu  un 
manuscrit,  papyrus,  parchemin  ou  nmevuic,  sous  les  yeux,  il  n’aurait  pas 
:  ajouté  des  lettres  que  n’aurait  pa-s  contenu  son  modèle;  et  en  second  lieu  cela 
montre  que  c’était  un  parfait  ignorant  au  point  de  vue  des  règles  de 
l’orthographe,  car  la  plupart  de  ces  vocalisations  pleines  sont  de  véritables 
fautes  contre  le  code  des  règles  orthographiques  admises  par  les  Coptes.  En 
effet,  selon  ces  règles,  si  l’on  rencontre  l’écriture  eïienujHpe,  cela  signifie  : 
à  nos  enfants,  car  les  scrit)es  coptes  avaient  réservé  cette  écriture  pour  ce 
sens,  obligés  qu’ils  étaient  de  différencier  par  la  manière  d’écrire  certains 
mots  ou  certaines  relations,  pour  éviter  les  amphibologies  d’une  langue 
fertile  en  surprises  par  suite  de  son  usure,  et  c’est  cette  précaution  qu’ils 
ont  prise  qui  nous  rend  possible  l’intelligence  des  textes  qu’ils  ont  écrits. 
Les  mots  coptes,  comme  ceux  des  autres  langues,  comme  ceux  de  la  langue 
égyptienne  écrite  au  moyen  des  signes  hiéroglyphiques,  ont  un  état  civil, 
une  forme  native  dont  on  ne  doit  pas  s’éloigner,  et  c’est  précisément  cet  état 
civil,  cette  forme  native  qui  nous  permettent  de  les  reconnaître  et  de  les 
comprendre;  quand  on  s’en  écarte,  on  commet  une  véritable  faute  et  l’on 
•risque  d’induire  le  lecteur  en  erreur,  au  lieu  de  lui  faire  saisir  la  véritable 
pensée  de  l’auteur.  C’est  ce  que  n’a  pas  fait  notre  scribe,  pas  plus  qu’il  n’a 
indiqué  la  séparation  ou  l’accent  tonique  des  mots  qu’il  écrivait. 

Les  fautes  d’orthographe  ne  sont  pas,  hélas  !  les  seules  fautes  qu’il  ait 
‘Commises;  il  a  multiplié  les  fautes  les  plus  grossières,  celles  qui  dénotent 
l’inintelligence  la  plus  complète  de  ce  qu’il  écrivait,  comme  je  vais  le 
montrer  amplement.  Ces  fautes  étaient  si  grossières,  si  énormes  qu’il  n’a 
])as  pu  s’empêcher  de  les  remarquer,  à  moins  qu’on  ne  les  lui  ait  fait  obser¬ 
ver,  et  de  les  corriger  à  peu  près  lui-mémc,  mais  sans  apporter  beaucoup 
■d’attention  à  la  correction  qu’il  faisait.  A  la  page  pîë,  il  a  écrit  cT^e  ïicco^uje, 
(juand  il  aurait  dû  écrire  simplement  eTàe  uccoig,  et  un  lecteur  plus  instruit  a 
marqué  la  faute  à  la  marge  en  y  mettant  une  petite  croix  +.  Plus  loin  il  a 
écrit  ïi*.c  et  une  autre  main  a  corrige)  nô.c,  comme  il  le  faut. 

A  la  page  suivante  il  écrit  uiiô^Vccn  jmur  iikccoh,  ayant  confondu  le  mot  grec 
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avec  le  mot  copte  ue,  parce  qu’ils  se  prononçaient  run  et  Tautre  de  la  même 
manière.  Trois  mots  après,  il  écrit  :  oo’ê'xe  eope^V  £•2^x1  n€-0^H*.cTHpion, 
[)Our  g^onie  evT2_e  £‘^xx  ne-0^Tcid.cTHpioK.  Au  dernier  mot  de  la  page  pm  il 
avait  d’abord  écrit  luteA'AHti,  puis,  s’apercevant  de  la  faute  commise,  il  a 
intercalé  o  entre  le  second  n  et  la  lettre  suivante  e.  A  la  page  pïï^  il  avait 
écrit  :  eirjuLOTTe  e  il  la  fin  d’une  ligne,  puis,  sans  se  rappeler  qu’il  avait  déjà 
écrit  la  première  lettre  du  mot  epeoy,  il  l’a  répétée  à  la  ligne  suivante.  Le 
premier  mot  de  la  page  suivante  est  au  lieu  de  ce  mot,  le  scribe  avait 

d’abord  écrit  nnoYTe,  puis,  s’apercevant  de  sa  faute,  il  a  mis  un  entre  la 
lettre  y  et  le  t,  si  bien  que  l’on  a  niio'p^^'Te  au  lieu  de  niio(^.  A  la  même  page, 
2'^  colonne,  il  a  écrit  xid^pe  et  a  laissé  un  espace  en  blanc  parce  que  le  verbe 
n’avait  pu  être  lu.  Les  mots  omis  par  lui  ont  été  ajoutés  en  interlignes  soit 
par  lui-même,  soit  par  un  lecteur,  et  cela  tout  le  long  du  fragment,  connue 
aussi  les  lettres  écrites  à  la  fin  des  lignes  ont  été  redoublées  fréquemment 
au  commencement  de  la  ligne  suivante.  A  la  page  pîî^,  il  avait  d’abord  écrit 
ETfiHHTHY,  et  alors,  pour  corriger  la  faute,  il  a  inscrit  le  dernier  h  dans  un  o, 
sans  plus  s’en  embarrasser.  A  la  page  p^,  il  avait  d’abord  écrit  eirp  itofee  epoK 
xiô.'s'd.e.'p,  comme  si  epoK  eût  tenu  la  place  du  mot  nno^Te  Dieu  ;  puis,  ayant 
réfléchi,  ou  ayant  été  prié  d’observer  que  cela  ne  pouvait  aller,  sans  biffer  le 
K  il  a  écrit  par-dessus  un  o  et  a  ajouté  un  y,  ce  qui  donne  epooy  comme  le 
sens  l’exige.  Auparavant,  ayant  à  écrire  uLneT^rroT^oK,  il  a  écrit  jutireT- 
-G-eiToirooK,  et  ensuite  il  laisse  un  espace  en  blanc  parce  qu’il  n’a  pas  pu 
lire  ou  n’a  pas  entendu  le  verbe.  A  la  page  p^yç^,  dans  les  mots  u^ei  uf^jupe 
AxmioTjTe,  au  lieu  des  lettres  entre  crochets,  il  avait  mis  des  mots  ou  des 
lettres  fautifs  et  il  les  a  effacés  de  lui-même.  A  la  page  po^v,  après  avoir- 
écrit  fautivement  h  otothi,  pour  h  otthi,  il  continue  en  écriv'ant  n^coue 
eTOTJULO's'Tc  epeoy  “xe  nAoixioc,  et  alors,  s’apercevant  (jue  le  mot  epeoy  ne  peut 
se  rapporter  à  Aoijuloc  qui  est  un  singulier,  il  met  un  q  sur  la  dernière  partie 
de  la  dernière  lettre  et  l’on  a  epoorq.  A  la  fin  de  cette  même  page,  il  a  dû 
effacer  par  un  grattage  trois  lignes  et  demie  qui  n’ont  pas  été  remplacées. 
A  la  page  crïë,  ayant  à  écrire  il  écrit  ^e^rpirc^pi^ue,  puis  il 

corrige  en  surchargeant  la  lettre  p  d’un  e.  A  la  fin  de  la  page  th7,  ayant  écrit 
cque).no),  il  a  laissé  le  reste  de  la  dernière  ligne  en  l)lanc.  Je  terminerai  cette 
revue  des  fautes  commises  par  le  scribe  par  la  plus  grossière  qu’il  ait  faite  : 
ayant  à  écrire  enoToinie  ou  oT^tope^  ((  a  un  pauvre  en  un. pays  »,  il  a  écrit 
oTx^ope^,  c’est-à-dire  «  ou  un  pays»,  si  bien  qu’on  serait  tenté  de  croire. qu  il 
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avait  voulu  mettre  (pour  h)otxhp^  •  une  pauvre  (femme)  ou  une  veuve. 
Toutes  ces  fautes  et  nombre  cl  autres,  le  lecteur  les  trouvera  signalées  au 
bas  des  pages,  à  mesure  c|ue  je  les  ai  corrigées.  Ce  cjne  je  n’ai  pas  signalé, 
c’est  l’emploi  continuel  de  la  diphthongue  eV  pour  i,  comme  dans  n^^eV  pour 
ucs'i.  A  tort  ou  à  raison,  je  considère  cet  emploi  comme  un  signe  d’ancienneté, 
et  il  me  semble  probable  que  le  morceau  copié  était  écrit  avec  cette  diplithon- 
gue  pour  l’iôta  simple,  et  le  scribe,  non  au  courant  des  règles  orthographiques 
adoptées  depuis,  aura  servilement  copié  ce  c|ui  n’etait  plus  employé  de 
son  temps.  Le  pauvre  scribe  ne  connaissait  pas  lieaucoup  ces  règles  et 
n’apportait  pas  une  grande  attention  à  ce  cju’il  écrivait,  car,  a  la  page  thc, 
ayant  écrit  nxoeV  et  s’apercevant  qu’il  ne  s’agissait  pas  du  Seigneur,  mais 
du  diable,  —  la  méprise  était  d’importance,  on  ravouera,  —  il  s’est  contenté 
d’ajouter  aux  premières  lettres,  si  bien  qu’il  a  écrit  n-s.oeVe.fioXoc. 

Quand  j’aurai  signalé  qu’au  bas  de  la  page  pie,  dans  la  marge  du  bas,  il  a 
écrit  et  qu’a  la  place  de  la  lettre  c  il  a  mis  un  q  ;  qu  en  haut  de  la 

page  T^,  à  la  marge  supérieure,  on  a  écrit  <<  f^ur  Micliel  »,  parce 

qu’à  la  deuxième  colonne  il  en  est  question,  j’aurai  dit  tout  ce  (pie  je  crois 
convenable  de  dire  à  propos  de  ce  manuscrit  et  du  scribe  qui  l’a  écrit. 


VII 

Le  septième  fragment  ici  publié  se  compose  de  neuf  feuillets  de  par¬ 
chemin,  paginés  p-®--^,  :  il  provient  du  Musée  de  Naples  et  a  été 

catalogué  par  Zoëga  dans  son  Catalogue  sous  le  numéro  CXC.  Il  a  été  ana¬ 
lysé,  publié  et  traduit  en  partie  par  ce  savant  dans  le  même  ouvrage,  de 
la  page  438  à  la  page  442.  Voici  ce  qu’il  en  dit  :  «  Sermo  Sejenutii,  cujus 
hoefere  argumentum  :  Fore  ultimîs  diebus  ut  valde  augeatur  inlquitas  et 
justi  oppvimantur  ab  impiis  ;  neque  tamen  tllos  malo  esse  cessuros,  sed  ad 
exemplum  veterum  patriarcharum  et  sanctorum  perseveraturos  in  fide  et 
bonis  operibus  usque  ad  Jinein.  Illudque  sperandiun  non  esse  ut  unquani 
cesset  impietas  in  mundo,  diun  exempta,  doctrina  et  miracula  propheta- 
rum,  apostoloruin  et  ipsiiis  Salvatoris  non  sufjecerint  ad  domines  ab  ini- 
quitate  revocandos  \  »  Comme  d’habitude  il  n’y  a  rien  à  redire  à  ces  paroles 

1.  ZoEGA  ;  Catalogus  Codicum  copticoriuii  maniiscriptorum  qui  in  miu<œo  Bor- 
giamo  Velitris  asservantur,  p.  438. 
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de  Zoega,  cl  je  ne  peux  que  compléter  les  renseignements  qivil  a  donnés  il 
y  aura  bientôt  un  siècle. 

Le  parchemin  qui  a  servi  à  écrire  ce  manuscrit  avait  été  soigneusement 
préparé  :  il  mesurait  pour  chaque  feuille  0‘"318  en  longueur  et  0^^263  en 
largeur.  Il  est  écrit  en  écriture  onciale,  sur  deux  colonnes  à  chaque  page; 
on  compte  en  moyenne  32  lignes  à  chaque  colonne.  Les  marges  ont  sur  le 
côté  0"^  029,  en  haut  0^^040  et  en  bas  0™  056.  Le  lecteur  qui  se  reportera  à  la 
planche  représentant  ce  manuscrit  verra  de  lui-même,  sans  que  j’aie  besoin 
de  beaucoup  insister,  que  l’écriture  est  assez  belle  au  premier  abord,  mais 
que,  quand  on  l’examine  d’un  peu  près,  elle  présente  des  signes  très  appa¬ 
rents  de  décadence.  D’abord  les  lignes  ne  sont  pas  régulièrement  à  la  même 
hauteur,  ce  qui  est  une  preuve  que  la  page  n’avait  pas  reçu  de  réglure  ;  les 
lettres  ne  sont  pas  de  même  œil;  deux  lettres  dans  un  même  mot  n’ont  pas 
la  même  hauteur,  l’une  est  droite  et  l’autre  penchée,  sans  être  régulières  ni 
l’une  ni  l’autre,  comme  dans  le  dernier  mot  de  la  première  colonne,  ei«ïoon; 
le  premier  O  est  à  la  hauteur  voulue,  la  seconde  partie  du  caractère  est  plus 
large  et  quelque  peu  plus  basse  que  la  première,  le  second  o  est  moins  élevé 
que  le  précédent,  la  seconde  partie  du  caractère  est  aussi  plus  basse  que  la 
première  et  le  plein  de  cette  partie  n’est  pas  à  l’endroit  où  il  devrait  se 
trouver.  De  même  la  lettre  r  est  faite  de  trois  coups  de  plume,  deux  en  haut 
faits  de  telle  sorte  que  les  branches  d’abord  appuyées  aillent  en  s’amincis¬ 
sant  jusqu’au  moment  où  elles  se  réunissent  au  trait  vertical  sur  lequel  elles 
reposent  et  qui  est  droit.  Ce  trait  vertical  lui-même,  dans  cette  lettre  et 
dans  toutes  les  autres  où  il  existe,  mérite  l’attention;  dans  le  t,  dans  le  jul, 
dans  le  fi,  le  k,  le  p,  etc.,  il  est  fait  de  telle  sorte  le  plus  souvent  que,  vers 
la  fin,  le  trait  finit  à  droite  plutôt  qu’à  gauche,  de  manière  à  former  un 
triangle  rectangle  ayant  son  hypoténuse  de  haut  en  bas.  Le  a  la  partie 
supérieure  trop  haute  et  le  trait  transversal  est  trop  bas,  ce  qui  rend  la 
partie  inférieure  trop  courte.  Le  k  doit  aussi  attirer  l’attention  par  la  ma¬ 
nière  dont  est  faite  la  seconde  partie  de  la  lettre:  cette  partie  est  trop  éloi¬ 
gnée  de  la  première,  surtout  le  trait  supérieur,  et  l’inférieur  descend  trop 
bas  ou  est  trop  court.  Les  lettres  avec  boucle  comme  le  sont  faites  arbi¬ 
trairement,  car  dans  cette  lettre  la  boucle  supérieure  est  très  petite  et  la 
boucle  inférieure  relativement  très  grande.  De  plus  les  lettres  d’un  même 
mot  sont  de  hauteurs  différentes,  les  unes  trop  élevées,  les  autres  descen¬ 
dant  trop  bas,  pour  le  tout  ou  pour  la  partie,  toutes  choses  dont  l’elTet  est 
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disgracieux  et  qui  montre  que  le  scribe  n'était  pas  un  bon  calligraplie  com¬ 
plètement  maître  des  finesses  de  son  art.  Il  employait  les  memes  abrévia¬ 
tions  à  la  fin  des  lignes  que  ses  confrères,  remplaçant  par  un  trait  au-dessus 
de  la  dernière  lettre  le  n  qui  aurait  dû  se  trouver  à  la  fin  de  la  ligne,  et 
écrivant  le  mot  niioTTe  ainsi  que  je  fiai  déjà  noté  souvent,  à  propos  des  ma¬ 
nuscrits  précédents,  dans  le  môme  cas.  Les  majuscules  sont  avancées  à  la 
marge  qui  précède  chaque  colonne  :  elles  sont  faites  simplement  en  agran¬ 
dissant  la  minuscule.  La  pagination  est  bien  de  la  meme  encre,  et  par  con¬ 
séquent  de  la  main  du  scribe  lui-même;  elle  est  renfermée  dans  une  sorte 

c 

d’enceinte  comme  nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples  :  >  ttoÆl  .  A  la  page 

c 

commençait  peut-être  un  caliieiq  et  le  chiffre  de  ce  cahier  est  donné, 
c'est  le  c'est-à-dire  le  30®.  Or,  si  l'on  divise  le  chiffre  de  la  pagination  dOCf 
par  29,  on  verra  que  chaque  cahier  contenait  15  pages,  car  la  page  461  est  le 
commencement  d'un  cahier  puisque  c'est  le  recto  du  feuillet.  Or  ce  résultat 
montre  avec  évidence  que  la  numérotation  est  fausse,  ou  mieux  ejicore,  le- 
chiffre  ^  pourrait  ne  pas  être  celui  du  cahier,  mais  le  numéro  du  morceau 
copié  par  le  scribe,  ce  qui  seml)lerait  assez  plausible,  quoique  assez  curieux; 
mais  la  place  de  ce  chiffre  en  haut  de  la  page  s'y  oppose  formellement  et 
nous  devons  en  conclure  que  le  scribe  s'est  trompé.  De  temps  en  temps  à 
la  marge,  le  scribe,  au-dessus  des  majuscules,  a  mis  un  — ,  et  il  semble 
avoir  voulu  marquer  certains  passages  par  l’emploi  d'une  sorte  de  flèche  > — 
au  commencement  et  à  la  fin  du  passage.  On  pourrait  croire  qu'il  a  voulu 
ainsi  faire  des  guillemets  pour  les  citations,  mais  il  n'en  est  rien,  et  force 
m'est  de  conclure  qu'il  a  usé  simplement  de  ces  flèclies  comme  ornement. 
Mais  si  le  scribe  n’était  pas  très  habile,  il  a  du  moins  été  très  soigneux  et 
très  fidèle  à  rendre  le  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux  ou  qu’il  entendait 
lire,  suivant  le  cas.  Aussi  peut-on  dire  que  sa  copie  ne  contient  presque  pas 
de  faute  et  ce  n’est  pas  lui  qu'on  a  eu  besoin  de  corriger,  quoiqu'il  lui  en 
soit  échappé  (|uel(|ucs-unes  par  inadvertance.  Zoega  lui  en  a  attribué  une 
dans  une  citation  de  V Ecclésiaste,  mais,  tout  compte  fait,  c’est  le  savant 
danois  qui  se  trompe,  car  la  leçon  de  V Ecclésiaste  porte  bien  la  leçon  que 
notre  manuscrit  contient,  leçon  qui  se  comprend  fort  bien  d’ailleurs  h  II 
faut  toutefois  noter  sur  ce  point  que  le  fragment  est  de  peu  d'étendue  et 


1.  C’est  à  la  page  Cf.  Zoega  :  Cat.  Cad.  ropt.,  p.  tlO,  note  9. 
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serait  très  possible  que  nous  rencontrions  quantité  de  fautes  dans  le 
reste  du  manuscrit,  si  nous  le  possédions. 

Quant  à  la  ponctuation  elle  est  très  bonne  le  plus  souvent,  (pioiqu’elle 
ne  soit  pas  très  complète.  D’abord  le  scribe  emploie  le  tréma  au-dessus 
de  la  lettre  i  pour  bien  marquer  qu’il  la  faut  prononcer,  epoV,  ue^Vit,  etc. 
Certains  mots  ont  deux  orthographes  comme  ‘xoeic,  qui  s’écrit  aussi  -xoVe. 
Quant  aux  signes  de  ponctuation  proprement  dite,  le  scribe  a  employé  le 
point  en  liant,  les  deux  points  (|ui  sont  quehiuefois  remplacés  par  deux 
très  petits  tirets,  la  virgule,  bien  (|u’assez  rarement.  Pour  la  séparation 
des  mots,  il  emploie  le  petit  arc  et  l’accent  grave,  et,  pour  la  vocali¬ 
sation,  souvent  écrite  tout  entière,  il  emploie  le  trait  qui  remplace  la 
lettre  e.  Je  ne  saurais  mieux  mettre  le  lecteur  à  môme  de  vérifier  l’exac¬ 
titude  de  mes  observations  qu’en  lui  transcrivant  la  phrase  suivante  : 

•«kAA*.  eT(5'Âic5'oJUL  îÏTOÇj  €JUL*.Te  juii  iieqKeg^iiHTre  THpoy 

«.TCO  ïîceovcoïïg^  e£io'X  ïï'xiKèwioc,  eneg^OTTo^  îïïieToiiHOTre  ïï-2>.iKe>.iocTrïifr  oîï  tjo-htc  îïXi- 
noïiHpoc  CTïiôwUjione  g_ïi  nuè^ipoc  eTjÜLJULdwy  ïï^e  eiiTdwqujcone  ïï‘2^iKd.ioc  g^ïï  *^1- 

Kes^IOCTIlH  ÎIIJÜL  g^ïï  TJÜLHTe  ÏÎRô^Vll  Tlô^CeÆlltC  ïlôvJUL^  OTTC  pO^JULC  IIIJUL  “  îï^€ 


ïïeiuo^*  xxn.  îitog^e*  julii  ïïkoot€  THpoy  eiiTevT^cone  îï-îkiKevioc  oïï  •^kiKô.iocTïiH  iiiajl  oïï 

TJUHTe  îïïi*.!*  THpoy  eitTew  niiOTTe  qoTOY  eAoA  nK*.g_  g^ïî  oy  Ke^TewiiATCULOc  üaio- 

oy  eii*.^coq*  etc.  Cet  exemple  suffira  pour  montrer  que,  si  tous  les  mots  ne 
sont  pas  séparés  les  uns  des  autres,  la  plupart  le  sont  cependant  dans  les 
conditions  que  j’ai  indiquées  plus  haut. 

Je  n’ai  rien  à  dire  sur  le  texte  contenu  dans  ce  fragment  dont  le  sujet  est 
bien  tel  que  l’a  dit  Zoërjci,  et  je  passe  au  numéro  suivant. 


vni 


Le  fragment  de  Schenoudi  publié  sous  ce  numéro  nous  est  connu  par 
trois  sources  différentes  ;  d’abord  le  numéro  CXCI  du  Musée  de  Naples,  une 
partie  du  numéro  CC  du  même  musée  et  par  un  manuscrit  qui  est  en  la 
possession  de  Lord  Zouche  à  Parham  en  Angleterre,  et  qui  se  trouve  main¬ 
tenant  au  British  Muséum  :  Lord  Zouche  a  eu  la  bonté  de  m’écrire,  en  1881, 
que  ses  manuscrits  étaient  à  ma  disposition,  en  me  les  envoyant,  sauf  ceux 
qui  étaient  au  British  Muséum,  où  je  les  ai  copiés  et  révisés.  L’auteur  du 
Catalogue  des  manuscrits  coptes  du  British  Muséum  y  semble  joindre  un 
quatrième  manuscrit  qui  appartenait  autrefois  au  comte  de  Crawford  and 
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Balcarrc.-',  mais  je  lui  prouverai  plus  loin,  et  ce  ne  sera  pas  difficile,  qu'il 
s'est  lourdement  trompé. 

Zoega,  dans  son  Catalogue,  dit  en  parlant  de  ce  fragment  :  e  Folia  decem 
solito  majora,  paginamim  noiis  destituta,  ut  pote  lacera  in  margine,  sed 
siite  contextas  detrimento.  CoJuei'ent  autem  duo  folia  priora,  pariterque 
septem  ([uœ  sequuntur,  iiltimo  a  reliquis  separato.  Characterum  specimen 
exhibet  tabula  III,  n.  XV.  Sed  præter  litterarurn  elegantiam  notabilis 
quoque  est  accentuum  varietas,  quanquam  ut  assolet  nulla  certa  qiiœ 
appareat  ratione  distributorum.  De  eorrectione  etiam  soUici tus  fuit  libra- 
rius,  qui  non  voces  tantum  hinc  et  inde,  sed  et  intégras  lineas,  quin  et  in~ 
terdurn  cornplures  lineas  eontiguas  erasit  et  rescripsit,  sed  ne  sic  tamen 
codicem  omnibus  mendis  purgarit.  Continet  autem  sermones  et  epistolas 
Sejenutii. 

J)  Primiim  fragmentum  sistit  partem  sermonis  de  bonitate  Del  et  de 
ingratitudine  liominum.  Secundum  incipit  a  titulo  :  kK:  g^ojud.uoc  ou  exÆie 
iieoAiiTe  eTiiivuoToy  2.^  Tupq  :  XXII  :  r  Similiter  de  operibus  quœ 

bona  non  sunt  in  nniversa  terra.  ))  Hœc  quidem  scripta  sunt  litteris  mi- 
noribus  c[uam  sunt  ceteræ  neque  ita  elegantibus,  quœ  vero  est  sermonis 
littera  initialis,  grandis  est  et  ornata,  lieet  sine  coloribus,  ab  hoc  codice 
piwsLis  exulcintdjus,  et  præter  stglas  ic  continet  nomen  abbatis  Bar- 
tholomœi  calligraphi ,  quemadmoduin  eæprimendum  curavimus  tabula  VIL 
Desideratur  finis  sermonis\  r  Et  il  en  cite  de  longs  passages  qu'il  traduit 
ensuite.  Parlant  du  troisième  fragment,  il  dit  :  rr  Tertium  fragmentum, 
quod  unius  foin  est,  continet  epistolas  duas,  quarum  prior  inscripta  est 
ciiiove^ioY  emcToAn,  pQsterior  fine  mutila,  quœ  versatur  circa  profanatio- 
nem  ecclesiarum  in  front e  liabet  nomen  cmoT^ioy".  r  Puis  il  cite  la  pre¬ 
mière  en  entier  et  c'est  tout  ce  qu'il  dit  de  la  seconde. 

A  propos  du  fragment  qu'il  a  catalogué  au  numéro  CC,  il  dit  :  c  Reli- 
quiœ  sermonum  sire  epistolarum  Sejenutii,  e  codice  qui  forte  antigraphon 
erat  illius  quem  supra  recensuimus  n^  CXCI,  saltern  ex  parte  eadem  con- 
tinebat  quœ  illc.  Xam  quœ  hic  leguntur  a  media  pagina  423  usque  ad 
pagnia.in  423,  gemina  sunt  ns  a  qinbiis  incipit  primum  fragmentunC . 


1.  Zoega  :  Cat.  Cod.  copfic.  manuscript.,  p.  412-443. 

2.  Ibid.,  p.  440. 

O.  Ibid.,  p.  486. 
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Ainsi  Ton  voit  (]uc  le  fragment  paginé  418  à  425  dans  le  manuscrit  contenait, 
au  moins  en  partie,  la  même  chose  que  le  premier  fragment  du  manus¬ 
crit  CXCI.  Je  m’ex])liquerai  plus  loin  à  ce  sujet,  mais  je  dois  dire  dès  à 
présent  que,  comme  d’habitude,  ces  renseignements  sont  fort  exacts  et  ne 
demandent  qu’à  être  complétés,  ce  que  je  vais  faire  de  mon  mieux. 

Le  manuscrit  que  Zoc(ja  a  coté  CXCI  est  un  manuscrit  de  grand  format, 
puisque  les  feuillets  dans  leur  état  actuel  ne  mesurent  pas  moins  de  0'"  377 
de  long  sur  0'"250  de  large  :  ce  serait  le  plus  grand  des  manuscrits  coptes 
de  Naples,  n’était  le  manuscrit  fragmentaire  CCXCVI  qui  a  0'^^391  de  lon¬ 
gueur  et  290  de  largeur.  Si  l’on  veut  réfléchir  que  notre  fragment  a  été 
rogné  en  haut  et  sans  doute  en  bas,  on  ne  sera  pas  loin  de  la  vérité  en  pen¬ 
sant  qu’il  était  de  hauteur  à  peu  près  égale  au  fragment  CCXCVI,  et  de 
même  pour  la  largeur.  Comme  la  plupart  des  manuscrits  coptes,  il  est  écrit 
sur  deux  colonnes  à  chaque  page  et  chaque  page  contient  en  moyenne 
33  lignes  d’écriture.  Ces  lignes  sont  fort  inégales  :  quand  les  unes  ne  con¬ 
tiennent  que  huit  lettres,  d’autres  en  comptent  jusqu’à  douze  et  même 
treize.  Cette  différence  par  trop  grande  donne  à  l’aspect  général  d’une  page 
(pielque  chose  de  disgracieux,  quoique  l’écriture  soit  en  général  bien  posée, 
les  caractères  bien  formés.  L’écriture  est  une  onciale  assez  soignée,  mais 
non  pas  régulière.  Ce  qui  fait  d’abord  que  l’aspect  d’une  page  est  disgra¬ 
cieuse,  c’est  que  les  lignes  ne  sont  pas  droites,  par  conséquent,  ni  parallèles 
dans  la  même  colonne,  ni  sur  un  même  plan  pour  les  deux  colonnes.  Si  je 
[)Ose  en  effet  ma  règle  au  bas  de  la  dernière  ligne  de  la  première  colonne  sur 
la  page  que  je  donne  comme  spécimen,  en  ayant  soin  qu’elle  coïncide  avec 
le  commencement  et  la  fin,  je  vois  que  la  règle  cache  une  partie  des  pre¬ 
mières  lettres  de  la  ligne  qui  termine  la  seconde  colonne  et  presque  totale¬ 
ment  les  dernières.  C’est  une  preuve  évidente  que  l’on  n’a  pas  suivi  la 
réglure,  car  la  page  a  été  réglée,  comme  on  pourra  s’en  convaincre  en  se 
reportant  à  la  planche  correspondante,  puisciu’on  aperçoit  les  traces  de  cette 
réglure  sur  la  marge  non  occupée.  Les  marges  actuellement  sont  de  O'" 030 
en  haut,  de  O'^^OSl  en  bas  et  de  0'*^039  sur  les  côtés. 

Le  manuscrit,  comme  je  l’ai  dit  après  Zorcja,  était  en  assez  mauvais  état  ; 
non  seulement  on  a  dû  le  rogner,  mais  on  a  dû  le  soutenir  par  une  bande 
de  parchemin  (ju’on  a  collée  au  9^  feuillet  sur  une  hauteur  de  quinze  lignes, 
on  cachant  toute  une  lettre,  ou  une  partie  de  lettre. 

Je  diffère  de  sentiment  avec  /foèV/a  pour  ce  qui  regarde  l’écriture  :  c’est 
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une  onciale  d’assez  bel  aspect,  si  on  la  regarde  en  passant,  meilleure  assuré¬ 
ment  que  celle  du  manuscrit  précédent  avec  laquelle  elle  a  cependant  beau¬ 
coup  de  rapport;  mais,  si  on  la  regarde  dbm  peu  près,  on  ne  tarde  pas  à 
s’apercevoir  que  certaines  lettres  accusent  déjà  la  décadence  et  font  pres¬ 
sentir  l’écriture  bâtarde  qui  finira  par  remplacer  presque  complètement 
l’onciale.  Les  caractères  ne  sont  pas  plus  du  même  œil  ([u’ils  ne  l’étaient 
dans  le  fragment  précédent,  on  n’a  qu’à  prendre  telle  ligne  qu’on  voudra 
pour  toucher  le  fait  du  doigt  :  par  exemple,  dans  la  ligne  qui  occupe  le  cin¬ 
quième  rang  en  remontant  la  seconde  colonne  et  qui  contient  les  lettres 
criecTirnoc,  le  premier  e  a  une  hauteur  de  cin(|  millimètres  et  demi,  la 
lettre  n  n’en  a  que  trois  et  demi,  le  second  e  en  a  quatre  et  demi,  le  c  cinq, 
le  T  cpiatre,  W'  quatre  et  demi,  le  n  trois,  l’o  quatre  et  le  c  cinq.  Presque 
toutes  les  lettres  à  jambages  verticaux  ont  ces  jambages  taillés  en  biseau, 
si  je  puis  ainsi  dire  ;  mais  ce  biseau,  dans  le  t,  le  p,  le  h  quelquefois,  se  con¬ 
tinue  par  un  léger  coup  de  calame,  de  même  que  dans  la  lettre  i.  De  même 
dans  les  e  et  les  c,  pour  la  partie  initiale  et  finale.  La  lettre  tj'  est  faite  avec 
un  peu  de  fantaisie,  et  c’est  surtout  la  manière  dont  elle  est  faite  avec  le  *2^ 
qui  m’a  fait  écrire  plus  haut  que  la  fantaisie  se  mêlait  déjà  à  l’écriture  on¬ 
ciale  :  ce  fait  est  surtout  visible  quand  la  lettre  y  termine  la  ligne,  car  le 
trait  cjui  termine  la  branche  de  droite  se  donne  libre  carrière'dans  la  marge. 
La  lettre  "J*  est  bien  régulièrement  faite,  et  le  u  est  beaucoup  plus  élégant 
que  dans  le  fragment  précédent.  Les  majuscules  sont  grandes,  mais  non 
ornées,  sauf  l’exception  qu’a  notée  ZoOga  et  dont  je  parlerai  bientôt.  Elles 
sont  faites  simplement,  quoiciue  d’un  modèle  beaucoup  plus  grand  cjue  les 
lettres  minuscules  :  elles  portent  parfois  en  dessus  un  trait  comme  celles 
du  fragment  CXC;  la  lettre  majuscule  xx  à  la  seconde  colonne  de  la  planche 
est  faite  avec  quelque  fantaisie,  cjuoiqu’elle  soit  bien  assise  et  proportionnée. 
Reste  la  majuscule  initiale  du  sermon  sur  les  Œuvres  qui  ne  sont  pas 
bonnes.  Cette  lettre  est  ornée  de  dessins  à  la  plume,  faits  dans  l’intérieur 
des  deux  montants  qui  constituent  la  lettre  :  ces  deux  montants  sont  iné¬ 
gaux,  non  parallèles,  comme  il  le  faudrait,  celui  de  droite  penche  et  est 
moins  haut  que  celui  de  gauche.  Les  deux  grecques  qui  ornent  l’intérieur 
des  montants  et  (|ui  auraient  pu  être  si  gracieuses  si  elles  eussent  été  ré¬ 
gulières,  sont  au  contraire  disgracieuses  parce  c|u’irrégulières.  Les  lignes 
d’encadrement  surtout  sont  peu  agréables  et  complètement  mal  tracées; 
mais  ce  qui  est  de  l’effet  le  plus  disgracieux,  ce  sont  les  })etites  lignes  qui 
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devraient  relier  les  deux  montants  et  qui  sont  placées  entre  les  deux  :  lo 
scribe  a  voulu  donner  une  idée  de  son  talent  fantaisiste,  il  a  mal  pris  ses 
mesures,  les  deux  lignes  se  rencontrent  trop  bas  et  ne  sont  pas  droites,  mais 
convexes  ou  concaves,  et,  au  point  où  elles  se  rencontrent,  le  scribe  a  ajouté 
un  semblant  de  losange  qui  n’est  pas  solide  et  qui  est  de  TefTet  le  plus 
j)énible.  Zorrja  dit  que  c’est  le  seul  exemple  d’ornementation  qu’ait  ce 
manuscrit  :  il  est  déjà  de  trop,  et  pour  moi  c’est  un  signe  de  décadence 
f[u’il  faut  ajouter  à  ceux  que  j’ai  déjà  signalés.  En  plus,  dans  l’intérieur  de 
la  lettre  et  des  deux  branches  qui  constituent  le  milieu,  le  scribe  a  écrit  en 
haut  IC evnd.icievp-^0,  puis  entre  le  montant  de  droite  et  la  ligne  médiane: 
l'ivAioepô.,  puis  entre  la  branche  médiane  droite  et  le  montant  droit  : 
Aojulcocç^oy,  ce  (jui  donne  :  ic  ^l^^p^oAoJULeoc  ue>.Aioqp*.ç^oY,  ainsi  que  l’a 

dit  Zoë(ja.  L’écriture  de  cette  petite  note  personnelle  est  très  fine  et  de 
très  bon  aspect;  il  en  est  tout  ditïéremment  de  la  science  du  scribe  qui 
pouvait  être  un  assez  bon  calligraphe,  mais  qui  n’était  certes  pas  un  bon 
helléniste. 

Je  ne  dois  pas  (juitter  cette  question  de  l’écriture  en  ce  manuscrit  sans 
faire  observer  que  le  haut  de  la  page  donnée  en  spécimen  contient  un  titre 
écrit  de  la  main  du  scribe  lui-même,  en  écriture  cursive  et  bâtarde,  sur 
trois  lignes  :  au-dessus  de  la  première  sont  des  >>  et  des  ;  de  même  au- 
dessous  de  la  troisième,  et  en  dessous  de  celle-ci  des  points  et  des  tirets  :: 

.... _ Ce  titre  est  bien  de  la  main  du  scribe  lui-même,  il  n’y  a  pas  à  en 

douter  :  d’ailleurs  il  fait  partie  de  la  première  colonne.  Il  est  précédé,  en 
dessus  de  la  colonne,  du  chiffre  ïü  enfermé  dans  une  de  ces  enceintes  de 
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traits  que  nous  avons  déjà  vues;  ici  il  est  entouré  de  la  sorte  la  partie 

supérieure  a  été  coupée  par  celui  qui  a  rogné  le  manuscrit.  Ce  chiffre  est 
considéré  par  Zoega  comme  le  numéro  d’ordre  du  sermon  qui  commence. 
S’il  en  était  ainsi,  je  crois  qu’il  précéderait  immédiatement  le  titre  et  ne  se¬ 
rait  pas  compris  dans  cette  enceinte  de  lignes  de  fortifications  ;  je  serais  bien 
plutôt  porté  à  le  considérer  comme  le  numéro  du  cahier,  et  nous  aurions 
ainsi  le  cahier  22,  c’est-à-dire  que  nous  serions  à  la  page  337,  puisque  ce 
serait  la  première  page  du  cahier  22,  mais  il  faudrait  dire  que  le  premier 
feuillet  avait  été  paginé;  ou  bien  il  faut ' défalquer  4  pages  du  nombre 
total,  ce  qui  donnerait  332  pages  pour  les  21  premiers  cahiers,  et  la  page 
333  poLir.le  commencement  du  22'\  Or,  333  en  copte  sè  chiflre  tAx7,  et  comme 
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le  fragment  qui  se  trouve  en  premier  lieu  est  paginé  tÏH  au  numéro  CC, 
c’est-à-dire  418,  et  que  la  partie  correspondante  porte  même  la  pagination 
423,  on  peut  sans  doute  calculer  que  le  manuscrit  CC  avait  peut- 
être  été  copié  sur  le  CXCI.  En  effet  ce  manuscrit  CC  n’a  que  0’^316  de 
hauteur  et  contient  27  lignes  à  chaque  colonne,  soit  douze  de  moins 
qu’une  des  pages  de  notre  manuscrit,  ce  qui  répété  332  fois  =  3984  lignes 
en  moins  pour  le  Codex  CC,  soit  environ  74  pages.  Ces  74  pages  ajou¬ 
tées  aux  332  du  Codex  CXCI  donnent  un  total  de  40G  pages,  c’est-à-dire 
en  copte  7?,  et  la  différence  entre  le  fragment  qui  se  termine  à  et  le 
suivant  qui  commence  à  est  de  39  pages.  Or  le  premier  fragment  du 
Codex  CXCI  continue  environ  pendant  un  feuillet  et  une  colonne,  ce  qui 


réduit  la  différence  à  36  pages  environ.  Le  morceau  n’est  pas  achevé  et  il 


se  peut  qu’il  poursuive  encore  longtemps,  mais  il  doit  tout  au  moins  se 
poursuivre  encore  pendant  im  feuillet,  puisque  le  sermon  sur  les  Œuoves 
qui  ne  sont  pas  bonnes  commence  en  haut  du  re('to.  Cela  réduit  la  diffé¬ 
rence  entre  les  deux  paginations  à  environ  34  ou  même  32  pages.  Et  main¬ 
tenant  le  sermon  sur  les  Œuvres  a  6  feuillets  dans  le  pianuscrit  CXCI,  ce 
qui  donne  environ  16  pages  du  Codex  CC.  Comme  de  plus  il  faut  encore 
5  pages  au  moins  pour  que  le  surplus  du  morceau,  tel  que  le  contient  le 


manuscrit  de  Lord  Zouche,  puisse  entrer  dans  le  manuscrit  CC,  on  voit  que 
le  sermon  sur  les  Œuvres  pouvait  parfaitement  trouver  place  dans  le  ma¬ 
nuscrit. 

A  côté  de  l’écriture  proprement  dite  je  dois  ranger  la  ponctuation,  et  là 
je  suis  en  complet  accord  avec  Zoëga  :  jamais  manuscrit  copte  n’a  été  si 
prodigue  de  signes  de  ponctuation,  et  par  là  je  n’entends  pas  seulement  les 
signes  de  ponctuation  ordinaire  tels  que  les  entendaient  les  Coptes,  c’est- 
a-dire  de  vocalisation,  d  accentuation  ou  de  ponctuation  proprement  dite, 
mais  bien  de  la  ponctuation  telle  que  nous  l’entendons,  c’est-à-dire  servant 
à  diriger  la  pensée  et  l’intelligence  du  lecteur  et  à  lui  indiquer  les  repos  de 
sa  lecture.  Ces  signes  sont  tellement  multipliés  que  la  question  se  pose  de 
savoir  ce  qu’ils  veulent  dire,  et  qu’il  est  facile  de  comprendre  l’embarras 
dans  lequel  s’est  trouvé  Zoëga,  parce  que  nous  sommes  en  face  du  même 
cas  que  le  savant  danois. 

Le  tréma  est  usité  pour  indiquer  la  prononciation  particulière  de  la 
lettre  i  et  il  se  fait  d  une  façon  nouvelle,  car  nous  ne  l’avons  pas  remarquée 
jusqu  ici  !  mais  il  est  aussi  souvent  employé  à  contre-temps,  comme 
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dans  neiujcone,  ûTc^e.  Le  mot  H  est  toujours  surmonté  du  trait  îî,  qu’il  soit 
interrogatif  ou  affirmatif,  de  sorte  qu’on  en  est  toujours  réduit  à  l’indécision 
que  j’ai  signalée  précédemment  pour  la  question  de  savoir  si  les  Coptes 
avaient  différencié  la  double  acception  de  ce  mot  par  l’ortliograplie.  Les 
mots  me  semblent  bien  séparés  par  l’emploi  du  petit  arc  de  cercle,  comme 
ïîg^oTo’  eei’  e^p*.i‘  eiieq^i-x*  L’accentuation  du  mot  est  peut-être  indiquée  par 
le  signe  ^  comme  dans  la  phrase  epe  Tcnqe  p  ot  pô.Tc  h  ceoToitô 

efeoAb  Mais  rien  ne  vaudra,  pour  la  compréhension  de  l’utilité  de  ces  signes, 
la  citation  d’une  assez  longue  phrase  :  ht*,  xim’  ou’  eTeqnd.oTori£q  eAoA  Ti^k- 
Toy  cep  P  g^OTO  p  OToem  ueTqîiô.g^onq  •îi.e  üg^HToy  ceuô.p  p  Ke^ue*  ühV 

eg^OTti  epocy  ed.'S'Uïopi^p  g^eu  xxix^  üg^HTOY  que^KOToy  ïiqTpeTrg^oTO  p  fippe* 
iiexquè^ei’  e£ioA  ïî^HTO-y  ceiiô^tgop^p  iieircriTe  oe>.p  xeqcS^i  ukcot’  juïîi  Teq(^i 
ii^op^p  eic  ^HHTe  ceg^xsL  nei'xtoojjuie  neixiepoc  . 

A  la  vérité  les  mots  ne  sont  pas  tous  séparés  les  uns  des  autres,  mais  on 
peut  dire  que,  si  l’on  tient  compte  des  réserves  que  j’ai  établies  précédem¬ 
ment,  des  mots  grammaticaux,  des  mots  qui  viennent  de  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur,  etc.,  le  plus  grand  nombre  en  a.  Voici  maintenant  un  autre 
exemple  qui  est  pris  de  la  page  donnée  en  spécimen  :  ïï  neT(3'ooAe  Ixxxoc'  h 
tccujih'  xxn  Teco'S'ô.ujce'  xxii  eTCTes.ô.Te  xxxjloc'  h  p  OToeiu'  h  îÏTonoc  eiiTô^cujOine 
ît^HToq%  La  répétition  de  l’accent  aigu  ou  de  ce  que  nous  appellerions  ainsi, 
même  après  un  mot  dont  la  fin  est  indiquée  par  un  petit  arc,  me  semble 
bien  intentionnelle,  et  comme  cette  répétition  a  lieu  dans  une  énumération, 
quelle  serait  son  utilité,  si  cet  accent  n’indiquait  pas  un  léger  arrêt  dans  la 
•lecture  qui  se  faisait  à  haute  voix,  car,  encore  aujourd’hui,  bien  peu  d’Égyp- 
tiens  savent  lire  des  yeux,  ils  lisent  à  voix  plus  ou  moins  haute?  L’exemple 
que  j’ai  cité  plus  haut  contient  une  vocalisation  curieuse,  à  savoir 
üujopujp,  vocalisation  qui  est  complètement  d’accord  avec  la  manière  dont 
je  coupe  ce  mot  et  généralement  cette  forme  abstraite;  elle  serait  meme 
décisive  en  ma  faveur,  si  malheureusement  il  n’y  avait  précédemment  à  côté 
'la  même  forme  sans  vocalisation. 

Il  me  reste  maintenant  à  examiner,  non  plus  l’écriture,  mais  la  fidélité 
avec  laquelle  le  copiste  a  copié  son  modèle,  et  par  conséquent  son  intelli¬ 
gence.  Le  lecteur  qui  aura  cherché  à  se  rendre  compte  de  cette  intelligence  en 
se  basant  sur  la  note  d’identité  mise  par  le  scribe  dans  la  majuscule  qui 


1.  9®  feuillet  verso,  colonne. 
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commence  le  sermon  sur  les  Œiwres  qui  ne  sont  pas  bonnes,  n’aura  pas  reçu- 
une  bonne  impression  de  cette  note,  car  il  n’est  guère  possible  de  commettre- 
plus  de  fautes  en  si  peu  de  mots  :  le  mot  en  est  un  témoi¬ 

gnage  probant,  puisqu’il  en  compte  au  moins  trois,  sinon  quatre.  Le  scribe 
ne  savait  même  pas  écrire  correctement  son  nom.  Aussi  suis-je  tout  prêt  à 
souscrire  au  jugement  de  Zoëcja  sur  ce  point,  tout  en  donnant  quelques- 
exemples  topiques.  Presque  au  commencement  de  la  deuxième  colonne  du 
neuvième  feuillet  verso,  le  scribe  avait  omis  quelque  cliose  et  il  a  écrit  deux 
lignes  rapprochées  lune  de  l’autre.  Auparavant,  ayant  à  écrire  il  a 

écrit  nô.co(ooY,  comme,  quelques  mots  plus  loin,  il  écrira  pour  eTg^ô^pe^^. 

Au  commencement  du  recto,  il  a  dû  gratter  une  ligne  entière  et  la  récriro 
en  plus  petits  caractères.  A  la  première  colonne  du  folio  8,  il  écrit  enoc^ô^ïtoc 
pour  enopc^è^ïioc  ;  au  verso,  première  colonne,  ayant  à  écrire  utô^uliou,  il  écrit 
bravement  ïïTevJULm’oîu.  Au  verso  du  feuillet  5,  ayant  à  écrire  :  neTg^ju.  necoT- 
e£io'A  îVT^vcoTcouo  e£io<\  ô.ri,  il  écrit  d  abord  ;  necc^'co'Atoiig^,  puis,  s’aper¬ 

cevant  de  l’omission  de  quelques  mots,  il  met  en  interligne  nÆioA  utô^c,  ce  qui 
donne  à  peu  près  le  texte  qu’il  avait  à  copier,  mais  avec  deux  grosses  fautes,. 
il  savoir  I  ncTg^iUL  nec(3'coAn  fioA  (pour  e^^oA)  cko\  (pOUr  nT^^coTCorio 

efioA)  b  Ce  dernier  exemple  pourrait  porter  à  penser  que  les  scribes  prenaient 
déjà  des  libertés  avec  le  texte  qu’ils  copiaient,  comme  je  l’ai  noté  dans 
V Introduction  à  mes  Contes  et  Romans  de  V Egypte  chrétienne'' .  Les  locu¬ 
tions  eWA  et  otcjoîi^  e^loA  ont  exactement  le  même  sons.  De  cet  exemple- 
on  peut  conclure  que  le  scribe,  s’il  a  relu  et  corrigé  ce  qu’il  avait  écrit,  car 
c’est  bien  son  écriture  qu’on  voit  en  interligne  ou  en  plus  petits  caractères^ 
n’a  pas  procédé  à  ces  corrections  sans  faire  de  nouvelles  fautes,  et  je  pour¬ 
rais  me  demander  s’il  a  bien  fait  ces  corrections  de  lui-même,  ou  s’il  n’v  a 
pas  été  poussé  par  celui  qui  lui  dictait  ce  qu’il  écrivait.  Cependant,  pour  un 
copiste  copte,  il  faut  avouer  que  les  fautes  ne  sont  pas  trop  nombreuses, 
quoique  je  ne  les  aie  pas  toutes  signalées. 

J’arrêterai  ici  l’examen  paléograpliique  de  ce  manuscrit,  et  je  ne  dirai 
rien  du  Codex  CC,  parce  que  je  le  retrouverai  plus  loin.  Il  me  faut  mainte¬ 
nant  m’occuper  du  manuscrit  de  Lord  Zouclie  qui  contient  une  partie  de  ce  dis¬ 
cours  et  sans  doute  la  suite.  Ce  fragment  de  manuscrit  commence  à  la  page  tok 


1.  Folio  5,  verso. 

2.  E.  Amelineau  :  Contes  ci  Romans  de  l'Egypte  chrétienne,  I,  p.  lxi\'. 
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ot  va  sans  interruption  jusqu’à  la  page  t^.  Je  le  copiai  à  Londres  au  mois  de 
juillet  1888,  et  je  l’ai  révisé  en  un  voyage  subséquent.  Je  n’ai  pas  mesuré  la 
longueur,  ni  la  largeur  des  feuillets  (jui  sont  au  nombre  de  huit  et  qui  se 
suivent  tous.  Je  dois  dire  cependant  qu’ils  doivent  être  fort  gi‘ands,  car, 
dans  les  cinq  premiers  feuillets,  et  non  pas  encore  complets,  ils  contiennent 
la  matière  de  huit  pages  environ  du  Codex  CXCI.  Ils  ne  sont  donc  pas  aussi 
grands,  quoique  assez  grands.  A  l’époque  où  j’ai  copié  ce  fragment,  mon 
attention  ne  s’était  pas  portée  sur  les  signes  de  ponctuation  dont  je  n’avais  pas 
encore  aperçu  la  signification  :  je  ne  peux  donc  assurer  ({ue  ce  fragment 
soit  tel  que  je  l’ai  copié  (juant  à  ces  signes  ;  cependant  je  peux  dire  qu’il 
emploie  le  point  en  haut,  les  deux  points,  la  virgule,  l’esprit  doux  et  le 
trait  —  de  vocalisation  en  e.  Il  semblerait  même  que  le  scribe  ait  voulu 
marquer  les  deux  sens  du  mot  h  interrogatif  ou  affirmatif,  car  on  trouve  net 
K.  C’est  tout  ce  que  je  dirai  présentement  à  ce  sujet,  sur  le(juel  j’aurai 
l’occasion  de  revenir  amplement. 

Selon  l’auteur  du  Catcdogue  des  manuscrits  coptes  du  British  Muséum, 
le  manuscrit  de  Lord  Zouche  qui  faisait  partie  de  la  célèbre  bibliothèque 
de  Lord  Curzon  appartenait  à  un  manuscrit  dont  un  fragment  de  deux 
feuilles  se  trouverait  au  British  Muséum,  coté  Or.  3581  A  (26),  fragment 
que  M.  Crum,  l’auteur  du  catalogue,  a  rangé  dans  le  numéro  198.  Il  dit  en 
parlant  de  ce  fragment  :  «  Parchemin  ;  deux  feuillets  presque  complets,  ré¬ 
glés  et  paginés  (ïê^)  et  k,  iTë-Â  ;  douze  pouces  et  demi  sur  dix.  La  page  ïî  est 
la  dernière  du  cahier  (c’est-à-dire  deux).  Le  texte,  en  deux  colonnes  de 
trente  lignes  chacune,  est  écrit  d’une  écriture  régulière  (v.  Ily  vernat.  Album, 
pl.  VIII,  4).  Les  lettres  initiales  sont  quelque  peu  plus  grandes  et  ornées 
avec  de  petits  et  jolis  traits  dont  une  partie  est  à  l’encre  rouge.  Les  manus¬ 
crits  Curzon,  iP  109,  feuillets  7-14,  et  Crawford  pour  les  six  feuillets  suivant 
le  n*^  24,  tous  paginés  d’une  manière  suivie,  tÔh-t^  et  sont  des  feuil¬ 

lets  faisant  partie  du  même  manuscrit.  Le  fragment  Curzon  contient  les 
écrits  de  Schenoudi  (p.  jq  =  Zoëga,  p.  449)  ;  le  fragment  Crawford  a  le  texte 
de  Zoëga,  n®  CCX''‘\  Dans  la  collection  de  Paris,  volume  130%  folio  120,  est 
aussi  du  même  manuscrit'.  »  Ces  renseignements  sont  bien  détaillés  et  ils 
ont  tout  l’air  d’ôtre  exacts,  accusant  une  étude  approfondie  des  manuscrits 
qui  contiennent  les  œuvres  de  Schenoudi.  Nous  allons  voir  s’ils  sont  exacts. 


1.  Crum,  Calai  ofthe  coptic  manuscripts  in  the  Bvitisli  Musenm,  p.  82,  iP  198. 
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Tout  d'abord  le  manuscrit  Curzon,  pour  employer  le  langage  de  M.  Crunp. 
ne  pouvait  pas  appartenir  au  manuscrit  qui  est  déposé  au  British  Muséum, 
pour  la  bonne  raison  que^  si  la  page  paginée  R  est  un  verso,  comme  elle 
l'est,  le  feuillet  paginé  toh-tÔ»  ne  peut  commencer  par  un  verso,  comme  il 
le  faudrait  pour  le  chiffre  tÔh  qui  au  contraire  pagine  un  recto.  La  pagina¬ 
tion  est  régulière  ;  celle  toh-to-<^  est  irrégulière,  et  suppose  que  le  manus¬ 
crit  a  commencé  au  verso  par  la  page  cotée  x,  ce  qui  n'est  pas  inouï.  En  tout 
cas,  il  faudrait  admettre  qu'il  y  a  eu  omission  ou  répétition  d'un  chiffre, 
fait  qui  se  rencontre,  comme  nous  l'avons  vu  au  numéro  CLXXXVI,  mais 
qui  n’est  pas  prouvé  et  que  l'on  ne  peut  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte. 
C’est  donc  une  affirmation  gratuite  qu’il  resterait  à  prouver,  que  rien  ne 
prouve. Mais  il  y  a  bien  mieux  encore  :  le  manuscrit  Curzon  finit  par  la  page 
le  manuscrit  de  Lord  Crawford  commence  par  la  page  t^.  Si  les  deux 
fragments  ne  contenaient  qu'une  seule  et  même  oeuvre  et  appartenaient  au 
même  manuscrit,  comme  il  y  a  au  moins  un  feuillet  absent,  comme  habi¬ 
tuellement  un  feuillet  se  compose  d’un  recto  et  d’un  verso,  je  ne  puis  m'em¬ 
pêcher  de  trouver  que  l’arithmétique  de  M.  Crum  est  boiteuse,  car,  si  je  vois 
bien  la  place  pour  au  recto,  il  me  semble  nécessaire  que  Tqë  soit  au  verso, 
tandis  que  ce  chiffre  est  ici  au  recto,  comme  dans  une  pagination  régulière. 
De  plus  la  page  Tqi7  au  manuscrit  de  Lord  Zouche  ne  contient  pas  un  morceau 
complet,  le  morceau  continuant  sur  le  recto  7^,  et  nul  ne  peut  dire  s'il 
finissait  avec  ce  recto,  et  voici  que  le  contenu  de  la  page  du  manuscrit 
de  Lord  Crawford  est  semblable  à  celui  du  fragment  catalogué  CCX  '^  par 
Zoëga.  Or  ce  fragment  contient  une  invective  contre  un  cénobite  qui  avait 
fait  des  choses  contre  nature  et  que  Schenoudi  maudit  :  cette  invective  fai¬ 
sait  sans  doute  partie  d'une  de  ses  lettres  adressées  à  sa  communauté,  et  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  trop  présumer  que  de  dire  qu'une  seule  page  n'au¬ 
rait  pas  suffi  pour  finir  l'autre  morceau  commencé  à  la  page  7^  du  manus¬ 
crit  de  Lord  Zouche  et  commencer  celui  qui  est  contenu  dans  le  fragment 
de  Lord  Crawford.  Il  me  reste  donc  à  conclure  que  les  observations  de 
M.  Crum,  quoiqu'elles  paraissent  si  minutieuses  et  si  étudiées,  ne  peuvent 
prétendre,  ni  à  l'une,  ni  à  l’autre  de  ces  qualités,  parce  qu'elles  sont  fausses. 
Un  peu  d'attention  aurait  suffi  à  M.  Crum  pour  le  voir  :  il  ne  suffit  pas  de 
croire  avoir  fait  une  découverte,  si  petite  semble-t-elle,  pour  que  la  décou¬ 
verte  ait  été  réellement  faite.  La  troisième  des  observations  du  coptisant 
anglais  sera  peut-être  plus  certaine.  Voyons  ce  qu'il  en  est.  M.  Crum  affirme 
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(juc  le  feuillet  120  du  tome  130'  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  fai¬ 
sait  partie  du  môme  manuscrit  que  les  trois  précédents  :  cette  opinion  est 
fausse  dans  sa  généralité,  puisque  les  trois  fragments  cités  par  M.  Crum 
font  partie  de  trois  manuscrits  différents,  ainsi  qidon  vient  de  le  voir; 
mais  il  pouvait  faire  partie  de  T  un  ou  de  Tautre.  Elle  est  aussi  fausse 
dans  Texemple  cité.  Tout  d’abord,  le  manuscrit  130®  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale  contient  bien  le  feuillet  120,  mais  ce  feuillet  n’existe  pas  seul 
et  ne  fait  aucunement  partie  du  même  manuscrit  :  ce  feuillet  est  paginé 
pnfi-pnu,  ce  qui  pourrait  convenir  parfaitement  à  la  pagination  que  j’ai  déjà 
notée,  mais  il  est  d’une  écriture  toute  différente.  Par  conséquent,  il  est  im¬ 
possible  de  le  dire  la  suite  des  manuscrits  de  Lord  Zouclie  et  de  Lord 
Crawford. 

Le  Codex  CXCI  contenait  bien,  comme  l’a  dit  Zoëga,  des  discours  ou 
des  lettres  de  Sclienoudi,  et  entre  autres  ce  fameux  discours  Sur  le  glaive 
(pi’il  a  cité  bien  des  fois  dans  ses  œuvres  ;  ce  discours  n’était  pas  bien  long, 
puisqu’il  est  tout  entier  contenu  dans  les  huit  feuillets  du  Codex  CXCI. 
Mais,  d’après  le  fragment  de  Lord  Zouclie,  il  aurait  été  suivi  de  deux  autres 
morceaux  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  lui,  sans  cependant  qu’il  en  résulte 
évidemment  que  ce  n’en  était  pas  la  suite.  Or  ces  deux  morceaux  se  trou¬ 
vent  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  mais  plus  raccourcis 
(jue  dans  le  manuscrit  de  Lord  Zouclie  :  c’est  au  manuscrit  portant  la  cote 
130*,  feuillet  144  verso,  et  l’un  d’entre  eux,  le  second,  a  été  publié  en 
partie  par  M.  J.  Leitpoldt  dans  le  journal  égyptologique  de  Berlin'. 
M.  Leitpoldt  déplore  que  le  feuillet  s’achève  avant  la  fin  du  morceau,  ce 
([ui  est  une  preuve  qu’en  ce  moment-là  il  ne  connaissait  pas  l’identité  de 
ce  fragment  et  du  précédent  avec  les  deux  morceaux  que  contient  le  ma¬ 
nuscrit  de  Lord  Zouclie  ;  je  croirais  lui  faire  injure  en  ne  disant  pas  que 
sans  doute  il  la  connaît  aujourd’hui.  Or  ces  deux  fragments  font  partie 
d’une  sorte  de  Florilegium  ou  de  Moreeaux  choisis  des  œuvres  de  Sche- 
noudi.  Tous  les  deux  sont  plus  courts  que  les  deux  morceaux  du  manus¬ 
crit  que  j’examine,  et  ce  qu’il  y  a  de  mieux  encore  c’est  qu’ils  sont 
précédés  à  la  page  cïï^  d’un  troisième  morceau  qui  donne  les  premières 
lignes  du  discours  Sur  le  glaive.  Aussi  je  ne  croirais  pas  me  hasarder  beau¬ 
coup  en  dehors  de  la  vérité  en  considérant  que  les  trois  morceaux  se  sui- 
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valent,  si  Ton  ne  pouvait  m’objecter  que  le  manuscrit  de  Lord  Zouche  et 
celui  de  Naples  n’étaient,  eux  aussi,  qu’un  recueil  de  Morceaux  choisis 
plus  développé  que  celui  de  la  Bibliothèciue  ixatioYialCy  et  si  le  second  mor 
ceau  de  Lord  Zouche  et  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  se 
retrouvait  aussi,  dans  le  manuscrit  CXCI  de  Naples,  après  une  lettre  de 
Schenoudi  qui  ne  peut  être  qu’un  passage  choisi  dans  ses  œuvres  :  ce  fait 
me  pousse  à  penser  que  nous  n’avons  pas  tout  le  discours  de  Schenoudi 
Sur  le  glaive,  que  nous  avons  au  contraire  des  Morceaux  choisis,  mais  plus 
développés  que  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèc{ue  nationale.  Quant  a 
la  place  à  assigner  à  ces  morceaux,  je  m’en  tiendrai  à  celle  que  leur  donne 
le  manuscrit  de  Naples,  puis(|u’il  sert  de  base  a  ma  publication. 

III  (suite). 

I^es  pages  qui  rentrent  dans  cette  partie  de  mon  înti'odw'twn  au  premier 
fascicule  sont  d’une  portée  générale  et  visent  uniquement  la  méthode  dont 
M.  Paulin  Ladeuze,  de  Louvain,  a  cru  devoir  se  servir  à  mon  égard  en 
jugeant  les  ouvrages  que  j’ai  publiés  sur  les  moines  et  cénobites  égyptiens  et 
en  les  classant  d’une  manière  peu  conforme  a  la  réalité  vraie,  mais  très 
habilement  pour  prouver  sa  thèse.  Il  est  vrai  que  sa  thèse  est  tellement 
fragile  qu’il  sulht  d’employer  le  petit  doigt  pour  la  jeter  a  terre.  Je  la  lais¬ 
serai  donc  où  elle  est,  d’une  manière  générale,  et  je  continuerai  cette  partie 
de  mon  Bitroduction  en  faisant  ressortir  ce  que  les  textes  que  j  ai  traduits 
de  mon  mieux  contiennent  de  données  intéressantes,  soit  sur  la  vie  inté¬ 
rieure,  soit  sur  les  règlements  des  communautés  cénobitiques  dirigées  par 
Schenoudi,  soit  sur  les  actions  et  la  mentalité  du  célèbre  et  fougueux 
hégoumène  d’Atrîpé.  J’examinerai  donc  à  ce  point  de  vue  chacune  des 
•œuvres  que  j’ai  publiées. 


Le  premier  fragment  que  j’ai  publié  contient  quatre  œuvres  diverses  de 
Schenoudi,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  la  seconde  partie  de  cette  Introduction. 
Trois  d’entre  elles,  de  petites  lettres  sans  doute,  ont  trait  à  des  règlements 
cénobitiques  commentés  par  lui  soit  à  des  femmes,  soit  a  des  hommes,  et 
l’autre  est  le  récit,  ou  semble  un  récit  de  ce  qui  se  passa  un  jour  dans  le 
couvent  d’Atrîpé. 
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Ce  dernier  fragment,  ainsi  (|ue  je  l’ai  fait  observer  à  la  page  lxv  de  cette 
Introduction,  quand  une  fois  on  l’a  dépouillé  du  voile  merveilleux  dont 
Schenoudi  l’avait  recouvert,  se  réduit  simplement  à  une  lutte  que  le  supé¬ 
rieur  du  couvent  soutint  contre  un  magistrat  qui  s’y  était  introduit  sous 
prétexte  de  secourir  les  frères  maltraités  par  le  terrible  Schenoudi.  Fort 
des  immunités  reconnues  par  la  loi  et  les  canons  disciplinaires  à  son  couvent 
et  à  ceux  qui  en  faisaient  partie,  Schenoudi  n’hésita  pas  à  en  défendre  les 
privilèges  par  une  lutte  personnelle  contre  des  officiers  civils  de  minime 
importance.  La  manière  forte  était  la  sienne  et  il  ne  se  faisait  pas  faute  de 
s’en  servir,  et  cela  sans  s’occuper  sur  qui  tombaient  sa  colère  et  ses  coups. 
Il  est  vrai  qu’il  dit  avoir  octroyé  libéralement  l’une  et  les  autres  sur  un 
démon,  mais,  comme  les  démons  n’existaient  que  dans  son  imagination  et 
((Lie  les  coups  étaient  réels,  il  en  faut  bien  conclure  qu’ils  tombèrent  réelle¬ 
ment  sur  les  envoyés  de  la  justice  civile.  A  côté  de  cette  justice  civile  qui 
n’avait  pas  qualité,  aux  yeux  de  Schenoudi,  pour  informer  sur  ses  actes  à 
l’intérieur  de  son  couvent,  il  y  avait  une  autre  justice  purement  conven¬ 
tuelle  et  à  laquelle  les  religieux  s’étaient  implicitement  soumis  en  demandant 
leur  entrée  dans  l’un  ou  l’autre  des  couvents  de  rol)servance  de  Schenoudi 
ou  de  son  oncle  Pedjol.  Cette  justice,  dans  les  règlements,  devait  être  avant 
tout  douce  et  paternelle  :  nulle  part  dans  la  série  des  règles  diverses  des 
communautés  cénobitiques,  il  n’est  question  de  châtiments  corporels  ;  mais 
en  fait,  tout  au  moins  dans  le  couvent  de  Schenoudi,  les  châtiments  corpo¬ 
rels  existaient,  nous  en  avons  ici  une  première  preuve.  Si  ailleurs,  clans  les 
communautés  pakhômiennes,  par  exemple,  on  paraît  s’étre  contenté  de  châ¬ 
timents  spirituels  et  de  la  mise  hors  du  couvent  à  l’égard  des  frères  qui  ne 
respectaient  pas  le  règlement,  au  Monastère  blanc  tout  au  moins  on  n’hési¬ 
tait  pas  à  emprisonner  les  frères,  à  les  charger  de  fers  ou  à  les  garrotter 
avant  de  les  mettre  hors  du  couvent.  A  vrai  dire,  je  comprends  jusqu’à  un 
certain  point  que  Schenoudi  l’ait  fait  :  le  fellah  ne  se  laisse  guère  conduire 
(|ue  par  la  crainte  du  bâton,  môme  à  notre  époc|ue,  et,  pour  peu  qu’il  suppose 
un  simple  soliveau  dans  le  maître  qui  est  au-dessus  de  lui,  il  mettra  un  malin 
plaisir,  le  plaisir  des  enfants,  à  se  moquer  du  maître,  à  enfreindre  les  règle¬ 
ments  les  plus  formels,  n’y  voyant  pas  plus  loin  que  le  plaisir  actuel  et  n’en 
prévoyant  aucunement  la  plus  petite  conséquence.  Les  admonestations 
l’éitérées  n’ont  aucune  prise  sur  lui,  parce  qu’il  croit  toujours  a  la  pos¬ 
sibilité  que  le  châtiment  ne  se  produira  pas.  Malheureusement  pour  cç 
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pauvre  raisonneur,  le  châtiment  se  produit  de  nos  jours  comme  il  se  produi 
sait  au  temps  de  Sclienoudi,  et  le  fellah  en  pâtit  comme  en  pâtissaient  les 
cénobites  prévaricateurs. 

Un  autre  trait  qui  se  dégage  du  fragment  dont  je  parle,  c’est  l’attitude 
pitoyable  des  frères  qui,  voyant  leur  père  en  lutte  avec  un  étranger  lui 
serrant  le  cou  avec  la  chaîne  qui  était  le  symbole  de  sa  dignité,  au  lieu  de 
lui  porter  secours  ou  de  dégager  les  deux  adversaires  aux  prises,  se  contentent 
de  se  ranger  en  cercle  autour  d’eux  et  d’attendre  la  fin  de  la  lutte,  avant  de 
prendre  parti  pour  l’un  ou  pour  l’autre.  Telle  n’était  pas  l’attitude  de  Sche- 
noudi,  il  n’était  pas  temporisateur  ni  politique  :  il  allait  droit  au  but,  était 
fidèle  dans  ses  haines  comme  dans  ses  affections  :  en  son  genre,  c’était  un 
caractère,  et,  avant  de  le  blâmer,  il  est  de  toute  justice  de  faire  valoir  en 
sa  faveur  les  circonstances  atténuantes  de  temps,  de  lieu,  de  caractère, 
toutes  circonstances  qui  peuvent  changer  le  verdict  de  l’histoire. 

Les  trois  autres  fragments  de  lettres  nous  le  montrent  s’occupant  en  détail 
des  moindres  soins  de  sa  communauté.  Cette  communauté  était  sa  préoccu¬ 
pation  constante,  a  Je  pense  en  moi,  voici  des  années,  à  faire  que  les  hommes 
ne  trouvent  parole  à  dire  (contre nous)  en  quoique  ce  soit)),  dit-il,  au  com¬ 
mencement  du  troisième  morceau.  Je  le  crois,  certes,  volontiers  :  la  bonne 
réputation  de  son  couvent  parmi  les  hommes  du  dehors  lui  importait  essen¬ 
tiellement,  non  pas  à  cause  des  aumônes  qui  en  résultaient  pour  les  membres 
de  la  communauté,  mais  seulement  au  point  de  vue  spirituel,  car  je  ne  lui 
ferai  pas  l’injure  de  croire  qu’il  avait  uniquement  les  préoccupations  d’assu¬ 
rer  la  subsistance  matérielle  des  nombreux  membres  de  sa  communauté  : 
je  ne  lui  suppose  pas,  je  crois  qu’il  avait  réellement  des  idées  plus  relevées 
et  que  le  bien  spirituel  de  ses  frères,  de  ses  enfants,  était  le  seul  bien  qu’il 
recherchait.  D’ailleurs  les  divers  récits  de  sa  vie  montrent  bien  qu’à  des  épo¬ 
ques  de  dénuement  presque  absolu,  il  ne  perdit  pas  courage  et  faisait  faire 
aux  frères  les  divers  exercices  spirituels,  comme  si  la  question  pressante  de 
la  nourriture  corporelle  ne  s’était  pas  posée  pour  eux.  Mais  il  est  à  supposer 
que  cette  question  ne  se  posa  qu’au  cours  des  premières  années  de  son  gou¬ 
vernement,  car  il  serait  complètement  impossilde,  ou  du  moins  cela  me 
semble  tel,  que  quatre  mille  personnes,  même  pratiquant  journellement  le 
jeûne  jusqu’au  soir,  aient  pu  vaquer  en  liberté  aux  exercices  les  plus  spiri¬ 
tuels  de  la  vie  cénobitique  avec  la  perspective  de  mourir  de  faim.  Bon  gré, 
mal  gré,  dans  la  vie  monastique,  dans  la  vie  cénobitique,  comme  dans  la  vie 
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laïque,  il  faut  compter  avec  le  corps,  puisque  moines,  cénobites  ou  laï(|ues, 
tous  sont  également  des  hommes  et  ont  besoin  de  nourriture.  Kn  haut  de  sa 
colonne,  le  Stylite  le  plus  dur  à  lui-meme  est  obligé  de  pourvoir  et  de  satis¬ 
faire  aux  besoins  corporels,  à  plus  forte  raison  des  hommes  ou  des  femmes 
dont  une  partie,  le  plus  grand  nombre  peut-être,  se  livraient  aux  travaux 
de  la  campagne,  certainement  à  un  travail  manuel  quelconque,  qui  n’avaient 
pour  le  travail  intellectuel  aucun  penchant  marqué  et  pour  lesquels  ce  tra¬ 
vail  ne  consistait  qu’en  paroles  oiseuses,  en  pensées  terre  à  terre,  une  fois 
qu’on  avait  mis  à  part  les  prières  qu’ils  devaient  faire  chaque  jour,  la  réci¬ 
tation  de  certaines  parties  de  l’Écriture  et  la  participation  à  certains 
exercices  spirituels  où  ils  n’avaient  d’autre  rôle  à  jouer  qu’à  se  tenir  dans 
l’attitude  de  l’attention,  sans  qu’on  pût  les  obliger  à  fixer  leur  pensée  inté¬ 
rieure  sur  tel  ou  tel  objet,  car  elle  échappait  nécessairement  à  tout  moyen 
de  contrôle.  Au  fond,  ce  qu’on  appelle  la  vie  spirituelle  n’entrait  que  pour 
une  minime  partie  dans  la  règle  cénobitique  :  ce  qui  dominait,  c’étaient  les 
règlements  ayant  trait  à  tous  les  points  de  la  vie  corporelle  et  aux  actes 
ordinaires  de  la  vie  intellectuelle.  De  là  la  préoccupation  constante  de  Sche- 
noudi  de  faire  en  sorte  que  tout  fût  dans  l’ordre  dans  son  couvent  ;  de  là  aussi 
l’obligation  oû  il  se  trouva  de  prévoir  tous  les  cas,  ou  à  peu  près,  qui  se 
présentaient  dans  la  vie  journalière.  S’il  n’avait  eu,  parmi  les  frères  qui  se 
présentaient  à  son  couvent  et  qu’il  acceptait  sans  grande  épreuve  préalable, 
que  des  hommes  chez  lesquels  la  vie  intellectuelle  était  développée,  habitués 
il  n’agir  qu’après  une  réflexion  convenable,  il  aurait  pu  sans  doute  se  dis¬ 
penser  d’entrer  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  journalière,  de  prévoir 
les  divers  cas  qui  pouvaient  se  présenter,  qui  se  présentaient  journellement 
et  qu’il  ne  pouvait  codifier  en  totalité,  car  quatre  mille  personnes  sauront 
toujours  imaginer  des  cas  que  n’aura  pas  prévus  le  législateur  le  plus  avisé, 
le  plus  prudent,  et  ce  ne  sera  qu’un  jeu  pour  elles  de  passer  à  travers  les 
mailles  les  plus  étroitement  serrées  du  règlement  le  mieux  combiné.  Obligé 
cependant  de  prévoir  le  plus  de  détails  possibles,  Schenoudi  était  condamné 
par  avance  à  l’insuccès  le  plus  complet.  Le  désir  et  mieux  l’orgueilleux  besoin 
•d’avoir  une  communauté  très  nombreuse,  vouait  son  œuvre  a  une  mort 
prochaine.  Il  est  vra^  qu’il  avait  un  moyen  de  retenir  sous  sa  férule  le 
mot  est  ici  de  mise  —  les  frères  qui  s’y  étaient  soumis  et  de  les  obliger  à 
respecter  les  lois  qu’ils  avaient  acceptées  dans  l’ardeur  primesautière  de 
•leur  vocation  religieuse  :  il  en  avait  même  plusieurs.  Il  chercha  d’abord  à 
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les  retenir  autour  do  lui  par  la  légende  savamment  créée  ot  soigneusement 
entretenue  dont  il  était  le  centre,  dont  ses  disciples  multipliamnt  les  mer¬ 
veilles,  et,  sans  le  moindre  doute,  à  son  instigation  explicite  ou  implicite.  Sa 
T7e,  je  l’ai  déjà  fait  remaniuer,  contient  une  foule  de  traits  rassemblés  et 
présentés  sous  un  jour  merveilleux  uniquement  dans  le  but  d’entourer  sa 
personne  de  légendes  prestigieuses.  Ce  n’est  pas  autrement  que  s’y  prennent 
actuellement  les  malidis,  les  marabouts  et  les  grands  sorciers  dans  l’Afrique 
contemporaine.  Les  mahdistes  rapportaient  des  traits  merveilleux  du  pre¬ 
mier  mahdi;  les  Anglais  se  sont  chargés  de  leur  apprendre  ([ue  les  miracles 
de  leur  grand  saint  ne  pouvaient  rien  contre  leurs  soldats  et  leurs  canons. 
Aujourd’hui  encore,  si  les  hommes  bleus  de  Ma  cl’Ainm  sont  tellement 
dévoués  à  leur  chef,  c’est  que  ce  chef  a  su  les  mettre  au  point  par  des  récits 
merveilleux  dont  il  est  le  centre  ou  le  héros.  Les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  effets,  que  ce  soit  au  IV»  siècle  de  notre  ère,  au  XIX»  ou  au  XX». 
Nous  avons  progressé  intellectuellement,  il  est  vrai,  et  nous  appelons  mainte¬ 
nant  sorciers  ceux  qu’au  Moyen-Age  nousaurionsnommés  saints;  les  Africains, 
eux,  en  sont  restés  au  stage  merveilleux  et  crédule,  ils  continuent  cl  ajoiitei 
foi  à  ce  que  nous  savons  iinpossitilo  et  à  sacrifier  leur  vie  ou  la  vie  d’autrui  a 
leurs  fausses  croyances.  Il  n’y  a  pas  trente  ans  encore  cjuc  des  faits  paieils  se 
sont  passés  en  Lgypte  ;  les  massacres  d’Alexandrie  et  deTantah  ne  sont  pas 
complètement  oubliés.  Des  faits  analogues  se  passaient  à  Alexandrie  sous  les 
pontificats  de  Théophile,  de  Cyrille,  des  premiers  patriarches  que  nous  nom¬ 
mons  encore  hétérodoxes  :  on  y  mangeait  le  cœur  et  les  entrailles  de  Macaire  de 
Tkôou.  De  même  Schenoudi,  dans  le  canton  d’Akhmîm,  détruisait  les  tem¬ 
ples,  faisait  percer  les  pieds  de  la,  statue  de  Min  cl’oii  sortait  le  démon 
sous  forme  d’une  vapeur,  et  il  avait  grand  soin  de  faire  tuer  les  malheureux 
païens.  Le  zèle  do  la  maison  do  Dieu  le  dévorait,  me  dira-t-on  ;  sans  doute, 
mais  ce  même  zèle  dévorait  les  musulmans  lorscpi’ijs  tuaient  les  chrétiens, 
il  dévore  encore  les  Marocains  quand  ils  tuent  les  étrangers,  ou  les  secta¬ 
teurs  des  chefs  musulmans  ou  fétichistes  qui  s’opposent  à  la  pénétration  des 
blancs  dans  leurs  pays  et  qui  ne  peuvent  être  ramenés  à  la  raison  que  par 
la  force  des  armes  européennes.  Malgré  la  distance  des  temps,  je  ne  peux 
voir  aucune  différence  dans  le  mobile  qui  fait  agir  les  agitateurs  africains, 
de  quelque  nom  (pdils  se  nomment,  et  Schenoudi, dans  son  canton  cl  Akhmim 
et  dans  la  mesure  de  ses  forces,  fut  un  terrible  agitateur.  Il  sut  supérieure¬ 
ment  jouer  du  fanatisme  de  ses  moines  et  des  clirétiens  du  canton  préala- 
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blemeiil  montés  au  diapason  voulu  pour  les  expéditions  de  la  guerre  sainte 
eontre  les  Hellènes  et  les  Egyptiens  restés  fidèles  à  leur  ancienne  religion. 

A  la  lin  cependant,  comme  dans  les  cours  des  principicules  africains,  des 
révoltes  ou  des  tentatives  de  révolte  eurent  lieu  au  couvent  do  Schenoudi, 
et  il  dut  alors  employer  la  manière  forte,  user  de  la  bastonnade,  car  ses  con¬ 
versations  avec  Jésus  le  Christ  en  personne,  les  visites  des  grands  et  petits 
prophètes,  fapparition  théâtrale  de  ses  Davids  apocryphes,  if  exerçaient  plus 
aucun  effet  sur  les  frères  cpii  murmuraient  et  qui  entendaient  être  traités 
moins  durement,  qui  savaient  fomenter  la  révolte  parmi  les  cœurs  simples  et 
les  tètes  ardentes,  et  qui  rendirent  les  dernières  années  de  sa  vie  misérables. 
Je  nhnsisterai  pas  présentement  sur  ce  point  :  je  le  retrouverai  bientôt 
et  j’en  parlerai  longuement  quand  j'examinerai  la  mentalité  de  Schenoudi. 

Parmi  les  cas  qu’il  prévoit  comme  pouvant  se  présenter,  certains  sont 
intéressants  par  les  détails  donnés,  comme  celui  des  malades  et  de  la  nour¬ 
riture  qu’on  devait  leur  fournir.  Il  se  pliait  volontiers  à  ce  qu’exigait 
l’état  des  malades,  il  adoucissait  autant  que  possible  les  rigueurs  des  règles; 
mais  il  semble  surtout  porté  à  prévenir  les  abus  qui  pouvaient  résulter  de 
ce  relâchement  passager  du  règlement  cénobi tique.  Il  craint  (h  idemment 
que  les  frères  non  malades  ne  s’autorisent  de  cet  adoucissement  pour  se 
rendre  à  l’infirmerie  et  se  donner  le  plaisir  d’une  nourriture  plus  recherchée, 
non  pas  que  cette  nourriture  nous  puisse  sembler  raffinée,  mais  tout  est 
relatif,  et  ce  qui  peut  nous  paraître  détestable  dans  notre  mode  actuel  de 
nourriture  pouvait  sembler  délectable  au  palais  des  fellahs  des  IV®  ou  V®  siè¬ 
cles;  je  m’en  suis  bien  aperçu  lors  de  mes  fouilles  d’Abydos  en  voyant  ce  que 
mangeaient  mes  ouvriers,  et  même  en  en  goûtant  quelquefois,  car  ils  me 
faisaient  la  politesse  de  m’en  offrir  parfois,  et  d’ailleurs  le  parfum  qui  s’en 
dégageait  suffisait  à  lui  seul  pour  m’avertir  de  ce  que  pouvait  être  le  goût 
de  ces  aliments  dont  ils  se  delectaient.  Si  parfois  je  les  ai  goûtes,  c  est  afin 
de  savoir  ce  qui  entrait  en  leur  composition,  car  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
nourriture  égyptienne  est  encore  lettre  close  pour  les  égyptologues  et  j’esti¬ 
mais  que,  me  trouvant  en  état  de  pouvoir  obtenir  ainsi  quelques  détails  à  ce 
sujet,  je  ne  devais  pas  en  laisser  échapper  l’occasion. 

L’un  des  points  curieux  que  nous  montre  le  dernier  des  trois  fragments 
explicatifs  du  règlement,  c’est  la  constitution  d’une  sorte  de  conseil  pour  le 
couvent.  Ce  conseil  devait  être  composé,  à  ce  qu’il  semble,  de  tous  les  officiers 
en  charge  à  un  titre  quelconque,  et  chacun  y  devait  produire  son  ;ivis,  s’il 
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avait  quoique  chose  à  dire.  De  même  le  supérieur  devait  être  choisi,  c’est- 
à-dire  élu,  et  c’était  le  plus  capable  d’assurer  la  bonne  marche  du  couvent 
dans  les  voies  spirituelles,  et  sans  doute  aussi  dans  les  voies  temporelles,  qui 
devait  être  choisi.  Il  y  avait  donc  une  différence  entre  la  manière  dont  étaient 
désignés  les  supérieurs  des  couvents  pakhômiens  et  celle  dont  ils  étaient 
nommés  dans  ceux  de  l’observance  de  Pedjol  ou  de  Schenoudi.  Dans  les 
premiers,  la  désignation  était  faite  par  le  supérieur  avant  de  mourir  ou  avant 
de  quitter  la  charge^;  dans  ceux  de  ^Schenoudi  au  contraire,  les  frères 
devaient  se  rassembler,  voir  celui  qui  leur  semblait  le  plus  propre  à  remplir 
les  devoirs  de  la  charge  et  le  nommer.  La  chose  devait  être  assez  simple 
en  fait,  si  elle  se  passait  ainsi  ;  mais  en  réalité  il  semble  bien  avéré  qu’elle  ne 
se  passait  pas  aussi  facilement  que  nous  pourrions  nous  l’imaginer,  car  les 
frères  reculaient  devant  la  responsabilité  qu’entraînaient  les  charges  les  plus 
honorifiques,  comme  j’aurai  l’occasion  de  le  dire  plus  loin,  au  cours  de  cette 
partie  de  Y  Introduction.  Je  n’y  insisterai  donc  pas  davantage  et  j’attendrai 
qu’un  fragment  des  œuvres  de  Schenoudi  me  redonne  l’occasion  de  traiter 
cette  question,  c’est-à-dire  le  fragment  suivant. 


Il 

Une  partie  encore  assez  considérable  du  second  fragment  est  destinée  à 
réfuter  les  raisons  de  ceux  qui  refusent  de  se  consacrer  au  service  de  leurs 
frères  et  d’accepter  une  charge  quelconque  qui  les  obligerait  à  ce  service.  Il 
semble  curieux  que  si,  dans  une  communauté  religieuse,  où  le  supérieur  a 
toute  l’autorité  nécessaire  pour  imposer  sa  volonté  sans  que  les  inférieurs 
aient  à  discuter  cette  volonté  avec  lui,  on  est  obligé  d’entrer  en  discussion 
sur  un  pareil  sujet,  de  citer  les  exemples  que  fournissent  les  livres  de  l’Ecri¬ 
ture,  ou  même  des  textes,  l’obéissance  au  supérieur  et  aux  règlements,  la 
bonne  harmonie  entre  les  divers  membres  de  la  communauté,  ne  devaient 
pas  être  ce  qu’on  serait  en  droit  d’attendre  de  religieux,  de  ceux  qu’on 
appelait  couramment  des  a  Anges  sur  terre  »  ou  qu’on  désignait  par  le  nom 
d’((  habitants  de  la  Jérusalem  céleste  )).  Aussi  Schenoudi  se  plaint-il  cons- 

1.  C’est  du  moins  ce  qui  résulte  de  la  conduite  de  Pakhôme  à  1  égard  de  Théodore, 
de  la  nomination  de  Pétronius,  de  Horsiîsi,  de  l’association  de  Théodore,  puis  de 
l’abdication  de  Horsiîsi.  Cf.  Yie  de  Pakhôme.,  dans  les  Annales  du  Musée  Guimety 
p.  (146,  648,  651,  652. 
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laminent  (luo  les  frères  se  montrent  désobéissants,  résistent  formellement 
aux  ordres  que  leur  donnent  leurs  supérieurs,  comme  cette  religieuse  qui, 
ayant  reçu  l’ordre  d’aller  ailleurs  pour  son  travail,  répondit  :  a  Si  vous 
m’envoyez  de  ce  lieu  à  cet  îiutre,  je  ne  ferai  pas  le  travail  auquel  je  tra¬ 
vaille.  ))  Il  semble  bien  que  le  respect  de  la  règle  et  l’obéissance  aux  supé¬ 
rieurs  n’étaient  pas  la  vertu  dominante  des  moines  d’Atrîpé.  Schenoudi  le 
savait  bien,  et  contre  cette  défaillance  envers  les  règlements  cénobitiques  il 
ne  trouvait  d’autre  moyen  à  prendre  que  de  se  réserver  la  punition  contre  les 
refus  d’obéissance  :  il  espérait  sans  doute  c[u’en  frappant  comme  il  savait 
frapper,  il  arrêterait  toutes  les  tentatives  d’insubordination.  C’était  une 
grossière 'erreur  :  la  centralisation  en  sa  personne  de  tous  les  pouvoirs  ne 
pouvait  rien  amener  de  bon,  car,  outre  que  la  centralisation  à  outrance  n’a 
jamais  rien  valu,  il  n’était  pas  toujours  à  son  poste,  il  était  obligé  de  s’ab¬ 
senter  fréquemment,  il  se  retirait  par  goût  à  sa  caverne  du  désert,  et  alors 
ses  absences  ne  faisaient  que  porter  préjudice  aux  règlements.  C’est  pour- 
(pioi  il  est  raconté  dans  sa  vie  qu’étant  rentré  un  jour  à  l’improviste,  il 
trouva  tout  son  couvent  en  émoi,  sans  plus  de  souci  de  la  règle  que  si  cette 
règle  n’eût  pas  existé  b  Son  disciple,  le  faible  Visa,  était  regardé  comme 
trop  mou  pour  asservir  les  cénobites  à  l’observation  des  règlements  et  les 
disciples  de  Schenoudi  le  savaient  bien  :  aussi  n’attendaient-ils  que  la  dis¬ 
parition  de  leur  supérieur.  Et  si  de  semblables  faits  se  produisaient  alors 
([ue  le  supérieur  n’était  qu’à  trois  ou  quatre  heures  de  marche  du  couvent, 
je  laisse  à  penser  quels  accrocs  on  devait  faire  aux  règlements,  quand  Sche¬ 
noudi  était  à  l^phèse  ou  à  Constantinople  !  Si  les  faits  se  produisaient  hors 
de  son  couvent  proprement  dit,  c’est-à-dire  chez  les  religieuses  ou  dans  le 
couvent  situé  plus  au  nord,  il  avait  la  ressource  de  se  faire  informer  de  ce 
([ui  s’était  passé  :  mais  combien  n’a-t-on  pas  vu  de  résultats  d’enc{uêtes  se 
perdre  en  parcourant  des  distances  encore  plus  courtes!  D’ailleurs  il  restait 
toujours  au  frère  ou  à  la  sœur  coupables  la  possibilité  de  nier  la  faute  passée 
et  qui  n’existait  plus  à  leurs  yeux.  Il  en  est  toujours  ainsi  en  Égypte  et  la 
loi  actuellement  en  vigueur  ne  peut  s’exercer  que  contre  les  coupables  pris 
sur  le  fait  ou  ayant  avoué  de  force  ou  de  gré.  Et  il  ne  peut  guère  en  être 
autrement  en  présence  des  êtres  primitifs  (jue  sont  les  fellahs  :  pour  être  entrés 


1.  Cf.  E.  Amélineau  :  Moniun.  pour  servir  à  VJiist.  de  V Égypte  chrétienne,  aux 
IV*-'  et  siècles,  p.  376-378.  Je  cite  l’épisode  plus  loin. 
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en  religion,  les  fellahs  qui  s’étaient  faits  cénobites  ne  devaient  pas  avoir 
complètement,  si  même  un  peu,  dépouillé  le  vieil  homme,  car  ce  vieil 
liomme  durait  depuis  des  siècles  et  des  siècles,  et  il  était  si  tenace  qu  il  a 

duré  jusqu’à  nos  jours. 

Tl  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  frères,  restés  fidèles  a  la  lèg  e  orsqu  on 
leur  parlait  de  prendre  des  charges  qui  consistaient  à  veiller  au  maintien 
de  l’ordre,  se  soient  dérobés  le  plus  possible  et  aient  préféré  leur  repos  dans 
le'  calme  à  un  oflice  qui  les  aurait  jetés  au  plus  fort  dé  la  lutte.  Et  cela 
d’autant  mieux  que  Schenoudi  leur  répétait  à  satiété  qu’un  jour  viendrait 
où  Dieu,  au  tribunal  suprême,  leur  demanderait  compte  de  tous  les  freres 
(pii  leur  avaient  été  confiés  et  dont,  en  acceptant  leur  charge,  ils  s  etamnt 
rendus  responsables  :  citer  les  Écritures,  montrer  la  récompense  réservée  a 
ceux  qui  se  montreraient  courageux  et  marcheraient  sur  la  trace  des  pro¬ 
phètes  et  des  apôtres,  était  bel  et  bon;  mais  il  fallait  avant  tout  persuader 
les  frères,  et  le  soin  que  prend  Schenoudi  d’insister  sur  de  tels  arguments 
nous  est  un  sûr  garant  que  les  frères  se  laissaient  difficilement  persuader. 

■  Je  n’en  dirai  pas  plus  long  sur  ce  fragment  assez  court,  car  je  ne  veux 
m’occuper  que  des  idées  générales,  et  Schenoudi,  dans  les  derniers  feuillets 
dé  cette  lettre,  ne  s’occupe  que  de  cas  particuliers  où  la  règle  devait  être 
expliquée,  clairement  délimitée  et  les  sanctions  parfaitement  définies.  Je 
trouverai  d’ailleurs  l’occasion,  chemin  faisant,  de  m’occuper  de  quelques-uns 

de  ces  cas. 

ni 

Le  troisième  des  fragments  publiés  dans  le  premier  fascicule  est  1  un  de 

ceux  qui  permettent  le  mieux  de  pénétrer  dans  l’œuvre  de  Schenoudi  et  de 
pénétrer  aussi  dans  sa  mentalité,  pour  ce  qui  regarde  sa  conduite  envers  ses 
frères,  car  c’est  un  morceau  de  longue  haleine,  surtout  si  l’on  croit  que  le 
manuscrit  de  Naples,  allongé  de  celui  de  Paris,  ne  contenait  qu’une  seule  et 
même  œuvre  (lui  no  serait  pas  même  complète  telle  que  je  la  publie.  Comme 
nous  ne  serons  pas  plus  heureux  au  cours  de  cette  publication  et  que  je  ne 
retrouverai  jamais  meilleure  occasion  d’examiner  plus  au  long  quelles 
étaient  les  idées  de  Schenoudi  sur  la  direction  de  son  couvent  ou  des  cou¬ 
vents  de  son  observance,  je  demande  au  lecteur  la  permission  de  donner  à 

ce  sujet  tous  les  développements  qu’il  comporte,  à  propos  des  points  traites 
par  le  supérieur  du  couvent  d’Atrîpé. 
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Dans  le  long  morceau  qui  compose  le  fragment  III  de  ses  œuvres  telles 
(jidelles  nous  sont  parvenues,  Sclienoudi  accuse  ses  religieux  et  se  défend 
d'avoir  employé  des  moyens  de  rigueur  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
tel  qu’il  le  comprenait,  et  dans  Tobservation  de  la  règle,  les  cénobites  récal¬ 
citrants  :  en  ce  faisant,  il  nous  met  à  même  de  comprendre  ce  qu’il  enten¬ 
dait  par  la  vie  religieuse  et  comment  il  voulait  qu'on  la  pratiquât  autour  de 
lui.  Nous  pouvons  donc  le  juger  ainsi  d'après  ses  propres  paroles,  voir  par 
(fuelles  raisons  il  justifiait  ou  essayait  de  justifier  sa  conduite;  mais,  dans  ce 
procès  rétrospectif  et  historique,  un  juge  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  doit 
pas  seulement  prêter  l'oreille  à  l'une  des  parties,  il  doit  aussi  entendre 
l’autre  partie  adverse,  peser  les  raisons  qu'elle  présente,  essayer  de  voir  s’il 
y  avait,  ou  non,  chez  le  demandeur  comme  chez  le  défendeur,  des  circons¬ 
tances  atténuantes  avant  de  prononcer  un  verdict  définitif  et  impartial.  C'est 
ce  que  je  vais  essayer  de  faire  en  recherchant  d'abord  quel  était  le  milieu 
dans  lequel  se  recrutaient  les  cénobites  et  quel  était  leur  mode  de  recrute¬ 
ment,  leur  noviciat,  leur  degré  d'avancement  dans  ce  qu’on  appelle  encore 
les  voies  spirituelles;  en  second  lieu  je  rechercherai  quel  idéal  hSclienoudi 
se  faisait  de  la  vie  religieuse,  et  enfin  par  quels  moyens  il  cherchait  à 
atteindre  cet  idéal.  Quand  ces  recherches  auront  été  exposées  devant  le  lec¬ 
teur  avec  toute  l’ampleur  qu'elles  comportent  ou  que  je  pourrai  leur  donner, 
alors  la  conclusion  sera  facile  à  tirer. 

Nous  n’avons  aueun  moyen  de  savoir  quel  était  le  nombre  des  cénobites 
que  Sclienoudi  avait  réunis  dans  son  couvent  d'Atrîpé  ou  dans  celui  des 
femmes  qui  était  non  loin  du  couvent  des  hommes,  si  nous  ne  voulons  pas 
recevoir  le  témoignage  de  la  version  arabe  de  la  grande  Vie  de  Sclienoudi; 
ce  témoignage  nous  dit  formellement  :  «  Et  notre  père  saint  fut  un  pro¬ 
phète,  ayant  sous  la  main  deux  mille  deux  cents  moines  et  mille  huit  cents 
femmes  en  religion,  sans  eompter  les  petits  et  ceux  qui  prenaient  soin 
d'eux  b  ))  Ces  chiffres  peuvent  nous  sembler  quelque  peu  élevés,  et  par  con¬ 
séquent  exagérés,  surtout  si  l’on  veut  se  demander  où  et  comment  les  frères 
pouvaient  se  loger,  au  nombre  de  2.200,  dans  le  couvent  qui  existe  toujours 
et  qui  semble  tout  juste  pouvoir  renfermer  150  à  200  religieux,  au  maxi¬ 
mum.  En  effet  la  surface  que  recouvre  le  Couvent  blanc,  quoique  assez 


1.  E.  Amélineau  :  Monuments  pour  servir  à  lliistoire  de  V Égtjpte  chrétienne, 
üilx  IV^  et  V^  siècles,  P .  391,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  tome  V. 
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grande,  n’est  presque  rien  en  comparaison  avec  la  superficie  que  recouvre  le 
Deir  Moharraq,  qui  pourrait  contenir  au  moins  cinq  ou  six  fois  le  Couvent 
blanc  et  où  il  n’y  a  guère  plus  d’une  centaine  de  religieux.  Il  est  vrai  qu  au 
Deir  Moharraq  on  peut  se  mouvoir  librement,  qu’il  y  a  de  grands  espaces 
vides  que  l’église  est  construite  sur  des  dimensions  exceptionnellement 
grandes,  près  desquelles  celles  de  l’église  du  Deir  el  ’Abiad  sont  mes¬ 
quines,  que  les  ateliers  sont  spacieux,  et  que  les  maisons  de  chaque  profes  ne 
sont  pas  étriquées  ;  malgré  tout,  il  me  semblerait  fort  surprenant,  meme  il 
me  semble  presque  impossible  que  deux  mille  deux  cents  ceiiobites  aient  pu 
en  un  certain  moment  trouver  place  au  Deir  el  'Ahiad.  Mais  si  je  continue 
la  comparaison  que  j’ai  commencé  d’instituer  entre  les  deux  couvents,  je 
dois  dire  que  le  couvent  de  Moharraq  comprend  dans  son  penmetre  immense 
deux  énormes  enceintes  qu’il  faut  traverser  avant  d’arriver  au  séjour  pro¬ 
prement  dit  des  religieux,  enceintes  servant  à  loger  ou  à  parquer  la  pre¬ 
mière  les  animaux  domestiques  ordinaires,  comme  les  clievres  et  les  ânes, 
et  ceux  qui  les  gardent  pendant  le  jour,  la  seconde  les  animaux  plus  pré¬ 
cieux,  comme  les  vaches  et  les  chameaux,  sans  compter  les  batiments  neces¬ 
saires  pour  tirer  parti  du  laitage  et  ceux  qui  servaient  au  nombreux  per¬ 
sonnel  attaché  aux  différents  offices  ayant  trait  à  cette  utilisation  des  reve¬ 
nus  du  couvent.  Or,  il  n’y  a  qu’à  lire  la  Vie  de  Schenoud.  telle  que  je  ai 
publiée  dans  le  texte  memphitique  ou  dans  la  version  arabe  de  la  grande  le 
thébaine,  pour  voir  qu’il  y  est  souvent  parlé  de  bestiaux,^  vaches,  ânes, 
chèvres,  de  frères  dont  l’office  était  de  les  garder,  d’autres  qui  exerçaient  les 
différents  métiers  nécessaires  à  la  vie  du  couvent,  et  qu’il  est  complètement 
impossible  de  caser  à  l’intérieur  du  grand  rectangle  que  l’on  appelle  cou¬ 
vent  de  Schenoudi.  Et  cependant,  il  n’y  a  pas  à  nier  que  les  bestiaux 
dussent  être  logés  quelque  part,  que  les  frères  commis  au  soin  du  jardin, 
de  la  boulangerie,  de  la  paneterie,  de  tous  les  offices  qu’exigeait  1  entretien 
de  plus  de  deux  mille  hommes,  dussent  avoir  aussi  leur  logement,  que  les 
nombreux  magasins,  fours,  puits,  qui  sont  mentionnés  dans  la  Em  de  Sche¬ 
noudi,  devaient  aussi  occuper  une  certaine  place,  et  que  cette  place  ne  peut 
être  trouvée  à  l’intérieur  du  quadrilatère  construit  avec  les  pierres  ^  es 
temples  égyptiens  que  Schenoudi  avait  démolis  et  dont  les  peintures  primi¬ 
tives  sont  toujours  conservées.  Mais  alors  où  les  placer?  La  topogiap  ne  ii 
Deir  Moharraq  nous  donne  vraisemblablement  le  moyen  de  les  situer  au 
dehors  du  couvent  proprement  dit,  et  dès  lors  tout  se  comprend  facilement. 
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on  s’explique  aisément  comment  les  frères  pouvaient  franchir  la  clôture  de 
leurs  habitations  pendant  la  nuit,  ainsi  que  j’aurai  l’occasion  de  le  dire 
quand  j’examinerai  le  contenu  du  manuscrit  coté  CCI  par  Zorga,  et  rien 
n’empêche  de  croire  que  Vobservance  de  Schenoudi  comprenait  2.200  frères 
vivant  sous  une  même  règle.  Si  l’on  réfléchit  en  outre  qu’un  certain  nombre 
de  ces  frères  vivaient  loin  du  couvent  central,  soit  dans  le  désert  que  les 
Coptes  appelaient  intérieur,  soit  dans  celui  qu’ils  nommaient  extérieur,  que 
ces  religieux  mi-cénobites,  mi-anachorètes  étaient  encore  assez  nombreux. 


qu’il  fallait  leur  porter  de  la  nourriture,  de  quoi  faire  leur  travail  manueC 
après  les  avoir  débarrassés  des  objets  qu’ils  avaient  fabriqués  et  qu’on  ven¬ 
dait  au  profit  du  couvent,  c’est  autant  de  têtes  qu’il  faut  défalquer  du  nom¬ 
bre  élevé  de  2.200  frères.  Enfin,  si  l’on  veut  comparer  ce  chiffre  des  frères 
de  Y  observance  de  Schenoudi  avec  ceux  de  Y  observance  pakhômienne,  je  ne 
crois  pas  qu’on  trouve  une  différence  sensible.  Les  frères  qui  s’étaient  enrô¬ 
lés  sous  la  règle  de  Pakhôme  étaient  dispersés  en  un  plus  grand  nombre  de 
couvents;  mais  si,  dans  certains  couvents  pris  à  part,  ils  étaient  moins  nom¬ 
breux  qu’au  couvent  d’Atrîpé,  cependant  l’ensemble  des  cénobites  qui  sui¬ 
vaient  la  règle  de  Pakhôme  était  autrement  plus  considérable  que  les  frères 
liabitant  le  couvent  de  Schenoudi,  et,  dans  le  premier  couvent  qui  fut  fondé 
par  Pakhôme,  celui  de  Tabennîsé,  il  n’y  avait  pas  moins  de  2.500  religieux, 
au  dire  de  la  version  arabe  de  la  Vie  de  Pakhôme  ^ ,  pendant  que  les  pre¬ 
miers  centres  de  la  vie  cénobitique  ne  comprenaient  pas  moins  de  sept  mille 
frères".  Par  conséquent  le  nombre  des  religieux  qui  s’étaient  rangés  sous 
l’observance  de  Schenoudi  n’avait  rien  d’extraordinaire.  Quant  aux  femmes 
qui  pratiquaient  la  vie  cénobitique,  il  semble  bien  qu’elles  aient  été  autre¬ 
ment  nombreuses  dans  le  couvent  d’Atrîpé  qu’elles  ne  le  furent  jamais  dans 
le  couvent  auquel  présida  Marie,  sœur  de  Pakhôme,  car  il  ne  contint  ja¬ 
mais  plus  de  400  religieuses,  tandis  que  celui  de  Schenoudi  en  abrita  mille 
huit  cents  b 

Mais  d’où  provenait  cette  foule  de  frères  et  comment  était-elle  admise  au 


1.  E.  Amélineau  :  Monuments  pour  servir  à  l’histoire  de  l’Écjypte  chrétienne  au 
IV^  siècle.  Histoire  de  saint  Pakhôme  et  de  ses  communautés,  p.  377,  dans  les  An¬ 
nales  du  Musée  Ouimet,  tome  XVII. 


2.  Ibid.,  p.  380. 

3.  E.  Amélineau  :  Histoire  de  saint  Pakhôme,  loc.  cit.,  p.  382. 
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nombre  des  cénobites?  J'ai  dit,  dans  les  divers  ouvrages  que  j  ai  consacres- 
•mx  moines  égyptiens,  que  presque  tous  les  cénobites  ou  les  moines  etaien 
le  petite  très  petite  origine,  et  que  le  plus  grand  nombre  de  beaucoup  étaient 
Îe  stpies  fellalis,  ou  paysans  attachés  à  la  culture  de  la  terre.  Je  suis 
toujours  de  cet  avis,  mais  cependant  je  dois  m’expliquer  que  c,ue  peu  a  ce 
sujet.  Que  les  fondateurs  du  cénobitisme  de  la  primitive  et  de  la  nouvelle 

Zrl«  «ien.  «é  d»  «M»,  Ce,,  c,  „d  3“  “ 

humble  de  Pakhôme  qui  resta  toujours  un  fellah  et  qui  fut  un 
iusqu’au  moment  où  les  besoins  de  sa  communauté  le  poussèrent  a  apprendie 
■  lire  à  écrire  et  même  à  parler  grec.  C’est  ce  que  démontre  aussi  la  jeunesse 
de  Schenoudi  qui  allait  avec  un  vieux  berger  garder  les  moutons  du  trou¬ 
peau  commun  do  Scliénalolit  ou  Schandaouil.  Son  pore  et  sa  moi  e  se 
Iraient  aux  travaux  de  la  campagne,  et  c’est,  sans  le  moindre  doute  ce 
qu’avait  fait  son  oncle  Begoul  avant  d’embrasser  la  vie  religieuse.  Mais, . 
mrmi  les  fellahs  du  IV“  siècle,  comme  parmi  ceux  du  X1X<^  que  j  ai  pu 
observer  et  étudier,  il  y  avait  diverses  catégories;  à  côté  des  fellahs  presque- 
non  civilisés,  qui  sont  tout  ii  fait  incapables  de  distinguer  entre  leur  main 
droite  et  leur  main  gauche,  -  il  y  en  a  toujours  un  bon  nombre  restes  a  ce 
point,  quoiqu’ils  soient  très  habiles  à  se  diriger  par  1  orientation  vers  le 
Sud  -  il  y  a  des  fellahs  intelligents,  qui  savent  lire,  écrire,  à  qui  1  on  peut 
'jusqu’à  un  certain  point  expliquer  certaines  choses,  dont  ils  conservent  le, 
'.ouvenir  et  l’intelligence  pendant  un  certain  temps  plus  ou  moins  long,  fe  il 
V  eut  un  assez  grand  nombre  de  fellahs  appartenant  a  la  première  de  ces- 
deux  catégories  chez  les  cénobites  égyptiens,  je  crois  qu’il  y  en  eut  encore 
un  plus  grand  nombre  appartenant  à  la  seconde,  aussi  bien  dans  les  couvents 
de  saint  Pakhôme  que  dans  ceux  de  Schenoudi.  D’ailleurs  nous  verrons  dans: 
la  suite  de  cette  Introduction  que,  comme  dans  les  couvents  de  Pakhôme, 
il  V  eut  dans  ceux  de  Schenoudi  des  écoles  où  les  cénobites  illettrés  appre- 
liaient  à  lire  et  à  écrire,  non  pas  tous  certainement,  mais  la  plupart  de  ceux 
qui  no  le  savaient  pas  avant  leur  vocation  à  la  vie  religieuse.  Ils  n’y  faisaient 
pas  sans  doute  les  mêmes  progrès,  car  nous  en  avons  pour  preuve  les  fautes 
si  nomlireuses  que  je  dois  signaler  à  mesure  que  j’exainme^  les  manuscrits 
dont  je  me  sers,  mais  ils  en  apprenaient  assez  pour  pouvoir  lire  courammen 
afin  d’apprendre  par  cœur  et  de  réciter  les  divers  livres  do  l’h'.criture,  ainsi  que 
je  l’ai  démontré  en  citant  l’article  de  la  règle  pakhômiennc  disant  de  laisser 
les  rouleaux  de  papyrus  roulés  dans  la  petite  fenêtre  de  chaque  maison 
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habitée  par  des  cénobites'.  Il  n'était  pas  jusqu’aux  femmes  qui  n’apprissent 
aussi  à  lire  et  à  écrire  dans  la  société  copte  :  le  fait  est  presque  certain  par¬ 
les  recommandations  que  Schenoudi  faisait  aux  bonnes  sœurs  auxquelles  il 
adressait  ses  recommandations;  il  est  tout  à  fait  certain  par  les  lettres  que 
Visa  écrivait  nommément  à  certaines  sœairs,  lettres  que  nous  a  conservées 
un  manuscrit  appartenant  à  Lord  Zouche;  il  est  prouvé  par  un  autre  fait,  à 
•savoir  que  l’un  des  manuscrits  appartenant  à  Lord  Zouche,  contenant  les 
miracles  de  l’Archange  Michel  et  qui  a  été  publié  par  M.  Budgeb  ^  été  écrit 
de  la  main  d’une  femme  b  Longtemps  on  a  cru  que  la  femme  en  Orient 
n’était  qu’une  sorte  de  machine  humaine  faite  pour  le  service  et  le  plaisir 
de  l’homme;  le  fait  a  pu  être  vrai  jadis  dans  la  société  musulmane,  il  est 
loin  d’étre  universel  de  nos  jours  :  il  ne  l’a  jamais  été  dans  la  société  copte. 
.J’ai  entendu  raconter  qu’une  femme,  membre  de  la  famille  connue  sous  le 
nom  des  Battarsi,  c’est-à-dire  des  Botros,  habitant  un  petit  village  non 
loin  de  Ballianâ,  nommé  Scheikh-Marzouk,  non  seulement  savait  lire, 
écrire,  mais  encore  avait  un  réel  talent  d’improvisatrice  et  savait  faire  des 
vers  arabes  à  la  perfection.  Je  suis  bien  loin  de  dire  que  toutes  les  sœurs 
enrôlées  sous  l’observance  de  Schenoudi  fussent  des  improvisatrices  ou  des 
versificatrices,  mais  un  bon  nombre  devaient  savoir  lire,  écrire,  et  peut-être 
parler  grec.  Certaines  d’entre  elles  appartenaient  même  à  de  hautes  familles 
.d’Alexandrie,  comme  j’aurai  l’occasion  de  le  dire  au  cours  de  cette  publi¬ 
cation  ;  mais  elles  formaient  une  infime  minorité,  de  même  que  les  frères  qui 
avaient  appartenu  à  une  société  plus  relevée,  avant  leur  vie  cénobitique. 

Si  j’insiste  autant  sur  l’origine  des  cénobites  en  général  et  sur  ceux  de 
V observance  de  Schenoudi  en  particulier,  c’est  que  je  vois  dans  cette  origine 
une  circonstance  atténuante  en  faveur  des  cénobites  que  Schenoudi  eut  tant 
de  peine  à  soumettre  par  la  suite  à  ses  règlements.  Savoir  lire  et  écrire  en 
-effet  n’est  pas  le  synonyme  d’une  éducation  morale  élevée  ;  les  jeunes  fellahs, 
au  IV®  siècle  comme  de  nos  jours,  devaient  apprendre  à  lire  et  à  écrire  afin, 
non  pas  de  pouvoir  connaître  et  copier  les  textes  où  les  penseurs  avaient 
codifié  leurs  idées  morales,  mais  surtout  de  pouvoir  sortir  de  leur  condition, 
d’exercer  le  commerce,  d’entrer  dans  quelques-uns  de  ces  offices  gouverne- 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  xxiii  de  cette  Introduction. 

2.  Wallis  Budge,  Saint  Michael  the  Archanfjel.  Three  encomiurns. 

3.  Ihid.,  p.  XI.  Elle  s’appelait  Melokh. 
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mentaux  qui  leur  paraissaient,  alors  comme  aujourd’hui,  le  plus  haut  degré 
de  la  prospérité.  Je  suis  bien  loin  de  nier  que  quelques-uns  d’entre  eux, 
même  la  plupart,  ne  se  servissent  pas  de  leur  instruction  relative  pour  lire 
la  version  copte  des  livres  de  l’Écriture;  mais  ce  serait  mal  connaître  l’esprit 
humain  que  de  prétendre  que  la  lecture  de  ces  livres  fût  le  but  premier  que 
se  proposaient  les  parents  qui  faisaient  apprendre  a  liie  à  leurs  enfants. 
Aussi  personne  ne  sera  surpris  que  les  jeunes  coptes,  même  les  hommes 
arrivés  à  la  pleine  maturité  et  à  la  pleine  possession  de  leurs  facultés,  ne 
fussent  avant  tout  portés  à  se  servir  des  dons  qu’ils  avaient  acquis  pour 
améliorer  leur  position  terrestre,  que  la  perfection  morale  n’avait  prescjue 
rien  à  faire  avec  leurs  connaissances  intellectuelles,  que  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  physiques  et  le  perfectionnement  de  leur  moralité  étaient  deux 
choses  fort  distinctes  devant  se  traiter  a  part,  dont  la  première  primait 
nécessairement  la  seconde,  jusqu’au  moment  où  l’on  se  préoccupait  de  la  vie 
en  religion.  S’il  avait  suffi  de  ce  que  nous  appelons  encore  la  vocation 
religieuse  pour  changer  les  idées,  le  caractère  et  les  dispositions  physiques 
des  jeunes  hommes  appelés  à  la  vie  cénobitique,  je  n  aurais  pas  à  examiner 
les  conséquences  de  l’entrée  au  couvent  de  cette  foule  de  gens  qui  n’y 
étaient  guère  préparés,  qui,  malgré  la  légère  couche  d’instruction  dont  on 
les  avait  revêtus,  étaient  restés  égoïstes,  grossiers  dans  leurs  actes  et  leurs 
paroles,  —  ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis,  c’est  Schenoudi  lui-même,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu  et  comme  nous  le  verrons  encore,  —  qui  avaient  des 
besoins  impérieux  et  des  passions  irréductibles  ;  mais  tel  n’était  point  le  cas, 
hélas!  le  vieil  homme,  pour  employer  le  langage  de  1  Apôtre  Paul,  n  était 
pas  aussi  facile  à  dépouiller,  il  entrait  au  couvent  avec  le  nouvel  homme, 
et,  le  moment  de  la  première  ferveur  passée,  il  arrivait  à  dominer  complè¬ 
tement  le  second,  c’est-à-dire  que  le  caractère,  les  passions,  un  moment 
étonnées  et  affaiblies,  reprenaient  le  dessus  en  raison  directe  du  temps  où 
ils  avaient  dù  se  comprimer  :  le  ressort  jouait  tout  à  coup  et  l’homme 
naturel  apparaissait. 

Il  y  aurait  bien  eu  un  moyen,  même  plusieurs  moyens  de  prévenir  cette 
réapparition  soudaine  de  Thomme  antérieur  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  1  on 
s’en  soit  soucié  dans  le  couvent  de  Schenoudi  :  il  aurait  fallu  ne  pas  accepter 
facilement  ceux  c]ui  se  présentaient  pour  embrasser  la  vie  religieuse  et  ne 
les  admettre  à  la  profession  qu’après  un  noviciat  sérieux,  après  avoir  bien 
constaté  que  les  novices  pouvaient  supporter  les  privations  et  les  fatigues 
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de  la  vie  cénobitique.  Mais  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  précautions  n’était 
prise.  Il  suffisait  de  se  présenter  à  la  porte  du  couvent,  de  dire  qu’on  avait 
l’intention  de  se  vouer  à  la  vie  religieuse,  de  passer  une  semaine  en  cette 
disposition  et  en  cette  place,  d’entendre  les  explications  que  donnaient  les 
frères  chargés  du  service  de  la  porte,  et  aussitôt  l’on  était  admis.  L’on  n’y 
mettait  qu’une  simple  condition  :  il  fallait  souscrire  un  engagement  sur 
papyrus  par  lequel  le  nouveau  venu  admis  au  couvent  jurait  de  suivre  la 
règle.  C’est  ce  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  lettres  de  Sclienoudi, 
lorsqu’il  parle  des  papyrus  du  commencement  et  dit  qu’à  certaines  fêtes 
on  les  plaçait  sur  l’autel  afin  de  renouveler  l’engagement  pris  au  début. 
Et  c’était  tout.  Or,  je  le  demande  en  toute  assurance,  doit-on  s’étonner  que 
des  hommes  peu  au  courant  de  la  règle,  l’ignorant  même  sur  le  plus  grand 
nombre  des  points,  car  ces  points  étaient  très  nombreux,  les  divers  cas  qui 
se  pouvaient  présenter  étaient  très  détaillés,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir, 
et  c’est  à  peine  si,  dans  une  semaine,  au  milieu  de  tous  les  exercices  de 
piété  auxquels  on  soumettait  les  postulants,  on  pouvait  les  repasser  tous 
en  ce  laps  de  temps  si  court;  doit-on  s’étonner,  dis-je,  que  ces  hommes 
instruits  de  la  sorte,  pour  ainsi  dire  en  courant,  aient  violé  une  règle 
qu’ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  d’apprendre  ?  Il  me  semble  que  le  con¬ 
traire  serait  plus  étonnant  encore.  De  plus,  il  me  semble  que  plus  d’une 
fois  il  dut  arriver  qu’on  ne  regarda  guère  à  la  qualité  de  ceux  qui  entraient, 
car  on  voit  Sclienoudi  lui-même  admettre  des  hommes  qui  avaient  commis 
de  véritables  crimes  contre  la  société  :  il  est  vrai  que  c’étaient  sans  doute 
des  cas  exceptionnels,  qu’il  les  éloignait  des  frères  vivant  au  couvent  et 
qu’il  les  conduisait  au  désert  ;  mais,  pour  ces  quelques  exceptions,  combien 
ne  pouvait-il  pas  y  avoir  de  criminels  cachés  ou  simplement  d’hommes  tarés, 
paresseux,  se  réfugiant  dans  la  vie  cénobitique  pour  échapper  à  la  misère 
ou  aux  poursuites  au  nom  de  la  loi?  Schenoudi,  en  agissant  ainsi,  mettait 
lui-même  la  cognée  à  la  racine  de  l’arbre,  et  je  ne  saurais  assez  m’étonner 
qu’il  n’ait  pas  prévu  de  suite  les  conséquences  des  causes  qu’il  introduisait 
volontairement  dans  son  couvent.  Je  crois  bien  cju’il  les  prévoyait,  mais 
que  l’amour  propre,  qui  se  glisse  aussi  bien  dans  le  cœur  d’un  chef  de 
congrégation  nouvelle  que  dans  celui  de  tout  autre  homme,  le  sollicitait  a 
ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  sa  «  Jérusalem  céleste  )),  à  tous  ceux 
qui  se  présentaient  pour  y  entrer,  afin  de  pouvoir  montrer  sa  congrégation 
aussi  florissante  que  celle  de  Pakhôme. 
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D’ailleurs  le  soin  qu’il  prit  de  créer  de  toutes  pièces  et 
légende,  ce  qui  était  le.  seul  moyen  d’attirer  à  son  couvent  et  hom  . 
et  les  offrandes,  montre  bien  que  trop  souvent  il  n’agissait  pas  pour  a  p  us 
grande  gloire  de  Dieu,  pour  employer  une  expression  celcbre  i 
mrfaitement  de  mise  en  notre  cas. 

Une  autre  cause  de  désordre  dans  un  couvent  devait  être  la  présence 
d’enfants  qu’on  y  élevait,  soit  qu’ils  vinssent  conduits  librement  par  eurs 
parents,  comme  tel  avait  été  le  cas  pour  Schenoudi  lui-meme,  soit  que  leurs 

parents  les  eussent  voués  à  Dieu  dès  leur  berceau,  comme  c’est  ^ 

la  Um  de  Mathieu  le  Pauvre’.  Ces  enfants  en  bas  âge,  puisqu  ils  n  a^ aient 
guère  que  six  ou  sept,  même  quatre  ou  cinq  ans’,  devaient  etre  un  sujet  c  e 
distraction  continuelle  par  leurs  jeux,  leurs  rires,  le  besoin  de  mouvemen 
qui  les  tourmentait,  et  même  par  les  pensées  charnelles  que  leur  jeune  âge 
devait  faire  éclore  soit  chez  eux,  soit  chez  les  frères  plus  âges.  La  pe  e- 
rastie  a  toujours  été  l’un  des  vices  de  l’Orient,  et  nous  avons  déjà  vu  précé¬ 
demment  que  Schenoudi  reprochait  à  ses  moines  des  vices  contre  nature. 
De  même  dans  le  couvent  des  femmes,  le  second  des  fragments  ici  pu  les 
nous  a  montré  que  des  petites  filles  couraient  les  unes  après  les  autres  «  dans 
un  désir  charnel  ’  » .  Évidemment  ce  n’était  pas  ce  qu’avaient  recherc  e 
soit  Pakhôme,  soit  Schenoudi,  en  ouvrant  leurs  couvents  à  des  enfants  en 
bas  âge;  mais  ils  s’y  étaient  exposés  et  l’événement  dut  leur  prouver  qu  i 
fallait  compter  avec  toutes  les  passions  humaines  et  que,  comme  le  c  evai 

dire  Schenoudi  lui-même,  l’habit  ne  fait  pas  le  moine. 

Dans  le  trop  grand  nombre  de  frères  admis  dans  un  couvent,  l’insuffisance 
du  temps  consacré  à  l’examen  du  postulant  et  à  son  instruction,  le  manque 
d’un  noviciat  sérieux  ou  même  de  tout  noviciat,  la  présence  d  enfants  trop 
jeunes  soit  dans  le  couvent  des  hommes,  soit  dans  le  couvent  des  femmes, 
la  trop  grande  vicinité  des  deux  couvents,  devaient  être  forcément  des 
causes  de  désordre  tôt  ou  tard.  Je  sais  bien  que  Visa,  l’auteur  de  la  Vie  de 

1  E  ÔMÉLiNExu  ;  Monuments  pour  servir  à  l’Histoire  de  l’Égypte  chrétienne 
uux  IV,  V  et  VH  siècles,  p.  719-726,  clans  le  t.  IV  des  Mémoires  de  la  Mission  du 

Tc’est  ce  qui  résulte  du  fait  que  je  viens  de  citer  :  l’entant  devait  être  sevré  à 
trois  ans  et  conduit  au  couvent  ;  celui  dont  il  s’agit  mourut  parce  que  les  parents 

n’avaient  pas  tenu  leur  promesse. 

3.  Cf.  p.  17  du  présent  volume. 
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SclienoLidi,  a  pallié  du  mieux  qu'il  a  pu  les  désordres  qui  avaient  lieu  à 
rintérieur  du  couvent  et  que,  s'il  n'avait  tenu  qu'à  son  récit,  nous  n'aurions 
pu  trouver  matière  à  la  sévérité  du  jugement  historique;  mais  nous  avons  les 
lettres  et  les  discours  où  Sclienoudi  flagelle  les  vices  de  ses  enfants  sans  mé¬ 
nagement,  avec  un  zèle  âpre  et  toujours  en  colère,  et  ses  Œuvres  nous  font 
voir  combien  peu  ses  disciples  menaient  une  vie  angélique,  malgré  ce  que 
nous  en  aient  dit  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  écrit  en  grec  ou  en  latin. 
En  outre,  les  motifs  qui  avaient  conduit  les  hommes  en  si  grand  nombre  à 
embrasser  la  vie  cénobitique  ne  me  semblent  pas  avoir  été  des  plus  purs. 
Si  Ton  compare  le  monachisme  proprement  dit  avec  le  cénobitisme,  on  ne 
saurait  manquer  d'étre  frappé  de  ce  fait,  à  savoir  que,  malgré  la  célébrité 
des  fondateurs  du  monachisme  égyptien,  d'Antoine  que  l'on  a  surnommé,  à 
tort  ce  me  semble,  le  père  des  moines,  de  Macaire,  son  disciple,  qui  devait 
tenir  le  milieu  entre  la  vie  érémitique  et  la  vie  cénobitique,  jamais  ils  ne 
réunirent  sous  leur  observance  des  foules  aussi  nombreuses  que  le  devaient 
faire  Pakhôme  et  Schenoudi.  Il  devait  v  avoir  une  raison  à  cela,  et  cette 
raison,  je  la  crois  très  facile  à  comprendre  parce  qu'elle  me  semble  évidente. 
La  vie  du  moine  véritable,  c'est-à-dire  la  vie  érémitique  au  sens  élargi  do 
ce  mot,  devait  être  très  pénible  et  ohrait  ainsi  peu  d'attraits  à  ceux  qui 
voulaient  embrasser  la  vie  religieuse  :  il  fallait  vivre  seul,  au  désert,  au 
milieu  des  épouvantes,  des  terreurs  qu'il  présentait  à  ses  habitants,  endurer 
la  soif,  la  faim,  la  chaleur,  le  froid,  aussi  excessif  l'un  que  l'autre,  et,  à 
moins  d'être  un  héros  ou  un  fou,  je  ne  crois  pas  que  les  hommes,  fussent-ils 
Égyptiens,  aient  eu  beaucoup  de  tendance  à  choisir  cette  voie  pour  arriver , 
au  ciel.  Antoine  et  ses  quelques  disciples  furent  de  rares  exceptions.  L'un 
de  scs  disciples  comprit  bientôt  l'impossibilité  du  succès  dans  ce  genre  de 
vie;  il  prit  un  moyen  terme,  il  rassembla  autour  de  lui,  à  Scété,  des  hommes 
qui  vivaient  séparés  les  uns  des  autres  en  des  laures,  qui  travaillaient  de 
leurs  mains  dans  leurs  habitations,  mais  qui  cependant  avaient  un  lien 
commun  qui  les  réunissait,  à  savoir  que  leur  nourriture  leur  était  apportée 
chaque  semaine  par  un  délégué  du  couvent  de  Macaire,  lequel  délégué 
[)renait  les  corbeilles  faites  pendant  la  semaine  et  les  vendait  ou  faisait 
vendre,  afin  de  pourvoir  à  la  nourriture  des  frères  disséminés  dans  le  désert 
de  Scété.  De  plus,  la  plupart  d'entre  eux,  sinon  tous,  se  réunissaient  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche,  au  couvent  de  saint  Macaire,  pour  y  entendre  la  messe 
et  les  exhortations  de  Macaire.  Cela  même  ne  suffisait  pas  pour  assurer  leur 
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subsistance,  car,  malgré  toute  la  dévotion  possible,  tous  les  héroïsmes  vrais 
ou  faux,  il  fallait  bien  compter  avec  le  corps,  le  nourrir  si  1  on  voulait  vivre, 
et  comme  le  travail  des  mains,  c’est-à-dire  le  tressage  des  nattes  ou  des 
confies,  ne  suffisait  pas  pour  assurer  la  nourriture  de  tous  les  moines,  un 
certain  nombre  d’entre  eux  descendaient  chaque  année  dans  les  villages  o 
la  Basse-Égypte  pour  y  coopérer  aux  travaux  de  la  moisson,  gagner  quelque 
argent  ou  quelques  boisseaux  de  grain  qu’ils  rapportaient  ensuite  a  leur  cou¬ 
vent  Et  malgré  toute  l’ardeur  des  moines,  cette  vie  n’eut  qu’un  temps,  un 
très  petit  temps,  car,  à  côté  du  couvent  de  saint  Macaire,  on  construisit 
bientôt  après  deux  ou  trois  autres  monastères,  et,  de  force  ou  de  gré,  la  vie 
<lu’on  y  menait  ne  différa  que  très  peu  de  la  vie  cénobitique,  la  seule  qui 
était  possible.  On  avait  beau  multiplier  les  sources  dans  le  désert,  les  pd- 
miers  bienfaisants  qui  donnaient  leurs  régimes  de  dattes  pour  nourrir  les 
solitaires,  les  animaux  dociles  qui  leur  apportaient  chaque  jour  leur  nour¬ 
riture,  on  ne  pouvait  pas  faire  que  le  désert  devint  fertile  et  nourrit  ceux 

(lui  en  avaient  fait  le  lieu  de  leur  séjoui. 

Tout  autre  avait  été  l’idée  qui  avait  conduit  Pakhôme  à  édifier  ses  cou¬ 
vents  et  à  y  réunir  dans  la  vie  cénobitique  tous  ceux  qui  voulaient  se  vouer 
à  la  vie  religieuse.  Au  lieu  de  s’exiler  au  désert  extérieur,  c’est-à-dire  dans 
le  véritable  désert,  soit  araliique,  soit  libyque,  il  avait  édifié  ses  couvents 
dans  le  désert  intérieur,  c’est-à-dire  dans  la  bande  sablonneuse  qui  existe  le 
long  des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  enserrent  l’Égypte, ^  entre  la  terre 
cultivée  et  le  plateau  montagneux,  de  façon  à  être  a  proximité  de  la  terie 
cultivable.  Tous  ceux  qui  l’imitèrent  firent  de  même,  et  il  en  est  encore  de 
même  aujourd’hui  pour  les  couvents  vraiment  dignes  de  ce  nom,  ayant  une 
antiquité  respectable.  Les  emplacements  qu’il  avait  choisis  étaient  près  de 
terrains  incultes  ou  délaissés,  qu’il  chargea  les  frères  de  iiietLe  en  valeur, 
et  de  la  sorte,  grâce  à  leur  travail,  la  subsistance  des  frères  était  assurée.  Les 
frères  n’avaient  plus  besoin  de  sortir  de  leurs  couvents  pour  aller  chez  les 
laïques  gagner  de  quoi  subvenir  à  leurs  besoins.  La  précaution  prise  par 
Pakhôme  de  laisser  les  frères  exercer  au  couvent  le  métier  qu’ils  exerçaient 
avant  leur  entrée  en  religion’,  montre  bien  que  la  plupart  des  cenobi^tes 
s’adonnaient  aux  travaux  qu’exerçaient  d’ordinaire  les  fellahs,  car,  sur  2.500 
cénobites  que  renfermait  le  couvent  de  Tabennîsé,  il  n’y  avait  que  86  frères 


L  E.  xVmélineau  :  Histoire  de  Pakhôme,  loc»  cit.,  p.  376. 
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"attachés  aux  travaux  des  diverses  industries,  à  savoir  :  15  tailleurs,  7  forge¬ 
rons,  4  menuisiers,  15  teinturiers,  20  tanneurs,  15  cordonniers  et  10  copistes, 
contre  124  faisant  les  choses  que  font  d'ordinaire  les  fellahs,  à  savoir  20  jar¬ 
diniers,  12  chameliers,  12  faiseurs  de  grandes  coufïes,  20  faiseurs  de  petits 
paniers',  10  ghafirs  et  50  laboureurs  h  Et  (|ue  faisaient  alors  les  2.300  autres 
frères?  Ils  tressaient  des  nattes,  car  c'est  le  seul  travail  qui  soit  mentionné 
dans  les  divers  récits  que  comprend  la  Vie  de  Pakhôme,  sauf  accidentelle¬ 
ment  quand  il  s’agit  de  bâtir  un  couvent  et  son  enceinte,  travaux  que  font 
'encore  très  bien  les  fellahs,  surtout  quand  ils  sont  intelligents.  Ce  qui  se 
passait  dans  les  couvents  de  Pakhome  se  passait  aussi  dans  ceux  de  Sche- 
noiidi,  car  ils  avaient  été  façonnés  sur  un  meme  patron  et  de  même  façon, 
sauf  quelques  légères  variantes. 

Or,  quand  ils  sont  réunis  en  petit  nombre,  surtout  en  des  nombres  aussi 
grands  que  ceux  que  renfermaient  les  couvents  de  Schenoudi  et  de  Pakhôme, 
les  fellahs  ne  pensent  qu’à  rire,  à  s'amuser,  à  se  jouer  des  tours,  à  se  voler, 
à  se  disputer,  et  quelquefois,  mais  rarement,  à  se  battre.  Je  l'ai  assez  expé¬ 
rimenté  par  moi-môme  en  Abydos  pour  pouvoir  écrire  ces  paroles.  Quand  ils 
travaillent,  soit  seuls,  soit  en  bandes,  ils  n'ont  de  cœur  à  l’ouvrage  qu’autant 
qu'ils  chantent  :  l’homme  qui,  du  matin  au  soir,  abaisse  et  lève  la  longue 
perche  de  son  schadouf,  celui  qui,  assis  sur  l'aiguille  de  la  saqieh,  presse  les 
pas  lents  des  bêtes  de  somme  qui  font  mouvoir  les  roues  criardes  et  grin¬ 
çantes,  chantent  leurs  mélopées  monotones  ;  ceux  qui  travaillent  en  commun 
à  quelque  œuvre  que  ce  soit  répondent  en  chœur  au  choryphée  qui  chante  une 
de  ces  chansons  que  leur  ont  léguées  leurs  pères,  de  génération  en  généra¬ 
tion  :  la  plupart  sont  anodines  et  enfantines,  quelques-unes  sont  très  belles, 
mais  un  trop  grand  nombre  ne  sont  qu’un  ramas  d’obscénités  telles  que  je 
ne  pouvais  me  les  figurer  avant  de  les  avoir  entendues,  et  c'est  une  chose  que  je 
ne  pouvais  m'empêcher  de  trouver  triste  lorsque  je  les  entendais  sortir  de  la 
bouche  de  jeunes  enfants,  si  bien  que  j’avais  pris  le  parti  de  les  interdire, 
T[uoique  je  visse  fort  bien  que  parfois  les  autres  languissaient  et  que  celles-ci 

1.  Je  n’ai  pas  traduit  ce  passage  qui  a  été  omis  :  le  texte  porte  ûtjAcj 

Q\>-1  il  :  le  mot  ,.4  m’était  inconnu,  comme  le  mot  grec  qui  se  trouve 

dans  la  Vie  copte  ;  je  n’en  ai  eu  l’explication  qu’en  apprenant  de  mes  ouvriers  qu’on 
nommait  ainsi  les  paniers  avec  couvercles  que  tissaient  les  Nubiens  et  les  Souda¬ 
nais  et  qu’on  vendait  à  Asouan. 

2.  Ibid.,  p.  377-378. 
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étîiieiit  d  iiiitiuit  plus  agréables  r|idelles  étaient  plus  obscènes,  bd  maintenant 
prenez  les  reproches  que  Sclienoudi  fait  le  plus  souvent,  continuellement 
même,  à  ses  religieux  :  il  les  accuse  de  rire,  de  se  moquer  les  uns  des  autres, 
de  se  disputer,  dèivoir  des  rixes  ensemble,  de  voler,  de  commettre  des  fautes 
contre  la  sainte  vertu,  pour  employer  le  style  de  M.  Paulin  Ladeuze,  défaire 
des  fautes  contre  nature,  c’est-à-dire  exactement  ce  que  faisaient  mes  fellahs 
sur  mes  chantiers,  à  l’exception  des  actes  qu’ils  réservaient  pour  leurs  mai^ 

sons  ou  ce  qui  leur  servait  do  maisons. 

Et  afin  qu’on  ne  m’accuse  pas  encore  de  pousser  ma  peinture  au  noir,  de  faire 

un  tableau  seulement  avec  des  ombres,  quand  je  sais  pertinemment  quo 
j’écris  le  contraire  de  la  vérité  par  haine  des  cénobites  ou  des  moines,  je 
vais  citer  un  passage  de  la  Vie  de  Sclienoudi  que  j’emprunte  à  la  version 
arabe  :  ((  Et  certes,  dit  le  naïf  Visa,  je  vous  apprendrai  une  grande  merveille. 
L’ange  du  Seigneur  prit  la  main  de  mon  père,  le  conduisit  dans  la  ville  do 
rOasis  h  lui  montra  une  terre  sainte  et  lui  dit  :  «  Bâtis  ici  une  église  au  nom 
))  de  la  Trinité  sainte,  o  Et  voici  que  mon  père  fit  comme  on  le  lui  avait 
dit.  Quelque  temps  après,  pendant  qu’il  était  dans  cette  église,  1  ange  du  Sei¬ 
gneur  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  directement  à  son  monastère. Et  voici 
que  mon  père  changea  de  forme  h  il  s’assit  près  de  la  porte  comme  un  étranger, 
pour  examiner  les  frères  qui  sortaient,  et  il  dit  à  quelques-uns  d’entre  eux  : 

((  Est-ce  que  vous  observez  la  loi  du  Seigneur  et  les  ordres  que  vous  a  donnés 
))  votre  père?  »  Et  certains  d’entre  eux  s  irritèrent  contre  lui,  ils  allèrent 
avertir  le  reste  des  frères  qui  vinrent  à  lui  pour  savoir  ce  qu’il  était  et  ce 
qu’était  sa  forme;  ils  lui  dirent  :  «  D’où  es-tu?  Nous  avons  vu  de  nombreux 
))  étrangers  qui  passaient  près  de  nous,  et  parmi  eux  personne  ne  nous  a  ainsi 
))  parlé!  ))  Et  lorsque  mon  père  vit  la  méchanceté  de  leur  caractère  et  la 
e-rande  malice  cachée  dans  leurs  cœurs,  il  leur  montra  qu’il  était  le  père  du 

O 

monastère.  Lorscpi’ils  le  reconnurent,  la  crainte  s  empara  d  eux  a  tel  point 
qu’ils  faillirent  mourir  de  honte,  quelques-uns  hrent  des  efforts  et  ne  purent 
pas  remuer  de  l’endroit  où  ils  étaient  ;  un  grand  nombre  s’enfuirent  de  sa 
présence  par  honte  ;  quelques-uns  le  saluèrent  et  lui  baisèrent  la  main  en 
disant  :  «  Bienvenue  soit  ta  présence,  ô  pasteur  qui  diriges  tes  brebis  :  nous 
))  avons  soif  de  toi  comme  la  terre  a  soif  de  1  eau  et  1  attend.  Pai donne— 


1.  Sans  doute  de  l’Oasis  d’El-Khargeli,  la  plus  proche. 

2.  C’est-à-dire  ;  se  déguisa. 
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1)  nous,  ù  notre  père,  et  aie  pitié  de  nos  frères,  car  tu  sais  que  le  diable 
))  nous  liait  ;  aie  pitié  d’eux  et  de  nous.  »  Le  saint  eut  pitié,  il  releva  ceu.v 
qui  étaient  tombés  et  consola  les  autres.  Alors  ils  se  réjouirent  tous,  contents 
de  sa  présence  :  ils  rentourèrent  de  respect,  de  vénération  et  de  bons  trai¬ 
tements,  récitant  des  prières  en  sa  présence.  Quant  à  mon  père,  avec  beau¬ 
coup  de  sainteté  et  de  pureté,  il  récita  le  chapitre  écrit  dans  TEvangile  : 
Ce  qui  tombe  dans  une  bonne  terre  fructifie  cent  fois,  ou  soixante  fois,  ou 
trente  fois  Et  lorsqu’il  les  eut  préchés  avec  des  paroles  douces  et  des  homé¬ 
lies  utiles  tirées  des  livres,  ils  en  lirent  leur  profit,  et  leur  àme  gagna  de  son 
arrivée  parmi  eux.  Que  ses  prières  soient  avec  nous  :  amen  b  n  II  n’y  aura 
personne,  je  pense,  qui,  après  avoir  lu  ce  récit,  ose  croire  que  tout  était  poul¬ 
ie  mieux  dans  le  couvent  de  Sclienoudi.  S’il  n’avait  pas  entretenu  certains 
doutes  à  l’égard  des  frères  par  rapport  à  l’observation  des  règlements,  il  ne 
se  fût  pas  en  premier  lieu  déguisé  de  telle  manière  que  les  frères  de  son  cou¬ 
vent  ne  le  reconnurent  pas  d’abord,  il  ne  leur  eût  pas  demandé  ensuite  s’ils 
observaient  bien  les  règlements  de  leur  père  et  les  lois  de  Dieu,  les  frères  ne 
se  fussent  pas  offensés  de  ce  doute  parce  qu’ils  ne  lui  auraient  pas  tout 
d’abord  adressé  la  parole,  et  ils  ne  fussent  pas  rentrés  au  couvent  pour  aller 
chercher  les  autres  frères  qui  s’y  trouvaient  et  ne  les  auraient  pas  ramenés 
avec  eux,  en  vue  de  faire  un  mauvais  parti  à  l’insolent  qui  osait  douter  de 
leur  observance  des  règles  ;  enfin,  Schenoudi  ne  se  serait  pas  mis  en  colère 
contre  eux  à  cause  de  leur  méchanceté,  et  les  frères  n’auraient  pas  été  per¬ 
clus  de  terreur  ou  ne  se  seraient  pas  enfuis  devant  la  colère  de  leur  père  : 
ce  n’est  pas  ainsi  qu’un  supérieur  est  reçu  d’ordinaire  dans  un  couvent  qu’il 
dirige,  à  moins  que  les  habitants  de  ce  couvent  ne  soient  surpris  dans  un 
désordre  complet,  au  milieu  des  violations  du  règlement.  Ce  trait  est  typique 
et  rien  ne  saurait  mieux  montrer  quelle  était  la  manière  dont  les  règlements 
les  plus  précis  étaient  observés  au  couvent  d’Atripé  ;  rien  ne  peint  mieux 
aussi  comment,  par  d’adroites  paroles  de  flatteuse  politesse,  on  venait  à  bout 
des  plus  grandes  colères  de  Sclienoudi,  comment  encore  tout  finissait  par 
des  paroles  et  des  homélies  plus  ou  moins  appropriées  à  la  circonstance. 

Une  fois  entrés  dans  un  couvent  de  cénobites,  les  frères,  en  vertu  des 


1.  C’est-à-dire  :  rapporte  cent,  soixante  et  trente  pour  un. 

2.  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  Vlnstoire  de  VEfjijpte  ehrétiennc  aux 
IV^  et  V®  siècles,  t.  IV  des  Mémoires  de  la  Missioji  du  Caire,  p.  376-378. 
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croyances  superstitieuses  venant  en  droite  ligne  du  vieux  fond  de  magie  qui 
se  trouvait  partout  en  Égypte,  croyaient  que  les  œuvres  unportamnt  peu 
que  le  principal  et  le  nécessaire  c’était  de  mourir  revetu  do  1  habit  monacal 
et  que,  s’ils  mouraient  avec  cet  habit,  ils  étaient  certains  d’avoir  une  place 
dans  les  couvents  célestes.  C’est  en  vain  que  Schenoudi  leur  répétait  que 
l’habit  n’est  rien,  que  les  œuvres  sont  tout,  les  frères  l’écoutaient  ou  ne 
l’écoutaient  pas,  mais  ne  croyaient  pas  un  mot  de  ce  qii  il  leur  disait.  Dan 
l’un  des  fragments  suivants,  le  supérieur  du  couvent  d  Atnpe  consacre  tou 
un  discours  à  leur  prêcher  cette  vérité  qui  nous  semble  évidente  ;  mais  i  ne 
réussit  pas  à  la  persuader  aux  frères.  Ils  étaient  d’ailleurs  dans  la  tradition 
monacale,  car  le  grand  Antoine,  pour  prouver  à  ses  disciples  combien  les 
diables  haïssaient  et  craignaient  l’habit  qu’il  leur  avait  donne,  s  avisa  e 
parer  un  mannequin  de  l’uniforine  monacal,  de  se  cacher  ahn  de  voir  e 
succès  de  cette  ruse  spirituelle  et  de  la  montrer  aux  freres  ;  il  ne  fut  pas 
longtemps  en  observation  sans  voir  les  démons  s’approcher  a  une  certaine 
distance  du  mannequin  et  lui  lancer  des  flèches  à  qui  mieux  mieux,  dé¬ 
monstration  évidente  et  topique  des  sentiments  qu’entretenaient  les  diables 
à  l’égard  des  moines  et  de  tous  ceux  qui  revêtaient  l’habit  religieux.  Je  ne 
sais  si  Schenoudi  connaissait  ce  trait  que  l'on  fit  figurer  par  la  suite  dans  ks 
Dicis  mémorables  du  grand  saint  Antoine’  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  ces 
qu’il  prêchait  le  contraire  avec  force,  c^u’il  soutenait  que  1  habit  ne  vaut 
rien  sans  les  œuvres  et  que  Dieu  jugera  les  moines  et  les  cénobites  tout 
comme  les  autres  hommes,  malgré  qu’ils  aient  l’habit,  car  l’habit  ne  fait 
pas  le  moine,  mais  bien  la  ferveur  religieuse  ou  l’observance  exacte  de  la 
règle  en  tous  ses  points.  Et  comme  il  ne  manquait  jamais  de  textes  de 
l’Écriture  à  l’appui  de  ce  qu’il  avançait,  il  citait  des  exemples  et  des  textes. 
Mais  les  frères  connaissaient  aussi  l’Écriture,  ils  avaient  1  esprit  avisé  et 
ergoteur,  ils  rétorquaient  les  arguments  que  leur  opposait  Schenoudi  et  lui 
démontraient  qu’il  ne  pouvait  chasser  un  frère  du  couvent.  Ils  admettaient, 
à  la  vérité,  que  Dieu  devait  juger  les  cénobites  comme  les  autres  hommes, 
mais  non  pas  que  Schenoudi  pût  anticiper  sur  le  jugement  de  Dieu,  et  ils- 
prouvaient  la  bonté  de  leur  cause  en  disant  que,  lors  de  la  noce  ou  les  ui- 
vités  ne  voulurent  pas  se  rendre  à  l’appel  du  roi,  parmi  les  hommes  que  1  on 


1.  E.  Amélineau,  Histoire  des  Monastères  de  la  Basse- Kg i/pte,  dans  lo  t;  X. 
des  Annales  du  Musée  Guimet,  p.  40. 
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lit  entrer  pour  prendre  part  au  festin,  il  s’en  trouvait  un  qui  n’était  pas 
revêtu  de  la  robe  nuptiale  :  est-ee  qu’on  le  chassa  dès  qu’on  se  fut  aperçu 
(pi’il  n’était  pas  costumé  comme  il  le  fallait?  Pas  le  moins  du  monde;  on 
le  laissa  tranquille  à  sa  place  jusqu’à  l’arrivée  du  roi  et  ce  ne  fut  que  le  roi 
seul  qui  le  fit  jeter  dans  les  ténèbres  extérieures.  De  même,  Schenoudi  ne 
devait  pas  chasser  de  son  couvent  ceux  qui  s’y  trouvaient  et  qui  violaient  la 
règle  de  toute  manière,  car  il  n’était  que  le  ministre  de  Dieu,  et  à  Dieu  seul 
était  réservée  la  sentence  suprême  h  II  faut  avouer  que  ce  n’était  pas  si  mal 
raisonné.  Schenoudi  n’était  pas  de  cet  avis,  quoiqu’il  fût  pris  au  piège  de  sa 
propre  exégèse,  et  il  ne  s  en  tirait  qu’en  affirmant  que  l’Évangile  ne  devait 

-  pas  être  interprété  de  cette  façon.  Evidemment  la  raison  était  de  son  côté; 
mais  les  arguties  du  raisonnement  l’enserraient  si  bien  qu’il  ne  pouvait  ré- 

-  torquer  l’argument.  Et  malgré  la  répétition  de  ses  affirmations,  autant  qu’on 
peut  en  juger  par  ses  œuvres  dont  nous  ne  savons  pas  la  chronologie,  les 

■  frères  restèrent  inébranlables  dans  leur  sentiment  et  chaque  nouvelle  exclu¬ 
sion  des  frères  donnait  lieu  à  l’une  de  ces  explosions  de  colère  qui  montraient 
bien  le  peu  d’harmonie  existant  entre  le  supérieur  et  ses  subordonnés.  Le 
dissentiment  devait  toujours  aller  croissant,  et  ce  ne  sont  pas  les  paroles 
mielleuses  des  formules  de  politesse,  comme  celles  que  j’ai  citées  tout  à 
l’heure,  qui  pouvaient  le  faire  cesser. 

Le  lecteur  croira  peut-être,  en  lisant  ce  qui  précède,  que  je  me  suis 
éloigné  du  sujet  que  je  devais  traiter,  à  savoir  la  mentalité  de  Schenoudi  ; 
je  suis  au  contraire  en  plein  dans  mon  sujet,  car,  si  le  supérieur  du  Couvent 
hlanc  avait  tenu  la  porte  de  son  couvent  un  peu  plus  fermée,  s’il  eût  rendu 
plus  difficile  l’accession  au  nombre  des  cénobites,  s’il  se  fût  moins  absenté 

-en  laissant  la  direction  de  son  couvent  à  un  disciple  qui  n’était  point  de 
taille  à  conduire  le  troupeau  qui  lui  était  confié  et  qui  pouvait  tout  au  plus 
le  suivre,  son  œuvre  eût  été  plus  stable,  moins  sujette  aux  ébranlements 
(jue  causaient  les  fréquentes  violations  d’une  règle  trop  minutieuse,  car  il 
était  persuadé  que  plus  il  imaginerait  de  cas  qui  pouvaient  se  présenter 
dans  la  vie  conventuelle,  plus  il  donnerait  de  facilité  aux  frères  de  l’ob¬ 
server.  Il  se  trompait,  je  le  répète  :  au  lieu  de  ratiociner  sur  des  textes  de 
l’Écriture  et  d’écrire  de  longues  lettres  à  sa  communauté,  mieux  eût  valu 
pour  son  œuvre  inspirer  à  ses  disciples  l’amour  du  devoir  expTimé  par  les 


1-  Voir  page  63  et  sqq.  du  présent  volume. 
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articles  du  règlement  :  il  se  fût  à  la  fois  épargné  bien  des  peines  et  aurait 
assuré  la  durée  de  son  œuvre. 

Mais  il  me  faut  pousser  encore  plus  loin  Tétude  de  la  mentalité  de  ce 
cénobite  célèbre.  J'ai  dit  tout  à  Theure  que  les  frères  avaient  conservé  au 
fond  de  leur  être  toutes  les  anciennes  doctrines  magiques  de  la  primitive 
Plgypte  ;  ils  n'étaient  pas  les  seuls,  Sclienoudi  partageait  leurs  idées  con¬ 
sciemment  ou  inconsciemment.  De  même  que  la  prière  et  l'adoration  chez 
les  Coptes  reposaient  sur  un  contrat  synallagmatique  par  lequel  Dieu 
s'obligeait  à  accorder  telle  ou  telle  grâce  si  on  le  priait  de  telle  ou  telle 
manière,  —  je  l'ai  démontré,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  mes  articles  sur 
le  Christianisme  des  anciens  Coptes,  —  de  môme  l'entrée  en  religion  pré¬ 
supposait  un  contrat  plus  élevé  passé  entre  le  religieux  et  la  divinité,  en 
vue  de  s'assurer  une  place  de  choix  dans  le  ciel,  la  plus  proche  possible  de 
l'endroit  où  le  Très-Haut  se  tenait  caché  et  invisible  derrière  le  rideau  qui 
voilait  sa  présence  et  que  gardaient  des  Chérubins  armés  d'épées  flam¬ 
boyantes.  Du  moment  que  le  religieux  avait  rempli  son  contrat,  Dieu  ne 
pouvait  s’empêcher  de  faire  la  contre-partie  et  de  lui  donner  le  ciel  :  do  ut 
des.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  principalement  remarquable  chez  les  ascètes,  a 
(juelque  religion  qu'ils  appartiennent,  c'est  que  les  religieux,  qui  se  croyaient 
composés  d'un  corps  et  d'une  âme,  faisaient  porter  au  corps  tout  le  poids 
de  leurs  observances,  de  leurs  mortifications,  pour  employer  le  mot  qui  a 
toujours  cours,  et  qu'ils  semblaient  très  peu  se  préoccuper  de  l'aine,  si 
même  ils  s'en  préoccupaient  un  peu.  Il  semblerait  que  leur  idéal  fût  de  se 
rendre  le  plus  possible  semblable  aux  fous  et  aux  innocents,  sans  doute 
“d'après  cette  vieille  idée,  répandue  à  travers  le  monde  entier,  que  les  inno¬ 
cents  et  les  fous  sont  plus  spécialement  sous  la  protection  de  Dieu  et  par¬ 
ticipent  même  à  la  divinité.  Les  actes  de  la  part  de  l'âme  sont  ramenés  a 
des  actes  purement  mécaniques,  sans  que  presque  nulle  part  ne  soit  faite 
à  la  réflexion  et  à  l'exercice  de  la  raison  humaine.  Schenoudi  ne  me  semble 
pas  avoir  échappé  à  cette  fausse  compréhension  des  relations  de  l'âme  et 
•  du  corps  :  l’âme  est  toujours  en  arrière,  le  corps  toujours  en  avant.  Écou¬ 
tons  son  historien  dans  l'abrégé  memphitique  de  sa  Vie  :  «  Mais  apa  Sche¬ 
noudi,  lorsqu'il  eut  pris  l’habit  angélique,  s’adonna  à  la  vie  d’anachorète  en 
de  grandes  et  nombreuses  souffrances,  avec  des  nuits  de  veille  nombreuses 
et  des  jeûnes  sans  nombre,  car,  chaque  jour,  il  ne  mangeait  pas  avant  le  soir 
au  coucher  du  soleil  et  il  ne  se  rassasiait  pas,  mais  du  pain  avec  du  sel 
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composait  sa  nourriture.  Par  suite  son  corps  devint  sec  et  sa  peau  adhérente 
aux  os,  il  s’amaigrit  grandement  :  le  but  de  toute  sa  vie  était  d’imiter  Élie 
le  Tliesbite,  le  cocher  d’Israël  ;  de  cette  manière  il  devint  le  maître  de  tous,, 
non  seulement  des  petits  garçons,  mais  aussi  des  vieillards;  étant  diligent 
dans  ses  œuvres  en  tout  temps,  il  portait  le  Christ,  persévérant  dans  l;i 
méditation  des  Ecritures,  de  sorte  qu’ainsi  sa  louange  et  ses  enseignements 
étaient  doux  à  la  bouche  de  chacun  à  la  manière  du  miel,  doux  au  cœur  de 
ceux  qui  veulent  aimer  la  vie  éternelle.  Et  il  a  prononcé  une  foule  d’exé¬ 
gèses  et  de  discours  remplis  de  préceptes  saints,  il  a  donné  des  règles  aux 
moines,  écrit  des  lettres  vives,  terreur  et  consolation  pour  les  âmes  hu¬ 
maines.  Et  de  tout  cela  il  disait,  de  sa  bouche  où  il  n’y  eut  jamais  de  men¬ 
songe  :  «  Je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  moi  seul,  sans  que  le  Christ  ne  l’ait  mis 
»  dans  ma  bouche  »  ;  et  il  ornait  bellement  son  existence  de  la  perfection  des 
(ï ‘livres  de  la  vie  monacale  en  de  grandes  actions  ascétiques,  en  de  nom¬ 
breuses  pratiques,  car  il  priait  douze  fois  par  jour,  faisant  vingt  et  une  génu¬ 
flexions  de  repentance  à  cliaque  fois;  et  dans  la  nuit,  il  ne  se  couchait  pas 
du  tout  jusqu’à  ce  que  la  lumière  parût  ;  il  prenait  ensuite  un  peu  de  som¬ 
meil  afin  que  le  corps  ne  pérît  pas  trop  promptement.  Souventes  fois  aussi,, 
il  ne  mangea  pas  du  samedi  au  samedi,  et  de  même  il  passa  les  quarante 
jours  de  la  Pâque  sainte  sans  manger  de  pain,  mais  sa  nourriture  était  des 
légumes  et  des  baies  bouillies.  De  cette  manière  sa  chair  se  débilita  gran¬ 
dement,  les  larmes  lui  devinrent  douces  comme  le  miel,  de  sorte  que  les 
yeux  se  creusèrent  profondément  à  la  manière  des  trous  d’une  barque  et 
qu’ils  devinrent  très  noirs,  à  cause  de  l’abondance  des  larmes  qui  coulaient, 
tombant  â  toute  heure  de  ses  yeux  h  ))  La  version  arabe  de  la  grande  Vie^ 
ajoute  d’autres  détails  :  «  Il  y  a  aussi  en  cet  endroit  un  ruisseau  qui  ne 
tarit  pas,  mais  dont  l’eau  coule  toute  l’année.  Pendant  l’hiver,  il  s’y  rendait 
toutes  les  nuits,  il  y  descendait,  il  étendait  ses  deux  mains  en  forme  de- 
croix  et  il  priait  toute  la  nuit.  Et  lorsqu’il  voyait  le  matin  approcher,  il 
remontait  et  se  dirigeait  par  la  vallée  vers  Atrîpé,  du  côté  du  nord,  il  y 
marchait  jusqu’à  son  habitation  afin  que  personne  ne  le  vît  :  il  se  couchait 
alors  à  cause  de  rabondance  de  ses  fatigues,  jetait  son  dos  à  terre  jusqu’à 
ce  que  la  fatigue  disparût  ;  et  nous  le  trouvions  quelquefois  à  six  heures  du 


1.  E.  Amiujneatj,  Monuments  pour  servir  à  Vhistoire  de  VEgijpie  chrèiienne  auæ 
IV^  et  siècles,  p.  8-10. 
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matin,  le  corps  alourdi  par  la  rigueur  du  froid  et  Tinsomnie,  ne  pouvant  ni 
étendre,  ni  retirer  ses  pieds  \  »  Plus  loin  encore  :  «  Et  voici  que,  dans  les 
jours  de  Tété,  lorsque  la  terre,  par  Taction  de  la  chaleur,  s’échauffait  sous 
les  pieds  de  mon  père,  la  terre  sur  laquelle  il  se  tenait  devenait  comme  de 
la  boue  par  suite  de  rabondance  de  ses  larmes  ;  alors  il  prenait  une  brique 
et  il  la  plaçait  sous  ses  pieds,  puis  il  priait  et  implorait  le  Seigneur  pour  le 
salut  des  hommes,  jusqu’à  ce  que  la  brique  fût  fondue  en  poussière  sous  ses 
pieds,  par  suite  de  l’abondance  des  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux  sur  la 
brique ‘h  »  Ces  mortifications  sont  données  comme  journalières  ou  tout  au 
moins  comme  très  fréquentes,  et  je  néglige  celles  qui  n’étaient  qu’occa¬ 
sionnelles,  comme  ce  que  fit  Schenoudi  le  Vendredi  des  grandes  douleurs 
sincères,  c’est-à-dire  le  Vendredi  saint,  où  il  se  suspendit  a  une  croix  pour 
imiter  Jésus-Christ'*;  je  n’examine  pas  non  pins  si  certains  des  détails 
donnés  dans  les  passages  que  je  viens  de  citer  sont  vraisemblables,  si  môme 
ils  ne  choquent  pas  toute  vraisemblance;  je  ne  les  prends  que  comme  un 
témoignage  de  ce  que  pensaient  les  cénobites  de  Schenoudi,  de  ce  qu’il 
pensait  lui-même  de  la  valeur  de  la  mortification  corporelle.  Il  semble  bien 
qu’à  ses  yeux,  qu’aux  yeux  de  tous  les  frères  vivant  sous  sa  règle,  traiter 
le  corps  de  la  plus  dure  des  manières,  s’efforcer  de  le  réduire  le  plus  pos¬ 
sible  à  l’impuissance,  était  regardé  comme  le  summum  de  la  gloire  qu’on 
pouvait  rendre  à  Dieu,  le  plus  bel  hommage  qu’on  pouvait  offrir  à  celui 
qui  avait  créé  l’homme.  On  oubliait  ainsi  que  Dieu  avait  pétri  le  corps  de 
limon,  qu’il  lui  avait  insufflé  une  âme,  selon  la  doctrine  catholique;  on  ne 
se  disait  pas  que  si  le  corps  est  affaibli,  réduit  à  l’impuissance,  Tàme  de 
même  est  réduite  à  l’impuissance  parce  qu’elle  est  faible  :  ce  qu’on  pouvait 
constater  par  l’expérience  journalière,  le  plus  facilement  du  monde,  ne 
comptait  pas.  Et  quand  Schenoudi  s’écriait  que  ce  n’était  pas  tout  d’être 
revêtu  de  l’habit  monacal,  qu’il  fallait  y  ajouter  les  œuvres,  c’était  de  ces 
œuvres-là  qu’il  voulait  parler,  c’est-à-dire  des  œuvres  que  j’appellerai  mi- 
corporelles  et  mi-spirituelles,  où  le  corps  avait  même  beaucoup  plus  de  part 
que  l’esprit.  Quant  aux  œuvres  de  mortification  spirituelle  proprement  dite, 
il  n’en  pouvait  être  question  pour  des  esprits  aussi  grossiers,  qui  n’avaient 


1.  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  VJiistoire  de  V Egypte  chrétienne,  loc. 
cit.,  p.  330. 

2.  Ibid.,  p.  334. 

3.  Ibid.,  p.  314. 
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pas  même  Ticlée  que  c’était  avilir  l’œuvre  du  Créateur,  telle  qu’ils  la  com¬ 
prenaient,  que  de  l’empêcher  d’exercer  son  énergie  tout  entière,  que  c’était 
même  la  livrer  sans  force  à  ces  tentations  qu’ils  voulaient  éviter  et  à  toutes 
les  irrégularités  de  la  vie  conventuelle. 

Schenoudi  en  particulier  n’y  voyait  pas  si  loin  :  ce  qui  le  préoccupait 
avant  tout,  c’était  de  passer  pour  un  thaumaturge  d’un  genre  particulier^, 
faisant  sans  doute  des  miracles  ordinaires,  mais  jouissant  de  prérogatives 
particulières,  grâce  au  commerce  fréquent  qu’il  entretenait  avec  les  pro¬ 
phètes,  les  Apôtres  et  même  avec  Jésus-Christ  en  personne.  Il  savait  bien 
que  les  entrevues,  non  pas  des  visions,  mais  des  entrevues  réelles,  qu’il  disait 
avoir  avec  tous  les  plus  hauts  personnages  des  deux  catholiques,  avec  le 
Fils  de  Dieu  lui-même,  si  elles  étaient  soigneusement  répandues,  d’abord 
parmi  les  frères,  ensuite  parmi  la  foule  des  simples  chrétiens,  lui  rappor¬ 
teraient  tout  autant  que  les  mortifications  les  plus  dures,  lui  rapporteraient 
même  davantage.  D’abord  elles  tiendraient  les  frères  en  haleine  en  l’entou¬ 
rant  lui-même  d’une  auréole  mystérieuse,  elles  les  obligeraient  à  observer 
les  règlements  presque  malgré  eux,  elles  feraient  qu’on  ne  se  présenterait 
devant  lui  qu’avec  un  sentiment  de  terreur  respectueuse  dont  on  ne  peut 
guère  avoir  une  idée  si  l’on  n’a  pas  vu  des  fellahs  comparaître  devant  un 
magistrat  quelconque  et  constaté  qu’ils  sont  littéralement  ahuris,  abrutis, 
qu’ils  ne  peuvent  plus  prononcer  que  des  mots  sans  suite  et  se  réfugient 
dans  des  formules  de  politesse  banale  apprises  par  cœur.  En  dehors  de  son 
couvent,  elles  lui  procuraient  des  aumônes,  d’autant  plus  abondantes  qu’on 
venait  de  plus  loin  pour  le  voir  et  lui  parler,  que  les  empereurs  de  Constan¬ 
tinople  eux-mêmes  se  préoccupaient,  au  dire  de  son  biographe,  qui  a  sans 
doute  amplifié  grandement  les  choses,  de  connaître  cet  homme  du  Sa’id 
«  dont  toutes  les  paroles  se  réalisaient'  ».  A  côté  de  ce  premier  avantage, 
il  en  était  un  second  d’ordre  plus  intime  :  l’orgueil  de  Schenoudi,  orgueil 
immense,  était  délicieusement  flatté  de  voir  que  sa  personne  était  le  centre 
vers  lequel  tous  les  regards  convergeaient,  au  propre  et  au  figuré.  S’il  n’en 
était  pas  ainsi,  pourquoi  aurait-il  divulgué  avec  autant  d’empressement  les 
rapports  intimes  qu’il  entretenait  avec  les  plus  grands  personnages  descieux? 
Personne  ne  lui  demandait  s’il  avait  vu  le  roi  David,  les  prophètes  Jérémie, 


1.  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  l’histoire  de  VEgypte  chrétienne  aux 
et  V®  siècles,  p.  30-31,  dans  le  t.  V  des  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire. 
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Mzécliiel,  Malachie,  et  les  autres,  Elle,  l^llisée,  Jean  le  Baptiste.  Et  non  seu¬ 
lement,  môme,  il  n’hésitait  pas  à  le  dire  après  révénement,  mais  il  rannon- 
eait  à  Tavance  et  d’une  manière  quelque  peu  théâtrale.  David,  couronne  en 
tête,  revêtu  du  manteau  royal,  accourait  chanter  ses  psaumes  dans  la  Congré- 
gation  du  couvent  d’Atrîpé;  Jérémie  pleurait  sur  un  frère  qui  s’était  endormi 
(‘n  lisant  ses  prophéties  et  que  Sclienoudi  réveillait  d’un  coup  de  poing  en 
lui  demandant  s’il  savait  d’où  venaient  les  gouttes  qui  étaient  tombées  sur  lui, 
ce  à  quoi  le  frère  répondait  naïvement  que  sans  doute  c’étaient  des  gouttes 
de  pluie,  etc.  Il  n’est  pas  même  jusqu’à  Jésus-Christ  qu’il  ne  fît  interve¬ 
nir  dans  les  exercices  de  son  couvent,  annonçant  un  certain  soir  à  ses  frère» 
(pie  Jésus-Christ  en  personne  viendrait  assister  à  leur  dîner  et  chargerait 
leurs  tables  de  toutes  les  bonnes  choses  possibles.  Les  frères  prirent  sans 
doute  mal  la  chose  et,  loin  de  faire  fête  à  l’hôte  divin  (|u’ils  recevaient,  mur¬ 
murèrent  parce  que  Jésus-Christ  était  en  retard,  ce  cpie  voyant,  Jésus  s’en 
alla  sans  leur  accorder  la  bénédiction  ([u’il  avait  promise  à  Schenoudi  et  à 
ses  cénobites,  car  il  avait  été  froissé  du  murmure  des  frères.  Schenoudi 
répétait  à  qui  voulait  l’entendre  qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  pouce  de  terrain 
dans  son  couvent  que  Jésus-Christ  n’eût  foulé  de  son  pied  divin.  Si  ses 
frères  lui  demandaient  à  voir  aussi  Jésus-Christ,  il  leur  répondait  qu’ils 
étaient  trop  petits  de  cœur  pour  avoir  cette  faveur;  puis  il  la  leur  promet¬ 
tait  pour  le  lendemain,  et  le  lendemain,  quand  le  frère  arrivait  ravi  de  la 
grâce  qui  l’attendait,  Jésus  avait  disparu.  Il  est  évident  que  le  supérieur 
d’Atrîpé  se  moquait  de  ses  frères.  C’était  surtout  dans  sa  caverne  du  désert 
c[ue  se  passaient  ces  entrevues,  mais  les  frères  arrivaient  toujours  trop  tard 
et  Schenoudi  leur  disait  :  ((  Si  vous  vous  étiez  hâtés  ({uelque  peu,  vous 
auriez  vu  tel  ou  tel  prophète,  les  Apôtres,  ou  même  Jésus  le  Messie.  »  Évi¬ 
demment  il  savait  à  fond  ce  que  c’est  que  la  supercherie.  Ses  entrevues  et 
ses  luttes  mémorables  a^'ec  Satan,  ainsi  qu’il  le  racontait  aux  frères,  n’ont  pour 
but  que  de  prouver  aux  faibles  d’esprit  combien  il  était  puissant  et  comment 
il  les  pouvait  protéger,  le  cas  échéant  h  Ce  n’était  ni  plus  ni  moins  que  du 
charlatanisme  s])irituel,  charlatanisme  bien  perfectionné,  mais  (|ui  ne  pou¬ 
vait  induire  que  les  naïfs  en  erreur.  Visa,  qui  nous  raconte  tous 
ces  prodiges,  nous  affirme  cependant  qu’il  sait  bien  ce  qu’il  dit  :  ((  Je  les  ai 


1.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  en  bloc  aux  passages  suivants  de  l'abrégé  inem- 
phitique  et  de  la  version  arabe  de  la  Vie  de  Schenoudi,  p.  50,  53,  63,  69,  311,  314, 
335,  etc. 
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vus  de  mes  propres  yeux,  je  les  ai  entendus  de  mes  propres  oreilles  et  j’ai 
touché  de  mes  mains,  moi  Visa  '  »  ;  il  ment  de  propos  délibéré,  car  il  n’a  pu 
voir  Jésus-Christ,  parce  c|u’il  était  petit  de  cœur  et  (|ue  le  Messie  s’est 
envolé  quand  il  est  arrivé  pour  le  voir  ;  il  a  pu  entendre  raconter  à  son  père 
ce  prodige,  mais  son  père,  toute  révérence  gardée,  mentait  en  les  lui  racon¬ 
tant,  pour  la  bonne  raison  C[ue  ces  récits  sont  impossibles.  Quand  Schenoudi 
racontait  être  allé  un  samedi  soir  au  ciel,  en  compagnie  de  l’archimandrite 
de  Tabennisi,  ce  Victor  qu’il  accompagna  au  concile  d’Ephèse,  pour  entendre 
les  Anges  lire  et  chanter  l’Apocalypse;  quand  il  fit  raconter  à  Victor  ce 
qu’ils  avaient  vu,  il  ne  se  trouva  personne  parmi  les  auditeurs  pour  s’éton¬ 
ner  et  leur  demander  comment,  se  trouvant  au  ciel,  ils  n’y  étaient  pas  restés 
et  étaient  revenus  sur  terre  î  II  eût  été  bien  plus  simple,  en  elîet,  de  conti¬ 
nuer  à  jouir  des  délices  paradisiaques  et  de  ne  pas  s’exposer  à  les  perdre  en 
revenant  sur  terre  et  en  affrontant  ce  grand  voyage  —  celui  de  la  mort  — 
dont  il  disait  :  «  Le  voyage  est  long  et  la  marche  dillicile  ;  sur  la  route 
il  y  a  des  difficultés  eUroyables  et  des  puissances  pleines  de  violence*  o,  sans 
se  douter  que  c’était  la  pure  doctrine  égyptienne,  à  lui  transmise  par  la  tra¬ 
dition  et  à  nous  par  le  Livre  des  morts.  Ce  qui  montre  bien  encore  que 
Schenoudi  cherchait  à  établir  une  légende  dont  il  était  le  centre,  c’est  qu’il 
se  fâchait  contre  ceux  qui  en  doutaient,  et  qu’il  leur  reprochait  leur  incrédu¬ 
lité  en  des  termes  dont  on  ne  sait  trop  qu’admirer  le  plus,  la  naïveté  ou  l’or¬ 
gueil  :  ((  Un  jour  se  mit  en  marche  mon  père,  saint  Mardorios,  archimandrite 
de  Faon,  il  descendait  au  nord  pour  aller  vers  le  roi.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
en  face  de  notre  monastère,  il  dit  aux  frères  :  a  Nous  allons  aller  chez  le 
))  prophète  pour  lui  baiser  les  mains  avant  de  descendre.  »  —  Et  un  jeune 
moine  répondit  avec  forfanterie  et  grossièreté  :  «  Quel  est  ce  prophète  ?  ))  — 
Kt  notre  père  Mardorios,  répondit  :  «  C’est  anba  Schenoudi.  ))  —  Et  le  frère 
dit  :  ((  En  vérité,  il  ne  sait  seulement  pas  ce  qu’il  a  mangé  la  veille  !  »  Et 
lorsqu’ils  approchèrent  de  notre  monastère,  mon  père  sortit  au-devant 
d’eux,  ils  se  saluèrent  les  uns  les  autres,  et  les  frères  chantèrent  en  le  pré¬ 
cédant  avec  une  grande  joie.  Lorsqu’ils  eurent  fait  la  prière,  ils  s’assirent 
pour  converser  ensemble  sur  la  pure  vie  monacale,  ses  règles  et  ses  institu¬ 
tions.  Et  mon  père  dit  :  «  Où  est  le  frère  Jean  ?  ))  —  I.es  frères  se  regar- 


1.  E.  Amélineau,  op.  cit.,  p.  467. 

2.  Ibid.,  p.  471. 
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dèrent,  et  mon  père  dit  :  a  Je  veux  parler  de  toi,  Jean,  secrétaire  de  Mardo- 
))  rios.  »  Et  aussitôt  ce  Jean  s’avança  au  milieu  des  frères,  se  prosterna 
devant  lui.  Mon  père  le  prit  et  lui  dit  :  ((  En  effet,  je  ne  sais  pas  ce  que  j’ai 
»  mangé  hier,  et  cependant  ce  corps  desséché  qui  te  parle  s’assiéra  avec  les 
»  Apôtres  purs,  avec  le  Fils  de  Dieu,  il  jugera  l’humanité  au  jour  du  juge- 
»  ment  et  de  la  rétribution  »  Vraiment,  je  le  demande,  de  quel  côté  était 
la  forfanterie?  Non  pas  du  côté  de  Jean,  mais  bien  du  côté  de  Schenoudi. 
Evidemment  il  n’était  pas  permis  de  toucher  à  sa  personne  et  de  mettre 
en  doute  la  légende  dont  il  voulait  se  parer.  Toutefois  le  même  homme,  qui 
traitait  de  si  haut  les  frères  moins  élevés  que  lui,  était  obligé  de  se  soumet¬ 
tre  à  ceux  c[ui  au  contraire  le  primaient  par  la  dignité.  Quoiqu’on  l’eût 
surnommé  le  14®  apôtre  h  à  moins  qu’il  ne  se  fût  attribué  lui-même  ce  sur¬ 
nom,  bien  qu’il  eût  été  proclamé  par  une  voix  inconnue  archimandrite  sur 
le  monde  entier  il  restait  cependant  parmi  les  humbles  dans  la  hiérarchie 
religieuse,  au-dessous  des  évêques,  et  il  le  savait  bien.  Un  jour  l’évêque 
d’Akhmîm,  avant  de  se  rendre  à  la  ville  d’Alexandrie,  vint  le  voir  pour 
s’entretenir  d’une  affaire  et  lui  demander  ses  prières.  Schenoudi  était 
occupé  :  il  était  en  conversation  avec  Jésus  le  Messie  et  vraiment  il  ne  pou¬ 
vait  laisser  le  Dieu  Rédempteur  pour  un  simple  évêque  ;  à  la  demande  de 
celui-ci,  il  fit  répondre  qu’il  ne  pouvait  se  déranger.  L’évêque  renvoya  une 
seconde  fois  le  frère,  qui  revint  avec  la  même  réponse  :  Schenoudi  était 
occupé  et  n’avait  pas  le  temps.  L’évêque  se  fâcha  et  dit  au  frère  :  a  Retourne 
vers  lui  et  dis  lui  :  Si  tu  ne  viens  pas,  tu  es  excommunié.  »  La  menace  était 
d’importance  ;  Schenoudi  se  soumit  et  alla  trouver  l’évêque  près  duquel  il 
s’excusa.  Il  est  vrai  c[ue  le  Messie  lui  avait  conseillé  de  se  rendre  à  l’invita¬ 
tion  reçue,  disant  qu’il  était  engagé  par  les  promesses  faites  aux  Apôtres  b 
De  pareils  récits  sont  évidemment  enfantins  ;  mais,  tout  enfantins  qu’ils  soient, 
ils  pouvaient  exercer  et  ils  exerçaient  une  grande  influence  sur  ceux  qui  les 
écoutaient  et  qui  n’étaient  que  des  enfants. 

Cependant  un  jour  arriva,  et  ce  ne  fut  peut-être  pas  aussi  tard  que  nous 
le  pouvons  supposer,  où  les  apparitions  merveilleuses,  les  conversations 
séraphiques  avec  le  Fils  de  Dieu,  les  légendes  les  plus  habiles,  n’eurent 

1.  E.  Amélineau,  op.  clt.,  p.  41  et  380. 

2.  Ibid.^  p.  313. 

3.  Ibid,,  p.  7  et  311. 

4.  E.  Amélineau,  op,  cit,,  p.  39  et  374. 
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plus  aucun  elïet  sur  les  frères  qui  s'y  étaient  peu  à  peu  habitués  et  qui  s'en 
moquaient,  tout  comme  le  frèi  e  Jean,  secrétaire  de  rarcliimandrite  Mar- 
tyrius.  Il  fallut  aviser  à  autre  chose,  et  là  nous  allons  retrouver  un  Schenoudi 
fort  différent  de  celui  que  nous  a  représenté  sa  Vie,  et  nous  allons  le  juger 
non  plus  par  les  récits  d'autrui  qu'on  peut  toujours  accuser  de  tendance  ou 
même  de  complète  inintelligence  du  caractère  véritable  du  personnage, 
mais  d'après  ses  propres  paroles  qui  éclaireront  certains  faits  de  sa  vie  avec 
une  clarté  aveuglante.  Quoi  qu'ait  dit  son  biographe  des  mortifications 
surprenantes  de  Schenoudi  et  quoique  nous  soyons  tentés  de  le  croire 
aflaibli  de  force,  de  caractère  et  d'intelligence,  il  n'y  a  qu'à  lire  un  seul 
fragment  de  ses  oeuvres  pour  constater  aussitôt  qu’il  était  animé  de  passions 
ardentes,  de  haines  féroces  et  c{ue,  s'il  les  suivait,  ses  actes  devaient  cor¬ 
respondre  à  ses  passions,  être  durs  et  violents  :  ils  le  furent,  comme  je  vais 
le  démontrer. 

Schenoudi  était  animé  de  ce  qu'on  appelle  une  foi  vive;  on  lui  avait  appris 
tout  jeune  que  rien  ne  sert  à  l'homme  s'il  vient  à  perdre  son  âme,  et  l’archi¬ 
mandrite  avait  juré  de  ne  pas  perdre  la  sienne;  c'est  pourquoi  il  se  livra  aux 
mortifications  que  nous  savons,  renchérissant  sur  celles  qu'il  connaissait, 
afin  d'être  au  premier  rang  dans  ce  paradis  qui  était  le  l)ut  de  ses  efforts. 
A  mesure  qu'il  avança  en  âge  et  en  dignité,  à  mesure  que  l'orgueil  lui  vint 
de  sa  situation,  de  sa  réputation  et  de  sa  dignité,  sa  foi  ne  pouvait  croître, 
mais  elle  pouvait  se  manifester  avec  plus  d'assurance.  C'était  un  caractère 
très  entier  et  qui  n'admettait  pas  de  résistance  de  la  part  de  ses  inférieurs, 
parce  ((u'il  était  imbu  de  l'idée  chrétienne  et  de  l'idée  égyptienne  qu'à  la 
dignité  correspondait  l'autorité,  et  une  autorité  presque  infaillible.  Aussi, 
dans  sa  logique  étroite,  il  poussa  ses  idées  jusqu’aux  plus  extrêmes  limites, 
sans  se  préoccuper  s’il  violait  ou  non  les  lois  établies  par  l'autorité  civile, 
si  même  il  ne  dépassait  pas  les  lois  qu'il  regardait  comme  divines  et  l'esprit 
de  ce  christianisme  qu'on  a  coutume  de  nous  dépeindre  si  doux  et  si  humain 
dans  sa  divinité.  De  toutes  les  paroles  de  l'Écriture  qu'il  aimait  tant  à 
citer,  celles  qui  avaient  ses  préférences,  c'étaient  les  paroles  menaçantes, 
maudissantes;  il  ne  parle  que  de  la  colère  divine,  du  courroux  de  Dieu,  des 
peines  de  l'Enfer  que  subiront  les  damnés  ;  il  ne  parle  que  de  malédictions 
terribles  qui  tomberont  sur  les  frères  désobéissants,  il  les  maudit  lui-même 
avec  une  abondance  incroyable,  si  bien  que,  dans  les  fragments  anonymes, 
on  peut  le  reconnaître  aux  paroles  de  malédiction  qu’il  lance  contre  ses 
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religieux  et  que,  dans  une  œuvi’e  (|ui  viendra  plus  loin,  il  avait  amassé  sur 
la  tête  de  ceux  qu’il’ menait  à  la  perdition  un  tel  total  de  malédictions  que 
le  copiste  les  avait  marquées  à  la  marge  par  un  chidre,  et  que  ce  chiffre 
montait  au  moins  à  20,  car  le  fragment  n’est  pas  complet.  Sa  volonté  de 
sauver  les  frères  qui  lui  étaient  conhés  de  par  Dieu,  comme  il  disait,  était  si 
absolue  qu’il  n’hésitait  pas  à  forcer  les  frères  à  connaître  Dieu  comme  il  le 
voulait  connu,  et  cela  par  des  moyens  violents,  par  la  mort  même.  Jamais 
personne  dans  sa  petite  sphère  n’exerça  plus  impitoyablement  le  fameux 
Compelle  intrare' .  Et  comme  je  n’avance  rien  sans  preuve,  je  vais  citer 
quekiues  faits  de  sa  vie  avant  de  citer  ses  propres  paroles. 

((  Il  y  avait  un  jeune  moine  nommé  Nakhlis.  Son  aine  se  remplit  de 
pusillanimité  et  d’ennui;  il  pensa  dans  son  cœur  :  «  Lorsque  mon  père 
viendra  me  voir,  je  le  suivrai  dans  le  monde.  »  Le  prophète  sut  ce  que 
pensait  ce  frère,  il  lui  parla,  après  l’avoir  fait  asseoir  près  de  lui,  et  lui  dit  : 
((  Est-il  vrai  que  tu  suivras  ton  père  lorsqu’il  viendra  te  voir  ?  »  Et  le  jeune 
homme  sourit.  Le  véridique  dit  en  jurant  :  «  Par  les  prières  des  Saints,  je 
t’enverrai  vers  ton  vrai  père  afin  que  tu  reposes  éternellement.  »  Et  voici 
que  le  jeune  homme  tomba  malade  le  jour  même  où  mon  père  lui  avait  parlé. 
Les  frères  vinrent  trouver  mon  père  et  lui  dirent  en  le  priant  :  a  Veux-tu 
prier  pour  lui  et  demander  sa  guérison,  car  il  est  jeune  et  au-dessous  de  sa 
majorité  ?  »  — -  Et  le  véridique  dit  :  «  Cessez,  il  ira  vers  le  Seigneur,  afin 
que  ses  souffrances  et  ses  peines  n’aient  pas  été  endurées  en  vain.  »  Ayant 
entendu  cela,  ils  partirent,  et  le  même  jour  il  mourut  :  c’était  le  samedi. 
Ils  le  sortirent  du  monastère  et  l’enterrèrent.  Mon  père  rassembla  les  frères, 
leur  parla,  leur  prêcha  la  parole  du  Seigneur  et  leur  dit  :  c  Certes,  aujour- 
d’iiui  est  montée  à  Dieu  une  âme  pure  et  bonne  qu’aucun  obstacle  n’empê¬ 
chera  de  se  prosterner  devant  le  voile';  et  ce  qui  a  été  écrit  s’est  accompli 
en  lui  :  «  Je  me  suis  préparé,  c’est  pourquoi  je  ne  suis  pas  tourmenté.  »  Et 
les  frères  ayant  entendu,  glorifièrent  Dieu  et  se  préparèrent  à  le  prier  avec 
patience  et  sans  ennui  b  »  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  ce  récit  m’a  l’air 
d’avoir  été  arrangé  ;  toutefois,  je  le  prends  tel  qu’il  est  et  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  voir,  sans  môme  lire  entre  les  lignes,  que  le  fait  de  la  maladie  sui- 

1.  Ev.  sec.  Lucam.,  xiv,  29. 

2.  il  s’agit  du  voile  derrière  lequel  était  Dieu  le  Père,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

‘I.  K.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  lldstoire  de  V Égypte  chrétienne  aux 
IV*"  et  siècles,  loc.  cit.,  p.  431-432. 
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viint  sitôt  le  serment  de  Schenoudi  d’envoyer  l’enfant  vers  son  véritable  père, 
le  refus  obstiné  du  supérieur  de  demander  sa  guérison,  malgré  la  mention 
de  la  circonstance  aggravante  que  l’enfant  n’avait  pas  encore  atteint  l’âge, 
fjUl  O;.',  où  il  serait  maître  de  sa  personne,  tout  cela  semble  cacher  le 
fait  que  Schenoudi  avait  fait  mourir  l’enfant  pour  ne  pas  le  voir  quitter 
son  couvent.  Si  l’on  croit  que  rien  ne  vient  prouver  cette  mort  voulue, 
reste  le  fait  de  la  séquestration.  Même  s’il  ne  s’agissait  que  d’avoir  prié 
Dieu  de  retirer  à  lui  cet  enfant  qui  ne  voulait  plus  rester  au  couvent,  la 
responsabilité  ne  changerait  pas,  et  il  est  très  compréhensible  que  les  céno¬ 
bites  aient  éprouvé  une  sorte  de  terreur  devant  leur  père,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  précédemment. 

Un  autre  fait  montre  que  Schenoudi  employait  bien  la  force  pour  corriger 
les  frères  qui  n’apportaient  pas  assez  de  zèle  à  leur  vie  cénobitique.  Deux 
frères  tombèrent  un  jour  malades  et  Schenoudi  alla  leur  rendre  visite.  Il 
leur  demanda  s’ils  étaient  bien  préparés  à  comparaître  devant  Dieu.  L’un 
était  un  frère  peu  zélé  et  c’était  le  plus  malade  :  il  confessa  à  Schenoudi 
([u’il  n’avait  jamais  rien  fait  de  ce  que  son  père  lui  avait  recommandé  de 
faire;  l’autre  n’était  pas  bien  malade  et  avoua  qu’il  ne  se  rappelait  pas  avoir 
négligé  consciemment  une  seule  des  règles  du  couvent.  Schenoudi  pria 
Dieu  de  faire  mourir  ce  dernier  et  d’épargner  le  premier.  C’est  ce  qui  arriva; 
mais  le  frère  qui  avait  été  négligent  avant  sa  maladie  continua  de  l’étre 
après  sa  guérison.  «  Et  lorsqu’arriva  l’été,  à  l’heure  où  les  boulangers 
mettent  la  pâte  au  soleil  ',  quelques  frères  allèrent  chercher  de  la  boue  et  le 
frère  paresseux  était  avec  eux  ;  il  était  toujours  nonchalant  et  fainéant, 
agissant  lentement  et  paresseusement,  jouant,  s’amusant.  Et  mon  père  sauta 
avec  colère  sur  lui,  le  prit,  le  jeta  à  terre  et  lui  dit  :  «  Cesse  tes  actions 
rebelles  à  la  loi  :  je  t’ai  remplacé  par  le  frère  observateur  et  j’ai  prié  Dieu 
(ju’il  prolongeât  ton  existence  afin  que  tu  fisses  pénitence,  et  voilà  que  tu 
n’y  as  fait  aucune  attention,  o  Et  le  frère  Harqal  leva  les  yeux  vers  mon 
père  et  lui  dit  :  «  Je  prie  ta  paternité  de  me  pardonner  cette  fois;  je  crois 
(pie  grâce  à  Dieu  ton  cœur  sera  satisfait  de  moi  bientôt.  »  Et  mon  père  le 
releva,  il  ne  le  frappa  pas  du  tout  et  n’approcha  point  sa  main  de  lui.  Alors 


1.  Les  boulangers  coptes,  au  moins  dans  les  couvents,  ont  coutume  de  mettre 
leurs  petits  pains  au  soleil,  étendus  sur  une  planchette,  avant  de  les  mettre  au  four. 
Je  l’ai  vu  faire  moi-même  à  Moharraq  :  il  était  environ  neuf  heures  du  matin. 
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je  dis  à  mon  père,  pour  qu’il  Tépargnât  :  a  En  vérité,  j’ai  eu  peur  pour  ce 
pauvre  homme  et  j’ai  cru  que  tu  allais  le  frapper.  »  Et  mon  père  m’alTirma 
et  me  dit  :  «  Au  moment  où  je  l’ai  jeté  à  terre,  j’ai  vu  un  ange  qui  me  priait 
pour  lui  en  me  disant  :  «  Celui-ci  m’appartient  spécialement'.  »  Personne 
de  sensé  ne  pourra  croire  que  Schenoudi  ait  jeté  le  frère  à  terre  sans  le 
toucher;  sa  colère  était  si  visible  que  l’un  des  assistants  dut  intervenir  près 
de  lui  afin  d’épargner  au  frère  une  correction  retentissante  :  Visa  dit  que 
c’est  lui-même  qui  intervint  et  les  paroles  qu’il  emploie  montrent  bien  que 
ce  n’était  pas  chose  extraordinaire.  D’ailleurs,  sur  son  lit  de  mort,  Schenoudi 
regrettait  de  n’avoir  pas  été  au  concile  de  Nicée  pour  tuer  Arius  :  «  Que 
n’était-il  près  de  moi  !  je  l’aurais  frappé  avec  ce  bâton  que  j’ai  à  la  main,  si 
bien  qu’il  serait  mort  avant  d’étendre  sa  main  (elle  eût  mérité  d’etre  coupée 
jusqu’au  coude)  vers  ta  robe  sainte;  je  lui  aurais  coupé  la  langue  jusqu’à  la 
racine,  afin  qu’il  ne  te  blasphémât  pas,  toi,  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre ^  »,  lui  fait-on  dire  à  Jésus-Christ  qui  était  encore  avec  lui.  Ce  bâton 
était  l’instrument  ordinaire  de  ses  colères  et  de  ses  rages  :  c’est  avec  lui 
qu’il  tua  le  prêtre  et  la  femme  adultères  qui  étaient  venus  passer  le  dimanche 
à  son  couvent,  ce  qui  est  attribué  à  un  tremblement  de  terre  :  le  sol  s’en¬ 
trouvrit  et  engloutit  le  prêtre  et  la  femme,  comme  autrefois  Coré,  Datlian 
et  Abîronb  Schenoudi  n’admettait  pas  qu’on  pût  lui  reprocher  d’avoir  agi 
de  la  sorte  :  il  citait  l’exemple  de  Samuel  qui  avait  tué  Agag,  roi  des  Ama- 
lécites,  et  ne  comprenait  pas  que  le  duc  d’Antinoë  pût  lui  reprocher  comme 
un  crime  ce  que  Dieu  avait  loué  en  son  prophète.  Il  ne  se  disait  pas  que, 
depuis  le  temps  de  Samuel,  l’esprit  humain  avait  évolué,  que  les  mœurs 
s’étaient  adoucies,  qu’il  ne  lui  était  pas  permis  de  s’attribuer  une  mission 
que  personne  ne  lui  avait  donnée. 

Lui-même,  d’ailleurs,  défend  à  ses  frères  de  châtier  corporellement  leurs 
subordonnés.  Les  frères,  en  effet,  prenaient  exemple  sur  lui  et  se  disaient 
très  naturellement  que,  si  les  actes  de  leur  père  étaient  bons,  ils  ne  pou¬ 
vaient  mieux  faire  que  de  les  imiter,  ce  que  n’admettait  pas  le  supérieur 
d’Atrîpé,  disant  qu’il  avait  reçu  de  Dieu  un  ordre  semblable,  mais  que  les 
frères  ne  l’avaient  pu  recevoir.  Ce  qu’on  peut  dire  de  mieux  pour  sa  défense. 


1.  E.  Amélineau,  Monuments  pour  servir  à  VJiistolre  de  V Égypte  chrétienne  aux 
/y®  et  y®  siècles,  loc.,  cit.  p.  413-414. 

2.  Ibid.,  p.  468. 

3.  Ibid.,  p.  390. 
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c’est  que  peut-être  il  le  croyait.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  actes  étaient  fré- 
(]uents,  et  c’est  ce  que  je  vais  montrer  présentement.  Tout  d’abord  il  avoue, 
dans  le  morceau  qui  me  suggère  ces  réflexions,  avoir  forcé  des  gens  à  boire 
et  à  manger  pour  ne  pas  mourir  ',  et  je  ne  vois  pas  d’autre  moyen  de  com¬ 
prendre  ces  paroles  que  de  penser  que  les  frères  avaient  été  si  bien  battus 
qu’ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  plus  manger,  car  Sclienoudi,  dans  le 
même  morceau,  parle  de  ceux  (jui  mangent  trop,  et  il  se  défend  de  leur 
vouloir  faire  du  mal,  mais  il  ajoute  que  Dieu  devrait  bien  envoyer  une 
maladie  sur  ceux  qui  agissent  de  la  sorte,  afin  d’en  débarrasser  le  couvent  b 
Il  faut  avouer  que  c’étaient  là  des  vœux  peu  charitables  et  une  bien  singu¬ 
lière  manière  de  guérir  la  gourmandise  ou  l’appétit  excessif  des  frères.  Si 
nous  prenons,  en  effet,  les  idées  actuelles,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
rapprocher  ces  paroles  du  fait  que  j’ai  cité  plus  haut  et  qui  a  trait  au  jeune 
cénobite  qui  voulait  rentrer  dans  le  monde  :  des  unes  à  l’autre,  il  y  a  paral¬ 
lélisme  et  nous  ne  pouvons  guère  nous  refuser  à  croire  que  Sclienoudi  doit 
être  rendu  responsable  de  la  mort  du  jeune  Makhlis,  puisque  nous  retrou¬ 
vons  en  sa  bouche  un  souhait,  hypothétique  il  est  vrai,  qui  ressemble  d’assez 
près  à  celui  de  l’empereur  romain  souhaitant  que  le  monde  n’eût  qu’une 
seule  tête  afin  de  pouvoir  l’abattre  d’un  seul  coup.  Mais  si  nous  nous  pla¬ 
çons,  pour  porter  notre  jugement,  en  face  des  idées  extrêmes  qui  avaient 
cours  alors  parmi  les  chrétiens  à  peine  échappés  aux  persécutions,  tout 
chauds  encore  de  la  fièvre  de  la  bataille,  exaltés  par  le  sentiment  de  la 
victoire,  surtout  en  Egypte  où  la  répression  de  Dioclétien  avait  été  terrible, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  que  ce  n’est  là  que  la  mise  en 
action  du  mot  :  «  Celui  qui  met  la  main  à  la  charrue  et  qui  regarde  en 
arrière,  n’est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu'.  »  Cette  application  du  mot  de 
l’Évangile  est,  à  la  vérité,  poussée  à  l’extrême  ;  mais  Sclienoudi  regardait 
tout  droit  devant  lui  et  n’admettait  pas  qu’on  pût  regarder  à  droite  où  à 
gauche  ;  il  était  l’homme  de  la  lettre,  qu  il  comprenait  souvent  fort  mal,  et 
la  faute  de  cette  orientation  intellectuelle  mauvaise  doit  plutôt  retomber 
sur  ceux  qui  la  lui  donnèrent  que  sur  lui-même.  C’était  le  monomane  de 
l’ascétisme  religieux  :  bon  par  certains  côtés,  il  devenait  terriblement  à 
craindre  lorsqu’on  heurtait  ses  idées  sur  la  vie  religieuse. 


1.  Ici  meme,  p.  38. 

2.  Voir  p.  56. 

3.  Evcmrj.  sec.  Luc.,  ix,  62. 
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Il  était  si  à  craindre  que,  plusieurs  fois  peut-être,  au  moins  une  fois,  il  ne 
recula  pas  devant  la  mort  du  délinquant.  Il  avoue  lui-môme  avoir  tué. 
((  Ainsi  aussi,  dit-il  aux  frères,  ceux  qui  font  ou  feront  des  œuvres  de  ruse 
chez  toi  en  toute  transgression,  attirant  sur  eux  seuls  raffliction  à  riieure 
du  jugement  véridic[ue  de  Dieu,  si  celui-ci  ne  s’écarte  pas  d’eux,  il  arrivera 
que  Dieu  les  châtiera  au  temps  où  les  jours  de  leur  mort  approcheront,  qu’ils 
mourront,  cfu’une  affliction  sera  pour  lui^  et  pour  les  autres  tous  les  jours  de 
sa  vie.  Ainsi,  si  Schenoudi  a  tué  des  hommes,  c’est  que  leur  vie  était  ter¬ 
minée  ou  que  c’étaient  les  jours  où  il  a,  plu  à  Dieu  de  les  visiter  x  ))  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puisse  comprendre  ces  paroles  autrement  (|ue  dans  le  sens 
obvie  :  Schenoudi  pose  d’abord  en  principe  que  si  les  fi'ères  continuent  à 
mamjuer  aux  règles  du  cénobitisme,  ce  qu’il  exprime  par  «  faire  des  œuivres 
de  ruse  o.  Dieu  les  châtiera  au  temps  où  la  mort  sera  proche  et  ils  mourront, 
principe  évidemment  faux  à  tous  les  points  de  vue  et  qu’il  faut  entendre  au 
pied  de  la  lettre  ;  le  principe  posé,  il  reconnaît  avoir  tué  des  hommes,  mais 
parce  que  leur  vie  était  terminée  et  (ju’il  a  plu  à  Dieu  de  les  visiter,  c’est- 
à-dire  de  les  faire  mourir.  L’explication  est  curieuse  et  pourrait  également 
servir  à  tous  les  assassins  (pii  mettent  fm  à  la  vie  de  leurs  semblables,  car 
ils  pourraient  tous  dire  s’étre  faits  les  ministres  de  la  vengeance  divine.  Et 
ce  n  est  pas  la  une  plaisanterie  tant  soit  peu  macabre;  ce  raisonnement  il 
le  répète  pour  le  cas  bien  s[)écifié  d’un  frère  qui  lui  mentit  et  cpi’il  assomma 
d  un  coup  de  bâton,  (i  N’as-tu  pas  vu  ton  frère  ou  ton  fils'*  cjue  nous  avons 
interrogé  sur  cette  cliose  cpiand  nous  étions  tous  réunis,  qui  a  menti  contre 
la  vérité  au  sujet  d  un  bâton  digne  d’étre  brûlé  dans  une  fournaise,  disant  : 

((  Je  lai  demandé  a  quehpi’un  )),  lorsqu’il  l’avait  volé?  Est-ce  que  Dieu  ne 
nous  a  pas  donné  de  la  longanimité  ce  jour-là,  jusqu’à  ce  qu’il  le  sauvât 
pour  une  affliction,  car  nous  ignorons  comment  il  mourut  subitement.  Ce 
n  est  ])as  parce  qu  il  avait  fait  plus  de  mal  que  nous  que  Dieu  s’est  irrité 
contre  lui  et  1  a  fait  mourir,  ce  n’est  pas  qu’il  ait  péché  ou  qu’il  ait  menti 
plus  cpie  n  importe  tpii  parmi  nous,  mais  parce  (pie  les  jours  de  sa  vie 
étaient  achevés.  Si  Dieu  l’a  fait  mourir  dans  un  moment  de  colère,  eh  bien  ! 
pouixjuoi  ne  nous  fait-il  pas  mourir,  nous  ((ui  avons  péché  plus  (pie  lui  ? 


1.  C  est  de  lui-même  que  Schenoudi  parle  ici  à  la  troisième  personne. 

2.  Pages  42-43  de  ce  volume. 

3.  Schenoudi  parle  a  tous  les  frères  de  son  couvent  qu'il  désigne  par  le  mot  sijna- 
gogue. 
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l'.st-ce  (|Lio  le  jugement  de  Dieu  n’est  pas  dû  à  cliacun  de  nous,  si  nous  ne 
nous  écartons  pas  en  liàte  de  nos  péchés  avant  (]ue  nous  mourions,  comme 
ù  notre  frère,  comme  à  d’autres  (|ue  nous  avons  vus,  (|ui  sont  morts  subi¬ 
tement?  Lst-ce  (jue  celui  (jui  te  parle  n’a  pas  tourment(3  (iue](|ues-uns  en 
toi  jus(|u’à  ce  (ju’ils  se  roulassent  sur  la  terre  à  la  façon  de  ceux  (jui  vont 
mourir,  et  il  n’en  est  rien  résulté  pour  eux?  Kt  s’il  a  fra])pé  ou  donné  un 
«eul  coup  de  bâton  à  celui  (ju’il  avait  interrogé  et  (]ui  avait  menti,  je  sais 
qu’une  foule  parmi  toi  diront  (pi’il  est  mort  violemment  avant  la  fin  de  son 
âge  b  ))  Ce  passage  est  édifiant  :  il  montre  (jue  Sclienoudi,  dans  un  moment 
de  colère,  avait  frappé  d’un  seul  coup  de  bâton  un  frère  (|ui  lui  avait  menti 
pour  une  cause  qui  nous  semble  assez  et  même  très  légère,  et  le  coup  avait 
été  si  bien  asséné  cjue  le  malheureux  frère  en  était  mort.  Le  coupable  a  beau 
dire,  pour  s’excuser,  (ju’il  ne  sait  pas  comment  cette  mort  s’est  produite, 
que  souvent  il  a  torturé  des  frères  au  point  (ju’ils  se  roulaient  à  terre  comme 
■s’ils  eussent  été  sur  le  point  de  rendre  l’ame,  sans  (|ue  rien  de  mal  en  soit 
résulté,  en  vérité  sa  défense  est  l)ien  mauvaise,  car,  au  lieu  de  faire  croire  à 
un  accident,  elle  nous  permet  de  dire  (jue  le  cas  était  habituel,  et  nous 
sommes  avec  les  frères  cpii  faisaient  remonter  la  responsabilité  de  cette 
mort  à  la  main  qui  avait  asséné  le  coup.  11  n’y  a  pas  un  seul  juge  dans  le 
monde  civilisé  qui,  ayant  à  juger  un  cas  semblable,  ne  condamnât  l’accusé, 
fût-il  vingt  fois  supérieur  d’un  couvent  de  cénobites. 

Les  faits  et  les  paroles  que  je  viens  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs  dénotent  un  singulier  état  d’esprit,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  les 
frères  tremblassent  devant  leur  supérieur,  .l’ai  vu  moi-meme,  pendant  que 
j’étais  en  Abydos,  questionner  des  fellahs  qu’on  accusait  bien  qu’il  fussent 
innocents  :  l’oflicier  de  police  qui  les  interrogeait  voulait  leur  faire  avouer 
une  chose  dont  ils  n’étaient  pas  coupables,  mais  dont  on  les  chargeait  afin 
qu’on  ne  pût  accuser  les  vrais  coupables  que  l’olïicier  connaissait  très  bien; 
ils  ne  trouvaient  absolument  rien  à  répondre,  sinon  (fue  Dieu  était  puissant 
et  ({u’ils  n’avaient  pas  volé.  L’officier  était  hors  de  lui  en  voyant  qu’il  ne 
réussissait  pas  â  obtenir  l’aveu  qu’il  voulait  obtenir,  et  l’iin  des  assistants 
me  dit  à  l’oreille  :  «  ^Si  tu  n’étais  pas  là,  le  pauvre  fellah  recevrait  vite  la 
bastonnade  ou  des  coups  de  courbache.  »  .le  ne  peux  m’empècher  de  croire, 
à  la  lumière  de  l’expérience,  qu’il  y  avait  parité  dans  les  deux  cas  :  le  frère 


1.  Images  42-15  de  ce  volume. 
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qui  avait  volé  ou  était  accusé  d’avoir  volé  le  bâton  d’un  de  ses  confrères, 
n  avouait  pas  avoir  volé  et  Sclienoudi^  pour  le  faire  avouer,  Tassoinma  d’un 
coup  de  son  bâton.  Les  frères  qui  se  tordent  et  se  roulent  à  terre  sous  les 
coups,  me  semblent  avoir  reçu  la  bastonnade  en  règle,  mais  non  pas  nne  bas¬ 
tonnade  entraînant  la  mort,  et  ce  sont  sans  doute  ces  œuvres-lâ  que  Sclie- 
noudi  appelait  des  œuvres  de  général  ou  de  soldat,  ou  mieux  de  moudir 
(gouverneur  de  province)  et  de  bourreau,  car  ce  sont  les  soldats  qui  sont  les. 
exécuteurs  des  hautes  œuvres  de  la  justice  du  moudif\ 

Cependant,  je  ne  dois  pas  l’oublier  et  je  le  dis  parce  que  je  dois  être  impar¬ 
tial,  Sclienoudi  n’était  pas  cruel,  ni  même  foncièrement  méchant;  il  déplo¬ 
rait  d’avoir  dû  faire  ces  œuvres  dures,  comme  il  disait,  forcé  qu’il  avait  été 
d’obéir  à  Dieu  ;  il  avait  des  retours  sur  lui-mème  et  se  promettait,  à  lui  et  à 
ses  frères,  de  ne  plus  recommencer  ces  actes  :  a  O  Dieu  !  ô  Dieu  !  disait-il, 
O  parents  qui  m’ont  donné  naissance  !  que  me  sont  de  semblables  œuvres? 
Suis-je  un  gouverneur?  suis-je  un  soldat  ?  moi  qui  suis  un  serviteur  ou  ber¬ 
ger'  ?  »  Il  promettait  à  ses  subordonnés  de  les  traiter  avec  douceur,  de  lais¬ 
ser  de  cote  ses  actes  de  moudir,  il  n’accordait  pas  aux  dignitaires  la  permis¬ 
sion  de  traiter  leurs  subordonnés  de  la  manière  dont  il  traitait  les  frères,  et 
il  les  assurait  (jue  les  violences  ne  se  renouvelleraient  plus,  à  une  condition 
toutefois,  à  savoir  (jue  les  frères  cesseraient  de  le  provoquer  à  la  colère  par 
leurs  manquements  à  la  règle  h  fSeulement  ces  bons  sentiments  ne  duraient 
guère  et  les  frères  le  savaient  à  leurs  dépens,  mais  ils  ne  s’inquiétaient  pas 
de  ne  pas  observer  le  règlement,  ne  voyant  (jue  le  plaisir  ou  l’intérêt  du 
moment,  comme  de  grands  et  véritables  enfants  qu’ils  étaient,  et  Sclienoudi 
redevenait  terrible  de  son  côté  (juand  les  frères  redevenaient  légers,  rieurs, 
querelleurs,  voleurs,  etc.  Son  grand  tort,  c’était  de  juger  les  moindres 
peccadilles  comme  des  cas  abominables  et  de  les  punir  en  conséquence  i  il 
ne  savait  pas  graduer  le  châtiment  par  rapport  à  l’offense. 

Un  autre  de  ses  défauts  était  de  discuter  avec  les  frères.  Nous  avons  déjà 
Ml,  à  propos  des  idées  que  les  cénobites  se  faisaient  de  la  vocation  religieuse, 
(jue  si  Sclienoudi  savait  appuyer  son  opinion  de  textes  de  l’Écriture,  les 
frères  ne  savaient  pas  moins  faire.  Non  seulement  ils  arguaient  de  la  para¬ 
bole  des  noces  et  de  la  robe  nuptiale  pour  soutenir  qu’on  ne  devait  pas 
1  envoyer  les  frères  inobservateurs  du  règlement,  mais  ils  citaient  encore 

1.  Page  49. 

2.  Page  52,  il  revient  plusieurs  fois  sur  cette  idée. 
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celle  de  Tivraie,  où  le  maître  du  champ  laisse  croître  hivraie  à  côté  du  bon 
grain  jusqu’à  la  moisson,  et  alors  on  les  sépare  l’un  de  l’autre.  Sclienoudi 
n’était  pas  à  court  de  textes  pour  rétonpier  cet  argument  habile  ;  il  citait 
les  proverbes  de  Salomon,  Osée,  Sophonie  ’  :  il  aurait  pu  en  citer  bien  d’au¬ 
tres  sans  doute,  car,  dans  toute  cette  série  d’œuvres  disparates  qu’on  nomme 
l’Mcriture,  il  serait  bien  surprenant  qu’on  ne  trouvât  pas  de  textes  pour  ou 
contre  une  idée.  Cependant  il  était  obligé  de  s’en  tenir  à  l’Ancien  Testa¬ 
ment,  pendant  ([ue  les  frères  pouvaient  se  targuer  de  bons  textes  plus  nou¬ 
veaux  et  des  paroles  du  Messie  lui-même. 

Les  frères  reprochaient  aussi  à  Schenoudi  de  leur  parler  peu  poliment, 
même  durement  :  «  Ne  nous  parle  pas  avec  dureté  comme  un  combattant, 
surtout  pour  nous  commander  »,  disaient-ils  à  leur  supérieur.  Et  lui  leur 
répondait  :  ((  Vous  m’appelez  bien  colère  ou  lâche,  au  lieu  d’homme  ou  de 
frère  !  »  Les  injures  que  Schenoudi  reproche  à  ses  frères  de  lui  dire  nous 
sembleront  bien  anodines  ;  mais  tout  est  relatif  :  les  Egyptiens  de  toutes 
les  classes  s’injurient,  mais,  je  crois,  beaucoup  moins  grossièrement  qu’en 
Europe,  à  moins  qu’ils  ne  soient  fort  en  colère,  ce  (jui  arrive  rarement  ;  l’in¬ 
jure,  le  plus  souvent,  n’est  que  dans  le  ton  de  la  voix,  dans  le  manque  des 
formules  employées  par  la  politesse  officielle,  et  il  m’est  arrivé  bien  souvent 
de  ne  pas  comprendre  pourquoi  l’on  se  trouvait  injurié  par  des  paroles  qui 
ne  me  semblaient  pas  injurieuses.  Je  n’étais  pas  assez  égyptianisé.  Quoi 
((u’il  en  soit,  il  est  évident  que  les  cénobites  de  Schenoudi  et  Schenoudi  lui- 
même  devaient  mieux  savoir  que  nous  les  mots  ou  les  accents  qu’ils  regar¬ 
daient  comme  injurieux,  et  nous  n’avons  pas  à  épiloguer  sur  le  caractère 
des  injures  proférées.  Ce  que  je  puis  faire  observer  au  contraire,  c’est  l’at¬ 
titude  des  cénobites  envers  leur  supérieur  et  du  supérieur  envers  les  céno¬ 
bites  :  les  uns  et  les  autres  s’accablaient  d’injures,  et  ce  n’était  pas  dans  le 
(‘ouvent  d’Atrîpé  qu’on  pouvait  citer  la  parole  du  Psalmiste  :  O  quam  bo- 
num  et  quam  jucundum  habitare  fratres  tn  unum  '. 

Il  est  une  autre  face  de  la  mentalité  de  Schenoudi  qu’il  est  bon  de  faire 
ressortir  parce  (pi’elle  aidera  mieux  à  comprendre  ses  actes  et  à  porter  sur 
lui-même  et  sur  ses  œuvres  un  jugement  impartial.  Héritier  d’une  longue 
suite  d’ancêtres  nourris  dans  la  plus  grossière  superstition,  Schenoudi  n’avait 

1.  Page  69. 

2.  Page  74. 
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pus  SU  SG  cléfuirc  de  certaines  idées^,  s^élever  au-dessus  d  elles,  et  ne  leur 
accorder  aucune  influence  sur  ses  actes  ou  la  direction  de  sa  vie.  Combien 
d’autres  ont  fait  comme  lui  depuis  (jii’il  a  passé  sur  la  terre  !  Parfois  il  sem¬ 
ble  cependant  s’élever  au-dessus  de  la  superstition  vulgaire  et,  s  il  entend 
des  gens  de  son  voisinage  demander  à  un  corbeau  qui  volait  quelles  nou¬ 
velles  son  vol  apportait,  il  réprimande  ceux  (|ui  posaient  cette  ({uestion  b 
Dans  d’autres  circonstances  au  contraire,  il  suit  docilement  les  idées  anciennes 
à  peine  revêtues  d’une  légère  couche  de  christianisme.  A  chaque  instant, 
dans  les  dernières  parties  du  fragment  (]ui  nous  occupe,  on  lentend  parler 
d’un  serment  (pi’il  aurait  fait,  qui  serait  retombé  sur  lui,  et  d’une  maladie 
(jui  l’aurait  fait  grandement  souiïrir  et  dont  je  n’ai  pas  réussi  à  trouver  la 
nature.  Il  semble  bien  que  la  maladie  et  le  serment  avaient  (juelques  rap¬ 
ports  l’un  avec  l’autre,  et  que  Schenoudi  faisait  dépendre  la  seconde  de  la 
violation  du  premier.  Pour  lui  le  serment  engageait  celui  qui  l’avait  fait 
sous  la  dépendance  de  celui  auquel  on  l’avait  fait,  ici  de  Dieu  môme,  car 
Schenoudi  avait  juré  à  Dieu  (jue  tous  ses  enfants  feraient  leur  devoir  et 
observeraient  la  règle.  Or  ils  ne  l’avaient  pas  fait,  et,  comme  au  serment 
était  attachée  une  peine  en  cas  de  non-accomplissement,  Schenoudi  se  croyait 
condamné  par  la  force  môme  des  choses  à  subir  le  châtiment  auquel  il  s’était 
obligé  b  II  faisait  ainsi  Dieu  lui-même  complice  d’une  absurdité.  Encore  là, 
on  ne  saurait  le  rendre  responsable  d’avoir  eu  les  idées  de  son  époque  et  de 
ne  s’être  pas  élevé  au-dessus  d’elles  ;  il  ne  le  pouvait  vraiment  pas,  car, 
pour  le  faire,  il  aurait  fallu  avoir  du  génie  et  une  force  supérieure  de  carac¬ 
tère  et  d’intelligence,  et  vraiment  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  l’attribuer  à 
Schenoudi  qui  était  à  la  fois  violent  et  faible,  qui  ne  voyait  guère  que  les 
expédients  par  lesquels  il  pouvait  obvier  à  certains  dérèglements,  qui  ne  se 
préoccupait  que  de  trouver  ces  expédients,  mais  (|ui  n’avait  nullement  la 
force  d’esprit  nécessaire  pour  exiger  fermement,  quoique  avec  douceur, 
l’oliservation  de  la  règle  en  toute  occurrence.  Il  n’avait  vraiment  de  supé¬ 
rieur  que  ses  passions,  colère  et  haine,  soit  envers  les  frères  de  son  cou¬ 
vent,  soit  envers  les  laïques,  soit  envers  les  païens  de  son  temps.  Je  ne 
l’accuse  pas,  je  constate,  et  je  constate,  d’après  ses  propres  aveux,  qu’il  a  fait 
des  actes  qu'il  regardait  comme  extraordinairement  méritoires,  mais  qui 

1.  E.  Amélineau,  JMoniunenliipovr  sercir  à  Vl/istoire  de  V E(jijpie  chrétienne  aux 
7  V®  et  V®  slèeles^  toc.  rit.,  p.  78. 

2.  liages  30  et  84  du  présent  volume.  —  Voir  aussi  p.  102. 
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examinés  à  la  lumière  des  idées  modernes  de  morale  et  de  justice,  apparais¬ 
sent  tout  autres.  D'ailleurs  il  n'était  peut-être  pas  bien  certain  lui-méme 
d'être  dans  le  vrai,  car  les  frères,  en  le  menaçant  de  prendre  jugement  contre 
lui,  le  mettaient  hors  de  lui,  et  il  s'évertuait  à  leur  prouver  que  toutes  les 
l’ègles  qu'il  leur  avait  données  étaient  prises  de  l'Dcriture,  (|ue  c'était  vouloir 
opposer  rÉcriture  à  l'Ecriture  c[ue  de  lui  faire  cette  menace  b  Et  cependant, 
il  semble  bien  qu’il  était  rempli  de  crainte  de  voir  la  menace  se  l  éaliser.  Si 
je  voulais  pousser  cet  examen  plus  loin,  je  trouverais  sans  doute  quantité  de 
passages  d'où  je  pourrais  montrer  avec  vérité  que  Sclienoudi  n'était  qu'un 
esprit  faible,  un  composé  de  contradictions,  et  qu'il  n'était  réellement  au- 
dessus  de  la  moyenne  des  hommes  de  son  canton  et  de  son  temps  que  dans 
les  moments  où  la  passion  le  dominait,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  faible, 
Cette  conclusion  qui  ressort  de  rexamen  de  sa  mentalité  peut  être  contraire 
à  la  vénération  qu'on  a  soigneusement  entretenue  pour  ses  actes  autrefois  et 
même  aujourd'hui;  mais  l'histoire  ne  regarde  pas  le  bien  de  telle  ou  telle 
confession  religieuse,  elle  examine  et  juge  avec  impartialité  et  sérénité. 

Je  dois  cependant  faire  observer  que,  dans  le  fragment  qui  m'occupe, 
il  se  défend  de  certains  traits  qui  pouvaient  donner  lieu  à  la  création  d'une 
légende.  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  avait  favorisé  cette  création  et  je  le  crois 
fermement,  car  autrement  je  ne  le  dirais  pas;  je  crois  de  plus  que  ce  n'est 
pas  une  pure  opinion  subjective,  mais  que  cette  opinion  est  basée  sur  les 
faits  relatés  dans  sa  Vie.  Cependant  il  se  défend,  en  propres  termes,  de 
savoir  ce  qui  est  caché  aux  autres  hommes,  mais  il  s'en  excuse  de  telle 
manière  qu'il  prête  le  flanc  à  raccusation  même  qu'il  a  l’air  de  rejeter  loin 
de  lui  :  «  N'est-ce  pas  un  insensé  à  l'excès  que  celui  (jui  te  parle,  s’il  voit 
une  chose  cachée  et  qu'il  la  dise  ou  dise  ce  que  c'est?  C’est  pourquoi,  selon 
ce  que  j’ai  dit  une  foule  de  fois,  celui  qui  pensera  une  chose  de  cette  sorte 
contre  moi  ne  dit  pas  la  vérité  ;  mais  celui  qui  est  entraîné  par  l'erreur  de 
son  cœur  à  penser  que  ce  qu'il  entend  dire  n'existe  pas,  non  seulement  il 
ment  ou  il  n’y  a  pas  de  vérité  en  lui,  mais  il  pèche  lui-même  contre  son 
àme,  car  celui  que  tu  appelles  lâche,  colère  ou  combattant,  ne  parlera  pas 
aux  ignorants  ou  à  ceux  qui  deviendront  ignorants  en  toi,  disant  ce  (lu'il  ne 
faut  pas,  à  savoir  que  j'ai  refusé  tous  ces  temps  de  manifester  les  péchés  des 
hommes,  comme  cette  femme  que  Dieu  a  chassée  de  chez  nous,  ([ui  a  dit 


1.  Voir  le  long  développement  qui  précède  la  page  113  et  qui  suit  cette  page. 
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aussi,  elle  :  a  Viens,  dévoile-nous  les  œuvres  des  voleurs’  î  »  comme  aussi, 
depuis  le  commencement,  un  grand  nombre  d’entre  nous  ont  dit  des  choses 
vaines  de  cette  sorte.  Mais  je  regarderai  ceux  qui  disent  ces  choses  comme 
des  insensés  près  de  la  vérité,  car,  si  en  tel  jour  j’ai  pensé  des  choses  secrètes, 
à  qui  ai-je  jamais  dit  par  sottise  :  «  Je  sais  des  œuvres  cachées  ’  ))  ?  Et  ce¬ 
pendant  relisez  certains  épisodes  que  j’ai  cités,  lisez-en  d’autres  dans  le 
panégyrique  de  Visa,  soit  dans  l’abrégé  memphitique,  soit  dans  la  version 
arabe,  comme  l’aventure  de  l’homme  natif  du  nome  de  Pemdjé,  celui  du 
voleur  du  marchand  d’Akhmîm,  etc.',  et  il  faudra  bien  avouer  que  la  con¬ 
clusion  à  tirer  c’est  que  Schenoudi  profitait  de  la  légende  créée  autour  de 
sa  personne,  s’il  ne  lavait  créée  lui-même,  qu’il  l’entretenait  soigneuse¬ 
ment,  comme  le  montre  l’ordre  qu’il  donna  au  marchand  d’Akhmîm  de 
lui  acheter  le  premier  objet  qui  s’offrirait  à  sa  vue  à  son  arrivée  à  Alexan¬ 
drie,  parce  que  cet  objet  avait  été  dérobé  à  son  couvent,  —  je  crois,  soit  dit 
en  passant,  que  Schenoudi  eût  bien  fait  de  s’occuper  de  se  faire  rendre  les 
objets  qui  lui  avaient  été  volés,  avant  de  s’occuper  des  vols  faits  à  d’autres, 
—  ou,  s’il  en  est  autrement,  il  faut  dire  que  le  panégyrique  de  Visa  n’est 
qu’un  tissu  de  mensonges,  malgré  le  soin  qu’il  prend  de  déclarer  qu’il  a 
été  un  témoin  oculaire  ou  auriculaire.  Cette  conclusion  me  semblerait  trop 
absolue  :  ce  qui  est  vrai,  c’est  que  Schenoudi  coopéra  plusieurs  fois  à  faire 
rendre  ce  qu’on  avait  volé  à  de  pauvres  marchands,  comme  cela  se  fait 
toujours  en  Egypte,  car  on  me  l’a  proposé  à  moi-même  en  la  seconde  année 
de  mon  séjour  à  Abydos.  Il  y  a  même  des  organisations  qui  opèrent  dans  ce 
but  sous  1  œil  bienveillant  de  la  justice  :  celui  qui  est  à  la  tête  de  cette 
organisation  s’appelle  le  scheik/i  ;  il  y  a  un  scheikh  des  voleurs,  comme  un 
scheikh  des  aimées,  pour  ne  pas  dire  des  prostituées  :  on  s’arrange  avec 
eux  quand  on  a  besoin  d’eux,  et  l’on  ne  met  pas  en  branle  la  machine 
rouillée,  criarde  et  lente,  qu’on  appelle  la  justice.  Que  Schenoudi  ait  rempli 
dans  de  semblables  circonstances  un  rôle  analogue,  c’est  ce  qui  est  certain 
d’après  sa  Vie,  avec  toutes  les  conséquences  pratiques  d’un  pareil  marché  : 
mettez  sur  ce  simple  fait,  qui  arrive  journellement  en  Égypte,  une  légère 
couche  de  merveilleux  et  vous  aurez  les  récits  de  Visa.  Peut-être  pourrait- 


1.  Page  76. 

2.  E.  Amélineau,  Monuinents -pour  servir  à  Vhistoire  de  VÉcjtjpie  chrétienne  anæ 
/y®  et  y®  siècles,  loc.  cit.,  p.  21,  25,  etc. 
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on  même  trouver  la  raison  pour  laquelle  Sclienoucli  essaie  de  se  désinté¬ 
resser  du  pouvoir  qu’on  lui  prêtait  libéralement,  dans  la  crainte  de  l’adini- 
nistration  grecque  ou  même  dans  la  concurrence  de  l’association  des  voleurs 
d’Akhmim,  agissant  par  son  sc/ieik/i.  Il  était  madré,  surtout  (piand  il  s’agis¬ 
sait  de  se  disculper,  et  les  paroles  que  j’ai  citées  plus  haut  peuvent  à  la  fois 
s’entendre  d’un  aveu  discret  qu’il  voyait  les  choses  cachées,  (ju’il  pouvait 
les  faire  connaître,  et,  à  la  fois,  de  l’affirmation  qu’il  ne  le  faisait  pas.  Ce 
n’est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  cette  mentalité  extraordinaire  qui 
devait  être  fréquente  en  Egypte  aux  IV®  et  V®  siècles,  comme  elle  l’est  en¬ 
core  de  nos  jours. 

Bien  d’autres  points  pourraient  en  outre  appeler  mes  observations,  mais 
je  considère  en  avoir  assez  dit  pour  donner  à  mes  lecteurs  la  possibilité  de 
se  former  une  opinion  motivée,  et  d’ailleurs  nous  aurons  l’occasion  de  retrou¬ 
ver,  au  cours  de  cette  publication,  les  détails  que  j’omets  présentement. 


IV 

Le  morceau  qui  est  publié  sous  ce  numéro  n’apporte  rien  de  nouveau  à 
nos  connaissances  sur  les  couvents  des  cénobites,  sur  leurs  coutumes  et  leurs 
mœurs  ;  c’est  un  court  morceau  dans  le  genre  du  précédent,  c’est-à-dire  une 
lettre  ou  une  diatribe  adressée  à  sa  communauté,  dans  laquelle  Schenoudi 
parle  à  nouveau  de  sa  maladie,  d’un  habit  qu’on  lui  avait  fait  et  dont  il 
-avait  dû  faire  changer  les  dimensions.  Tout  ce  qu’on  y  peut  glaner  pour  la 
connaissance  des  mœurs  cénobitiques,  c’est  que  les  cénobites  aimaient  à  dé¬ 
pouiller  leurs  habits  et  à  se  rendre  à  leurs  travaux  sans  les  vêtements  qu’ils 
ne  croyaient  bons  à  porter  qu’au  couvent,  ce  qui  est  tout  a  fait  dans  le 
goût  des  fellahs  actuels  et  sans  doute  de  ceux  du  IV®  ou  du  V®  siècle,  mais 
ce  que  ne  pouvait  tolérer  Schenoudi. 

V 


Ce  manuscrit  contient  des  œuvres  fort  diverses,  qui  ne  sont  pas  également 
intéressantes  :  les  lettres  de  Schenoudi  aux  archevêques  d’Alexandrie  ne 
sont  en  résumé  qu’un  amas  de  formules  officielles  et  pleines  de  la  politesse 
égyptienne,  elles  ne  peuvent  rien  nous  apprendre,  pas  même  quelles  étaient 
les  relations  entre  l’archimandrite  d’Atrîpé  et  les  archevêques  d’Alexandrie  ; 
“de  même,  les  autres  discours  sur  Manès  ou  sur  les  patriarches  ne  sont  pas 
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susceptibles  de  nous  apporter  quelques  nouveaux  renseignements  histori¬ 
ques  au  plus  large  sens  de  ce  mot,  et  jhii  déjà  assez  longuement  parlé,  au 
numéro  III,  de  Tidée  que  se  faisaient  les  cénobites  de  leurs  droits  en  tant 
que  cénobites,  et  j'ai  fait  remarquer  que  notre  proverbe  :  Vlicibit  ne  fait  pas 
le  moine,  était  trouvé  dès  le  temps  de  Sclienoudi  puisqu'il  est  l'idée  mère 
de  tout  un  de  ses  discours.  Je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Il  en  est  tout  diffé¬ 
remment  des  morceaux  où  il  parle  des  fêtes  que  l'on  céléljrait  en  l'honneur 
des  martyrs,  des  désordres  auxquels  on  se  livrait  et  de  la  fausse  idée  (pie 
Ton  se  faisait  des  martyrs,  de  leurs  reliques,  et  de  la  mode  qui  sembla 
régner  un  moment  en  l\gypte  au  sujet  de  leurs  saints  corps  (pie  l'on 
déterrait  pour  les  enterrer  à  nouveau  dans  les  églises,  coutume  contre 
laquelle  Sclienoudi  s’élève  avec  véhémence  et,  je  crois,  avec  toute  raison.  Le 
discours  où  Sclienoudi  stigmatise  fortement  les  mœurs  qui  se  donnaient 
libre  carrière,  sous  couleur  de  rendre  hommage  à  certains  martyrs,  nous  est 
une  preuve  de  l'elfroyable  relâchement  des  mceurs  à  cette  occasion.  Au  fond, 
ces  cérémonies  commémoratrices  de  la  mort  de  saints  personnages  que  l'on 
supposait  avoir  confessé  la  vraie  foi  surtout  au  temps  de  Dioclétien,  ou  sous 
d'autres  empereurs  romains  que  l'on  flétrit  du  nom  de  persécuteurs,  ne  sont 
pas  différentes  de  celles  que  l'on  appelle  maintenant  moueled,  et  qui  se 
célèbrent  encore  en  l'honneur  de  tel  ou  tel  saint  musulman  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'I^igvpte,  et  auxquelles  j'ai  assisté  au  Caire.  Je  suis  même 
allé  une  fois  à  la  grande  foire  de  Tantah  qui  a  lieu  en  l'honneur  de  Sidi 
Ahmed  Ll-Bedaoui,  et  une  vingtaine  ou  même  une  trentaine  de  mille  hommes, 
avaient  fait  comme  moi.  Je  pus  me  rendre  compte  de  visa  que,  si  une  assez 
grande  partie  des  assistants,  et  même  la  très  grande  majorité  des  musul¬ 
mans,  s'y  étaient  rendus  par  dévotion,  un  certain  nombre  y  étaient  allés 
pour  de  tout  autres  motifs,  et  que  même  les  fidèles  à  l'Islam  savaient  trou¬ 
ver  le  temps  de  vaipier  à  leurs  plaisirs  après  avoir  rempli  leurs  devoirs  de 
piété  envers  Sidi  Ahmed  hd-Bedaoui,  sans  que  l'on  puisse  trouver  ([u'ils 
avaient  tort. 

Il  en  est  de  même  dans  toute  l'Lgypte,  du  grand  au  petit,  à  certains  jours 
de  fête  spéciaux  au  ])ays  ou  de  religion  générale.  Les  chrétiens  d'x\bydos 
célébraient  la  naissance  du  Christ  et  son  baptême  en  buvant  force  raid 
dégusté  à  même  d'une  bouteille  qu’ils  ]3ortaient  avec  eux,  comme  le  Me- 
dectn  malgré  Int  :  l'ivresse  leur  semblait  permise  en  ces  jours  saints, 
tellement  leur  foi  et  leur  dévotion  étaient  grandes.  Pour  les  musulman.s 
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c’était  la  tin  du  Ramadan  :  ils  avaient  tellement  jeûné  ])endant  un  mois, 
qu’ils  pouvaient  à  la  fin  de  leur  jeûne  se  permettre  (piefiine  petite  orgie  en 
riionneur  du  prophète.  A  vrai  dire,  ce  ne  sont  là  que  des  inceurs  universelles 
non  seulement  en  Egypte,  mais  sur  la  terre  entière;  mais  il  y  a  des  réunions 
actuellement  qui  rappellent  mieux  les  réunions  qui  se  tenaient  pour  les 
fêtes  des  martyrs.  Pendant  les  quatre  ans  (pie  j’ai  passés  à  Abydos,  le 
Ramadan  a  toujours  eu  lieu  pendant  l’épo({ue  de  mon  séjour,  et,  aux  quatre 
terminaisons  du  jeûne,  j’ai  toujours  été  témoin  du  même  spectacle.  Je  voyais 
régulièrement  une  petite  armée  de  voyageurs  venir  des  villages  au  nord 
d’Abydos,  avec  des  ânes,  des  chameaux,  qui  servaient  de  montures,  d’autres 
animaux  qui  ne  pouvaient  attendre  le  retour,  sans  compter  les  légumes,  les 
fruits,  les  pains  de  tout  genre  qu’on  transportait  avec  soi.  Naturellement 
j’ignorais  oû  tout  ce  monde-là  se  rendait,  où  toutes  ces  provisions  étaient 
transportées,  mais  j’avais  le  moyen  de  le  savoir  puiscpie  ma  bouche  n’était 
pas  dépourvue  de  langue.  Je  sus  liientôt  que  c’était  à  hd-’Ainrah  qu’af- 
iluaient  tous  ces  voyageurs  septentrionaux,  comme  d’autres  s’y  rendaient 
de  l’Est  et  du  Sud.  Je  vis  aussi  qu’un  grand  nombre  de  mes  ouvriers  y 
allaient  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  armés  de  leurs  solides  naboiUs 
et  lestés  de  la  paie  que  je  leur  avais  distribuée.  Je  savais  parfaitement  ce 
(pie  c’était  que  le  village  d’El-’Ainrah,  pour  y  avoir  fait  pratiquer  des  fouilles 
et  y  avoir  trouvé  des  monuments  et  des  tombes  préménites  ;  mais  ce  n’était 
pas  en  cet  endroit,  qui  est  au  sud-ouest  du  village  actuel,  que  se  rendaient 
ces  longues  théories  de  pèlerins  :  ils  s’arrêtaient  au  nord-ouest  du  village, 
à  la  nécropole  musulmane  où  l’on  remarque  de  nombreuses  tombes  et  où  l’on 
va  toujours  dormir  au-dessus  du  tombeau  de  quelque  saint,  afin  d’avoir 
révélation  de  l’avenir  ou  d’être  guéri  de  quelque  maladie.  J’ai  vu  moi-même 
les  endroits,  les  tapis  sur  lesquels  on  passait  la  nuit,  et  je  dois  dire  qu’à 
Abydos,  dans  le  santon  du  Sc/ieik/t,  Mohammed,  qui  n’était  cependant  pas 
bien  ancien,  on  en  faisait  autant.  Je  fus  tenté  à  deux  fois  de  m’y  rendre  et 
<pielques-uns  de  mes  ouvriers  m’offraient  de  m’y  conduire  ;  mais  les  circons¬ 
tances  étaient  fort  différentes  d’avec  ce  qui  se  passait  à  Taiitah,  et  la 
prudence  me  fit  renoncer  à  l’excursion  projetée.  On  me  dit  ([ue  ce  pèleri¬ 
nage  à  la  fin  du  Ramadan  était  la  cause  de  grands  désordres,  que  c’était  une 
foire  plus  qu’un  pèlerinage,  (ju’on  y  vendait  de  tout  ce  ([ui  se  vend,  (pion 
s’y  donnait  des  rendez-vous  illicites,  dont  le  Saint  n’en  pouvait  mais,  et  je 
n’eus  aucune  peine  à  voir  (pie  tous  les  traits  dont  Schenoudi  parle,  dans  l’iin 
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des  fragments  publiés  sous  ce  numéro,  pouvaient  encore  s'applicjuer  aux 
réunions  actuelles  d^El-’Amrah,  que  les  hommes  avaient  bien  pu  changer 
Tétiquette  de  leur  religion,  mais  qu’ils  étaient  restés  les  mêmes  sous  une 
étiquette  différente.  Ces  fêtes  dans  des  nécropoles  particulièrement  saintes 
doivent  être  aussi  vieilles  que  l’Égypte  et  ce  sont  de  semblables  actes  de 
dévotion  (pie  Moyse  d’Abydos  voulut  faire  cesser  en  détruisant  et  profanant 
non  seulement  les  temples  d’Abydos,  mais  encore  le  palladium  de  toute  la 
contrée,  à  savoir  la  tombe  d’Osiris.  J’imagine  que  les  gardiens  de  la  nécro¬ 
pole  d’El-’Ainrah,  comme  les  prêtres  d’Osiris,  ne  doivent  pas  être  sans  rece¬ 
voir  des  gages  sonnants  de  leurs  pieuses  occupations.  Je  suis  bien  loin  de 
trouver  cela  mauvais,  mais  je  dois  constater  ici  ([ue  Schenoudi,  longtemps 
avant  moi,  avait  déversé  sa  colère  et  ses  malédictions  sur  de  semblables 
réunions  :  il  ne  savait  pas  que  les  sentiments  ({ui  amenaient  les  hommes  aux 
tombeaux  des  martyrs  étaient  si  anciens  qu’on  ne  pouvait  les  anéantir  et 
que  les  gens  qui  venaient  à  ces  réunions  y  amenaient  avec  eux  toutes  leurs 
idées  et  leurs  passions,  sans  en  laisser  une  seule  derrière  eux. 

Ce  que  j  ai  dit  du  santon  de  Scheikh  Mohammed  en  Abydos,  d’origine 
toute  récente  puisque  les  vieillards  d’Abydos  se  rappelaient  avoir  vu  le  jeune 
uléma  en  l’honneur  duquel  on  l’avait  élevé,  montre  bien  que  le  culte  des 
saints  s  exprime  toujours  de  la  même  manière  en  Égypte.  La  forme  même 
du  santon  est  un  vieux  legs  de  la  civilisation  égyptienne  la  plus  ancienne 
aux  temps  présents.  Les  Égyptiens  chrétiens  auraient  échappé  à  cette  main¬ 
mise  du  passé  sur  le  présent,  que  cela  serait  bien  étonnant  et  que  nous 
devrions  suspecter  de  prime  abord  la  thèse  qui  le  soutiendrait.  J’ai  déjà 
montré  dans  deux  de  mes  ouvrages  précédents  qu’il  n’en  avait  pas  été  ainsi, 
(jue  les  Coptes  logeaient  dans  leurs  maisons  les  cadavres  embaumés  de  ceux 
(jui  avaient  été  martyrs  qu’on  avait  la  passion  de  lire  les  Actes  de  ces 
personnages,  et  que  la  vogue  avait  été  un  moment  si  forte  en  Égypte  sur 
cet  article  que  le  saint  Jules  d’Aqfahs  (il  devint  aussi  martyr,  à  ce  que  rap- 
poi  te  la  légende)  entretenait  trois  cents  domestiques  pour  copier  les  actes 
que  lui-même  composait  .  On  ne  voit  pas  bien  comment  ce  saint  auteur  pouvait 
composer  les  martyres  de  ceux  qui  avaient  souffert  sous  Dioclétien,  et  être 
lui-même  supplicié  sous  ce  même  empereur.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  devint  le 


1.  E.  Amélineau,  Un  tombeau  égyptien,  p.  20  du  tirage  à  part. 
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[)alroii  de  tous  ceux  qui  après  lui  voulurent  mettre  leur  talent  d'écrivain  au 
service  d’une  littérature  qui  avait  beaucoup  de  vogue  en  Égypte  et  ailleurs. 
J  ’ai  déjà  cité,  dans  l’un  de  mes  premiers  ouvrages  ' ,  le  cas  d’un  village  d’Égypte, 
^Samnoutiell,  qui,  ayant  bes(  in  de  martyrs  pour  mettre  dans  l’église  qu’il 
avait  fait  élever,  fit  composer  trois  martyres  que  l’on  attribua  à  Jules  d’Aq- 
fahs  mort  depuis  longtemps,  et  l’on  plaça  trois  corps  dans  l’église  :  le 
moyen  de  douter  que  c’étaient  trois  martyrs,  puisque  leurs  actes  avaient  été 
composés  par  Thistoriographe  en  chef  de  tous  les  martyrs  égyptiens,  lequel 
entretenait  trois  cents  scribes  en  sa  maison,  occupés  à  copier  ses  œuvres,  et 
(jui  avait  été  un  des  premiers  ofiieiers  des  gouverneurs  d’Alexandrie! 

C’est  surtout  dans  la  Basse-Egypte  que  fleurit  le  genre  littéraire  dont  je 
viens  de  parler  ;  dans  la  Haute-Egyte,  il  n’en  est  presque  pas  resté  trace. 
Sans  doute  Schenoudi,  en  s’élevant  avec  véhémence  conti'e  la  manie  des 
reliques,  a  été  l’une  des  causes  cjui  ont  rendu  vaines  les  tentatives  qu’il  dut 
y  avoir  en  Haute-Égypte  de  composer  des  martyres,  car  la  Haute-Égypte 
dut  ])ien  certainement  être  curieuse  d’imiter  les  récits  du  Delta.  Cepen¬ 
dant  il  n’y  en  a  pas,  et  nous  avons  dans  l’un  des  fragments  de  ce  manuscrit 
un  réquisitoire  véhément  contre  un  tel  désir.  Schenoudi  avait  complètement 
raison,  et  dans  le  fond  et  dans  les  arguments  qu’il  apportait  pour  soutenir  sa 
thèse.  Il  savait  du  moins  un  peu  l’histoire  de  son  pays,  il  en  connaissais 
les  inœairs,  ce  qui  n’était  pas  bien  difficile,  car  il  n’avait  qu’à  regarder 
autour  de  lui,  et,  avec  son  éloquence  enflammée,  il  stigmatisait  tous  ceux 
(pli  voulaient  mettre  dans  le  lieu  saint  les  squelettes  qu’ils  avaient  décou¬ 
verts  en  creusant  le  long  des  chemins,  (3u  ([ui  prétendaient  avoir  été  béné- 
(iciaires  d’apparitions  où  on  les  avait  exhortés  à  faire  bâtir  une  église  sur 
les  ossements  de  martyrs  inconnus.  Il  parlait  le  langage  du  bon  sens,  et 
il  eut  gain  de  cause  :  le  fait  est  assez  rare  pour  que  je  le  signale. 


Vt 


Malgré  les  nombreux  sujets  que  touche  le  Codex  CLXXXIX,  il  n’y  en  a 
pas  un  seul  qui  soit  particulièrement  intéressant  à  examiner  pour  le  but 
général  que  je  me  propose  dans  cette  Introduction,  et  je  n’aurais  presque 


l.  K.  Amélineau,  Les  Actes  des  martyrs 


de  l'Église  copte,  p.  223,  d’après  le  ms- 
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rien  à  en  dire,  si  roccasion  ne  se  présentait  tout  naturellement  d’examiner 
•comment  il  citait  ri'icriture  et  ce  qu’il  en  savait. 

Ceux  qui  auront  quelque  peu  étudié  sa  Vie  auront  sans  doute  remarqué 
•que  les  prophètes,  petits  et  grands,  Moyse  le  plus  grand  des  prophètes, 
•Jésus  fils  de  Noun,  Samuel,  Jésus  le  Messie,  saint  Paul,  et  saint  Jean  pour 
V Apocalypse,  sont  les  auteurs  qu’il  cite  de  préférence  avec  les  auteurs  des 
livres  Sapientiaux,  comme  Job,  David,  Salomon  pour  le  Cantique  des  Can¬ 
tiques,  V Ecelésiaste  et  les  Proverbes,  non  pas  que  je  le  regarde  comme  l’au¬ 
teur  authenti(|ue  de  tous  ces  livres,  mais  déjà  la  légende  était  créée  et  Sche- 
noudi  la  croyait.  Ce  sont  ces  saints  personnages  avec  lesquels,  s’il  en  faut 
croire  son  biographe  et  son  panégyriste,  il  entretenait  des  relations  suivies, 
relations  purement  intellectuelles  a  la,  vérité  puisqu  il  lisait  et  relisait  leurs 
(Ouvres,  mais  qui,  dans  le  récit  de  Visa,  sont  devenues  des  relations  réelles, 
puisque  la  plupart  de  ces  saints  auteurs  quittaient  le  Paradis  pour  venir  visiter 
cette  Jérusalem  nouvelle  vraiment  sortie  du  désert,  mais  qui  ne  brillait  point 
par  les  qualités  qu’on  eût  été  en  droit  d’attendre  d’elle  :  la  concorde  et  la 
charité.  Je  suis  bien  loin  cependant  de  vouloir  dire  que  Schenoudi  ne  lisait 
que  les  œuvres  de  l’hlcriture  ayant  pour  auteurs  ses  amis  préférés,  mais, 
quoi(|ue  ses  œuvres  contiennent  des  citations  encore  assez  nombreuses  des 
-autres  auteurs,  ceux  que  j’ai  cités  sont  bien  ceux  qu’il  me  parait  avoir  con¬ 
nus  plus  intimement.  Dès  lors  il  semble  tout  naturel  qu’il  avait  choisi  ces 
auteurs  pour  partager  ses  études  et  l’assister  de  leur  présence  :  c’était  un 
échange  de  bons  offices. 

D’après  les  nombreuses  visites  que  Schenoudi  recevait  de  ces  saints  au¬ 
teurs  et  d’après  les  renseignements  que  nous  donne  Visa Schenoudi  s’ap¬ 
pliqua  de  toute  son  ardeur  à  l’étude  de  l’Pcriture  :  du  moment  qu’il  croyait 
y  voir  la  parole  de  Dieu  même,  il  ne  pouvait  mieux  faire,  et  bien  d’autres 
rlepuis  ont  fait  comme  lui.  Je  lui  ai  reproché  plus  haut  de  penser  que  l’on 
pouvait  transporter  dans  la  vie  réelle  les  leçons  qu’il  y  voyait,  et  de  croire 
(ju’il  pouvait  tuer  un  homme  et  une  femme  parce  que  le  prophète  Samuel 
avait  tué  Agag,  le  roi  des  Amaiécites,  ce  (pii  lui  avait  été  compté  comme 
une  bonne  œuvre  :  Schenoudi  ne  s’était  pas  dit  qu’autres  temps,  autres 
mœurs.  Je  jiourrais  tout  aussi  bien  lui  reprocher  d’avoir  dcdaissé  le  sens 


1.  E.  Amku'seav ,AIo7iu}ûents pour  servir  à  Vhistoire  de  VÉyypie  cJirétienne  aux 
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littéral,  s’il  le  sut  jamais,  pour  s’adonner  au  sens  allégorique;  mais  ce 
défaut,  il  le  partagea  avec  nombre  de  docteurs  égyptiens,  à  commencer  par 
Origène.  Cette  rage  d’allégoriser  tous  les  récits,  même  les  plus  pliysiciues, 
devait  perdre  l’isglise  d’Egypte,  parce  que,  du  moment  que  chacun  pouvait 
expliquer  l’Écriture  allégoricfucment,  c’était  introduire  dans  l’Église  une 
confusion  pire  que  ne  le  fut  jamais  la  confusion  de  la  tour  de  Babel.  Mais 
ce  n’est  pas  sur  ce  point  encore  que  je  veux  attirer  l’attention  de  mes 
lecteurs. 

Il  nous  semble  que  les  citations  de  l’Écriture,  de  la  parole  de  Dieu,  ne 
sauraient  être  faites  qu’avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  car,  si  l’on  re¬ 
tranche  même  un  seul  mot,  serait-ce  le  plus  inutile  et  le  plus  petit,  on 
marque  peu  de  respect  pour  le  texte  sacré.  Ce  ne  fut  assurément  pas  le  cas 
pour  Schenoudi  :  on  trouve  bien  des  passages  cités  aussi  exactement  que 
possible,  mais  on  en  trouve  d’autres  où  l’exactitude  laisse  beaucoup  à  dé¬ 
sirer,  d’autres  même  où  Schenoudi  fait  dire  à  Dieu  exactement  le  contraire 
de  ce  qu’il  a  dit.  Ainsi,  dans  son  discours  sur  le  Glaive^  qui  n’est  qu’une 
\'irulentc  paraphrase  du  chapitre  xxi  des  prophéties  d’Ézéchiel,  ayant  à 
citer  les  versets  15-16  de  ce  chapitre,  il  le  fait  en  ces  termes  : 
juxiooy  e^pd>.i  eTOOTC  îiTCHqe  eKOiicoy  nVAn  iiïjul  ekCCoAre  Ke>.Acoc  e'rpecKCoiic 

*.c^cone  KevAcoc  eTpecTes.es.Te  Tcnqe  juioo^e  nTe'îilop  iice^  otiiô^ul  iic^.  g^Æiovp  nxid. 

eTepe  noD'^o  c^co^t  epoq  ' .  La  versioii  coptc  donne,  à  peu  de  chose  près,  le 
même  texte,  mais  il  y  a  quelques  différences  :  ô^Trnô.pev'^i'^oy  xiAiocy  e^pevi. 

eTOOTC  riTCHqe  eKoiicoy  tittAh  hijul  eiwCCoMe  KevAioc  ecKCOïic  evcj^tone  KevAoc  CTpec- 
Te^e^Te  Tcnqe  JLioo^e  iitctcojol  iices.  OTiie^JUL  ucev  g^£ioirp  eniAe».  CTcpe  noT^o  siev- 

(3'coujT  epoqx  Conimc  je  n’ai  pas  le  second  volume  de  l’ouvrage  publié  par  le 
Père,  aujourd’hui  cardinal,  Ciasca,  je  ne  peux  .savoir  si  ce  texte,  que  j’ai  publié 
d’après  la  copie  de  feu  Ms'*  Bsciai,  est  exact,  et  je  ne  peux  pas  le  comparer 
avec  la  publication  qu’en  a  faite  M.  Erman,  pour  la  même  raison;  mais  ce 
texte  me  suffit  pour  voir  que  les  mots  de  la  version  officielle  n’ont  pas  tous 
été  conservés  par  Schenoudi.  Il  en  est  de  même  dans  une  foule  de  cas,  dont 
j’ai  noté  les  principaux  dans  les  notes  de  ma  publication.  Ce  texte  peut  servir 
à  une  autre  constatation  :  on  croit  généralement  cpie  la  version  copte  a  été 
faite  d’après  la  version  des  Septante,  et  cependant,  il  y  a  des  différences  si 


1.  Page  311  du  présent  fascicule. 

2.  K.  Amélineau,  Frapnienis  de  l  Fcriinve,  dans  le  Recueil  de  M.  Maspero,  X, 
p.  70-73. 
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grandes  que,  même  en  admettant  qu’il  peut  y  avoir  de  fortes  différences, 
on  est  amené  à  croire  que  la  version  copte  reposait  sur  un  texte  que  nous 
n’avons  plus.  Ainsi,  pour  m’en  tenir  au  même  passage,  où  la  version  copte  a  : 

ïiTOK  g^cotoK  ntijHpe  JuinpioAie  npoc^HTeire  rtK'îtd.K  ïiTeiK^ios.  iiKOTeg^Jui  uecHqe 
^oxiTe  iicHqe  cto  Te  itcHqe  ô^irto  eKeujTpTCopoy  THpoq'  ‘îs.eiid.c 

epe  ïieir^HT  oTcoigq  îks'i  neTujcone,  —  (puis  vient  le  reste  du  texte  que  j’ai 

cité  tout  à  l’heure),  —  le  texte  des  Septante  porte  :  -/a-  A,  uà  àveowTrou,  ttco- 


cp'/^Tsuaov,  xa-  xpOTTjaov  /sTpa  It.I  /sTpa,  xat  ôtTtXaataaov  po|j.cpa'av  y,  Tp'.rrj  po|J.cpata  Tpa-jp-aTcitov 
£7.1,  pojacpa^a  Tpau[j.aT£to)v  tacY^cXr^.  xac  sxaTr^JS'^  auTour,  ôpa’jaÔTi  xapo'!a,  xai 

7rXr^0uv0wa'v  o\  àa0£vo'jvx£;  stt'  TcxTav  TrArjv,  Tîapaôeôovxai  £?;  acpxy'a  po;jt.cpa(a::-  yi'^O'jiy  £'c 
acpâyrjv,  £u  ''hp'ii'j  £?;  ax'Xêtoaiv  xa-  oioctzooe’jo'j,  o^-jvoü  sx  OE^tcov  xa'.  £^  £'jov'jtjtwv  o-j  av  xo  -po- 

aojTTov  70'j  £|£Y£'pYixai.  Il  n’y  a  personne  qui  ne  voie  qu’il  y  a  quelques  différences 
entre  ces  deux  versions,  soit  que  les  traducteurs  n’aient  pas  eu  le  même 
texte  sous  les  yeux,  soit  qu’ils  l’aient  interprété  de  manière  différente,  ce 
qui  revient  au  môme  pour  ma  thèse.  Si  l’on  comparait  ces  deux  versions 
à  la  Vulgate,  ces  différences  s’accuseraient  encore.  Assez  souvent  aussi, 
ainsi  que  je  l’ai  noté  au  bas  des  pages  de  cette  publication,  il  y  a  certaines 
citations  que  je  n’ai  pu  retrouver  dans  les  livres  de  l’hlcriture,  soit  que  ma 
connaissance  de  ces  livres  ne  soit  pas  assez  grande,  ce  qui  peut  très  bien 
être,  soit  aussi,  car  il  faut  envisager  toutes  les  hypothèses,  que  Schenoudi 
ait  forgé  les  textes  qu’il  cite,  consciemment  ou  inconsciemment.  Mais  il  y 
a  bien  plus,  Schenoudi  cite  des  textes  et  leur  fait  dire  absolument  le 
contraire  de  ce  qu’ils  disent.  Je  me  contenterai  d’en  citer  deux  et  j’expli¬ 
querai  pourquoi,  à  ce  qu’il  me  semble,  il  a  agi  de  la  sorte.  Tous  ceux  qui 
ont  quelque  connaissance  des  Écritures  connaissent  le  texte  célèbre  de  Jé¬ 
rémie  :  ((  Les  pères  ont  mangé  du  verjus  et  les  dents  des  fils  en  sont 
agacées  ^  »  ;  de  même,  si  quehjues  textes  sont  restés  dans  la  mémoire  à  cause 
de  la  cruauté  des  paroles  (ju’ils  contiennent,  ce  sont  ceux  où  il  est  dit  que 
Dieu  punira  les  iniquités  des  pères  dans  leurs  enfants  jusqu’à  telle  ou  telle 
génération';  Schenoudi,  lui,  dit  exactement  le  contraire  :  «  Dieu  dit  en  les 
choses  qui  sont  siennes  i  ((  Qu  un  fils  ne  meure  pas  pour  un  père  »,  et  i 
((  Que  les  pères  ne  mangent  pas  du  verjus  afin  que  les  dents  des  enfants 


1.  Jérémie,  xxxi,  30  [Septante,  xxxviii,  30).  Ézéchiel,  xviii,  2;  c’était  un  proverbe 
chez  les  Juifs. 

2.  Cf.  Deutéron.,  v,  9;  Jérémie,  xxxii,  18,  et  surtout  :  Exode,  xx,  5;  Ixcltique 
xiv,  18. 
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soient  agacées'.  ))  Il  n’est  pas  possible  d’être  plus  en  contradiction  avec  le 
texte  des  livres  cités  que  ne  l’est  Schenoudi  dans  ces  deux  citations.  Ayant 
besoin  du  premier  texte,  qui  ne  se  trouve  pas  d’ailleurs  dans  les  livres  de 
l’Écriture,  il  le  cite  tel  qu’il  croit  pouvoir  le  citer  de  mémoire,  mais  en 
mettant  une  négation  devant,  comme  en  avait  besoin  sa  phrase  ou  le  sen¬ 
timent  qui  dictait  sa  phrase,  mais  ce  qui  change  complètement  ce  que  Dieu 
avait  dit  par  la  bouche  des  auteurs  cités  ;  dans  le  second,  par  le  même  pro¬ 
cédé,  il  arrive  également  à  un  but  tout  contraire,  car  il  a  entrepris  de  prouver, 
et  il  a  raison,  que  les  péchés  des  maîtres  païens  ne  devaient  pas  retomber 
sur  leurs  serviteurs  ou  leurs  esclaves  chrétiens.  Aurait-il  donc  compris  com- 
l^ien  ces  textes  barbares  étaient  en  opposition  avec  les  idées  de  son  temps  ? 
La  chose  est  possible  et  j’aime  à  croire,  pour  lui,  qu’il  le  fit,  d’autant  plus 

A 

cju’il  pouvait  trouver  dans  l’Ecriture  des  textes  qui  le  disaient  h 

VII 

Du  morceau  fragmentaire  qui  est  publié  sous  ce  numéro,  je  n’ai  pas 
grand’chose  à  tirer,  sinon  que  Schenoudi  s’y  plaint  vivement  du  relâche¬ 
ment  qui  se  produira  après  sa  mort,  dans  les  temps  derniers,  comme  il  dit, 
et  des  fornications  nombreuses  de  ceux  qui  habiteront  alors  son  monastère, 
et  dont  ((  les  fornications  de  cœur  seront  encore  plus  nombreuses  que  les 
fornications  de  leur  seln^  ».  Le  mot  que  j’ai  traduit  par  sein,  car  c’est  le 
mot  qui  est  admis  pour  le  sein  d’ Abraham,  ne  veut  pas  dire  sein  au  propre, 
mais  bien  le  membre  viril,  et  notre  mot  sein  n’est  qu’un  euphémisme  qu’on 
emploie  pour  voiler  une  idée  que  l’on  a  l’habitude  de  qualifier  de  grossière.  Il 
est  évident,  pour  quiconque  veut  réfléchir  un  peu,  que  si  Schenoudi  n’avait 
pas  eu  à  se  plaindre  de  l’incontinence  de  ses  moines,  il  n’eût  pas  exprimé 
de  semblables  craintes  pour  des  temps  qui  n’étaient  pas  encore  venus.  Et 
il  n’y  a  pas  à  dire  qu’il  ne  s’adresse  pas  plus  à  ses  moines  qu’à  d’autres 
hommes  vivant  en  dehors  de  son  couvent  :  c’est  bien  à  toute  synagogue, 
vivant  selon  ((  notre  vie  »  ou  pendant  «  notre  vie  »,  qu’il  s’adresse  pour 
faire  ses  recommandations,  qu’il  s’agisse  des  frères  désobéissants  et  impu¬ 
diques,  ou  qu’il  s’agisse  des  frères  obéissants  ou  pudiques.  J’aurais  pu  faire 

1.  Page  263  de  ce  fascicule. 

2.  Il  y  a,  en  effet,  des  textes  disant  le  contraire,  comme  Deutéron.,  xxiv,  16. 

3.  Page  286  du  présent  fascicule. 

y 


CLXXXVI 


INTRODUCTION 


observer,  dans  les  numéros  précédents,  des  reproches  visant  la  moralité  des 
cénobites,  mais  j'estime  en  avoir  assez  dit;  je  retrouverai  d'ailleurs  cette 
question  dans  un  des  manuscrits  suivants,  et  je  la  traiterai  avec  tous  les 
détails  qu’elle  mérite. 


VIII 


Le  fragment  suivant  ne  nous  apprend  guère  de  choses  intéressantes  dans 
les  trois  sujets  qu'il  comporte,  et  je  l'aurais  traité  en  quelques  mots,  si  le 
second  morceau  ne  me  paraissait  le  type  de  l'éloquence  de  Schenoudi  et  si  le 
troisième  ne  me  semblait  tiré  d'un  Recueil  de  morceaux  choisis,  car  je  n'y 
puis  voir  comme  Zoëga  une  lettre  entière  qu'aurait  écrite  Schenoudi.  En 
etïet,  soit  qu’on  la  prenne  au  sens  physique,  soit  qu'on  la  prenne  au  sens 
figuré,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  Schenoudi  y  pose  seulement  le  fon¬ 
dement  d  une  comparaison  qu'il  faisait  sans  doute  peu  après,  mais  qui  ne 
nous  a  pas  été  conservée.  On  n’écrit  pas  en  effet  une  lettre  pour  apprendre 
que  certaines  maisons  se  sont  senties  des  secousses  qu'elles  ont  subies,  et 
que  d’autres  au  contraire,  parce  qu'elles  étaient  bien  bâties,  n'ont  pas  souf¬ 
fert  des  intempéries.  Je  comprendrais  une  lettre  dans  ce  sens,  si  Schenoudi 
eût  fait  à  ses  cénobites  un  cours  d'architecture  ;  mais  ce  n'est  pas  précisé¬ 
ment  le  cas,  et  je  ne  puis  y  voir  que  la  première  partie  d'une  comparaison 
morale  dont  le  second  membre  ne  nous  est  pas  connu.  Nous  retrouve¬ 
rons  d'autres  cas  semblables.  Le  second  morceau,  je  veux  dire  celui  qui  suit 
immédiatement  la  lettre  précédente,  n'a  rien  de  bien  saillant  et  j'en  ai  déjà 
parlé.  Il  en  est  tout  autrement  du  Discours  sur  le  glaive  et  je  veux  attirer 
quelque  peu  à  son  sujet  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  le  genre  d'éloquence 
de  Schenoudi. 


Quand  Schenoudi  prenait  la  parole  ou  écrivait  ce  qu'on  appelle  ses  lettres, 
il  devait  être  fortement  ému,  et  il  fallait  peu  decliose,  je  crois,  pour  l'émou¬ 
voir  et  le  mettre  hors  de  lui-même.  Ses  lettres  à  sa  communauté  en  sont 
une  preuve  palpable.  Tous  les  événements  de  la  vie,  même  les  plus  ordi¬ 
naires,  soit  dans  son  couvent,  soit  même  à  l'extérieur,  lui  étaient  une  occa¬ 
sion  de  s'irriter  et  de  prononcer  des  paroles  de  colère.  Voyait-il  un  habitant 
d  Akhmîm  marcher  entouré  d'un  nombreux  cortège,  un  frère  marcher  avec 
une  certaine  mollesse  d'attitude;  lui  rapportait-on  que  des  malheureux  étaient 
privés» de  leur  salaire  ou  recevaient  en  paiement  des  produits  avariés,  etc., 
aussitôt  son  ame  enfantine  s'exaltait,  il  déversait  ses  sentiments  en  des  flots 
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de  paroles  dont  il  ne  mesurait  pas  toujours  la  portée,  il  prenait  ses  adver¬ 
saires  à  partie,  les  apostrophait,  et,  selon  que  le  sentiment  qui  l’oppressait 
était  de  longue  ou  courte  durée,  son  discours  était  plus  ou  moins  long,  ses 
paroles  de  colère  se  développaient  ou  devenaient  d’anodines  harangues.  Mais 
ce  dernier  cas  était,  je  crois,  le  moins  fréquent  :  Schenoudi  fut  avant  tout 
un  homme  de  combat,  un  tribun  poussant  ses  auditeurs  à  l’action,  un 
remueur  de  foules,  en  un  mot,  un  agitateur  redoutable,  parce  que  fanatique 
au  suprême  degré.  Dans  ses  moments  de  passion,  le  premier  texte  de  l’Écri- 
ture  qui  lui  traversait  la  mémoire  lui  servait  d’arme  :  sans  se  demander  ce 
que  signifiaient  les  paroles  qu’il  employait,  il  les  brandissait  contre  ses 
adversaires,  cénobites,  laïques  ou  païens,  et  telle  était  la  flamme  qui  l’ani¬ 
mait  et  le  dévorait  qu’elles  nous  semblent  encore  brûlantes.  Il  avait  en  plus 
le  talent  de  se  servir  d’expressions  rares,  qui  le  plus  souvent  devaient  passer 
incomprises  par-dessus  la  tête  de  ses  auditeurs,  et  son  éloquence  leur  parais¬ 
sait  d’autant  plus  belle  qu’il  était  plus  emporté.  Des  figures  de  rhétorique 
dont  il  se  servait  sans  les  connaître,  il  n’employait  que  celles  par  lesquelles  il 
pouvait  saisir  son  adversaire,  l’apostropher,  se  moquer  de  lui,  le  traîner 
pantelant  sur  le  sol  devant  lui,  et  plus  d’un  parmi  ceux  qui  l’écoutaient  devait 
se  dire  qu’il  ne  faisait  pas  bon  de  tomber  entre  les  mains  de  cet  homme.  Au 
contraire,  quand  sa  passion  se  refroidissait,  il  changeait  de  sujet  avec  la  plus 
grande  facilité,  et,  après  avoir  commencé  par  des  paroles  menaçantes  :  «  Le 
lion  a  rugi,  et  qui  ne  craindrait  pas  ?  Le  Seigneur  Dieu  a  parlé,  et  qui  ne 
prophétiserait  pas?  ))  il  en  vient  à  citer  une  grande  partie  du  Cantique  des 
Cantiques  et  à  le  paraphraser  mollement,  comme  dans  le  discours  qui  termi¬ 
nera  le  fragment  IX.  Cependant  je  dois  dire  que  c’est  un  cas  assez  rare  :  ce 
qu’il  lui  faut  ce  sont  des  paroles  de  colère  et  de  malédiction.  Jamais  homme 
n’a  tant  usé  du  mot  colère  et,  comme  il  ne  lui  suffisait  pas  d’employer  ce 
mot  dans  sa  propre  langue,  il  le  répétait  en  grec,  assuré  sans  doute  que  ses 
frères  ne  le  comprendraient  pas,  mais  que  le  mot  n’en  ferait  pas  une  impres¬ 
sion  moins  profonde.  Je  ne  crois  pas  que  la  boutade  si  connue  :  u  Que  cet 
homme  a  bien  parlé  !  —  Qu’a-t-il  dit?  —  Je  n’en  sais  rien,  je  n’ai  pas  com¬ 
pris  !  ))  ait  jamais  été  si  bien  de  mise  que  pour  les  discours  de  Schenoudi, 
et  ce  sont  des  paroles  semblables,  avec  des  mouvements  semblables,  des  sou¬ 
bresauts  fréquents  et  des  menaces  terribles,  que  doivent  employer  les  chefs 
des  tribus  les  plus  sanguinaires  de  l’Afrique  centrale. 

Toutefois  Schenoudi  ne  connaît  pas  seulement  ce  genre  terrible;  il  emploie 
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aussi  des  paroles  cauteleuses,  il  joue  avec  sa  proie,  s’écrie  à  Dieu,  jure  que 
c’est  seulement  pour  le  salut  des  frères  et  la  gloire  de  Dieu  qu’il  agit,  etc. 
Toutes  ces  figures  de  rhétorique  passionnées  agissaient  certainement  sur  les 
frères,  surtout  lorsque  l’orateur  ou  l’auteur  des  Lettres  se  mettait  lui-même 
en  scène,  parlait  de  ses  soutïrances,  des  péchés  qu’on  lui  avait  fait  commet¬ 
tre,  etc.  Dans  la  lutte  qu’il  soutenait  contre  les  frères  désobéissants,  contemp¬ 
teurs  de  ses  ordres  et  de  ceux  de  Dieu,  moqueurs,  voleurs,  impudiques,  etc., 
nulle  arme  de  parole  ne  lui  semblait  à  négliger,  et  s’il  s’en  fût  tenu  là,  il  ne 
serait  pas  à  blâmer;  malheureusement,  de  la  parole  il  passait  trop  facilement 
au  bâton.  Parfois  cependant,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut,  il  a  des 
accès  de  tendresse,  il  pleure  au  milieu  de  ses  frères,  il  déplore  d’avoir  à 
faire  des  actes  de  violence,  etc.  ;  en  un  mot,  il  vit  son  éloquence,  et  c’est 
sans  doute  ce  qui  explique  l’immense  terreur  qu’il  inspirait  à  ses  religieux, 
terreur  qui  subsiste  toujours  dans  le  canton  d’Akhmîm,  où  l’on  tressaille 
encore  de  le  voir  réapparaître  au  jour,  malgré  que  plus  de  quinze  siècles 
se  soient  écoulés  depuis  qu’il  s’est  endormi  dans  la  paix  de  ses  pères. 
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I  (suite) 

Je  ne  croyais  pas  devoir  ajouter  quelques  pages  à  cette  première  partie  de 
mon  Introduction,  estimant  que  j’en  avais  assez  dit  pour  être  complet;  je 
n’aurais  pas  à  changer  d’avis,  s’il  ne  se  fût  produit,  depuis  le  jour  où  elle  a 
été  écrite,  un  fait  nouveau  qui  m’oblige  à  revenir  sur  ce  que  j’ai  dit  et  à 
réfuter  les  observations  critiques  que  l’on  a  opposées  à  ma  publication.  Ce 
fait  est  la  publication  à  nouveau  des  Œuvres  de  Sc/ienoudl  qu’a  entreprise 
la  Société  de  Patrologie  orientale.  Je  n’ai  qu’à  me  réjouir  de  cette  publi¬ 
cation  comme  de  l’apparition  de  toutes  les  œuvres  qu’a  publiées  ou  que 
publiera  cette  Société  :  à  qui  viendrait  dire  que  les  études  orientales  n’ont 
plus  de  vogue  en  Europe,  surtout  en  France,  on  pourrait  répondre  que  cette 
double  publication  des  Œuvres  de  Schenoudi  et  surtout  l’entreprise  gigan¬ 
tesque  de  la  nouvelle  Patrologie  sont  bien  loin  de  montrer  que  les  études 
orientales  concernant  l’histoire  du  Christianisme  soient  mortes  ;  elles  mon¬ 
trent  au  contraire  qu’elles  sont  vivantes  et  vigoureuses,  et  j’ai,  je  crois, 
quelque  sujet  de  m’en  réjouir  pour  ce  qui  a  trait  aux  études  coptes  tout 
spécialement.  Aussi  n’aurais-je  qu’à  saluer  la  nouvelle  publication  et  à  lui 
souhaiter  la  bienvenue,  si  je  n’étais  mis  en  cause  personnellement  et  d’une 
manière  qui  ne  me  semble  pas  d’une  bienveillance  particulière;  or,  je  me  dois 
à  moi-même,  comme  je  dois  à  mes  lecteurs,  de  ne  pas  ignorer  les  reproches 
que  l’on  fait  à  mon  édition  des  Œuvres  de  Schenoudi  et  de  réfuter,  selon 
mes  forces,  les  objections  dont  on  se  montre  par  trop  content  de  m’accabler. 

Vers  la  fin  de  l’année  1906,  la  Revue  de  V Histoire  des  Religions  publiait 
le  petit  compte  rendu  suivant  sur  le  premier  fascicule  de  La  Vie  et  les 
Œuvres  de  Schenoudi  V arcJdmandrite  :  a  On  sait  le  rôle  important  attri¬ 
bué  à  l’influence  de  l’abbé  Snoucli  (sic!  !)  dans  l’histoire  du  monachisme 
égyptien.  Les  travaux  de  M.  Amélineau,  sur  lesquels  nous  aurions  des  ré¬ 
serves  à  faire,  ont  largement  contribué  à  le  faire  connaître  chez  nous,  et  une 
remarquable  étude  de  M.  Leipoldt  ^  a  montré  tout  l’intérêt  qui  s’attache  à 
l’étude  de  la  vie  et  des  œuvres  de  ce  personnage.  M.  Leipoldt  n’a  cessé  de¬ 
puis  lors  de  consacrer  ses  labeurs  et  sa  science  à  la  préparation  critique  de 

1.  Schenute  von  Atripe  und  die  Entstelmnij  der  national  agyptischen  Christen- 
tums,  publiée  à  Leipzig  en  1903.  —  Col.  Harnack. 
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tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  ouvrages  du  célèbre  archimandrite.  Il  a  la 
bonne  fortune  d’avoir  à  sa  disposition,  outre  les  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques,  un  certain  nombre  de  pièces  importantes  conservées  dans  des 
collections  particulières  et  dont  le  monopole  lui  est  réservé,  de  sorte  qu’il 
peut  se  flatter  d’être  actuellement  le  seul  orientaliste  en  mesure  de  donner  une 
édition  aussi  complète  que  possible  de  ces  ouvrages,  qui  n’occuperont  pas 
moins  de  sept  volumes  du  Corpus  Scriptorum  Christianorum  orientalium. 
La  collaboration  de  M.  Crum  contribuera  à  la  bonne  exécution  et  à  l’acti¬ 
vité  de  cette  édition.  Le  premier  volume  doit  renfermer  tous  les  événements 
relatifs  à  la  vie  de  Snoudi.  Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  comprend 
d’abord  la  vie  de  Snoudi  écrite  en  dialecte  saïdique  par  son  disciple  et  suc¬ 
cesseur,  Besa,  mais  conservée  seulement  (à  part  quelques  fragments  sans 
importance)  en  dialecte  bohaïrique.  M.  Amélineau  avait  déjà  publié  ce 
document  (Monuments  pour  servir  à  l’histoire  de  l’Égypte  chrétienne 
aux  /y®  et  y®  siècles);  M.  Leipoldt  a  tenu  à  noter  en  marge  toutes  les 
divergences  entre  ses  lectures  et  celles  du  premier  éditeur.  Il  y  a,  à  notre 
avis,  dans  cette  manière  de  procéder,  quelque  chose  d’excessif.  L’édition 
d’un  texte  n’implique  point  l’obligation  de  rectifier  les  éditions  anté¬ 
rieures . Tous  ces  documents  sont  édités  avec  un  soin  méticuleux,  de 

manière  à  satisfaire  les  exigences  de  la  critique  la  plus  rigoureuse.  Ils  sont 
imprimés  avec  un  très  élégant  caractère  cursif,  nouvellement  gravé  par 
l’Imprimerie  Nationale  et  employé  pour  la  première  fois  dans  cette  publica¬ 
tion  ^ .  )) 

Cet  article  est  signé  du  nom  de  J. -B.  Chabot.  Or,  M.  Chabot  est  l’éditeur 
responsable,  la  cheville  ouvrière  de  la  publication  qui  paraît  chez  l’éditeur 
Poussielgue,  comme  M.  Graffin  est  l’éditeur  responsable  et  la  cheville 
ouvrière  de  la  même  entreprise,  quoique  entreprise  rivale,  qui  paraît  chez 
l’éditeur  Firmin-Didot.  Cette  simple  observation  suffît  à  montrer  dans 
quelle  catégorie  il  faut  ranger  les  lignes  que  j’ai  mises  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs  :  ce  n’est  pas  un  article  de  critique,  ni  même  simplement  une 
notice  bibliographique,  malgré  la  place  qu’elles  occupent  dans  la  Revue  de 
l’Histoire  des  Religions  :  c’est  tout  simplement  un  article  de  réclame,  où 
l’éditeur  vante  sa  marchandise  pour  faire  pièce  au  concurrent  voisin,  ici 
M.  Graffin,  et  à  un  autre  concurrent  qui  n’aspire  à  aucune  vicinité,  c’est- 

1.  Revue  de  V Histoire  des  Religions,  nov.-déc.  1906,  p.  478-479. 
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à-dire  à  moi-même.  Je  n’ai  pas  à  prendre  ici  la  défense  du  confrère  de 
M.  Chabot^  ;  mais  j’ai  à  me  défendre,  et  mon  œuvre  avec  moi. 

M.  Chabot,  très  habilement  sans  doute  à  son  propre  point  de  vue,  jette  le 
discrédit  sur  mon  édition  des  Œuvres  de  Schenoudi  qu’il  savait  parfaite¬ 
ment  sur  le  point  de  paraître  et  qui  était  même  déjà  parue  lorsqu’il  a  fait 
son  article,  car,  si  le  premier  fascicule  porte  la  date  de  1907,  il  était  déjà 
imprimé  en  décembre  1906,  et  le  numéro  de  la  Revue  de  VHistoire  des 
•  Religions  n’a  paru  au  plus  tôt  qu’en  février  1907.  Je  le  sais  pertinemment. 
M.  Chabot  se  hâtait  le  plus  possible  de  prôner  son  édition  et  de  dire  que 
l’éditeur  allemand  de  cette  partie  de  sa  Pa&ologie  avait  le  monopole  de 
certaines  «  pièces  importantes  conservées  dans  les  collections  particulières  », 
et  que  cet  éditeur  était  le  seul  «  orientaliste  en  mesure  de  donner  une  édi¬ 
tion  aussi  complète  que  possible  »  des  œuvres  de  Schenoudi.  Eh  bien  ! 
M.  Chabot  se  trompe  en  cela,  et  peut-être  se  trompe-t-il  sciemment  ;  dès 
l’année  1886,  Lord  Crawford  m’avait, avec  la  plus  grande  obligeance,  envoyé 
ses  manuscrits  afin  que  je  pusse  les  copier  ^  et,  vers  1887,  Lord  Zouche 
m’envoya  également  les  siens,  qui  furent  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale, 
sans  compter  que  déjà  j’en  avais  copié  une  partie  au  British  Muséum.  Si 
M.  Chabot,  par  ((collections  particulières»,  a  entendu  les  deux  collections  de 
Lord  Crawford  et  de  Lord  Zouche,  il  est  donc  dans  l’erreur  la  plus  com¬ 
plète  :  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  les  ai  en  ma  possession.  Il  se  peut 
qu’il  existe  ailleurs  d’autres  collections  qui  ne  m’ont  pas  été  ou  qui  ne  me 
seront  pas  ouvertes  :  la  chose  est  fort  possible  en  effet  ;  mais  je  sais  aussi  que 
M.  Leipoldt  est  absolument  —  et  j’ajouterai,  malheureusement  —  dans  le 
même  cas  :  je  connais  certains  morceaux  dont  vraisemblablement  il  ignorera 
l’existence.  Si  quelque  jour  je  me  trouvais  dans  l’impossibilité  de  con¬ 
tinuer  mon  œuvre,  je  me  ferais  un  devoir  de  les  lui  faire  connaître  ;  mais 
jusqu’à  ce  moment,  on  comprendra,  j’espère,  que  je  garde  à  ce  sujet  de 
Conrart  le  silence  prudent. 

M.  Chabot  assure  en  outre  que  tous  les  documents  qui  composeront  l’édi¬ 
tion  de  M.  Leipoldt  seront  édités  avec  le  soin  le  plus  méticuleux,  de  manière 


1.  A  l’heure  actuelle  les  frères  ennemis  ont  dû  désarmer  sur  l’invitation  plus  que 
pressante  du  cardinal-archevêque  de  Paris  avant  sa  mort. 

2.  Ces  manuscrits  font  maintenant  partie  de  la  Bibliothèque  Rylands  à  Manches¬ 
ter,  et  M.  Crum  vient  d’en  publier  le  catalogue. 
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à  satisfaire  aux  exigences  de  la  critique  la  plus  rigoureuse.  Eh  !  bien,  là 
encore  il  se  trompe  :  il  n  est  guère  un  auteur,  pour  peu  quhl  soit  cligne  de 
ce  nom,  qui  ne  se  propose  un  pareil  but  ;  mais  entre  ce  qu’on  vise  et  le  but 
que  Ton  atteint,  il  y  a  souvent  une  grande  différence.  De  fait,  si  M.  Leipoldt 
a  \  isé,  je  le  crois,  a  atteindre  1  idéal  d  une  édition  c|ui  satisfasse  ((  aux  exi¬ 
gences  de  la  critique  la  plus  rigoureuse  »,  il  faut  avouer  qu’il  a  bien  mal  visé, 
et  je  vais  montrer  tout  à  l’heure  que,  bien  loin  de  satisfaire  aux  exigences  de 
la  critique  la  plus  rigoureuse,  il  ne  satisfait  même  pas  à  celles  de  la  critique 
la  plus  élémentaii e.  Ce  n  est  certes  pas  l’adjonction  de  M.  Crum  cjui  rendra 
son  édition  plus  savante,  s  il  la  rend  plus  active,  ce  c(ui  ne  paraît  guère  être 
le  cas,  car  depuis  trois  ans  il  n’y  a  encore  qu’un  fascicule  de  paru  :  il  paraît 
cjue  1\I.  Ciuin  s  est  réservé  dans  cette  publication  la  partie  paléographicjue, 
et  jusqu’ici  son  grand  mérite  consiste  en  des  affirmations  dont  j’ai  démontré 
la  fausseté  dans  les  fascicules  précédents.  J’aurai  encore  amplement  l’occa¬ 
sion  de  le  montrer  clairement  à  mesure  que  j’avancerai  dans  mon  oeuvre.  En 
1906  la  science  de  M.  Crum  ne  s’était  guère  affirmée  :  elle  était  quelque  peu 
boiteuse,  si  elle  existait;  depuis,  il  a  fait  certaines  œuvres  dont  la  plus 
considérable  est,  je  ci  ois,  son  Catalogue  des  manuscrits  coptes  du  British 
Muséum,  et  cette  œuvre  ne  me  semble  pas,  et  pour  cause,  être  de  celles 
qui  consacrent  un  auteur.  J’en  conclus  que  M.  Chabot  a  encore,  par  ces 
louanges  prématurées,  fait  œuvre  de  boutique  et  non  de  critique.  Les 
lignes  qu’il  a  consacrées  à  la  publication  dont  il  est  le  chef  ont  de  plus 
encore  le  mérite  d’être  singulièrement  oublieuses  des  faits  à  mon  endroit  : 
il  est  bien  vrai  que  j’ai  publié  la  Vie  de  Schenoudi  dans  le  dialecte  bohaï- 
rique,  comme  il  dit,  —  cette  Vie  n’est  qu’un  abrégé  de  la  grande  Vie  de 
Schenoudi,  laquelle  ne  nous  est  parvenue  que  dans  la  traduction  en  arabe, 
ce  qu  il  ne  dit  pas,  et  que  j’ai  publiée  aussi,  —  mais  encore  il  n’y  a  pas  un 
seul  des  auties  morceaux  qu  il  cite  c|ue  je  n’aie  publié  également,  ce  qu’il  se 
garde  bien  de  dire  encore.  Que  M.  Chabot  ait  des  réserves  à  faire  sur  mes 
ouvrages,  je  n  en  suis  pas  étonné,  le  contraire  me  surprendrait  :  j’en  aurais 
tout  autant  à  son  service,  si  je  m’occupais  de  syriaque  ;  je  dois  même  dire 
que,  partis  tous  les  deux  de  points  diamétralement  opposés,  il  serait  surpre¬ 
nant  que  nous  fissions  rencontre  dans  un  centre  commun  ;  la  rencontre  ne 
pourrait  avoir  lieu  que  si  l’un  de  nous  abandonnait  ses  idées,  et  je  puis  cer¬ 
tifier  a  M.  Chabot  que,  certes,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  abandonnerai  les 
miennes,  et  je  veux  croire  aussi  que  ce  ne  sera  pas  lui,  du  moment  qu’il  se 
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met  à  la  tète  crune  œuvre  d’apologétique.  Plélas  !  l’apologétique  peut  con¬ 
duire  à  bien  des  issues  qu’on  n’entrevoit  pas  tout  d’abord  :  je  pourrais  en  citer 
des  exemples  récents  et  le  mien  tout  le  premier,  qui  ne  remonte  pas  encore 
bien  loin. 

En  attendant,  que  M.  Chabot  sache,  ou  non,  que  c’est  moi  qui  ai  classé 
les  manuscrits  coptes  de  la  Bibliothèque  nationale^  que  j’en  ai  fait  le  cata¬ 
logue  qui  est  encore  à  la  disposition  du  public  et  dont  il  s’est  sans  doute 
servi  pour  peu  qu’il  ait  eu  —  et  il  a  eu  —  besoin  de  consulter  ces  manus¬ 
crits,  c’est  ce  qui  m’est  assez  indifférent  au  fond,  et  ce  n’est  là  qu’une  bien 
minime  partie  de  mon  œnivre,  quoiqu’il  y  ait  eu  un  certain  mérite  à  l’avoir 
fait  et  quoique  j’y  aie  gagné  une  bonne  maladie  en  1888;  mais  c’est  par 
tout  cet  ensemble  de  mes  travaux  que  j’ai  créé  un  mouvement  scientifique 
dans  l’étude  non  seulement  du  copte,  mais  de  toute  la  littérature  chrétienne 
en  Egypte,  et,  je  puis  le  dire,  c’est  grâce  à  mes  ouvrages  que  les  idées  sur 
le  monachisme  égyptien  en  général  et  sur  certains  cénobites  ou  moines  en 
particulier  ont  été  retournées.  C’est  ce  que  dans  un  certain  monde  l’on  ne 
me  pardonne  pas,  et  c’est  ce  que  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  faire,  car  la 
vérité  était  plus  forte  que  moi.  Je  n’ai  eu  aucun  mérite  à  cela,  car  dire  le  con¬ 
traire  m’eût  été  complètement  impossible.  J’ai,  en  particulier,  mis  complète¬ 
ment  dans  son  jour  la  vie  de  Schenoudi,  que  j’ai  d’abord  appelé  Schnoudi,  et 
que  M.  Chabot  appelle  maintenant  Snoudi,  je  ne  sais  d’après  quelle  décou¬ 
verte  lui  permettant  de  prononcer  ainsi.  J’avais  supprimé  Ve  qui  suit  la 
chuintante,  parce  que  la  prononciation  actuelle  le  supprime  en  Egypte;  je 
l’ai  rétabli  par  la  suite,  car  le  nom  est  bien  ^euoTTe  =  Schenoude,  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  M.  Chabot  écrit  Snoudi,  lorsqu’il  a  à  côté  Pidshimi, 
car  la  lettre  qu’il  transcrit  par  sh  est  précisément  le  “5  qui  commence  le 
nom  de  Schenoudi.  Que  les  Grecs,  qui  ne  possédaient  pas  de  chuintante, 
l’aient  rendue  par  la  sifflante,  cela  se  comprend  ;  mais  que  nous  suivions 
la  même  erreur,  quand  nous  pouvons  rendre  exactement  le  son  copte,  c’est 
ce  qui  ne  se  comprend  plus,  et  de  pareilles  transcriptions  sont  faites  pour 
jeter  le  désarroi  dans  la  foule  des  lecteurs.  La  tentative  de  M.  Chabot  n’est 
donc  pas  heureuse,  pas  plus  que  l’éloge  qu’il  fait  a  du  très  élégant  caractère 
cursif  ))  employé  par  V Imprimerie  nationale  pour  l’ouvrage  de  M.  Leipoldt  : 
ce  caractère  n’est  ni  élégant,  ni  cursif;  sauf  cela,  l’éloge  de  M.  Chabot  est 
sans  doute  vrai.  Mais  qu’en  resté-t-il?  Affaire  de  boutique  :  la  marchandise 
offerte  est  naturellement  ce  qu’il  y  a  de  mieux  :  prenez  mon  ours. 
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Avec  M.  Leipoldt,  auquel  j’arrive  maintenant,  la  lutte  devient  plus 
sérieuse  apparemment,  mais  ce  n’est  guère  qu’en  apparence.  M.  Leipoldt  a 
eu  l’occasion  de  s’occuper  de  ma  publication  à  deux  fois  différentes  ;  d’abord 
dans  un  article  de  revue  qui  a  paru  dans  les  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen, 
n®  9  de  l’année  1908,  p.  769-776,  et  secondement  dans  la  préface  qu’il  a  mise 
en  tête  de  son  premier  fascicule  des  Œuvres  de  Schenoudi .  Quoique  j’aie 
rendu  compte  de  cette  dernière  publication  dans  un  article  destiné  au 
Journal  asiatique,  lequel  n’a  pas  encore  paru  au  moment  où  j’écris  ces 
lignes  \  j’en  reparlerai  de  nouveau  ici,  car,  de  propos  délibéré,  j’ai  laissé  de 
côté  certaines  observations  qui  m’auraient  entraîné  dans  des  développe¬ 
ments  pour  lesquels  le  Journal  asiatique  ne  me  semble  pas  fait. 

Dans  l’article  des  Gôttingischen  gelehiden  Anzeigen,  après  avoir  tout 
d’abord  mentionné  élogieusement  les  quelques  services  que  j’ai  rendus  à  la 
science,  M.  Leipoldt  me  fait  deux  séries  de  reproches  :  la  première  regarde 
l’Introduction  que  j’ai  mise  en  tête  du  premier  fascicule  de  cette  publica¬ 
tion,  la  seconde  la  manière  dont  est  exécutée  cette  publication,  c’est-à-dire 
le  texte  même  des  Œuvres  de  Schenoudi.  Il  me  reproche  tout  d’abord  de 
ne  pas  connaître  ou  de  laisser  de  côté  avec  désinvolture  les  publications  ré¬ 
centes  ayant  trait  au  copte,  et  en  particulier  «  la  grammaire  copte  de  M.  Stein- 
dorff,  dont  l’apparition  a  fait  époque,  et  qui  en  est  déjà  rendue  à  sa 
deuxième  édition».  Il  s’étonne,  avec  une  sorte  de  naïveté  qui  peut  faire 
sourire,  mais  qui  est  un  hommage  rendu  à  son  maître,  que  je  sois  demeuré 
inébranlé  par  les  bonnes  raisons  que  M.  Steindorff  a  données  de  ses  opi¬ 
nions.  Il  se  doute  que  je  suis  hostile  à  cette  grammaire,  et  il  a  bien  vu  que 
j’accorde  plus  de  confiance  aux  auteurs  coptes  qu’aux  modernes  savants  qui 
raisonnent  sur  la  grammaire  copte.  Eh  bien  !  je  le  dis  en  toute  franchise, 
bien  haut,  de  telle  sorte  que  personne  n’en  ignore  :  M.  Leipoldt  est  dans 
le  vrai  pour  ce  qui  regarde  mes  opinions  sur  la  grammaire  copte  et  sur  les 
tentatives  qui  ont  été  faites  en  Allemagne  pour  comprendre  cette  gram¬ 
maire  et  pour  faire  entrer  la  langue  égyptienne,  dont  le  copte  est  la  der¬ 
nière  expression,  dans  un  groupe  de  langues  où,  à  mon  avis,  elle  n’a  aucune 
raison  d’entrer.  Et  puisque  l’occasion  s’en  présente,  je  vais  traiter  à  fond 
cette  question,  afin  qu’on  n’ait  pas  le  moindre  doute  sur  mon  opinion,  non 
que  je  prise  cette  opinion  au-dessus  de  celles  de  mes  confrères  coptisants 
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OU  égyptologues  ;  mais,  à  tort  ou  à  raison,  c’est  la  mienne,  et,  encore  une 
fois,  qui  défendra  mes  idées  si  je  ne  les  défends  moi-même?  Ces  idées,  j’ai 
fait  en  sorte  de  ne  les  adopter  que  parce  que  je  les  crois  subjectivement 
vraies  :  je  peux  me  tromper,  mais  cela  ne  m’est  pas  démontré,  et  j’atten¬ 
drai  en  toute  sûreté  de  conscience  qu'on  me  le  démontre  ;  le  jour  où  on  me 
l’aura  démontré  clairement,  objectivement,  ce  jour-là  je  battrai  ma  coulpe 
et  ne  laisserai  pas  à  d’autres  le  soin  de  dire  que’ je  me  suis  trompé. 

Il  s’est  élevé  à  Berlin,  depuis  le  dernier  quart  de  siècle,  une  école  forte¬ 
ment  constituée,  intelligente,  travailleuse,  qui  évolue  comme  un  seul 
homme,  où  l’on  ne  se  jalouse  pas  comme  ailleurs,  mais  où  l’on  se  donne  bien 
garde  de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  soit  sans  montrer  patte  blanche, 
non  seulement  des  étrangers,  mais  même  des  compatriotes.  Je  me  souviens 
avoir  dit  au  chef  de  cette  école  combien  j’étais  frappé  de  cette  bonne  tenue; 
il  me  répondit  en  souriant  que  cette  école,  il  ne  la  connaissait  pas,  parce 
qu’elle  n’existait  pas.  Mais  elle  existe  bien  en  réalité,  et  je  n’ai  pas  été  le 
seul  à  m’en  apercevoir.  Tout  ce  que  l’un  des  membres  de  cette  école  a  cru 
découvrir,  même  la  moindre  opinion  exprimée  par  l’un  des  affiliés,  est 
aussitôt  reçu  par  l’école  tout  entière,  surtout  par  le  chef,  qui  ne  s’estime 
pas  au-dessus  des  simples  soldats,  et,  dès  lors,  l’école  entière  est  tellement 
persuadée  qu’elle  a  la  raison  de  son  côté,  qu’elle  ne  soupçonne  même  pas 
un  seul  instant  qu’il  se  puisse  rencontrer  dans  d’autres  pays,  ou  dans  son 
propre  pays,  d’autres  hommes  qui  croient  avoir  des  motifs  suffisants  de 
penser  autrement.  Cette  méthode  s’applique  à  tout,  aux  publications  de 
textes,  aux  prétendues  découvertes  que  chaque  matin  font  certains  mem¬ 
bres  de  cette  école,  trop  pressés  de  produire  leurs  moindres  élucubrations  : 
il  est  de  règle,  en  cette  école,  de  ne  pas  citer  les  étrangers ,  ou  de  ne  le  faire 
que  par  certains  renvois  apocalyptiques,  d’ignorer  les  ouvrages  publiés 
ailleurs  qu’en  Allemagne  ou  par  d’autres  que  par  ceux  qui  se  sont  engagés 
sous  la  doctrine  du  maître  dans  la  légion  savante  de  l’école  de  Berlin.  Ces 
Messieurs  sont  parfaitement  libres  d’agir  de  la  sorte,  mais  à  la  condition  de 
ne  pas  se  réserver  le  monopole  de  la  science,  surtout  de  ne  pas  essayer  de 
tourner  en  ridicule  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux,  de  ne  pas  les 
déclarer  ineptes,  d’avoir  la  pudeur  de  ne  pas  se  servir  de  leurs  ouvrages, 
alors  qu’on  les  condamne  ou  qu’on  ne  les  mentionne  pas.  Cette  manière  d’agir 
est  excellente,  sans  doute,  pour  ceux  qui  s’en  servent,  et  encore  en  elle- 
même  ;  mais  elle  est  excellente  en  elle-même  seulement  tant  qu’on  ne  glisse 
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pas  dans  Terreur  :  le  jour  où  elle  a  mis  par  inégarde  le  pied  dans  Tornière, 
Técole  y  verse  bientôt  tout  entière.  Elle  a,  de  plus,  le  tort  grave  de  capora- 
liser  Tesprit  humain,  la  chose  la  plus  incompressible  de  Tunivers  :  aussi, 
loin  de  favoriser  la  science,  elle  est  sujette  à  lui  causer  les  plus  grands 
dommages;  car  la  science  humaine  n'est  d'aucun  pays,  elle  ne  vit  sous 
aucune  latitude  préférée;  elle  est  le  résultat  de  tous  les  efforts  communs  des 
êtres  humains  pour  arriver  à  saisir  la  vérité  sous  ses  multiples  aspects. 

En  outre  Técole  de  Berlin  me  semble  présentement  en  proie  à  une  véri¬ 
table  maladie  c|ue  je  désigne  du  nom  à’ h  y  per  criticisme.  Tous  les  adeptes 
sont  tourmentés  du  besoin  de  réduire  en  règles  fixes  les  moindres  détails 
que  présentent  à  leur  observation  les  textes,  surtout  les  textes  anciens,  et 
de  découvrir  dans  le  moindre  signe  la  preuve  que  les  Égyptiens  avaient 
inventé,  il  y  a  environ  une  dizaine  de  mille  ans,  le  système  le  plus  com¬ 
pliqué  et  le  moins  sûr  pour  noter  les  diverses  modifications  de  leurs  pensées 
afin  de  les  exprimer  le  plus  clairement  possible;  mais  la  plus  simple  compa¬ 
raison  de  textes  multiples  suffit  à  elle  seule  pour  montrer  clairement  que, 
si  les  Égyptiens  ont  eu  cette  idée,  et  je  n'y  serais  pas  rebelle,  ils  n'ont 
pas  su  la  réaliser,  pas  plus  d'ailleurs  que  d’autres  peuples  qu’il  me  serait 
aisé  de  citer.  Allant  encore  plus  loin,  Técole  de  Berlin  s'est  faite  le  prota¬ 
goniste  du  système  qui  consiste,  entre  autres  choses,  à  regarder  la  langue 
égyptienne  comme  une  langue  sémitique.  Si  quelque  égyptologue  se  montre 
peu  ardent  à  admettre  ce  dogme,  il  est  de  suite  anathématisé  par  Técole  et 
ses  adhérents  étrangers,  et  Ton  déclare  avec  suffisance  que  le  doute  n'est  pas 
permis  sur  l'origine  de  la  langue  égyptienne.  On  a  même  jadis,  à  grand 
renfort  de  consultations,  essayé  une  sorte  de  referendum  scientifique  sur  la 
question  :  il  a  misérablement  échoué,  car  il  ne  pouvait  aboutir.  Je  suis  bien 
loin  de  nier  les  ressemblances  frappantes  qui  existent  entre  les  langues 
sémitiques  et  la  langue  égyptienne  pour  certains  appareils  modificateurs 
de  la  pensée,  notamment  pour  les  suffixes;  mais  qui  peut  dire  présentement 
avec  certitude  que  l'emprunt  fut  égyptien,  et  non  pas  sémitique?  Pour  ma 
part,  je  tiens  qu  il  fut  plus  vraisemblablement  sémitique,  et  les  récentes 
découvertes  préhistoriques  ne  sont  pas  faites  pour  abandonner  mon  opinion. 
Dès  lors,  il  est  fort  compréhensible  que  je  ne  puisse  admettre  les  articles 
de  foi  du  Credo  de  Berlin. 

Pour  entrer  dans  le  détail,  je  n’admets  pas  les  essais  de  vocalisation  que 
1  on  tente  aujourdhui,  dans  les  Revues  et  dans  certains  ouvrages  spéciaux, 
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afin  de  retrouver,  par  la  comparaison  des  mots  coptes,  la  prononciation  de 
l’ancien  égyptien  :  j’estime  les  efforts  faits  en  ce  sens  comme  peu  productifs, 
sinon  complètement  improductifs.  D’ailleurs,  la  base  de  la  comparaison  est 
instable  :  on  se  sert  des  œuvres  coptes  pour  y  trouver  des  mots  vocalises 
d’une  manière  ferme,  et  alors  on  les  compare  aux  mots  de  l’ancien  égyptien 
et  l’on  dit  :  c’est  ainsi  que  devait  se  prononcer  le  mot  ancien,  parce  que  le 
mot  récent  se  prononçait  ainsi.  Mais  on  oublie  dans  cette  comparaison  que 
d’abord  le  mot  récent  n’est  le  plus  souvent  que  l’usure  du  mot  ancien  et  que 
cette  usure  a  fait  changer  la  vocalisation;  secondement,  on  n’a  pas  l’air  de  se 
douter  que  la  langue  copte  des  livres  n’est  qu’une  langue  littéraire,  qu’il  y 
avait  presque  autant  de  prononciations  que  de  nomes,  que  de  villages,  et  que, 
pour  retrouver  la  véritable  prononciation,  il  faudrait  s’appuyer  sur  la  pro¬ 
nonciation  des  dialectes  de  village,  chose  impossible  parce  que  les  documents 
sont  en  si  petit  nombre  qu’on  peut  dire  qu’ils  font  défaut;  et  d’ailleurs, 
pour  qui  a  pratiqué  tant  soit  peu  l’Égypte  moderne  et  l’Égypte  copte,  il  est 
sensible  que  la  prononciation  des  voyelles,  ou  la  vocalisation,  n’avait  que 
peu,  très  peu  d’importance;  que  la  chose  vraiment  importante  dans  un  mot 
était  la  charpente  osseuse  des  consonnes;  que  la  modification  vocale  n’avait 
quelque  importance  que  dans  certains  cas  et  que  cette  importance  venait 
plutôt  du  fait  de  la  langue  littéraire  que  de  la  langue  du  peuple,  et  que 
souvent  même  les  scribes,  c’est-à-dire  les  auteurs  sachant  écrire,  ont  em¬ 
ployé  KH,  par  exemple,  et  pour  le  passif  et  pour  l’actif.  Le  vice  radical  de  cette 
manière  d’interpréter  la  langue  égyptienne  vient  de  ce  qu’on  veut  rencontrer 
dans  une  langue  aussi  primitive  que  l’égyptien  tout  l’arsenal  de  nos  formes 
actuelles,  qui  ne  doivent  leur  naissance  et  leur  emploi  qu’au  désir  de  plus 
en  plus  pressant  de  bien  spécifier  le  sens  et  de  barrer  le  chemin  à  toute  équi¬ 
voque  :  or,  ce  désir  est  un  désir  de  société  déjà  vieille,  ayant  pleinement 
la  possession  de  sa  littérature,  et  non  un  désir  de  société  naissante  ou  de 
société  peu  avancée  dans  les  voies  littéraires  ou  l’art  d’exprimer  la  pensée 
humaine  habilement  et  clairement.  A  part  un  petit  nombre  de  phénomènes, 
on  peut  dire  que  la  grammaire  égyptienne  n’est  qu’à  l’état  rudimentaire  : 
on  sent  plus  qu’elle  va  naître  qu’on  ne  s’aperçoit  qu’elle  est  née,  de  même 
que  son  orthographe. 

Fort  heureusement,  lorsque  les  Égyptiens  adoptèrent  l’alphabet  grec  mis  à 
leur  usage  et  laissèrent  de  côté  les  signes  traditionnels  de  l’écriture  descrip¬ 
tive  des  hiéroglyphes,  le  petit  nombre  des  signes  qu’ils  adoptèrent  rendit 
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Tortliographe  des  mots  immensément  plus  facile  et  plus  assimilable  à 
l’esprit  du  scribe.  Cependant  ceux  qui  firent  ce  choix  n’étaient  pas  des 
esprits  réellement  scientifiques,  autrement  ils  n’auraient  pas  conservé  à  la 
fois  T  et  i-,  A  et  q,  pour  exprimer  seulement  deux  consonnes,  l’une  de  ces 
consonnes  fût-elle  même  suivie  d’un  i,  si  bien  qu’eux-mêmes  s’y  sont  trompés 
et  ont  écrit  presque  indifféremment  le  même  mot  avec  les  deux  orthographes. 
Aussi  je  considère  la  langue  égyptienne,  l’écriture  hiéroglyphique  et  l’alpha¬ 
bet  copte,  non  comme  des  monuments  se  tenant  par  leur  propre  masse,  mais 
seulement  comme  des  tentatives  plus  ou  moins  réussies  à  notre  point  de  vue, 
et  plutôt  moins  que  plus,  d’arriver  à  l’expression  réelle  ou  figurée  de  la 
pensée  humaine.  Cette  opinion  ne  saurait  être  aucunement  désobligeante  à 
l’égard  du  peuple  égyptien  ou  de  ses  scribes  :  ils  ont  donné  ce  qu’ils  pou¬ 
vaient  donner,  et,  quand  on  songe  à  ce  qu’ils  ont  pu  exécuter  en  ce  genre, 
nous  leur  devons  une  immense  reconnaissance  et  une  non  moins  immense 
admiration.  Seulement  il  ne  faut  pas  leur  demander  ce  qu’ils  ne  pouvaient 
aucunement  donner,  à  savoir  la  précision  dans  le  sens  du  mot  et  la  notation 
uniforme  dans  la  représentation  figurée. 

La  langue  égyptienne  est  pour  moi  une  langue  de  petit-nègre,  procédant 
par  accumulation  d’idées,  n’ayant  le  plus  souvent  d’autre  lien  entre  elles  que 
leur  juxtaposition,  tout  comme  l’écriture  hiéroglyphique  dut  procéder 
primitivement  par  idéogrammes,  exclusivement  par  idéogrammes;  mais 
je  dois  ajouter  bien  vite  qu’il  ne  nous  reste  pas  de  monuments  écrits  exclu¬ 
sivement  de  cette  manière.  De  même,  à  une  époque  très  reculée,  dès  avant 
la  composition  des  textes  connus  sous  le  nom  de  Textes  des  Pyramides 
et  que  je  regarde  comme  bien  antérieurs  même  aux  tombes  de  la  IIP  dynastie, 
les  scribes-poètes  de  l’Égypte  s’étaient  aperçus  que,  pour  préciser  davantage 
leur  pensée  et  fermer  le  plus  possible  toute  voie  d’erreur  à  qui  les  entendrait 
ou  les  lirait,  besoin  était  de  mots  toujours  ou  presque  toujours  employés 
dans  les  mêmes  circonstances,  servant  à  indiquer  les  nuances  de  la  racine, 
comme  le  temps  présent,  passé  ou  futur,  les  personnes  du  langage,  l’accep¬ 
tion  de  la  racine  comme  qualificatif  ou  modificatif,  etc.  :  ce  sont  ces  mots  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  mots  grammaticaux,  qui  se  trouvent  dès  les 
textes  des  Pyramides  et  qui  se  retrouvent  encore  presque  inchangés  dans  les 
textes  coptes. 

La  plus  grande  des  difficultés  que  présente  la  langue  égyptienne  à  celui 
qui  tente  de  sonder  les  textes,  est,  à  mon  sens,  celle  qui  consiste  à  savoir  de 
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quelle  figure  le  scribe-poète  a  voulu  orner  son  langage.  Comme  tous  les 
peuples  primitifs,  les  Égyptiens  ont  fait  un  usage  extraordinaire  des  tropes  : 
souventes  fois,  lorsque  le  sens  premier  de  la  racine  est  connu,  Tesprit  du 
traducteur  hésite  parce  que  la  figure  employée  lui  semble  extraordinaire, 
impossible  à  notre  manière  de  penser.  Un  grand  nombre  des  choses  et  des 
circonstances  de  la  vie  diffèrent  en  effet  pour  TAfrique  de  celles  dehEurope  : 
où  les  Européens  du  XX®  siècle  sont  habitués  à  penser  de  telle  ou  telle  manière, 
les  habitants  de  TAfrique  étaient  accoutumés  à  penser  de  telle  autre,  ne  de¬ 
mandant  aux  figures  que  nous  regardons  comme  les  plus  échevelées  qifiun 
lointain  rapport  —  et  souvent  même  nous  ne  pouvons  Tapercevoir  —  entre 
hobjet  comparé  et  celui  auquel  on  le  compare,  et  se  déclarant  satisfaits,  heureux 
même,  pour  peu  que  ce  rapprochement  par  comparaison  fût  visible,  comme  ils 
se  délectaient  à  employer  des  mots  où  la  consonance  des  syllabes  flattait  ou 
surprenait  leur  oreille,  ainsi  quhm  enfant  est  heureux  de  percevoir  le  tic-tac 
d’une  montre.  En  de  pareilles  circonstances,  il  me  semble  que  c’est  folie  de 
vouloir  demander  aux  monuments  de  l’Égypte  des  idées  aussi  précises  que  les 
nôtres,  de  vouloir  faire  entrer  de  force  dans  un  système  de  langues  un  parler 
qui  est  tout  différent,  qui  se  tient  peu  lui-même  et  qui  a  tiré  de  son  propre 
sein  tous  les  mots  ou  toutes  les  lettres  qui  ont  suffi  à  ses  besoins  élémentaires. 
Or,  en  mon  âme  et  conscience,  je  crois  que  c’est  l’erreur  où  a  versé  l’école 
allemande,  et  je  le  dis  comme  je  le  crois  :  si  je  croyais  le  contraire,  je  dirais 
le  contraire,  parce  que  j’ai  l’habitude  de  dire  ce  que  je  pense. 

Ainsi,  pour  montrer  par  un  exemple  que  mes  idées  répondent  bien  à  des 
faits,  je  prendrai  la  racine  lyme  parce  qu’elle  a  fourni  à  M.  Leipoldt  l’occa¬ 
sion  de  me  faire  une  critique,  lorsque  le  criticable  c’est  lui  et  non  pas  moi. 
Dans  le  fragment  où  est  raconté  comment  Schenoudi  traita  le  magistrat  qui 
s’était  rendu  à  son  couvent  le  matin  du  jour  où  il  allait  chasser  les  frères 
rebelles,  ce  mot  est  employé  dans  la  phrase  suivante  :  ô.q-îicoTe  pcooy 

nniTonoc  ujme,  ce  que  j’ai  traduit  par  :  ri  pénétra  par  la  porte  de  ces 
lieux  sans  avertissement  \  et  ce  que  M.  Leipoldt  a  traduit  de  son  côté 
par  :  il  entra  par  les  portes  de  ces  places  sans  saluer  \  La  traduction  de 
M.  Leipoldt  est  contraire  au  dictionnaire  et  contraire  aux  mœurs  de  l’Égypte. 
Je  vais  le  lui  démontrer.  La  racine  igme  veut  dire  :  chercher  à  faire  tout  ce 


1.  E.  Amélineau  :  Œuvres  de  Schenoudi^  1,  p.  4. 

2.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen^  1908,  n®  9,  p.  775. 
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qui  peut  favoriser  une  recherche  quelconque,  d’où  le  sens  interroger.  De 
cette  acception  première  de  chercher  découlent  tous  les  sens  imagés  qu’a  pu 
tirer  de  cette  racine  par  figure  l’ingéniosité  des  auteurs  égyptiens,  par  le 
simple  emploi  de  certaines  prépositions,  ou  de  mots,  de  locutions  qui  jouent 
le  rôle  des  prépositions  dans  nos  langues.  Ainsi  les  sens  de  rechercher,  d’en¬ 
quêter,  découlent  tout  naturellement  du  sens  premier;  puis,  comme  la  re¬ 
cherche  se  fait  souvent  par  la  parole  et  aussi  l’enquête,  le  sens  d’interroger 
vient  tout  naturellement  encore  s’adjoindre  à  la  racine.  Quand  on  a  interrogé 
et  qu’on  a  reçu  la  réponse,  cette  réponse  fournit  une  nouvelle,  d’où  ce  nou¬ 
veau  sens.  Plus  encore,  quand  on  va  enquêter  au  sujet  de  quelqu’un,  en 
Orient,  on  commence  tout  d’abord  par  interroger  ce  quelqu’un,  et,  pour 
l’interroger,  on  va  naturellement  le  voir,  c’est-à-dire  lui  faire  visite,  d’où  le 
sens  un  peu  plus  éloigné  de  visiter  qui  s’ajoute  à  cette  racine.  Quand  il  s’agit 
d’un  gros  personnage,  ou  même  d’un  petit  personnage,  on  dépêche  quelqu’un 
qui  va  le  visiter  et  le  prévenir  au  nom  de  celui  qui  arrive,  d’où  l’expression 
<2iAinujme  que  je  crois  composée  du  verbe  avec  JULn^mez=;juL  +  n  +  ^me,  c’est- 
à-dire  prendre  la  nouvelle  ;  et  de  ce  sens  on  est  arrivé  au  sens  approchant  de 
mort,  ou  de  dernière  visite,  parce  que  les  Égyptiens  anciens  et  les  Coptes 
chrétiens  de  même,  croyaient  qu’avant  la  mort  un  messager  venait  inviter  le 
moribond  à  qnitter  son  corps.  C’est  de  ce  dernier  sens  de  igme  =  visiter, 
aller  près  de  quelqu’un  pour  prendre  de  ses  nouvelles,  qu’est  dérivé  le  sens 
de  saluer,  qui,  je  dois  le  dire,  n’est  employé  que  dans  les  traductions  du 
grec.  Ainsi,  où  Paul  emploie  le  verbe  qui  veut  dire  embrasser, 

faire  des  caresses,  le  traducteur  copte,  qui  n’avait  pas  d’action  semblable  à 
enregistrer,  a  traduit  par  ^me,  c’est-à-dire  par  interroger,  demander  des 
nouvelles  de  la  santé\  De  même  dans  la  lettre  de  Nestorius  au  concile 
d’Éphèse,  le  texte  copte  emploie  ujnie  pour  l,a  salutation,  le  texte  grec  est 
perduh  De  même  dans  les  lettres  de  l’archimandrite  Moyse^  on  peut  voir 
l’influence  des  traductions  de  l’Écriture  sur  la  manière  de  s’exprimer,  mais 
on  peut  aussi  voir  la  conservation  de  l’ancien  sens  du  mot  ^ine=  interroger. 
Dans  la  quatrième  lettre,  le  commencement  peut  tout  aussi  bien  se  traduire  : 
Je  vous  salue  selon  vos  noms  dans  le  Seigneur,  ou  :  défais  les  biter rogations 


1.  I  ad  Corint.,  xvi,  19-20.  Ad  Coloss.,  iv,  15.  II  Jolian.,  13. 

2.  Cf.  ZOEGA  :  Cat.  Cod.  copt.,  p.  273. 

3.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  copi.,  p.  531. 
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ovdiYiCiirQs  à.  votive  éQCij^cly  diGCiuic,  par  son  nom  :  eptoTit  kô^tô^  ueTiipekii 

2^x1  n‘2ioeic\  Un  sens  encore  plus  éloigné  du  sens  primitif  de  chei^cher  est  le 
sens  de  prier,  que  Sclienoudi  a  employé  dans  la  phrase  suivante  que  j'ai  déjà 
publiée  :  Tn^me  epü)Tïi  pô.tth'S'tïi  riTei^e  tajlg  :  ((  nOUS  VOUS  en  SUpplionS, 
tenez-vous  ainsi  dans  la  vérité^  ))  ;  mais,  je  dois  le  dire,  cette  traduction 
n'est  qu'un  à  peu  près,  et  j'aurais  pu  tout  aussi  bien  et  plus  exactement  tra¬ 
duire  :  «  nous  cherchons  à  obtenir  (par  nos  avis)  que  vous  vous  teniez  ainsi 
dans  la  vérité  )).  Il  n'était  donc  nul  besoin  d'apporter  l'autorité  des  ostraca 
coptes  pour  établir  un  sens  déjà  connu  et  qui  s'explique  seulement  comme 
je  viens  de  l'expliquer,  tout  comme  le  sens  de  consulter  les  oracles,  de  di¬ 
vination,  que  l'on  doit  admettre  aussi,  parce  que  consulter  les  oracles,  c'était 
les  interroger,  et  le  but  de  la  divination  est  d’interroger  l'avenir.  Ce  ne  sont 
là  après  tout  que  des  sens  dérivés,  et  l'emploi  de  ce  même  mot  ujme  en  tant 
de  sens  différents  pour  nous  montre  bien  que  le  peuple  qui  cachait  sous  ce 
même  mot  tant  de  nuances  de  sa  pensée  était  un  peuple  primitif,  parlant 
pour  lui-même  et  se  comprenant  sans  doute,  mais  un  peuple  très  éloigné  de 
notre  manière  de  penser.  Tout  cela  démontre  bien  que,  si  l'on  peut  traduire 
le  mot  tyme  par  saluer,  ce  n'est  que  par  une  traduction  d'à  peu  près  :  tout 
dépend  de  la  circonstance  dans  laquelle  le  mot  est  employé. 

Or  la  circonstance  particulière  dans  laquelle  ce  mot  est  employé  empêche 
de  traduire  ainsi,  car  les  moeurs  de  l’Égypte  s'y  opposent  actuellement  encore 
comme  elles  s'y  opposaient  autrefois.  Je  vais  en  apporter  la  preuve. 

En  Égypte,  comme  dans  toute  l'Afrique  d'ailleurs,  il  est  de  règle  que,  si 
l'on  se  présente  à  quelque  chef  de  village,  à  plus  forte  raison  à  quelque,  roi, 
on  envoie  un  messager  en  avant  pour  lui  faire  part  de  notre  visite  :  ujme . 
S'il  s'agit  de  simples  particuliers,  mais  dont  la  situation  est  prépondérante, 
c’est-à-dire  riche,  on  fait  exactement  la  même  chose  :  la  politesse  la  plus  élé¬ 
mentaire  le  veut  ainsi.  Quand  on  arrive  à  la  maison  de  celui  qu'on  visite,  le 
serviteur  qui  accompagne  le  visiteur  s'informe  si  le  visité  est  là  (lyine),  il 
précède  son  maître,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  domestique  du  visité,  et  l'in¬ 
troduit  en  sa  présence  ou  dans  une  salle  d'attente  jusqu'à  ce  que  le  maître 
fasse  son  apparition  et  alors  le  visiteur  lui  fait  \q^  salamalecs  habituels  (ujme). 


1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  copt.,  p.  532. 

2.  E.  Amélineau  :  Œuvres  de  Sclienoudi,  I,  p.  158. 

3.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen,  1908,  n®  9,  p.  775. 
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C’est  seulement  à  ce  troisième  échelon  du  sens  de  «jme  que  pourrait  s’appli¬ 
quer  la  traduction  de  saluer,  et  on  peut  tout  aussi  bien  lui  appliquer  le  sens 
de  demander  des  nouvelles.  Examinons  maintenant  le  cas  du  magistrat  qui 
pénètre  dans  le  couvent  de  Schenoudi  pour  l’empêcher,  ou  essayer  de  l’empê¬ 
cher,  de  chasser  les  frères  ou  peut-être  de  faire  pis  encore.  S’il  eût  été  en 
bons  termes  avec  Schenoudi,  il  aurait  pu  l’avertir  qu’il  avait  une  mission  à 
remplir  près  de  lui  ;  mais  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  ce  n’eût  pas  été 
la  meilleure  manière  d’obtenir  le  but  qu’il  cherchait,  et  Schenoudi  était  un 
homme,  ce  n’était  pas  un  naïf.  Le  magistrat  ne  se  fait  donc  pas  annoncer. 
Arrivé  au  couvent,  il  ne  devait  pas  non  plus  s’informer  si  Schenoudi  était  là, 
il  devait  le  savoir,  et  de  plus  ce  n’est  pas  l’habitude  qu’on  s’arrête  pour  lier 
conversation  avec  le  portier,  absolument  comme  les  agents  de  la  Sûreté  en 
France,  et  sans  doute  aussi  ailleurs,  ne  s’arrêtent  pas  à  demander  qu’on  aille 
prévenir  celui  qu’ils  sont  chargés  d’arrêter.  Le  portier  n’a  droit  à  aucun  sa¬ 
lut  de  la  part  du  visiteur  :  il  ne  peut  qu’espérer  le  salut  du  domestique  et 
il  doit  répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites.  Le  magistrat  entra  donc 
et  n’eut  guère  le  temps  de  saluer  Schenoudi,  puisque  celui-ci  lui  sauta  à  la 
gorge.  Ce  n’était  donc  pas  le  lieu  d’employer  ici  la  traduction  approchante  de 
saluer,  car  il  n’y  avait  pas  de  salut  à  faire  avant  de  parvenir  à  Schenoudi  et 
Schenoudi  prévint  toute  salutation  en  se  précipitant  sur  l’envoyé  ;  il  n’y 
avait  donc  que  la  traduction  aussi  par  à  peu  près  à! annoncer  son  arrivée,  sa 
visite,  qui  pût  être  employée  ici,  et  c’est  ce  que  j’ai  fait  en  traduisant  par 
sans  avertissement,  et  je  ne  crois  pas  m’être  trompé,  malgré  que  puisse  en 
penser  M.  Leipoldt.  Il  n’y  avait  donc  pas  nécessité  de  souligner  ma  traduc¬ 
tion  pour  montrer  cju’elle  était  inexacte,  car  c’est  la  sienne  qui  est  inexacte, 
et  non  la  mienne.  Je  souligne  de  même  la  traduction  des  mots  g^ojc  eq- 

que  j’ai  rendus  par  comme  s'il  était  sous  sa  dépendance, 
pour  y  substituer  als  ob  aiich  er  jenem  unterstûnde ,  ce  qui  veut  dire  :  comme 
s’il  servait  sous  lui,  si  je  comprends  bien  :  or,  entre  se  tenir  sous  quelciu'un  ou 
être  en  la  dépendance  de  ciuelqidun,  je  ne  vois  pas  bien  la  différence  qu’il  y 
a,  surtout  lorsque  j’avais  pris  soin  de  mettre  la  traduction  mot  à  mot  en  note  : 
comme  étant  sous  ses  pieds.  De  même  quand  je  traduis  n-xoeic  AinTHpq  par 
Seigneur  universel,  je  ne  vois  pas  quelle  différence  il  y  a  entre  ma  traduc¬ 
tion  et  celle  de  M.  Leipoldt  den  Herrn  des  Ails,  car  Seigneur  universel  = 
Seigneur  de  l’Univers  =  den  Herrn  des  Ails  .*  il  y  a  donc  encore  ici  abus  du 
soulignement.  De  même  :  s’ il  fallait  en  arracher  leurs  racines —mot  pour  mot 
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ihi'c  Wurzel  ans  ihrien  aus;^urotte/i,  avec  cette  seule  nuance  qu’en  français 
on  dit  arracher  les  racines  d'une  plante,  tandis  qu’en  allemand  on  dit  arra~- 
cher  la  racine.  M.  Leipoldt  se  trompe  donc  et  il  lui  reste  encore  à  apprendre. 
Il  me  fait  un  crime  d’avoir  traduit  pénétrer  par  la  porte  de  ces  lieux,  il  eût 
préféré  et  préfère  il  pénétra  par  les  portes  de  ces  lieux  :  eh  bien  !  s’il  eût  su 
comment  étaient  disposées  les  quatre  portes  du  couvent  de  Schenoudi,  une  à 
chaque  côté  du  vaste  quadrilatère  formant  le  couvent,  dont  trois  sont  pré¬ 
sentement  bouchées,  il  eût  certainement  compris  que  le  même  homme,  fût- 
il  suivi  de  dix  domestiques,  n’eût  pu  entrer  que  par  une  seule  porte  k  la  fois  : 
c’est  ce  que  j’ai  voulu  faire  comprendre  et  ce  qu’il  n’a  pas  compris,  et  il  eût 
dû  me  faire  crédit  d’assez  de  connaissance  du  copte  pour  savoir  que  poooY 
était  le  pluriel  de  po  :  il  a  préféré  amonceler  les  petites  et  futiles  critiques 
afin  de  montrer  à  ses  lecteurs,  qui  l’en  croient  sur  parole,  que  mon  travail  ne 
valait  rien.  Je  crois  qu’en  cela  il  s’est  trompé  :  mon  travail  vaut  au  moins 
quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  ce  n’est  pas  la  critique  pointilleuse  et 
erronée  de  M.  Leipoldt.  Il  me  reproche  encore  d’avoir  rendu  les  mots 
n^en  Kô.Tev  cevp^  par  Cl  leurs  parents,  il  préfère  Verwandten  von  sich,  mais  là 
encore  je  ne  vois  pas  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  deux  traductions,  à  moins 
qu’il  n’ait  voulu  noter  le  mot  leiws,  qui  ne  correspond  pas  au  texte  oû  il  y 
a  des,  mais  il  est  bien  évident  que  des  parents  de  quelqu’un  sont  bien  ses 
parents.  Ce  sont  là  des  vétilles.  Une  faute  plus  grave  est  celle  qu’il  note  de 
la  sorte  :  a  Au  lieu  de  Tapolle,  on  doit  lire  Apolle,  ce  qui  est,  comme  je 
l’ai  montré  dans  mon  Schenoudi,  une  abréviation  d’Apollonia;  le  nom  a 
conservé  l’article,  comme  beaucoup  de  noms  de  femmes  en  copte’.  ))  Eh  bien  ! 
là  encore  M.  Leipoldt  se  trompe  du  tout  au  tout  :  loin  d’être  une  abrévia¬ 
tion  du  nom  d’Apollonia,  le  mot  Tapollé  en  est  la  traduction  aussi  exacte  que 
possible,  et  la  preuve  en  est  facile  :  le  mot  àiroXXcovia  veut  dire  :  celle  qui  ap¬ 
partient  à  Apollon,  en  tant  que  nom  de  femme,  comme  les  Apollônia  étaient 
les  fêtes  en  l’honneur  d’Apollon,  ou  encore  les  temples  consaerés  à  Apollon, 
c’est-à-dire  lui  appartenant.  Les  Coptes  en  adoptant  le  mot  grec  ont  fait 
ainsi  :  ou  ils  ont  conservé  le  mot  grec  tel  quel,  ou  bien  ils  en  ont  séparé  la  partie 
qui  signihe  la  possession,  c’est-à-dire  la  terminaison  et  l’ont  traduite  en 
appliquant  la  particule  qui  indique  la  possession  en  avant  du  mot  à-oAXcov, 
et,  comme  ce  mot  commence  par  une  voyelle  et  que  la  particule  employée, 


1.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen,  p.  775. 
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ici  Tadjectif  possessif,  finit  par  la  même  voyelle,  on  a  fait  usage  de  la  crase 
et  on  a  eu  Tapollé  =  celle  qui  appartient  à  Apollon,  ce  qui  n'est  pas  le 
moins  du  monde  une  abréviation  du  nom  d’Apollônia,  mais  ce  nom  même 
adapté  à  la  manière  copte.  Que  M.  Leipoldt  pense  ((  l’avoir  montré  dans  son 
Schenoudi)),  c’est  bien  possible;  mais  il  ne  l’a  montré  qua  lui-même  et  à 
ceux  qui  ajoutent  une  foi  aveugle  en  ses  paroles;  il  ne  Ta  pas  démontré  et 
il  ne  pouvait  pas  le  faire.  Et  voilà  comment  un  savant  allemand,  voulant 
donner  une  leçon  à  un  confrère,  se  trompe  grossièrement  et  dit  une  absur¬ 
dité.  Vraiment  M.  Leipoldt  peut  continuer  ses  études  :  il  a  encore  des 
progrès  à  faire. 

La  seconde  série  des  reproches  que  M.  Leipoldt  me  fait  roule  tout 
entière  sur  les  fautes  d’impression  que  j’ai  laissé  échapper  dans  mon  pre¬ 
mier  fascicule.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l’origine  de  ces  fautes;  mais 
comme  j’en  suis  responsable,  j’endosse  parfaitement  la  responsabilité  de 
fautes  dont  je  ne  suis  peut-être  pas  coupable.  En  cela  mon  critique  n’a  pas 
échappé  à  toute  ressemblance  avec  moi  :  à  son  premier  fascicule,  il  a  dû  ajou¬ 
ter  un  G/ddcudcL  6t  ciiiciicicuidoy ,  et,  à  une  certaine  pag’e,  il  n’a  pas  eu  moins  de 
onze  corrections  à  faire,  ce  qui  ne  m’empêche  nullement  de  reconnaître  que 
son  premier  fascicule  est  d’une  grande  correction  et  de  l’en  féliciter.  Tout 
comme  M.  Leipoldt,  j’ai,  moi  aussi,  ajouté  à  la  fin  de  mon  second  fascicule 
un  CO1 1  igciidü,  et  ce  fascicule  est  daté  de  1907,  alors  que  l’article  de 
M.  Leipoldt  est  daté  de  1908.  Le  rapprochement  seul  de  ces  dates  suffirait 
peut-étie  à  montrer  que  mon  critique  aurait  pu  se  dispenser  de  signaler  en 
détail  des  fautes  que  j’avais  déjà  corrigées,  ce  qu’il  savait  sans  doute.  Qu’il 
me  permette  de  le  lui  dire  :  s’il  ne  le  savait  pas,  il  a  perdu  une  belle  occasion 
pour  l’apprendre,  lui  qui  reproche  aux  autres  de  ne  pas  tenir  compte  des 
ouvrages  précédant  les  leurs,  et  de  s’appliquer  ainsi  à  lui-même  les  conseils 
qu  il  donne  à  autrui  ;  s  il  le  savait,  quel  qualificatif  mérite  sa  manière  d’agir? 
Je  suis  paifaitemenl  en  droit  de  supposer  chez  lui  cette  connaissance  et  de 
lui  repiocher  de  la  mauvaise  foi,  car  ce  n  est  pas  la  première  fois  que  je  suis 
en  butte  à  semblable  manière  d  agir.  Lorsque  je  publiai  mon  premier  volume 
2\'Oitüelles  JoLulles  d’ Abydos,  un  libraire  parisien,  d’origine  allemande, 
me  mit  sous  les  yeux  une  carte  postale  où  l’on  demandait  un  exemplaire  de 
ce  \olume  qui  n  était  pas  encore  paru  !  a  la  même  époque  parut,  en  français, 
dans  la  Revue  d’ anthropologie  —  raffinement  d’habile  cruauté!  —  un  article 
où  1  on  disait  crûment  que  mes  fouilles  étaient  à  jamais  perdues  pour  la 
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science  parce  que  les  résultats  n’en  seraient  jamais  publiés  :  la  carte  postale 
et  l’article  étaient  signés  du  même  nom  :  F.  de  Voilà  pourquoi  je  ne 
puis  ajouter  qu’une  foi  très  médiocre  aux  dénégations  qui  me  seront  faites. 

M.  Leipoldt  me  reproche  aussi  qu’il  y  ait  des  fautes  dans  les  notes  que 
j’ai  mises  au  bas  des  pages.  J’ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  si  ces  fautes 
existaient  bien,  car  j’aime  à  me  rendre  compte  des  reproches  qu’on  me  fait, 
quoique  j’en  souffre  grandement  lorsque  j’en  reconnais  le  bien  fondé.  Voici 
ce  que  je  lis  dans  le  même  article  :  «  Page  11,  la  note  3  est  fausse  :  le  texte 
est  en  ordreh  ))  Je  cherche  à  la  page  11  la  note  3  et  je  vois  :  Lisez  :  trô^th^ci. 
Evidemment  cette  critique  s’est  trompée  d’adresse.  «  Page  15,  note  6,  la 
correction  ïiTJULe(me)  est  plus  probable  b  ))  Le  texte  porte  nTeune  et,  avec 
Zoëga,  j’avais  reconnu  riTog^e.  Eh  bien  !  n’en  déplaise  encore  à  M.  Leipoldt,  je 
persiste  à  croire  que  Zoëga  et  moi,  nous  pouvons  avoir  raison  et  que  le  scribe 
a  voulu  écrire  nTei^e  en  écrivant  njeiuLe,  ou  bien  encore  nTeiJUL(m)e,  au  lieu  de 
ïiTeiAi(em)e,  car  cette  dernière  orthographe  est  relativement  rare  et  archaïque; 
d’ailleurs  nTci^e,  uTeumme  et  ïtTeiJuteine  signifient  exactement  la  même  chose, 
et  ce  qu’il  y  a  à  retenir  de  cette  correction,  c’est  que  le  manuscrit  n’emploie 
nulle  part  la  dipthongue  ei  pour  i,  dans  les  mots  où  l’on  écrit  ordinaire¬ 
ment  I ,  que  par  conséquent  il  n’y  a  pas  lieu  de  l’employer  en  ce  mot,  enfin 
que  M.  Leipoldt,  en  voulant  donner  mieux  que  ses  devanciers,  a  commis  une 
erreur,  car  le  mot  nTeuuLme  se  trouve  quatre  fois  dans  le  manuscrit^  et  nulle 
part  ei  n’y  remplace  i. 

Un  autre  sujet  des  reproches  et  des  critiques  de  M.  Leipoldt  consiste  dans 
les  observations  suivantes  :  «  p.  12,  note  1,  lisez  quatre  au  lieu  de  trois; 
p.  14,  note  1,  lisez  douze  au  lieu  de  onze;  p.  34,  note  3,  lisez  :  d’une  ligne 
au  lieu  de  deux  lignes  h  ))  Ces  observations  critiques  se  rapportent  à  des  la¬ 
cunes  que  j’ai  évaluées  à  trois,  onze  et  deux  lignes,  pendant  que  mon  contra¬ 
dicteur  les  évalue  à  quatre,  douze  et  une  ligne.  La  chose  importe  peu  au 
fond,  puisque  les  lignes  sont  perdues  et  qu’il  n’y  a  plus  aucun  espoir  de  les 
restituer,  à  moins  qu’un  heureux  hasard  ne  mette  entre  nos  mains  un  autre 
exemplaire  où  le  texte  des  manuscrits  soit  complet.  Mais  cependant  qui  a 
raison?  Je  n’en  sais  vraiment  rien  :  si  peu  fort  que  je  sois  en  mathématiques, 

1.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen^  1908,  n°  9,  p.  775. 

2.  Ihid.^  p.  176. 

3.  Le  mot  se  trouve  p.  24,  1.  7;  p.  25, 1.  12;  p.  34, 1.  4  et  11. 

4.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen^  1908,  n®  9,  p.  775  et  776. 
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je  sais  cependant  compter  jusqu’à  trois,  même  jusqu’à  deux,  peut-être  jus¬ 
qu’à  onze.  Je  viens  de  revoir  mes  copies  et  elles  portent  bien  les  chiffres  qui 
ont  été  imprimés.  Les  lacunes  que  j’ai  notées  se  trouvent  au  haut  des  co¬ 
lonnes;  pour  savoir  combien  de  lignes  manquaient,  j’ai  compté  simplement 
les  lignes  de  la  colonne  entière  juxtaposée.  Or,  si  la  lacune  de  onze  lignes 
existe  au  recto,  —  voir  p.  13,  —  comment  se  fait-il  qu’elle  soit  erronée  au 
verso,  —  p.  14  ?  Est-ce  que  M.  Leipoldt  m’aurait  fait  grâce  d’une 
critique?  La  chose  est  bien  invraisemblable.  De  même  pour  les  quatre  lignes 
au  lieu  de  trois,  au  recto  il  y  a  bien  quatre  lignes,  et  peut-être  aussi  au 
verso;  mais  il  se  peut  que  le  mot  commençant  la  ligne  4  soit  tombé  en 
morceaux.  Quant  à  la  troisième  remarque,  je  crains  bien  que  je  ne  me  sois 
pas  trompé.  Somme  toute,  ce  sont  de  misérables  vétilles,  indignes  d’une 
critique  sérieuse,  mais  très  bien  venues  à  la  critique  d’un  Zoïle. 

Peut-être  cependant  y  a-t-il  une  critique  sérieuse  dans  l’article  de  M.  Lei¬ 
poldt  :  c’est  à  propos  de  la  lettre  de  Schenoudi  à  l’empereur  Théodose  le 
Jeune,  lettre  tellement  en  dehors  des  usages  que  je  n’y  avais  vu  qu’un  pur 
exercice  de  style'.  M.  Crum  aurait  essayé  de  démontrer,  dans  le  Journal  of 
Theological  studies,  que  cette  lettre  devait  plutôt  être  attribuée  au  patriarche 
Sévère  d’Antioche,  et  cela  d’après  la  Vie  de  ce  patriarche  conservée  dans  le 
texte  éthiopien \  Le  fait  est  possible;  mais  cependant  des  objections  se  pré¬ 
sentent  à  l’esprit.  De  tous  les  manuscrits  qui  contiennent  les  œuvres  de  Sche¬ 


noudi  à  la  Biblioteca  nationale  de  Naples,  il  n’y  en  a  peut-être  pas  un  seul 
qui  ait  admis  des  œuvres  étrangères  au  supérieur  du  monastère  blanc  :  de 
là  une  première  objection.  Il  y  en  a  peut-être  d’autres,  mais  je  les  laisse  de 
côté,  tout  en  convenant  que,  si  la  lettre  est  de  Sévère  d’Antioche  et  a  été 
envoyée  à  1  empereur  Anastase,  ce  n’est  évidemment  pas  l’œuvre  de  Sche¬ 
noudi  :  le  changement  d’auteur  ne  la  rend  pas  meilleure  et  je  doute  toujours 
qu’un  archevêque,  même  hérétique,  même  exilé,  ait  jamais  eu  l’idée  d’écrire 
de  cette  façon  à  un  empereur  de  Constantinople. 

Je  passe  maintenant  à  l’examen  du  premier  fascicule  de  M.  Leipoldt  et  à 
la  manière  dont  il  a  compris  l’édition  des  œuvres  de  Schenoudi. 

Je  n  ai  pas  l’intention  de  rééditer  ici  à  nouveau  les  justes  critiques  qui  m’ont 
paru  de  mise  à  propos  de  l’œuvre  de  M.  Leipoldt  :  non  bis  in  idem.  Je  veux 


1.  E.  Amélineau  ;  Œuvres  de  Schenoudi.,  fasc.  I,  p.  lxxii. 

2.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen,  1908,  n^O,  p.  771. 
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seulement  montrer  à  mes  lecteurs  que  mon  contradicteur  s’est  trompé  et 
dans  la  manière  dont  il  a  compris  son  édition,  et  dans  la  manière  dont  il  a 
coupé  les  divers  morceaux,  et  enfin  dans  celle  dont  il  sépare  les  mots.  Sur 
chacun  de  ces  trois  points  je  serai  aussi  bref  qu’il  me  sera  possible. 

Il  me  semble  que  le  devoir  d’un  éditeur  de  textes  est  de  reproduire  fidè¬ 
lement  les  manuscrits  qu’il  a  en  sa  possession,  quitte  à  faire  observer,  s’il  y 
a  lieu,  les  fautes  que  contient  le  texte.  S’il  a  à  son  service  deux  ou  plusieurs 
manuscrits,  il  doit  choisir  l’un  d’eux  comme  la  base  de  son  édition  et  donner 
en  note  les  variantes,  toutes  les  variantes  des  manuscrits  qui  lui  servent 
comme  de  pierre  de  touche.  C’est  toujours  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire 
dans  les  divers  ouvrages  que  j’ai  publiés,  sauf  pour  les  mots  grecs  dont  je 
faisais  entrer  l’orthographe  ordinaire  dans  mon  texte,  quitte  à  mettre  en 
note  l’orthographe  du  manuscrit  :  plus  tard,  à  mesure  que  j’avançais  dans 
la  carrière,  j’ai  rendu  plus  stricte  mon  édition  et  j’ai  mis  dans  le  texte  seule¬ 
ment  ce  que  contenait  le  texte,  et  en  note  l’orthographe  plus  ou  moins 
capricieuse  avec  laquelle  les  scribes  coptes  écrivaient  les  mots  grecs.  En 
aucun  cas  je  ne  me  suis  permis,  quand  il  y  avait  deux  ou  plusieurs  manuscrits, 
d’adopter  une  leçon  et  de  la  faire  entrer  dans  mon  texte,  plutôt  que  telle  ou 
telle  autre,  plutôt  que  celle  du  manuscrit  me  servant  de  base.  Je  crois  que 
j’étais  dans  les  bonnes  traditions  et  que  j’employais  la  bonne  méthode. 
M.  Leipoldt  n’a  pas  pensé  de  même  :  non  seulement  il  mêle  avec  désin¬ 
volture  les  diverses  leçons  les  unes  avec  les  autres,  mais  encore  il  ne  recule 
pas  devant  les  corrections  du  texte  qu’il  édite  :  et  comme  rien  ne  vaut  des 
exemples,  en  voici.  Au  n°  18  de  sa  publication,  il  publie  le  discours  que 
Schenoudi  adressa  à  l’un  des  habitants  d’Akhmîm,  qu’il  qualifie  de  philo¬ 
sophe  :  je  le  publie  moi-même  dans  ce  fascicule,  de  la  page  335  à  la  page  363. 
Pour  établir  son  texte,  il  se  sert,  tout  comme  moi,  du  manuscrit  de  Naples 
iP  CXCII,  du  fragment  de  Mingarelli  n°  VI,  du  manuscrit  de  Naples 
n®  CXCIII  et  du  iP  CCXIIF*  qui  contient  un  folio  en  double.  Il  les  désigne  par 
les  lettres  A,  B,  C  et  D.  Rien  de  mieux;  mais  où  la  chose  se  gâte,  c’est  à  la 
page  48,  ligne  2,  où  je  vois  un  mot  ^ô^TCTit^ione  avec  un  renvoi  et  le  renvoi 
donne  iyô.nTeTiiigtone  AB  :  ce  qui  veut  dire  que  le  manuscrit  de  Naples  CXCII 
et  le  fragment  VI  de  Mingarelli  ont  tous  deux  la  leçon  uje.nTeTîiujo)ne,  et  ce 
sont  les  seuls  qui  contiennent  le  passage.  La  bonne  méthode  exigeait,  ce  me 
semble,  que  M.  Leipoldt  imprimât  dans  son  texte  la  leçon  des  deux  manus¬ 
crits,  quitte  à  mettre  la  correction  en  note.  Je  ne  conteste  pas  d’ailleurs  que 
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s3i  l6çon  116  soit  la  bonne,  et  c  est  ainsi  t^ue  j’ai  compris.  Plus  loin  dans  le 
meme  morceau,  il  emploie  les  deux  manuscrits  Cet  Dj  C  commence,  et,  dès  le 
commencement  du  manuscrit,  je  vois  certains  mots  notés  douteux,  ou  cer¬ 
taines  lettres  :  j’ai  comparé  avec  ma  propre  copie  et  rien  ne  m’a  montré 
qu  il  y  avait  des  lettres  ou  des  mots  douteux  ;  par  exemple,  à  la  page  ôtê  du 
manuscrit  CXCIII,  le  mot  est  signalé  comme  douteux,  sauf  la  lettre  k,  et 
ma  copie  montre  qu'il  n’y  a  pas  une  seule  lettre  de  douteuse,  et  même  que 
la  lettre  i  dans  eivitec  est  surmontée  d’un  tréma  :  ge^VAec;  de  même  pour  le 
mot  ^i.poc  qui  suit  presque  immédiatement,  toutes  les  lettres  sont  parfaite¬ 
ment  certaines,  etc.  J  en  conclus  que  les  mots  ou  les  lettres  de  ce  manuscrit 
signalés  comme  douteux,  dubium,  sont  simplement  des  mots  ou  des  lettres 
dont  l’encre  a  pâli,  sans  que  le  mot  ou  les  lettres  soient  le  moins  du  monde 
douteux.  C  est  un  excès  de  zèle  qui  ne  sert  à  rien.  Quand  le  manuscrit  D  = 
CCXIir  vient  s  ajouter  au  CXCIII,  on  est  tout  étonné,  après  avoir  vu  que  la 
leçon  nTepeic^.^.TOT  de  C  a  été  rejetée  en  note  pour  adopter  la  leçon  HTepic«,*.TOY 
du  CCXIII**,  quoique  la  première  soit  la  seule  bonne  et  complètement 
orthographique,  les  deux  reviennent  d’ailleurs  au  même,  —  on 'est  tout 
étonné,  dis-je,  de  voir  entrer  dans  le  texte  la  leçon  nT&eio  du  CCXIII**  pour 
voir  rejeter  en  note  la  leçon  nx^Vo  du  CXCIII,  ce  qui  est  exactement  le  même 
cas.  D’où  je  peux  conclure  avec  assurance  que  M.  Leipoldt,  dans  son  édition, 
n’a  pas  suivi  un  système  uniforme,  parce  qu’il  s’est  avisé  de  corriger,  selon  la 
circonstance,  sans  nulle  suite  dans  les  idées,  le  texte  que  lui  offraient  les 
manuscrits,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  selon  sa  seule  fantaisie. 
Les  exemples  que  je  viens  de  citer  suffisent  amplement  à  prouver  ce  que 

j  avance  ;  il  ne  tiendrait  qu’à  moi  d’en  citer  de  plus  nombreux  :  je  n’aurais 
que  l’embarras  du  choix. 

La  manière  dont  il  a  coupé  les  divers  morceaux  qu’il  a  publiés  est  encore 
plus  sujette  à  caution.  J’avoue  que  son  embarras  a  dû  être  grand,  tout  comme 
le  mien  1  a  ete,  et  je  n’ai  pu  y  échapper  qu’en  prenant  pour  base  de  mon 
édition  les  manuscrits  fragmentaires  de  Naples,  que  j’ai  complétés  suivant 
les  cas.  J’aurais  pu,  tout  comme  M.  Leipoldt,  essayer  de  grouper  les  ma¬ 
nuscrits  selon  les  sujets  traités;  mais  il  y  a  si  mal  réussi  que  je  m’estime 
heureux  de  n’avoir  pas  tenté  l’entreprise,  que  j’aurais  pu  d’ailleurs  facilement 
mener  a  mieux  qu’il  ne  l’a  fait.  Il  n’y  a,  en  effet,  aucune  raison  qui  justifie  la 
numérotation  de  ces  morceaux,  tirés  des  manuscrits  les  plus  différents,  sans 
aucun  ordre,  sans  la  plus  petite  idée  directrice.  Voyons,  en  effet,  par  le  menu  : 
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le  premier  fragment  est  une  lettre  à  un  archevêque  quelconque,  il  est  tiré  du 
manuscrit  CLXXXVIII  de  Naples;  le  second  est  une  lettre  à  Tarchevêque 
d'Alexandrie,  Timothée;  le  troisième,  une  lettre  au  même;  le  quatrième, 
une  lettre  à  un  archevêque:  toutes  trois  tirées  du  même  manuscrit  déjà  cité, 
et  la  quatrième  n'est  guère  que  la  copie  de  la  seconde,  mot  pour  mot,  sauf  le 
nom  de  l'envoyé  et  la  clausule  finale,  pendant  que  la  troisième  ne  contient  que 
quelques  mots.  D'où  l'on  peut  conclure  :  ou  que  Schenoudi  faisait  servir  les 
mêmes  lettres  plusieurs  fois,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable,  ou  que  le 
scribe  s'est  trompé  et  qu'il  a  mis  une  copie  plus  conforme  à  l'original,  que 
par  conséquent  le  correspondant  était  le  même,  c'est-à-dire  l'archevêque 
Timothée,  ce  que  M.  Leipoldt  n'a  point  dit.  Le  fragment  5  est  une  lettre  aux 
clercs  de  la  ville  de  Psoï  ou  Ptolémaïs,  le  6  et  le  7  des  lettres  à  un  certain 
vieillard  sur  les  vœux  monastiques  et  à  la  mère  Tachon;  le  8,  à  un  magistrat 
païen;  les  9, 10, 12  et  13  sont  des  lettres  adressées  au  préfet  Dorothée,  au  duc 
Théodose,  au  comte  Césaire  sur  la  différence  de  vie  entre  les  moines  et  les 
séculiers,  au  préfet  Taurinus  sur  une  sédition  à  Alexandrie.  Entre  temps,  le 
11  traite  du  duc  Théodose;  le  14  traite  de  la  sagesse  des  magistrats;  le  15, 
de  la  modestie  des  clercs  et  des  magistrats  ;  le  16,  de  l'aventure  d'un  magistrat 
qui  fut  mis  à  la  porte  du  couvent.  Puis  viennent  trois  fragments  sur  les 
Grecs;  trois  autres  sur  les  invasions  des  Éthiopiens,  lisez  des  Blemmyes;  puis* 
deux  morceaux  contre  un  certain  Kronos,  que  M.  Leipoldt  appelle  Saturn'è^; 
deux  morceaux  sur  les  idoles  de  Banouit;  puis  trois  fragments  sur  la  tdüté^- 
puissance  de  Dieu,  sur  les  injures  adressées  à  Schenoudi,  sur  la  durbtè'ldéfe 
riches;  un  morceau  sur  le  concile  (?)  d'Antinoë,  un  autre  sur^ W^Bri'Cilb 
d'Éphèse,  un  autre  sur  l'abbé  Abgoul,  un  autre  sur  l'entrée  des  fi^é%¥Mti^cêii- 


r  r:: 


vent,  un  autre  sur  la  passion  et  la  résurrection,  etc.  On  voit'‘< 
règne  dans  la  nomenclature  de  ces  divers  fragments.  Les  'WtÉès^^^iie^NIÎ^bi- 
poldt  a  mis  en  tête  de  chacun  de  ces  fragments  ne  sont'  psi^TW  pTils^Wéüvêift 
adaptés  au  contenu  et  ne  concordent  pas  quelquefoi^^Lbc^îb'lîrfë^què^f^Bs 
scribes  coptes  ont  mis  de  leur  côté  en  tête  des  mbrcêâÜx'.^fAïhféî'^lê^iï^'^t'  ^&t 


§c 


intitulé  par  M.  Leipoldt  :  De  judicio  Jinali 
Discours  cfin  que  chacun  garde  sa  vie  sarû 

dans  la  prêtrise  et  le  monachisme.  On  Wùë'^pîué°^’Piffde 

différence.  Le  n°46  est  intitulé  :  De 

vient  qu’aux  premières  lignes  du  morbeâti.^^0ë'qW'iï'ÿU^deLitHôùx^,^'c'ë^'^he 
la  fin  de  ce  fragment  se  retrouve  ^®  46!,^souS'ïef^^%ître 
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De  rebus  cœlestibus  et  ter  res  tribus ,  ce  qui  ne  convient  pas  du  tout  à  ce 
fragment  que  Von  trouvera  dans  ce  volume.  Or,  de  deux  choses  Tune  :  si 


le  premier  titre  est  bon,  il  doit  convenir  au  second,  et  cice  versa;  s’il  est 
mauvais,  pourquoi  le  second  serait-il  bon?  Dans  cette  seconde  partie,  la 
manière  de  M.  Leipoldt  est  donc  plutôt  propre  à  égarer  ses  lecteurs  qu’à 
les  conduire  dans  le  droit  chemin. 

Reste  la  séparation  des  mots  employée  par  M.  Leipoldt.  Ce  que  j’en  ai 
déjà  dit  dans  V Introduction  au  premier  fascicule  me  dispenserait  d’en  dire 
davantage,  si  je  ne  voulais  faire  toucher  du  doigt  l’absurdité  de  pareilles 
alliances  de  mots.  La  langue  copte,  pas  plus  que  la  langue  égyptienne,  n’est 
une  de  ces  langues  qu’on  nommait  jadis  agglutinatives,  ayant  la  propriété 
^  ^êglutinei  le  mot  de  chaque  idée  au  mot  précédent  pour  en  former  des 
phrases  à  un  seul  mot,  mais  long  de  deux  ou  trois  lignes.  Le  copte  est  au 
contraire  une  langue  analytique,  où  les  mots  répondent  à  une  idée,  se  sé¬ 
parent  des  mots  précédents,  sauf  certaines  particules  destinées  à  opérer 
certains  changements  dans  cette  langue  primitive  et  à  faire  devenir  abstraits 


les  noms  concrets,  à  indiquer  la  dépendance  de  certaines  propositions,  le 
temps,  le  mode  des  verbes,  etc.  Ce  sont  ces  particules  que  j’unis  à  la  racine 
toutes  les  fois  qu’elles  ne  sont  pas  séparées  par  un  autre  mot,  sans  me  dis¬ 


simuler  que  je  devrais  peut-être  adopter  la  méthode  de  Lagarde,  la  seule 
logique,  en  me  donnant  pour  raison  justificative  de  ma  méthode  le  bien  des 
commençants  qui  se  perdraient  dans  la  multitude  de  ces  particules  détermi¬ 
nantes.  De  deux  maux,  je  choisis  le  moindre,  mais  en  aucune  façon  je  ne  sau¬ 
rais  opérer  de  vive  force  des  alliances  telles  que  celles  que  je  vais  signaler  en 
les  empruntant  au  n«  18  de  la  publication  de  M.  Leipoldt,  quelque  scienti¬ 
fiques  qu’il  les  juge  et  les  proclame.  Dans  le  membre  de  phrase  qui  signifie  : 
((  EsLce  que  vous  n’avez  pas  vu  celui  que  mon  âme  aime?))  M.  Leipoldt 
lie  ainsi  les  mots  .  ô.TeTitit*.Y  en€tiT&.T*.\][rTp(^H  juepiTq,  comme  si  j’écri¬ 
vais  .  ést-ceque  vousn’avezpasvu  celuiquemonâme  aime.  Dans  le  membre 
de  phrase  suivant,  qui  se  traduit  :  «  Ils  ont  été  partagés,  pendant  qu’il 
(Jésus)  les  regardait,  à  savoir  les  (habits)  sur  lesquels  on  avait  jeté  le  sort  », 
c’est-à-dire  qu’on  avait  tirés  au  sort,  M.  Leipoldt  a  ainsi  réuni  les  mots  : 
^vTrnoigoT  eq(^ü)ujT  itccooY  ïKS'meîiTe.Trne-aLKAHpoc  e^cooy,  comme  si  j’écrivais  :  ils- 
ontétépartagés  pendantqu’ilregardait  sureux,  àsavoirleshabitsonjetaitlesort 
sureux.  Je  trouve,  et  j’en  ai  bien  le  droit,  que  cette  manière  de  relier  les 
mots  entre  eux  est  abusive,  même  fautive,  car  les  scribes  coptes  ont  pris  soin 
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parfois  de  marquer  la  séparation  des  mots,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  dans 
V Introduction  au  premier  fascicule.  Cette  manière  est,  de  plus,  susceptible  de 
causer  des  amphibologies.  Par  exemple,  dans  la  phrase  suivante,  que 
M.  Leipoldt  publie  et  orthographie  de  la  sorte  :  oT<3'[poo<3']  it-îtoTe  [ej^io]  efioA 
ng^HTc  ïtoirpoo(5'  [n]Kô.pnoc  ikoîi^,  phrase  que  je  déclare,  à  bon  escient,  complète¬ 
ment  incompréhensible  et  antigrammaticale,  ainsi  que  je  vais  le  démontrer, 
je  dis  que  le  mot  “^toTe  est  susceptible  de  causer  une  amphibologie,  car  on 
pourrait  croire  que  le  mot  -xoTe  existe  en  copte,  tandis  que  c'est  la  réunion 
de  -xo+Te  enclitique.  Or  l'orthographe  a  été  inventée  pour  donner  un  état  civil 
à  un  mot,  précisément  dans  le  but  d’éviter  les  amphibologies.  J'en  viens 
maintenant  à  la  phrase  de  M.  Leipoldt,  qui  évidemment  ne  l'a  pas  comprise. 
Tout  d’abord,  en  ma  copie,  je  n’ai  noté  dans  toute  cette  phrase  que  l’absence 
du  second  o  dans  le  premier  mot  <3'po..(^;  toutes  les  autres  lettres  étaient 
parfaitement  visibles,  quand  j'ai  copié  le  manuscrit;  aussi,  les  lacunes 
n'existant  point,  je  n'ai  pas  eu  à  les  remplir  et  ne  les  aurais  sans  doute 
pas  remplies  à  la  manière  de  M.  Leipoldt  dont  la  phrase  est  incompréhensible, 
je  le  répète.  En  effet  dans  cette  partie  de  son  discours,  Schenoudi  est  en  train 
de  comparer  l'Église,  ou  la  fiancée  du  Cantique  des  cantiques,  à  un  certain 
nombre  d'êtres  ou  d'objets,  et  il  lui  donne  toutes  les  appellations  qu'il  peut 
trouver  :  ainsi  il  dit  que  c’est  une  foule  et  en  même  temps  l’unité,  que  c'est 
un  berger  et  en  même  temps  les  brebis  qu'il  conduit,  etc.,  et  ici,  que  c'est  la 
semence  dont  on  se  sert  pour  semer  la  semence  qui  doit  produire  le  fruit  de 
vie,  car  il  n'est  pas  encore  rendu  aux  comparaisons  antithétiques.  C'est  ce 
qu'exprime  très  bien  et  très  clairement  le  texte  que  j’ai  copié  et  que  je 
publie  dans  ce  fascicule  :  oir<?'po[o]c5'  n'S.o  Te  e>.'5''2£.o  eTKd.p- 

noc  c'est-à-dire  :  c'est  une  graine  de  semence  dont  on  a  semé  une 

graine  pour  un  fruit  de  vie;  le  texte  de  mon  critique  devrait  au  contraire  se 
traduire  par  :  c'est  une  graine  de  semence  qui  sème  en  elle  une  graine  de 
fruit  de  vie.  Le  mot  £7*22.0  est  en  effet  un  participe  actif  ayant  un  régime  direct 
annoncé  par  la  lettre  it,  uoirc^pooi^,  si  bien  que  le  second  n,  iiKe^pnoc,  ne  peut 
être  qu’un  indice  de  possession,  comme  le  troisième  d’ailleurs,  à  moins  que 
ce  n'ait  été  pour  l’auteur  un  indice  de  l’adjectif,  et  dans  ce  cas  il  faudrait 
traduire  par  une  graine  fructifiante  de  vie,  mais  les  mots  grecs  sont  rarement 
employés  dans  cette  fonction  et  la  langue  copte  préfère  généralement  des 
mots  qui  lui  sont  propres.  Maintenant,  si  nous  prenons  les  mots  tels  qu'ils 
sonnent,  qu’est  cette  graine  de  semence  qui  sème  en  elle  une  semence  de 
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fruit  de  vie?  car,  il  n’y  a  pas  à  dire,  c’est  le  mot  graine  seul  qui  peut  être  le 
sujet  de  la  phrase,  auquel  se  rapporte  le  participe  La  graine  doit  être 
semée  et  non  pas  se  semer,  et  on  la  sème  en  vue  de  la  production  d’un  fruit 
quelconque,  ici  le  fruit  de  vie,  et  ce  fruit  que  l’on  a  en  vue  est  annoncé  par 
la  préposition  e,  autrefois  — > ,  qui  indique  bien  le  but  poursuivi.  Au  sur¬ 
plus,  c’est  bien  là  l’idée  que  se  font  les  peuples  et  les  hommes  primitifs  de  la 
semence,  car  si  cette  semence  se  semait  toute  seule,  ils  ne  prendraient  pas  la 
peine  de  la  semer.  Mais  il  y  a  mieux  encore.  Schenoudi  taisant  des  compa¬ 
raisons  fait  toujours  précéder  de  l’article  le  nom  dont  il  se  sert  pour  désigner 
l’objet  comparé  :  oTcwuje  tc,  c’est  un  champ,  oips'juih  Te,  c’est  un  jardinier,  etc.; 
il  n’y  a  exception  que  dans  le  cas  où  le  mot  de  la  comparaison  commence  par 
la  diphthongue  oy  ;  le  scribe  ne  l’a  pas  répété  et  a  commis  ainsi  une  véritable 
faute.  M.  Leipoldt  qui  prend  si  grand  soin  de  noter  les  moindres  variantes 
d’orthographe,  ei  pour  ou  réciproquement,  ne  voit  pas  cette  faute  et  il 
écrit  :  oToemve,  quand  il  devrait  faire  observer  qu’il  y  a  eu  crase  illicite  pour 
oTOToem  Te.  La  comparaison  suivante  offre  encore  plus  matière  à  étonnement 
dans  le  texte  de  M.  Leipoldt,  car  il  écrit  :  oTpooTTe  epeneooY  -^^nTsocic  tg«. 
eTtioc,  ce  que  je  ne  sais  comment  traduire,  car  je  ne  connais  le  mot  pocy  que 
comme  le  pluriel  du  mot  po  qui  signiBe  porte,  de  sorte  que  nous  aurions 
l’article  indélîni  un  avec  le  pluriel,  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  pour  déplaire 
aux  doctes  hypercritiques  de  l’école  de  Berlin,  à  peu  près  comme  une  portes 
sur  laquelle  brille  la  gloire  du  Seigneur.  Mais  le  manuscrit  de  Naples  donnait 
très  distinctement  :  oTcoo-p  Te  epe  neoo-p  ^xn^soeic  H*,  e^ioc  :  c’est  une  gloire  sur 
laquelle  brille  la  gloire  du  Seigneur,  phrase  tout  à  fait  dans  le  genre  de 
Schenoudi.  Je  trouve  encore  plus  loin  la  phrase  suivante  :  oircioajcTe  i-irio  ncTp- 
gcofe  eTcioiyeite  n<.nocToAoc  «ititenpotÇHTHc  «rtnTsoeic  Tc,  c’est-à-dire  :  c’est  un 
champ  et  ceux  qui  travaillent  au  champ,  ce  sont  les  apôtres,  les  prophètes  et 
le  Seigneur  Jésus.  Le  mot  «e  =  ce  sont,  d’après  la  liaison  de  M.  Leipoldt, 
serait  un  enclitique;  mais  je  crois  qu’ici  au  contraire  c’est  le  verbe  absolu  ne, 
pluriel  de  ne  et  de  Te,  et  ce  verbe  existe  déjà  dans  la  langue  des  Pyramides  ; 
il  n  aurait  donc  pas  dû  être  joint  à  eTcconje,  mais  au  contraire  se  mettre  en 
vedette  de  la  phrase,  ou  bien  alors  il  fallait  rattacher  le  mot  au  précédent  et 
écrire:  ncTp^ioft  cTciouje  ne...,  mais  même  ainsi  cet  enclitique  ne  se  com¬ 

prend  pas  et  c’est  bien  un  verbe  absolu,  se  tenant  par  lui-même.  M.  Leipoldt 
voit  donc  bien  maintenant  qu’il  ne  suffit  pas  d’avoir  une  grande  opinion  de 
soi-même  et  des  maîtres  qui  vous  ont  dispensé  la  science,  pour  pouvoir  être 
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certain  qu'on  a  pour  soi  la  vérité  :  il  est  bien  plus  certain,  hélas!  que  nous 
nous  trompons  tous  par  quelque  endroit,  et  un  peu  de  modestie  ne  messiérait 
pas  même  pour  publier  les  Œuvres  de  Schenoudi ,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
beaucoup  cultivé  cette  fleur  délicate. 

Je  ne  m'attacherai  pas  à  poursuivre  cet  examen  plus  longtemps  :  j'y  dé¬ 
couvrirais  facilement  de  nouvelles  défaillances,  car  elles  sont  bien  plus  nom¬ 
breuses  que  ne  s'imagine  M.  Leipoldt  :  j'ai  atteint  le  but  que  je  cher¬ 
chais,  car  j'ai  montré  que  je  ne  suis  pas  aussi  vulnérable  qu'on  prend  à 
tâche  de  le  répéter,  et,  tout  au  moins,  que  je  fais  sérieusement  les  choses 
sérieuses,  quoique  certaines  défaillances  puissent  se  produire  et  se  produisent 
chez  moi  comme  chez  les  autres.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  com¬ 
mencé  cette  discussion  :  je  ne  fais  que  me  défendre,  et,  si  j'attendais  que 
quelqu'un  prit  ma  défense,  je  crois  que  j'attendrais  longtemps.  En  finis¬ 
sant  ce  plaidoyer,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  soumettre  à  M.  Leipoldt 
les  paroles  suivantes  :  a  De  mauvaises  éditions  de  textes  coptes  ne  sauraient 
plus  être  regardées  comme  suffisantes.  Quand  on  veut  promouvoir  la  science 
du  copte,  il  faut  avant  tout  fournir  des  textes  irréprochables  b  »  Je  peux 
lui  demander  à  présent  de  quel  côté  sont  les  textes  irréprochables  :  de  son 
côté  ?  ou  du  mien,  même  avec  toutes  les  défaillances  de  l'impression,  dé¬ 
faillances  que  j'ai  corrigées  d'ailleurs  en  grande  partie? 


II  (suite) 

Je  poursuis  maintenant  l'examen  paléographique  des  manuscrits  que  je 
publie. 

IX 

Le  neuvième  fragment  des  Œuvres  de  Schenoudi  provient  de  la  Biblio- 
teca  nationale  de  Naples  où  il  est  coté  CXCII  ;  il  a  été  analysé,  publié 
et  traduit  en  partie  par  Zoëga  dans  son  Catalogue  au  n®  CXCII.  Voici 

1.  Voici  le  texte  de  ces  paroles  que  M.  Leipoldt  m’applique,  mais  que  je  lui  ren¬ 
voie*.  Gôttingischen  gelehrten  Anzeigen,\^{)^-Od^^.llQ-  «  Schlechte  Veroffentlichun- 
gen  koptischer  Texte  gibt  es  mehr  als  genug.  Wenn  die  koptische  Wissenschaft 
vorwârts  kommen  will,  so  braucht  sie  vor  allen  Dingen  zuverlâssige  Textausgaben.  » 
La  traduction  est  large,  mais  elle  répond  bien  à  l’original. 
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ce  qu^il  en  dit  :  Folia  seæ,  pagiriœ  :  o^.  oh  :  characteres 

ut  in  specimine  XXXVI,  tabula  VI.  Sermones  Scjenutii.  Priora  duo 
fragmenta,  quœ  valde  lacera  sunt,  spectant  ad  sermoneni  de  naturis  in 
Christo,  uhi  inter  alia  pag.  68  sermo  est  de  prava  fide  Manetis  et  iis  qui 
fluctibus  ejus  jactitantur\  Puis  il  indique  le  caractère  du  troisième  frag¬ 
ment,  dont  il  dit  que  la  suite  se  trouve  dans  les  Ægyptiorum  Codicum 
reliquiœ  de  Mingarelli  Comme  de  coutume,  ces  données  sont  fort  exactes, 
mais  elles  demandent  à  être  complétées. 

Le  manuscrit  en  question  n'olïre  rien  de  particulièrement  remarquable 
pour  la  question  du  parchemin.  Il  est  écrit  sur  deux  colonnes  et  chaque  co¬ 
lonne  contient  généralement  26  lignes.  La  longueur  de  chaque  page  est  de 
0“326;  la  largeur  de  0™248  :  la  marge  extérieure  est  de  0"'032,  en  haut  de 
0“042,  en  bas  de  0*^057.  Les  divers  feuillets  ne  me  semblent  pas  réglés,  du 
moins  le  nombre  de  lignes  est  variable,  comme  le  lecteur  pourra  s’en  con¬ 
vaincre  en  se  reportant  à  la  page  que  je  donne  dans  les  planches  qui  terminent 
ce  fascicule.  La  photographie  montrera  aussi  que  le  scribe,  ayant  à  passer 
d’un  morceau  pour  lequel  il  était  arrivé  à  la  fin  à  un  autre  qu’il  commence, 
a  séparé  les  deux  par  certains  traits  à  la  plume,  assez  grossièrement  tracés, 
irréguliers  dans  leur  nombre  et  pour  leur  coupe,  puis  a  mis  en  outre  entre 
ces  lignes  un  titre  qui  est  évidemment  son  œuvre,  car  il  y  parle  de  Sche- 
noudi  à  la  troisième  personne  en  l’appelant  notre  père;  mais  à  partir  d’en¬ 
viron  la  moitié  de  ce  titre,  Schenoudi  entre  en  scène  et  prononce  sous  le 
nom  du  prophète  le  texte  de  son  discours,  qu’il  embellit  et  paraphrase  de 
deux  sentences  bâties  sur  le  même  modèle,  mais  qu’on  chercherait  vaine¬ 
ment  dans  l’Écriture.  Ce  titre,  avec  tout  ce  qu’il  contient,  est  écrit  en  lignes 
ordinaires,  sans  colonnes,  tout  au  long  de  la  largeur  du  manuscrit.  Au 
milieu,  le  parchemin  avait  un  défaut  et  le  scribe  a  dû  laisser  vide  un  espace 
qui  a  la  forme  ovale.  Ce  titre,  qui  comprend  vingt  lignes,  est  écrit  de  ma¬ 
nière  à  montrer  que  le  scribe,  privé  de  la  réglure,  n’était  pas  assez  habile 
pour  écrire  droit,  ou  même  simplement  pour  laisser  un  intervalle  égal 
entre  les  lignes. 

L’écriture  est  une  sorte  d’onciale  bâtarde,  encore  plus  dégénérée  que  celle 
du  manuscrit  CLXXXIX.  Les  lettres,  comme  les  lignes,  sont  irrégulières. 


1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  copt.  p.  450. 

2.  Ibid.,  p.  452. 
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tantôt  liantes,  tantôt  plus  basses,  tantôt  descendant  au-dessous  du  niveau, 
comme  les  trois  n  qui  se  suivent  à  la  ligne  19  du  titre  dont  il  vient  d’être 
question  :  en  général  cette  lettre  est  le  plus  souvent  au-dessous  du  niveau 
des  autres  lettres,  parce  qiîe  le  scribe  n’a  pas  arrêté  son  calame  à  temps. 

Il  n’a  pas  grande  imagination  dans  son  écriture,  et,  s’il  élargit  certaines 

lettres,  comme  le  çç,  s’il  en  rapetisse  certaines  autres  comme  le  e  qu’il  fait 

ou  le  O  qui  est  très  irrégulier,  on  sent  qu’il  n’avait  aucune  maestria 

quand  il  maniait  le  calame,  et  son  écriture  n’offre  pas  un  joli  coup  d’œil, 

parce  qu’elle  est  souverainement  irrégulière.  Je  ne  m’appesantirai  pas  da¬ 
vantage  sur  cette  question  que  je  retrouverai  à  chaque  manuscrit  que  j  étu¬ 
dierai,  mais  dont  l’examen  sera  de  plus  en  plus  court,  car  autrement  je 
m’exposerais  à  trop  de  redites. 

L’état  du  manuscrit  est  assez  précaire  pour  les  deux  premiers  feuillets, 
quoiqu’il  soit  assez  facile  de  combler  les  lacunes,  puisqu’elles  ne  comptent 
guère  que  deux  ou  trois  lettres  ;  dans  les  autres  feuillets  elles  ont  presque 
complètement  disparu.  La  pagination  est  de  la  même  main  et  de  la  même 
encre  que  le  manuscrit  :  celle  de  la  page  suffit  à  elle  seule  à  nous  mon¬ 
trer  que  l’écriture  est  relativement  de  basse  époque,  car  la  lettre  ^  est  ainsi 

faite  et  l’on  ne  rencontre  guère  cette  forme  que  dans  les  manuscrits 
récents.  Il  n’y  a  aucune  trace  d’enluminure,  ou  simplement  d’ornementa¬ 
tion  quelconque  dans  les  marges.  Les  lettres  majuscules  ne  se  distinguent 
des  autres  c[ue  par  la  mise  en  vedette  en  de  certains  cas,  ou  par  l’allonge¬ 
ment  de  certains  traits.  Tout  montre  en  un  mot  que  le  manuscrit  n’est  pas 
soigné. 

L’orthographe  est  généralement  bonne,  sauf  dans  certains  mots  grecs  ou 
dans  certaines  locutions  empruntées  à  cette  langue,  comme  xxh  eenoiTo,  qui 
est  écrite  jne  renoiTo,  et  le  mot  cnepjuL*,,  à  la  page  qui  est  écrit  cnpAx^^.  Il 
n’y  a  presque  aucune  de  ces  grosses  fautes  que  j’ai  eu  l’occasion  de  signa¬ 
ler  précédemment,  et  il  n’y  a  aucune  retouche  faite  par  un  lecteur  plus 
instruit.  Je  dois  cependant  signaler  au  recto  le  mot  suivant  écrit  ainsi 
nàJï'iSon,  OÙ  je  crois  reconnaître  les  mots  nevi  on,  et  le  mot  pour 
La  ponctuation  est  souvent  absente  ;  mais  elle  est  encore  assez  sou¬ 
vent  bien  appliquée.  Il  faut  sans  doute  faire  exception  pour  la  lettre  i,  qui 
est  le  plus  souvent  surmontée  d’un  trait,  comme  dans  ce  membre  de  phrase  : 
neTenôwTiio'Y  üneTeTpe  iihô,  I,  OÙ  les  deux  premiers  i  sont  surmontés  d’un  trait 
sans  aucune  nécessité.  En  somme  la  ponctuation  de  ce  manuscrit  appartenait 
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à  une  époque  secondaire^  où  les  scribes  la  mettaient  quand  ils  y  pensaient,  et 
quelque  peu  à  Taventure.  C’est  à  de  semblables  manuscrits  qu’il  ne  faudrait 
pas  ajouter  une  grande  confiance,  si  l’on  voulait  savoir  les  règles  de  la  pro¬ 
nonciation  et  de  la  ponctuation  coptes. 

Le  manuscrit  CXCII  est  complété  par  un  fragment  qu’a  publié  et  traduit 
Mingarelli  dans  ses  Ægyptiorurn  Codicum  reliquiœ,  sous  le  n®  VI,  p.  cvi- 
cxLviii.  Je  n’ai  nullement  envie  de  revenir  sur  ce  que  Mingarelli  a  fort  bien 
dit;  je  veux  seulement  faire  une  observation  sur  la  ponctuation  à  propos  de 
ses  paroles  :  a  lineolœ  crebrœ,  sed  sœpe  accentuam  loco  positœ,  non  raro 
auteni  super flaœ,  iino  delendœ  L  »  La  ponctuation  est  en  effet,  dans  le  frag¬ 
ment  qu’il  a  publié,  très  exacte,  très  minutieuse,  et  je  ne  vois  pas  qu’il  y  ait 
un  grand  nombre  de  ces  petites  lignes  à  effacer,  pour  la  bonne  raison,  je  crois, 
que  ces  petites  lignes  indiquent  l’accentuation,  ou  peut-être  la  fin  d’un  mot, 
quand  ce  n’est  pas  les  deux  choses  à  la  fois.  Je  ferai  observer  la  phrase  sui¬ 
vante,  où  les  mots  sont  ponctués  de  la  sorte  :  ôwTeTîïjuLoy  «wTeTïïTevKô 
ünwïïg^  ïï^HTTHTTTn,  OÙ  tous  les  traits  indiquent  la  suppression  de  T  e,  sauf  sur  le 
mot  Td.Kô,  où  il  indique  l’accent  tonique,  comme  dans  c€iid.ujcDne  Htô,  la  syllabe 
Tô  est  accentuée  parce  qu’elle  a  l’accent  tonique,  ou  le  signe  indique  seule¬ 
ment  la  fin  du  mot,  etc.  Je  ne  peux  m’empêcher  de  dire  ici  que  rien  n’est  plus 
trompeur  que  le  nombre  des  lignes  qui  composent  une  colonne  :  à  la  page 
CK^,  les  deux  colonnes  ont  28  lignes  ;  à  la  page  ckh,  la  colonne  de  gauche  a 
30  lignes,  celle  de  droite,  29  ;  à  la  page  cîvë,  la  colonne  de  gauche  a  29  lignes, 
celle  de  droite,  28  ;  à  la  page  suivante,  la  colonne  de  droite  compte  27  lignes, 
et  l’autre  également  27.  On  voit  quelle  est  la  différence  et  combien  peu 
solide  serait  un  calcul  des  lettres  d’une  lacune  par  le  nombre  des  lignes  que 
contenaient  deux  ou  plusieurs  pages  omises  :  c’est  cependant  ce  qu’a  fait 
M.  Leipoldt  à  la  page  152  de  son  premier  fascicule,  au  n®  41,  car  il  note  : 
désuni  circiter  600  iitterœ.  Comment  peut-il  faire  un  compte  aussi  exact  en 
de  pareilles  circonstances,  quand  le  nombre  des  lignes  de  chaque  colonne 
peut  varier  de  trois,  et  surtout  quand  le  nombre  des  lettres  de  chaque  ligne 
peut  varier  de  3  à  13,  comme  à  la  page  cÂ  du  fragment  de  Mingarelli  où,  à  la 
ligne  3  de  la  colonne  de  gauche,  il  y  a  13  lettres,  et,  à  la  ligne  1  de  la  colonne 
de  droite,  il  y  en  a  3,  la  moyenne  générale  oscillant  entre  7  ou  8  ou  peut- 
être  9.  J’aurai  d’ailleurs  l’occasion  de  retrouver  les  manuscrits  que  M.  Lei- 


1.  Mingarei.li  :  Ægtjpt.  Cod.  reUcfuice^  p.  cvi. 
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poldt  dit  être  la  suite  Tun  deTautre,  sans  en  avoir  aucune  preuve  matérielle, 
par  conséquent  sans  en  être  le  moins  du  monde  certain. 


X 

Le  fragment  publié  sous  ce  numéro  se  trouve  au  musée  de  Naples,  Biblio- 
teca  nazionale  ;  il  a  été  catalogué  et  décrit,  publié  en  partie  et  traduit  de 
même  par  Zoëga  en  son  Catalogue  des  manuscrits  coptes.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  :  Folia  sex,  paginœ  cri^-co,  characteres  classis  VI  ad  VII  transeuntis . 
Complectebatur  hic  codex  quinque  sermones  sive  epistolas  Scjenutii  ' ,  uti 
constat  ex  indiculo  et  subscriptione  in  postrema  pa.gina\  Puis  il  cite  cette 
liste  finale,  la  fait  suivre  des  clausules  qui  nous  renseignent  sur  l’origine  du 
manuscrit,  son  copiste  et  aussi  sans  doute  sur  cjuelque  lecteur;  puis  il  fait 
remarquer  que  la  fin  du  discours  comprise  dans  ce  manuscrit  est  la  suite 
des  fragments  compris  dans  le  manuscrit  précédent  et  celui  qu’a  utilisé 
Mingarelli,  et  il  en  cite  quelques  passages  qu’il  traduit  b 

Je  n’ai  rien  à  dire  contre  l’exactitude  de  ces  renseignements,  et  je  ne  vais, 
comme  d’ordinaire,  que  les  compléter.  Je  n’ai  rien  à  faire  observer  sur  le 
parchemin  composant  le  manuscrit,  qui  est  assez  bon,  bien  conservé,  quoique 
sur  la  marge  extérieure  il  se  soit  effrité  et  que  par  suite  quelques  lettres  soient 
tombées  au  bas  des  marges.  La  longueur  du  manuscrit  est  de  0*^335  et  sa 
largeur  de  0^^274;  les  marges  du  haut  ont  0“037,  celles  du  bas  0"^067  et  la 
marge  extérieure  0*^036. -Le  parchemin  n’avait  pas  été  réglé  :  les  lignes  ne 
sont  pas  disposées  en  effet  d’une  manière  impeccablement  régulière,  comme 
le  lecteur  pourra  s’en  rendre  compte  en  recourant  à  la  planche  où  une  page  de 
ce  manuscrit  est  représenté.  Le  nombre  des  lignes  de  chaque  colonne  est  or¬ 
dinairement  de  28,  mais  sur  la  page  représentée  il  est  de  29  :  je  ne  serais  pas 
étonné  qu’il  y  eût  certaines  pages  où  il  est  de  27  et  d’autres  où  il  y  en  a 
30  :  c’est  une  preuve  qu’il  n’y  a  pas  eu  réglure. 

L’écriture  est  une  sorte  de  bâtarde  de  l’onciale,  mais  beaucoup  plus  ré¬ 
gulière,  plus  soignée  et  ayant  bon  air,  parce  que  plus  régulière.  Cependant 

1.  ZoEGA  fait  observer  en  note  que  tantôt  le  mot  Aottoc,  tantôt  le  mot  emcToAn  est 
employé  pour  désigner  ces  sortes  d’ouvrages.  11  a  partaitement  raison. 

2.  ZoEGA  :  Catal.  Cod.  copt.,  CXCIII,  p.  452. 

3.  Ibid..,  p.  453-455. 
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cette  régularité  plus  grande  n’est  que  relative  :  certaines  lettres  sont  plus 
petites,  d’autres  plus  grandes;  certaines  autres,  sans  aucune  raison,  descen¬ 
dent  au-dessous  de  la  ligne,  et  généralement  la  fin  des  lignes  contiguës  à  la 
marge  est  écrite  en  lettres  d’un  œil  plus  petit.  Les  lettres  majuscules  ont  la 
même  forme  que  les  autres,  mais  sont  plus  grandes  et  méritent  bien  leur 
nom.  Elles  ressortent  en  avant  des  lignes,  et  les  consonnes  sont  générale¬ 
ment  surmontées  d’une  ligne  horizontale  et  de  deux  points  ainsi  disposés  -7, 
tandis  que  les  voyelles  sont  surmontées  d’une  sorte  de  dont  la  partie 

descendante  semble  garder  la  voyelle.  Parfois  le  scribe  a  mis  une  majuscule 
où  elle  n’avait  d’autre  raison  d’être  que  son  caprice,  comme  dans  le  passage 
suivant  de  :  Iïtoc  otïïtô.c  Jxxxi^y  juLnecoïi,  la  lettre  o  de  o's'îïtô.c  se  trou¬ 


vant  au  commencement  de  la  ligne,  le  scribe  a  éprouvé  le  besoin  de  satis¬ 
faire  son  œil  et  il  a  mis  une  majuscule,  uniquement  sans  doute  pour  le 
désir  de  faire  une  belle  lettre;  mais  il  n’y  a  que  médiocrement  réussi,  car  il 
a  dû  faire  sa  lettre  en  deux  coups  de  calame,  et  l’on  voit  la  liaison  des  deux 
coups  de  calame,  comme  aussi  dans  un  autre  o  majuscule  qui  est  au  bas  de 
la  première  colonne.  Je  pourrais  multiplier  les  observations  sur  la  façon 
dont  les  scribes  ont  fait  certaines  lettres,  mais  je  ne  ferais  guère  que  me 
répéter,  et  désormais  je  ne  m’appesantirai  à  ce  sujet  que  pour  des  manuscrits 
qui  en  vaudront  la  peine.  Les  pages  portent  un  numéro  d’ordre  enfermé 
entre  quatre  traits  :  celui  du  haut  est  surmonté  d’un  autre  petit  accom¬ 
pagné  d’une  sorte  de  paraphe,  ceux  des  côtés  sont  accompagnés  de  <  en 
dessus  et  en  dessous,  et  le  tout  a  cet  air 
L’orthographe  est  correcte  et  il  n’y  a  pas  un  grand  nombre  de  fautes, 
même  pour  les  mots  grecs,  quoique  le  scribe  emploie  ei  pour  i  dans  les 
verbes  comme  eneiOTu-ei.  La  ponctuation  est  très  détaillée  et  très  sûre. 
Tout  d’abord,  les  lettres  sont  surmontées  d’un  trait  pour  remplacer  la  lettre 
e,  très  exactement  ;  ce  trait  s’allonge  quand  il  porte  sur  deux  lettres  qui 
doivent  avoir  le  son  e,  comme  aaut.  La  lettre  i  est  presque  toujours  sur¬ 
montée  du  tréma  :  Wé  quand  elle  doit  se  prononcer  séparément,  mais  non 
quand  elle  est  seule,  comme  dans  «ji,  ou  qu’elle  doit  se  prononcer  en  raison 
de  l’iotacisme,  comme  ovei  que  l’on  prononçait  oti.  Cependant,  dans  les 
mots  grecs,  comme  eneV-0-irxieV,  on  l’a  surmontée  du  tréma,  à  tort  selon  mon 
opinion,  quoique  ce  ne  soit  peut-être  pas  le  cas  pour  ioT'i.ô.i*.  Les  mots  ne 
sont  pas  séparés  les  uns  des  autres  par  des  signes,  comme  dans  certains 
manuscrits;  mais  l’accentuation  du  mot  me  paraît  avoir  été  indiquée  le 
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plus  souvent  par  le  scribe.  La  lettre  h,  qui  est  un  i  long,  est  surmontée 
d^un  trait  :  comme  itwh  et  dans  les  mots  où  elle  est  répétée,  comme 

dans  le  mot  JuîïH^e,  ce  qui  me  semble  un  luxe  de  ponctuation;  c’est  d’ail¬ 
leurs  le  sort  de  toutes  les  lettres  longues,  comme  to  dans  Et  pour 
donner  un  exemple  de  la  ponctuation  de  ce  manuscrit,  je  citerai  la  phrase 
suivante  ;  K0.1  n-î^oeic  üûLneoo'y  IC  cvTTKevôwq  ïIiieq^oiTe  d.u'noujo'y 

eq^ôôujT  ïïcüïoY  ïl(3'i  iieiiTe>.Tiie‘2£.  K'AHpoc  excooY.  Le  lecteur  verra  par  lui-même 
que  le  trait  qui  surmonte  les  consonnes  ne  peut  avoir  la  même  fonction  que 
celui  qui  surmonte  certaines  voyelles. 

Ce  fragment  de  manuscrit  est  remarquable  parce  qu’il  nous  offre  une  table 
de  son  contenu.  Cette  table  est  séparée  du  texte  par  trois  lignes  horizon¬ 
tales,  chacune  coupée  de  points  ;  puis  vient  l’annonce  des  cinq  discours 
contenus  dans  le  volume;  vient  ensuite  une  nouvelle  ligne  et  le  titre  du  pre¬ 
mier.  Chacun  des  cinq  discours  est  suivi  d’une  ligne  semblable.  Ces  lignes 
sont  coupées  d’une  manière  variable.  Elles  achèvent  d’occuper  toute  la 
colonne  de  gauche.  La  colonne  de  droite  est  occupée  tout  entière  par  trois 
notes  d’écriture  cursive,  la  même  dans  les  trois  et  d’encre  exactement  sem¬ 
blable.  Un  peu  plus  haut  que  la  première,  se  détachent  les  deux  caractères 
c’  est-à-dire  4ill  :  au  nom  de  Dieu.  Ce  mot  nous  montre  que  le 

dialecte  que  parlait  sans  doute  le  scribe  était  celui  que  nous  appelons  mem- 
pbitique  ou  bohaïrique,  et  cette  démonstration  a  dû  échapper  au  scribe,  car 
les  trois  notes  sont  en  dialecte  thébain  ou  sahdique.  La  première  note  nous 
apprend  que  le  scribe  a  fini  la  copie  du  cinquième  discours  «  de  notre  père  » 
Schenoudi  ;  la  seconde,  que  le  manuscrit  a  été  écrit  par  le  «  pape  Kolthé  », 
c'est-à-dire  le  père  Colluthus,  qui  était  ((  archimandrite  du  monastère  de 
notre  père  le  prophète  apa  Schenoudi,  pour  le  couvent  de  Siout  ».  Le  mot 
que  je  rends  par  couvent,  -e-enHTe,  est-il,  ou  non,  le  synonyme  du  mot 
juLoiid.cTHpioïi  =  monastère?  La  chose  est  peu  vraisemblable  :  on  ne  se  dit 
pas  archimandrite,  c’est-à-dire  supérieur  d’un  endroit  fermé  où  l’on  parquait 
jadis  les  bestiaux  et  les  bergers,  vocable  appliqué  plus  tard  à  un  couvent 
cloîtré,  c’est-à-dire  défendu  par  une  clôture.  Du  moment  qu’il  y  a  un  chef, 
ce  chef  devait  avoir  d’autres  liommes  sous  son  obédience.  Par  conséquent, 
le  mot  monastère  ne  doit  pas  être  pris  dans  son  sens  étymologique,  mais 
dans  le  sens  qu’on  lui  donne  couramment  et  qui  en  fait  un  synonyme  de 
couvent.  Il  y  avait  donc  un  couvent  bâti  en  l’honneur  de  Schenoudi  dans 
la  montagne  de  Siout.  Et  maintenant  que  vient  faire  le  mot  -^enme,  qui 
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veut  dire  aussi  monastère,  coucent  ?  lèowi  d’abord,  c’est  le  mot  qui  est 
appliqué  au  grand  couvent  de  Faou,  la  maison  mère  de  l’ordre  pakhô- 
mien  ’  ;  c’est  aussi  le  mot  par  lequel  on  désigne  les  autres  couvents  du  céno¬ 
bitisme'  et  en  général  tous  les  religieux,  moines  ou  cénobites,  qui  remplis¬ 
saient  l’Egypte  et  qui  se  réjouirent  avec  Athanase  de  ce  que  l’intrus 
Georges  fût  chassé  du  patriarcat  d’Alexandrie  b  Cependant  on  trouve  ce 
mot  employé  pour  désigner  l’habitation  d’un  anachorète;  il  est  vrai  que  cet 
anaclîorète  avait  un  disciple  partageant  sa  vie  b  D’où  je  conclus  que  ce 
mot  s’appliquait  à  toute  habitation  de  moine  ou  de  cénobite  s’adonnant  à  la 
vie  religieuse  ;  quant  à  savoir  le  sens  étymologique  du  mot,  c’est  une  autre 
question.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que,  dans  le  passage  qui  m’occupe, 
le  mot  juLonevCTHpion  a  une  extension  moindre  que  le  mot  -o^eriHTe,  et  j’explique 
cette  extension  en  disant  que  dans  la  montagne  de  Siout  il  y  avait  plusieurs 
couvents  ou  monastères,  que  l’un  d’entre  eux  était  dédié  à  Schenoudi,  et 
que  le  pape  Kolthé  était  le  supérieur  général  de  tous  les  couvents  de  la 
montagne  de  Siout.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  accuser  le  pauvre 
Kolthé  d’avoir  commis  une  usurpation  de  titre. 

Outre  le  manuscidt  CXCIII  de  la  Bihlioteca  nationale  de  Naples,  j’ai 
employé  aussi  le  CCXIIP^  de  la  même  bibliothèque  et  j’en  ai  noté  les  va¬ 
riantes.  Il  est  mentionné  ainsi  par  Zoëga  dans  son  catalogue  :  Folium 
unum,  pagtna3  tc-tc,  characteres  classis  VIII.  Apospasrnation  antigraphi 
codicfs  N.  CXCIII,  respondens  paginis  ejusdem  260-261\  Ce  manuscrit 
fragmentaire  étant  de  peu  d’importance,  je  ne  m’en  occuperai  pas  plus  lon¬ 
guement  :  il  appartenait  au  même  genre  d’onciale  bâtarde  que  les  deux 
numéros  précédents  ;  je  dirai  seulement  qu’il  marquait  les  citations  par  une 
série  de  signes  >  mis  à  la  marge,  et  qu’il  contenait  certaines  lettres  teintées 
en  rouge  b 

1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  copt.,  p.  r72. 

2.  Mingarelli  :  Ægypt.  Cod.  reliquiœ,  p.  eu,  clxxxiii  et  ccxii. 

3.  ZoEGA  :  op.  cit.,  p.  202. 

4.  Ibid.,  p.  295. 

5.  Ibid.,  p.  530. 

6.  C’est  à  la  page  te  que  se  trouve  une  citation  écrite  sur  5  lignes,  et  les  lettres 
teintes  en  rouge  sont  à  la  fin  de  la  page 
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Parlant  du  manuscrit  coté  CXCIV  dans  son  catalogue  et  que  je  publie  à 
son  rang,  Zo'èga  dit  :  Folia  quadraginta,  paginœ  îê-m ;  Âë-rî ;  îïë-nc  ;  îïë-Tr^ ; 

;  piev-pi*^;  poe^-pq-^;  €iek-ci*2k;  cki:»-cjül£i.  ;  co^-coh;  cn'^-cnH  ;  cq^r-cq^i..  Clia- 
racteres  classis  XIII.  Fi^agmenta  sermonum  et  epistolarum  SinutJiii\  Puis 
il  donne  le  sujet  de  chacun  de  ces  fragments  qui  sont  au  nombre  de  douze. 
Il  n’y  a  rien  à  retrancher  à  ce  qu’il  dit  ;  mais  certains  détails  doivent  être 
complétés. 

Le  manuscrit  CXCIV  est  d’un  format  un  peu  plus  petit  que  le  numéro 
précédent,  car  il  mesure  seulement  en  longueur  0“30,  en  largeur  0“245;  la 
marge  supérieure  est  de  0“  035,  l’inférieure  de  0“  025  et  la  marge  extérieure 
de  0“’036.  Le  parchemin  est  ordinaire  et  je  n’ai  rien  eu  à  noter  de  parti¬ 
culier  :  il  est  de  moyenne  grosseur,  bien  moins  fin  que  certaines  peaux  très 
habilement  préparées  et  qui  reçoivent  presque  toujours  une  belle  écriture 
onciale.  Il  n’a  point  reçu  de  réglure  et  ce  que  j’ai  dit  à  propos  des  deux 
manuscrits  précédents,  je  pourrais  le  redire  à  propos  de  celui-ci  avec  plus 
de  raison  encore.  Il  est  écrit  sur  deux  colonnes  qui  ont  en  moyenne  une 
trentaine  de  lignes,  sans  qu’on  soit  certain  de  ce  chiffre,  car,  des  deux  co¬ 
lonnes  de  la  page  de  la  photographie,  l’une  a  29,  l’autre  a  30  lignes.  La 
pagination  du  manuscrit  est  de  la  même  écriture  et  de  la  même  encre  que 
le  reste  du  manuscrit,  et  le  chiffre  est  enfermé  dans  une  véritable  enceinte 
quadrangulaire  de  lignes,  comme  on  pourra  le  voir  sur  la  planche,  malgré 
qu’une  tache  recouvre  une  partie  du  quadrilatère. 

L’écriture  est  cette  onciale  bâtarde  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans 
les  deux  précédents  manuscrits,  moins  soignée  que  dans  le  manuscrit  CXCIII, 
mais  un  peu  plus  agréable  à  l’œil  que  celle  du  CXCII.  Le  scribe  me  semble 
avoir  été  plus  maître  de  sa  plume,  et  il  s’est  ainsi  permis  certaines  petites 
fioritures  où  il  a  donné  libre  carrière  à  son  amour  de  la  calligraphie  à  la  fin 
des  lignes  de  la  colonne  droite.  Certaines  lettres  sont  faites  sans  régularité  : 
ainsi  le  k  a  ses  ailes  séparées  du  tronc  parfois  et  d’autres  fois  rattachées  à 
ce  tronc  ;  à  la  fin  des  lignes  l’aile  inférieure  décrit  une  courbe  gracieuse.  La 
lettre  e  est  faite  carrée  par  le  haut,  arrondie  par  la  base,  et  à  la  fin  d’une 
ligne  quelquefois  le  scribe  se  permet  d’allonger  outre  mesure  le  trait  du 

1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  copt.,  p.  455. 
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milieu  :  g — .  Les  majuscules  se  détachent  à  la  marge,  et  le  scribe  en  use 


avec  elles  comme  celui  du  numéro  précédent,  mettant  une  lettre  majuscule 
au  cours  d’une  phrase  s’il  n’a  pas  été  à  la  ligne  et  s’il  y  a  un  petit  nombre 
de  mots.  Ces  majuscules  ne  diffèrent  des  autres  lettres  que  par  la  taille.  La 
lettre  A  annonce  une  certaine  assurance;  par  contre,  la  lettre  majuscule  n 
n’est  pas  d’aplomb  et  se  tient  mal  debout.  Parmi  les  minuscules,  la  lettre 
a  le  trait  du  milieu  beaucoup  trop  gros,  et  les  branches  qui  viennent  s’atta¬ 
cher  à  ce  tronc  sont  trop  longues,  comme  d’ailleurs  c’est  le  cas  pour  la 
branche  qui  s’attache  au  q.  Il  n’y  a  aucun  ornement  à  la  marge.  Cependant 
le  lecteur  en  trouvera  dans  les  marges  du  facsimilé,  mais  ces  ornements  sont 


l’œuvre  d’un  lecteur  qui  a  voulu  s’essayer  à  montrer  son  habileté  et  qui  n’a 
réussi  qu’à  montrer  sa  maladresse  et  sa  grossièreté  en  faisant  des  taches.  Il 
a  essayé  de  faire  deux  n  majuscules  et  n’a  réussi  qu’à  faire  deux  lettres 
ridicules  qui  ne  sont  pas  d  aplomb,  qui  n’ont  qu’une  forme  complètement 
irrégulière,  quoique  la  même  forme  se  trouve  régulière  et  heureuse  dans 
d  autres  manuscrits.  Il  s  est  essayé  aussi  à  faire  les  deux  premières  lettres 
du  mot  «TOK,  la  première  étant  majuscule  :  celle-ci  est  bancale  et  tortue,  la 
seconde  est  plus  haute  à  droite  qu’à  gauche,  et  à  gauche  elle  rencontre  si 
malheureusement  le  «  précédent  qu’elle  fait  un  commencement  de  pâté 
avec  cette  lettre.  Il  a  écrit  en  dessus  noc  ne  n  et  le  reste  est  resté  au  bout 


de  son  calame.  De  plus,  il  s’est  essayé  à  traduire  des  mots  coptes  en  arabe  : 

me  — qUI)  pour  =  (sic).  Plus  bas,  dans  une  sorte 

de  quadrilatère,  il  a  écrit  des  caractères  arabes  d’une  main  encore  assez 
nette,  puis  il  les  a  empâtés  d’encre  et  je  n’ai  pu  les  lire.  En  bas,  il  a  mis 

les  noms  des  jours  de  la  semaine  :  ^ 

cette  dernière  écriture  n’étant  pas  visible  sur  ma  planche  parce 
qu’elle  était  trop  rapprochée  du  bord. 


La  ponctuation  est  presque  totalement  absente  :  elle  se  borne  au  trait  et 
au  point,  quand  on  la  met.  L’emploi  du  point  n’est  pas  limité  à  marquer  la 
fin  dune  proposition,  dune  phrase;  le  scribe  l’emploie  encore  pour  mar¬ 
quer  la  séparation  de  deux  mots,  comme  dans  oTr'2^e  ottjul*.  •  *.11  •  etc., 

soit  qu  il  1  ait  employé  intentionnellement  à  cet  usage,  ou  non.  Quelques 
accents  sont  marqués. 

Le  manuscrit  comporte  aussi  certaines  indications  liturgiques  que  l’on 
renvoie  au  bas  des  pages  et  qui  n’offrent  rien  de  particulier. 
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L’orthographe  est  assez  bonne,  même  dans  les  mots  grecs,  et  je  n’ai  eu  à 
remarquer  aucune  de  ces  fautes  grossières  qui  dénotent  la  plus  complète 
ignorance  de  l’orthographe  grecque. 

La  Bibliothèque  de  Naples  possède  un  autre  manuscrit  qui  contient  un 
passage  où  se  trouve  le  double  d’un  morceau  contenu  dans  le  second  des 
fragments  de  notre  manuscrit  CXCIV  :  c’est  le  n®  CCVIII.  Ce  manuscrit 
CCVIII  se  compose  de  deux  fragments  dont  le  premier  est  paginé  ïô-kh  et 
le  second  Ce  second  fragment  contient  le  morceau  qui  se  trouve  au 

n°  CXCIV,  page  Ah,  cinquième  ligne  environ  de  la  seconde  colonne,  jusqu’à 
la  page  xx^,  deuxième  colonne,  environ  à  la  ligne  sixième  ;  de  sorte  que 
les  huit  pages  du  manuscrit  CCVIII  font  neuf  pages  environ  du  manuscrit 
CXCIV.  Or,  si  nous  appliquons  cette  même  proportion  au  commencement 
du  manuscrit,  nous  voyons  que  sur  huit  pages  on  en  gagne  une,  et  que  sur 
les  trente-huit  qui  précédaient  le  contenu  du  manuscrit  CXCIV  on  en  avait 
gagné  seulement  une  et  demie,  puisque  la  trente-septième  page  du  manus¬ 
crit  CCVIII  correspond  mot  pour  mot  à  la  deuxième  colonne  de  la  page  Ah 
ou  38  du  manuscrit  CXCIV.  Que  faut-il  en  conclure  ?  Il  me  semble  que 
la  seule  conclusion  qui  soit  possible  est  la  suivante  :  les  deux  manuscrits 
contenaient  au  commencement  un  discours  ou  une  lettre  qui  n’était  pas 
identique  dans  les  deux.  Or  cette  conclusion  vient  d’autant  mieux  s’appli¬ 
quer  au  cas  présent  que,  en  copiant  le  n°  CCVIII,  j’ai  cru  pouvoir  obser¬ 
ver  que  les  deux  fragments  de  ce  manuscrit  appartenaient  primitivement 
à  deux  manuscrits  différents.  Je  ne  présente  pas  la  chose  comme  abso¬ 
lument  certaine,  mais  cela  me  suffit  pour  ne  pas  oser  remplir  l’intervalle 
entre  la  page  Ïh  et  la  page  Âë  du  premier  manuscrit  par  les  pages  m-KH  du 
second.  Aussi  je  renvoie  à  son  rang  l’examen  du  manuscrit  CCVIII  de  la 
Bibliothèque  de  Naples. 


XII 

Le  douzième  fragment  que  je  publie  est  tiré  de  deux  manuscrits  qui  se 
complètent  l’un  l’autre  :  le  premier  se  trouve  à  la  Bibliothèque  bodléienne 
d’Oxford,  le  second  est  le  numéro  CXCVI  de  la  Biblioteca  nationale  de 
Naples. 

Le  fragment  d’Oxford,  quand  je  l’ai  copié,  était  coté  16;  depuis,  il  a  reçu 
une  cote  différente  :  b,  4  fr,  32.  Il  faisait  ainsi  partie,  jadis,  des  fragments 
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que  Woïde  avait  réunis  et  qui  étaient  devenus  la  propriété  de  Timprimerie 
de  rUniversité  d’Oxford,  Clarendon  Press  ;  aujourd’hui  il  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  bodléienne,  bibliothèque  de  cette  Université.  Il  se  compose  de 
sept  feuillets  paginés  pôÂ-^,  écrits  sur  deux  colonnes  comprenant  environ 
30  lignes  à  chaque  colonne  et  6,  7,  8,  9  ou  10  lettres  à  chaque  ligne.  L’écri¬ 
ture  est  une  onciale  assez  bonne  j  mais  le  scribe  a  commis  des  fautes  grossières 
ou  a  passé  certains  mots  qui  rendent  trop  souvent  ce  qu’il  a  écrit  incompré¬ 
hensible.  L  état  du  manuscrit,  du  moins  dans  les  premières  pages,  étant 
mauvais,  cela  n’est  pas  propre  à  rendre  le  contenu  plus  intelligible.  Les 
signes  de  ponctuation  existent  j  mais  à  l’époque  où  j’ai  copié  le  manuscrit, 
c  est-à-dire  en  août  et  septembre  1887,  je  n’avais  pas  encore  fait  effort  pour 
me  rendre  maître  de  la  compréhension  des  signes  employés  pour  la  ponctua¬ 
tion,  et  je  ne  les  ai  marqués  que  très  rarement.  Cette  analyse  paléographique 
est  donc  nécessairement  incomplète  \  mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Le  fragment  de  Naples  est  coté  CXCVI  par  Zoëçja  qui  l’a  publié  en  entier 
et  en  parle  ainsi  :  Folia  tria  contigaa,  lacera  et  paginarum  notis  destitutaj 
înembi  anŒ  pariter  subtilis y  et  characteribus  perquam  elegantibus,  qiiaruiïi 
specimen  ostendit  tabula  III ^  n.  XVI.  Frag nientum sernionis  sive epistolarum 
quod  dicendi  modus  Scjenutw  vindicat,  continens  serieni parabolarum^  quce 
quorsum  spectent  non  liquet,  neque  tam  ob  resy  quant  ob  vocabula,  quœ  in 
eo  occurrunt,  notabile\  Ces  réflexions  étaient  fort  justes  à  l’époque  où  Zoé’^a 
les  écrivait,  si  elles  ne  le  sont  plus  qu’en  partie,  c’est  que  le  fragment  d’Ox- 
ford  est  venu  apporter  de  nouvelles  lumières.  Il  est  fort  vrai  que  le  fragment 
ne  porte  pas  le  nom  de  Schenoudi,  que  la  manière  de  s’exprimer  de  l’auteur 
montre  avec  évidence  que  cet  auteur  ne  saurait  être  autre  que  le  supérieur 
du  couvent  d  Atrîpé,  que  la  rareté  de  certains  mots  qu’on  y  trouve  rendait 
ce  fragment  digne  d’être  publié  afin  d’enrichir  le  dictionnaire;  mais  on  sait 
maintenant,  d  après  le  fragment  d’Oxford,  que  le  fragment  de  Naples  faisait 
partie  d’une  de  ces  longues  lettres  ou  de  ces  longs  discours  que  Schenoudi 
adressait  à  sa  communauté  pour  lui  donner  des  éloges  ou  lui  infliger  l’un  de 
ces  blâmes  caustiques  dont  il  connaissait  le  secret. 

Le  fragment  de  Naples  est  constitué  par  trois  feuillets  de  parchemin  bien 
fin,  bien  préparé  et  n  offrant  aucune  défectuosité  ;  malheureusement  ces  trois 
feuillets  ont  été  coupés  dans  le  bas  de  telle  sorte  qu’une  partie  de  la  marge 

1.  ZoEGA,  Cat.  Cod.  copt.,  p.  470.  ’ 
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tout  au  moins  a  disparu.  Aussi  je  me  trouve  dans  l’impossibilité  de  donner 
la  mesure  exacte  de  la  hauteur  des  pages  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est 
qu’actuellement  cette  longueur  est  de  0°“308,  la  largeur  intacte  est  de  0“292. 
La  marge  supérieure  est  de  0'"045,  la  marge  inférieure  n’existe  plus  et  la 
marge  latérale  extérieure  est  de  0““031.  Le  manuscrit  était  écrit  sur  deux 
colonnes  et  comprenait  32  lignes.  Il  était  réglé,  ce  qui  n’est  pas  une  preuve 
absolue  que  le  nombre  des  lignes  était  constant,  ainsi  que  j’aurai  l’occasion 
de  le  noter  au  cours  de  l’examen  des  manuscrits.  L’écriture  est  la  pure 
onciale,  mais  il  faut  avouer  que  le  scribe  avait  la  main  lourde  et  peu  sûre. 
Quand  il  avait  un  long  jambage  à  faire,  le  plus  souvent  ce  long  jambage  n’est 
pas  perpendiculaire,  il  oblique  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  comme  on  pourra 
le  voir,  sur  le  spécimen  photographique,  soit  dans  la  lettre  p,  soit  dans  le  q, 
soit  dans  le  etc.  Les  lettres  n’ont  que  rarement  la  même  hauteur;  quel¬ 
ques-unes  sont  tantôt  plus  larges,  tantôt  moins;  d’autres  ne  sont  pas  d’aplomb, 
le  K  est  fait  de  façon  fantaisiste,  les  deux  parties  de  la  lettre  sont  séparées 
et  la  seconde  partie  est  faite  d’une  manière  assez  curieuse;  la  lettre  ^  est 
disgracieuse.  Je  pourrais  multiplier  ces  constatations,  mais  je  me  conten¬ 
terai  de  dire  que,  nonobstant  la  réglure  qui  apparaît  encore,  même  sur  la 
photographie,  les  lignes  sont  irrégulièrement  disposées,  qu’elles  mangent 
la  réglure.  Les  lettres  majuscules  sont  en  vedette  à  la  marge  :  parfois  la 
seconde  lettre  devance  la  ligne.  Elles  sont  parfois  aussi  accompagnées  d’un 
ornement  compliqué  à  la  plume,  qu’on  retrouve  presque  dans  tous  les 
manuscrits  ornementés,  bouquet  fantaisiste  ou  simple  fleur.  Il  n’y  a  pas  de 
pagination. 

L’orthographe  est  assez  fidèle,  même  celle  des  mots  grecs,  quoiqu’on 
rencontre  le  mot  eg^p*.!  écrit  epô.1  et  le  mot  écrit  :  nulle  part  on  ne 

trouve  les  fautes  grossières  de  copie  que  j’ai  signalées  dans  le  fragment 
d’Oxford.  La  ponctuation  est  bonne,  mais  il  n’y  aucun  signe  indiquant  la 
séparation  des  mots  :  parfois  l’accentuation  est  marquée  par  Les  phrases 
ou  membres  de  phrase  sont  séparés  par  une  virgule  faite  ainsi  ,  ou  v  ou  par 
un  point  carré  suivi  d’un  espace  laissé  en  blanc.  Le  trait  qui  tient  la  place 
de  la  lettre  e  est  appuyé  au  commencement  de  la  ligne,  ou  bien  par-dessus, 
ou  bien  par-dessous,  et  parfois  au  deux  extrémités.  Ces  signes  sont  bien  de 
la  main  du  scribe  et  de  la  même  encre  que  le  reste  du  manuscrit. 

Somme  toute,  l’apparence  du  manuscrit  et  de  l’écriture  est  disgracieuse. 
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Le  fragment  qui  suit  le  précédent  est  emprunté  à  la  Biblioteca  nazio- 
nale  de  Naples.  Zoëga  Ta  analysé  et  publié  en  entier  dans  son  Catalogue, 
au  n°  CXCVIL  où  il  dit  :  Folia  quatuor,  paginœ  Ae-jiiù,  characteres  quales 
sistimus  tabula  III,  specimine  XI L  Fragmentum  declamationis  contra 
fanaticum,  quarn  ut  a  Scjenutio  profectam  credam,  omnia  suadent,  quan- 
quatii  nonien  ejus  in  jnembranis  quce  supersunt  non  legatur.  Fingebat  ille  se 
oculis  ad  ccelum  elatis  videre  Jesuni  angelosque  et  cum  eis  colloqui  ’  se  ipsum 
sanctiorem  esse  dicebat  quam  altare  Dei  ;  imperium  affëctabat  in  fratres  ; 
et  clandestinis  concûiabulis  incautos  seducebat,  deridens  Pahomium  pri- 
mosque  monastici  ordinis  institutores ,  qui  ne  quid  secreto  agei^etur  ve- 
tuerant.  Quare  auctor  oratione  fermda  atque  vehementi  jubet  eum  cum 
asseclis  cœtu  eæcedere,  fratresque  hortatur  ut  prœsto  sibi  adsint  ad  eum 

ejiciendum,  relut  onagrum  limpidos  rivos  turbantem  et  pascua  herbida 
pedibus  proterentem\ 


Les  feuillets  qui  composent  ce  fragment  sont  dans  un  bon  état  de  conser¬ 
vation  :  le  parchemin  est  moyen  et  ne  présente  aucun  défaut  de  fabrication. 
Ils  ont  une  longueur  de  0“264,  une  largeur  de  0'«210;  les  marges  ont  en 
haut  0“29,  en  bas  0“42,  et  à  l’extérieur  0*^033  au  verso.  Chaque  page  pré¬ 
sente  deux  colonnes  de  trente-deux  lignes  et  est  paginée  •  La  page  avait 


été  réglée,  mais  d  une  manière  tout  à  fait  irrégulière,  et  le  scribe  qui  a 
suivi  la  réglure,  tout  en  se  tenant  parfois  un  peu  au-dessus  de  la  ligne,  a 
dû  rapprocher  ou  éloigner  ses  lignes  de  telle  sorte  que  la  page  a  un  aspect 
qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  par  sa  mauvaise  grâce. 


L’écriture  est  une  onciale  fine,  un  peu  grêle,  mais  très  irrégulière  dans 
la  manière  dont  sont  faites  les  mêmes  lettres,  comme  le  Æi,  le  n,  etc., 
quoique  je  doive  à  la  vérité  de  dire  que  le  scribe  n’est  pas  à  comparer  avec 
celui  du  fragment  CXCVI.  Son  œuvre  a  bien  meilleure  mine;  il  y  a  de  l’air 
entre  les  lettres,  et  parfois  même  il  y  en  a  trop.  L’effet  disgracieux  que 
produit  la  page  du  spécimen  vient  de  l’irrégularité  qu’on  voit  dans  l’espace¬ 
ment  des  lignes,  car  l’écriture  a  en  général  un  bon  aspect.  Les  majuscules 
sont  en  vedette  à  la  marge  et  il  n’y  a  pas  d’ornement.  L’orthographe  est 


1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  copt.,  p.  474. 
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respectée,  quoique  en  un  endroit  le  scribe  écrive  ïïKd.io^d.iJULOïiioïi  pour  ükc- 

'^A.iJULomoïi. 

Les  signes  de  ponctuation  se  réduisent  au  point  placé  au  milieu  de 
la  ligne,  au  tiret  qui  remplace  la  lettre  e  et  au  tréma  placé  sur  certains  i* 
qui  doivent  se  prononcer  séparément  :  nd.V.  Il  n’y  a  aucun  signe  employé 
pour  marquer  l’accent  tonique  ou  la  fin  d’un  mot.  Une  fois,  le  scribe  a 
corrigé  ce  qu’il  avait  écrit  nejuL*.  en  intercalant  un  V  entre  le  e  et  le  jul,  de 
sorte  qu’il  y  a  nei’uLô.,  ce  qu’il  faut.  La  seule  manière  dont  soit  marquée  la 
fin  d’une  phrase  ou  d’un  membre  de  phrase,  consiste  à  laisser  un  petit  espace 
entre  le  mot  qui  finit  et  celui  qui  commence  la  phrase  ou  le  membre  de 
phrase  avec  l’emploi  du  point. 


XIV 

Le  fragment  CXCVIII  est  emprunté  à  la  Biblioteca  nazionale  de  Naples; 
je  le  publie  tel  quel,  sans  le  rapprocher  d’un  fragment  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  comme  l’a  fait  M.  Leipoldt.  J’avoue  cependant  que  le 
rapprochement  m’avait  bien  tenté,  et  j’ai  longtemps  hésité.  Je  donnerai 
plus  loin  les  raisons  qui  ont  motivé  ma  résolution.  Je  vais  tout  d’abord 
traiter  du  fragment  CXCVIII,  comme  j’ai  fait  des  deux  qui  précèdent. 

Zoëga  dit,  à  propos  de  ce  fragment  :  Folia  octo,  paginœ  o^-nn,  charac- 
teres  classis  III  ad  IV  transeuntis,  Fragmentum  sermonis  sive  epistolœ 
qua  auctor,  quem  oninino  Scjenutiurn  esse  reor,  res  a  se  factas  fratribus 
probare  et  se  ab  omni  culpa  pur  gare  satagit\  Puis  il  publie  le  texte  en 
entier  et  le  traduit  en  grande  partie  b  Comme  l’indique  Zoëga,  ce  fragment 
commence  à  la  page  et  finit  à  ïïh.  Or,  il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale  des  fragments  de  manuscrit  comprenant  d’abord  35  feuillets  paginés 
ew-ô,  puis  d’autres  fragments  paginés  pVë-pIïê;  pq^a-c;  ; 

tkx'IjÂx;  TJo-e-Tiifi,  qui  sont  presque  certainement  de  la  même  main  et  qui 
contiennent  des  choses  complètement  analogues  au  sujet  traité  dans  le 
fragment  de  Naples,  autant  qu’on  en  peut  juger  à  travers  les  lacunes.  De 
là  à  penser  que  les  feuillets  de  Naples  sont  la  suite  des  feuillets  de  Paris, 
il  n’y  a  qu’un  pas  :  ce  pas,  j’ai  longtemps  hésité  à  le  franchir,  et,  finale- 

1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod,  copt.,  p.  478. 

2.  Ibid.,  p.  478-482. 
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ment,  je  me  suis  décidé  pour  la  négative,  tout  en  regardant  l’identité  des 
deux  fragments  comme  fort  possible.  M.  Leipoldt  l’a  franchi  sans  bargui¬ 
gner  ;  comme  il  n’a  pas  donné  ses  raisons,  je  ne  peux  juger  si  elles  sont 
bonnes  ou  mauvaises,  impératives  ou  seulement  probables  ;  mais  sans  doute, 
en  pesant  le  pour  et  le  contre,  je  ne  passerai  pas  bien  loin  des  preuves  qui 
ont  emporté  la  conviction  de  M.  Leipoldt. 

Il  est  incontestable,  tout  d’abord,  que  les  sujets  traités  sont  analogues  : 
dans  les  deux,  il  s’agit  d’une  de  ces  lettres  que  Schenoudi  adresse  à  ses 
couvents,  et  où  il  exhortait  les  bons  et  châtiait  les  mauvais  religieux. 
Schenoudi,  dans  les  70  premières  pages  de  la  lettre  que  nous  a  conservée  le 
fragment  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  apparaît  plein  d’ardeur  :  s’il 
parle  des  pères  qui  habitaient  autrefois  le  couvent  et  qui  sont  morts,  ou 
même  des  colonnes  du  cénobitisme  qui  sont  tombées,  nulle  part,  quoique 
l’occasion  se  présente  tout  naturellement  à  lui,  il  ne  parle  de  sa  mort  pro¬ 
chaine  :  il  est  plein  de  vie  et  se  défend  avec  vigueur  contre  les  reproches 
que  lui  faisaient  ses  moines  de  les  violenter.  Il  les  défie  de  citer  deux  ou 
même  un  témoin  qui  vienne  dire  qu’il  en  a  violenté  d’autres  ;  il  est  vrai 
qu’il  ajoute  :  des  témoins  fidèles,  et  qu’il  avait  toujours  la  ressource  de  dire 
que  ceux  qui  témoignaient  contre  lui  étaient  des  impies.  Au  contraire,  dès 
les  premiers  mots  du  fragment  CXCVIII  de  Naples,  il  nous  apparaît  comme 
un  vieux  lutteur  à  bout  de  forces  ;  il  parle  de  sa  mort  prochaine,  ce  que  rien 
ne  fait  prévoir  dans  le  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  vrai 
qu’un  membre  de  phrase  suffit  pour  énoncer  un  changement  dans  le  cours 
de  ses  idées,  je  le  sais  et  je  le  dis  ;  mais  ce  membre  de  phrase  s’est-il 
trouvé  sous  le  calame  de  Schenoudi  ?  C’est  là  la  question,  et  si  une  réponse 
affirmative  est  possible,  elle  ne  s’impose  pas,  ce  qu’il  faudrait  pour  justifier 
péremptoirement  la  liaison  des  deux  fragments  en  un  seul. 

Si  l'écriture  est  presque  certainement  la  même,  comme  je  le  crois  ;  si  je 
nombre  des  lignes  que  comporte  chaque  colonne  est  également  de  28  dans  les 
deux  fragments,  quoique  dans  je  fragment  de  Paris  il  descende  parfois  à 
25  lignes  —  col.  9  de  la  page  k*.  —  ou  à  26  —  page col.  1,  page  îî,  les 
deux  colonnes  ce  qui  provient  du  fait  que  le  scribe  n’est  pas  des¬ 
cendu  assez  bas  et  a  oublié  d’écrire  une  ou  deux  lignes,  ce  que  montre  la 
hauteur  de  la  marge  inférieure  qui  atteint  en  ces  deux  cas  0“051  et  0“052 
au  lieu  de  0“'044;  là  cessent  les  ressemblances  entre  les  deux  fragments. 
Les  différences  commencent  à  s’accuser  avec  les  dimensions  des  manuscrits  : 
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le  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale  a  une  longueur  de  0^257  et  une 
largeur  de  0“  210  ;  celui  de  Naples  a  une  longueur  de  0“  260  et  une  largeur 
de  0"^205.  Les  marges  ordinaires  du  premier  sont  de  0“026  en  hauL  0°^044 
en  bas  ;  celles  du  second,  de  0“029  en  haut  et  de  0"'045  en  bas.  A  la  vérité 
ce  sont  là  de  minimes  différences,  mais  cependant  ce  sont  des  différences  et, 
quand  on  réfléchit  que  le  format  du  parchemin  plié  en  feuilles  est  à  peu  de 
chose  près  le  même  dans  les  deux,  ces  minimes  différences  deviennent  impor¬ 
tantes,  car  en  un  volume,  trois  millimètres  de  plus  en  hauteur  ou  cinq  en 
largeur  sont  quelque  chose  de  très  appréciable.  Et  il  n’y  a  pas  à  dire  que  le 
parchemin  du  fragment  de  Paris  a  pu  subir  quelque  diminution  par  suite  du 
fait  de  la  reliure  :  la  chose  est  complètement  impossible,  car,  sur  mes  recom¬ 
mandations  et  mon  conseil,  le  relieur  a  encarté  son  feuillet  dans  une  sorte  de 
feuillet  en  papier  carton  en  suivant  les  moindres  détails  de  format  du  par¬ 
chemin,  comme  on  le  peut  voir  encore  aujourd’hui.  Déplus,  si  le  manuscrit  de 
Naples  a  trois  millimètres  de  plus  que  celui  de  Paris,  en  revanche  sa  largeur 
est  moindre  de  cinq  millimètres.  De  même  pour  les  marges.  Cette  première 
différence  doit  donc  entrer  en  sérieuse  considération  pour  déterminer  si  les 
deux  fragments  faisaient,  ou  non,  partie  du  même  manuscrit. 

Les  signes  de  ponctuation,  les  virgules  de  séparation  ou  les  points  sont 
exactement  de  la  même  forme  dans  les  deux  fragments  ;  de  même  aussi  l’es¬ 
pace  laissé  vide  entre  les  diverses  phrases  ou  les  divers  membres  de  phrase  : 
je  le  reconnais  volontiers  ;  mais,  derechef,  la  pagination  offre  une  légère  dif¬ 
férence.  Les  chiffres  indiquant  cette  pagination  dans  le  manuscrit  de  \di>  Biblio¬ 
thèque  nationale  sont,  comme  c’est  le  cas  très  fréquent,  entourés  d’une  série 
de  défenses  en  dessus  et  au-dessous  du  chiffre  et  sur  les  côtés  par  un  >  dis¬ 
posé  en  sens  contraire  à  gauche  et  à  droite.  Le  cas  est  le  même  pour  le  ma¬ 
nuscrit  de  Naples  :  je  ne  fais  pas  entrer  en  ligne  de  compte  que  dans  les 
fragments  de  Paris  ces  lignes  sont  tantôt  au  nombre  de  cinq,  tantôt  au  nombre 
de  quatre  et  parfois  seulement  au  nombre  de  trois,  selon  la  fantaisie  du  scribe, 
car  le  fait  a  pu  aussi  se  reproduire  dans  le  fragment  de  Naples.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  dernière  ligne,  qui  est  réduite  à  peu  de  chose,  car  les  lignes  vont 
en  diminuant  de  longueur,  sert  en  quelque  sorte  de  point  d’appui  à  un  trait 
oblique  et  ondulatoire  qui  s’élève  ou  s’abaisse  suivant  qu’il  est  en  haut  ou  en 
bas.  Ce  trait  /  ne  comporte  aucune  particularité  en  haut  dans  le  fragment 
de  Paris,  et  dans  le  fragment  de  Naples  il  n’apparaît  pas  parce  que  le  haut 
du  feuillet  s’est  effrité,  ce  qui  augmente  encore  la  différence  signalée  entre 
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les  deux  longueurs  ;  en  bas,  le  trait  dont  je  parle  est  ainsi  fait  sur  le  frag¬ 
ment  de  Paris  ^ y  comme  si  le  scribe  avait  voulu  retracer  une  tige  de 
plante  à  feuilles,  et  il  est  toujours  fait  de  la  sorte;  dans  le  manuscrit 
de  Naples,  le  lecteur  peut  le  voir  en  se  reportant  à  la  planche  photo¬ 


typique,  ce  trait  est  fait  ainsi 


si 


bien  qu'un  élément  nouveau 


J  vient 


s'adjoindre  au  premier,  traverse  le  fléau  du  t  et  va  finir  sur  le  plein  exté¬ 
rieur  de  Tü),  ce  qui  n'arrive  jamais  dans  le  fragment  de  Paris.  C'est  une 
fantaisie  du  scribe,  me  dira-t-on  :  je  le  vois  bien;  mais  d'où  vient  que 
cette  fantaisie  ne  lui  est  jamais  venue  dans  les  54  feuillets  qui  composent 
le  fragment  de  Paris,  et  lui  est  venue  précisément  à  la  page  ôë’  du  fragment 
de  Naples,  page  dont  les  dimensions  diffèrent  de  celles  du  fragment  de 
Paris  ?  De  ce  côté-là  encore,  les  raisons  de  douter  que  nous  nous  trouvions 
en  présence  de  deux  fragments  d'un  même  manuscrit  doivent  être  prises 
en  sérieuse  considération,  et  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  une  ressemblance  pour 
que  cette  ressemblance  prouve  à  elle  seule  l'identité  du  manuscrit. 

Un  troisième  motif  de  doute  se  tire  de  la  considération  suivante  :  il  est 


entré  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe,  par  suite  des  dernières  décou¬ 
vertes,  environ  quatre  ou  cinq  mille  feuillets  de  parchemin  provenant  du 
couvent  de  Schenoudi  :  la  provenance  est  certaine,  si  le  chiffre  des  feuillets 
ne  l'est  pas  ;  sur  ce  grand  nombre  de  feuillets,  où  nous  retrouvons  parfois 
trois  ou  quatre  exemplaires  d'une  même  œuvre^  jamais  encore  on  n'a  retrouvé 
un  fragment  qui  soit  numériquement  et  authentiquement  la  suite  d'un  autre 
fragment  déjà  connu  et  appartenant  aux  collections  publiques  ou  privées  qui 
sont  en  Europe.  De  plus,  la  provenance  de  ces  collections  n'est  pas  connue 
d  une  manière  certaine  :  la  plus  importante,celle  du  cardinal  Borgia, recueillie 


au  cours  du  XVIII®  siècle,  est  inconnue  d'une  manière  certaine  et  le  peu 
qu'on  en  sait  tendrait  à  montrer  qu'elle  provient  en  grande  partie  des  cou¬ 
vents  de  Nitrie  et  d’autres  de  la  moyenne  Égypte,  comme  le  couvent  de 
Siout,  dont  il  a  été  parlé  ;  celle  qui  fut  apportée  d'Égypte  par  Lord  Curzon 
provenait  vraisemblablement  des  couvents  de  Nitrie,  et  sans  doute  aussi 
celle  de  Lord  Crawford,  faisant  présentement  partie  de  la  Bibliothèque 
Rylunds  à  Manchester.  Les  fragments  de  la  Bodléienne  d'Oxford  apportés 
par  Woïde  pourraient  jusqu’à  un  certain  point  provenir  du  Couvent  Blanc  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  supposition.  Or,  parmi  tous  ces  fragments,  on  n'en  a 
jamais  rencontré  un  seul  qui  se  rattache  indubitablement  et  immédiatement 
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à  Tun  des  fragments  nouvellement  mis  au  jour  :  ce  serait  le  seul  cas  et  ce  cas 
n’est  pas  indubitable  puisqu’il  manque  un  feuillet  et  que,  si  les  dimensions  ne 
s’éloignent  pas  beaucoup  les  unes  des  autres  dans  les  deux  cas,  elles  ne  sont 
pas  cependant  strictement  les  mêmes,  comme  il  le  faudrait  pour  conclure  à 
l’identité  absolue  du  manuscrit  dont  ils  auraient  été  arrachés  à  plus  d’un 
siècle  de  distance. 

Telles  ont  été  les  raisons  qui  m’ont  porté  à  ne  pas  juxtaposer  les  deux 
fragments  l’un  à  côté  de  l’autre  :  elles  me  paraissent  sérieuses  et  dignes  d’être 
prises  en  considération.  Je  ne  nie  pas  absolument  que  les  deux  fragments 
aient  appartenu  à  un  même  manuscrit;  je  dis  seulement,  et  je  prie  mes 
lecteurs  de  bien  remarquer  mes  paroles,  je  dis  que  Tidentité  du  même  ma¬ 
nuscrit  n’est  pas  évidente,  ce  qui  me  semble  nécessaire  pour  n’en  former 
qu’un  même  ouvrage.  De  plus,  le  manuscrit  de  Paris  continuait  jusqu’à  la 
page  tïïïï,  sur  des  sujets  analogues,  et  l’on  sait  que  les  lettres  de  Schenoudi 
à  ses  communautés  étaient  d’une  longueur  considérable  :  qui  peut  avoir  dit 
à  M.  Leipoldt  que  celle-ci  finissait  après  telle  page,  et  ne  s’étendait  pas 
jusqu’après  la  page  pxxc  qui  finit  le  second  fragment  du  manuscrit  de  Paris? 
Personne  ne  le  pourrait  assurer;  il  n’y  a  sans  doute  que  M.  Leipoldt  et  ses 
collaborateurs  qui  aient  l’assurance  nécessaire.  Pour  toutes  ces  raisons  donc, 
je  remets  à  son  rang  la  publication  du  fragment  de  Paris,  et  ce  faisant,  je 
crois  sauvegarder  les  intérêts  de  la  science  tout  autant  que  mes  contradicteurs. 
J’aurai  soin  d’ailleurs  de  renvoyer  le  lecteur  au  fragment  CXCVIII  de  Naples. 

Ce  fragment  est  écrit  en  grosse  onciale,  assez  irrégulière  comme  toutes  les 
écritures  coptes,  quoique  certaines  lettres  accusent  une  main  d’une  grande 
élégance  et  parfaitement  maîtresse  de  son  calame.  D’autres  lettres,  au  con¬ 
traire,  accusent  ou  trop  de  hâte  ou  manque  de  l’appui  nécessaire  pour  écrire 
sûrement.  Les  lignes  ne  contiennent  guère  que  six,  sept  ou  huit  lettres  :  elles 
sont  un  peu  trop  espacées  parfois  et  varient  trop  de  dimensions  pour  les 
mêmes  lettres.  Les  signes  de  ponctuation  sont  en  petit  nombre;  les  traits 
qui  marquent  la  suppression  de  la  lettre  e  sont,  ou  tout  droits,  ou  avec  une 
sorte  de  plein,  tantôt  à  l’extrémité  gauche,  tantôt  à  l’extrémité  droite,  tantôt 
aux  deux  :  ce  plein  est  placé  soit  en  dessus,  soit  en  dessous  de  la  ligne.  Cer¬ 
tains  ï  sont  surmontés  d’un  tréma,  lorsqu’ils  doivent  se  prononcer  séparément. 
Les  H  sont  surmontés  d’un  ,  sans  que  j’aie  pu  arriver  à  voir  pourquoi. 
L’co  porte  parfois  un  trait  en  dessus,  sans  doute  pour  marquer  l’accentuation. 
Parfois  il  est  fait  usage  d’un  pour  marquer  la  fin  d’un  mot  :  ne 
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jini>.y  H  ncoîî  h  neg^Doy,  etc.  La  virgule  est  employée  en  bas  de  la  ligne  pour 
séparer  deux  membres  de  phrase  et  indiquer  un  repos  de  peu  de  durée. 

Ce  sont  là  toutes  les  remarques  que  je  crois  devoir  faire  à  propos  de  ce 
fragment.  Je  les  compléterai  d’ailleurs,  lorsque  j’aurai  à  traiter  du  fragment 
de  Paris. 

XIV 

Le  fragment  CXCIX  de  la  Biblioteca  nazionale  de  Naples  qui  suit  le  pré¬ 
cédent  ne  donnera  pas  lieu  à  une  aussi  longue  discussion,  car  il  n’a  pas, 
malheureusement,  de  fragments  qu’on  puisse  lui  rattacher  ou  simplement 
essayer  de  lui  rattacher.  Il  est  signalé  et  analysé  par  Zoëga,  en  ces  termes  : 
Folia  quatuor,  paginœTi-'^,  characteres  classis  IIL  Fragmentum  sermoim 
quem  esse  Scjenutii  ex  argumento  ejus  colligo,  quamquam  siylus  placidior 
sit  quam  is  quo  uti  solet  Scjenutius\  Et  Zoëga  analyse  le  fragment  qu’il 
publie  en  entier  sans  le  traduire.  Je  n’ai  pas  la  moindre  hésitation  à  attribuer 
ce  fragment  à  Schenoudi,  quoique  en  effet  le  style  soit  beaucoup  moins  vif  et 
emporté  que  dans  certains  des  fragments  précédents;  mais  le  tableau  qu’il 
trace  de  certaines  scènes  qui  se  passèrent  à  son  couvent  correspondent  exacte¬ 
ment  à  ce  que  nous  savons  par  ailleurs,  soit  par  lui-même,  soit  par  son 
disciple  Visa. 

Le  fragment  CXCIX,  comme  le  lecteur  le  verra  par  la  planche  photo- 
typique,  est  dans  un  assez  mauvais  état  de  conservation  sur  les  marges; 
heureusement,  le  texte  est  très  bien  conservé.  La  longueur  des  feuillets  est 
de  0^265,  leur  largeur  de  0“210;  les  marges  en  haut  de  la  page  ont  environ 
0“028,  en  bas  0^045  et  sur  le  côté  extérieur  0^028.  C’est  un  format 
relativement  petit.  Le  manuscrit  est,  comme  d’habitude,  écrit  sur  deux 
colonnes;  chaque  colonne  comprend  31  lignes.  Les  pages  étaient  réglées 
comme  on  le  voit  encore  sur  la  phototypie,  et  régulièrement  réglées.  La 
pagination  a  disparu  dans  l’érasure  de  la  marge  supérieure  :  elle  portait  le  chiffre 
7^  pour  la  page  reproduite.  L’écriture  est  une  onciale  fine  et  assez  régulière, 
beaucoup  plus  régulière  que  dans  les  fragments  qui  viennent  de  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur.  Le  scribe  a  suivi  la  réglure  avec  assez  de  régularité  :  ses 
lettres  sont  assez  espacées  pour  qu’il  y  ait  de  l’air  dans  ce  qu’il  écrit,  quoique 
parfois  le  faire  laisse  encore  à  désirer.  Les  majuscules  se  détachent  à  la  marge, 

1.  ZoEGA  :  Cat.  Cod.  cop.,  p.  483. 
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et  même  parfois  un  jambage  de  minuscule,  comme  celui  du  q,  et  le  fléau  du 
T  ou  une  partie  du  ou  encore  une  lettre  qui  est  élevée  à  la  dignité  de 
majuscule  sans  la  moindre  raison. 

L'orthographe  est  bonne,  quoique  le  scribe  ait  eu  parfois  des  absences 
d'attention  et  qu'il  ait  écrit  nuooY  pour  iiKooTe.  Les  signes  de  ponctuation 
sont  régulièrement  employés,  mais  les  mots  ne  sont  pas  séparés.  L'accent 
tonique  est  parfois  marqué,  comme  dans  eirqT,  cTeg^pôô.  L'i  est  surmonté  d'un 
tréma  quand  il  doit  se  prononcer  à  part  et  ne  fait  pas  partie  d'une  diphtongue. 
Les  mots  sont  parfois  séparés,  et  je  ne  vois  d'autre  raison  pour  cela  que  leur 
rareté  relative  dans  la  page.  La  virgule  est  employée  en  bas  des  lignes  pour 
marquer  un  léger  repos  ;  le  point  indique  la  coupure  de  la  phrase  ou  de  deux 
membres  de  phrase.  En  un  mot,  tous  les  signes  de  ponctuation  ne  sont  pas 
employés,  et  ceux  qui  le  sont  ne  sont  pas  mis  toutes  les  fois  qu'il  le  fau¬ 
drait;  mais  toutes  les  fois  que  le  scribe  les  a  employés,  il  s'en  est  servi 
judicieusement. 


III  (suite) 

IX  et  X 

Je  réunis  ces  deux  fragments  l'un  avec  l'autre,  parce  que  le  n®  X  complète 
le  discours  qui  termine  le  n^'  IX,  lequel  avait  été  continué  par  le  frag¬ 
ment  publié  par  Mingarelli.  C'est  en  effet  à  ce  seul  discours  que  se  borne,  à 
deux  petits  fragments  près,  le  contenu  des  trois  manuscrits  fragmentaires. 

Le  premier  des  deux  fragments  qui  précèdent  le  grand  discours  dont  je 
parle,  pourrait  être  intéressant  pour  l'histoire  des  idées  chrétiennes  en 
Égypte  :  il  y  est  en  effet  question  de  Manès  et  de  sa  doctrine.  Malheureu¬ 
sement,  tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure,  c'est  que  Schenoudi  avait 
entendu  parler  de  Manès.  Il  faut  donc  se  contenter  d'apprendre  de  lui  que 
Manès  croyait  et  enseignait  que  le  Verbe,  fils  de  Dieu,  s'étant  fait  chair, 
avait  perdu  sa  divinité.  La  théologie  catholique  enseigne  au  contraire  que 
Jésus-Christ,  le  Verbe  fait  chair,  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  Le 
même  discours  se  continuait  sans  doute  au  second  fragment  qui  n'est  distant 
du  premier  que  de  neuf  pages,  et,  par  ce  que  nous  dit  ce  second  fragment,  il 
est  complètement  impossible  de  découvrir  quel  était  le  sujet  du  sermon  de 
Schenoudi,  ni  de  savoir  à  qui  il  était  particulièrement  adressé. 
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II  en  est  tout  autrement  du  discours  qui  commence  à  la  fin  du  fragment 
CXCII,  se  continue  par  le  fragment  de  Mingarelli  et  se  termine  par  le  frag¬ 
ment  CXCIII.  Ce  discours  a  un  titre  et  par  ce  titre  nous  voyons  qu’il  a  été 
adressé  «à  un  philosophe  hellène»,  venu  au  couvent  de  Schenoudi  pour 
l’entendre  avec  une  foule  de  gens  qui  lavaient  accompagné  et  se  moquaient 
de  1  archimandrite  d’Atrîpé.  Ce  discours  fut  sans  doute  prononcé  vers  le 
premier  quart  du  V®  siècle,  à  moins  que  ce  n’ait  été  dans  le  dernier  du 
IV®  siècle.  On  y  voit  que,  dès  ce  temps,  on  avait  coutume,  tout  au  moins 
Schenoudi  le  faisait,  de  prendre  un  texte  de  l’Écriture  et  d’en  faire  pour  ainsi 
dire  le  résumé  du  discours  chrétien  ou  sermon.  Le  texte  choisi  par  Sche¬ 
noudi  ne  répond  qu’assez  mal  à  cette  destination,  et  l’on  s’étonne  à  bon  droit 
que  les  paroles  du  prophète  Amos  :  Un  lion  rugira,  et  qui  n’aura  pas  peur? 
Le  Seigneur  a  parlé,  et  qui  ne  prophétisera  pas?  puissent  servir  à  annoncer 
un  discours  sur  l’Église  comparée  à  la  Synagogue  juive  ou  à  l’assemblée  des 
Gentils.  Schenoudi,  on  le  comprendra  facilement,  exalte  fort  l’Église  chré¬ 
tienne  aux  dépens  des  Juifs  et  des  Hellènes  ou  païens.  On  ne  peut  guère  le 
lui  reprocher  ou  s’en  étonner  :  il  était  dans  son  rôle;  mais  on  peut  à  bon  droit 
lui  reprocher  la  faiblesse,  tranchons  le  mot,  la  nullité  de  ce  qu’il  regarde 
comme  des  preuves  péremptoires.  Il  ne  fait  aucun  raisonnement,  il  affirme  et  il 
semble  attendre  que  tous  ses  auditeurs  le  croient  sur  parole.  Que  ses  reli¬ 
gieux  le  crussent  et  qu  il  l’exigeât  d’eux,  c’est  ce  qui  est  compréhensible,  et  en¬ 
core  ne  le  croyaient-ils  pas  tous  ;  mais  qu’il  attendît  sérieusement  l’adhésion 
de  gens  auxquels  il  dit  des  injures,  qui  ne  pensaient  pas  du  tout  comme  lui, 
qu  il  leur  citât  des  paroles  de  l’Écriture  comme  des  preuves  devant  emporter 
leur  adhésion  et  forcer  leur  acquiescement,  c’est  ce  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  regarder  comme  une  aberration  mentale  et  un  manque  complet  de  bon 
sens.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  car,  quoiqu’il  eût  de  la  lecture,  il  n’avait 
jamais  compris  grand  chose  aux  doctrines  des  Grecs,  et  de  plus  il  était  dans 
la  pure  doctrine  de  l’Église  catholique,  qui  pense  que  dans  la  citation  des 
paroles  de  1  Écriture  il  y  a  une  vertu  qui  opère  par  elle-même  sur  le  cœur 
des  auditeurs.  C  est  une  doctrine  comme  une  autre;  mais  c’est  une  doctrine 
qui  ne  peut  pas  le  moins  du  monde  s’adresser  à  des  esprits  sensés,  à  ceux  qui 
pensent  que  la  parole  n’a  de  vertu  qu’en  raison  de  la  pensée  qu’elle  exprime, 
qu  elle  doit  être  examinée  et  jugée,  et  que  jamais  elle  ne  sera  vraie  pour  la 
seule  raison  qu’elle  a  été  dite  par  des  auteurs  ayant  parlé  hébreu  et  ayant 
vécu  avant  Jésus-Christ.  Aussi  ne  m’attarderai-je  pas  à  examiner  ce  que 
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SchenoLidi  regardait  comme  des  preuves  de  l’excellence  de  la  doctrine  chré¬ 
tienne  sur  les  doctrines  juives  ou  païennes. 

Une  autre  question  se  présente  à  Texamen,  intéressante  à  plus  d’un  point 
de  vue  :  c’est  celle  du  sens  littéral  et  du  sens  allégorique  dans  l’interprétation 
de  rÉcriture.  La  raison  la  plus  élémentaire  veut  qu’avant  tout  on  recherche 
le  sens  littéral  et  grammatical,  que  l’on  rejette  bien  loin  le  sens  qu’on  appelle 
allégorique,  car,  si  l’on  admettait  ce  sens,  on  arriverait  bientôt  aux  pires 
absurdités.  Même  dans  les  allégories,  comme  les  paraboles  du  Christ,  on  ne 
doit  attribuer  aux  mots  que  leur  valeur  littérale,  et  c’est  au  commentaire  de 
la  parabole  à  indiquer  ce  que  l’auteur  a  voulu  cacher  sous  le  sens  littéral,  avec 
assez  de  clarté  pour  que  le  moindre  esprit  puisse  du  premier  coup  saisir  le 
rapprochement  voulu.  Dans  l’interprétation  de  l’Ecriture,  les  auteurs  catho¬ 
liques  recherchent  avant  tout  le  sens  allégorique,  le  sens  mystique,  et  laissent 
de  côté  le  sens  obvie  ou  littéral,  quoique  cependant  on  parle  d’ordinaire  pour 
se  faire  entendre. Mais  l’esprit  mystique,  qui  est  frère  de  l’esprit  superstitieux, 
ne  se  contente  pas  du  sens  obvie  :  il  lui  faut  des  sens  recherchés,  il  voit  dans 
une  parole  bien  simple  midi  à  quatorze  heures,  comme  on  dit,  et  la  moindre 
phrase  pour  lui  est  grosse  de  mystères.  L’esprit  égyptien,  comme  tous  les 
esprits  primitifs,  était  naturellement  porté  au  mysticisme,  sans  connaître  le 
mot;  aussi,  quand  Origène  prétendit  découvrir  des  sens  cachés  sous  les  pa¬ 
roles  de  l’Écriture  les  plus  réalistes,  son  système  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  faveur  par  tous  les  cerveaux  vides  qui  avaient  besoin  de  cette  nourri¬ 
ture  creuse  pour  se  donner  l’illusion  d’être  nourris.  L’autorité  ecclésiastique 
condamna  le  docteur  alexandrin  ;  mais,  après  qu’on  eut  mis  à  part  les  propo¬ 
sitions  trop  aventureuses  et  condamnées,  on  garda  le  système,  parce  que  ce 
n’était  pas  Origène  qui  avait  créé  ce  système  du  sens  allégorique,  c’était  l’es¬ 
prit  de  l’Égypte  ancienne  qui  avait  trouvé  sa  dernière  expression  dans  le 
chrétien  Origène. 

Schenoudi  donc,  parlant  aux  Grecs  venus  d’Akhmîm  pour  l’entendre 
parler,  pose  en  principe  que  la  fiancée  du  Cantique  des  cantiques  n’est  autre 
chose  que  l’Église  de  Jésus-Christ  :  il  prend  alors  à  tâche  d’expliquer  toutes 
les  paroles  de  ce  chant  d'amour  dialogué  en  l’appliquant  à  l’Église.  Je  laisse 
à  penser  comment  ses  auditeurs  hellènes  devaient  juger  l’avalanche  de  com¬ 
paraisons  forcées,  ridicules,  absurdes  que  Schenoudi  leur  déversait!  Pour  lui, 
si  la  fiancée  a  deux  mamelles,  c’est  que  l’Église  a  le  Nouveau  et  l’Ancien 
Testament;  si  le  fiancé  dit  à  la  jeune  femme  :  «  Viens,  ma  colombe,  dans 
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le  trou  du  rocher  près  du  mur  extérieur»,  ce  qui  est  susceptible  d’un  sens 
physique  n’ayant  rien  de  bien  relevé,  c’est  qu’il  voulait  annoncer  la  venue  du 
Christ  dont  Moyse  avait  écrit  —  ce  qui  n’est  pas  conforme  à  la  réalité  —  et 
le  mur  extérieur,  c’est  cet  Ancien  Testament  qui  tout  à  l’heure  était  comparé 
à  une  mamelle  de  la  jeune  femme.  Le  plus  souvent,  l’orateur  ne  cherche  pas 
à  expliquer  l’allégorie,  il  se  contente  de  citer  les  paroles  du  Cantique  des 
cantiques,  puis  il  en  vient  aux  antithèses  :  «  c’est  une  sœur  et  c’est  un  frère  ; 
c’est  un  petit  garçon  et  c’est  un  vieillard  ;  c’est  une  petite  fille  et  c’est  une 
mère  ;  c’est  une  maison  et  c’est  une  ville  ;  c’est  un  troupeau  de  brebis  qui 
entre  et  sort  par  la  porte,  c’est  une  bergère  dont^  le  troupeau  entend  la 
voix  ;  c’est  un  chemin  où  marchent  les  hommes  et  c’est  aussi  un  homme 
qui  marche  dans  le  chemin  »,  etc.  Certes  il  n’est  pas  étonnant  que  les  audi¬ 
teurs  hellènes  aient  souri  à  des  phrases  qui  ne  signifient  absolument 
rien,  qui  ne  sont  que  des  cliquetis  de  mots  et  des  antithèses  plus  ou  moins 
heureuses.  Ce  n’est  pas  seulement  les  Grecs  qui  devaient  se  montrer  étonnés, 
ce  sont  aussi  les  cénobites  ignorants  et  grossiers  qui  formaient  l’immense 
majorité  des  disciples  de  Schenoudi. 


XI 


Du  fragment  CXCIV,  je  ne  veux  retenir  que  ce  qui  a  rapport  à  l’idolâtrie 
et  aux  magistrats  grecs,  devant  lesquels  Schenoudi  prononça  les  discours  qui 
composent  la  plus  grande  partie  de  ce  fragment. 

Comme  je  retrouverai  plus  loin  la  prétendue  réfutation  des  doctrines  et 


des  légendes  idolâtriques,  et  beaucoup  plus  développée,  j’aurais  pris  le  parti 
de  n’en  rien  dire  ici,  n’était  le  nom  d’une  divinité  qui  a  suscité  quelque 
controverse,  il  y  aura  bientôt  une  dizaine  d’années.  Dès  l’année  1895, 
M.  Erman,  de  Berlin,  eut  la  fantaisie  de  faire  remarquer,  dans  Zeitschrift 


fur  àgyptische  Sprache,  le  nom  d  une  divinité  dont  parle  Schenoudi  dans 
l’un  des  fragments  qui  composent  le  manuscrit  fragmentaire  CXCIV,  qu’il 
appelle  et  qu’il  identifie  avec  le  Kronos  des  Grecs'.  En  l’année  1900, 


M.  Griffith  s  aperçut  que  M.  Erman  avait  parlé  de  ce  ncTÆie  et  se  mit  en 
devoir  d’expliquer  le  nom.  Il  trouva  dans  la  Chronologie  de  Lepsius  la 
citation  d  un  passage  d’Achilles  Tatius,  auteur  byzantin  qui  vivait  vers  le 


1.  Zeitschrift  für  àgyptische  Sprache,  1895,  p.  47. 
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VI®  siècle.  Ce  passage  dit  ;  «  Chez  les  Égyptiens  et  chez  les  Grecs  la  planète 
Kronos  est  nommée  Brillante,  quoiqu'elle  soit  très  pâle;  mais  chez  les  Grecs 
elle  est  appelée  ainsi  par  un  euphémisme  flatteur,  tandis  que  chez  les 
Égyptiens,  cette  planète  est  nommée  Némésis.  La  seconde  planète,  celle  de 
Jupiter,  est  appelée,  chez  les  Grecs,  Phaéton,  et  chez  les  Égyptiens,  planète 
d'Osiris.  ))  Or,  la  langue  égyptienne  possède  une  racine  ^  Jj  copte  tcjdcoÆic, 
qui  veut  dire  :  rétribuer,  et  non  pas  requête,  comme  le  croit  M.  Griffith  : 
sans  s’attarder  à  rechercher  pourquoi  le  dieu  Etbe,  masculin,  serait  devenu 
la  déesse  Némésis,  et  aurait  changé  de  sexe  en  passant  d’Égypte  en  Grèce, 
—  ce  sont  là  des  vétilles  auxquelles  les  grands  savants  ne  s’arrêtent  pas,  et 
pour  cause,  —  l’égyptologue  anglais  crut  avoir  fait  une  grande  découverte  et 
proclama  que  le  dieu  égyptien  Petbe  n’était  autre  que  la  déesse  grecque  Né¬ 
mésis.  Si  la  planète  Saturne,  dans  les  textes  égyptiens  du  nouvel  Empire,  est 
nommée  Hor,  peu  lui  en  chaut.  Il  admet  en  plus  la  possibilité  que  Némésis 
représente  Set,  parce  que  Set  s’était  vengé  d’Osiris,  et  il  trouve  que  la  planète 
de  mauvais  augure  de  Kronos  pourrait  bien  avoir  été  mise  en  rapport  avec 
Seb,  dans  les  derniers  âges  du  paganisme  égyptien.  Que  si  Kronos  est 
identifié  avec  Seb,  le  père  d’Osiris,  dans  les  généalogies  mythiques,  c’est 
sans  doute  une  chose  à  distinguer  complètement  de  son  caractère  planétaire 
comme  Némésis  b 

Je  ne  sais  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus  dans  ce  galimatias  de  soi-disant 
raisons,  ou  la  naïveté  qui  entasse  absurdités  sur  absurdités,  avec  des perhaps, 
possibly,  ou  l’assurance  avec  laquelle  on  croit  modestement  à  ses  grandes 

découvertes. 

Cependant  la  grande  découverte  ne  fut  pas  admise  par  tout  le  monde 
savant;  elle  trouva  même  un  contradicteur  dans  la  personne  de  Piehl,  qui 
écrivit  au  mois  de  décembre  de  la  même  année  et  dans  le  même  recueil  : 

que  ce  n’était  point  M.  Erman  qui  avait  attiré  le  premier  l’attention  sur  le 
dieu  neTfie,  VU  que  le  mot  se  trouve  déjà  dans  le  Lexique  copte  de  Peyron, 
où  M.  Erman  l’avait  pris,  ce  qui  est  vrai  et  faux  tout  à  la  fois,  car  si  Peyron 
cite  bien  le  mot,  M.  Erman  dit  l’avoir  pris  dans  le  catalogue  de  Zoëga,  p.  458; 
2"  que  lui-même,  Piehl,  avait  essayé  d’interpréter  le  mot  Petbe  dans  la  pre¬ 
mière  année  de  son  recueil,  le  Sphinx,  p.  197,  où  il  l’avait  rapproché  du 
mot  (  «qui,  précédé  de  l’article  masculin  pourrait  peut-être 

1.  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeology,  1900,  may,  p.  162-163. 
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fournir  l’équivalent  du  mot  ireTiie  )).  C’était  en  1896  que  Piehl  avait  cette  idée; 
en  1900,  il  s’était  ravisé  :  «  Réflexion  faite,  je  me  suis  dit  qu’il  y  a  un  mot 
égyptien  qui,  mieux  que  [  remplit  les  conditions  nécessaires  dans 

,  qui  s’emploie  en  guise  d’un  véritable  syno- 

I  ?  — i  AA/vw  n  A  /\  ^^^^1 

nyme  du  mot  «terre»,  comme  dans 


■J 


[h 


«qui  s’empare  de  la  terre,  les  neuf  arcs  étant  réunis  sous  ses  sandales»,  ou 

*  «  celui  dont  les  rayons  éclairent  la  terre  »,  etc. 


dans 


En  admettant  la  possibilité  d’une  équivalence  ncTiie  =  J;  ,  netbe,  il  est 
évident  que  je  présume  que  le  p  du  premier  est  fautif  pour  n,  erreur  qui  ne 
manquerait  certainement  pas  d’analogies  dans  les  textes  coptes  ’ .  » 

Cette  seconde  hypothèse  ne  vaut  guère  mieux,  à  mon  avis,  que  la  première  : 
elle  est  même  plus  invraisemblable,  car  alors  le  n  n’est  plus  l’article  copte; 
c’est  simplement  une  faute  pour  n,  et  le  mot  que  le  scribe  a  écrit  neT^e  aurait 
dû  s’écrire  Par  malheur,  le  mot  ncTfie  est  inconnu  en  copte,  et  le  mot 

ncTfie  n’a  jamais  été  rencontré  que  dans  ce  passage. 

Il  est  fort  surprenant  que  ni  M.  Erman,  ni  M.  Griffith,  ni  Piehl,  en  quête 
d’une  solution  du  problème  et  d’une  identification  pour  le  Dieu  nouveau  neTfie, 
n’aient  eu  recours  au  texte  :  s’ils  avaient  eu  souci  de  mettre  la  phrase  tout 
entière  sous  leurs  yeux,  ils  auraient  vu  à  n’en  pas  douter  que  le  texte  était 
fautif.  Voici  en  effet  la  phrase  du  texte  :  eqTCon  Kpoitoc  eTe  ncTÈe  ne  nevi 

eneqeiOTe  eTujoon  xin  neTepHy  ô^ttco  ei^cigcotüT  efioX  nn0.ne.nKei.10n  juineqeitoT 

g^n  cTg^AnoY  Kô.Tei.  -o-e  ejcng^  g^n  neTnosLccKojuLe  :  c’est-à-dire  :  «  Où  est  Kronos,  qui 
est  Petbe,  lequel  tendit  des  embûches  à  ses  parents  pendant  qu’ils  étaient 
ensemble  et  coupa  les  parties  génitales  de  son  père,  selon  ce  qui  est  écrit  dans 
vos  livres.  »  Le  mot  nexÆie  est  bien  du  masculin  et  le  verbe  qui  suit,  dont  l’action 
lui  est  attribuée,  ô.q(^ü)p(5',  a  un  sujet  préfixe  masculin,  puis  à  un  second  verbe, 
ô.cig(x)coT,  ce  préfixe  est  féminin.  Il  y  a  évidemment  une  faute,  et  il  faut  lire 
é.qi^ü)coT.  Mais  qui  a  pu  induire  le  scribe  en  erreur?  Je  crois  que  le  scribe  a 
été  amené  à  commettre  la  faute  parce  que  le  manuscrit  qu’il  copiait  contenait 
neTne  et  non  neiSie  :  ce  changement  du  n  en  A  est  un  cas  assez  fréquent  en  copte  et 
surtout  dans  le  passage  de  l’écriture  hiéroglyphique  à  l’écriture  copte,  tandis 
que  le  changement  du  p  en  n  est  inouï.  Le  mot  neTne  se  compose  de  n-f  ejne 
et  signifie  :  celui  qui  est  supérieur,  celui  qui  est  en  haut,  le  ciel.  Or  le  mot 


1.  Proeeedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeologip  1900,  december,  p.  384 
et  385. 
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ne  =  ciel  est  féminin  ou  égyptien,  et  le  scribe,  voyant  que  le  dieu  ncTne  était 
le  sujet  des  actions  qu'il  énumère,  a  perdu  tout  à  coup  l'idée  que  c’était  ncTne 
le  sujet  et  il  a  cru  que  c'était  seulement  jne  :  de  là  le  préfixe  féminin.  C'est 
là  une  simple  hypothèse,  mais  une  hypothèse  qui  en  vaut  bien  une  autre,  et 
notamment  celle  de  Piehl.  Mais  je  crois  bien  que,  si  mon  hypothèse  n'est  pas 
acceptée,  il  faut  renoncer  à  trouver  la  solution  de  ce  problème. 

Le  second  point  sur  lequel  je  voudrais  attirer  l'attention  de  mes  lecteurs 
a  trait  aux  gouverneurs  et  aux  grands-officiers  que  Constantinople  envoyait 
en  Égypte  pour  la  gouverner  et  y  faire  leur  fortune.  Dès  l'année  1900, 
M.  Offord,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'archéologie  biblique  à 
Londres,  publiait  quelques  observations  sur  les  préfets  d'Égypte  durant  la 
domination  romaine^  ;  et  dans  le  même  numéro  de  cette  revue,  M.  Seymour- 
Ricci,  alors  fort  jeune,  s'efforçait  d'en  donner  une  liste  aussi  complète  que 
possible  jusqu'à  Publius  Mœnius  Flavianus,  qui  vivait  peut-être  sous  Com¬ 
mode*.  Deux  ans  après,  le  même  auteur  donne  une  nouvelle  liste,  corrigée 
pour  l'époque  embrassée  par  la  première,  et  continuée  jusqu'à  l'année  639  b 
Je  ne  sais  trop  pourquoi  il  ne  s'est  aucunement  servi  des  données  que  Zoëga 
dans  son  Catalogue  mettait  à  son  service,  à  moins  qu'il  ne  les  connût  pas,  ce 
qui  est  fort  probable.  Le  fait  est  que  pas  un  seul  des  préfets  que  cite  Sche- 
noudi,  soit  sous  le  nom  de  Roxiec  ou  même  d'augustal,  ne  fait  partie  des  listes 
de  M.  Seymour-Ricci.  Le  premier  que  nous  rencontrions  dans  le  manuscrit 
CXCIV  est  Jovinus,  qui  fut  comte  à  Alexandrie  et  aussi  en  Thébaïde,  accom¬ 
pagné  d'un  certain  Khossoroas  et  d'une  grande  suite  ;  le  second  est  Diosco- 
ride,  le  préfet,  accompagné  de  son  scholastique  Héraklammon  ;  le  troisième 
se  nommait  Théodote  ;  le  quatrième,  Spoudasios,  était  comte  de  la  reine,  dit 
Schenoudi;  le  cinquième  était  Ælianos,  qui  fut  préfet  de  la  Thébaïde  et  devint 
augustal  d'Alexandrie.  Il  est  encore  question  d'un  second  Héraklammon, 
qui  est  cette  fois  qualifié  de  gouverneur ,  Je  suis  bien  loin  de  pré¬ 

tendre  que  tous  ces  noms  aient  été  ceux  de  personnages  ayant  gouverné 
l'Égypte  en  qualité  de  préfets  ou  éf  aiigustaux  ;  mais  deux  d'entre  eux  au 
moins  ont  ce  titre  dans  les  œuvres  de  Schenoudi.  Que  le  supérieur  d'Atrîpé 
n'ait  pas  été  au  courant  de  la  dénomination  officielle  des  deux  officiers  en- 

1.  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archaeology,  19ü0,  december,  p.  372- 
373. 

2.  Ibid.,  1900,  december,  p.  374-383. 

3.  Ibid..,  1902,  february,  p.  56-67  ;  mardi,  p.  97-107. 
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voyôs  en  Égypte  pour  la  régir,  c’est  ce  qui  me  parait  bien  difficile  à  établir 
et  tout  à  fait  contraire  aux  mœurs  égyptiennes  et  monastiques  :  en  Égypte, 
meme  les  fellahs  savent  le  titre  officiel  des  divers  personnages  qui  les  régis¬ 
sent,  et  les  moines  ou  cénobites  ont  toujours  et  dans  tous  les  pays  recherché 
l’accointance  de  ce  qu’on  nomme  en  Europe  le  pouvoir  séculier.  Il  est  donc 
invraisemblable  que  Schenoudi  ne  connût  pas  la  titulature  des  grands-offi¬ 
ciers  qui  venaient  le  visiter,  et  il  avait  tout  intérêt  à  la  connaître  exactement 
et  à  s  en  servii .  Tous  ne  furent  pas  ses  amis  et  l’un  d’entre  eux  ne  se  gêna 
pas  pour  le  condamner  à  mort  à  Antinoé  ^  de  ceux-là,  il  ne  parle  guère  j 
mais  le  plus  souvent,  il  n  avait  qu  à  leur  donner  ces  louanges  de  politesse  qui 
les  disposaient  bien  en  sa  faveur.  Mais  là  ne  s’arrêta  pas  son  ambition  et,  il 
faut  le  dire  à  sa  louange,  sa  parole,  d’une  grande  liberté,  s’exerça  en  faveur 
des  pauvres  et  des  malheureux  en  s’adressant  aux  grands  et  aux  puissants 
de  son  siècle.  S’il  les  jugeait  trop  favorablement  selon  qu’ils  observaient, 
ou  non,  1  abstinence  du  carême,  leur  venue  dans  son  monastère  lui  semblait 
propice  pour  attirer  leur  attention  sur  les  vols,  les  pillages  et  les  injustices 
que  commettaient,  alors  comme  aujourd’hui,  tous  ceux  qui,  d’une  manière 
quelconque,  peuvent  pressurer  les  petits  et  les  humbles  pour  faire  rapide¬ 
ment  leur  fortune.  Rien  n’est  changé  sous  ce  rapport.  Il  a  donc  rempli  une 
mission  civilisatrice  au  premier  chef  en  se  faisant  le  porte-parole  des  mal¬ 
heureux  en  face  des  magistrats  de  l’empire  grec.  Il  eût  encore  eu  plus  de 
droits  à  notre  admiration  s’il  eût  évité  de  charger  les  Grecs  ses  ennemis 
d’accusations  qui  ne  sont  pas  toujours  prouvées  autant  qu’il  le  faudrait  ; 
mais  il  était  homme  tout  en  étant  moine,  et  en  cela  moine  et  homme  étaient 
synonymes.  Malgré  tout,  on  lui  doit  des  éloges  en  cette  circonstance,  si  en 
d  autres  il  n’a  droit  qu’à  notre  blâme  et  à  un  blâme  sévère. 

^  Je  ne  dois  pas  oublier  en  traitant  du  fragment  CXCIV,  qu’il  y  est  parlé 
d  une  représentation  de  la  comédie  d’Aristophane,  intitulée  les  Oiseaux,  qui 
fut  peut-être  donnée  à  Panopolis,  ou  Akhmîm  actuellement,  par  les  habitants 
de  cette  ville.  Schenoudi  s’en  moque  et  n’a  guère  vu  dans  l’œuvre  du  co¬ 
mique  grec  que  les  cris  des  oiseaux;  tigs,  tigs,  kouax,  kouax.  M.  Erman,  de 
Berlin,  a  déjà  fait  observer  que  Schenoudi  s’était  trompé  et  que  le  dernier  cri 
se  trouvait,  non  dans  les  Oiseaux,  mais  dans  les  Grenouilles  d’Aristophane’: 
il  a  eu  raison;  mais,  où  je  trouve  sa  critique  en  défaut,  c’est  quand  il  écrit  que 


1.  Zeitschrift  für  àgyptische  Sprache^  1894,  p.  134. 
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Schenoudi  a  pu  lire  Tœuvre  du  poète,  ou  en  entendre  parler,  quelque  part, 
((  non  nécessairement  dans  la  Haute-Égypte,  puisqu'il  se  trouvait  à  Éphèse,  en 
431  ^  )).  Schenoudi  est  bien  allé  à  Éphèse  en  compagnie  de  Cyrille  d'Alexan¬ 
drie;  mais  il  me  semble  peu  probable  qu'un  des  archimandrites  égyptiens 
emmenés  pour  assister  au  concile,  ait  employé  ses  loisirs  à  lire  Aristophane  : 
il  avait  d’autres  sujets  de  conversation  ou  de  lecture  que  le  poète  comique 
et  licencieux  qui  a  nom  Aristophane.  Il  me  semble  au  contraire  bien  autre¬ 
ment  vraisemblable  qu'il  a  dû  en  entendre  parler  par  ses  voisins  d'Akhmîm, 
et  peut-être  a-t-il  lu  en  effet  les  œuvres  du  comique;  mais  la  confusion 
qu’il  a  faite  en  attribuant  les  deux  cris  aux  Oiseaux,  me  semble 

une  assez  bonne  preuve  qu'il  n'avait  lu  ni  l'une,  ni  l'autre  pièce,  autrement  il 
n'aurait  pas  commis  une  aussi  lourde  bévue  et  confondu  le  cri  des  oiseaux 
avec  le  coassement  des  grenouilles. 

Si  je  dénie  à  Schenoudi  la  lecture  d'Aristophane,  quoiqu'il  ait  pu,  somme 
toute,  lire  l'œuvre  du  poète  et  confondre  deux  choses  auxquelles  il  n'attachait 
pas  grande  importance,  ce  n'est  pas  que  je  lui  refuse  la  connaissance  de  la 
langue  grecque  :  je  crois  qu'il  la  connaissait  au  contraire,  et,  si  l'étymologie 
qu'il  attribue  au  mot  •a.e.iAJuon  n'est  pas  la  bonne,  à  mon  avis,  c'est  seulement 
qu’il  n'était  pas  un  bon  philologue;  mais  cela  ne  l'empêchait  aucunement  de 
savoir  la  langue  courante,  de  savoir  lire  sans  doute  la  version  des  Septante 
dans  le  texte  grec,  et  peut-être  même  d'avoir  certaines  accointances  avec  les 
poètes  et  les  auteurs  grecs.  Évidemment  il  les  comprenait  à  sa  manière,  et  sa 
manière  ne  ressemblait  guère  à  la  nôtre;  mais  c'était  plus  la  faute  de  son 
temps  que  sa  propre  faute  :  c’était  surtout  la  faute  de  sa  profession  religieuse 
et  du  fanatisme  aigu  sans  lequel  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  y  avoir  un  bon 
religieux.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  car  à  notre  époque,  le  fanatisme 
est  encore  bien  ardent  :  il  emploie  toujours  les  mêmes  armes  et  se  sert  des 
mêmes  moyens. 


XII 

Ce  fragment  est  pris  d'une  lettre  ou  d'un  discours  adressé  à  la  commu¬ 
nauté  de  Schenoudi  :  avant  que  le  fragment  d'Oxford  ne  soit  venu  s'ad¬ 
joindre  au  fragment  de  Naples,  on  aurait  pu  considérer  celui-ci  comme  un 

1.  Ibid,  y  p.  135,  n.  1.  —  A  la  note  2,  M.  Erman  a  voulu  corriger  le  texte  de  Zoega, 
mais  l’a  fait  de  manière  à  ne  le  pas  comprendre. 
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recueil  de  paraboles,  et  si  l’adjonction  du  fragment  d’Oxford  est  venu 
montrer  que  le  morceau  faisait  bien  partie  d’une  lettre  à  sa  communauté, 
elle  n’enlève  rien  à  la  conclusion  que  l’on  aurait  pu  tirer  du  n°  CXCVI  de 
Naples.  Schenoudi,  quand  il  écrivait  cette  lettre  ou  ce  discours,  était  dans 
un  état  de  calme  relatif  ;  il  employait  en  écrivant  la  manière  didactique, 
et  cette  manière  didactique  se  montrait  par  l’emploi  de  comparaisons  qu’il 
appelait  par  ailleurs  des  paraboles,  comme  nous  le  verrons.  A  vrai  dire,  ses 
paraboles  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  du  Christ  :  celles-ci  sont  toujours 
suivies,  ne  renferment  aucune  invraisemblance  et  sont  si  claires  que  chacun 
croirait  pouvoir  les  interpréter;  celles  de  Schenoudi,  au  contraire,  four¬ 
millent  d’invraisemblances,  elles  entassent  absurdités  sur  impossibilités.  Le 
fougueux  écrivain,  ne  voyant  que  sa  pensée  à  exprimer  et  n’ayant  aucune¬ 
ment  le  sens  ou  le  tact  littéraire  que  l’on  remarque  dans  son  modèle,  ne  se 
donne  aucune  peine  pour  rendre  ses  paraboles  vraisemblables  :  aussi  sont-elles 
tout  le  contraire  d’une  œuvre  prouvant  l’art  de  la  composition.  Elles  ne 
mériteraient  aucune  attention,  si  elles  ne  renfermaient,  outre  des  mots  rares 
qui  enrichissent  le  lexique,  des  traits  de  mœurs  que  l’on  chercherait  en 
vain  ailleurs,  et  c’est  ce  qui  les  rend  inappréciables  malgré  leurs  défauts. 

XIII 

Ce  fragment  n’est  qu’une  violente  diatribe  contre  un  moine,  qui  préten¬ 
dait  avoir  des  visions,  parler  à  Jésus-Christ,  se  mettre  au-dessus  de  la  règle 
et  recevoir  de  ses  confrères  honneur  et  vénération.  C’est  exactement  le  cas 
de  Schenoudi  lui-même  :  il  parlait  avec  les  prophètes,  les  apôtres,  le  Christ 
en  personne,  et  il  le  racontait  facilement  à  qui  voulait  l’entendre,  pour  peu 
qu’on  prête  croyance  à  son  biographe  Visa  ;  mais  à  lui,  tout  était  permis  et 
rien  à  ses  disciples.  Il  n’entendait  aucunement  qu’on  marchât  sur  ses  bri¬ 
sées  et  qu’on  lui  disputât  ce  monopole  :  aussi  il  rabroue  vertement  le  frère 
naïf  qui  prétendait  s’imposer  de  la  sorte  à  l’admiration  de  ces  confrères,  il 
le  malmène  de  la  belle  manière  et  s’en  gausse  à  cœur  joie.  Le  dirai-je?  je 
trouve  qu’il  avait  raison  :  du  moment  qu’il  employait  la  supercherie  dans 
ce  qu’il  regardait  comme  un  but  pieux  à  obtenir,  il  devait  s’en  attribuer  le 
monopole  ;  s’il  avait  laissé  ses  disciples  user  de  quelque  petite  tricherie, 
quoique  pieuse,  c’en  était  fait  de  son  autorité.  Mais  cette  habileté  est  pure¬ 
ment  humaine  ;  il  n’y  a  là  rien  de  pieux  ou  de  divin  :  elle  a  servi  à  beau- 
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coup  d'autres,  soit  avant,  soit  après  Sclienoudi  :  elle  est  encore  parfaitement 
connue  et  utilisée. 


XIV 

Le  fragment  CXCVIII  est  aussi  un  fragment  de  lettre  ou  de  discours 
adressé  à  la  communauté  de  Sclienoudi,  et  il  diffère  sensiblement  des  deux 
précédents,  comme  aussi  des  autres  que  j'ai  publiés  déjà.  Quoique  l'auteur 
ait  encore  conservé  une  vigueur  relative,  on  sent  cependant  à  l'amertume  de 
ses  paroles  et  à  leur  ton  désespéré  que  le  vieux  lutteur  cesse  de  croire  à  la 
réussite  finale.  Il  connaît  trop  bien  ses  moines,  leur  ignorance  et  leurs  vices, 
pour  conserver  encore  quelque  espoir.  Il  parle  de  sa  mort  prochaine  et 
repasse  une  à  une  les  diverses  manières  dont  il  s'y  est  pris  pour  arriver  à 
corriger  ses  disciples,  et  il  doit  reconnaître  qu'en  grande  partie  il  a  échoué. 
Parmi  les  multiples  manières  dont  il  s'y  est  pris  pour  ramener  ses  religieux 
à  la  stricte  observance  de  la  règle,  il  n'a  garde  d'oublier  le  bâton  :  c'était 
un  argument  auquel  il  n'hésitait  pas  à  recourir,  et  souvent.  J'en  trouve  la 
preuve,  une  preuve  péremptoire,  évidente,  dans  un  manuscrit  de  notre 
Bibliothèque  nationale,  ce  même  manuscrit  que  M.  Leipoldt  a  cru  contenir 
le  commencement  de  cette  lettre,  et  nous  avons  le  témoignage  même  de 
Schenoudi  ordonnant  d'appliquer  trente  ou  quarante  coups  de  bâton  à 
sœur  une  telle  ou  une  telle  pour  bavardage,  paroles  orgueilleuses  ou 
oisives,  etc.  C'était  avoir  une  justice  expéditive  et  sévère.  Le  fragment 
CXCVIII  ne  contient  par  ailleurs  rien  de  spécialement  remarquable  :  on  y 
voit  seulement  que  Schenoudi  pensait  avec  peine,  même  à  la  fin  de  sa  longue 
vie,  aux  frères  qui  avaient  quitté  son  couvent  ou  qu'il  en  avait  chassés  : 
il  était  tout  prêt,  en  certains  cas,  à  leur  entr'ouvrir  une  porte  qu'il  avait 
sans  doute  conscience  de  leur  avoir  fermée  un  peu  trop  vite. 


XV 

Le  quinzième  fragment  contient  encore  quelques  pages  d’une  de  ces 
lettres  que  Schenoudi  adressait  à  sa  communauté.  Comme  dans  la  précé¬ 
dente,  il  y  parle  de  sa  mort,  mais  non  de  sa  mort  prochaine,  ce  qui  lais¬ 
serait  à  supposer  que  cette  dernière  lettre  fut  écrite  avant  la  précédente. 
Il  me  semble  cependant  qu'elle  ne  doit  pas  être  d'une  date  de  beaucoup 
antérieure,  car  le  ton  en  est  sensiblement  le  même  que  celui  de  la  lettre 
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qui  précède.  L’auteur  y  donne  des  prescriptions  pour  ce  que  devront  faire 
les  frères  après  sa  mort  :  ils  devront  avant  tout  conserver  les  habits  qu’il 
déchirait,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  au  milieu  des  frères  assemblés,  lors¬ 
que  la  douleur  et  la  colère  l’emportaient  et  lui  enlevaient  le  contrôle  de  ses 
facultés.  Si  les  frères  nouveaux  venus,  entendant  lire  les  malédictions  con¬ 
tenues  dans  les  lettres  de  Schenoudi  et  voyant  ses  habits  tout  déchirés, 
demandent  ce  que  signifient  les  unes  et  les  autres,  il  donne  les  réponses 
à  faire.  On  ne  saurait  nier  qu’il  n’y  ait  dans  cette  lettre  un  souffle  ora¬ 
toire  et  une  sorte  d’émotion  qu’on  n’est  guère  accoutumé  à  trouver  chez 
les  auteurs  coptes  et  même  chez  Schenoudi  :  la  figure  de  rhétorique  est  bien 
employée  et  elle  fait  une  forte  impression,  même  à  la  distance  où  nous 
sommes  des  événements  qui  l’occasionnèrent.  Pourquoi  faut-il  que  le  moine 
fougueux  ait  cru  devoir  y  mélanger  ces  malédictions  qui  nous  étonnent 
plus  encore  que  nous  n’étions  émus  ?  Malgré  tout,  on  ne  peut  refuser  l’élo¬ 
quence  à  Schenoudi,  non  pas  cette  éloquence  chrétienne  qui  consiste  à  faire 
des  phrases  bien  construites  et  à  établir  des  arguments  bien  alignés,  mais 
cette  éloquence  qui  jaillit  de  la  violence  des  passions  humaines,  bonnes  ou 
mauvaises.  Si  le  supérieur  du  Couvent  Blanc  eût  eu  plus  de  connaissances 
qu’il  n’en  avait,  je  ne  trouverais  personne  à  qui  je  le  pourrais  mieux  com¬ 
parer  que  Bossuet;  mais  son  peu  d’instruction,  son  amour  des  fausses  élé¬ 
gances  le  maintiennent  à  un  niveau  bien  inférieur  ;  peut-être  pourrait-on 
le  comparer  à  plus  juste  titre  aux  fougueux  défenseurs  de  la  Réforme,  Luther 
ou  Calvin. 


La  Hurlanderie,  12  septembre  1909. 


E.  AMÉLINEAU. 
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(-co^-)  THii  HUÿO'Y  (?)  npcajjte  CT^oùiie  iiTiiTîmooTq  uhtii  h 
THiTTii  ^ooTTHTTu  ‘^se  eTeTiiiiô.‘2i00Tq  nôwïi  it^oTo  eT^ie  nenp  g^utuie 

H  CTeTiiutOTTe  èvii:  “xe  €I(dt  ^xa.  nÀôvC  juiAA^^Te.  oy  ne  ng^cofi  eltxJ^s.n- 
T^.d^.q  noTei  g^Te  thittii  g^jt  nôv<5'ï‘2t  h  iiToq  g^ôwTnn  oy  neve^^e'^ 
ne  iiTôvTopnq  e^ioTV  g^n  T(5'i‘2i  ng^en  nooTe  eTiuiTô^ô^q  n  ei- 

npoTpe  ^  AAutcoTn  ece  npn  neveg^nèvi  ô.n  ne  evpe  n^atcocope  eTng^HTU  p 
gen  g^îHTTe  AJtAJtnTjütes.pTTpoc.  n  ngoofi  nneT07rô^«s.f!  Tnpoy  ô^n  ne  n 
gice  ô.n  gi  ^  jLA-OKgc  neTCHg  gn  nenpd.tÇH.  ajih  otïi  nsuLTon  n  uin^ 

on  ejuieqcooq  ^ô^nTqjuioy  ev'Wôv  eioTOi^  y^iù^ic  nnô^ncon  eTnn  n^)^n 

. rhomme  malade  que  nous  vous  envoyons  ou  qui  est  près  de  vous,  afin 

(|ue  vous  nous  renvoyiez,  surtout  à  cause  de  notre  sollicitude*’’,  ou  si  vous  ne 
dites  pas  père  seulement  de  la  langue  \  Qu'est-ce  que  cela  fait  si  je  le  livre  de 
mes  mains  à  rime  chez  vous  ou  même  chez  nous?  Qu  est-ce  qu’il  ne  faut  pas 
(faire)  certes,  afin  que  je  l'arrache  de  la  main  des  autres  de  manière  à  ne  pas 
la  leur  donner,  ou  que  je  vous  exhorte  à  boire  du  vin,  ce  qui  ne  me  plaît  pas, 
afin  que  les  vaillants  parmi  nous  fassent  des  œuvres  de  martyre*?  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  l'œuvre  de  tous  les  saints,  est-ce  que  ce  n'est  pas  souffrance  ou 
affliction  ce  qui  est  écrit  dans  l'Écriture?'^  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelque 
repos  ou . s'il  ne  le  boit  pas  jusqu'à  ce  qu'il  (en)  meure?  Mais  je 


1.  Ce  fragment  est  pris  de  la  Biblioteca  nazionale  de  Naples  où  il  est  rangé  sous  le 
numéro  CLXXXIV  ;  il  a  été  analysé  et  publié  en  grande  partie  par  Zoega,  p.  380-382 
de  son  Catalogue.  —  2.  Lisez  :  oy  ne  ejenjujene.  — 3.  Lisez  :  einpoTpene.  — 4.  Lisez  :  h. 
—  5.  Le  texte  contient  une  omission  quelconque  à  la  fin  de  la  colonne  que  terminent 
ces  mots.  —  6.  C’est-à-dire  :  de  notre  inquiétude  à  votre  égard.  —  7.  C’est-à-dire  : 
si  vous  ne  me  nommez  pas  seulement  de  bouche  votre  père.  —  8.  C’est-à-dire  :  afin 
({ue  les  vaillants  s’en  abstiennent,  abstinence  qui  équivaudrait  pour  eux  à  souffrir  .le 
martyre.  Telle  quelle,  cette  traduction  donne  le  sentiment  d’une  exagération  dans  la 
pensée  de  Schenoudi  ;  mais  cette  exagération  se  comprend  facilement  si  l’on  prend 
la  phrase  dans  le  sens  ironique.  D’ailleurs  ce  qui  précédé  étant  perdu,  cette  perte 
gêne  considérablement  pour  l’intelligence  de  cette  phrase.  —  9.  Cf.  Ecoles.,  i,  14. 
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eg^pô^ï  CTAATpe  g^p^vï  îlg^HTn  Rpjutpjui  H  (^n  ôwpiKC  Ô^TÜ)  eTAATpe 

neqd^i^ôweovi  üÿoone  kô^tô^  OTg^Top  eg^Uôvq.  cT^ie  nô.i  g^u 

OTOùp-X  g^ll  U€TîtCg^i)wï  THpTîl  g^I  OTCOn  g^TnOKpiïl€  *2^^  g^lTîl  Oy 

ôwTCTnqi  n€!Tco|^  juiju.ô^'y  thttîi  ‘2ieKôvC  eiuô.e!jm.e  ‘2ie  oy  Te  tw- 

çl^e'Xïdv^  ïitte>.g^pjui  nuoTTe  ô^t(a>  wîiô^g^pïi  «ptOAAe.  ôvTTco  neTîicooY  ncon 
g^i  poTg^e  P  neTn^TVHÀ  iuiJuiôvTe  g^xA  ncTitHi  juinpp  g^oo^i  ujô^n^cpqe 
iiTôs^juie^T  neïg^coÊt  nô<i  aaîi  g^evi  Keg^^îHTe  ou  eTTiiTooii  ewôvi  ‘2se  '^npiue 
eTAjiTpe  pcojuie  (5'ît  yÿô^-îie  e‘2S(jo  g^n  ïtô.tÇopxi.H  g^jiA  neg^oo-y  (-coh-) 

juing^ü^n.  ôvTCjo  u^topn  oh  p  ueTiiujTVHX  rôv'Xcjoc  ô^tco  neTHueg^cofi  H(5'ï‘x 

^HJUt  OH  ô^ô^q  KôvTôi  HCTHRô^HOOH  JUtHpHg^  JUtecpC  Hô^pô.  H^l  ‘XC  HHCTH- 
eTCTH^TpToop  juinp^wpH  OH  nô.pd<  nHè^y.  i^rîtooc  wg^^^g^  Hcon 

voulais,  en  dehors  des  canons  qui  nous  gouvernent',  faire  que  pas  un  seul 
de  nous  murmure  ou  accuse  et  faire  que  sa  bonne  action  ne  vienne  pas  par 
force,  mais  de  son  bon  gré.  C'est  pourquoi  informez-moi  avec  sûreté  dans 
ce  que  vous  m’écrirez  toutes  à  la  fois,  sans  rien  cacher  ^  comment  vous  avez 
enlevé  cette  règle  chez  vous  afin  que  je  sache  quelle  est  l’utilité  près  de  Dieu 
et  près  des  hommes'.  Et  quant  à  vos  six  fois  du  soir',  faites  votre  prière 
seulement  dans  votre  maison  ;  ne  faites  rien  jusqu’à  ce  que  j’aie  le  loisir  de 
considérer  cette  chose  et  d’autres  œuvres  encore  ressemblant  à  celle-ci  ®,  car 
je  juge  de  manière  à  faire  que  les  hommes  n’aient  rien  à  dire  sous  aucun  pré¬ 
texte  au  jour  du  jugement.  Et  le  malin  aussi,  faites  vos  prières  bellement,  et 
votre  petit  travail  de  mains,  faites-le  aussi  selon  nos  canons;  ne  prévenez  pas 
midi  outre  mesure,  de  peur  que  vous  ne  le  fassiez  étant  troublés  ^  ;  ne  vous 
levez  pas  non  plus  avant  l’heure®.  Je  vous  l’ai  dit  souventes  fois  :  ce  n’est  pas 

1.  Lisez  :  TCo«^eAeie^.  —  2.  Mot  à  mot  :  qui  nous  ont  été  placés.  —  3.  Mot  à  mot  : 
sans  rien  feindre.  Schenoudi  me  semble  avoir  voulu  dire  cacher  ;  mais  le  mot  feindre 
peut  très  bien  se  comprendre  dans  son  sens  ordinaire.  —  4.  C’est-à-dire  :  quelle  est, 
près  de  Dieu  et  des  hommes,  l’utilité,  l’avantage  de  ce  que  vous  avez  fait.  —  5.  Je 
n’ai  pu  encore  parvenir  à  savoir  ce  qu’étaient  réellement  ces  six  fois  où  le  moine 
devait  prier  ;  j’avais  pensé  que  nous  avions  là  la  première  mention  des  prières  de  ce 
qu’on  nomme  à  présent  l’office  catholique  ;  mais  cette  mention  précise  :  dos  six  fois 
du  soir,  ne  laisse  pas  place  à  cette  interprétation.  —  6.  Il  y  a  encore  ici  accord  avec 
la  pensée,  mais  non  avec  le  texte  de  Schenoudi.  —  T.  C’est-à-dire  :  de  peur  que  vous 
ne  soyez  distraits.  On  peut  aussi  comprendre  :  n’étendez  pas,  n’éloignez  pas  midi. 

8.  Mot  à  mot  .'  en  dehors  de  1  heure.  Le  fait  seul  de  se  lever  matin,  igiopn,  en 
dehors  de  1  heure,  montre  bien  qu’il  faut  traduire  par  se  lever  avant  l’heure. 
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•lie  îiTpe  npcojuie  OTOiîig^  eiio\  UTeqjxiiT'xocRope  ne  TAiHTe 

ug^en  jmit  g^en  g^TvTVco  uin  g^en  u|Hpe  jun  neTg^oce  ng^oiro  g^p^vi 

ng^HTtt  niiis.'Y  nui‘\H\  (O'xn  h  noTTJUie^eTH  euô^^oic  h  np 

OTTUjH  npoeic  g^n  ot^^ojul  qoTong^  efioTV  nnô^g^pn  nc^.^iee'Y*  neT- 
OTTe^  enKpis.Te7r€  ÂXMXo^  eujn  g^ice  ng^oTo  nijui  neTpô^uje  ^  is.n  niuijutd^q 
g^n  Tne  evTTO)  2}‘is.xsl  nnôwg^  g^n  npooxAe  Tnpo'y  eTOTeyÿ  neooq*  xinnoTTe 
^Tto  nTdwio  nneqTonoc  eTO'^r^.^^^l.  juionon  xt.npôwJuie'Xei  ctô^jlioï  ‘2te  ooTe 
AinnoTTe  jutnè».juiTO  e£io\  nnôs.Y  kix».  CT^ie  THTTn.  ^conc  axâx^ùtw 
eTpcTuqi  npooTTig  nvieTnepn'y  g^n  g^o)^  niju  eTnpenei  iiTCTn^  otr£io 
Ai.n^.g^HT.  ois'^^i  eTeTn^XnA  e‘2£(jai. 


cniOTTeioq* 

g^pevi  g^n  TeTTüÿH  UTd.nn^.i'xeTe  nneiptojuie  uôvTcfico  ng^HTc  g^im  nni 
jmnnoTTe  eg^TOOTe  xinco'Y  >^ic  juinefiOT  Tio^ie  eiroTn  eg^oirn  eTcong^ 


le  lieu  pour  Thomme  de  manifester  sa  vaillance,  que  le  milieu  de  vieillards  et 
de  vieilles  femmes,  d’enfants  et  de  ceux  qui  souffrent  tant  et  plus  parmi  nous  ; 
mais  (c’est)  le  moment  de  prier  sans  cesse,  des  récitations  nombreuses  et  des 
nuits  de  veille  avec  force,  c’est  manifeste  chez  les  sages  h  Et  celui  qui  désire 
s’abstenir  pour  endurer  des  souffrances  tant  et  plus,  qui  ne  se  réjouirait  avec 
lui  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  parmi  tous  les  hommes  qui  désirent  la  gloire 
de  Dieu  et  l’honneur  de  ces  lieux  saints.  Seulement  ne  négligez  pas  de  m’in¬ 
former  %  car  la  crainte  de  Dieu  est  en  ma  présence  en  toute  heure  à  cause 
de  vous.  Je  vous  prie  de  prendre  souci  de  vos  compagnes  en  toute  chose 
convenable,  afin  que  vous  donniez  rafraîchissement  à  mon  cœur.  Portez-vous 
bien,  priez  pour  moi. 

DE  SCHENOUDI 


En  cette  nuit  où  nous  avons  châtié  ces  hommes  ignorants  dans  la  maison 
de  Dieu,  c’était  le  matin  du  neuvième  jour  de  Tôbéb  comme  ils  étaient 
emprisonnés,  enchaînés,  comme  nous  allions  juger  de  rendre  ces  (hommes) 


1.  Lisez  :  n\xx  ne  eTp*.ige.  —  2.  C’est-à-dire  :  ce  n’est  pas  le  lieu  d’employer  le 
temps  à  surveiller  les  uns  ou  les  autres,  mais  c’est  évidemment  le  temps  de  prier 
sans  cesse.  —  3.  C’est-à-dire  :  ne  négligez  pas  de  m’apprendre  ce  qui  se  passera 
chez  vous.  —  4.  Le  mois  de  Tôbé,  ou  de  Toubah  comme  on  dit  maintenant,  est  le 
quatrième  mois  de  l’année  copte  ;  il  correspond  à  janvier-février  actuellement. 
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eun*>Kpiiie  ep  ii*>K*^oj(>pToc  nujtjixio  ciiTonoc  A*,ne|)ç^c  (-co«-j 

neig^wfi  eniôv'Y  «poq  g^A*.  nTps^  AAnosoeic  AiriTHpq  ose  eii€  eiijHjc 

eKô.j^-y  gïi  ll€lcK•ll^^c'wc•H  QSÊHcujuje  *  «ncopK  HTCTmoinie  eÊo\  hohtoy 
eic  OTpiOAie  eq-s!  AinecAAOT  ue^OTC!*>  ei.Tj-Tiiiiooi>-q  efcoTV.  oita*.  ncTo 
imo(?  epoq  ^^qQ£WTe  egoTH  gii  piocq-  jiiuTonoc  ^>>Q£U  ujmc  epe  KeoT*. 
OTCHg  iicwq  gioc  cuj'se  eqgii^p*.Tq  gtocoq  iu.n*>i.  *vqji^AA.è>gTe  aaaioi 
eini^pe^pe  gïi  tigip  luieiTonoc  euutoKg  iigHT  C'Sïi  npwAjie  mAoiaaoc 
eTAxtx!^-Y  eqj^px€i  itqi  Teqa-i-s  egpj.i  epoi  ep  no^eAAOc  eqo 

iiee  AtneTqi  pooTuj  ge^  neTAijua^q-  j>.itoK  gwcoT  j»>i^  oTÊHq  gwcxe 
CTpj^wg^T  AAAAoq  gAA  ngiio  eTKTH-y  €ncqAA*.Kg  H  CTgs  Teq!i*.gÊ  ei-:£w 
ime!iye^-2£€  ii-f  p  goTe  j,.!i  go\wc  ottc  eiujTpTwp  i^n  -se  htk  c'y.  oy 


impurs  étrangers  au  lieu  du  Christ,  —  cette  chose,  je  la  vois  —  au  moment 
où  je  demandais  au  Seigneur  universel  ’  s’il  fallait  les  laisser  en  ces  syna¬ 
gogues  ou  s  il  fallait  en  arracher  leurs  racines  voici  qu’un  homme,  ayant 
pris  la  forme  d’un  magistrat  ‘  qui  aurait  été  envoyé  par  plus  grand  que  lui, 
pénétra  par  la  porte  de  ces  lieux  sans  avertissement*,  pendant  qu’un  autre 
le  suivait  comme  s’il  était  sous  sa  dépendance*.  Il  se  saisit  de  moi  comme 
je  traversais  les  rues  de  ces  lieux,  affligé  (que  j’étais)  sur  ces  hommes  de  pes¬ 
tilence,  commençant  de  lever  sa  main  contre  moi  pour  me  combattre,  étant 
comme  celui  qui  prend  souci  de  ces  hommes-là.  Moi  aussi,  je  le  combattis 
au  point  de  l’étrangler  par  la  chose  enroulée  à  son  cou  ou  qui  était  à  son  col*, 
pendant  que  disais  ces  paroles  :  «  Je  n’ai  pas  la  moindre  crainte  et  je  né 
SUIS  pas  troublé  de  savoir  qui  tu  es.  Pourquoi  te  caches-tu  sans  te  mani- 


:  iseeneaime.  —  2.  C’est  une  expression  de  l’ancienne  langue  égyptienne 

<=>  ’  1"’  ej-cljer;  le  mot  z=  neÈ  =  niaitre  dans  le  sens  de  pro- 

pnmire,  a  été  remplacé  par  ■^soe.c,  qui  veut  dire  :  élevé,  celui  qui  est  plus  grand 
qu  un  autre,  mais  la  locution  a  exactement  le  même  sens  que  la  vieille  locution  •  seu  - 
lement  le  sens  est  tiré  d'une  autre  figure.  -  8.  Schenoudi  compare  ses  moines  à  des 
arbres  ou  a  des  plantes.  -  4.  Mot  à  mot  ;  d’une  puissance,  titre  de  chancellerie  que 
donnaient  les  Egyptiens  de  basse  classe  aux  magistrats  de  district  qui  leur  sem¬ 
blaient  bien  au-dessus  d’eux  et  avoir  toute  la  puissance  de  l’empereur,  ce  en  quoi  ils 
ne  se  trompaient  guère.  -  5.  Maintenant  encore  quand  on  rend  visite  à  quelqu’un 
de  grand,  on  doit  le  prévenir  de  son  arrivée  :  la  politesse  l’exige  en  Égypte  comme 
ans  toute  1  Afrique.  —  6.  Mot  à  mot  :  comme  étant  sous  son  pied.  —  7.  Les  deux 
et  signifiaient  cou;  il  y  avait  sans  doute  une  nuance  que  nous  ne 

connaissons  pas,  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  le  doublet  cou  et  col. 
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i\^pOK  KO  con  JUliUtOK  lAnKOTCOK^  CHJlie  KTK  OTRIIô^  Fl  07V '^vUC'e’XoC 

g^iTjui  niiOTTe  i^won  ^ükot  èvuc^  neqg^Ajt^^v'X  b^irod  «xe  K^<K 
eKyyi5vU^5'(jo  \i^  k^.;3'oo  ^vK  h  uc't^aaoi  euj'xe  KT^KTTTmiooTK  ‘^seiie  ’  utooy 
ne  KT^virp  uo£>e  ennoTTe  *2^11  d.non  ne  nTô.np  no^ie  epoq  Tiinjo^^^ue 
ecpToy  juî-iuiôvq'  ^n  TenjutnTe  ajlmxoh  UTn^vKôw^K  eÊioA  ^>.si  ôv‘\7v^v  ^uôv- 
juLiKje  OTf^iHK  ng^oiro.  (-en-)  en^ocon  ei'xto  kiiô^f  ajlw  ^en  koot)  e  ô^qujoo- 
•^ie  njuijut^.ï  eqoTüiuj  eÊiooK  ôvTtco  «mfok  ^i^ü)‘2ie  b^\(^MJL(^osüL 

e^OTu  epoq  is^Too  eg^p^vi  estooq.  ô^ttoo  UTepeqp  ee  jmneTOTTUiuj  eTèvOTOi 
e^^pô^i  è^Ip^s.£^Tq  KToq  e‘2iXA  nn^v^  ôs^F^^Jutô^^Te  e-^sn  Teq^AecT  oht  on 
uô^oTepHTe  ei^vg^epe>^T  enm-OTTe  OT£ie  neciinq'  e^n^v^  ^  epocy  jutn^^KcoTe 
eTcoiiT  nccjùï  neI^^nünl  Tnpq  (3'cone  jumeineoTr^v.  nenuioKJiAeK 

2^P^*  n^^HT  ‘xe  oTes.T(3'ojL«.  ne  eTpe  pooAJte  «^spo  enitô.  n  ô^nneXoc  UTe 
nnoTTTe  xien  pcojuie  g^e  e‘2îA«.  nKôvg^  eT^ie  eoTe  eTry^ô^Uii^vq*  epooq* 

eutonic  UTe  nenTô^TOTunig^  epooy  Tô^‘2£poo‘y  eneiuteeire  nTeig^e  ô^ttoo 
eic  ne  juinecnèv'Y  ôvTOToong^  e^ioTV  2.^^^  ‘^^viAAonion  ne  ô^tco 

fester  ?  Si  tu  es  un  esprit  ou  un  ange  qui  vienne  de  par  Dieu,  moi  aussi  je 
suis  son  esclave,  et  certes  quand  même  tu  aurais  fini,  je  finirai  pas^  Certes, 
apprends-moi,  si  Con  t’a  envoyé,  si  ce  sont  eux  qui  ont  péché  contre  Dieu, 
ou  si  c’est  moi  qui  ai  péché  contre  lui,  car  nous  avons  dessein  de  les  chasser 
de  notre  milieu  ^  ;  sinon  nous  te  mettrons  pas  à  la  porte,  mais  je  combattrai 
contre  toi  tant  et  plus  )).  Pendant  que  je  disais  cela  et  d’autres  choses,  il 
lutta  avec  moi  voulant  s’en  aller,  et  moi  je  luttai  avec  lui,  je  prévalus  sur 
lui  et  contre  lui.  Et  lorsqu’il  fît  comme  qui  voulait  me  terrasser,  je  le  ter¬ 
rassai,  je  lui  posai  mes  pieds  sur  la  poitrine  b  et  je  me  mis  à  appeler  les 

f 

frères  que  je  voyais  autour  de  moi,  car  ils  m’avaient  suivi  en  tout  ce  combat, 
disant  :  «  Saisissez  cet  autre  !  ))  Car  pendant  que  je  pensais  en  moi-même 
qu’il  est  impossible  qu’un  homme  vainque  un  esprit  ou  un  ange  de  Dieu, 
au  contraire  les  hommes  tombent  à  terre  par  crainte  s’ils  les  voient,  car 
c’est  avec  peine  c[ue  ceux  auxquels  ils  sont  apparus  sont  affermis  par  cette 
pensée,  voici  certes  que  tous  les  deux  manifestèrent  vite  cju’ils  étaient  des 
diables,  et  je  sus  que  ce  soin  est  celui  de  Satan  pour  tromper  les  foules 

1.  Lisez  :  kc  eue.  —  2.  Lisez  :  eT^iiô^y.  —  3.  Mot  à  mot  :  quand  même  tu  restes, 
je  ne  reste  pas.  —  4.  C’est-à-dire  :  du  milieu  de  nous.  —  5.  Mot  à  mot  :  je  saisis 
sa  poitrine  avec  mes  pieds. 


G 
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i^ieiAAC  TCCnOT-^H  T€  Tôwl  A«.^C^vT^^^lôvC  eTŸ^^à^nb<T^K  CT- 

COOTJ-g^  eg^OTTM  g^M  g^e«  Tonoc  eTpeTtJ!  g^*>  AtUTrCTHpiOIl  MAAAJlIlT^.ceÊHC 
luteTeipe  itucg^ÊHire  ^cR^^M•^^.7Vot^  £pj>.!  ng^HTOY  MJ*>KTe  nenTHO"  p 
g^OTf-e  €AA*.Te  enearpoar  eTiii^tiou-q  tipwAjie  coTne  «i.'y  ei^pecKc 

HiieTHn  €H€Teipe  HiinoMHpoii  Hg^oire  e*.pecRe  juintiOTTe.  t*.i  Te  oe  ova. 
AinoTTtio'^sq  eÊo'JV  erhe  neqeiwT  -se  cetgine  g^HTtj  (-cnë^-)  ReoTT*.  eTÊe 
neqcon  rcot*.  ctêc  otroTTWig  equjoTreiT  ReoTre^  erfee  oirg^TnoRpicic  üii 
OTAiUTpeq'xi  g^eii  RooTe  CTrujiite  gHToq*  luieTcooq  ivTco  eTTCTH-v 
eûoA  ^toÈ  iiiAt  eTÊe  pcoAie  eTÊe  ic  i>.n  rô^tü.  ^e  tn  jvn'sooc 

Hcon  pn  g^*.g^  AAA*.».  ,\MOVl  AA&.-8'i>&.TH  *.«  JvW*.  ïteTlJJOOn  OH  Teilg^H 
HCWTH  HdvAAe  AinHOITTe.  *^pê>  eK*.pe  H07rAlHTA*.HTpe  g^H  peu  ReCAlOT 
eTÊe  UJWWT  eÊoA  px*.  ncwxxi.  nxxxxe^oc  iiTevTrXoqAeq  npHTq  xxh 
iteopi^tÇH  pwige  <\h  eTpwu  enwpR  eujopujp  enwT  *.7rw  eTC03-e. 

HTiMTi^xicoTit  HcuH«y  •2£e  n-x*>Qse  n'Xê.iiiv  npe,p  pu  iieTnicTeire 
Ti^XT  «uji^-se  Hixx  XXH  HHi.  Hixt.  T*.!  Te  ee  euJ^>.cufw^e  pu  p^.p  xxxxj. 


rassemblées  en  ces  lieux,  pour  qu’ils  supportent  les  mystères  d’impiété  de 
ceux  qui  font  en  elles  des  œuvres  de  scandale,  jusqu’à  ce  que  l’ivraie  soit 
beaucoup  plus  abondante  que  la  bonne  semence,  car  les  hommes  préfèrent 
faire  plaisir  a  ceux  qui  sont  du  parti  des  faiseurs  de  mal,  plutôt  que  de 
plaire  a  Dieu.  Il  en  est  ainsi  :  1  un,  on  ne  le  chasse  pas  à  cause  de  son  père, 
parce  qu’on  le  craint  ',  cet  autre  à  cause  de  son  frère,  cet  autre  à  cause  d’un 
amour  vain,  cet  autre  par  hypocrisie  et  acception  de  personnes;  d’autres 
craignent  ceux  qui  sont  impurs  et  réprouvés;  toute  chose  pour  l’homme  et 
non  pour  Jésus,  comme  nous  l’avons  dit  souventes  fois  en  des  foules  d’en¬ 
droits,  non  pas  nous  seuls,  mais  encore  ceux  qui  étaient  avant  nous,  les 
vrais  élus  de  Dieu.  Est-ce  que,  si  nous  avons  besoin  d’un  témoignage  en 
d  autres  formes  pour  retrancher  du  corps  les  membres  qui  sont  pourris,  les 
l'.critures  ne  suffisent  pas,  elles  qui  ordonnent  d’arracher  et  de  démolir,  de 
bâtir  et  de  planter  ?  mais  j’ai  voulu  vous  informer,  ô  frères,  que  l’ennemi 
trompe  une  foule  parmi  ceux  qui  croient  vite  à  toute  parole  et  à  tout  esprit. 


1.  Ou  qu’on  le  vénère.  D’ailleurs  chez  les  Égyptiens,  même  à  l’heure  actuelle  il 

Il  y  a  pas  de  différence  entre  le  respect  ou  la  crainte  :  ce  n’est  qne  chez  les  peuples 

civilises  depuis  longtemps  et  à  un  haut  degré  que  la  pensée  humaine  a  établi  de 
semblables  nuances. 
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epe  lAïuje  tjuiutô.c€£ihc  “xe  ceuco  ejutunii^v  ‘  juin’Xô.uoc 

jLiii  wc^iiù  U'T^ô.ijutüiUioii^.  ouTcoc  OTnouHpou  ô.ii  ne  ep^ô^u  oirpuiiAe 
eqx«.e  A».ny^c  jjtiuje  iutn  OTnnô^  enô^noirq  equjèvUOTrünt^  iiô^q  efioA 
euî^^qAJiepiTq  uToq  ng^OTo  nqp^)vUje  e‘:scoq  qcooTrn  nô.p  «xe  eq^ 
OT^îHq  dwii  ô.Wd.  eqpoeic  ôvTToo  eqgivpeg  eTxanes^gTq  uoT'^ô^iJuionion 

i\TOi)  uqujoone  gô.  Te<^oii'c\iK  noTrnn^^ . eqjuieeTe  «^se  ot.  .  nneAoc 

ne.  lAonon  kôwIi  eioTrng  (-cni^-)  gn  gen  Tonoc  noTCjOT  utu  gen 
punute  gen  gooTT  x^n  gen  gioA*.e  gen  no^  nponute  Ain  gen  no^  ncgiuie 
gen  njnpe  ^hai  jutn  gen  njeepe  w|hai  Kô.n  ei‘2ii  nA«.juie>.Y  rôvIi  eT-2Sï 
iixxAXiK\  e^îOiV  gjut  njuLTCTHpion  Kô^n  ei^TVnX  niiiJUiôv'Y  kô^ii  ei)  njXnX 
nulJUl^^ï  Kô^n  eioTejüt  oein  njmuiôw'y  eTOTrcoxi  njuijuiôwi  n  epe  toot 
TooToy  gjut  neiQson  noTooT  gi  TeiTpô^^ne'i^ô^  noTooT  nceToAxiA. 

eTd*.RO  niiTôvJutio  AinnoTTe  gn  ncocnA>q  n  n‘2s:oogjui  ^p^i  gAi  neini 

H  neïHi  ôviTüi  neiTonoe  .  .  .  rotoy  e .  .  eqp^s.n  gn  gen  no^  ngice 
gn  gen  è^ujn  nnoT^  gi^  goiinT  gi^  gno  nijui  ennnô^ujonoy  THpo-y  ô^n 

C’est  ainsi  qu’il  est  advenu  en  une  foule  d’endroits  qu’un  grand  nombre  com¬ 
battaient  pour  l’impiété,  parce  qu’ils  avaient  cru  aux  esprits  trompeurs  et 
aux  enseignements  démoniaques.  Vraiment,  ce  n’est  pas  un  mal  si  un  homme 
qui  aime  le  Christ  combat  un  bon  esprit  qui  lui  apparaît,  celui-ci  l’en  aimant 
davantage  et  s’en  réjouissant,  car  il  sait  que  l’(homme)  ne  le  combat  pas, 
mais  veille  et  se  garde  de  se  prosterner  devant  un  démon  et  d’étre  sous  la 

puissance  d’un  esprit . pensant  que  c’est  un  ange  pur.  Quand  même 

j’habiterais  dans  les  mêmes  lieux  avec  des  hommes,  des  mâles  et  des  fe¬ 
melles,  de  grands  hommes  et  de  grandes  femmes,  des  petits  garçons  et  des 
petites  filles;  quand  même  je  recevrais  avec  eux  et  qu’ils  recevraient  avec 
moi  le  mystère;  quand  même  je  prierais  avec  eux  et  qu’ils  prieraient  avec 
moi;  quand  môme  je  mangerais  du  pain  avec  eux  pendant  qu’ils  mange¬ 
raient  avec  moi  ou  que  mes  mains  et  leurs  mains  seraient  dans  le  même 
plat  sur  la  même  table®,  et  qu’ils  osassent  perdre  les  créatures  de  Dieu  par 
quelque  impureté  ou  souillure  en  cette  maison  ou  ces  maisons  et  ces  lieux 
bâtis  en  son  nom  en  de  grandes  souffrances  et  en  des  quantités  de  pièces 

1.  Lisez  :  ejutniid..  —  2.  Lisez  :  n'î^ô.iJULOiiioii.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Lisez  :  h.  — 

5.  Le  mot  qui  était  dans  la  lacune  signifiait  :  impur  ou  quelque  chose  d’analogue.  — 

6.  Mot  à  mot  :  sur  cette  même  table. 
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^^vUTitcjutïiTO'Y  epe  ô*.7roi  xiTe  £^eu 

ficoK  epôvTq  iutnïioTTTe  TÊfio  \u»x  C'y  aaoxioü  ii‘2iôw‘2ie  epooy 

nu€g^oo‘Y  iutnô.con^  kô^tô.  nexiTi^Tr^iOoq  eiuj^v'îie 

UAJtAAiv'Y  OU  o^cti  ujis.‘2ie  iieipHViiROXi  uôvXi  eio  ttoe  AAneTp^^-^e  MMXMXàJY 

H  £TCfiXOy  epOOY  cep  ^OTO  Cg^OTOpT  JUlU  UeTg^ÊlHTre  THpO^  U€T- 

cooTVi  eucT^fiHTe  iice^con  e.'^iùoy  cep  ooto  cg^oTopT  w^xsAi^y  mxm 
UeToÊHTC  THpoy.  (-CIH7-) 


cliioTeioY 

^UtOKAJtCK  JLAAJtOï  CSC  g^CU  pOJLt.ne  eTAATpe  pUiAAC  tyis.‘2ie  e‘2SCO  K^TfS. 
‘\^vôvY  i^cA«.oT  "^eiuie  x^ô^p  ‘2ie  aaiï  lAUTAJie  u^wHjcone  xipwiAe  ^topic 
juijuie  AAôwXîCTôv  iuiHHuje  eiAU  ncTp  ^juiiuie  aaiaooy  otojcouj  ceuô^p 
ee  uoir‘2£Oi  eqo  u^coTg^  cuc'ïiôvyyu^eT  neqc^3'Hp  ô^ïi  ‘2£1U  nmpo 

eneiKpo  iieô.TV^.ccev  ‘xe  sixxi^‘2£Ooc  «se  necne‘\ôvi:'oc.  g^ome  ct'îü  ^^'oTV 

d’or  ou  d’airain  avec  toutes  les  choses  que  tu  ne  recevras  pas'  toutes,  jusqu’à 
ce  que  nous  ayons  établi  si  des  âmes  en  profiteront  et  si  des  aines  iront  devant 
Dieu  en  toute  pureté  ^  non  seulement  je  suis  leur  ennemi  tous  les  jours  de 
ma  vie  selon  ce  que  j’ai  dit  une  foule  de  fois  %  (mais)  quand  même  je  leur 
parle  en  des  paroles  de  paix,  quand  même  je  suis  comme  qui  se  réjouit  avec 
eux  ou  qui  les  bénit,  ils  sont  maudits  tant  et  plus  avec  toutes  leurs  œuvres, 
et  ceux  qui  connaissent  leurs  œuvres,  qui  les  cachent,  sont  maudits  tant 
et  plus  avec  eux  et  toutes  leurs  œuvres. 


DE  SCHENOUDl 

Je  pense  en  moi,  voici  des  années,  à  faire  que  les  hommes  ne  trouvent 
parole  à  dire  en  quoi  que  ce  soitC  car  je  sais  qu’il  n’y  aura  point  de  vérité 
chez  les  hommes,  à  moins  de  mesure  vraie,  surtout  les  foules  qui  n’ont  pas 


la  navigation  de  laquelle  tu  ne  peux  pas  te  her  depuis  ce  rivage  à  ce  rivage 

1.  C’est-à-dire  :  tu  ne  dois  pas  les  recevoir.  Il  s’agit  des  aumônes  qu’apportaient 
les  pèlerins  ou  qu’envoyaient  les  gens  riches  dont  la  conscience  n’était  pas  trop 
tranquille.  —  2.  C’est-à-dire  :  peuvent  les  recevoir  et  paraître  en  toute  pureté  devant 
Dieu.  —  3.  Dans  des  lettres  et  des  discours  précédents.  —  4.  Contre  nous.  —  5.  C’est- 
à-dire  :  qui  n’ont  pas  de  conducteur,  de  directeurs  comme  nous  dirions.  —  6.  Mot  à 
mot  :  avec  égalité.  —  7.  Mot  à  mot  :  trouée,  trouée. 


ŒUVRES  DE  SCHENÜUDI 
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eT^ie  .  nccojuie^^TiKOH  ^eii  koottc  CTKpAjipjL*.  ct^îc  ueiô^- 

çÇopjuiH  imoTTtJùT  ^  g^onie  eiroTe^  q^iotc  h  pco  €7r‘2sio7re  ^€ii  koottc 
€T3'u  ey^piue  ^ome  g^n  g^en  juiiiTiAOTOi  g^eu  kootc  g^u  oTg^HT  u^jhaao 
goïiie  eTTOTTeo}  oirg^uo  g^eîi  kootc  cttotc^  iuineTJuiTou 

JULUtltA  JUlUlOO'Y  eiTG  GTUJOOSAG  G!T€  GTJUlOTil  G^îoTV  ‘2iG  ^^vl  nCTUJOOn  ^ 
ug^ôvg^  GT'îsoo  jmutoc  «îse  gto  nKOiiiooniis.  jmu  \iG?r€pn‘y  uceo  ôvU  g^ii 

oircooTTn.  juiii  poixie  eqo  IlKOlilCJO^\I^><  g^u  ottjuig  itô^p  neTjuiToti 

^Toy  GIlGg^  \ICGK^^  «GTOTO  ÏAKOIilCOilliS.  UlUt  îllAJUtô^y .  TROmOi>UI^S.  GT‘^HR 

efeoX  ne  uÿcone  g^x*.  nei^oùuj  rottoot  otoï  uueToirHg^  g^ii  iiiTonoc 

iiOD'oeïU}  tiîAjt  eTT^ôviA  ^tone  g^it  g^eu  kgcxaot  jmutriTpeq'si  g^o.  gt^ig  nô^i 
^Tto^  GTpe  nei^oxxïiT  îiev^oc  (3'co  g^n  iii-(-cn‘^-)TOTioc  gt^îg  îigt^wïig 
g^pô^I  îlg^HTIt  VIOTOGIUJ  ÎAI«Jt  n‘2Sïp  ÎATÊiT  ng^ôvAtOUl  Iie^G  GTOTô^^q^  iUlXtOC 
GiTG  Gq^OOTG  H  GqjUloXg^  ôwTTCO  TCOOTTgG  GïTG  GCJUtoAg^  GITG  GTOTTGU}  TGKC 

de  la  mer,  pour  ne  pas  dire  sa  plaine  liquide.  Certains  mentent  pour  des 
besoins  corporels  ;  d’autres  murmurent  à  cause  de  ces  mêmes  occasions  ; 
d’autres  veulent  voler  ou  même  volent;  d’autres  accusent,  les  uns  en  des 
mensonges,  les  autres  avec  un  cœur  étranger  ^  ;  d’autres  désirent  une  chose 
pour  eux  seuls;  d’autres  veulent  prendre  leur  repos  d’eux-mêmes  %  soit 
(jihils  soient  malades,  soit  qu’ils  se  portent  bien,  parce  que  c’est  ce  qui 
existe  chez  une  foule  de  gens,  disant  qu’ils  sont  de  communauté  les  uns  avec 
les  autres,  et  qui  ne  le  sont  pas  en  rectitude.  Il  n’y  a  point  d’hommes  étant 
en  vraie  communauté  qui  prennent  jamais  seuls  leur  repos  *’  et  abandon¬ 
nent  ceux  qui  sont  en  toute  communauté  avec  eux.  La  communauté  par¬ 
faite  est  d’être  en  une  même  égalité  ’  ;  et  malheur  à  ceux  qui  habitent  en  ces 
lieux  en  tout  temps,  s’ils  sont  en  d’autres  formes  d’acception  de  personnes. 
C’est  pourquoi  je  décide  que  ces  trois  choses  restent  en  ces  lieux  pour  les 
malades  parmi  vous  en  tout  temps  :  la  salaison  de  poisson,  le  fromage,  comme 
ils  le  voudront,  soit  frais",  soit  sec  ou  salé,  et  l’œuf,  soit  salé^  soit  qu’ils 

1.  Lisez  :  itoTO^T.  —  2.  Lisez  :  ne^i  ne  ejigoon.  —  3.  Lisez  :  eTOTOTd.^q.  —  4.  C’est- 
à-dire  :  avec  un  cœur  rempli  d’aversion.  —  5.  C’est-à-dire  :  d’après  leur  propre 
volonté,  ce  qui  est  contraire  au  vœu  d’obéissance  qui  suppose  le  commandement 
du  chef.  —  6.  C’est-à-dire  :  qu’ils  se  donneront  du  bon  temps  d’après  leurs  seules 
pensées.  —  7.  Mot  à  mot  :  en  cette  même  égalité.  —  8.  Mot  à  mot  :  soit  vert.  — 
[)■  Le  sel  était  considéré  alors,  comme  aujourd’hui,  comme  un  objet  de  luxe,  ou 
tout  au  moins  comme  un  objet  cher. 
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eTOTOOTe  ^  eqnoce  h  uee  eToiroirô.«jc  juijutoc.  imouoîi  niipcoAJte  ottcoaji 
^uo  uTCi^^e  îi^HTu  xioToeiwj  îiïa*.  eiTC  ^oott  eiTe  cg^iJiAe  ^copic 

ueTU|0L>si€  itôvAJte  epoo'y  ^iTjut  uecxiHy  THpoq*  iutnicToc  xi^oiro 

iieioTe  xtïiexTonoc  iioTToeiuj  iiiui  ïiô^i  TVox^oc  jumiOTTe 

sicTcooT^  îi^HTO'Y*  wxiepcjOAAe  oTtojLA  £^i\o  siTei^e  AJUDid^ 

eix«.HTi  eniJiôw  iiupoojuie  CT^cjOiie  sutb^ir ix^Toy  e^ô^Tujnie  nos.  nTVex^e 

iiHpn  eTTîiôvUiïîie  oii  xiemooTe  ô^TTca  eirnèv^cone  ou  Ji3ULb^ 

uT‘2i.xô.uouiô.  €Tpe  neTèvp;)([^ei  h  n€Tîiôvô^p])([^€ï  e‘2£U  ueiTonoc  vioToeiuj 
uijui  ^  Uiv'Y  UTeir5(^pïôv  ^  ^jia  UTpeiruôvq'  eTJus.iue  iutnpcjojuie  juiîï  neq- 
yyuuie  £^xT\i  ^ojuiuT  ôvTCa)  jjiht  upcoiuie  g^pôwi  u^^htu  uotocï^  \uma  eiro 
juiAJtUTpe  eueuTôwTci  eg^p^v5  euei^piôv^  UTexg^e  Uôv'y  g^iÆ  n^i 

AAJUie  g^u  eoTe  jutneTUxxHY  Tupu  egp^svI  €ueq(3'ï‘2i  g^jm.  ncon  eTe  juiu 

veuillent  le  manger  avec  un  légume  cuit^  ou  de  la  manière  qidils  voudront. 
Seulement  qu’aucun  homme  ne  mange  chose  semblable  parmi  nous,  en  tout 
temps,  soit  mâles,  soit  femelles,  sinon  ceux  qui  sont  vraiment  malades, 
connus  de  tous  les  frères  fidèles  et  surtout  des  pères  de  ces  lieux  en  tout 
’temps  qui  rendront  compte  à  Dieu  de  ceux  qui  y  sont  réunis.  Que  personne 
ne  mange  une  chose  semblable  en  aucun  lieu,  sinon  dans  le  lieu  des  hommes 
malades  seulement®,  car  si  l’on  cherche  après  des  restes  de  vin,  on  cher¬ 
chera  aussi  après  ces  autres  choses,  et  elles  seront  encore  au  lieu  de  la  dia- 
conie®  afin  que  celui  qui  commande  ou  commandera  sur  ces  lieux  en  tout 
temps  leur  donne  ce  dont  ils  ont  besoin,  faisant  voir  la  sorte  de  l’homme  ’ 
et  sa  maladie  par  trois  et  dix  hommes  parmi  nous  en  tout  temps,  qui 
sont  témoins  de  ceux  qui  sont  tombés  en  de  tels  besoins  ;  ainsi  on  les  leur 
donnera  dans  la  mesure  vraie*  dans  la  crainte  de  celui  entre  les  mains 
duquel  nous  tomberons  tous®,  à  l’heure  où  l’homme  ne  pourra  point  penser 

1.  Lisez  :  eoiroirooTe.  —  2.  Lisez  :  Lisez  :  —  4.  Mot 

à  mot  :  l’adjoindre  à  un  légume  cuit.  Je  suis  l’interprétation  de  Zoega  (CaL,  p.  382, 
n®  28)  et  non  pas  celle  de  Peyron  (Leæicon,  p.  237).  —  5.  Mot  à  mot  :  au  lieu  des 
seuls  hommes  malades  —  6.  C’est-à-dire  :  de  la  distribution;  c’est  pour  distribuer 
les  aumônes  aux  nouveaux  chrétiens  que  furent  créés  les  sept  diacres.  Cf.  Act. 
Apost.^  VI,  n.  1-5.  —  7.  C’est-à-dire  :  en  voyant  quels  malheureux  ce  sont  et  quelle 
maladie  est  tombée  sur  eux.  —  8.  C’est  à  dire  :  dans  la  mesure  convenable.  — 
9.  Mot  à  mot  :  de  celui  nous  viendrons  tous  en  ses  mains. 


ŒUVRES  DE  SCHEXOUDI 
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poijuie  €£^eu  kotk  eiTe  g^ooTT  ec^ijute^  g.P^'  ueicTUix- 

c'coc'H  [sic  exil). 

(-Fol.  I,  recto-)  noc  ô^iroci  g^u  pwjme  ne  eqgi 

epHxi.oc  neutoone  ngen  pcojuie  enqgô^Tny  ^vU  nïl^v‘Y  \\\ks.  gn  TCTrnôv- 
noonn  enq ....  juineqoeiR  .  .  .  enqutAjiô.'Y  ‘^se  eir- 

enô^y  epoq  “îie  equ^vei/uie  gca^i  nuui  ôvTtü)  neipoo^xe  eqinxyÿcone 

eqi5'me  jutn^ine  nvieTgn  TRecirn^^nconH  eqôvnoaui'^e  e'^süi  inxq* 

jutnyÿe>.‘2t€  juinnoirTe  ngoo^  ngoTo  «^e  gn  wciK^ihs^Ton  ujô.Trcoocurg 
egOTn  ngHToq*  eqe^  c^ico  ïiToq  ô^ttoo  neipcoiuie  cïiô.'y  axw  neTTH^ 
xxAXb^y  egô^peg  eneTcng  n^^u.  eujcjone  eqn^vU|(3'Jui(3'ojui  e(^A9.  ny^iue 

nneTgx*.  n^juie  ngen  poAAne  egen  pouine  UToq  ôvTTco  neipooxfte  cnô^q* 
Aiit  gen  KOOTe  eirp  gOTe  gHTq  juin ....  toc  .  .  ô^tc  ott  .  .  .  .  neTnjton 

. (3’oju.  n . eu| . ^  ôwu . nei . Tn 

eÊiooK . nôw  neipcojuieT . p.  R^>^e^HneI  ^  c .  .  .  nncTeïôw  n .  .  . 

noTôv  eneqnôwq*  .  .  eneq  gca^i  ij^non  ciiHy  ne^p  Tnpn  ODqycac  on  rottcot 
n€TA«.oone  ^  ngen  ecooq**  ^Tcon  ^wXÀo  eipe  r^vTô.  T^^^!c  nenTô^ir- 

à  des  repos (?),  soit  mâles,  soit  femelles,  en  ces  synagogues . [sicexit). 

.  lieux  et  non  en  d'autres  endroits;  car  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un 

homme  solitaire"’  de  diriger  des  hommes  près  desquels  il  n'est  pas  en  toute 
heure  dans  la  synagogue,  ne  mangeant  point  son  pain  avec  eux,  n'étant 
point  avec  eux  afin  qu'ils  le  voient  et  qu'il  sache  toute  chose,  et  cet  homme 
cherchera  la  visite  de  ceux  qui  sont  dans  l'autre  synagogue  et  luttera  pour 
leur  dire  la  parole  de  Dieu  tous  les  jours  et  surtout  les  jours  de  sabbat 
où  ils  se  réunissent,  il  les  instruira,  lui  et  ces  deux  hommes  et  ceux  qui 
ont  été  désignés  avec  eux,  à  garder  ce  qui  nous  est  écrit.  Et  s'il  ne  peut 
visiter  ceux  qui  sont  dans  le  village  pendant  des  ans  et  des  ans,  lui  et  ces 

deux  hommes,  avec  des  autres  qui  craignent  Dieu . 

. par  jeûne,  chacun  à 

son  heure  et  à  son  ouvrage;  car  nous  tous,  frères,  nous  avons  un  même 
berger  qui  paît  des  brebis  h  Autre  chose  est  disputer,  autre  chose  faire  selon 
le  rang  ;  car  ce  qui  a  été  dit  :  «  C'est  lui  qui  a  fait  les  uns  apôtres,  les  autres 

1.  Le  ms.  a  bien  cette  faute  :  je  fis  eiTc  cg^iuie.  —  2.  Ici  est  une  lacune  de  quatre 
lignes.  —  3.  Lisez  :  tkô.th^€i.  —  4.  Lisez  :  iiotcot  ne  eTuioone.  —  5.  Mot  à  mot  : 
de  l’homme  en  solitude.  — 6.  Ev.  sec.  Joh.,  x,  16. 
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*2^000  ‘2ie  \iToq  ne  £^on\e  ne^nocToTVoc  ^en  nooTe  juinpo- 

^Çhthc  eiTKHn  ô^n  eneirepH'y.  noT^.  uoiri^  ‘2^01  AJinequîô.‘2£e  neqnô.q' 

eTg^jui  neiiuiô^  iiotoot.  ee  Te  tô^ï  nïieTOîrô.0.^!  (  verso  ) . ^ 

ujô^-xe  eTp . nT  iioe  eTcn^ . rÇHTHc . axwtxx^x . t  -^e 

^  iMTüi  . 00  ^vqnjôv'îse  . ttAoc  juin  ^î^>^p .  .  .  ^vl^co 

xxw  n . eTTKôvpooo'Y  ô^qoircouj^!  \\(^\  lôvKco^iOc  con  ujôvirnîiv'^se  oirb^ 

oif'is.  ei!rnop‘2i  e£io*\  is.n  eT^isTn  neirepH'Y  à-.is'ixi  ^e  Te  t^ï 

nneTe  uj^s^pe  n^^toeic  ic  •^ooTcoq'  cn^^>‘Y  ciiô^y  ^s>^^ü3  on  nno^5'  A«.npo- 
f^HTHc  ^isn  nôwpD(^ô^iOc  jutooTCHc  3üL\\  i^ô.pton  con  juten  julmitchc  ne 
l^ô.qujô^'^e  con  on  ^v^.pton  ne  ^ô.qujô.'xe  eirg^ô^Tn  neirepHY  von  xacaitt- 
CHC  ne  ^is.qqï  e^^pis^i  juî.nf^'epooÊ  con  on  ivis^poin  ne  ^is.qqi  eg^pô^i  x#.n(3'e- 
p(Aiq  ôw-xn  juicoTCHc  ô.n  nô.i  THpoq»  ^jui  noire^^  cô.^ne  AAnnoTTc 

n....  eirnoTô.nH  ....0.  tô.  t^^ic.  epnjô.n  ottô.  ^ooc  ‘2se  nô.i  g^en  cnn-y 
ne  ôwTCjo  ‘^se  ctajiotïi  ct^hc  neig^co^i  is-irco  ‘2ie  tôwI  tc  ^e  ctc  axw  ncog  n'A.es.ôw'y 
xinonnpiis.  kijui  epooq*  oTuoirn  OTcon  nc^vpninoc  ne  ^KlS'^x^  OTrnnô^Tsnoc 
ô^n  ne  eqqi  juinpooiriy  ct^ïc  neqgHT  e^io'Xg^Jui  TJUinT'SôvCi  g^HT  ct^  g^ice 
noTon  nijui  ctkôv  Jut^^>  n^.c  ng^HToq*.  n'X^vOc  q^-p  AAnnoTTe  lAneïoiroei^ 

prophètes'  »,  ne  vous  est  pas  caché  les  uns  aux  autres.  Que  chacun  dise  sa 
parole  en  son  heure,  étant  dans  ce  même  lieu.  Et  cette  manière  est  celle  des 

saints . 

Paul  et  Barnabé  et  avec . se  taisant,  Jacques  prit  la  parole;  parfois,  ils  ont 

parlé  un  à  un,  sans  être  divisés,  mais  étant  les  uns  près  des  autres  :  et  c^est 
ainsi  que  furent  ceux  que  le  Seigneur  Jésus  envoya  deux  par  deux,  aussi  le 
grand  prophète  dans  les  anciens  (temps),  Moyse,  et  Aaron;  parfois,  c’était 
Moyse  qui  parlait,  parfois  aussi  c’était  Aaron  qui  parlait,  lorsqu’ils  étaient 
l’un  près  de  l’autre;  parfois  Moyse  levait  la  verge,  parfois  aussi  Aaron  pre¬ 
nait  la  verge,  mais  non  pas  sans  Moyse  :  tout  cela  d’après  l’ordre  de  Dieu, 
en  soumission  selon  le  rang.  Si  quelqu’un  dit  :  «  C’étaient  des  frères  1  »  et  : . 
((  Ils  étaient  tranquilles  pour  cette  chose,  »  et  :  «  C’est  ainsi  qu’aucune  jalousie 
de  chose  mauvaise  ne  les  émouvait  »,  donc  c’est  un  frère  charnel  et  non  un 
frère  spirituel  qui  prend  souci  de  son  cœur  pour  le  tirer'’  de  l’orgueil  qui 
fait  sourîrir  tous  ceux  qui  lui  donnent  place  en  leur  cœur.  Car  le  peuple  de 

1.  Ici  se  trouve  une  lacune  de  trois  lignes.  —  2.  Epist.  ad.^  Epjh.^  iv,  11.  — 
3.  Mot  à  mot  :  hors  de  l'orgueil. 
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niH^  eqTH^  iiTci^e  UTCi^e  ôvTtüi  ôvTtoi 

ôwTtO  llô.iL*.XftHT  epe  lACOTCHC  nneTOTTèvô^^i  O  ll^HI^OTAAeilOC 

(-fol.  2,  recto-)  . €-2sïï  juijut . e^^sii  ja.  . . .  eicoT 

THpO . C^\l  SÜLAXWT . THpO'Y  ^TTCO  €‘2^  .  .  nTVô^OC  THpq  WTCl^e 

oii  iHc  .  .  .  jutuuccaq  ou  ....  up\THc  Tei^e  ujôw  ^pô.i  en^i^- 

li'IOC  CôvJUtOTHX  Ô^TTOO  AÏ-UIICCaIC  UepOOO'y  JL8.U  UeTUAAUtôvy  nOTT^v  nOTTô. 

Kô^Tes.  Tô^^ic.  €^‘2se  nei^cjofi  ô^pecue  ô^u  A«.npoojL5ie  iiujOTUjo  jui^vpeqp 

ujuieeire  oiru  oTruô^ipoc  iiuq*  epe  nuoTTe  neq^c  ic  ct^i^su 

oTou  Uïiut  eTpe  A^-UHire  jutu  iutn  ueTiig^HTO'y  Tupo-y  gu  ueq^i'x 

uee  uuei'X^.ôvY  uô^oireg^  c^v^ue  ex.irüi  uqT^^)vc  wneTOirà^b^Si  eTpeTupiue 

« 

A*.nKOcutoc  THpq . ^  UKôvg^  TH . Himoq*  ne  €p  .  .  .  OTHg^  uo  h- 

Toq*  u...ccooTg^  eueirepHY  uceu^vq*  eneTUô^qi  npooTryy  uueTx^T^H 
uccTô^^oq  epô^Tq  u^^q  ug^HTOTAteuoc  ‘se  uToq  neTepe^  uix*.  unq" 
e£io?Vg^iTOOTq  jl*.u  ueTunq*  Jutuncuiq  eTe  ueT^^p^eI  ue  eue  CTTuevC'oooH 


Dieu  autrefois,  Israël,  était  gouverné  ainsi'*  :  les  chefs  de  mille  comman¬ 
daient  ainsi,  puis  les  centeniers,  puis  les  cinquanteniers,  puis  les  dizainiers, 

pendant  qne  le  saint  Moyse  était  hégoumène  sur  eux  '*  .  et  sur 

toutes  les  paternités  et  sur  tous  les . et  sur  tout  le  peuple.  Ainsi  aussi 

Jésus,  fils  de  Navé;  après  lui  encore  les  juges  selon  cette  manière  jusciuau 
saint  Samuel;  et  après  cela,  les  rois  avec  eux  chacun  selon  son  rang. 
Si  donc  cette  chose  ne  plaît  pas  à  l’homme  vantard,  qu’il  se  rappelle  (phun 
jour  viendra  où  Dieu  et  son  Christ  Jésus  qui  est  au-dessus  de  tout  le 
monde,  en  les  mains  duquel  les  cieux,  la  terre  et  tout  ce  qu’ils  renferment 
sont  comme  ces  riens,  commandera  et  qu’il  accordera  aux  saints  de  juger 

le  monde  entier . pour  que  ceux  qui  habitent 

en  eux'*  se  rassemblent  les  uns  avec  les  autres,  voient  celui  qui  prendra 
souci  de  leurs  cœurs  et  qu’ils  l’établissent  hégoumène  sur  eux,  car  c’est 
de  lui  que  toute  chose  viendra  et  de  ceux  qui  lui  succéderont®,  c’est-à-dire 
ceux  qui  commanderont  ces  synagogues  et  tous  leurs  autres  compagnons 


1 .  Ici  est  une  grande  lacune  de  onze  lignes.  —  2.  Lisez  :  nToq  ne  ejepe.  —  3.  Mot 
à  mot  :  était  préposé  ainsi,  avait  des  préposés.  —  4.  C  est-à-dire  :  les  gouvernant  en 
chef,  comme  un  hégoumène  a  la  préséance  sur  tous  les  officiers  sous  lui.  —  5.  C  est- 
à-dire  :  dans  les  couvents.  —  6.  Mot  à  mot  :  et  de  ceux  qui  viendront  après  lui. 
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A4.ÏI  \ieTKeUj£ieep  THpO^  CTTH^  IlJUtiULi^'Y  ôvTTCD  UpjL*.  UHI  JULll  ilCTTH^ 

e^Tü)  ug^'XAoï  julîi  (  verso  ) . ^  ax  eirudw^cjane  nee 

iiOTTô.  sïOT(DT  ôvTTCjù  iiueT^en  7Vô.ôwY  otttg  ‘^ôvô.y  g^o?Vü>c 

eueirepHY  2JP^^  eif'e^^s.y^icTow^  iiTooire  ïiKepoouie  juinicToc 

wi^Axe  eTTHuj  îiA«.im.^>.Y  uiieTp  \b<è^y  AXJioir^ne  ueirepHY 

iieT^^.‘2£e  æavi  U€7r^l*îHD  e  eiri\i>^Axou}Toy  Axn  neirepHY  axht 

iig^ooir . H  con  uïaa . (3'îi  îteire . tcd  ep^ô^n  . cp 

CTpe. .  .  .  ^^m^ïocTTîiH . iru  eÊoA  tôvI  Te . eTujoon  AAnAAô. 

A«.npo  eiriiô..  .  ueirepHY  cô^Mô^toïi  uceuji^‘2se  axw  iipcjOJAe 

UTe^TCï  ü^TTco  nceqi  neTpooTuj  vium  aaii  neTHn  e^wne  THpq. 

ô.Tto  ee  e^u^TowjoY  ii^ocou  eion^  eTrïîô.ô.ôvC  noTToei^  hïia  ôvTCjù 

eyu^>.-2£OOc  iMi  epcoy  ‘^se  epe  noiTô.  Xoc^oc  g^ô^poq  juinsioTTe 

H  neqTonoc  dvTü>  eirniK^ooc  ‘2se  TeTu^v^  ‘Xor^oc  iieiTonoc  ô^ttcd 
•^e  niioTTTe  «ô^^nie  uc^.  TeV^T^H  iiîieToirHg  g^ti  viei  (.szc  cxit). 

(jui  seront  préposés  avec  eux,  et  avec  les  hommes  de  maison  et  ceux  qui 

seront  préposés  avec  eux%  et  les  vieillards  avec . . ils  seront 

comme  un  seul,  ils  ne  se  cacheront  aucune  œuvre  ni  aucune  chose  les  uns 
aux  autres,  jusqu  à  la  plus  minime  chaussure.  Kt  les  autres  hommes  vrai¬ 
ment  fidèles  qui  (seront)  préposés  avec  eux,  certes  quhls  ne  fassent  rien 
sans  consulter  leurs  compag’nons  ;  et  quant  à  leurs  paroles  et  leurs  œuvres, 
ils  les  inspecteront  avec  leurs  compagnons  tous  les  dix  jours . 

. . . c  est  la  manière  qui  se  fait  au  lieu  de  la  porte . 

piès  de  leurs  compagnons  chaque  samedi  pour  parler  avec  les  hommes  cjui 
seront  venus,  pour  prendre  souci  d'eux  en  toute  chose  et  en  tout  ce  qui 
appartient  à  l'existence  h  Et  la  manière  que  je  leur  ordonnerai  pendant  que 
je  suis  vivant,  qu  ils  la  fassent  en  tout  temps.  Et  ils  ne  diront  pas  :  ((  Que 
chacun  lende  compte  pour  lui  a  Dieu  ou  pour  son  lieu  ))  ;  mais  ils  diront  i 
((  Vous  lendrez  compte  pour  ces  lieux  »,  et  :  ((  Dieu  interrogera  au  sujet  de 
1  âme  de  ceux  qui  habitent  en  ces  (synagogues).  .  .  [sic  eæit). 

1.  Nouvelle  lacune  de  onze  lignes.  —  2.  Lisez  :  eo'S'eAô.^icTon.  — •  3,  C’est-à-dire 
ceux  que  la  règle  de  Pakhome  appelle  les  seconds.  —  4.  Cette  expression  me  semble 
insolite  et  je  ne  crois  pas  l’avoir  rencontré  ailleurs.  Le  texte,  s’il  n’est  pas  incorrect, 
doit  cependant  se  traduire  ainsi. 
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ir 


(-poe-)  jLftneTô<AA^.^Te  tccÊloo  iutn«jejL«.i\TUjjLiHiiL  iienicKonoc^ 

iiT^vTTccoo'S'^^  ^11  UïUôvïô^.  €ni‘^H  ^  neTiiKpô^Toc  P  niLs.ee?re  UTô^eTTCiVeï^. 
eT^ie  OT£^co^i  juinicTïc  n^v-^ioesc  nppo  itïjut  ^cocjaq  ne  neioT^op  eTAtooTT 
eTpeqp  xiicïthc^  UTeume^.  neir^op  juien  TcorÇie»^  eT^i  iio\ 

yyô.qo'5'eng^  TeqjuinTg^H^epoc  e^io\  eneTO  npjuipix^  e^OTii  epoq  o  iTn 
nnijui  epoq  AJtneqnô.^O'Y  '  h  neqc^xT  juin  neme  enecm  nneqjuiôwè^'^ie 
gï  n^s.go‘Y  iiTeqôvne  kô^tôv  oe  eTC‘2ico  jm.juioc  n(3'i  Ten‘\ôvToniKH 
Kiv‘\ïô..  g^oTevn  iiToq  goiooq  neirgop  eq^dvnnd.'y  eneTJu».iyÿe  njuijuiôvq 


. celui  qui  s'abstient  en  dehors  de  la  doctrine  des  (trois)  cent  dix- 

huit  évêques  qui  se  réunirent  à  Nicée.  Puisque  votre  Force  fait  souvenir 
de  mon  peu  de  valeur  pour  une  œuvre  de  foi,  mon  Seigneur  le  Roi,  qui  est 
ce  chien  inorf*  pour  s’interposer  à  une  œuvre  de  cette  sorte'*  ?  Le  chien,  à  la 
vérité,  par  la  sagesse  extérieure,  manifeste  sa  domesticité"*  envers  ceux  qui 
sont  doux  à  son  égard  en  agitant  vers  celui-là  son  arrière-train  ou  sa  queue 
et  en  baissant  ses  oreilles  derrière  sa  tête,  comme  le  dit  la  philosophie 
platonicienne*';  mais  aussi  le  chien,  lorsqu’il  voit  quelqu’un  qui  le  combat, 
qui  lève  contre  lui  une  pierre  ou  un  bâton,  sur  l’heure  tu  vois  sa  domes- 


1.  Ce  fragment  est  publié  d’après  le  fragment  de  Bihlioteca  nazionale  de  Naples, 
où  il  occupe  le  numéro  CLXXXV  de  la  collection  copte:  il  a  été  analysé,  publié  et 
traduit  en  partie  par  Zoega,  p.  384-386  de  son  catalogue;  et  d’après  un  fragment  de 
la  Bibliothèque  Bodléienne  d’Oxford,  faisant  partie  des  papiers  de  Woide  autrefois 
déposés  à  l’imprimerie  Clarendon  de  l’Université  d’Oxford  ;  il  portait  jadis  la  cote  sui¬ 
vant  h  4,  frag.  31 ,  fol.  54-57.  —  2.  Le  texte  contient  ici  une  faute  évidente  :  les  évêques 
qui  se  réunirent  au  concile  de  Nicée  étaient  au  nombre  de  318  et  non  de  118.  La  faute 
vient  de  ce  que  le  scribe  a  mal  lu  son  modèle.  11  devait  y  avoir  ^oAiiiTuje  aihtu}ai.hïi  ; 
il  aura  confondu  ^ojulut  avec  ^ejuiHT  et  aura  écrit  son  texte.  —  3.  Lisez  :  enei-2xH.  — 
4.  Lisez  :  JuiecnHc.  —  5.  Lisez  :  eoirg^coù.  —  6.  Lisez  avec  Zoega  :  njeig^e.  Le  mot 
neir^op  s’orthographie  d^’ordinaire  neorg^op.  —  7.  Lisez  avec  Zoega  : 

8.  C’est  de  lui-même  que  Schenoudi  parle  par  suite  d’une  humilité  mal  placée  et 
feinte.  — 9.  C’est-à-dire  :  sans  doute,  à  l’ordre  de  l’Empereur.  —  10.  Mot  à  mot  :  son 
apprivoisement.  —  11.  Mot  à  mot  :  l’enseignement,  la  doctrine  platonicienne.  Je  ne 
sais  à  quel  dialogue  de  Platon  Schenoudi  fait  allusion  ;  mais  on  voit  qu  il  avait  lu  les 
dialogues  de  Platon  ou  en  avait  entendu  parler.  Je  ne  jugerais  pas  qu’il  les  ait  com¬ 
pris.  La  grammaire  ordinaire  demande  TenAô.ToitïKH  ii‘2^i'2k.e>,cKe^Aiô.. 
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eqqi  epô^i  ^  epoq  uoToine  h  OT^^'epoo^!  iiTeTîio'y  CTeq^jtnT- 

J^TAA€pOC  “  ItOlTKOireï  €^^qnOOn€C  eTTJUlUTÔ^Ï^piOC  ^  ÔVÎTÜI  CTJUlïlT- 

^^€llT^vqp  epoq  ujôvKUô.y  en.,  (-poc-)  OTO^e  eô.q- 

cooRO'Y  ivq(3r(A>*\n  eJ&o'X  îiiieqîiis.ô».‘2t£  £^dwn*\(joc  süie\oe  iiijui  îiTi\.q 

igôvKiiôvY  epoq  o'îrïiO(5'  iiô.neiTVH  eg^oini  eneuTô^qqi  epoq 

rï  Tiüiiie  iiqoircAi^  ccüiXn  e£ioA  \\9Jisjt.e’\oc  jmnpooAAe  ct^^tcoii 
llAAX4.^vq.  enev^n  eiToviTii  aaaaoi  eneirg^op  ^OTi^n  ei^^viiei  TCTnjuinT- 
•:so€ïc  xm  n€Ti\Kpô.Toc  nTi^Wè^y  enpô.u}e  jutneTueooy  e^cuni  eoirou  nixA 
ô^TTCxi  eg^oTTii  epoi  g^co  ô^iioK  ne\e\iKy^\eToe  eueioiroayÿ  ^e  eei  CT^ie 
iieTOTfüiuj  e^en  oiue  epos  gi  Ufgïooire  h  eKco  iioTTcone  U‘:spon  gi  ne- 
giooD'e  €Tpes.ei  uJ^s.pülTil  iiAhu  Ax^s^pe  ileTïtcg^!vI  AAx*.^s.I  woiyTe  eî^^vpo^ 
imecon  xau  07r‘\ovoc  ui^iienepee^cTou ’’  neT^  uaxaxôvR  gi  uegiooTe 
CTe  UK^^.îltoîllKoc  ne  iige^ipeTiKoc  nevTiïoTTe  kcootr  vô.p  oo  nô^osoeic 
jn.noTT(jL)T  ugHT  jLxii  îicTô^ge  cpes^Toy  (.S7C  cxii). 


ticité  de  tout  àTlieure"  qui  s'est  cbaugée  en  férocité  et  en  inimitié  envers 
celui  qui  est  devenu  son  ennemi,  tu  vois  qu'ayant  tiré  ses  lèvres  en  haut  q 
il  montre  ses  dents;  en  un  mot  tous  ses  membres,  tu  les  vois  en  grande 
menace  contre  celui  qui  a  levé  le  bâton  ou  la  pierre  contre  lui,  voulant 
lacérer  les  membres  de  l'homme  qui  combat  contre  lui.  Puisque  je  me  suis 
comparé  au  chien,  si  je  vais  vers  votre  Seigneurie  et  votre  Force  afin 
de  voir  la  joie  de  votre  gloire  envers  chacun  et  envers  moi,  ce  minime, 
comme  je  ne  veux  pas  (y)  aller  à  cause  de  ceux  qui  veulent  prendre  une 
pierre  contre  moi  sur  les  chemins,  ou  placer  une  pierre  d'achoppement 
sur  les  voies  (que  je  prendrai)  pour  aller  à  vous,  cependant  que  vos  lettres 
pieuses  viennent  a  moi  une  autre  fois,  avec  une  parole  que  l'on  n'outragera 
pas,  à  cause  de  ceux  qui  nous  combattent  sur  les  chemins,  à  savoir  les 
réguliers^  hérétiques  et  athées,  car  tu  sais,  ô  mon  Seigneur,  qu'ils  ne  s'ac¬ 
cordent  pas  avec  ceux  qui  se  tiennent . (.sv’c*  eæit). 


1.  Lisez  avec  Zoega  :  e^pe^i.  —  2.  Lisez  :  cTequLriT^^HAiepoc.  —  3.  Lisez  :  eoT- 
AXïiTevupioc.  4.  Lisez  :  eoTAs.ïiT'Xd.'SLe.  —  5.  Lisez  :  ô^nenHpeevcTon.  —  6.  Mot  à 
mot  :  d’avant  un  peu.  —  7.  L’action  n’est  peinte  qu’à  moitié  :  le  chien,  quand 
il  montre  les  dents,  relève  bien  la  lèvre  supérieure,  mais  laisse  aussi  tomber  la 
lèvre  inférieure.  —  8.  Je  n’ai  pu  parvenir  à  savoir  ce  que  Schenoudi  entend  par 


ce  mot. 
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•  •  •  eô».  juK^^g^ . ejutôvTe . to  uijm  eqg^pô^i 

g^i'scoi.  eTfie  ti^eepe  ^haa  îit^wKcüitaa  cT^iHHTO'y  ‘:te  ceiiô^ncoT  eg^oirii 
eneirepHY  g^ii  otco^^  ncô^pRiROU  aa^^tô^aaoi  GTj^HHTO*^'  g^R  OTtop'x  «^e 
eiCAXe  Ô^TCO  "^R^.T^.AA(JÙTR  ‘îie  eTCTRôvp  C'Y  Rô^Y*  CTÊlC  TÔ^Ï  ‘ii.e  or  rt^^tctr- 
‘xooc  eT^iHHTC  cTpec^iooR  enAi^>  RTô^TCTRTO^q  Rô^c  CTpecp  necg^oi^i 
Rg^HTq  eô^cc&ooc  rhtr  ‘2:e  €R}‘xe  tctrô^rt  efiOiVg^AA  neiAA^^  en^^i  R’^Rô^p 
g^co^i  dwR  eng^cofi  e^p  g^to^i  epoq  eviroo  eujcùne  Aincp  g^Rô^c  R^AAe  eie 
ôv'xic  OR  epoi  ^RdwTCd».fiüiTR  eneTeTRôvôvd.q  R^vc.  rtüitr  ‘^e  THpTR  ctctr- 
^is.Rg^(jan  epoR  ROTg^coÊi  RRpoq  g^^vTR  THTTR  eTAATpeTRT^)^AAOR  epoq 
eTCTRTOTTROC  AA^CÔ^.T^s.R^^C  €g^p^vI  e‘2iCOTR  AAAAIR  AAAAOITR  CTCTRRTO 

efioX  aaaacjotr  RT^ioneiev^  aarrottc  AA^.7rôs.ô.TTHirTR.  eic  ng^^Ao  ô^itr- 
ROOTPq  UJÔvpülTR  AAneiRe-(-rÇlH-)cOn  .  .Rg^OCOR  €R^.  .on^ 

. plus  que  toute  affliction  qui  est  sur  moi.  Quant  aux 

petites  filles  dont  nous  avons  entendu  dire  qu’elles  courent  les  unes  après 
les  autres  dans  un  désir  charnel^  informez-moi  à  leur  sujet  avec  sûreté  afin 
que  je  sache,  et  je  vous  informerai  de  ce  cjue  vous  devez  leur  faire  h  Quant  à 
celle  aussi  dont  vous  m’avez  dit  qu’elle  allât  au  lieu  que  vous  lui  avez 
assigné  pour  travailler,  et  qui  vous  a  répondu  :  a  Si  vous  m’envoyez  de  ce 
lieu  à  cet  autre,  je  ne  ferai  pas  le  travail  auquel  je  travaille  »,  certes  si 
vraiment  elle  ne  l’a  pas  fait  de  bon  gré,  dites-le  moi  :  je  vous  informerai 
de  ce  que  vous  lui  ferez.  Mais  vous  toutes,  si  vous  nous  cachez  une  œuvre 
de  ruse  parmi  vous  et  que  vous  ne  m’en  informiez  pas,  vous  faites  lever 
Satan  contre  vous,  vous-mêmes,  et  vous  vous  détournez  du  secours  de  Dieu, 
vous  toutes  seules.  Voici  que  je  vous  ai  envoyé  le  vieillard  cette  fois  encore, 
pendant  que  nous  existons  h 

] .  La  petite  lacune  doit  contenir  seulement  la  lettre  o  et  je  la  remplis  ainsi  :  en- 
ujoon.  ZoEGA  l’a  rempli  ainsi  :  enujopon,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens.  —  2.  Lisez  : 
uTiioH-e^eiô..  —  3.  Mot  à  mot  :  de  ce  que  vous  leur  ferez.  —  4.  Ce  mot  montrerait  que 
Schenoudi  était  alors  malade  ou  bien  âgé,  de  sorte  qu’il  se  voyait  bientôt  mort.  Je 
rappelle  que  le  texte  n’est  pas  certain  et  qu’il  y  a  une  petite  lacune  d’une  lettre. 


Y 
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ceHOTToio'Y  enicToTVH 

neneitOT  iieqoTüiuj  ne  CTpe  ujHpe  ujwne  Kô.q  efioA 
cd.ppi\  ôvirco  c^vpp^.  iiecoTüiuj  ne  eTpe  g^en  ojnpe  ujcone  kô.c  e^io'X  g^ii 
^.£!pô^gô.jui  Tôvï  Te  ee  utô.  n‘2soeic  nnoiTTe  ^  noTUÿHpe  nô.f!pd.g^ô.AA 

g^n  TeqAAiiTg^AAo  eô.q'^îno  n!c^v^vK  e^ioX  g^n  cô^ppô.  g^n  TecAJinTg^À?Vui 

ô^qujüine  iioTiyHpe  juiAtepiT  nee  uottt^îôv  nujHpe  eoT^  ne  e£» . 

. ne  e . ncôv  neq . nTôvqeï  e^ioX  g^n  neqjutepoc^  eq^ 

AiTon  -^e  on  nTjutô.ô.q*  nTdvC‘2£noq  nTeige  ^^quAnponoA*.!  ^  UTe- 

KAHponoxl.I^v  nneqeiOTe  kô^tô.  neiiTiMr'^ooq  nô.£ip^vg^ô.JL«.  e^ioA  g^iTiui 
nnoTTTe  ‘se  nô.i  eTJutjutô.q*  eTe  ïcutô.H\  ne  nqn*.K7VHponoA«.e!  julmxoh  ô^u 
n^Hii  -^n^.cAAO'Y  “^^e  on  epoq  eT^iHHTK  TôvdvT^dvne  njutoq  eutô^Te  nTô.ô.ôvq 

noirno(3'  ng^eenoc  enô^y^coq  neTnn'y  e^ioA  <^mjl  neK-(-çÇïe-) . c 

ic^^R . q  neTiiôi. .  .  .  ponoAAei^  aajuiok  eT^e  nd^-i  pio  ôwC‘2iooc  g^n  oir- 

nd».ppHciô>.  g^AA  ncooirn  juinnoiTTe  n(3'i  Tjuiô.ô^'y  Ajtnujnpe  eToi  nTooTc  ‘xe 
noT‘2£e  e^ioX  iiTeig^jutg^i^.A  juin  necnjnpe  nneqnAnponojuie!  n^vp  n(5'ï 


LETTRE  DE  SCHENOUDl 

Abraham  notre  père  désirait  que  des  enfants  lui  fussent  de  Sara,  et  Sara 
désirait  que  des  enfants  lui  fussent  d^Abraham  ;  et  c’est  ainsi  que  le  Sei- 
g'neur  Dieu  accorda  un  fils  à  Abraham  dans  sa  vieillesse,  ayant  engendré 
Isaac  de  Sara  dans  sa  vieillesse.  Il  lui  fut  un  hls  chéri  comme  dix  mille  fils, 

quoiqu  il  fût  unique . à  son  père  de  la 

cuisse  duquel  il  était  sorti  j  contentant  aussi  la  mère  qui  l’avait  enfanté  5  et 
ainsi  il  hérita  l’héritage  de  ses  parents,  comme  on  l’avait  dit  à  Abraham 
de  pai  Dieu  .  ((  Celui-la  c  était  Ismaël  —  n’héritera  pas  de  toij  mais  je 
le  bénirai  a  cause  de  toi,  je  le  multiplierai  grandement  afin  que  je  le  fasse 

(devenir)  une  grande  nation  nombreuse;  et  celui  qui  sortira  de  tes . 

c  est  Isaac  héritera  de  toi  »  C’est  pourquoi  elle  dit  avec  franchise 
en  la  connaissance  de  Dieu,  la  mère  de  l’enfant  sorti  de  son  sein  '  i  ((  Chasse 
cette  esclave  et  son  fils,  car  le  fils  de  l’esclave  n’héritera  pas  avec  mon  fils 


1.  Lisez  :  iieqAiHpoc.  —  2.  Lisez 
ooiojq  ne  eTnevKAHg^onojuiei,  —  4.  G 


:  ô^qK^HponoAiei.  —  3.  Lisez  sans  doute  ice>.ô.K 
enèsc,  xvii,  10.  —  5.  Mot-à  mot  ;  qui  était  de. 
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n^Hpe  iTTei^jut^^ô^X  utii  ^^<^Hpe  lc^v^vK.  iieqTu^Êi^  utnisoeic  ne 

eqoToo^  CTpe  g^en  ^npe  |^tone  ne»vq  e£io\  g^ii  g^pe^iennôv  epe  ^pe- 
fieKRôi  iiecoTToauj  eTpe  g^en  uynpe  ^ü)ne  e^io^  icè^ô^R  ô^TCja  T^vï  Te 
ee  UTôv  n-^oeic  nnoTTe  ^  iiô^q*  rô^t^.  neirg^HT  eô^q'^scoR  e^iOiV  iineTrô.\- 
THA«.ev  THpoq*  eis.7r‘2ino  nnc^v-y  ajlr  lô^RUifi  eôw  icôvôwR  •i^.e  cx*.oq'  eiè^RUifi 
eiioA^iTAn  nnoTTe  n:^0‘2ine  R^pe^ieRRô^  TMX^K^Ky  riôwRCjo^i  e^v  Hc^.q* 
njüine  niôwRoofi  R^s.Tôv  nenp^.^ÇH  ‘xe  nno(3'  iiôvp  jutnROTi 

on  xe  lôvRüifi  ^v^JUlepITq  ncô^q*  -xe  ô^ixt-ecTcaq.  iô^rü>Êi  xe  neqoT>  u>uj 
ne  eTpe  g^en  üy[H-(-çÇR-]pe  ^oane  nis.q  e^ioA  g^n  nee  nneiiTiMr- 

^(one  n^s.q  e^ioA  g^n  Xi^s.  xxw  neiiTô^T^cjjne  n^>vq  e£io\g^ii  '^e\çÇô^  jutn 

necoToo^  eTpe  ^en  uinpe  Lÿoine  n^vC  eÊtoAg^n 
iis.Ra>£î  ^)^Tco  necjuioR^^  np^HT  ne  ec(5'n  ds^pine  eievROO^i  g^n  TeciAnTdwTcooTni 
ŸjdL  n^.^ôvï  AjtneAJtRô^^  r^^ht  «xe  ajlô^  n^.!  n^en  ^npe  eujcone  xxaxoii 
^nb^MjLoy,  ^s.7^^o  iôw^ka)]^  neqxco  jutjuioc  nis.c  ne  eqoiroTVc  r^ht  xe  mjlh  ^.rï^ 

n-xoeic  ôwROR  ud< . qo(3'e  juin . noc  Rg^H .  .  e  evirca  RT*s.q‘xe  mK\ 

g^R  oi5'R07r(3'c  livRco^!  e^ioX  ‘xe  ReqoTTü)^  g^tocoq  ne  eTpe  g^en  ^npe 


Isaac’.  ))  Isaac  priait  le  Seigneur,  désirant  que  des  enfants  lui  fussent  de 
Rébecca,  et  Rébecca  désirait  que  des  enfants  lui  fussent  ddsaac,  et  c'est 
ainsi  que  le  Seigneur  Dieu  leur  donna  selon  leur  cœur^  ayant  accompli 
toutes  leurs  demandes,  et  ils  donnèrent  naissance  à  Esaü  et  à  Jacob,  Isaac 
ayant  béni  Jacob  au  nom  de  Dieu,  d’après  le  dessein  de  Rébecca,  la  mère  de 
de  Jacob,  Esaü  étant  devenu  l’esclave  de  Jacob,  selon  les  Ecritures  :  «  Le 
grand  sera  l’esclave  du  petit*  »,  et  encore  :  «  Jacob,  je  l’ai  aimé;  Esaü,  je 
l’ai  bar'.  »  Or  Jacob  désirait  que  des  enfants  lui  fussent  de  Rachel,  comme 
il  en  avait  eu  de  Lia  et  comme  il  en  avait  eu  de  Zelpha  et  de  Balla;  or 
Rachel  de  son  côté  désirait  que  des  enfants  lui  fussent  de  Jacob,  et  elle 
était  attristée,  accusant  Jacob  dans  son  ignorance  et  l’abondance  de  sa 
douleur,  disant  :  «  Donne-moi  des  enfants,  sinon  je  mourrai  »  ;  et  Jacob 
lui  disait  (tout)  triste^  ;  «  Suis-je,  moi,  le  Seigneur  qui  t’a  privée  du  fruit 
de  ton  ventre'?  »  Et  Jacob  dit  cela  d’une  manière  acerbe,  parce  qu’il  dési- 


1.  Genèse^  xxi,  10.  —  2.  Genèse,  xxv,  13.  —  3.  Epist.  ad.  Rom.,  ix,  13.  —  4.  Mot 
à  mot  :  dilaté  de  cœur.  —  5.  Genèse,  xxx,  v.  1-2.  Il  faut  rétablir  le  texte  ainsi  :  xih 

n‘2ioeic  ô^noK  nevi  iiT«kqqo<5'e  JUl^K^).p^oc  ng^HTe. 
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u|üine  ôvTco  UTeig^e  is.  niioTTe  esieTjuiuevg^ 

iig^eu  ^Hpe  uiô^kco^i  e^ioA  g^ii  itocHçÇ  jutii  Siewii^xxm, 

ies.K(A)£i  is.qcxt.O'Y  eiteq^Hpe  THpcy  e^ioTV  ^itjl®.  n'soeic  niioTTTC  ^^vï 
UTevqcAs.O'Y  eô.£ipô.2^i!vjLs.  julu  icô^ôvK  jm.ii  iô^rcjo^î  aah  nyynpe  (.s/c  £.rz/). 

(-çÇKe-]  cTÊe  otuliit^oht  Te  jutii  oirsjLWT^We^,  ep^ô^ii  g^onie' 
^pô.1  n^HTii  ôwO^eTi^  ot^tcoïi  ajlîi  OTJUlîlT^vTc^OTAA  Kcè^  g^eu 

j^^iHTe  eini  (3'oai.  aaaxoo'y  ne^rpooTT^  eiTe  g^eu  pcojuï.e  e^.^^^^>w\ooo‘Y 
epoo^  eiTe  g^eu  ‘:x!^Koniis.  eiTe  «^'e  iig^oi^i  eiiô^iioirq  eusid^.u}ôwd».q 

iiueuepH'Y  efioA  ^itjül  niioTTe  enccoTe  uueuv^T^H  otajlutco^  -^e  ou 
Te  eneg^oTo  ixu  ottca^aa  ug^HT  eqg^oo-Y.  g^oiue  g^is^Tii  thttu  cotu 

Uè.'Y  eTpeir^cone  iies^^pHU  e^ioA  g^iTim.  nuoTTe  uceivnoTèvCce  g^ii  ot'^- 
TüUi  A#.îi  OTrxt-îiT^TcÊiüi  iig^eu  g^j^Hoire  eTu  (3'ox*.  jué.juioo'y  eqi  neTrpoTuj 
eiTe  g^eit  poiJAe  eiTe  g^eii  ‘^lô^Ronidw  eiTe  (5'e  Ais.ôs.'y  ug^oojfe  euô..îto7rq  eTpeu- 
iiueTuepH'Y  g^u  ooTe  A«.n*2ioe!c  euj'îse  Tecg^i^jte  ‘xe  eTcg^jutooc  aam: 
OTTg^ô.!  KÔ.TÔ.  cô.p^  ujô.cp  g^il^vc  eTpe  g^eu  «jHpe  axw  g^en  ^eepe  uÿcùne 
uô^c  euj‘2se  cô^pp*.  aau  g^pe^îeRK^^  uiu  g^pô^^ç^nA  juiii  ô.unôw  uiu 

rait  lui-même  que  des  enfants  lui  fussent  de  Rachel.  Et  ainsi  Dieu  vit  leur 
affliction,  car  il  donna  des  enfants  à  Jacob  de  Rachel^  Joseph  et  Benjamin,,  et 
Jacob  bénit  tous  ses  enfants  au  nom  du  Seig’ueur  Dieu  qui  bénit  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  et  les  enfants . {sic  exit). 

.  c’est  pourquoi  ce  n'est  pas  une  insanité  ni  un  aveuglement.  Si 

quelques-uns  de  nous  chez  nous  refusent  dans  une  dispute  et  par  désobéis¬ 
sance  à  propos®  de  choses  dont  ils  peuvent  prendre  souci,  soit  qu'on  leur 
ait  confié  des  hommes,  soit  des  services,  soit  quelque  autre  chose  bonne 
que  nous  avons  l'habitude  de  faire  les  uns  aux  autres  de  par  Dieu  pour  le 
salut  de  nos  âmes,  c  est  aussi  une  sottise  excessive  et  un  aveuglement  de 
cœur  mauvais.  Si  quelques-unes  chez  vous  choisissent  pour  elles  de  devenir 
stériles  de  par  Dieu  et  qu’elles  renoncent  avec  dispute  et  désobéissance  à 
des  œuvres  dont  elles  ont  le  pouvoir  de  prendre  souci,  soit  des  hommes, 
soit  des  services,  soit  quelque  autre  chose  bonne  à  faire  les  uns'  aux  autres 
dans  la  ciainte  du  Seigneur  j  et  si  une  femelle  qui  habite*  avec  un  mari  selon 
la  chair,  il  lui  plait  d'avoir  des  fils  et  des  filles;  et  si  Sara,  Rébecca, 

1.  Lisez  :  e^-^eTei.  —  2.  Mot  à  mot  :  au  dos  de  choses.  —  3.  Mot  à  mot  :  qui  est 
assise. 
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juLnenpo-(-rÇHe-)çÇHTHc  sülw  eXïcd^iîieT  Tx9.iKiKy 

ueuTô^quiOTr^^  jutniiô^  eqoTôwi^ii  ‘^siu  equ^^HTc  UTeqAfi.ô^èv'Y  e«j‘^e. 
ii^^i  MJLW  g^eii  KooTe  g^ii  iieg^iOAAe  eTO^^^v^v^i  ii^vp^ô^joc  ueTrcjo^  ne  e^^pe^i 
en‘2ioeic  CTTco^îg^  ôvTToo  eTn^^p^vKôv'\ei  eTJuiTpeTy'ujcone  n^v^pHn  eie  ep- 
£^oiiie  THT TU  ôvUOT^vCce  u£^eu  pooxte  e^TS'(^dJ\.(Xioy  epoo-y  e^oX 

g^iTAjt  nuoTTe  eTTUôvUjcone  e7rT(3'èviH‘Y  uoTup  ô^ttcouc  uiv^  eTpeT- 
ujcone  Uôv(3^pHU  iSwTco  u^Hp^v  uô.ujoaoT  nô^p  csiu  uujopn  ujis.  ç^p^i  eTeuoy 
U(3^i  ^eu  eioTe  eô^  nuoiTTe  eouÿqo'y  eiTe  ^oott  eiTe  c^ume  ‘2s;e  jt«.no?rca«j  ‘ 
eujn  ^ïce  utu  ^eu  uooTe  eTpeTujcone  u^v‘y  eg^eu  ^upe  iutu  ^eu  «jeepe 
eiioTV  £^iTJUi  nuoTTe  eT^ie  neAjLTOu  uccoas-ô.  jus.u  tjulut-sôvCi  £^ht 

eôv  upcjùiute  ^>^^OT^vCce  cTius-Tpeiruîn  g^ice  üau  g^eu  Kooire  efîOÀ  ^itui 

uuoTTe  uee  utô^  g^oiue  ^u  £^ice  g^cao'y  uaaajlô^‘y  ôvirü>  e^^  itcg^iAie 
d^noTi^cce  e-(-çÇR^-)TjATpe  y^n  g^ice  iau  ^eu  KOOTe  ^itas.  nuoiTTe 

uoe  UTe^  ^oiue  yÿu  ^ice  g^cjoo'y  ujuiutôv'y  ô^tco  ct^îc  TeTJuiUT-2t^.ci  g^HT 
x«.u  TUfc.uTJUt^^ï  neTTJLfi-TOU  uccjùajiôv  ^v^^p  g^uôN.'Y  eTpeT^cane  eTO  u^^puu 

Rachel,  Anne  et  la  mère  du  prophète  Samson,  et  Elisabeth  la  mère  de  Jean, 
celui  qui  fut  rempli  du  Saint  Esprit  étant  encore  dans  le  ventre  de  sa 
mère;  si  celles-ci  et  d'autres  entre  les  saintes  femmes  anciennes  s'écriaient 
au  Seigneur,  priant  et  implorant  pour  ne  pas  être  stériles,  eh  bien  !  si  quel¬ 
ques-unes  parmi  nous  renoncent  à  ces  hommes  qui  leur  ont  été  confiés  de  par 
Dieu,  combien  plus  ne  seront-elles  pas  accusables  pour  s'être  choisi  d'être 
stériles  et  veuves;  car  ils  sont  nombreux  depuis  le  commencement  jusqu’à 
présent  les  parents  que  Dieu  a  méprisés,  soit  males,  soit  femelles,  parce 
qu’ils  ne  désiraient  pas  souffrir  avec  les  autres  pour  que  leur  fussent  des  fils 
et  des  filles  de  par  Dieu;  mais,  pour  le  repos  corporel  et  l'orgueil,  une  foule 
d'hommes  ayant  renoncé  pour  ne  pas  endurer  souffrance  avec  des  autres  de 
par  Dieu,  comme  d'autres  ont  enduré  souffrance  avec  eux  fi  et  une  foule  de 
femmes  ayant  renoncé  pour  ne  pas  endurer  souffrance  avec  d'autres  de  par 
Dieu,  comme  d'autres  ont  enduré  souffrance  avec  elles,  certes,  à  cause  de 
leur  orgueil  et  de  leur  amour  pour  leurs  propres  aises  corporelles,  il  leur  a 

1.  Lisez  :  JunoTroij'ü)^.  —  2.  Schenoudi  parle  ici  des  mœurs  qui  commençaient  à 
s’étendre  dans  son  canton  d’Akhmîm  :  les  femmes  ne  voulaient  pas  avoir  d’enfants 
pour  ne  pas  avoir  la  peine  de  les  élever,  et  de  même  les  hommes  n’en  voulaient  pas 
avoir  pour  ne  pas  être  obligés  de  les  nourrir. 
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r>,rv* 

iiTc  n-xoeic  epn  tootc  ïiTeTv^Tr^H  nee  uoT^.(3'pHït  ôvirca 

RqTpe  u^o‘2iU€  riTec^iW  uÿooTre  eg^p^wi  «g^HTw  ug^eu  €Ki£ie  eTOjOT- 

cooy  CTAATpeTccoT  cfiüi  ttgeii  koottc  cssni  nem^v-y  efcoX  g^iTAA  nnoTTc. 
iiôwijycoo'y  •:21e  O»  irTî  .  .  ii  eiOTe  «îiiii  iiujopn  ^0^  eTettoq»  e^v  n'xoeic 

CAAoq»  eçooq*  eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^iAAe  ô.Tp  g^u^vq*  ng^OTTo  eujn  g^ice 
AAU  geii  RooTe  eÊo'X  g^iTAA  niioTTTe  uee  iuieueiOTe  Rô.p;x!.ô.ïoc 
lienpOcÇHTHC  AAR  Rô.nOCToAoc  WW  RT^vTRJCOne  iieiCOT  ugôvg  AAAAHHUje 
efioX  g^ITAA  nilOTTC  ivirCO  ixoe  R‘:i>.e£l^}ü)p^)v  RTô«.C^(jOn€  RKpiTHC  ôk.T(jO 

AAAAô.ô^2r_2^  nmA  ^w7^ü)  uee  TenpotÇHTHc  t^vî  RT^^  nppo 

“^  •  •  •  “Y  ^p^TC  CTpe.  .  ,  .R|iu£  AAn*2s:oeic  eÊo\  gi  tootc 
^^TC0  uee  n^vRR^^.  Tujeepe  aa^Çô^rotthA.  AAniiô.q"  ne  nw  eTpe  ueiOTe 
ng^en  «jnpe  aar  gevi  njeepe  el^o‘\  2^itaa  nnoTTe  -^ooc  g^n  TeTAAnTèvT- 
cooTR  ‘2se  n‘2soeic  ng^en  ciOTrp  aau  AAni^.pe>^enoc  uottaaô^  -eqcoTn 


plu  cIg  cIcvGuii  stélilcs  Gt  cjug  1g  SGigiiGur  fGniiut  la  matricG  d.G  Igufs  âmGs 
coiniUG  cgIIg  d  uug  stérÜG  g!  qu'il  Gût  dGssGin  (|ug  rGiisGigiiGiUGiit  sg  dGssécbât 
GU  nous  comniG  dGS  maniGllGs  qui  se  sont  dosséchéos,  pour  no  pas  s  Gtondrc 
Gt  GiisGigiiGr  Igs  autFGS^  à  partir  dG  CGttG  Iigufg  dG  par  DiGu.  Ils  sont  aussi 
nombrGux  Igs  parGiits  quG,  à  partir  du  coinmGncGmGnt  jusqu  a  cg  jour,  1g 
SGignGLir  a  bénis,  soit  mâlos,  soit  IgitigIIgs  parcG  qu'ils  ont  préféré  onduror 
dos  souftiancGs  avGC  d  autros  do  par  Dion,  comiiiG  nos  pèros  ancions  Gt  Igs 
piopliètGs,  Igs  ApôtrGs,  qui  ont  été  Igs  pèrGs  d'un  grand  noinbrG  dG  niulti- 
tudGs  dG  par  DiGu,  Gt  coininG  Débora,  gIIg  qui  Gst  dGVGnuG  jugG  Gt  inèrG  sur 
Israël,  Gt  coininG  Odolla,  la  prophétGSSG,  cgIIg  vgfs  qui  1g  roi  justo  Josias 
Guvoya  pour  intorrogor  1g  SGigiiGur  par  son  inoyon Gt  comniG  Anna  la 
fillG  dG  PhanuGl.  Cg  n'Gst  pas  l'IiGurG  quG  Igs  parGnts  d'Giifants  Gt  dG  fîllGs 
dG  ptir  DIgu,  disGiit  dans  Iguf  ignorancG  i  ((  Cg  SGigiiGur  doniiGra  aux 
GunuquGs  Gt  <iux  \iGigGs  un  ügli  choisi  ot  renommé,  moillGur  que  des  fils 


1.  Mot  à  Mot  :  et  qu  il  fit  les  desseins  de  renseignement  se  dessécher,  etc.  Cette 
accumulation  bizarre  de  figures  extraordinaires  est  dans  le  goût  d’un  auteur  égyp¬ 
tien  qui  veut  parler  grand,  frapper  ses  auditeurs  par  des  phrases  recherchées  eîqui 
n’est  pas  capable  de  parvenir  à  son  but  sans  tomber  dans  l’étrangeté  et  l’absurdité 
Ici  c’est  le  mélange  des  figures,  le  passage  d’une  figure  à  l’autre  sans  l’avoir  pré¬ 
parée,  qui  rendent  l’intelligence  du  texte  d’une  difficulté  peu  commune.  —  2.  Cf. 

Lirre  des  Rois,  xxii,  v.  14  et  seqq. 
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evTü)  iicoeiT  eiiô^iioTq  e^Hpe  ujeepe  iiceconc  ^oiue  ^^piM 

ug^HTU  H  g^èwTU  THTTW  eTpeTrô.noTè.cce  iivieiiT^vT(3^ôvAcoo‘Y  epooq' 

eTJLiTpeirqi  iie^rpooirui  €T‘2s(jo  juiuioc  Tuuô^p  AAm\oD'Te  ô^tco 

AjineupooT^  ôvii  ne  nè.i  ajlw  neinooDe  ^.iroo  neTTtojLii  r^ht 

eveiiie  eg^oTu  jjmuÿô^'^se  jLfi.nenpo^HTHc  eirficoÀ  AAAAoq  e*2£x«.  noToouj 
xineTTg^HT  jutu  neirutTOU  jutjutiu  At-AACoq*  e'y-îioo  aaaaoc  oie  n'^ioeic  uôv'^ 
nitecioTp  AAii  AAn^vpeenoc  noTrAaiiTepo  UTe  AAnnire  i>vi3roi>  UTeig^e  nce- 

i^noTè^cce  ng^eii  KooTe  eTAS-Tpeirq!  neirpooTruj  (-t^no-) . ‘ . 

np.  .  .  .  .c  ‘îse  AA . oi  AAAi-oq . ‘2ie  AAiioT.  .  .  c£!CO  eneg^  UTOOTq 

AAn^^nocToXoc  eq  .  .  oo  a*.aaoc  .  .  e  AtnpTpe  .  .  .  n  .  .  ô.  Teqnoqpe 

Tô.  KeoT^^  RôvTô.  ee  g^ooooq  on  eTe  A*.nqiyine  uc^v  Teqnoqpe 
T^s.  ^^2.  eTTeoTTXôvi.  aaôvTVictô^  ‘^e  nenpoçÇHTHc  e  repe  niô^Tci^cjo  i^ooTV 

AAneq^èv'îie  e‘2iAA  neiroTtouj  aaaaiii  AAAAOoq»  ‘2ie  n‘2ioeïc  nô^"^  nneci _ ... 

OTTAAôw  .  .  .  OTR.  .  .  .  iicoeiT  eiièviioirq  eujnpe  ^eepe  nToq  g^cocoq 
on  Hcôviô^c  oq'  AAonon  «lie  ôvcjujn  ng^ice  eT^ie  np^vii  At.nnoTTe 

et  des  filles^  )),  afin  que  quelques-uns  parmi  nous,  chez  nous  ou  chez  vous, 
choisissent  pour  eux  de  renoncer  à  ceux  qui  leur  ont  été  confiés  pour  ne  pas 
en  prendre  soin,  disant  :  a  Nous  plairons  à  Dieu  et  ce  n’est  pas  notre  affaire 
que  prendre  souci  de  ceux-ci  et  ceux-là »  ;  et  dans  leur  aveuglement  de  cceur, 
citant  la  parole  du  prophète  et  l’expliquant  d’après  le  désir  de  leur  cœur  et 
leur  repos  à  eux-mêmes,  ils  disent  :  «  Le  Seigneur  donnera  aux  eunu(|ues  et 
aux  vierges  un  royaume  dans  les  deux  »,  et  ainsi  ils  renoncent  aux  autres 

pour  ne  pas  en  prendre  souci . 

. car  ils  n’ont  jamais  reçu  enseignement  de  la  part 

de  l’Apôtre®,  disant  :  «  Ne  laissez  personne  chercher  son  utilité,  mais  celle 
d’un  autre’  »,  comme  lui-même  n’avait  pas  cherché  son  utilité,  mais  celle 
d’un  grand  nombre  afin  qu’ils  fussent  sauvés.  Et  surtout  le  prophète  dont 
ces  insensés  expliquent  la  parole  d’après  leur  désir  à  eux-mêmes,  à  savoir  : 
((  Le  Seigneur  donnera  aux  eunuques  et  aux  vierges  un  lieu  choisi,  célèbre, 
meilleur  que  les  fils  et  les  filles  ®  »  ;  lui  aussi  Isaïe,  non  seulement  il  a 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  Ici  lacune  de  quatre  lignes.. —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Isaie^  lvi,  6. 
—  5.  Mot  à  mot  :  ce  n’est  pas  notre  souci  pour  ceux-ci  et  ces  autres.  —  6.  Je  comble 
ainsi  la  lacune  en  fin  :  ajltio's'‘2s.i  c£iCo  eiieg^  iiTooTq  AiTies.TTocToAoc  eq-xco  xxxxoc 

juinpTpe  ^iiie  uc*.  Teqnoqpe.  —  7.  Ephi.  ad  Corint.^  x,  24.  —  8.  Isaïe,  lvi,  6. 
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ô^quio'Y  g^eti  xiHHuje  gîiô^^coo'Y  ôwTtoo  THpn.  oTeiooT  h  ot- 

eTïiTô^'Y  J»AâJidw‘Y  ^Hpe  juiu  g^eii  ^eepe  utn  ii^Hpe  nneir- 

üÿHpe  xxn  g^eïi  g^Tnes>p])(]^oiiTis.  eu^v^coo‘Y  ^ttoo  jutjjtoo'y  g^ïTii 

tieg^fiHOTe  juinüiioc  ejuiïi  ^c^oam.  sutAAOoy  eite^^  (-ç]^7V-)  eTpeT . cT^s. 

CCS . ujHpe  juiH  .  .  .  ^eepe  axw  UKc^fiHTre  THpo'y  rtc  niôvKjon 

iicenpo^^icT^.  e-xii  g^eii  ujHpe  ajiii  g^eit  ^eepe  e^ioA  g^iTA*.  nitOTTC  jutii 
oeil  Keg^CiHTre  THpo'y  ll‘^lK^vloc7^llH  ^ajavi  ^6^oa«.  ves.p  iiôwi  iiTeiAiiiie  p 
iiiieTujoon  îiôvq  dvTroo  iicep  ^AA<^bJ\  iig^eii  KOOTe 

eiioX  g^iTA*.  niioTTe  g^eii^  pooAt-e  •:2i.e  iiToq  ^AAiiTi^y  AAAAôvq»  iig^eii  ^Hpe 
At.li  ^eepe^  kô^t^s.  cd.p^  h  iiToq  eiriiTô^.'Y  ôvTTco  iiceôwnoTô^cce  At-iACoq*^  aiii 
oeil  g^Tn^vp^oiiTdw  eiiôvUjtoo'Y  eTOTcouj  eA«.oo^e  nejutnujô^  xin- 

Tcog^AA  eiiT^.qTis.o  A«.OY  enei^iioc  ne^i  iiôs.i  ne  iicioTp  Ain  Ain^^^pe^enoc  eve 
iiTtOTii  ne  neciiHY  aiii  otoii  iiiaa  eTec'npes.Teire  ^  aaaaooy  g^AA  aaô^  niAi 
g^AA  nn^.g^  THpq  eiTe  iieTe  ncecooTii  o^ii  oy  ne  nno^Aioc  eTTis.iHY  ajui 
nAA^.  niinoTK  eTT^n^  cive  neiiT^wTT'a:!  g^iAie  aaii  neuTd^T-x!  is.Trü> 


enduré  beaucoup  de  souffrances  pour  le  nom  du  Seigneur,  mais  encore 
il  est  mort  pour  des  foules  nombreuses  et  pour  nous  tous.  Un  père  ou  une 
mère  qui  ont  des  fils  et  des  filles,  et  des  fils  de  leurs  fils  avec  des  biens 
nombreux,  certes  ils  sont  forcés  par  les  choses  de  la  vie  de  veiller  sur  leurs 
enfants,  sur  leurs  filles  et  toutes  les  autres  choses  de  ce  siècle,  et  de  veiller 
sur  des  enfants  et  des  filles  de  par  Dieu  et  sur  toutes  les  choses  de  justice, 
car  ils  ne  peuvent  jamais,  ces  gens-là,  être  les  esclaves  de  ceux  qui  sont  à 


eux  selon  la  chair  et  être  les  esclaves  des  autres  de  par  Dieu;  mais  des 
hommes  qui  n'ont  pas  de  fils,  ni  de  filles  selon  la  chair,  ou  même  qui  en 
ont  et  qui  y  ont  renoncé  et  à  des  richesses  nombreuses,  voulant  marcher  selon 
la  dignité  de  la  vocation  de  celui  qui  les  a  appelés  à  cette  vie,  ce  sont  les 
eunuques  et  les  vierges,  -  c'est-à-dire  nous  tous,  ô  frères,  et  quiconque 
s  abstient  en  tous  les  lieux  de  la  terre  entière,  soit  ceux  qui  ne  savent  pas 
ce  qu  est  le  mariage  honorable  et  le  lit  pur,  soit  ceux  qui  ont  pris  femme 


1.  Ici  commence  le  manuscrit  d’Oxford  qui  est  coté  G  4,  frag.  31.  —  2.  Ox.  ajoute 
3.  Le  ms.  de  Naples  a  une  lacune  que  j'ai  comblée  avec  le  fragment  d’Oxford 
qui  a  seulement  les  mots  que  j’ai  fait  passer  dans  le  texte.  Le  ms.  de  Naples  a  d’abord 

une  lacune  de  quatre  lignes,  puis  viennent  les  lettres  suivantes  : . ig.  .k . 

A*. . AxneiiT . en . oc  newi.  — 4.  Ox.  eTKp^k,Te^^e. 
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iiTcpoTp  g^iTJUL  niiOTTTe  ^AJL  âJtnenTô.q‘2LOOc  ^ 

n€Te  OTTK  (^OAX  Aâ-Aj-oq  eqi  jutô^peqqi  ô^Tô^noTè^cce  Ainc'ô.AAoc  eTTôviHq' 
Ain  nAAôw  îtïiROTK  eTTMHq*  evTôvnoTôvCce  iiiieTrnjHpe  aaïi  neTL^eepe 

Ain  neTcnn-y  Ain  neTeiOTe  Ain  ^n^vô^q»  niAi  evy^oon  nô^q*  eireipe  iin- 
AieeTe  Ainujô^'îce  Ain^îtoeic  ‘îte  neTnnq*  j^ô^poei  eqAiocTe  AineqenoT  un 
Tfqiiô^ôvq*  Ain  neq^npe  Ain  neqciinq»  Ain  neqccone  eTi  Teqne- 
nô^i  iiTei^e  neTn^w^(3'Al^0Al^  ep  Aid^enTHc  nn-^ioeic  ne- 

c'pôwrÇH  nè<i  ne  necioTp  eTe  AinTô^q*  njnpe  AiAiôvq*  iiTe  Tc^vp^  e«xir- 
nïüine  ‘xe  neiooT^  ^'^2.^2.  i^wïHpe  nTe  nnoTTe  e^ioTV'îîe  Kô^n  eui'^ie  aiiitott- 
njnpe  AiAie^q*  h  e^-xe  oTnT^s.q*  nvoq  AlAl^vq'  ees.irô^noTis.cce  AiAiooq* 
THpoq*  Ain  g^nd^q*  niii  eTujoon  n^.q*  ôwTrqi  AineTTCTôvTrpoc  ^  ^^v7^o^^ô<^oq* 
nciv  n‘2£oeic.  g^en  Temine  ‘i.e  ne  neneiOTe  eTOTr^ô^^i  nenpoîÇHTHc  Ain 
nevnocToTVoc  nô^i  n^^Aie  nTe>^iruîcone  ncioTp  eT^ie  TAinTepo  AinnoTTe 
^TTOi  T^^ï  Te  ee  nT^wT^cone  neicoT  n^^ôvg^  n?Vis.oc  rôwT^^  n^ô^-xe  Ain-îtoeic 

ou  celles  qui  ont  pris  mari  ;  et,  lorsque  cela  leur  a  plu  de  par  Dieu  d’après 
le  conseil  de  celui  qui  a  dit  :  «  Que  celui  qui  peut  le  supporter,  le  sup¬ 
porte'  »,  ils  ont  renoncé  au  mariage  honorable  et  au  lit  pur,  ils  ont  renoncé 
à  leurs  fils,  à  leurs  filles,  à  leurs  frères,  à  leurs  parents,  à  toute  chose  qui 
était  à  eux,  se  rappelant  la  parole  du  Seigneur  :  «  Celui  qui  vient  à  moi 
hait  son  père,  sa  mère,  ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs  et  aussi  son  âme  h  » 
Ceux  de  cette  sorte  pourront  être  les  disciples  du  Seigneur  selon  les  Écri¬ 
tures,  et  ce  sont  les  eunuques  qui  n’ont  point  d’enfants  de  la  chair,  mais 
qui  ont  des  foules  d’enfants  de  par  Dieu,  car,  quand  même  ils  n’ont  point 
d’enfants  ou  même  s’ils  en  ont,  ils  ont  renoncé  à  eux  tous  et  à  tout  ce  qu’ils 
avaient,  ils  ont  pris  leur  croix,  ils  ont  suivi  le  Seigneur.  Tels  étaient  nos 
pères  saints,  les  prophètes  et  les  apôtres  ;  en  vérité,  ils  ont  été  eunuques  pour 
le  royaume  de  Dieu,  et  c’est  ainsi  qu’ils  ont  été  pères  d’une  foule  de  peuples, 
selon  la  parole  du  Seigneur  :  «  Quiconque  a  laissé  maison,  ou  frère,  ou 
sœur,  ou  père,  ou  mère,  ou  femme,  ou  fils,  ou  fille,  ou  champ  pour  mon 

1.  Après  xinen  O.  a  le  verso  du  premier  feuillet,  et  à  ce  mot  se  termine  le  fragment 
de  Naples.  — 2.  Lisez  :  ne  eTîtes^ujcs'jiK^oiUL.  —  8.  Après  ce  mot  :  2®  fol.,  recto.  — 4.  Ce 
mot  est  écrit  par  le  sigle  c^c.  —  5.  Ev.  sec.  Matth..^  xix,  12.  —  6.  Luc.,  xiv,  26.  Ces 
paroles  sont  citées  à  contre  sens,  car  le  texte  renferme  une  négation  enqAiocTe  ô.n  qui 
est  absente;  cependant  il  peut  se  comprendre. 
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«îse  OTTOii  tiiAJL  eiiTèvquôv  Hei  iiccoq  h  cou  h  ccoîie  h  cicùt  h  xiô^ôv'y  h  co  luie 
H  u|Hpe  H  ^eepe  h  cco^e  CT^ie  qu^.'xiTO'y  ug^is.g^^  hkm^i  ôvTO) 

\tqK‘\Hpoiiojutei  jjincouç^  eiieg^.  nôvi  iiecKH'Y  juincop  CTpe  noT^v 

^o'^^^v  juijutoii  g^po^  encTgiTOTMq  gut  neujuteeTe  uumïtT^jjtAJio  eTojoon 

iigHTii  gjui  neiigHT  egoTU  eiieiiepHq^  ceis.Uô^c'Kô^'^e  AAutou  gii 

HeujjtORxieK  utjuiiiTCôv^ie  Uô^ii  .  .  xxiKis'b^b^w  .  .  TjuiTpeiiqï  npooTwj  iiueu- 
epHq*  güic  «J^ip  P  goofi  UTe  niioiTTe  ui^vpe  noTTô^  jutjuioîi  qi 

gev  neTgïTOTOo^  eiTC  iio^  eiTe  koti  iMTco  UTUA«.epe  OTCjag  juik  ueîtepH'y 
gu  OTespHUH  èv'^iU  noSh^  gi^  upoq  uoe  JuinuoiTTe  ajiu  ueqô^uue‘\oc 
eTOTHg^  .  .U  juinuTe  .  .  .x*.  uujupe  upjut  uguT  ueTUôvenieTxe.ei^^  ô^u  ep 
goù^i  engcofi  CTepe  ueTeicoT  U‘^iKe><ïOc  p  gcofî  epoq  uixi  ucou  uc^vfie  uct- 
nes.oT^.go'Y  ^  uccxxot  uueTTcuH'y  juinicToc  cto  uuo^  epooq'  €Te 

uô^!  ne  Oie  uïjui  upooixe  ucoçÇoc  ueTUô^enioirxxe!^  è^u  ep  goo£i  euegfîHTe 
eTpe  ueTeuoT  CTgu  xtnnTe  p  goafi  epcoq*  eTe  nuoTTe  ne  jutu  neu‘2£oeic 

nom  les  recevra  une  foule  de  fois  multipliés  et  ils  hériteront  la  vie  juscju’au 
siècle  h  ))  C’est  pourquoi,  ô  frères,  ne  faisons  pas  que  chacun  soit  lourd  sur 
son  prochain  dans  notre  pensée  d’aversion  qui  est  en  nous,  divisés  en  notre 
cœur  les  uns  envers  les  autres  parce  qu’on  nous  force  dans  notre  pensée 
de  sagesse  pour  nous  seuls  *  à  ne  point  prendre  souci  de  nos  compagnons  ; 
mais,  comme  des  collaborateurs  à  l’œuvre  de  Dieu,  que  chacun  supporte  son 
prochain,  soit  grand,  soit  petit,  et  aimons  à  habiter  avec  nos  compagnons, 
en  paix,  sans  péché  ou  ruse,  à  la  manière  de  Dieu  et  de  ses  anges  qui 
habitent  le  ciel.  Quels  sont  les  fils  d’un  homme  de  cœur  qui  ne  désireront 
pas  travailler  à  l’œuvre  à  laquelle  leur  père  travaille?  quels  sont  les  frères 
sages  qui  ne  suivront  pas  l’exemple  “  de  leurs  frères  fidèles  plus  grands 
qu’eux?  c’est-à-dire  quels  sont  les  hommes  sages  qui  ne  désireront  pas 
travailler  aux  œuvres  auxc[uelles  travaille  leur  père  qui  est  dans  les  deux, 
qui  est  Dieu  avec  Notre-Seigneur  Jésus,  et  qui  ne  suivront  pas  l’exemple 

1.  A  ce  mot  :  verso.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Après  ce  mot  :  3®  fol.,  recto.  —  4.  Lisez  : 
lie  eTïievenie^TTJLiei .  —  5.  Lisez  :  ne  eTiiô.iro'yev^o'y.  —  6.  Lisez  :  ne  eTiiô^eni^Tuiei.  — 
7.  Ev.  sec.  MattJi-,  xix,  29.  —  8.  C’est-à-dire  :  une  pensée  de  sagesse  égoïste,  en 
entendant  le  mot  sagesse  dans  un  sens  qu’il  n’a  guère  d’ordinaire;  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  chez  le  fellah  c’est  être  sage  que  de  se  tirer  d’un  mauvais 
pas,  quelque  méthode  qu’il  emploie-  —  9.  Ici  et  plus  loin,  le  mot  exemple  traduit  le 
copte  cJULOT,  qui  veut  dire  forme,  type. 
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ïc  iiceoTTô^^O'Y  iicôw  necAAOT  unenporÇHTHc  xxn  necuioT  juiniMrXoc 

JUlll  ïlôs.ITOCTo\oC  THpO'Y  îlT^S.7S'‘2£OOC  OTCO  THITTIl  ItCôv  neUCJUlOT  ^ 

neiiTco^  TeunicTic  TeïiJutïtT^^.p^  £^ht  TeiièvC^ô^nH  Teu^TrnojuioîiH  iieii- 
•2vi(jùi5x«.oc  îi€n£^ïce  oïi  ôvUTô^is^ii  îihtii  îicaiot  oit  ‘2te  -si  (3re 
jutnecjuiOT  ttô.citH'Y  ^Jtn^ice  AJiit  TjmitTg^ô^p^  îiiienpo?]^HTHc  ne^^TViit 

oti  *2S€  eneeipe  juiutOK  îiculot  nuut  e.\T^s.  oit  «x .  .  itg^ATVco  ou 

UTCi^^e  £^it  oTTCAJtoT  eqoTes^^^^i  xxà<\\cTè^  «xe  epe  Tei^pô^tÇH  tôviao  jutxioii: 
eT^iC  neit'xoeic  ic  “îse  nè^i  itTôvqRco  UHTit  iiotcuiot  ‘2£€K^s.c  CTeTit^^oTeg^ 
THTTit  itcis>  iteq^iooire  oq*  ne  n^oofi  iuinitoTTe  juiit  n€it‘2ioeic  ic  eixiRTi 
eue.  .fiHTC'  it .  . €q^5'i‘2s:  neq^i'x  ite  îtt^^TTitXôvcce  mjlâjlou  ^s.^^T^vJUlïOI\. 
eTÊte  ^^)vl  Rd^Tèv  iteRpi^tÇH  nitoTTe  n€it‘2soeic  ic  p  ^oi£!  enoTr-xô^i 

upoijute  itixi.  uÿôv  g^pi^wi  eTeitoq*  rô^tôv  n«jiv‘2ie  juinô^nocToXoc  «îSLe  neitTô.q- 
p  ‘^e  epoit  enevi  ne  nitoitTe  ne  necAioT  itîiô^nneAoic  eTg^n 

AAnnoTTe  eiJjinTi  eTpeTf‘2t(jOK  e£io\  xt-jutnite  ititeg^^inTe  eTg^èw  eooq*  eir- 

(les  prophètes  avec  Texemple  de  Paul  et  de  tous  les  apôtres  qui  ont  dit  : 
((  Suivez  notre  exemple,  notre  règle,  notre  foi,  notre  douceur,  notre  amour, 
notre  endurance,  nos  persécutions,  nos  souffrances®  »  ;  puis  ensuite  :  a  Nous 
nous  sommes  donnés  à  vous  en  exemple  »,  et  encore  :  «  Prenez  donc 
exemple,  mes  frères,  sur  la  souffrance  et  la  patience  des  prophètes®  »;  puis 
encore  :  «  Donne-toi  en  exemple  en  toute  chose  ®  »  ;  puis  encore  :  a  Les 
vieilles  aussi  de  cette  manière  dans  une  forme  pure^  »;  surtout  lorsque 
l’Écriture  nous  apprend  de  Notre-Seigneur  :  «  Celui-ci  nous  a  donné  un 
exemple  afin  que  vous  suiviez  ses  voies®.  »  Quelle  est  l’œuvre  de  Dieu  et 
de  Notre-Seigneur  Jésus,  sinon  l’œuvre  de  ses  mains?  Ce  sont  ses  mains 
({ui  nous  ont  façonnés,  qui  nous  ont  créés.  C’est  pourquoi,  selon  les  Écri¬ 
tures,  Dieu  et  Notre-Seigneur  Jésus  travaillent  au  salut  de  tout  homme 
jusqu’à  maintenant,  selon  la  parole  de  l’Apôtre  :  «  Celui  qui  nous  a  fait 
cela,  c’est  Dieu®.  »  Quelle  est  la  forme  des  anges  qui  sont  dans  les  cieux^“? 

1.  Au  milieu  de  ce  mot,  après  nen,  verso.  —  2.  Après  eue,  fol.  4,  recto.  —  3.  Cf. 
Bpist.  ad  Philip.,  iii,  17.  Le  sens  est  détourné.  —  4.  Cf.  II  ad  Tim.,  iii,  10,  mais 
Schenoudi  a  changé  les  premiers  mots.  —  5.  Epist.  Jacob.,  v,  10.  —  6.  Epist.  ad 
Tit..  Il,  7.  —  7.  Ibid.,  ii,  3.  —  8.  I  Petr.,  ii,  21.  Schenoudi  détourne  quelque  peu  le 
sens.  —  9.  Ep.  ad  Phil.,  ii,  13.  Détourné  de  son  sens.  —  10.  C’est-à-dire  :  quelle  est 
l’œuvre  des  anges. 
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CAJiO'Y  €oo‘y  x«.niioirTe  jutii  neu-^sioeic  ic  ôs^too  eTpeT-^scoK  e^ioX 

iig^eii  ‘2i.ï^s.ROllI^v  y^ôv  ucTujoon  g^vxjui  €TpeTR^HpouoA«.ei  uotott- 

ne  necjutOT  niienporÇHTHc  juin  nô^nocTo^oc^  euuiHTi  eTpeTconc 
iiôw'y  eujn  ^ice  juin  oen  nooTe  opô^i  enjuio'Y  is.Tto  g^n  \id<\  Tnpo*^' 
eTnjn  g^juiOT  iitjui  n^xoeic  eTCJuio'y  eneTc^vg^o‘y  jutxt.oo'y  eTuyAnA  e^îsn 
neTnHT  nccoo-Y  ôvTTco  eTnj^VnX  eg^p^!vI  ennoTTe  e-(-^‘\e-)^TJuiTpeqT(ja(jL>£ie 
nneTJL«.OTOTrT  At.xt.oo'y  ô^ttcjo  eTJuiô.cTjno'y  ^  uixiooir  noe  eyÿôvTCTrpe)^  ‘ 
juijuioo'Y  nceno‘2£0‘y  eÆto'X  nfio‘\  iiTnoAïc  us.n  neu^^^.'^'ôi^s.‘^'  iiô^'y  THpo*^^ 
on  nc^nl^s^noonH  g^n  oen  cinig^e'ii.pion jm.n  ^e  eTe  uj^irciiTO'y  en- 

oHnejLiton  iaii  nepuiO'y  juin  oen  no(5'  iig^sce  ujèv  g^p^^i  enjmo'y.  eneipe  (5'e^ 
juinjuieeTTe  nno  ice  nneineTOTTi^o^!  Tnpo'y  èvirto  en^  ng^Tnn  noe  nTd.qRôvTd.- 
fÇponei  jmnniine  n(5'i  nenxoesc  ic  eè^qg^Trnojm-ine  enecTô^Tpoc^  eT^ie  Ten- 
ccjOTHpièw  THpn  ‘2ie  nToq  ne  nenccx>THp  iiToq  ne  nen'soeic  d^iro)  neneicoT 
encooTn  «^e  on  JUln^vï  «se  n^s.n^.ooc  nnoTTe  n^ô.n  g^Tnq  qqi  eg^pd^i 

sinon  qu'ils  accomplissent  les  œuvres  glorieuses,  bénissant  et  glorifiant  Dieu 
et  Notre-Seigneur  Jésus,  et  qu'ils  accomplissent  des  services  vers  ceux  qui 
sont  sur  la  terre  afin  qu’ils  héritent*"  le  salut.  Quelle  est  la  forme  des  pro¬ 
phètes  et  des  apôtres?  sinon  de  demander  pour  eux  à  souffrir®  jusqu'à  la 
mort,  et  en  tout  cela  ils  remerciaient  le  Seigneur,  bénissaient  ceux  qui  les 
maudissaient,  ils  priaient  pour  ceux  qui  les  persécutaient  et  ils  priaient  Dieu 
de  ne  point  rétribuer  à  ceux  qui  les  ont  mis  à  mort  et  de  ne  les  point  châtier, 
qui  les  chassaient  hors  de  la  ville  avec  tout  ce  qu’ils  leur  ont  fait  dans  les 
synagogues  et  les  sanhédrins,  et  la  manière  dont  ils  les  ont  conduits  vers  les 
gouverneurs  et  les  rois,  en  de  grandes  souffrances  jusqu'à  la  mort.  Faisant 
donc  souvenir  des  souffrances  de  tous  ces  saints  et  donnant  notre  attention 
à  la  manière  dont  Notre-Seigneur  Jésus  a  méprisé  la  honte,  ayant  enduré  la 
croix  pour  notre  salut  à  tous,  car  il  est  notre  Sauveur,  il  est  notre  Seigneur 
et  notre  Père,  et  nous  savons  encore  ceci  que  le  Dieu  bon,  miséricordieux 
nous  supporte  tous  depuis  le  commencement  de  la  terre  jusqu’à  l’extrémité 

1.  Après  Ain  n  le  verso  commence.  —  2.  Avec  ce  mot  le  manuscrit  de  Naples 
recommence.  —  3.  Ox.  (eT)Aii^cTiKo(y).  —  4.  Ox.  cTpe.  —  5.  Lisez  ;  cTne*^pion.  — 
6.  Ici  finit  le  fragment  d’Oxford.  —  7.  Ecrit  avec  le  sigle  :  enec^c.  —  8.  Cet  ils  se 
rapportaient  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  aux  hommes.  —  9.  Mot  à  mot  :  à  prendre, 
à  recevoir  des  souffrances. 
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pou  THpU  ‘îiooq  AJinUôv^  Uj^  ôvpH‘2iC  UTOIKOD  JUieUH  *^111 

UT^wqccouT  Ajtuptouie  (^v:2s.mjl  ^p^i  enooq*  u^oo'y  ^v^l^oo  ou 

equèvqi  ujev  ^p^i  eTCTUTeXïô.'  AAnô.ïüiu  u^vUIô.!  Atnequè^  ôvUou 

ueq^A«.o  ^v'^^CJa  UToq  ne  neud^p^cau  neuppo  CT^ie  uô^i  AAupTp- 

euô^noT^cce  eTAJiTpeuqi  ueu-J-ççAe-yepHq'  ‘2ie  une  uuoTTe  (3'(jout 
epou  «îte  jiJtn^.T€Uü>cK  ir^vp  uqi  ueuepuq'  uoe  iL®.n‘2£oeic  ô^ircja  neq^^c 
AA.U  ueqôve'c^eXoc  eTqi  g^ô^pou  ^siu  juluccxUit  uî^^.  ç^p^.! 

enooY  u^oo^y  ou  eue^  Ajtôvpup  uueuepu'y  uoe 

uic  ^^s.ï  UTôvq‘2ti  uoTAfi-opîÇH  XK^jLx^bJX  eTÜiHHTu  ôvTrui  uee  Aa-Uô^i^Xoc 
uic  ô^irco  u^e  uuô.uoctoTVoc  Tupoq»  jutu  uenpotÇuTHc  Tupo*^" 
UTis.Tuj(jone  n^xx<^^\  uin*2ioesc  xxn  ueq^c  ic  uô^tôv  uei^p^çÇH  ‘îte 

de  la  terre  habitée \  depuis  le  commencement  où  il  a  créé  hhomme  sur  la 
terre  jusqu'à  ce  jour  des  jours  et  nous  supportera  encore  jusqu'à  la  consom¬ 
mation  des  siècles  par  l'abondance  de  sa  miséricorde,  car  nous  sommes  ses 
enfants  et  il  est  notre  chef,  notre  roi  ;  pour  cela^  ne  renonçons  pas  à  supporter 
nos  compagnons,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  s'irrite  contre  nous,  car  il  n'y 
a  pas  longtemps  que  nous  supportons  nos  compagnons^,  comme  le  Seigneur, 
son  Christ  et  ses  anges  c{ui  nous  supportent  depuis  le  commencement  de  la 


esclaves  de  nos  compagnons  à  la  manière  de  Jésus  qui  a  pris  une  forme  d'es¬ 
clave  à  cause  de  nous  et  comme  Paul,  l'esclave  de  Jésus,  et  à  la  manière  de 
tous  les  apôtres  et  de  tous  les  prophètes  qui  ont  été  les  esclaves  du  Seigneur 
avec  son  Christ  Jésus,  selon  les  Écritures  qui  disent  :  «Je  vous  ai  envoyé  mes 


1  Lisez  :  TCTsiTeAei*..  —  2.  C’est-à-dire  :  depuis  un  bout  de  la  terre  jusqu’à  l’autre 
bout.  —  d.  Je  considère  comme  indiquant  le  second  membre  de  la  phrase  ce  qui  suit 
à  partir  de  eT£ie  nô,i.  Schenoudi,  quand  il  fait  des  périodes  comme  c’est  ici  le  cas, 
s’occupe  peu  de  leur  donner  du  nombre  et  de  l’équilibre  ;  la  première  partie  est  très 
longue,  divisée  en  une  foule  d’incises  parmi  lesquelles  il  est  fort  facile  de  se  perdre  à 
cause  du  peu  de  fidélité  du  scribe  à  une  orthographe  unique  et  grammaticale,  et  la 
seconde  partie  ne  correspond  plus  à  la  première  partie.  Sans  doute,  le  débit  aurait  pu 
faire  disparaître  ce  défaut;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  sont  là  des  lettres  écrites 
à  une  communauté,  et  que,  par  conséquent,  ces  défauts  seraient  très  répréhensibles 
chez  un  autre  auteur.  —  4.  C’est-à-dire  :  nous  ne  supportons  pas  notre  prochain  de¬ 
puis  longtemps  et  nous  n’aurons  pas  à  le  supporter  longtemps  comme  ceux  qui  nous 
supporteront  encore  jusqu’à  la  fin  du  monde,  jusqu’au  commencement  de  l’éternité 
qui  sera  marqué  par  la  destruction  de  ce  monde,  égalant  eneg^. 
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ô.iTiiiioo'Y  u}^.pü)TK  llK^vg^AJlo^v‘\  iienpoçÇHTHc  JUineg^oo'Y  x«.^ïl^^‘y  ïi^cAipn 
ô^iTiuiooTTce  is.T(A)  xt-neTiicoùTJui.  iiTi)w  itenpo^HTHc  juiîi  u^s.^ocTo\oc 
P  x«.n‘2to€ïc  H  neq^c  0‘y  eiAHHTi  eTpeTCQTnc  u^w‘y  eyyn 

xAit  g^eii  KOoiTG  iic^AAoy  npô^u  uic.  eT^iC  nô^i  iiTepeqiypn  eijuie 

ii^ï  n*2soeic  IC  ^se  iiciieiOTc  iiô^nocTo^oc  ccîtô^eipe  ug^oo^i  iiix*.  tiTô^qg^coii 
AAJAOoy  CTOOToy  equô^^icoK  c^io\  oiTOOToy  c-(-çÇ\'^-)g^p^^ï  CAt-nHire 
H^.T^s.  îlcvp^.çÇH  ôw^rco  iioe  ou  llT^.7^•2i(JaK  c^ioX  imcuT^qoTTcg^  cis.g^ite 
XAAAOO  Y  u^^y  ‘2S111  iloyiopii  cquÿoon  iiixAJies^y  ii(^i  n^îsoeic  juincooy  ic  €t£i€ 
nô^i  ne‘2iô.q  Ud.y  ‘2£e  ’fuô^xt.oTTe  (3'e  d.it  cpcoTii  ^siii  Tciioy  ‘2te  Uè.g^A«.g^ô^\ 
•2t€  x«.TloxAg^^s.‘\  cooTit  ivii  oy  ncTcpe  '  neq*2ioeic  cipc  x«.x«.oq 

CIIlüvAAOTTC  CpCxiTll  QSC  iiex.CllHy  ôwTTüi  lliVlÿ^lCCp  '^LC  llCilTôvlCOTJUlOy 
THpOy  UTC  TIÔwItOT  ^wITô».Al.COTlt  CpOOy  llTOOTÏl  ô^lt  n€*2Sd».q  Ô^TCTÎICOTTIT 

e^-iioK  ^^>ICCT^  THTTTU  ^s.'^rü>  "^'xcoy  lAxt-oiTii  ii^e  iig^eii  ccooy 
IITAAHTC  ITg^eil  OTTCOUU^  X4.npp  g^OTC  g^HTOy  UïleTU^vAA0^^'01^T  iUinCTil- 
ctoiAô».  ïiccoei  ceud^ncaT  ucô<  thtttîi  ^w^^g^^^pcg^ 

€n^^U|^‘2iC  CCK^g^^pcg^  Oîl  CIKa^TII  €UJ‘2S:C  ô^TTAt-OTTC  Cn‘2SOCIC  JUlIlHï  ‘XC 


GsclavGs  Igs  prophètGS  pGndant  1g  jour  à  l’IiGurG  dG  TaurorG  ;  Jg  Igs  ai  Giivoyés 
Gt  vous  n’avGz  pas  obéi  \  »  En  quoi  Igs  prophètGs  Gt  Igs  apôtrGs  ont-ils  été  Igs 
GsclavGs  du  SGignGur  ou  do  son  Christ?  sinon  quhls  ont  choisi  pour  gux  d'ori- 
duror  soufïrancG  avGC  d’autros  Gt  dG  mourir  pour  1g  nom  do  Jésus.  C'ost  pour¬ 
quoi,  comniG  1g  SGignGur  savait  par  avancG  quG  nos  pèros  Igs  apôtrGS  fGraiGnt 
toLitGS  Igs  cIiosgs  qu’il  iGur  avait  ordonnéGS,  sur  1g  point  do  romontor  au 
ciol  sGlon  Igs  ÉcriturGs,  Gt  (sachant)  comme  ils  avaient  accompli  ce  qu’il 
leur  avait  ordonné  depuis  le  commencement  que  le  Seigneur  de  gloire, 
Jésus,  était  avec  eux,  c’est  pourquoi  il  leur  dit  :  «  Je  ne  vous  appellerai  pas 
mes  esclaves  désormais,  car  l’esclave  ne  sait  pas  ce  que  son  maître  fait;  mais 
je  vous  appellerai  mes  frères  et  mes  amis,  parce  que  tout  ce  que  j’ai  entendu 
de  mon  père,  je  vous  en  ai  informés.  Ce  n’est  pas  vous,  dit-il,  qui  m’avez 
choisi,  mais  moi,  je  vous  ai  choisis  et  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au 
milieu  des  loups;  ne  craignez  pas  ceux  qui  tueront  votre  corps.  S’ils  m’ont 
poursuivi,  ils  vous  poursuivront;  s’ils  ont  gardé  ma  parole,  ils  garderont 
aussi  la  vôtre.  S’ils  ont  appelé  Beelzébub  le  maître  de  la  maison,  combien 


1.  Lisez  :  oy  ne  cTepe.  —  2.  Le  Nouveau  Testament  ne  contient  aucun  texte  pareil. 
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ei€  eTrUô.ïlO^U€<3'  llOTHp  UlteqpjA  IIHI  ou  OTKCOX*.Uj  MJLW 
oTTccxiujq.  èvUô.'Y  rewoy  uecuHq"  TUT^^'èvinq»  u-(-çÇ‘\H-)oTHp  o. 
ueueioTe  u^npocÇuTHc  sjtn  u^s.^ocTo‘\oc  uoeu  uo^  uoice 

ou  OTTUtUT^JUl^^vX  eU^UjOOC  UTA«.HT€  UUeOOOq'  Utu  UeTUè.UOTO'Y  i^TCx> 
UTIXHTC  UU€TJL*.OCTe  Xl.JLfi.OO'y  O.U  UCTAJte  SJLXJLOOy,  Ô.UOU  OCOÜUT 

UTuujine  ôvU  eu^Loo  juijuioc  ‘^ic  UTuu^vqi  npooT^  ô.u  uueuepu'y  euoTCjùUo 
jutiAou  eficÀ  u^^T^AUujôv  utneoutoT  x*.n‘2ioeic  UTo.q^v^)<u  uaauujôv  ueuou 
€£^oTU  epoq  ou  ^^eu  ^^^iUTre  UTUJUî.nu|ô^  iajuloc'y  eT^ie  ni^\  xanpTpe 

^pôwï  U^HTU  H  g^^^TU  THTTTU  UCDOT  cÊoA  AJtUeOAJlOT  UtU'lSOeïC 

uceuooT  efioX  u^eu  Kooire  epooy  eTpeirqï  ueTrpooTuj 

e^ioX  O  iTjjL  nuoTTTe  u^e  ^cocy  ou  utov  ^€U  uooTe  qs  utueypooir^  ‘^siu 
uujopn  ô^Troo  ou  Teuoy  €tu  ^eu  koottc  qi  pooD  ly  g^ô^pooy  uixt. 

eiTe  ^u  Tccfico  uueup*.r:^H  eiTc  g^u  Te^pe  aau  oêccd  ^^?^co  ou  out  ncT- 
ujcDUe  X1.U  ^00^!  n\MJL  ctoto  u^jutg^^vA  u^uToy  Tupoy  ii^i  ueTqi  utncTr- 

plus  injurieront-ils,  ses  hommes  de  maison,  avec  moquerie  et  ignominie  h  )) 
Voyez  maintenant,  ô  frères,  combien  nous  sommes  coupables  parce  que 
nos  pères  les  prophètes  et  les  apôtres  ont  accompli  de  grandes  soulïrances 
dans  un  esclavage  nombreux^  au  milieu  des  méchants  et  des  bons  et  au 
milieu  de  ceux  qui  les  haïssaient  et  de  ceux  qui  les  aimaient.  Et  nous,  nous 
ihavons  pas  honte  de  dire  :  «  Nous  ne  prendrons  pas  souci  de  nos  compa¬ 
gnons  )),  montrant  que  nous  sommes  indignes  de  la  grâce  que  le  KSeigneur 
nous  a  faite  en  nous  rendant  dignes  de  nous  approcher  de  lui  par  des  œuvres 
que  nous  ne  méritions  pas.  C'est  pourquoi  ne  permettons  pas  que  personne 
parmi  nous,  ou  parmi  vous  aussi,  répande  la  grâce  du  Seigneur"  en  chassant 
des  hommes''  qui  leur  ont  été  conhés  afin  qu’ils  en  prennent  souci  au  nom 
de  Dieu,  comme  d’autres  aussi  ont  pris  souci  d’eux-mêmes  dès  le  commen¬ 
cement  et  comme  à  présent  aussi  d’autres  prennent  souci  d’eux  en  toute 
chose,  soit  dans  l’enseignement  des  Ecritures,  soit  dans  la  nourriture  et  le 
vêtement,  aussi  dans  leur  maladie  et  dans  toutes  les  choses  où  ceux  qui  en 

1.  Ev.  sec.  Joli..,  XV,  15  et  seqq.  Scbenoudi  place  ses  propres  pensées  dans  la 
bouche  du  Christ  et  les  donne  comme  paroles  d’évangile;  il  y  mêle  d’autres  paroles 
des  évangiles.  —  2.  Je  ne  sais  trop  ce  que  peut  être  un  esclavage  nombreux,  si  ce 
n’est  pas  un  esclavage  qui  dure  longtemps.  —  3.  C’est-à-dire  :  perde  en  la  répandant 
comme  un  bien  de  peu  de  valeur  ou  inutile.  —  4.  Mot  à  mot  :  d’autres. 
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'  (-?ç*\o-)poo'5'uj.  €T^ie  rtô^ï  jutncop  eTp€U‘2tooc  eU'xi  oTes>  ‘2se  tieT^vp^eï 
eopô^î  e'xcoii  iiToo'Y  itcTo  ii‘2to€ic  epoii  ô^ttco  ^.îtoii  eug^dv  pô^TO'y  nee 
nueig^iuig^ô^TV.  iiu€Tô.p;)(^e!  0.11  eg^pôwi  e‘2sü>ïi  iie  ueTg^i'soiu  ô^kou 

UToq  ueTg^r^too-Y  ^  i\Tü)  iiToo'y  p^.TO'y  h  cto  ose 

C€qi  A«.nGupooTHj  g^ii  g^üifi  siiAji  g^iTx*.  nïioTTTe.  iièwyy  itg^e  nenpo- 

^HTHC  JUlU  ll<^nOCTo‘\oC  ÆJtK  «eT07^^>^^)w^»  THpoq*  ‘2SIH  itUJOpn  gpô.ï 

CTeiioY  P  oiiü^'Y  CTpeTujcDne  tig^Atg^^'X  îig^eit  koot€  ‘2£e  (^iùoy 

jjinooiig  eiuLHTï  ‘2ie  AM.\ieooy  \c  ed.q‘2^i  uoTTijtoprÇH 

'igAAg^TV  evl^HHTK  ô.7rto  Oïl  niioTTe  jutwjopn  €ô.q^(jone  «peqp 
g^üic  g^AJtg^ô^^  en-^oeic  ne  iMTM  nppo  ne  nee  iiTôvqTôvUiïo  ntieqô^nneAoc 
ïinii^  o^e  eTCHg  ô^'arco  iioe  ïiTô<.qTô>.jL#.ïo  AJtnTHpq  eÊo*\  gjit.  neTe 

iiqu|oon  is.11  ^qTpeirujüine  THpo'y  jmnHTe  aaïi  im^g^  jutii  vieTUg^HToq* 
THpo-y  K^sT^  iie-(-^iA-  Vp^s^H  -iie  îitok  ^vKCJutïi  ciiTe  AitR^sg^^  îieg£iHTe 
iiiieK^ï‘2£  ne  jjtnHTre  on  nee  iiTô.q‘2iooc  eTpe  nR^v  num  njwne  ^virco 
isTTnjcone  THpoq*  neqoTreg^  c^^.g^ile  negoo'y  xin  necooq*  juin  nneTÊino- 


prennent  soin  sont  leurs  esclaves.  C’est  pourquoi  ne  disons  pas  en  blas¬ 
phémant  :  ((  Ceux  qui  nous  commandent,  voilà  nos  maîtres,  et  nous,  nous 
sommes  sous  leurs  pieds  comme  des  esclaves  !  ))  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
nous  commandent  qui  sont  sur  nous,  mais  c’est  nous  qui  sommes  sur  eux, 
ce  sont  eux  qui  sont  sous  nos  pieds  ou  qui  sont  nos  esclaves,  parce  qu’ils 
|)rennent  souci  de  nous  en  toute  chose  au  nom  de  Dieu.  Comment  les  pro¬ 
phètes,  les  apôtres  et  tous  les  saints,  depuis  le  commencement  jusqu’à 
présent,  se  sont-ils  plus  à  être  les  esclaves  des  autres  afin  de  recevoir  la 


vie,  eux  aussi?  sinon  qu’ils  ont  vu  le  Seigneur  de  gloire,  Jésus,  qui  a  pris 
une  forme  d  esclave  à  cause  de  nous,  et  aussi  Dieu  qui,  dès  le  commen¬ 
cement,  a  travaillé  comme  un  esclave  (travaille)  pour  son  maître,  quand  il 
est  le  roi  h  à  la  manière  dont  il  a  créé  les  anges  (et  en  a  fait)  des  esprits, 
comme  il  est  écrit  ,  et  à  la  manière  dont  il  a  tout  créé  pas  de  ce  qui  n’exis¬ 
tait;  il  a  fait  exister  toutes  (choses),  les  cieux,  la  terre  et  tout  ce  qu’ils 
renferment,  selon  les  Écritures  qui  disent  :  «  C’est  toi  qui  as  établi  le  fon¬ 
dement  de  la  terre;  les  cieux  sont  les  œuvres  de  tes  mains®  »  ;  et  encore 


1.  Lisez  ;  ne  —  2.  Lisez  :  ne  eT^*..  —  3.  Lisez  :  —  4.  C’est-à- 

dire  :  quoiqu’il  soit  le  roi  et  le  seigneur  de  l’Univers.  —  5.  Cf.  Ad  Hebr.,  i,  14.  — 
d.  Psalm..^  Cl,  26.  La  citation  n’est  pas  exacte. 
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oTTf  THpo'Y  Mxn  \\^ix\ixTe  THpoy  ïiTne  ajlii  juiaio-y 

ueiooTe  juin  nujHît  R^^pnoc  JUfc.it  iieTptoT  THpo-y  eg^pô^i  ^ju. 

KiS.TÔ.  lieRpô».çÇH  ^.TCO  ou  ue€  UT^^.q‘2i!  UOTKÔ^O  cfîO'X  £^JUfc.  UKôvg^  It^I 
nuoTTC  eôwqcirjufc.£iOTrXeTe  jufc.u  u^pn  jufc.jfcjfc.ice  ucooht  nufcjfc.  ic  uô^i  eTujoon 
TeTg^H  THpoq*  'xe  jfcjfc.ô^peuTô^jfcjfc.io  uoTrp(Ojfcjfc.e  R^^T^w  ueng^iRout  '  ô^ttco 
Re>^Tôw  ueueiue  uTepoTTô.jixio  jfcjfc.nptojfcjfc.e  Kb<Tb<  TeTg^iRwu'^ 

Re>wTes.  neireiue  rô^tô.  iteRpdv^H  nuoTTe  uiqe  eg^oiru  eg^pô^q  uoTrnuoH 
utoitg^  ô..  nptojfcjfc.e  üÿCA>ne  eTv^T^H^  ecoug^  oTg^ooTTT  jfcjfc.u  oircg^!jfcjfc.e  ^^qT^.- 
jufc.ioo'Y  ii<3'i  nuoTTTe  Rè^Tôw  ^e  eTCHg^  uoe  uTô^qTto^e  U(5'i  nuoTTTe 

llOT^^s.pôw‘^Icoc^  g^u  e'^ejfcjfc.  es.qRü>  jfcjfc.jfcjfc.^s.q*  JfcJtupcùjfcAe  uô^i  u  (^sîc  ex'if). 

(-  I  fol .-) . '' . ou . OOC . OOT  U . ^  (?) . ^ 

jufc.nHi  ^w1^co  eTjfcjfc.oo«je  uctooq*  rô^tôv  ne7rop‘2i.iHou^’  g^jfcjfc.  noireg^  cô^g^ue 
jung^^Ao  g^ô^THu  jfcjfc.u  eXAoo  g^ôwTU  thtttu  g^toTTHiTTu.  e^coue  «^e  eg^eii 
jfcjfc.eg^  cues^Y  uhi  ue  ujfcjiev  eTOTeg^  cô^g^ue  uô^q*  g^iTjfcA  neicu^.q*  eireToauj 
eTpeTg^jfcjiooc  jfcjfc.jfcjfc.dw'Y  oTreipHUH.  euptojfcjfc.e  g^p^i  ug^HTU  eiTe  g^ooTT 

à  la  manière  dont  il  a  ordonné  ^  que  toute  chose  existât  et  tout  a  existé  à  son 
commandement,  les  bœufs,  les  brebis  et  tous  les  animaux  de  la  campagne, 
tous  les  oiseaux  du  ciel,  ceux  qui  sont  dans  les  eaux,  les  arbres  fruitiers  et 
tous  ceux  qui  sont  plantés  dans  la  terre,  selon  les  Écritures;  et  encore  à  la 
manière  dont  Dieu  prit  de  la  terre*,  ayant  pris  conseil  du  premier-né  de 
toutes  les  créatures,  Jésus,  celui  qui  existe  avant  elles  toutes,  disant  : 
((  Créons  Tliomme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance®  )),  et  lorsqu'ils 
eurent  créé  Thoinme  à  leur  image  et  à  leur  ressemblance,  selon  les  Écritures, 
Dieu  lui  insuffla  un  souffle  de  vie,  Tliomme  exista  en  âme  vivante  :  mâle  et 
femelle.  Dieu  les  créa,  selon  ce  qui  est  écrit  et  à  la  manière  dont  Dieu 
planta  un  jardin  dans  Eden,  y  plaça  l’homme  qu'(il). ....  [sic  eæit). 

. de  la  maison  et  marchant 

après  eux  selon  leur  rang  d'après  l'ordre  du  vieillard  chez  nous  et  de  la 
vieille  femme  chez  vous-mêmes.  Si  ce  sont  des  seconds  de  maison,  le  lieu 
où  ces  deux  leur  auront  commander  (d'aller),  qu'ils  se  résolvent  à  y  rester'’ 

1.  Lisez  :  Teng^eiKwn.  — 2.  Lisez  :  Tevg^eiKCon.  — 3.  Lisez  :  eowpT^H.  —  4.  Lisez  : 
uoTn^^pev'îk.eicoc.  — 5.  Lacune  de  deux  lignes.  —  6.  Lisez  :  nevop-o^moït.  —  7.  Mot  à 
mot  :  qu’il  a  dit.  —  8.  Mot  à  mot  :  une  terre  (tirée)  de  la  terre.  —  9.  Genèse,  i,  26. 
—  10.  Genèse,  i,  27.  —  11.  Mot  à  mot  :  à  s’asseoir  en  paix. 
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eiTe  cg^ijute  e7rujôvuqo^5'o‘y  TCTTè^npo  ïiceoopK  ^\\  ç^eu  ïiO(3' 

iiôvîièvUî  .  .  T .  .  .  .  g^en  ^ . TpeT . ncTO . g^HT  ukô^tô. 

noTcouj  xinuoTTe  OTr^^e  ukô^tô.  noTeo  ces^g^iie  niinoutoc  itïieu- 
€ioTe  eTujoon  uô^ïi  neu^îioc  lt^!v^  nTeijL«.nie  eTenop‘2iO‘Y  efio‘\  enAt-ô. 

AinpO  îlCeTAAlAOO'Y  \lOiroeiK  UOTTCjOT  JUlJUtHUe  g^UlO'Y  Uÿ^^ïlTOTTMo 

€^!oA  g^u  TeiTAAUTpeqp  jLi-iiTpe  (3'enH^  aaohou  UT^.1^Tô^^.q  qt^'èv- 

Amo'y  epoo^  i^TTco  neTcïtoq  g^p^»vl  ^v^ijdoy  e^io\  qcHg^  (-verso-) 

. neT . cône . c . tu  âjlxxow  ujulaaou  neg^oiro  euô^i 

^e•2£^>.q  u^i  n‘2£oeïc  ose  c'y  efio'X  g^jui  nnouHpoc  ne  jutôvXicTô^  ‘xe  utô^it- 
(opR  Ô.U  e'xu  oirg^uifî  uTe  nuoTTTe  uTô^Tcopu  £^io\  uueTOTToouj 

ug^HT  eeoo'Y  eT^ie  hôvI  juiuucô.  Tpeir^  cfîco  uu^vi  uTeiAniue  uoircon  ôvTtoo 
cuô.q*  H  ujojuiuT  Axnois'TàJXf^ooy  TeiTAAUTpeqcjopu  ug^eu  no(^ 

uô.nôvUî  g^u  o7r(3'enH  e^rep  uja*. . ^ . cjot . jutu . uctu- 

en  paix.  S'il  y  a  des  gens  parmi  nous,  soit  inàles,  soit  femelles,  qui  pro¬ 
fèrent  de  leur  bouche'’  et  fassent  de  grands  serments . 

. non  selon  la  volonté  de  Dieu,  ni  selon  Tordre  des  lois  de 

nos  pères  qui  nous  régissent  en  cette  vie%  ceux  de  cette  sorte  qu'on  les 
sépare  au  lieu  de  la  porte,  qu'on  les  nourrisse  d'un  seul  pain  chaque  jour 
avec  du  sel,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  vite  purifiés  de  leur  témoignage 
liàtif  ;  seulement  le  serment  qu'ils  ont  fait  restera  sur  eux’’  et  leur  sang  sera 

sur  leur  tête,  parce  qu’il  est  écrit  : . non,  non, 

et  s'il  y  a  plus  que  cela^  dit  le  Seigneur,  cela  vient  du  méchant',  surtout 
s'ils  n'ont  pas  juré  à  propos  d'une  œuvre  de  Dieu,  mais  s'ils  ont  juré  par 
suite  des  désirs  mauvais  de  leur  cœur  h  C'est  pourquoi,  après  avoir  en¬ 
seigné  ceux  de  cette  sorte  une  fois  et  deux  ou  trois,  sans  qu’ils  aient  été 
guéris  de  leur  jurement  en  de  grands  serments  (faits)  à  la  hâte,  qu'on  les 
rende  étrangers . une  chose  nouvelle  chez 

1.  Je  considère  ce  mot  comme  la  préposition  car  ce  n’est  pas  du  pain  ou  du  sel 
qu’on  donnait  à  ces  moines,  mais  du  pain  avec  du  sel.  —  2.  Je  lis  comme  plus  bas 
oir(3^enH.  —  3.  Lacune  de  deux  lignes.  —  4.  Mot  à  mot  :  qui  sautent  de  leurs 
bouches.  —  5.  Mot  à  mot  :  qui  nous  sont.  —  6.  Mot  à  mot  :  habite.  Schenoudi,  on 
le  voit  ici  et  ailleurs,  ajoutait  foi  à  toutes  les  superstitions  qui  avaient  cours  au  sujet 
des  serments.  —  7.  C’est-à-dire  :  le  surplus  de  ces  paroles.  —  8.  Ev.  scc.  Mattli., 
V,  37..  —  9.  Mot  à  mot  :  leurs  désirs  mauvais  de  cœur. 
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. îl^l .  .  .  e  . Til  THTTTÎl  à<^XX  ng^iVTVo  ^^y*>THll  eiT€  eTOOUy 

ep  oTTg^cofi  g^ii  OTHi  H  eTCTites^neiie  oircg^iAJte  g^ii  o^^iut^s.  eirjuLô^^  eiTe  (5'e 
Aô.ô.'Y  iig^co£i  ufippe  g^oXooc  ‘xenô^c  iiîiejuii^e  j^cane  g^n  TeTUJL#.HTe  xxw 
ïieTuepH-Y  ‘2se  nitoTTe  thk  neujTopTp  ô.ii  ne  nà<  ^pnnH^  ne. 

ng^oiro  ‘^^e  eTeTn^is.ngion  noTTg^co^i  JUln^wp^vnTtOJUL^^  g^è».Tn  Tnne^  iiTeTiiTjut 

{sic  ex  U)» 

(-2^  fol.-) . coirn . ‘îte  jutis. . Te . iiTe . e‘2ico . 

cA . ge  ei)' . cooTT . eirei . c'y  R . nnoir .  juin- 

^0^‘se  eTiiH'Y  efioX  gn  poao'y  eT^opuip  aaa-ioo^y  juLJULin  jutiutoo‘Y 

eTpeTrqiToy  nnô^gpn  ngo  jjtnnoTTTe.  nneuÿoù'xn  ‘^e  nnei^e^'se 

eic  gHHTe  cegn  ne^^^pTHc  eTcng  ‘sin  n^opn  n'Xnn  neTcng^  ô^non 

OTTgHK . '  eic  ne  n^vpoo7^^  nToq  ne  nis.gTrnoAAonH  eTp^^gir- 

noutine^  epoq  gn  oTJUieTè^noiô.  eT^ie  n^w^^s.!  nn^viio^ie  nTd^irgpouj[ 
e^ittoi  n^e  noireTncja  ecgopuj  es^Tco  jutnè^pooir^  d^n  ne  euute  '  eneTp  nofie  gn 
OTTguin  gpôvi  ngHTn  gi^^gTnn  gô».gTn  thttii  .  .  tooth  '^‘2s:co  jutuioc 

vous,  sans  le  vieillard  chez  nous,  soit  quhl  prescrive  de  faire  une  chose  dans 
une  maison  ou  que  vous  changiez  une  femme  d’une  maison  en  une  maison, 
soit  quelque  autre  chose  nouvelle  que  ce  soit,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  de 
combat  au  milieu  de  vous  avec  vos  compagnons,  car  Dieu  n’est  pas  le  (Dieu) 
du  trouble,  mais  celui  de  la  paix.  Surtout  si  vous  cachez  une  œuvre  de 
transgression  chez  vous  b  que  vous  ne . {sic  exit). 


. la  parole  qui  sort  de  leur  bouche  et  se  démolissant 

eux-mêmes  pour  les  enlever  de  devant  le  visage  de  Dieu.  Le  reste  de  ces 
paroles,  voici  qu’il  est®  dans  les  papyrus  écrits  dès  le  commencement,,  mais, 

selon  ce  qui  est  écrit,  je  suis  un  pauvre . le  Seigneur  est 

mon  souci  et  c’est  mon  endurance  pour  que  j’endure  pour  lui  dans  une 
rei)entance  à  cause  de  la  multiplication  de  mes  péchés  qui  sont  lourds  sur 
moi  comme  un  fardeau  pesant,  et  ce  n’est  pas  mon  souci  de  savoir  ceux  qui 

1.  Lis  ez  :  eoTTJULiv.  —  2.  Lisez  :  TeipHiiH.  —  3.  Ce  mot  thuc  correspond  à  THiioy  et 
au  memphitique  «-HHoy  :  c’est,  je  crois,  la  première  fois  qu’on  le  signale.  — 4.  Lisez  : 

ncTCHg^.  —  5.  Lacune  de  deux  lignes.  —  6.  Lisez  :  eTp^wg^irnoAs-eme.  —  7.  Il  faut, 
je  crois,  lire  :  eeijuie.  —  8.  C’est-à  dire  :  qui  a  eu  lieu  en  votre  couvent.  —  9.  Mot  à 
mot  :  Le  reste  des  paroles,  voici  qu’elles  sont. 
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UHT  .  .  ‘îte  Oîl  iL5Ln‘2tO£IC . CI  €.  .  .  .  T€  .UÎICII  , 

.  .  .  TpGq(5'(jo\ .  .  (-vciso-)  e^ioX  mteKpo<^  ilueTp.  uo^ie  h  «e- 
TWiKŸ  uo^ie  g^pivi  ug^HTU  eiTe  g^ooTT  erre  cg^iiuie.  iteioTUiUÿ  -^e  ne  necuH'y 
e^xe  u}^s>‘^e  uHTn  efioX  g^n  uenpes.çÇH  ce^>.x«.^g^Te  xi.Ai.on  n(3'! 

npooTTU}  jutng^oo^i  nTô^  nnoTTe  epon  ^irto  nTü>Tn  ne  nenpooTT^ 

eTpe  n .  .  oTTg^ui  g^i  oir .  .  on  *2^111  nen .  .  nen .  .  oiri  d».Tr(A)  .  .  .  n 

OTTg^OOTTT  .  .  .  OTTCO  lixe  .  .  .  OTOÎl  niUt  .  .  .  nH'Y  ^fK  .  .  .  n  .  .  ‘2£ü> 


iiHTii  .  .  .  n'îiooR  jutnno . nenp.  .  .  .thc . . “^se  e.  . 

. neT  . <jok  n . e^  -^se . Te  ^ . oTe . ixn 


OTT . epoTn  ....  TnepH'Y  ee  nTôwii^pn  ‘^sooc  eie  ôvg^poiTH  on 

eTeTn^oon  Teno'Y  ^n  g^en  juinT*2sôk‘2£e  utn  g^en  xxocTe  lAn  g^en  "^Tcon 
jutn  oen  nrog^  uin  g^en  juiiyyie  xin  neTiiepn'y  eTeTn^^  xl.^s.  ng^is-g^  g^^vTn 
THiTTne.  ...  (sic  exit). 

pèchent  en  secret  parmi  nous,  chez  nous  ou  chez  vous  autres;  mais  je -vous 
dis  que  shl  plait  au  Seigneur  que  j  aille  au  milieu  de  vos  synagogues,  je  ferai 
en  sorte  quhl  dévoile  les  ruses  de  ceux  (jui  pèchent  ou  pécheront  parmi  nous, 
soit  mâles,  soit  femelles.  Je  voulais,  ô  frères,  vous  dire  une  foule  de  paroles 
des  Écritures,  mais  les  soucis  de  rœuvre  que  Dieu  nous  a  confiée  nous  (en) 
empêchent,  et  c’est  vous  notre  souci,  afin  (jue  nous  soyons  soumis  à  la  fois 
depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petite  depuis  un  mâle  jusqu  à  une 
femelle,  et  quiconque  viendra  vers  nous  ;  mais  je  vous  dis  que  la  perfection 

de  la  loi  et  des  prophètes . . vos  compagnons, 

selon  la  manière  que  nous  avons  dite  précédemment,  eh  bien  !  pourquoi 
sommes-nous  maintenant  dans  des  inimitiés,  des  haines,  des  disputes,  des 
jalousies,  des  combats  avec  nos  compagnons?  donnant  lieu  à  beaucoup  parmi 
vous  de . [sic  exU). 

1.  Mot  à  mot  :  depuis  notre  plus  grand  jusqu’à  notre  plus  petit.  —  2.  Je  remplis 
ainsi  les  lacunes  de  ce  passage  :  ekirto  <25.111  org^ooirT  ig*.  oircg^iAie  aih  otoïi  mxx.  cTiiH'y 
yevpoii.  ^nd.‘2stjo  ïihtïi  JULn‘250L)K  xsluiioxxoc  xxn  iienpocÇHTHC. 
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111  ’ 

(-CC^-)  OU  CTOTT^  H  UTevTT"^  U‘2£107re  U£^eu  ”  R^TOq 

u^eu  KOOTC  ejutnucevg^üiu  efi-oA  uueuuoÊte  ^is.^o7ru  ctcuo'y. 
TJUUTJuiUTpe  uueuT^TT'xooy  eic  ^eu  pojutue  couj  eÊ-oA  ^u  juijutô^di'^se 
juineuT^vqctOTjüt  Tjuiepic  jutnuô^Ke  eTROïUooui'^  xxn  nuôvKe  ne  ncis.g^o'y 
e^Too  nTOo^  euTô».  nuoTTTe  c^oircjapq  ô^qujcone  eqpou^  eqo  uu^xue  eq- 
Tè^KHY  THpq  uiu  iieqcouè.  Tuiepic  uinoToeïU  eTUOinoonei  juiu  noTO- 
eiu  ne  ncimoy  ô^ttco  nTooq*  euT^^.  nuoTTe  cjutoq'  epoq  ô^q^cone  eqcx«.ô.- 
JUl^s.^.T  eqo  uoTToein  h  eqp  oToeni  utu  ueqooue  Tupoy.  g  eu  oq*  «^'e 
ue  UTôvirxe  u^^i  h  uijl*.  ne  UTô.qcooTjUL.  ne  nTooq*  eTcnui  ne 
nTooq'  eTT^^e!H‘Y  h  ô^uj  ne  nuôvue  eTTHg^  iuiu  nu^^ue  h  oy  ne  noTroeni 
eTTHg^  juiu  noTToeiu  h  ou  nR^s>ue  eTg^ui  neqjuôw  eTe  AJtnqni^e^  eTpe 
noToeiu  ‘xoopeq  e^io^  ug^HTq.  (-c*^-)  einjô^ug^ô^cT  h  epuÿô^ug^ô^cTe  uto 
epe^iue  Teuô^euuie  ô^u  eto\^e^  con  xieu  u^iUOY  ^lue  T^vpu(5'!ue  uoe 

. . .  qu’ils  donnent  encore  ou  ont  donné  à  leurs  parents  ou  même  à 
d’autres  en  cachette,  sans  que  nous  nous  soyons  écartés  de  nos  péchés 
jusqu’à  présent.  Et  le  témoignage  des  choses  que  nous  avons  dites,  il  y  a  des 
années \  crie  aux  oreilles  de  celui  qui  a  entendu  :  «  La  part  des  ténèbres  en 
communion  avec  les  ténèbres,  c’est  la  malédiction,  et  la  montagne  que  Dieu  a 
maudite  est  devenue  brûlée,  ténébreuse,  perdue  entièrement  avec  ses  pierres. 
La  part  de  la  lumière  en  communion  avec  la  lumière,  c’est  la  bénédiction, 
et  la  montagne  que  Dieu  a  bénie  est  devenue  bénie,  lumineuse  et  illuminant 
avec  toutes  ses  pierres.  »  Qui  sont  donc  ceux  qui  ont  dit  cela?  ou  qui  l’a 
entendu?  quelle  est  la  montagne  méprisée?  quelle  est  la  montagne  honorée? 
ou  quelles  sont  les  ténèbres  mélangées  aux  ténèbres?  ou  quelle  est  la  lumière 
mélangée  avec  la  lumière?  ou  encore  (quelles  sont)  les  ténèbres  qui  sont  en 
leur  lien,  lesquelles  n’ont  pu  être  amenées  à  faire  que  la  lumière  se  répande 
en  dehors?  Quand  même  je  me  fatiguerais,  ou  que  tu  te  fatiguerais,  toi%  à 
chercher,  tu  ne  sauras  pas;  car,  parfois  il  est  bon  de  chercher  afin  que  nous 

1.  Ce  fragment  contient  le  n*^  CLXXXVI  du  Musée  de  Naples,  catalogué,  traduit 
et  publié  par  Zoega,  p.  385-402  de  son  catalogue,  et  le  fragment  1  du  ms.  130'  de 
la  Bibliothèque  Nationale.  —  2:  Lisez  :  eTKomwnei.  —  3.  Lisez  :  Ainqnei^e.  —  4.  Je 
considère  ces  mots  comme  une  parenthèse,  au  lieu  d’en  faire  le  sujet  du  verbe,  comme 
l’a  fait  Zoega.  —  5.  Toi,  communauté. 
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eTCHg^  g^€ïi  con  ou  uô^.uo'y  uTjuiuÿiue  ug^OTO  e^iue  epu^ôs^u 

npcojute  g^^>wCTq  eqyyiue  uqudw(3'iue  ô^u  uô^tô^  e^e  euTô.  neuK^Hciô^cTHc 
‘2iooc.  \\Tà^irSîiKCd<\u^e  uô.uj  iiuè^-y  h  uô^uj  ug^coy  ug^eu  poajuie 
ug^HTe  H  gui  AX^K  uiut  eTpeTroTüiut  ucecoi  îie  uueTTJUioY.  goTVcjac 

pco  jutnpüiute  gto  ^^u  '  epoq  eupooige  .  .  pe  tcuto'Xh  miuje  uutjui^^q  «se 
iuinpTpGTris.n^.Tôv  mmoK  gu  ottci  ugH  ■.  CTÉie  ^^vI  epuj^^u  ruoittg  K^s.^y.T 
-^Udvgto  epoi  eio  ugHC'eutcou  h  jutuid^TOi  eigD^ipi-^G  ugeu  pcouiG  2.P^' 

UgHTG  GTpGTUlGpG  nUOTTG  U-XUôwg  GUCGOTô^^q  ès.U.  UIJU.  UG  UTô^qjUlG- 
piTq  GUGg  GUtUqgô^pGg  GUGqGUToAu  JUlU  UGq^ey.‘2iG.  UGTJUIG  JUtUtOI 

UG'2iiS.q  qU^.giS.pGg  GUiS.^ôi'îiG.  Uim  nGTUèv‘2iOOOC^  (-CG-)  . G  '^JUIGI 

. TG  Gq-2S . ü>q  H  Gqo . *2^1  OTG . COOTUl^^  juipGq^- 

TCOU  OTT^iG  TJUIG  gU  gOOÊl  UïUl  Uind.pô..feôs.CIC.  UGTO^lG  H  UGTUÔ^GlflG  UUOITTG 
qU^^^lUG  uctoq  ^G‘2t^vq  l^ô^p  ‘SG  T^vV^15'^H  GI^lG  JUinUOTTG  GTOUg  ‘2SG 


trouvions,  comme  il  est  écrit®,  et  parfois  aussi  il  est  meilleur  de  ne  pas  cher¬ 
cher  que  de  chercher,  parce  que  quoique  Thomme  se  fatigue  en  cherchant,  il 
ne  trouvera  pas,  comme  a  dit  TEcclésiaste®.  P]n  quelle  place,  ou  en  quel  jour, 
ou  en  quel  lieu,  a-t-on  châtié  des  hommes  en  toi  pour  les  faire  manger  ou 
boire  afin  quhls  ne  mourussent  pas?  Vraiment  n’est-ce  pas  assez  pour 
riiomme  si  nous  avons  suffisamment  (de  nourriture)  ?  lorsque  le  comman¬ 
dement  le  combat',  disant  :  a  Ne  te  laisse  pas  tromper  dans  la  satiété  du 
ventre'.  »  C'est  pourquoi,  si  Dieu  me  le  permet,  j'en  aurai  assez  d'être  gé¬ 
néral  ou  soldat,  d'injurier  des  hommes  en  toi  afin  de  leur  faire  aimer  Dieu 
de  force,  sans  qu'ils  le  veuillent.  Qui  l'a  jamais  aimé,  s’il  n’a  gardé  ses  com¬ 
mandements  et  ses  paroles?  «  Qui  m’aime,  a-t-il  dit,  observera  mes  paroles**  )). 
Qui  dira  jamais  :  «  J'aime  Dieu  »  ?  lorsqu’il  lève  la  voix  contre  lui'°,  qu'il  est 
voleur,  désobéissant,  résistant  à  la  vérité  en  toute  œuvre  de  transgression. 
Qui  a  ou  aura  soif  de  Dieu,  le  cherchera,  car  il  a  dit  :  «  Mon  âme  a  soif  du 


1.  Je  corrige  comme  Zoega  :  Aine  npcone  ô.n.  —  2.  Je  corrige  comme  Zoega  : 

OTci  ng^HT.  —  3.  Lisez  :  nm  ne  €Tnev‘2s.ooc.  —  4.  Suppléez  avec  Zoega  :  nToq  -sLe 
AinnoiTTe  cxxh  nctoq  h  eqo  npeq'îtiove  ïtè^TctoTii.  —  5.  Ev.  sec.  Matth., 
vu,  7  ;  Luc.,  XI,  9.  —  6.  Eccl..,  viii,  17.  —  7.  C'est-à-dire  :  Lorsque  le  commande¬ 
ment  de  l’apôtre  s’y  oppose.  —  8.  Cette  parole  ne  se  trouve  pas  dans  l’Écriture  telle 
qu’elle  est  ici  citée.  —  9.  Ev.  sec.  Joh.^  xiv,  23.  —  10.  Zoega  a  rempli  la  lacune 
ainsi  :  eq-xi  cnn  nccoq,  ce  qui  veut  dire  :  prenant  voix  arpès  lui.  Il  faut  entendre 
cette  expression  dans  un  sens  de  dérision,  comme  élevant  la  voix  après  lui. 
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eiiiHy  e£io'\  x«.nuo7rT€.  neTg^K^^eiT  CTo^ie  iit‘^i- 

Kô^iocTTUH  qn^vOTTCOxA  uqcoo  ‘xe  luieqAAOY  juiiiitcooc  quô^cï  ou 

eii€£^.  iiigHpe  u}HJut  h  iiy^eepe  yyHjui  pcoute  uijl*.  eiT€  ^^oott  eiTe  c^ixte 
c€TO  CTOOTe  jLXJutni  jutxxo  niioTTe  \iô^ujiiie  iiccooq'  efîOÀ^iTooTe  ^ii 
ilUOTeiOTt-  THpOy  €TU^HT€  ïl^OTO  €£iO\£^lTOOTq  JutneTexxoTTC  epoq 
H  ^eTeH^^JLl.O'5'Te  epoq  iiOTroeiui  uixi  ‘^se  eiooT  ne.  ôvUJ  ^(jauj 

^cx>  iijutxxe  ‘isie  neiue  h  n^pfi  xxng^oq  ôvqoTtong^  ejfeoTV  £U  Teq^iH  jiau 
TeqoT^^^ce  ue(3'£!Oi  h  iiuô.^£îe  iiiieuTôvir^  jutô^eui  (-ec-j  epoo^ 

g^xx  ncxxoT  xxn^oq.  euj‘2£e  xxne  ueTxxxxô^y  (5'e  ^  xx^»v  UKeoîTô.  h  g^eii 
KOOTe  e(3'onq  eirnHT  iicwq  exxooTTTq  g^xi  ne^^oo'y  eie  e7niô.^cjL>n  e^icoq 
uoTHp  U(5^i  iimooTe  ^xx  ncHy  eTeïiqîiô.p  pooTT^  iie  ôvW  OToop^i 
encoT  nctoq  eT^^g^oq  g^n  TeirygH.  TenoT  xxen  eîlT^v  ng^oq  ei  efîoTVg^xx 
ne^RoX  H  nÉinfi  nces.  nic^s.  ut'so  g^ig^oint  xxxxoe  exxvi  pcoxxe 


Dieu  vivant;  quand  viendrai-je  pour  manifester  le  visage  de  Dieir.  »  L’homme 
affamé  et  assoiffé  de  la  justice,  mangera  et  boira  afin  de  ne  pas  mourir,  et 
ensuite  il  sera  éternellement  rassasié.  Les  petits  garçons  et  les  petites  filles, 
tout  être  humain,  soit  mâle,  soit  femelle,  qui  t’ont  été  livrés  à  toi-méme^ 
Dieu  t’en  demandera  compte  en  la  personne  de  tous  les  pères  qui  sont  en 
toi,  surtout  -de  celui  qu’on  nomme  et  qu’on  nommera  en  tout  temps  ton 
père.  Gémis  et  je  gémis  aussi  avec  toi,  car  la  ressemblance  ou  la  forme 
du  serpent  s’est  manifestée  en  sa  longueur  et  sa  largeur  sur  les  bras  ou  sur 
les  épaules  de  ceux  qui  ont  été  signés  dans  les  formes  du  serpent.  Sj  certes 
celui-ci  n’a  pas  donné  occasion  à  quelqu’un  ou  à  d’autres  de  le  prendre,  quand 
ils  ont  couru  après  lui  pour  le  tuer  pendant  le  jour,  eh  bien!  à  combien  plus 
forte  raison  les  autres,  dans  le  temps  où  il  ne  te  sera  plus  loisible  de  le  pour¬ 
suivre  en  toute  sécurité  pour  le  prendre  dans  la  nuit  le  manqueront-ils  h 
Maintenant,  certes,  que  le  serpent  est  sorti  du  trou  ou  de  la  cachette  derrière 
le.  mur  en  dedans®  sans  que  personne  ne  le  voie,  il  a  sauté  sur  les  bras  de 


1.  Je  ne  peux  corriger  comme  Zoega  :  einny  «70.110.^  enorcou^  efioA.  —  2.  La  cor¬ 
rection  de  ZoEGA  :  ivg^ojLi  est  possible,  mais  non  nécessaire  :  le  pronom  «aiaac 

explique,  ce  me  semble,  le  tout.  —  3.  Psal.^  xli,  3.  Le  texte  grec  ne  comporte  pas 
tout  à  fait  ce  sens.  —  4.  A  toi-même,  communauté.  -  -  5.  Les  mots  eTrid^g^con  e-xtoq 
signifient  mot  à  mot  :  ne  jetteront-ils  pas  un  voile  sur  lui.  —  6.  C’est-à-dire  :  du  côté 
intérieur  du  mur  de  la  chambre. 


40 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDl 


epocj[  eg^p*».!  £‘2s:ii  ïie(5'£io\  wu^i  is.^RecRcoc<^  efioTV  g^i‘2£ . 

^^tjoqT . cpoo-Y  .  .A*.  ncHY*  g^wcoq  eTAtM.^^q‘  qiij^ei  efio'X.g^M. 

nftHfi  uci^  nic*^  iiTQso  aaaaoc  eirit  h^'Y  epoq  itqoigq  egoirn 

ewKOOTÊ  uqa^’X.AAXox»,  «pwoq*  uee  *jtn*iO-:£g  euji>>qi-iopq  A*M,ooq  gn 
TKi^KIi^  HTequtHTCivÈe.  TJs.ne  AAttgOq  €T0,«AJ^'Y  ni^T^KO  \\t<^oâa  htctt- 
AiecoHT  ik'S'üJ  neqcivT  uivtiw^  efco'X.  iiAtAippf  aaw  iiaao'^  HvieirAAepoc 
iyi^gpe>>i  eueiTKW&g  i>.Troo  oy  aaouoii  ose  cevi*^p  a'wfe  (-c^-)  h  qiiê>*w^‘y 
ii^tofe  s.'Wi.  oint  g».g  oti  tiivAftOY  -se  AAnqfeeiy  ptoq  AA^aoy  h  iigHToq 
H  itToq  itcefio'Xq  «ÊoTv.  eqKTHq*  egomt  epooq  ■sin  TeirA*,ec^HT  lUJ.^ 
gpi^t  etieirnjiwT.  Aj.eujjs.K  epeTs^io  M.0.01  h  cpc^  eoo'Y  tt^^.l  Ttone  ‘se 

itgoiiie  gpô.1  ngHTC  gtt  oirujTopTp  ngs.g  Jicon  eaiepe 
nttOTTC  JUIVI  ÏICCJlICCTC  n'^COg^At.  AAÎI  TAAllTôwTCtOTAl. 

JUlil  g^CO^!  illAA  eeOOOY’^  ^ip  WJAAAAO  GTJUtllTpJUtpô.^  AAR  TAAVlTg^^vpya  g^HT 
^^lp  ^JLAAtO  GneJUtRôvg^  Ug^HT  UlH  n(3^WUT  AAU  TAAUTg^HT  ^HAA 
nllOTTG  oflUj  Ôt-U  Gg^cofl  lllAA  GllTes.  ^^vI  ^v^s.'y  gu  TOTAAHTG  UT0<1J  C'ôt.p 
UGTCHg^  n€TUÔv*y  GUeq^TOpTp  AAU  u^t.  UIROOTTG.  Oy  ne  UT^vq^t.U^wC*R^'^€ 

ceux-ci,  il  s’est  enroulé  autour  et  il  s’y  est  suspendu;  mais  aussi  en  ce  temps- 
là,  il  sortira  de  sa  cachette  du  côté  du  mur  extérieur  ^  et  en  avant,  une  foule 
(de  gens)  le  voyant,  afin  de  sauter  sur  d’autres,  de  s’enrouler  autour  d’eux 
comme  une  ceinture  et  de  s’enchaîner  à  eux  dans  la  méchanceté  de  sa  sa¬ 
gesse.  La  tête  de  ce  serpent  anéantira  la  force  de  leur  poitrine,  et  sa  queue 
dissoudra  les  muscles  et  les  jointures  de  leurs  cuisses,  jusqu’à  leurs  nerfs  (?). 
Et  non  seulement  certes  ils  se  rendront  ou  il  les  rendra  faibles,  mais  encore 
un  grand  nombre  mourront,  parce  qu’il  n’a  pas  retiré  sa  bouche  d’eux  ou 
en  eux,  ou  encore  c[u’ils  ne  l’ont  pas  rejeté  quand  il  était  encerclé  autour 
d’eux  depuis  leur  poitrine  jusqu’à  leurs  pieds.  Peut-être  me  fais-tu  honneur 
ou  me  glorifies-tu  grandement  parce  que  je  force  quelques-uns  en  toi,  dans 
le  trouble  souventes  fois,  à  aimer  de  force  Dieu  et  ses  commandements,  à 
détester  la  souillure,  la  désobéissance  et  toute  œuvre  mauvaise  !  Je  me  suis 
fait  étranger  à  la  douceur,  à  la  longanimité;  je  me  suis  fait  étranger  à 
l’aflliction,  à  la  colère  et  à  l’hésitation,  mais  Dieu  n’oublie  pas  toutes  les 

1.  Suppléez  avec  Zoega  :  koo^  d.qoqT  eg^oTii  epooy  ^xx  ncH^  — 2.  Lisez  : 
imevjuLHpoc.  —  3.  Lire  :  eTooy.  —  4.  Comme  ces  mots  sont  en  opposition  avec  ce 
qui  précède,  j’ai  traduit  par  mur  extérieur. 
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juin^vi  eTpeqeipe  uuig^i^Hire  UTcig^e  g^pô.1  u^^htc  eiâJtHTCi^  noircoui  €Te 
OTiiTô^qq  eg^oTit  epo  iiee  g^coooTe  AAnoTruiuy  ctc  oiniTi^qe  epoq 

nnoTTC  ne  WTô^qenepnei  (-ch-)  h  nTe>.qTüiu|  CTpe  e\pe  u^co^!  iiix*. 
UTeig^e  gn  TOTiuiHTe  g^n  o?r^TopTp  g^n  ot^^'cjùut  g^n  oTopnn  gn  gen 
p(jagT  egpôvi  ugen  paume  nnôvUjTeïAjte  ne^e  jutneT^oo'îie  eTpeqTumoopei 
AAAjioo'Y.  îiToq  ou  neTues.euepneï  ^  h  uqToo^  eTpe  nô^i  goo  epoq  eqeipe 
uueigfiHTre  UTege^  uqconc  juineT'xoce  eTpeq^  uô^q  uotkoti  jjiajiut- 
g^^p^  gHT  gs  ^  jmuTpjuipô.^  giTjui  ueyy'XnX  uotou  uiut  eTgp^^i  ugHTe 
eiTe  gooTTT  eiTe  cgixue  eToire^  ^pnun^  h  Tuoqpe  utneircou  ugnue 
ôv'ïroo  ue£uHU.  uee  nô^p  UTevpeuô^'y  epoq  equjTptop  eq(3rouT  eqo  ugHT 
{^hêjl  gpd^i  gu  TOTTuiHTe  jutneiOToeiuj  Tnpq  epeuJôvUTA*.u^v‘y  goocuq 
epoq  ‘xiu  jutnooq*  eô^qgpou  gu  OTJuiepoc  e^oAgu  uegfimre 

eTUôw^T  UTe  u^vJuiUTe  eie  nuoTTTe  ne  uTôs.qujO'^iue  ud.q  ô.u  eTpeqp 
neiuo^5'  (-ce-)  jumo^ejuioc  gpôvi  ugHTe  oTTe  UToq  èvU  neT^o'îtue^’  uô.q 
Teuo'Y  eTpeqgcu  epoq  eqeipe  ugeu  g^mire  ugnnejuiaiu  h  q^ô^ô^T 

choses  que  celui-ci^  a  faites  au  milieu  de  toi,  car  selon  ce  qui  est  écrit  : 
((  C’est  lui  qui  voit  ses  troubles  et  ceux  de  ces  autres'.»  Qui  l’a  forcé  de 
faire  en  toi  des  œuvres  de  cette  sorte,  sinon  l’amour  qu’il  avait  pour  toi 
comme  toi  aussi  tu  avais  de  l’amour  lui  !  C’est  Dieu  qui  a  agi  ou  qui  a 
ordonné  que  celui-ci  fît  toute  œuvre  de  cette  sorte  au  milieu  de  toi,  dans  le 
trouble,  dans  le  courroux,  dans  la  colère,  dans  des  prostrations  d’hommes 
durs  d’intelligence,  à  la  manière  de  quelqu’un  qui  se  hâte  pour  les  châtier. 
C’est  encore  lui  qui  agira  ou  qui  ordonnera  que  celui-ci  se  contente  d’avoir 
fait  de  semblables  œuvres,  de  prier  le  Très-Haut  de  lui  donner  un  peu  de 
longanimité  ou  de  douceur,  grâce  aux  prières  de  quiconque  est  en  toi,  soit 
mâle,  soit  femelle,  et  aime  la  paix  ou  le  bien  de  ton  frère  pauvre  et  mal¬ 
heureux.  Car  comme  tu  l’as  vu  troublé,  colère,  hésitant,  au  milieu  de  toi 
en  tout  ce  temps,  si  tu  ne  le  vois  pas  à  partir  de  ce  jour  s’étant  apaisé  en 
partie  de  ces  dures  œuvres  de  l’enfer,  eh  bien  !  ce  n’est  pas  Dieu  qui  lui  a 
conseillé  de  te  faire  cette  grande  guerre  et  ce  n’est  pas  lui  non  plus  qui 
lui  conseille  maintenant  d’en  avoir  assez  de  faire  des  œuvres  de  gouver- 

1.  Lire  :  eiAjLHTi.  —  2.  Lire  :  uToq  on  ne  eTnô.enepn€i.  —  3.  Lire  :  h.  —  4.  Lire  : 
TeipHîiH.  —  5.  Je  lis  uTeig^e.  —  6.  Lire  :  ottc  ne  eT^o-sne.  —  7.  Schenoudi  parle 
de  lui  à  la  troisième  personne.  —  8.  Apocalypse^  ii,  9. 
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H  xincoT  e£îo\  utiuio  uee  UTô^qp  ^^HTo-y  mieig^^iHire  utci- 

^e,  ^‘^iCO  JUtAJtOC  IIHTU  UeCUHY  ‘2£e  UJTOpTp  UlJUt  JUlil  g^oofi  UIJUL  UTClg^G 

euTô.  nuoTTc  iixiAAôvU  ïieiro  uoTOiUÿ  uô^ï  h  upooTuj  ug^oTO  ene£iiu> 
i)<i!roo  Tô.1  TC  euTô.u^v^v‘Y  THpoy  e£io7V‘2ie  ncnq*  ne  ivTfca  htco^  ne 
xinuoTTTe  TeHoq*  otocoq  oq*  utouon  ose  nqo  è^ii  npooiruj  \\è<i  eô^ô^q* 
ô^ijuiecTtooq'  on  ng^oiro  encinje  e^ioA-^ie  ncny  ô^n  ne  oTTe  juinTtowi 
ô^n  ne  A«.nnoTTe  ut^  nnoTTe  ô^n  t(o^  eTpe  nôvi  eipe  ng^en  g^^îHire  ng^n- 
nejuiton  g^pi>^ï  ng^HTe  nneg^ooY  THpo^  Ajtneqtong^.  OTOToeiuÿ  neTUÿoon^ 
g^n  gto^i  ïWJüL  OTTOTToeinj  ne  îv3'tonT  e^ioTV^te  udvnoq'  nc^'touT  (-c\-)  ng^oTO 
enecto^le  K^>^T^s.  uenpôvrÇn  oiroToeiuj[  ne  ng^poyy  e£io‘\‘2:e  ^^vnoq'  TimUT- 
g^ôvpuj  oHT  noe  eTCHg^.  oTptojuie  eqôvg^epôvTq  jL«.n  g^en  ptoAAe  eTccoK 
noTtone  eSio'X  ^ax  n^Lice  enTq  eg^pôwi  e*2£tooq*  equjd.nTiutntoT  e^io^ 
juuutooY  qnô.ei  e^^ttoq  njuiiLtô<q'  nTeig^e  on  neTeipe  n  neTnè^eipe  ng^en 
g^£*HTe  nnpoq  g^p^^i  ng^HTe  g^jut  n^vpô^Ê!^.clc  \\\sül  eTcton  kô^y  jhô^itô^ôvY 

neur,  ou  il  demande  à  s’esquiver  ou  à  s’enfuir  loin  de  toi,  tellement  il  a  été 
rempli  de  crainte  en  présence  d’œuvres  de  cette  sorte".  Je  vous  le  dis,  ô 
frères,  tout  trouble  et  toute  œuvre  de  cette  sorte  que  Dieu  nous  a  faits, 
m’étaient  plus  à  cœur  et  à  souci  que  le  miel,  et  c’est  ainsi  que  nous  les 
avons  tous  faits  b  parce  que  c’était  le  temps  et  l’ordre  de  Dieu.  Mais  main¬ 
tenant  aussi,  il  ne  m’est  pas  à  souci  de  les  faire,  mais  je  les  hais  plus  que 
le  fiel,  parce  que  ce  n’est  pas  le  temps  ni  l’ordre  de  Dieu  que  Dieu  n’a  pas 
donné  l’ordre  à  celui-ci  de  faire  au  milieu  de  toi  des  œuvres  de  gouverneur 
tous  les  jours  de  sa  vie.  Il  y  a  un  temps  pour  toute  chose  :  il  y  a  un  temps 
pour  la  colère,  car  la  colère  est  meilleure  que  la  moquerie,  selon  les  Écri¬ 
tures':  il  y  a  un  temps  pour  la  longanimité,  parce  que  la  patience  est  bonne, 
ainsi  qu’il  est  écrit  h  Un  homme  qui  se  tient  avec  d’autres  hommes  qui 
tirent  une  pierre  d’en  haut  pour  l’amener  sur  eux,  s’il  ne  s’enfuit  point  loin 
d’eux,  elle  tombera  sur  lui  et  sur  eux  ;  ainsi  aussi,  ceux  qui  font  ou  feront 
des  œuvres  de  ruse  chez  toi  en  toute  transgression,  attirant  sur  eux  seuls 

1.  Lire  ;  oTOToeiuj  ne  cTigcone.  —  2.  Mot  à  mot  :  à  la  manière  qu’il  a  craint-  — 
3.  Schenoudi  se  mêle  à  ses  moines  pour  dire  qu’ils  avaient  tous  fait  des  choses  qui 
avaient  amené  des  désordres  et  des  châtiments  sur  la  communauté.  —  4.  Ecclés., 
VII,  14.  —  5.  Ecclés.,  VII,  9,  mais  non  tout  à  fait  en  ces  termes,  même  d’après  les 
Septante. 
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xt.nu^'Y  uing^ô^n  Ajtjute  JutniiOTTe  eq[ujô^,RTjui  ms.\ 

AJLAAooy  cii;\ujü>ne  \i<:\MjLb^cT\uoy  juijuioo'Y  ncnq*  euTèv 

ueg^ooY  x*.ri€7rAi.0Y  g^con  eg^oini  uccaao'y  utc  o'5'lJlR^vg^  ng^HT  ujoone 
Uô^q  AAii  g^eii  HOOTTc  iiHCg^oo'Y  THpoy  jutneqocing^.  g^coc  e^‘2t€  utô^. 
ujeïiOTTe  jutoTOTT  iig^en  pcoAie  e^€^ï'^».g^e  ne  iiT^vq^sain  e^io‘\  n  ne»<i  ne 
iieg^oo-Y  enTôv  nnoTTe  p  g^uè^q  e(5'xA  neT^ine  ng^HTo-y-  (-ciô.-)  aah  nqcng^ 
i^n  g^n  TenicToAn  h  iiTeeipe  ^n  AAnjuteeire  *25:111  nujopn  ‘2ie  ôwq*2iooc 
Hg^ô^g^  ncon  eAAô^Te  eq*:^!  nîKô.K  efioTV  g^n  oirno^^'  ujjtKôvg^  vig^HT  xxn 
oTno^ne(5'  eqg^âjiooc  g^n  TOTAAHTe  encooirg^  eg^OTrn  g^i  oTcon  ‘2ie  ca 
nnoTTTe  to  nnoTTe  ca  neiOTc  enTd».'îr‘2tno!  oq*  epoi  ne  nig^ÊiHTe  UTeig^e  eio 
juiAi.^.Toi  eio  ng^HneAAOon  ô»>nn  oirg^TrnepeTHc  d^nn  otujcjoc.  h  npxAeiooire 
«2.^g^  g^THq  ng^HTe  o  is.n  xAjuinTpe  nni^è^‘2£e  xaii  g^en  nooTe 

en^y.u|cooY  e^v  n^s^i  *2^00*^  THpoy  g^n  oirci^e.  h  AA^vpe  ô^nô^iiTHuiis. 
ujcone  uTe  neg^coy  AJinjuioq*  JuinpcoAAe  ei  eg^oirn  eg^en  ^^t^opJUlH  iiTeig^e. 
jutnenô^q*  enoircon  h  noT^npe  enTô^n‘2snoq  eT^ie  neig^oo^!  encooTg^ 
eg^oirn  Tnpn  eô<q‘2ii  (^o\  eTute  eTÊe  o7r(3'epco£!  nujoTpoRgq  g^n  oTucaTg^ 


l'affliction  à  l’heure  du  jugement  véridique  de  Dieu,  si  celui-ci  ne  s'écarte 
pas  d'eux,  il  arrivera  que  Dieu  les  châtiera  au  temps  où  les  jours  de  leur 
mort  approcheront,  qu’ils  mourront,  qu'une  affliction  sera  pour  lui  et  les 
autres  tous  les  jours  de  sa  vie.  Ainsi  si  Schenoudi  a  tué  des  hommes,  c'est 
que  leur  vie  était  terminée  ou  que  c’étaient  les  jours  où  il  a  plu  à  Dieu  de  les 
visiter.  N'est-il  pas  écrit  dans  la  lettre,  ou  ne  te  rappelles-tu  pas  que  dès 
le  commencement  il  a  dit  fort  souvent  \  criant  dans  une  grande  affliction  et 
avec  reproche,  assis  en  ton  milieu,  pendant  que  nous  étions  réunis  ensemble  : 
((  O  Dieu  !  ô  Dieu  !  ô  parents  qui  m’ont  donné  naissance  !  Que  me  sont  de 
semblables  œuvres  ?  Suis-je  un  gouverneur  ?  Suis-je  un  soldat?  Moi  qui 
suis  un  serviteur,  un  berger.  »  Est-ce  que  les  larmes- d’un  grand  nombre  de 
miséricordieux  parmi  toi  ne  sont  pas  témoins  de  ces  paroles  et  d’autres 
nombreuses  que  celui-ci  a  toutes  dites  dans  l’amertume  ?  Certes,  puisse- 
t-il  se  faire  que  les  jours  de  la  mort  de  l'homme  arrivent  pour  de  sem¬ 
blables  causes  !  N'as-tu  pas  vu  ton  frère  ou  ton  fils  que  nous  avons 
interrogé  sur  cette  chose  quand  nous  étions  tous  réunis,  qui  a  menti  contre 
la  vérité  au  sujet  d’un  bâton  digne  d'être  brûlé  dans  une  fournaise,  disant  : 


1.  Mot  à  mot  :  des  foules  de  fois. 
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•:£€  nTi>.iuji.è>Tq  g^iTAA  C'Y*  (-C1Ê-)  «HTi^qqnq  ii'Sïon'e.  aih  niiOTTe 

^  ujvii  *.11  oirAAitTg^*.p«j  pHT  AJtneoooir  eTAiAiJ^q-  uj*^iiTequ*^g^AAeq 
eirAAK*.g^®  HOHT  encoov»  *.u  iioe  ii'r*^qAAOY  g^it  oTS^cnH.  efeoX  mi  v.e 
iiT*.qp  nee^ooq*  itg^oiro  epoii  *.  niioTTe  (?coiit  epoq  i.q«ooT)'Tq  iiTj^qp 
iioÊe  H  iiTô-q-si  (ÿoA  up^oTO  cuiiut  «ohtvi  «."W*.  efeo'Xose  utj^  «ep^ocq* 
AineqwHo  swk  efeo'X.  eujse  ut*.  niioTTTe  A*.ooTrTq  g^u  OTfopPH  eie  erfee 
oq-  AtnqAJtooTTU  *.noH  uT*.qp  uofee  iig^oTTO  epou®.  h  AAng^*.n  AAnuoTS-Te 
pco^e  enoTô.  noT^  jutjmoii  £^jut  neç^oo'Y  uTopvH  €U^ô^iiTAACô.g^coii 
e^ioA  ui\eîlAA\lT^vceÊîHc  ois'(^enH  emtnô.TUJUio'Y  uee  AAneucoii  iiee 
ii^eii  ROOTG  €ôi.uiAôw‘Y  cpoo'y  e^TAAO'Y  oT^csie.  a*.h  xiric  n€TU[j^‘2S€ 
iiAtjuie  Ê*.c*.iu'^e  vioirou  g^p*.!  ngUTC  wJ^^nTo^^cKpKcopo^r  g^i-SAj.  (-eu?-) 

RVlGTRiS.JUtO'Y  dwITCO  UHIG  ^CORG  XIAAOO'Y  ^»l.TO:> 

GRG  RTÔvq^  ROTTpOR  H  OTUJC  R^3'Gpü>f>  ROTtOT  JUtRGRTi^q'XROITq  ô.q‘XI 
^o\  ^COOTR  «ÎSG  OTR  RÔ.‘2SOOC  Rg^HTG  ‘2£G  RT^^qX100TTq  R‘2SR^.2^ 

jm.nGqdi.g^G.  GT^îG  n2s.ï  ©y  ^OÎ'OR  ‘ÎSG  ^Rôi-g^CO  Gpoi  GIGipG  Rg^GR 


((Je  Fai  demandé  à  quelqiFuii  )),  lorsqu’il  l’avait  volé?  Est-ce  que  Dieu  ne  nous 
a  pas  donné  de  la  longanimité  ce  jour-là  jusqu  à  qu  il  le  sauvât  pour  une 
affliction'  car  nous  ignorons  comment  il  mourut  subitement.  Ce  n’est  pas 
parce  qu’il  avait  fait  plus  de  mal  que  nous  que  Dieu  s’est  irrité  contre  lui  et 
l’a  fait  mourir^  (ce  n’est  pas)  (ju’il  ait  péché  ou  qu’il  ait  menti  plus  que 
n’importe  qui  parmi  nous,  mais  parce  que  les  jours  de  sa  vie  étaient  achevés. 
Si  Dieu  l’a  fait  mourir  dans  un  (moment  de)  colère,  eh  bien,  pourquoi  ne 


nous  fait-il  pas  mourir,  nous  qui  avons  péché  plus  que  lui?  Est-ce  que  le 
jugement  de  Dieu  n’est  pas  dû  à  chacun  de  nous,  si  nous  ne  nous  écartons 
pas  en  hâte  de  nos  péchés  avant  que  nous  mourions,  comme  à  notre  frère, 
comme  à  d’autres  que  nous  avons  vus,  qui  sont  morts  subitement?  Est-ce  que 
celui  qui  te  parle  n’a  pas  tourmenté  quelques-uns  en  toi  jusqu’à  ce  qu’ils  se 
roulassent  sur  la  terre  à  la  fa(;:on  de  ceux  qui  vont  mourir,  et  il  n’en  est  rien 


résulté  pour  eux  ?  Et  s’il  a  frappé  ou  (donné)  un  seul  coup  de  bâton  a  celui 
qu’il  avait  interrogé  (et  qui)  avait  menti,  je  sais  qu’une  foule  parmi  toi  diront 


1.  Lisez  :  ovô.  (?).  Le  texte  doit  être  incorrect.  —  2.  Lisez  :  eoTTAiKe^g^.  —  3.  Je 

lis  comme  Zoega  :  nTd.np  noÆie  ng^oro  epoq.  —  4.  Il  faut  entendre  que  Y  affliction,  ou 
le  repentir  dont  parle  Schenoudi,  est  considérée  par  lui  comme  un  moyen  de  salut 
qui  est  réservé  au  pécheur  par  la  grâce  de  Dieu. 
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juiiLii^Toi  juLiy^  ‘îve  èvU  ou  upooute  u^htc  h  UToq 

g^eii  KOOTe  £^u  2^eu  ucaaôv  eTpeTg^ioire  epcoA^e  ^^jut  ne>^pô.u  h  utocj  ^u 

TôvÇÇOpjUtH  UUUJÔv‘2£e  CT^U  U'^CjOCOiUie  CTCH^  UÔ.U  Af-HUOTe  OTis.  P  ^Cil 
g^£iH7re  €Tu^^yyiT  ^pô.i  u^HTe  ^u  oT^O‘2iue  mjlw  ottoo^  e^ioA^^iTjut 
nuoTTTe  UTC  ueoire^  h  oeu  KooTre  ujiiie  ucôv  ^.^v‘Y  e^LU^  ^O'^iue  tco^ 
e^ioÀ^iTAJt  nuoTTTe.  uee  utô.  nuoTTe  tc^  uotô^  uotô^  jutuioc  evpeq- 
Ajioo^e  u^HTc  Te  Tuoqpe  ^xi.  nuè^ipoc  nuôvipoc  k^vtôv  oe  (-ci‘2i.-)  euTô^ 
uô^nocToXoc  -îiooc  ste  uott^v  uott^^  uee  euTô^  nuoTTe  tcjouj  Uc\q  uotu^i 
jutnicTic.  nuoTTe  neTo^  xiJuiUTpe  juineT‘2ico  ue  uuôwï  ‘xe  xinqp 
UTei^e  e‘2tu  Ttouj.  x«.^s.pe  nuoTTe  g^toooq  uj(jane  x«.juiuTpe  jutneTUô.p  ot- 
g^cofi  UTei^e  g^pô.!  ug^HTe  uoToei^  uixi  xt-ô^peq-^c  g^Tnq  \iToq 

eu^ô.‘2ie  eTCHg^  ud.u  uqTJUtp  neT^ioX  juiôvpe  n^o^iue  CTUô^uoTq  iiee 
eTCHg^  ^  nuoTTTe  tco^  uô^k  uTeig^e  eeipe  iigeu  g^^iUTe 

eTUô^^T  xxnp^üi  ‘se  uueq^  g^d.n  epou  xinqTtouj  uô^k  jutnp^vôvq'  g^u 


qu’il  est  mort  violemment  avant  (la  fin  de)  son  âge.  C’est  pourquoi,  non 
seulement  certes,  je  cesserai  de  faire  ces  œuvres  de  soldat,  mais  je  ne  donne 
pas  aussi  permission  aux  hommes  parmi  toi,  ou  à  d’autres  en  d’autres  lieux, 
de  frapper  un  homme  en  mon  nom,  pas  même  à  l’occasion  des  paroles  qui  sont 
dans  les  livres  écrits  pour  nous,  de  peur  que  si  quelqu’un  fait  des  œaivres  de 


dureté  en  toi  par  un  conseil  ou  un  ordre  venant  de  Dieu,  un  autre  aussi  ou 
d’autres  ne  cherchent  à  les  faire  sans  conseil  ni  ordre  venant  de  Dieu.  En  la 
manière  que  Dieu  a  destinée  à  chacun  pour  y  marcher,  c’est  ce  qui  est  bon  en 
chaque  temps,  selon  ce  qu’a  dit  l’Apôtre  :  «  Chacun  selon  la  manière  que 
Dieu  lui  a  décrété  une  mesure  de  foi  h  »  Dieu  est  témoin  à  celui  qui  te 
dit  cela  qu’il  n’a  point  fait  une  œuvre  semblable  sans  ordre.  Que  Dieu  soit 
aussi  témoin  à  celui  qui  fera  une  chose  semblable  en  lui  en  tout  temps  î 
mais  qu’il  fasse  aussi  attention  aux  paroles  qui  nous  sont  écrites,  qu’il  ne 


les  dépasse  point.  Qo’un  bon  dessein,  comme  il  est  écrit®,  te  garde  !  (Si) 
Dieu  t’a  ordonné  ainsi  de  faire  des  œuvres  dures;  ne  tarde  pas,  de  peur 
qu’il  ne  te  juge;  (s’)il  ne  t’a  pas  ordonné  de  les  faire,  ne  les  fais  pas  dans 
la  hardiesse  de  tes  seules  pensées^  afin  que  tu  ne  sois  pas  affligé.  Il  n’y  a 

1.  Lisez  ;  *.‘25.11.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  ne  eTO.  —  4.  Lisez  :  ^^*2511,  5.  hpist. 

ad  Roman.,  xii,  3.  —  6.  Proverh.,  11,  11.  —  7.  Mot  à  mot  :  ne  les  fais  pas  dans  la 
hardiesse  de  tes  pensées  à  toi  seul. 
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TToXjuiHpidw  iiiieKUieeTre  uiieKiARô^g^  ug^riT.  ottc  pco  xt.\i 

£^H‘Y  2^^  neT€p€  OTôw  €‘220.^  nUOTTC  ^TiOU  AAÎl  2^^^' 

litige  Axw  g^eu  ujTopTp  en‘:sui‘2£H  h  enneT^OTCiT  tieTUôwUÿcone'^  «ô^q  h 
uôw'y.  iiTeiiô^'Y  2.'^  i-t-is.  h  pco  vig^HTVi . 

(-cîë^)  e\Te  uTè.p€ccoTjüt  uiieg^oo'Y  epe  ïK^'epoo^i  ixu 

jHAAOTc  gu  Af.ncTUj^'xe  UAAAJte  eqgT^ipi’^e  uupMA*.e  ecoTU 

nuoTTC  H  iiToq  eruM  gu^  KOOTe  «îse  epe  -îiooc  TeqcTUHOïô^^  «.aahuc 
T€  OU  TcqiJtuTOTi^gï  gUT^  uTCHu  e€ï5Ae  giTAA  uccoTC  €UTô».qujconc 
\ie  e^îo'Xgu  ug&Fiire  h  uCiô^cô^uoc  €TiUlJL9.^v‘Y  huottg  Mxne  uô^i 

ToAiAi.  «P  ■\^va.‘Y  Hg^wfi  H  g^ps.!  ngHTe  îsm  otujc  «(^epwfi  h 

oTUjô.'^e  equô^ujT  h  wc^ooy  h  o.a«.ou  epe  TOOTq  aah  pô^Tq  gü)g  h  ott- 
^<TôwjL«.e>wgTe  ue  AAneq‘\i»vC  uô^pô^  pcoAAC  uia*.  gp^^i  ugHTe  eiTe  cgiAAe 
eiTC  lyupe  ^haa  eiTe  uieepe  ujhaa  euTô.ircoTu  uno^p'x  nneTUd.uoTq 
cf^oTV  AAueeoo'Y  h  equjoon  gô^  tc^otciô.  AAueqX^vC  h  nequoTTe  ne 
^eq‘\^.c  u^haa  ‘2t€  eqeoTeg  cô^gue  AAAAoq  eqccoTAA  uctoq  n  UT^iruo‘2iq 

certes  tiLicun  profit  en  ce  cjue  c|iiel(|ii  un  ferti  sans  Dieu_,  lïiaîs  des  lixes^  des 
combats,  des  troubles  sans  cause  ou  en  vain  arriveront  pour  lui  ou  pour 
eux.  Ne  vois-tu  pas  en  certain  lieux  ou  même  parmi  nous.  . . 

Soit  que  tu  aies  entendu  dire  avant  ces  jours  qufil  y  avait  des  bâtons 
et  des  fouets  dans  les  mains  de  celui  qui  te  parle,  pendant  qu’il  injuriait 
les  hommes  (pour  les  forcer)  à  connaître  Dieu;  ou  même  sur  d  autres  (choses) 
certes,  si  tu  dis  que  c’était  son  habitude  de  chaque  jour  dans  son  insolence, 
ne  dois-tu  pas  savoir  par  suite  du  salut  qui  t’est  advenu  de  ces  œuvres  ou 
de  ces  tourments,  que  sans  Dieu  celui-ci  n’aurait  pas  osé  faire  quoi  que  ce 
soit  ou  (dire)  une  parole  en  toi,  depuis  un  coup  de  bâton,  ou  une  parole  dure, 
ou  une  malédiction,  ou. .  .  .  *’  à  moins  que  sa  main  ou  son  pied  ne  lui  déman¬ 
geassent  ou  qu’il  fût  impuissant  (à  réfréner)  sa  langue  plus  que  tout  homme 
en  toi,  ou  femelle,  ou  petit  garçon,  ou  petite  fille  qui  savent  distinguer 
le  bien  d’avec  le  mal,  ou  qui  est  sous  la  puissance  de  sa  langue,  ou  dont  le 
Dieu,  c’est  sa  langue,  peu  s’en  faut  qu’elle  ne  lui  commande  q  car  il  lui  obéit? 

4 

1.  Lisez  :  e^TiJUL.  —  2.  Lisez  :  «e  eTnô.uj(x)we.  —  3.  Ici  une  lacune  de  quatre  pages. 

_ 4,  Lisez  :  g^eu.  —  5.  Lisez  :  TeqciruH-e^ei^K..  —  6.  Le  mot  h  est  de  trop  ou  bien 

il  y  a  une  suspension.  —  7.  Mot  à  mot  :  peu  (s  en  est  fallu)  quelle  ne  le  com¬ 
mande. 
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CTTe^iiH^  uei^^îHTe  iiTci^e  iR\uie  eiiTô.iruo‘:!sq  £\Tjut  nuoTTc 

uTôvirivo‘:sq  ^iTii  ncTespe  h  ueTii^wCipe  ui\ig^£îH7S'e-(-cK-)-  cTcpe- 
cooTii  epooy  ^ie  ^eii  oy  Re.  jui\i  ^rojui  juijuto  €ô^pue»^  h  e^i  (3'o‘\ 

2*JL  n^iHMjLd^  H  JuiAJtu  pcoAAe  iig^HT€  ejuineq‘2ie  OT^^^v•:ie  eq^^opuj 

eooTii  e^^pô.'Y  enTHpq  eTciioq'  iutôv^icTô.  oTiyc  iK^'epoo^!  h 

ueuTô^TuiôvCTiüO'Y  Ajtjutoo'Y  iiTquiocTe  juumooq'.  ^oXoac  pto  wg^H- 

Toq'  eiTe  £^oott  eiTe  cg^ijuie  eiTc  koti  eiTe  uo(5^  xtjmep^vTe  jutniiOTTe  iie 
uee  oii  uiiiKOoire  €Tyÿ^»^ll‘2icoK  e^ioX  OTcon  h  eir^ô^UKi^  TooToy 
iiOTToei^  iiïAjt  eTimAAd^cTiTO-Y  iiueTeuj^e  enèvri^eTre  juiajiooy  g^p^vi  g^\i 
^HT€.  ncà<Tà<\id^c  ^ipiù  iioJ^ie  îiiAA  iiôs.o.Toii  AJtxAoo'Y  ô^vi  g^p^svï  iig^HTc  ue^e 
ug^eu  g^oq  Axw  g^eu  eupion  g^u  ueir^iH^!.  h  TiiiOT3i'-(-cKôv-)-Te  iiô.c*yg^(jaq 
ôvït  e^ioX  jutAAO.  uTectOTim  ô.ii  enenporÇHTHc  oie  ceuôv^  ci^co  ue  €>^i‘\Hiut 
g^îl  OTTg^ïCe  juin  OTrJUtd^CTin^  jm.HnOTe  UTO  0T€  JUlJUtO  ÎITÔ.K^.Ô^T€ 

îioTKô^g^  ejuteTTjuiooyÿe  g^i‘2iCjoq  OTrpcojute  eTTcoiR  jujuioq  g^iTW  g^^^g^  €g^ïl^>^q 

Ou  si  on  lui  a  donné  un  métier  ^  en  des  œuvres  de  cette  sorte,  mais  vrai¬ 
ment  on  le  lui  a  donné  de  par  Dieu  et  on  le  lui  a  donné  par  ceux  qui  font 
ou  feront  ces  œuvres  dont  tu  sais  ce  qu’elles  sont.  Il  ne  t’est  pas  possible 
de  nier  ou  de  mentir  à  leur  sujet  au  tribunal.  Est  ce  qu’il  n’y  a  pas  d’homme 
en  toi  qui  n’ait  pas  dit  du  tout  une  parole  lourde  à  leur  égard  jusqu’à  présent, 
surtout  (donné)  un  coup  de  bâton?  Est-ce  qu’il  haïssait  ceux  qui  ont  été 
châtiés?  Certes,  il  y  a  des  (gens)  nombreux  en  toi,  soit  mâles,  soit  femelles, 
soit  petits,  soit  grands,  qui  sont  les  bien-aimés  de  Dieu,  comme  aussi  (pour) 
ces  autres,  s’ils  accomplissent  à  la  fois  ou  s’ils  cessent  en  tout  temps  de 
châtier^  ceux  qu’il  faut  instruire  en  toi  (par  le  châtiment)!  Satan  et  tout 
péché  ne  se  reposeront  pas  en  toi  à  la  manière  des  serpents  et  des  bêtes  sau¬ 
vages  dans  leurs  cavernes.  Est-ce  que  Dieu  ne  s’écartera  pas  de  toi?  n’en¬ 
tends-tu  pas  le  prophète  dire:  «  On  t’instruira,  Jérusalem,  par  la  soufrance 
et  le  fouet,  de  peur  que  mon  âme  s’éloigne  de  toi,  que  je  fasse  de  toi  une 
terre  sur  laquelle  on  ne  marche  pas  h  »  Si  un  homme  est  entraîné  par  une 

1.  Lisez  :  eoTTTexîiH-  —  ?•  Mot  à  mot  :  Est-ce  qu’on  l’a  jeté  en  un  métier  dans 
des  œuvres  de  cette  sorte?  C’est-à-dire  :  Lui  a-t-on  fait  apprendre  à  faire  de  pareilles 
œuvres.  Tout  ce  passage  me  semble  corrompu,  ou  bien  d’une  obscurité  profonde.  — 
-3.  Mot  à  mot  :  s’ils  placent  leurs  mains  en  dedans  pour  ne  pas  châtier.  —  4.  Jeréni., 

VI,  8. 
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cp  oirp^wf!  Ô.TIO  eoTS-vi  g^eii  kootc  Êwwpe  aa«.ocj  Hcwo-y  cqui^uj^ 
orbe  oTiip  HTOq.  iiTcig^e  ou  eiijose  cecwu  xtui.!  g^iTU  HeTe\pe  h  weri^r- 
eipe  ujeu  ^Êmre  exAci^uje  p^p^s  ug^HTU  ep  g^eu  g^mre  eTruj^ujT  j>.irto 
nuoTS-TÊ  ou  £eT}>.'^c  AtAAoq  eTpeq^^^^•Y  i^TS'w  OToei  uj^q  eue  A»^q^^i^Y 
{^^TS-w  equjMiTsji*.J>.-Y  a^yj  Te  ee  euTpeqtyAts-OAt  n(?w.  erbe  uj^i  «npTa^u- 

oeT  nujavse  euTa.q-3;ooq  •:se  «P°'  «g.*^^®****^"  €P»J^« 

nuoTTe  Ka.a.T  eqwja.uT«.K^  g^wwq  «.h  Ti«.wpia.  iuai  euji^pe  ui^i 
u^oiue  opa.»  u^HTe  (-cuÊ-)  ceu^p  Tu^uje  pio  uueTe  ujj^pe  utioTeTe 
uToq  eîswq  g^n  geu  AAU^^g^  ug^HT  g^i'  Xirnu  g^i*  uofyuea-  g^r’  ^'\i'^ie 
eiuina.TeqTo’ÎVxfta.  ep  ‘Xa.^q  ug^ioÊ:  uTesg^e  eiroeTi^’i^e  AAxtoq  ea^^-y  eu- 
ouavq  a.u  eTpeqea.a.q  u'suavg^.  euj-se  ceTixtwpei  •a.e  «na.!  ^tw  UToq 
g^wwq  qTiAtcopei  ug^eu  Kooire  g^pa^'  ng^HTu  a>Trw  TiiAAOUg^  ug^HT  Tupu 
g^i  OTCOU  g^u  OTUo^ues^  eua.iawq  eie  AA^puca^g^wu  efeo\  uueg^ÊHTe 
uupoq  eTAAAAa^y  aau  na.pavfea.cic  uiaa  osen^c  eireo  co  epooq-  eTTRoXac-^e 


foule  de  gens,  malgré  lui,  à  faire  quelque  chose  et  s’il  y  en  a  d  autres  qui  le 
poussent  à  les  suivre*,  combien  de  temps  luttera-t-il  contre  un  si  grand 
nombre?  de  même  aussi,  si  celui-ci  est  entraîné,  par  ceux  qui  font  ou  qui 
ont  tait  des  choses  qu’il  ne  fallait  pas  parmi  nous,  à  faire  des  œuvres  dures, 
certes'.  Dieu  aussi  le  pousse  à  les  faire,  et  malheur  à  lui  s  il  ne  les  fait  pas; 
et  s’il  ne  les  tait  pas,  quelle  est  la  manière  dont  il  pourra  rester  tranquille? 
C’est  pourquoi  ne  vous  fiez  pas  à  la  parole  qu’il  a  dite  :  «  Je  cesserai  d  être 
gouverneur  si  Dieu  me  le  permet  »,  s’il  ne  le  lui  permet  pas.  Est-ce  que  tous 
les  châtiments  que  celui-ci  a  exercés',  envers  quelques-uns  en  toi  feront 
même  ta  moitié  de  ceux  que  Dieu  a  amenés  sur  lui,  affliction,  ou  deuil, 
ou  reproches,  ou  vexation,  avant  qu’il  osât  faire  une  seule  de  semblables 
œuvres,  forcé  de  les  taire,  quand  il  ne  voulait  pas  les  faire,  par  la  violence? 
,Si  l’on  châtie  celui-ci’  et  si  lui-même  en  châtie  d’autres  parmi  nous,  et  nous 
en  sommes  tous  affligés  à  la  fois  dans  de  nombreux  reproches,  eh  bien  ! 
écartons-nous  de  ces  œuvres  de  ruse  et  de  toute  transgression,  afin  qu’ils 


1.  Lisez  :  H.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Je  regarde  le  mot  ncwoTf  comme 
se  rapportant  au  premier  sujet  et  non  au  second  gen  Kooire.  Il  est  malheureuse¬ 
ment  difficile  dans  les  langues  à  suffixe  de  savoir  déterminer  le  mot  auquel  se  rap¬ 
porte  vraiment  un  suffixe  et  cependant  il  faut  y  arriver  sous  peine  de  ne  pas  com¬ 
prendre.  --  5.  Voyez  le  passage  de  l'Introduction  où  ce  sens  est  expliqué.  6.  Mot 
à  mot  :  a  faits.  —  7.  Entendez  :  Schenoudi. 
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nMo (TTe  ou  ^e\\  eXiv^uc  eir^ooy.  e^Tco  Teuju  oth 

oô.po  H  ueiKooye  ise  nôw\  eipe  uoeu  eTUôvUjT  ^p^>.s  u^utc 

UI"  ^i^poq  ^ü)ü)q  iîe  ix  nuoTTe  T^.ô^q  CTOOTq  JutneuTô^q- 
•2tooc  ‘2ie  e^qôv^ep^vTq  ou  ToirjuiHTe  h  ucix  ottcôv  axmao  CTpeqfioAq  tfioX 
ucô.  cè.  uum  uqoT)'ooujq  uuequeec  (-cuir-)  eTpeqespe  h  equîô^iiTq- 

eipe  iiueuTOwUU^^q»  epocq*  Tupoy  ^u  TOTiutHTe.  uto  xacu  ococ  paume 
epe^^'coujT  e*2iu  U'^iice  h  n(3'v^  juiu  juiAAHpoc  uuô.i  epeuèv'y  e^eu  cuj  u^3'e- 
pco^!  JU6.U  oeu  uuioTc  eigô.TTô.\(5'o  ou  OT^enu  iiuoTTe  g^touiq 
neT(5^coujT^  en^HT  iuinô^i  equixq*  epoq  eqo  uuXoojuie  ^u  uÊ^vCèvUoc 
xiueuTes.qT0.esvq  eTOoq"  eTpeq^eT^.'^e  xixioq  g^u  ot^ttum  jliu  OTeAïv^uc 
xxw  oeu  ue^ouie  xiii  oirxiHevo  u^ht  exieqci  eTpeqg^co  epoq  eqeXi^ie 
jLiueipeqp  uo£ie.  OTppo  xiu  ueqxievToi  xiu  ^oxi  xixioq  eTpeqTpe 
neTujev^e  uxixie  eeipe  u^eu  g^fiUD  e  eiruôvyÿT  ^pevi  u^ïïTe  exine  nuoTTe 
T03UJ  iiôvq  eTpeqô.es.'Y  Tupoq».  eT^ie  nevï  xiu  OTxiHH^e  Uô.ujTpeqixô.q'. 
equjô.uccjaTxi  ucco  nô.pe»v  uotcu^  xinuoTTe  eTxies.ev'y  h  eôvôv'y  neoXo^ 
u^HToq  eirci^e^  esviroo  '^puuH^  eTAïuT  (-ck*^-)  •2sev‘:ie^  evToo  uottoouj 


en  aient  assez  de  le  châtier  de  par  Dieu  en  des  vexations  mauvaises.  Et  si 
lu  as  pitié  de  toi  et  de  ces  autres  parce  que  celui-ci  fait  des  œuvres  dures 
souventes  fois  en  toi,  prends  pitié  de  lui  aussi,  parce  que  Dieu  l’a  livré  à  ce 
qu’il  avait  dit,  car  il  s’est  tenu  au  milieu  de  toi  ou  à  l’écart  de  toi,  afin  qu’il 
le  mît  en  pièces  de  tout  côté  et  qu’il  brisât  ses  os,  afin  de  lui  faire  faire  ou 
jusqu’à  ce  que  celui-ci  eût  fait  tout  ce  que  nous  avons  vu  au  milieu  de  toi. 
Toi,  certes,  comme  un  homme,  tu  regardes  le  dos,  les  mains  et  les  cuisses 
de  ces  (gens),  tu  vois  des  coups  de  bâton  ou  des  coups  de  fouet  qui  gué¬ 
rissent  vite;  c’est  Dieu  lui-même  qui  regarde  le  cœur  de  celui-ci,  qui  le 
voit  impliqué  dans  les  tourments  de  celui  auquel  il  l’a  livré  pour  le  punir 
dans  le  deuil,  la  vexation  et  dans  les  maladies  et  l’affliction,  n’étant  point 
rassasié  de  sorte  qu’il  en  ait  assez  de  vexer  ce  pécheur.  Un  roi  avec  ses 
soldats,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  que  celui  qui  parle  avec  toi  fasse 
des  œuvres  dures  en  toi,  si  Dieu  ne  lui  a  pas  ordonné  de  les  faire  toutes. 
C’est  pourquoi  il  n’y  a  pas  de  foule  qui  puisse  les  lui  faire  faire.  S’il  t’écoute 
en  dehors  de  la  volonté  de  Dieu  pour  ne  pas  les  faire  ou  les  faire,  la  douceur 


1.  Lisez  :  ne  eT(5'ioiaT.  —  2.  Lisez  :  CTOOTq. 
TeipHitH,  —  5.  Lisez  :  eoirjULn.T'Xivxe. 


3.  Lisez  :  eoTci^e.  —  4.  Lisez  : 
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eTJÜlOCTe^  TAJlltTpAJt  U^HT  eOTUtUTô^^HT.  OTTpCOXAe  eqO  Ue^OTCIÔ. 

eqaîô.K*2sooc  uc^^q  euTô^qoireiue  ‘2se  xs.npp  uqp  g^Uô^q  e^Kè^^ 

updvCTc  GTUH'Y  GpG  nGTqKeXGTe  itô.q  Uô.OTi^g^Ai.Gq  «siG  epe 

g^oocoq  GT'^sca  \ig  i\u*^i  uô.i^^AJt(5^0iut  eoirtog^A*.  OTi^e  neiiTe^T^  mxmjlo 
GTOOTq-  «AH  TGiiôvuyqi  g^^>v  U(^iù\\T  uoTpoiAAG  iSG  cpc  ttô^uyqi 

n(3^couT  juineTJUiAt.d.'y .  h  poo-y^  o^ptoute  ou  eqyyesvU- 

CAAUTC  ujuiJuiG  g^u  OD  ‘îiG  neig^oùfi  "^Uôwô^ôvq  ue  is.u  euè^i  ne 

noD  OD  ly  juiuuccoc  uqncotoue  g^AA  neuT^.qcAAUTq  eTAAève^q  d.7ra>  uqè.^vq 
\\Te\\d<(^(jd\\T  epoq  ô<u  ejCio‘\‘2iG  noiroTrcauï  ^^u  ne.  epujè^u  ruottg  g^oacaq 
u|0‘:iU€  xxniKi  eeipe  ug^eu  g^^iHTe  eiruèvUjT  g^p^wi  ug^HTe  (-eue-)  nuecon 
H  g^eu  HGcon  epd.p  oq*  uô^q.  noTcoii  ne  h  noTujnpe  u}haa.  neTô^enT 
epeuôvujqi  oT^epcjo^i  ne  UTeeniTiAA^v  Uô.q.  AAneTRocxAnie  è^u  ne  uurôw 
uiAA  uee  GTcng^  epeiiôvUjô.g^Gpô.Te  utg^  OT^ie  neqoTCjùU}  h  epGu^.07^u> 
g^AA  OT^îHq  H  Gpeuô.oTrü)U}fi  uTesLOoc  \i^Kq  -^se  up  oq*.  noAAe  ^eTU^(^^ 
ciiiù  AAnuepdvAAeTc  ^ie  AAnpeipe  ug^HT  neuoTreo^  aau  neuTcaui 


se  changera  en  amertume,  la  paix  en  inimitié,  rameur  en  haine  et  la  sagesse 
en  folie.  Un  homme  qui  est  en  charge,  s’il  t’a  dit  hier  qui  est  passé  :  «  Ne  fais 
pas  cela  ))  et  que,  le  lendemain  venant,  il  lui  plaise  de  le  faire,  comment  celui 
qui  a  reçu  l’ordre"  ponrrait-il  lui  répondre?  Et  celui  qui  te  dit  ces  choses 
pourrait  répondre  à  celui  auquel  tu  as  été  livrée  ?  Ne  pourras-tu  supporter 

la  colère  d’un  homme,  lorsque  celui-ci  supporte  la  colère  de  celui-là? . 

. Un  homme  encore  s’il  te  jure'^  :  «  Cette  chose,  je  ne  la  ferai  pas  !  ))  lorsque 

c’est  ton  désir,  et  ensuite  il  change  en  ce  qu’il  a  juré  de  ne  pas  faire  et  il  le  fait, 
tu  ne  te  fâcheras  pas  contre  lui  parce  cjue  ce  n’est  pas  ton  désir.  Si  c’est  Dieu 
lui-même  qui  a  induit  celui-ci  à  faire  des  œuvres  dures  en  toi  une  autre  fois 
ou  d’autres  fois,  que  lui  feras-tu  ?  C’est  ton  frère  ou  c’est  ton  petit  enfant. 
Insensée  !  pourrais-tu  prendre  un  bâton  afin  de  le  châtier  ?  n’cst-ce  pas  celui 
qui  change  toute  chose,  comme  il  est  écrit"?  pourrais-tu  te  tenir  debout  pour 
lutter  contre  sa  volonté?  pourrais-tu  le  contredire  ?  prendrais-tu  la  parole  pour 


1.  Lisez  ;  eoirjuLocTe.  —  2.  Le  ins.  ne  contient  pas  de  lacune.  —  3.  Mot  à  mot  : 
celui  auquel  il  a  donné  l’ordre.  J’ai  changé  le  rapport  pour  éviter  un  il  qui  se 
rapporterait  à  deux  hommes  différents,  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  l’ordre.  — 
4.  Mot  à  mot  :  s'il  t’a  établi  un  pacte  avec  toi.  —  5.  Je  ne  connais  pas  le  texte  auquel 
Schenoudi  fait  allusion;  peut-être  Apocalypse,  XXI,  5. 
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‘:s€  €p€Kpm€  VITO  AAnuoTTTe  eTxiTpeqeipe  ^p«M  H^HTe  ueTq- 

OTTÔ.UJO'Y  <^MX  ncHy  h  neg^coY  h  ncon  eTe^iiô^q.  n€TUîô.-2S€  ujuiaac 
xioc'ic  itT€  niioTTe  nop‘2sq  epo  tiee  euTô^  ueTeipe  h  neTn^^eipe  uuï- 
^£îht€  UKpoq  ^^vp^.^^^^clc  iiïjjt  g^p^vi  ug^FiTe  nep*:!^  neqçiHT 

epcoq*  H  ‘xe  ôwqntop*:^  jutneqg^HT  epocy.  A«.ivpe  nnoTTTe  ^Cione  «AjiAAd.'y 

euj'xe  nKO!-(-cRc-)  ucaitoc  ne  nupeq'XïOTe  h  nnpeqp  g^cofi  nijui  unpoq 
g^pd.1  ng^HTe  eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^ijuie  ejuinoTï'cô.g^cjoo'Y  e^ioX  nneTuoÊe 
uj^^g^oTn  eTenoy.  nix«.  neTn^vttjnoi>p‘x^  juinAjioo'y  e£iO?VgAA  nnpn  eir- 

uy^^UT^vg^q  niAutô.'y  euutHTi  nnoTTTe  uiôvT^wd^q  h  hïaa  neTnd^u}nü)p‘2S^ 
noTHpn  £^lo\  noTHpn  h  o^re^Rco  eÊioTV  noiyeAiiù  g^jui  nTpeTTTô.g^oq*  Axn 
neTTcpH-p*  iiTeig^e  on  neTO  iiOTg^HT  noTOùT  eTg^ô^peg^  enuj^.'se  jutnnoiTTe 
jutu  nuojuioc  nneTeioTc  £^p^^ï  ng^HTe  eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^iAie  uin  neTïiôv- 
ujnoopx  neTg^HT  h  neTOTü^yy  e^ioX  JUl^o7!r^s.  noTôv  uiuioo'y  TupoY  g^A«. 
nTpe  nnoTTe  Tcog^  Aineiroircauj  jm.n  neTepHo-y  g^i  oircon.  enj'xe  TeuioKg^ 
ô^n  ng^HT  epecooTjui  eniyy^.'se  h  enj'xe  utc^u  ô^pine  epo  ô^n  eie  n*^!- 
Kô^ioc  H  nnicToc  niiô^g^pe  ne  npeq‘2S!07re  h  npeq-  (-cr^-)  p  g^cofi  nuut 

lui  dire  :  a  Que  fais-tu  1  »  Argile  qui  instruis  le  potier,  disant  :  ((  Ne  fais  pas 
de  moi  selon  ton  désir  et  ton  dessein  »,  certes,  tu  donnerais  Tordre  à  Dieu  de 
ne  pas  faire  en  toi  selon  ce  qrTil  désire  au  temps  ou  au  jour  ou  au  moment 
(pTil  lui  plaît  !  Celui  qui  parle  avec  toi,  peu  ne  s’en  est  fallu  que  Dieu  ne  le 
séparât  de  toi,  comme  ceux  qui  font  ou  feront  ces  œuvres  de  ruse  en  toute 
transgression  en  toi  ont  séparé  son  cœur  d’eux,  ou  comme  il  a  séparé  «on 
cœur  d’eux.  Que  Dieu  soit  avec  eux,  s’il  est  le  complice  des  voleurs  ou  de 
ceux  qui  font  toute  œuvre  de  ruse  en  toi,  soit  mâle,  soit  femelle,  sans  qu’ils 
se  soient  écartés  de  leurs  péchés  jusqu’à  présent  !  Qui  pourra  séparer  Teau 
du  vin  que  Ton  a  mélangés  ensemble,  si  ce  n’est  Dieu  seul  ?  ou  qui  séparera 
le  vin  du  vin,  ou  le  miel  du  miel,  lorsqu’on  les  mélange  l’un  avec  l’autre?  De 
même  aussi  ceux  qui  sont  d’un  seul  cœur  en  toi,  qui  gardent  la  parole  de 
Dieu  et  les  lois  de  nos  pères,  soit  mâles,  soit  femelles,  il  n’est  personne  qui 
puisse  séparer  leur  cœur  ou  leur  volonté  de  chacun  d’eux  quand  une  fois 
Dieu  a  mélangé  leurs  volontés  les  unes  avec  les  autres  ensemble.  Si  tu  ne 
t’affliges  pas  lorsque  tu  entends  ces  paroles  ou  si  tu  ne  t’accuses  pas,  eh 
bien  !  le  juste  ou  le  fidèle  pour  toi  ce  sont  les  voleurs  ou  ceux  qui  font  toute 

1.  Il  y  a  un  de  trop.  —  2.  Lisez  :  «ijul  ne  eTn^.^ntop-x. 
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CE  U  VUES  DE  S  Cil  EN  O  U  DI 


\iupoq  0X1  ^^vpiN^!iNc^c  uixx  èvTC)  npeqp  uo^ie  h  ^^v^ïCTOc  uv\iNg^pe  ne 
neToiNpeg^  eueuToAn  nuoTTC  cTxiooiye  o\i  tMo  uixi  xiu  xie  iiixi. 
UTü)Tn  CTCOOTU  iicciiHY  usoÊinire  p  ujô.'y  UHTi\  ïïc‘2ii  epoi 

ôv\i  Rô^n  €c:sï  epoï  eniev^p  oy  n  oy  neT^n^vô.ôvq  ‘  xin^iA  ^^n 

eRe'XiN^'Y  TpiN'^  c£>co  KcNT^v  ne-^-xieeTre-  epoq  eJ^io'Xg^n  nenpôvçÇn 

xinnoTe  uT^v«JcooL>s'e  h  T^f»\^^nTei  xiniNi  ct^r  TxxHTe  xineïRjoxiT  h 
neicôvujq  xiii  ii€T(3'cjOH]T  Tnpoq*  xinoTe  WTàJ^irnei  xixioi  suLixis'b^^T  g^xi 
RTpe  ^xl^v^^•2ie  ccotxi  me  n£i.N‘\  pxiem  ng^oTo  ‘^e  epi^^n  x\^^\ 
Ri^q'  ccoTR  e^sooc  ‘îie  RSvRoq'  Tpe  npci>xie  xxoq*  Rg^oTO  eanig^  eqp  ROÊe 
xinxiTO  eiîo'X  RReTR^)^coRg^q.  xirrccoc  h  AJLï[ne^K  iieg^coq*  RTô.qxiR- 
T^îVXe  (-CRR-)  OTRHRH  RdUje  H  \lXâ.R^vg^  Rg^HT  TCTRèv^OTO^  eg^pôwï  g^R 
tv^j-tt^h  xinpcoxie  evepe  \\b^\  R^.Topnq  g^R  otcrjrc  RTCTtyn  epe  Req- 


œuvre  de  ruse  eu  toute  transgression,  et  le  pécheur  ou  rinfidèle  pour 
toi,  c’est  celui  cjui  garde  les  cominandenu  nts  de  Dieu,  cjui  marche  en 
toute  pureté  et  tout  amour.  Vous  savez,  ô  frères,  si  de  semblables  œuvres 
vous  sont  utiles  :  cela  ne  me  regarde  pas.  Et  (jiiand  même  cela  me  regar¬ 
derait,  cjue  ferais-je  ou  c|u’est-ce  (|ue  je  ferais’*  en  dehors  de  cela?  Je  ne  vois 
rien  autre  chose,  sinon  d’ensidgner,  selon  ce  C|ue  je  pense,  d’après  les  Écri¬ 
tures,  de  peur  que  je  ne  ])lesse  ou  cjue  je  ne  traite  mal  celui  qui  est  au 
milieu  de  ces  trois  ou  de  ces  sc'pt,  avec  ceux  qui  me  regardent  tous  de  loin, 
afin  que  je  m’endeuille  moi-même  tout  seul  en  faisant  que  l’oreille  entende, 
afin  que  l’œil  pleure,  (ce  qui  aura  lieu),  surtout  si  l’œil  voit  h  II  vaut  mieux 
dire  :  ((  Il  est  bon  que  l’homme  meure  plutôt  que  de  vivre  en  péchant 
en  présence  de  ceux  qui  le  lieront.  »  Ensuite  ou  après  les  jours  de  son 
aveuglement,  c’est  une  source  d’amertume  ou  d’affliction  qui  coulera  de 
l’âme  de  l’homme  que  ceux-ci  dévaliseront  à  l’improviste  dans  la  nuit. 


1.  Lisez  :  ot  ne  e")-nd.d.ô^q.  —  2.  Lisez  :  ne^Te».  neT^^Juteeire  epoq.  —  3.  Lisez  : 
Te  eTucviijoTTo.  —  4.  Ces  phrases  sont  très  embarrassantes  à  traduire,  car  les  deux 
verbes  p  et  veulent  dire  exactement  la  meme  chose,  il  n’y  a  que  la  tournure  que 
j’ai  adopté  qui  puisse  donner  une  traduction  à  peu  près  satisfaisante  du  texte.  — 
5.  Cette  phrase  est  d’une  intelligence  difticile  :  telle  que  je  la  traduis,  elle  est  com¬ 
préhensible;  mais  il  peut  se  faire  que  le  mot  uve  remplace  seulement  nvpe,  et 
alors  il  faudrait  traduire  :  en  faisant  que  l’oreille  entende,  que  l’œil  voie,  et  surtout 
si  l’œJl  voit.  Mais  l’absence  de  toute  particule  conjonctive  ou  disjonctive  m’a  paru 
motiver  la  traduction  que  je  donne. 


Œi;viu:s  DE  SCIIEXOUDI 


To\sjL  iiciioq  epe  iieqTHH^ie  o€u  uoi^e  \iee  ctch^.  iujli  ne 
nutiiTpe  iiui^ix-^e  h  neiooo^»  niioTTe  mjlw  ^€T\l^vY  h  neTC0T\i.  cTe 
ïiiX!  ne  noT(jo  iiOTp(jOiLs.e  -ixe  TeKiLfi.^vôv‘Y  nooyc  u^ht 

ue^^AocTu  H  ueg^Êc  «xqg^co^ie  eAo\  e-::sii  nec^î^A  ^v7^oo  ueTUi^Y  ^p^c  iieir- 
eooTii  ne  •:sLe  necoToeni  ^tosjltsjl  h  ^^qTC0£^  e^ioX'^ie  necf>iv'\  jLien 
oynn  ucniXY  •:^e  efioA  ^vu.  ôvTü  co  npto^e  ^vqTü)o^nl  wt^is'^ooc 

\\è^^  3L9.iia.^y  ixqei  eg^p^xi  e'::sn  t^jî-ôv^^y  euTô.c:2£noq  ^sjl  Jisutb^  eTecu^HTq 
^vq\l^s.q*  epoc  eeujoon  ^sjl  neï^cofi  cn^>vq"  Ti\\^e  aaw  tsül\vt^iW£  ô^q- 
^ijLooc  ^vqp^AAe  üjLnecAATo  e^ioX  utoc  ‘2^e  neccco£>e  (-cue^-)  n  ec- 

p^svuje  ecpooTT  ji5.Æj8.^Te^  nc^ine  ^vU  oTTe  cXirneï  ixn  e^ioA^^se  epe 
nec^HT  nonjc  h  ^vcnconjc  u^^ht.  ôvircjù  iiTepe  ji£^t x^sjLà<y  ci  nueqp- 
iuieiooTe  i^qô^AAôvg^Te  iiTec(3'i‘^  ciiTe  ô^qg^ouc  epoq  ec‘2ion‘2in  nnecoT- 
epHTe  0 1  Te^^ïH  ecoTH^  uccoq  ^i  uè^(^oy  itijutoq  ecoiro’Xc  e‘xn:  ueqn^vo^» 
eqiAooiye  uuiiui^vc  enjutô.  eTqjuLeeire  epoq  ‘^^e  qn^^p  n^v^pe  epoc  u^htc^. 


pendant  que  ses  mains  sont  tachées  de  sang,  que  ses  doigts  sont  dans  des 
péchés,  comme  il  est  écrit  h  Qui  sera  témoin  de  ces  paroles  ou  de  cette  chose, 
sinon  Dieu?  (car)  il  ihy  a  personne  qui  puisse  voir  ou  le  savoir.  Ce  qui  veut 
dire  que  Ton  a  annoncé  à  un  homme  à  savoir  :  «  Ta  mère  est  éperdue  de  cœur  '' 
et  aussi  les  ténèbres,  ou  aussi  un  voile,  ont  revêtu  ses  yeux  et  ceux  qui  la 
voyaient  ne  savaient  pas  que  sa  lumière  s’était  obscurcie  ou  s’était  troublée  % 
parce  que  ses  yeux,  certes,  étaient  ouverts,  mais  elle  ne  voyait  pas.  Et 
l’homme  se  leva  du  lieu  où  on  lui  avait  dit  cela,  il  arriva  vers'’’  sa  mère  qui 
l’avait  enfanté,  dans  le  lieu  où  elle  était,  il  la  vit  qui  était  dans  ces  deux 
choses,  la  démence  et  l’aveuglement,  il  s’assit,  il  pleura  en  sa  présence,  mais 
elle  riait  et  se  réjouissait,  joyeuse  grandement,  n’ayant  point  honte  ni  cha¬ 
grin,  parce  que  son  cœur  était  hébété  ou  qu’elle  était  hébétée  de  cœur  h  Et 
lorsque  celui-là  fut  rassasié  de  ses  larmes,  il  lui  prit  les  deux  mains,  il  s’en 
ht  suivre  pendant  qu’elle  tâtonnait  de  ses  pieds"  sur  le  chemin  en  le  suivant 
(ou)  en  étant  en  arrière  de  lui,  appuyée  sur  ses  épaules,  lui  marchant  avec 


1.  Lisez  :  eAi.e<Te.  —  2.  Lisez  :  «g^HTq.  —  3.  li^aie,  lxi,  3.  —  4.  C’est-à-dire  :  elle 
est  comme  ayant  perdu  l’esprit.  —  5.  Mot  à  mot  ;  s’est  mélangée  (avec  les  ténèbres). 
—  G.  Mot  à  mot  :  il  arriva  sur  sa  mère.  —  7.  Il  faut  prendre  le  mot  hébéter  dans  le 


sens  figuré  de  ahuri  par  suite  de  la  folie  et  du  manque  soudain  de  lumière.  — 
8.  C'est-à-dire  :  qu’elle  marchait  en  sondant  du  pied. 
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ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


^v^^co  g^ocou  eqâjiooyÿe  juiïi  eic  OTpcoiute  ô^qei  epe  ncoit  juineTcwR 

g^HTc  llTeqiUl^s.^s>Y  H  €Tqï  g^ô^poc  O  Oïl  whW^  ^^qT^.ôvq  eg^pô^i  €\ieqf3'!‘2: 

^vq^!(JL^K  ii^qg^onq  €poq.  ïïTepeqiiô^'y  ti^5'i  npooAAc  •2£e  ô^qg^onq  h 

is.q^iü>K  Ô.TÜÏ  ‘2ie  juiïi  neTg^Hïi  epoq  g^jut  Jiexcwb^y  n€iiTô.q‘2£OOC 

-xe  axw  neiiTô^q^  juincou  juin^^i  CTOOTq  (-cA-)  etlT^^qp 

ôvqo-oo^e  eqe^^uj  ^v^^oui  g^ii  Tcg^ïH  eïiTô^q^^p^i  ^  ug^HTc  epe 
TjUl^!w^^Y  euT^vC•2^^oq  g^Hïi  epoq  ecccDK  xtAitoq  ïiôvg^o'y  ncoii 

eq(3'i  AAO-oq  \i^3'oîic  oh  ô^too  iïTCïg^e  ^)^qp  JÊiO^  g^ïi  tottci  ïiHeq(3'!‘:£  ‘xe 
epe  TeqKeoTreï  ^vJUl^^g^Te  nTAXi^^y  ^vqncoT  iiTooTq  ô^qoTe  juijuioq 
€qnHT  uni  Tcqv^T^H  eq‘2sou‘2£n  eg^oTu  £^\i  g^cii  m^)v  \iRô*.Re  ^.qccopm 
îiTOOTq  «xe  utnqeujHcoT  \icooq  cTevg^oq  ‘îie  Tutô^^.'y  j»^uie^g^Te  jutuioq 
iTô».c  en2s.g^OY  emnqcüïTui  ‘^e  ou  equioTTC  epoq  Rô^^q  «xe  rtor  epoï 
^wTco  AinqRToq.  ^iriù  npcoime  ô^quioo^e  uni  Tui^.ô^'y  HJ^s.ilTqeï  enui^. 
CTOTiiô^p  nes.g^pe  epoc  iig^HTq  ôvqRôvôvC  nutôv  eTuiutô^q*  ô^qRToq 


elle  vers  le  lieu  où  il  pense  qu'il  la  guérira.  Et  pendant  qu’il  marche  avec 
sa  mère,  voici  qu'arrive  un  homme  avec  ^  le  frère  de  celui  qui  traînait  sa 
mère  ou  qui  la  portait,  (et  c')étüit  aussi  un  aveugle;  il  le  lui  remit  en  ses 
mains,  il  s'en  alla  et  se  cacha  de  lui.  Et  quand  l'homme  vit  qu'il  s'était 
caché  ou  qu'il  s'en  était  allé,  et  qu'il  ne  restait  plus  (aucune)  de  ces  deux 
personnes  près  de  lui,  de  celui  qui  lui  avait  dit  au  sujet  de  sa  mère  qu'elle 
était  éperdue  de  cœur  et  de  celui  qui  lui  avait  remis  son  frère  aveugle  entre 
les  mains,  (lui),  il  marcha  en  gémissant  dans  le  chemin  où  il  avait  com¬ 
mencé,  sa  mère  qui  lui  avait  donné  naissance  étant  près  de  lui  et  le  tirant 
en  arrière,  et  le  frère  le  violentant  par  devant,  et  ainsi,  son  frère  ^  échappa 
à  l'une  de  ses  mains,  car  de  l'autre  il  tenait  sa  mère,  et  s'enfuit  au  loin  de 
toutes  ses  forces  ^  tâtonnant  dans  des  lieux  ténébreux il  erra  loin  de  lui 
parce  que  celui-ci  ne  pouvait  courir  après  lui  pour  le  prendre  car  sa  mère 
le  saisissait  en  arrière,  et  l'autre  ne  l'écoutait  pas  non  plus  quand  il  l'ap¬ 
pelait,  disant  :  «  Retourne  à  moi,  »  et  l'autre  ne  retourna  pas.  Et  l'homme 


1.  Lisez  :  eïiTô,qevp^ei.  —  2.  Mot  à  mot  :  arriva  était  le  frère  de  celui . étant 

aveugle.  La  relation  marquée  par  avec  n’existe  en  copte  que  par  epe  qui  marque  la 
subordination  de  la  seconde  proposition  à  la  première.  —  3.  Mot  à  mot  :  il  s’enfuit 
de  sa  main,  (celle  du  frère  charitable).  — 4.  Mot  à  mot  :  il  s’éloigna,  courant  avec  son 
ame.  —  5.  Mot  à  mot  :  dans  des  lieux  de  ténèbres. 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDl 


'ü 


eqoTO*\c  iioHT  eqKooTC  wcà^  ncoii  \iTepeqcocK  eq^  OToei  (-cAô.-) 
Teq(5'ojui  THpc  eqjuiOTiriyT  jujuiô^  UKivKe  eutnq^e  epoq  i^qei^u^^Kei 
^ü)CTe  €  rpeqK^,  TOOTq  ei^oX.  uô^rottc  e^to  UTCï^e  h  «j^v  neiiULôw  epe 
neqciioq  tTVtTV  u^^oto  eTpeqcüiK  uee  iioTJUtooy.  epe  ncKpiTHc  ut^v- 
P  oy  îiToq  nôvp2»^poii  ôvIior  uto.  aah  uqcH^  ôvU  CT^iHHTq 

iiqp  g^OTe  «Ml  gHTq  AjiniioTT^  OTTe  iiqujine  gHTq  upcojme  èvTco 

^qp  ngôvn  iiOT^np^^  €t^î€  ourwis.  àJWiK  uiiec^  gice  iiô^q.  ce- 

uiOTTe  epoii  goooùu  •^iRes.ioc  i>^Trü>  peqp  goTe  gHi  q  xxnwoirre  x«.nii- 
ujii  gTHR  gôvpoti  jjiôvTeîv^ii  ep  Tx*.e  eu-xi  Ajijutoii  R(5'orc  xajls-ir  axmjlow 
gjui  juiii  UReg^iHne  THpo^  uiiiKô^Re  Jül^ïl^>«^vc  eTfie  ruottg  ottc 

eTJ^ie  poojuie  ottc  €t£i€  n€\iAiTosi.  ^otcouj  ^to)Êc  uiiuto  CRpiue  is.?rco 
e‘^iô«Rpiiie  gii  TAJiHTe  iutneigto^i  €ii€  (-cTV^i-)  upoojuie  cTiuiOTii  gjui 
n€Tcü>jm.ev  H  gut  ncTgHT  ii€T€^e»^iro7rtojut  ‘  iigoTTO  epuy^^^iiuoi  "  rxe 


marcha  avec  sa  mère  jusqu’au  lieu  où  on  la  guérirait  ;  il  la  laissa  en  ce  lieu, 
il  se  tourna  éperdu  de  cœur,  cherchant  son  frère,  et  lorsqu’il  eut  cherché 
longtemps  %  de  toute  sa  force,  regardant  dans  les  lieux  ténébreux  sans  le 
trouver,  il  perdit  courage  de  sorte  qu’il  abandonna  (sa  recherche).  Il  valait 
mieux  se  contenter  ainsi  ou  jusqu’à  ce  lieu  quand  son  sang  coulait  goutte  à 
goutte  que  lorsqu’il  coulerait  ®  comme  l’eau.  Que  ferait  le  juge  d’iniquité 
plus  que  nous,  moi  et  toi?  N’est-il  pas  écrit  à  son  sujet:  a  II  ne  craignait 
pas  Dieu  et  ne  rougissait  pas  devant  l’homme?®  »  et  il  a  rendu  justice  à  une 
veuve,  non  par  miséricorde,  mais  afin  qu’elle  ne  lui  causât  pas  d’ennui.  On 
nous  appelle,  nous  aussi,  justes,  et  craignant  Dieu,  sans  que  nous  prenions 
nous-mêmes  pitié  de  nous  pour  faire  la  vérité’,  nous  faisant  violence  à  nous- 
mêmes  dans  le  mensonge  et  toutes  les  ausres  œuvres  ténébreuses,  sans  que 
nous  la  fassions  pour  Dieu,  ou  pour  homme  ou  pour  notre  repos.  Je  désire  et 
je  t’exhorte  à  juger  et  à  réfléchir  au  milieu  de  cette  chose à  savoir  :  si  les 
hommes  qui  sont  tranquilles  dans  leur  corps  ou  dans  leur  cœur  sont  ceux  qui 
mangent  trop  ;  et  si  tu  penses  que  ceux  qui  sont  sains  de  maladie  sont  ceux 


1.  Lisez  :  ne  eTeye>.iroTU3JüL,  —  2.  Lisez  :  epiyô.niioei.  —  3.  Mot  à  mot  :  après  qii  il 
eut  tardé  cherchant  en  toute  sa  force.  —  4.  G’est-à-dire  :  de  chercher  jusqu  à  ce  lieu, 
d’arrêter  ses  recherches  en  ce  point.  —  5.  Mot  à  mot  :  il  sortirait.  —  6.  Luc^  xviii,  2. 

—  7.  C’est-à-dire  :  pour  faire  des  œuvres  de  vérité  et  de  justice,  agréables  à  Dieu. 

—  8.  C’est-à-dire  :  à  choisir  entre  les  deux  alternatives  après  réflexion. 


Cl'llJX'IlES  DE  SCllENDUDl 


r>G 

weTOTO^  eojcovie  ucTeuj^vTOTtojjL  ’  ii^oto  eiAfi-HTer"^  ueuT^.7rp  ‘^ioeic  een 
ou  TeuKp^»vTî^w ^  €Tj^e  nuoiTTc  eïJDie  ou  «xe  gt^îc  oy  ugt‘2£CO  aaaaoc 

OpiM  UOHTG  GUUJOOUe  CeOTCOJUt  g^AJt  neiutô^  ceOTTCOJUt  ^GlK€Xfi.^v 

CeOTCOAA  AAUÔ.^  CGOTCOAA  VIUIKOOTTG  Ce‘2£IOTG  U  CG^f  Uô.'y  U'ISïOTG  £^11 
OTUpOq  ULUGiyOTOGlUJ  TUpq  ôvir(A>  UCGCI  ^»vU.  U^vUj  U£^G  GTllô^Ci  GTTTWpn 
GT^tOTTG  GT‘^Ï  ^\l  OTOOiiU  GTTCCOOTg^  GOOTU  GTOOTC  UTAAUTôvTCI  GT‘2£GpO 
UeG  \lOTUCO£^T  ^U  OH  SiA\l^KTiKb.SLS.b^(^TeK  AAH  UGTOTrCOUJ  ôwU  GTpG  OT- 
UCO^T  Gq-:^GpO  ^pou  Gq-\-CO  GTJL*.\ïOTr*2£G  G^pôwl  Gpoq  U07r^1f?V.H  GUÔV- 
UJIOC.  GUUjAHÀ  Ajteu  ^\l  GU^vI  (-c‘\ïT-)  Vl^vUOTTC  UG  GTpG  UUOTTTG 

GHIG  UOTUJlO\lG  G'::S\l  TGîAJtUlG  UpUiiUlG  UCGTAAGiyaTAJt^OAJt  pU)  GOTÜiAA 
UUGTyyOOU  Uô^y  UTG  TG^qj-T^^^U  OT2£^^I  Ug^OTO  GTpGqTÔ^Ô^Y  €^P^' 
GTOOTC  UTAAUTôvTCÏ  AJIU  n’\\^!G  U£^H  ^^vUTq^»v^wq'  UUjAAAJtO  GTAAG 


qui  mangent  îi  l’i^xecs,  à  moins  qu’ils  ne  soient  devenus  les  maîtres  de  leur 
ventre  par  l’abstinence  pour  Dieu,  sache  aussi  poiinpioi  ceux  qui  disent  en 
toi  :  «  Nous  sommes  malades)),  mangent  en  ce  lieu  et  mangent  en  cet  autre, 
mangent  ceci  et  mangent  cela,  volent  ou  reçoivent  ce  qui  a  été  volé  par 
ruse  b  en  tout  leur  temps,  et  ils  ne  se  rassasient  pas.  Comment  se  rassasieraient- 
ils  de  piller,  de  voler,  de  prendre  en  cachette,  de  ramasser  pour'’  l’insatiabilité 
(pli  brûle  comme  un  feu  dans  le  ventre  de  celui  qui  ne  se  contient  pas  ? 
I".st-ce  que  celui  qui  ne  veut  pas  qu’un  feu  allumé  s’apaise,  s’épargne  à  ne  pas 
y  jeter  du  t)ois  en  abondance^?  Certes  nous  ne  demandons''  pas  cela  (à  Dieu), 
mais  il  serait  bon  qu’il  envoyât  une  maladie  sur  cette  sorte  d’hommes,  de 
sorte  qu’ils  ne  pussent  pas  même  manger  ce  qu’ils  ont,  afin  que  leur  âme  fût 
sauve,  plutôt  que  de  les  livrer  entre  les  mains  de  l’insatiabilité  etde  la  folie  du 
ventre,  jusqu’à  ce  qu’il  les  rende  étrangers  à  la  vérité  ou  qu’ils  se  rendent 


1.  Lisez  :  ne  eTeujôvTOTCoAi.  —  2.  Lisez  :  eumuTi.  —  3.  Lisez  :  Tet^KpevTeiev.  — 
4.  Lisez  :  iULnd.T^vJULd.^Te.  —  5.  Ce  mot  ruse,  npoq,  doit  s’entendre  de  tout  ce  qui 
est  contraire  au  règlement.  Je  me  rappelle  qu’un  jour  voyageant  en  Égypte,  je  de¬ 
mandai  à  mon  ailier  pourquoi  il  criait  sur  son  âne  ;  il  me  répondit  que  c’était  pour 
l’empêelier  d'agir  avec  ruse.  Comme  l’animal  était  fort  placide,  je  demandai  à  son 
conducteur  en  quoi  le  pauvre  bourriquet  pouvait  pratiquer  des  actes  de  ruse,  il  me 
répondit  :  ((  Parce  qu’il  ne  fait  pas  ce  que  je  veux.  ».  —  6.  C’est-à-dire  :  de  ras¬ 
sembler  des  provisions  en  vue  de  l’insatiabilité.  —  7.  C’est-à-dire  :  quand  on  ne  veut 
pas  que  le  feu  s’éteigne,  on  y  met  du  combustible.  —  8.  Mot  à  mot  :  nous  ne  prions 
pas  ;  le  verbe  a  ici  le  sens  de  demaneJer  en  priant. 
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wcep  Txie  uujxixio  epocy.  ‘2se  ne  nT^vq^}to^e  xjineT- 

niAxie  ‘2£e  CT^ie  iieqnoÊ»e  nuoD  Te  TpeqKô.  ^lo\  xjineuje^qoTOJuiq 
^xx  nTpe  mioTTc  UTq  e^p^i  eni^unie  euTeioe  eenn  epo  luxi  ne 
nô^Tci  H  iiivTci  ncôv  ueTQsiOTre  n  neT-îsi  oTupoq  eiieTigoon  Uivq' 

piAi^e  epooy  neTiiü^-^tooc  «^se  oen  «n^tci  ne  neTOTcoui  uneTujoon 
uô.'Y  neTOT'^  MjLxxooy  otj  juie  eirp  noÊe  eTe7rv^T;)(;^H  AAonon 

eTT^AnA  noiroei^  xuxx  (-cTV'^-j  eTxiTpeTg^ei  ocooy  e^p^M  eirjuinTevT- 
iutd.^Te^  ‘^e  nue  niioûe  onig^  uTe  npcjouie  xioq»  CT^xe  oTS'^pe.  utn 
UTtoTU  Tenoy  ueTJute'^  uueT^^iTOTooTu  n  iieTunè^Tô^cô^p^  •:se  eTeTu-|- 
uô.'Y  U‘2:ioTe  eTpeTOTCOA*.  ü>  upoojuie  eTe  uinoTrcoirn  noTcouj  uueTxi.e 
juiJUioo'Y  ‘2ieu  juiAAOU  n^wi  n  uô^i  eTAAe  Aiuioo'y  «xe  ceoTTUi^  ep  Tuie 
UTooTii  iièvjuie  ne  iieTjuiocTe  uneT^iTOTooTn  n  ueTunij^Tô^ci^p^  ‘^se 
eTeTunX^u^  juumoo'y  j^aji  nfioTV.  eTeTU^  eiiToXn  eTooToy  ^is.pe^ 
iuinpTpeTT^.ocoTU  oTTe  AAnpTpe  7V^^^.‘y  eiâjie  ‘2se  g^uô.d.'Y  uhtu 


la  vérité  étrangère  à  eux.  Ne  vois-tu  pas  ce  qui  est  advenu  à  celui  qui  parle 
avec  toi?  à  cause  de  ses  péchés,  Dieu  lui  a  fait  rejeter  ce  qu’il  avait  mangé, 
lorsque  Dieu  Ta  amené  en  une  terrible  maladie  qui  ne  f  est  pas  cachée.  Qui 
sont  donc  Tinsatiable  ou  les  insatiables,  sinon  ceux  qui  volent  ou  qui 
prennent  avec  ruse,  ce  quhls  ont  ne  leur  suffisant  pas?  Qui  dira"*  que  ce  sont 
des  insatiables  ceux  qui  mangent  ce  quhls  ont  ou  ce  qu’on  leur  donne  dans  la 
vérité,  faisant  le  bien  de  leurs  âmes  seulement,  priant  en  tout  temps  afin  de 
ne  pas  tomber  eux  aussi  dans  l’incontinence  \  afin  que  le  péché  ne  vive  pas 
et  que  l’homme  meure  pour  un  mets?  Est-ce  que  c’est  vous  maintenant  qui 
aimez  votre  prochain  ou  vos  parents,  parce  que  vous  leur  donnez  en  cachette 
à  manger,  ô  hommes  qui  ne  connaissent  pas  l’amour  de  ceux  qui  les  aiment 
ou  non?  ou  bien  n’est-ce  pas  celui-ci  ou  ceux-ci  qui  les  aiment,  qui  veulent  faire 
la  vérité  ?  C’est  vraiment  vous  qui  haïssez  votre  prochain  ou  vos  parents, 
car  vous  les  faites  errer  au  dehors  b  Vous  leur  commandez,  disant  :  «  Gardez- 
vous  d’étre  pris  ou  que  personne  ne  sache  que  nous  vous  avons  donné  des 
choses  le  moins  du  monde®,  de  peur  que  celui-ci  ou  ceux-ci  ne  l’apprennent 


1.  Lisez  :  eoirAJLTd.JULe>wg^Te.  —  2.  Lisez  :  ne  eTUie.  —  3.  Je  lis  :  mxx  ne  eTrid.'xooc,  à 
moins  que  le  nixx  précédent  gouverne  toute  la  phrase.  — 4.  Ce  mot  doit  être  pris  dans 
son  sens  premier  d’abstinence.  —  5.  C’est-à-dire  :  en  dehors  de  la  règle.  —  6.  Mot  à 
mot  ;  complètement,  ce  mot  retombe  sur  le  verbe  savoir. 
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enTHpq  ‘îie  u\ie  nô^i  h  uô^i  c(a)ta«.  uTiiTJui€^n<j0i\(3'  uTOOTO'y  jutneTuosooc 
iiToq  “ite  niioTTC  u^vTcoco^»e  utkô^kïô.  juinoTi^  JioiyiK  e^sn  Teq^^ne 

'SiC  iSwT€Tu«|ü)ne  iicK^.\i*^dvAoM  n^€ii  koottc.  n€T-(-c‘\e-]cô<uu|  iiott^îuh 
€UJ^v^vTq  quô^^  ^Hy  epoq  niioTTC  eucTOTT^  \iè^y  wis.iois'e 

eg^p^vï  u^HTG  eircôviiôvUjT  h  eTc^^viuj  iuiAjiooY  g^\i  ^eu  juiuiiit- 

uj^qTC  H  €pee^>.‘\^eI  ïiupeq‘2iiOTe  «xe  iiiieirjCiCjaK  eiioAug^HTe  u^e  ctot- 

‘XOO  AAX5LOC  iK^'l  llKpOq  eTAXAXb^y  ilTiS.U^  U*2i\OTe  UUeTô.n^^T^)v  g^ïl 

TJuiuTes.Tci  ‘xe  nueir^iooK  uce^oce  juineir^^ici:.  cü>tjl£  eTeiJuiiiTôv^HT  c€- 
T^^KO  juin^^ïce  UiieTxiutev'Y  aavi  ncooq'.  ne‘2s:ô^‘Y  uueT^  oce  iutneTg^ïce. 
Tuy^è^ôvT  Ttoiie  siTô.Koq  neiig^ice  g^ii  îiTCïg^e  ïmpoq  ajiu  n^pôs.- 

fîô^cïc  iuxA  jutneuoToeiuj  THpq.  h  Te'XTnei  Tcoue  ‘2s:e  ^v  ^eii  peq^üOTe  h 
ptojLS-e  \iKpoq  cTeipe  vig^eii  fiOTC  £>oor  e^îoTVug^HTe.  jutô^poT^icoK  (^'e 
‘2ieH^vC  euiie-îioo'Xx  h  iice-^siTe  iiAAAJi^.'y  g^ii  iieTiAiiTes^ce^iHc  jui\i  ueir- 
iio£>e  THpoq*  iiceT^v^o  h  uce-(-c'\c-)^3'one  g^iTit  Topii^H  jutnuoTTTe  juu 


(et)  que  vous  ne  puissiez  être  séparés  de  leurs  mains  ’))  ;  mais  vous,  ne  leur 
dites  pas  :  ((  Dieu  rétribuera  à  chacun  sa  malice  sur  sa  tête,  car  vous  avez  été 
scandale  pour  les  autres.  »  Celui  qui  engraisse  un  bœuf  pour. le  tuer,  en  tirera 
profit  ;  Dieu  ne  tirera  pas  profit  de  ce  qu’on  leur  donne  en  toi  en  cachette, 
lorsqu’ils  sont  engraissés  ou  qu’on  les  engraisse  par  des  œuvres  d’impiété  ! 
ou  lorsque  tu  réchauffes  les  voleurs  afin  qu’ils  ne  sortent  pas  de  toi,  comme 
disent  ces  fallacieux  :  «  Nous  donnons  en  cachette  à  ceux  qui  sont  trompés 
par  l’insatiabilité,  afin  qu’ils  ne  s’en  aillent  pas  et  qu’ils  n’endommagent  pas 
leur  souffrance  b  »  Ecoutez  cette  folie  !  Ils  perdent  la  souffrance  de  ceux-là 
et  la  leur  !  Ils  ont  dit  :  «  Afin  qu’ils  n’endommagent  pas  leur  souffrance  !  » 
Nous  avons  failli  grandement  la  perdre,  notre  patience,  en  ces  œuvres  de 
ruse  et  en  toute  transgression  en  tout  notre  temps  !  Est-ce  que  tu  regrettes 
beaucoup  que  des  voleurs  ou  des  hommes  rusés,  faisant  en  toi  des  abomina¬ 
tions,  soient  sortis  de  toi  ?  Qu’ils  s’en  aillent  afin  que  tu  ne  sois  pas  prise  ou 
qu’on  ne  te  prenne  pas  avec  eux  dans  leurs  impiétés  et  tous  leurs  péchés, 
afin  que  tu  ne  sois  pas  prise  et  saisie  par  la  colère  de  Dieu  et  de  l’ange, 
comme  on  prend  les  oiseaux  au  piège  ou  la  gazelle  dans  les  filets.  Est- ce 


1.  C’est-à-dire  :  que  vous  ne  puissiez  leur  échapper.  —  2.  C’est-à-dire  :  le  capital 
de  privations  qu’ils  ont  amassé  depuis  qu’ils  sont  au  couvent.  —  3.  Encore  ici  répé¬ 
tition  de  la  même  idée  en  termes  différents. 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


59 


nAC'Ç'CiXoc  uee  eyjevT^^'cjone  juinoi\i\HT  ox*.  nni\uj  h  T^3'^voce  ^itu  oe\i 
ivi\ooTe.  H  iiccoTn  CTJuiTpeu'^  ^iuh^î  peKpme  mie\if»oToe 

«xe  €\iep  fîoA  ncTCHg^  iiee  iioTy'^^.oce  oeu  h  iiee 

oir^àJXHT^  e^îoTV^ii  uooto  eTpeiv^si  AAnïio(3'iiO(5'^'  h  nc'^nio 

iiTiiutUT^vTccoT^ji  AjtniiOTTTe  H  pco  uq^^'üiUT  epoii  iiqeuie 

eg^piM  e*^cx)iï  TCiio'Y  iioToXn^ic  aau  oTg^ice  iiTiiuôw^qï  ^>.vt  o^^poq  OT- 
Te  neqAJLU^vo  g^HT^  u^vC0•2sil  eic^oXo jut  noT)-^<  noTèv  uiîeTOTHg^  iioHTe 
ujèviïTiiJuiOY.  H  jutJiAOu  uTeiiô^q'  ^vvi  h  \it£C(j^tsjl  ^vU  -xe  niiesvp^^vpoc 

P  oq'  uiicTUôv«7tortn  cTeiue  jîaaao  iuisi  TKcnoAic  eTg^Hu  epo  iutu  iïKe'^ute 
juiii  THpoq*.  ^.Tco  ^eJL^.H^vg^  ug^HT  jütnT^vKO  jLiii  (-cX'^-)  nujooX 

€iiTü)^Ti5vè^q  iisTï  ii*::£ô.‘:se  iisiyÿHpe  UTeKR‘\Hc\^^  pcouje  £Ko\^'^e  jiAngHT 
uuc^v^ieeq^  jui^s.'Xict^v  iipooxie  wTè^irsL^ooirToy.  h  oTJUtoige  T€  «^e 
TccooTu  ‘:se  ^.TAAHHUje^*  eui^ujcoq  êook  »g^<cïe  ojut  niepo  ô.  g^g  juioq*  gi 
iiTOcq*  ôvTTqi  g«5^g  \\is.\y^xxbJ\(jCiTOc  ^>v7^T^vK€  g^g  AAn^peeiioc  cWpCORg 


qu’il  ne  vaudrait  pas  mieux  ne  pas  donner  le  sommeil  à  nos  yeux,  ne  pas 
fermer  nos  paupières,  afin  que  nous  échappions,  ainsi  qu’il  est  écrit’,  comme 
une  chèvre  aux  filets  et  comme  un  oiseau  aux  pièges,  plutôt  que  de  rece¬ 
voir  le  blâme  ou  le  reproche  de  notre  désobéissance  au  tribunal  de  Dieu,  ou 
meme  (plutôt)  qu’il  s’irrite  contre  nous,  qu’il  amène  sur  nous  désormais  une 
vexation  ou  une  souffrance  que  nous  ne  pourrons  pas  supporter,  et  son  afflic¬ 
tion  ne  s’éloignera  pas"  de  chacun  de  ceux  qui  liabitent  en  toi  jusqu’à  ce  que 
nous  soyons  morts?  Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  ou  n’entends  pas  dire  ce  qu’ont 
fait  les  barbares  à  des  synagogues  qui  te  ressemblent  et  aussi  à  la  ville 
proche  de  toi,  à  des  villages  et  tous  les  autres  lieux?  Certes  la  douleur,  la 
ruine,  la  dévastation  qu’ont  faites  les  ennemis  des  fils  de  l’Eglise,  plus  encore 
les  morts  des  hommes  suffisent  pour  châtier^  le  cœur  des  sages.  Est-ce  que 
ce  n’est  pas  une  merveille  que  tu  saches  qu’une  foule  nombreuse  est  allée  se 
noyer  dans  le  fleuve,  que  beaucoup  sont  morts  sur  les  montagnes,  qu’on  a 
fait  beaucoup  de  prisonniers,  qu’on  a  perdu  un  grand  nombre  de  vierges  ^ 


1.  Lisez  :  ïioTg^es^AHT.  —  2.  Sic  pour  ïioc^ne(^.  —  3.  Lisez  :  neqAiKd.^^  u^^ht.  — - 
4.  Lisez  :  oirxjLHH^e.  —  5.  Ecclé.,  xxvii,  22.  —  6.  Il  faut  entendre  ici  le  mot  ojjlic- 
tion,  non  au  sens  passif  qu’il  a  dans  la  langue  française,  mais  au  sens  actif  pour  Dieu 
qui  afflige.  Le  mot  à  mot  donne  ;  son  affliction  cessera.  —  7.  C’est-à-dire  :  pour 
instruire.  —  8.  Le  mot  perdre,  tô^kc,  est  employé  ici  par  euphémisme. 
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CKK-XHCiiv  Ug^eu  kootc  evireipe  ug^e»  uo(^  xxne^ooy 

uueui^Êip  Jüte'Xoc  h  iieucuHy  jutnoTK^^  TOOTO*y  efioX  ukcch'y 
ou  eTJüumev-Y  cTCipe  uoeu  unpoq  nevpivÊi^cic  uiiLi 

£^pô.i  ug^HTe  iiee  ou  ‘^iiu  ^opu  ou  Teuoy  Axnmnb.  tootu  e^ioX. 

jjlh  u^.p  niioTTC  Ô.U  ueTCiue^  uTcqopuu  eg^pevi  uuocxioc  K^vT^. 

K^.Ipoc  eq^  c^ito  iiupcoxie  eTpeTAXcTô^uoi^  -^ui^‘2sooc  ue  -xe  q^Tuei 
ueqô.v-(-^-)ue‘\oc  p  g^H^ie  ueqneTOTis.ô.£î  pïxxe  g^u  Tue  u^v^e  ue- 
ô.g^ojui  ou  ^v^xx  UK^vg^  jjtuoXexioc  xxu  ug^ice  CTUJOOU 

u^vl  UTOO-Y  eTiüiJüt^^Y  cexxHU  e$io\  g^u  g^eu  g^fiuTe  uKpoq  g^p^vI  ug^uTC. 
ôwTco  ne-^e  otô.  h  g^oiue  ‘^e  o^  uô^ï  h  u^>wI  ucot  eÊioTV  UTeixxiue 

upcojuie.  ueTu^vTtoT  ug^HT  julu  Tixxlue  ‘  upcoxxe  cTeipe  h  u€TUd.eipe  uus- 
g^ÊHTC  uupoq  g^ut  nèvpô.f!dwCïc  uixx  g^pô.1  ug^uTe  uoToeiuj  uixx  xid^pe 
neircuoq  h  ^e7^KpIxx^v  ei  eg^pevi  e‘2icoo‘Y  xxuuc^v  uig^fiUTe  Tupo-y 

CUT^.  nUOTTC  Ô.Ô.Y  UJUtiül^vU  TUp  UOÊ.€  0\l  g^U  TUXXUT^^TCWTX1  UCi^  TXX€. 

(lu’on  a  brûlé  des  églises,  qu’on  en  a  dépouillé  d’autres,  qu’on  a  fait  de 
grands  maux  à  nos  amis  '  ou  a  nos  frères,  et  que  pendant  ce  temps  on  n  ait 
pas  cessé  en  toi  ''  de  voler,  de  faire  des  oeuvres,  de  ruse  en  toute  transgression 
comme  auparavant,  et  que  maintenant  encore  nous  ne  cessions  pas?  N’est-ce 
pas  Dieu  qui  de  temps  en  temps  amène  sa  colère  sur  le  monde,  enseignant 
aux  hommes  à  faire  pénitence  ?  Et  je  te  dirai  qu  il  est  affligé,  que  ses  anges 
sont  endeuillés,  que  les  saints  pleurent  au  ciel,  que  nombreux  sont  aussi 
ceux  qui  gémissent  sur  la  terre  à  cause  des  guerres  et  des  souffrances  qui 
existent  ;  et  ceux-là  sont  constants  en  toi  dans  leurs  œuvres  de  ruse  !  Et 
quelqu’un  dit,  ou  quelques-uns  :  «  Pourquoi  celui-ci,  ou  ceux-ci,  a-t-il 
chassé  cette  sorte  d’hommes?))  Celui  qui  sera  d’accord  avec  cette  sorte 
d’hommes  qui  font  ou  feront  ces  rjeuvres  de  ruse  en  toi  en  tout  temps,  que 
leur  sang  ou  leur  jugement  tombe  sur  eux,  car  après  toutes  ces  choses  que 
Dieu  a  faites,  avec  nous,  nous  péchons  encore  dans  notre  désobéissance  à  la 
vérité.  Comment  dirons-nous  que  des  paroles  d’ami,  de  hls,  de  père""  sont 

1.  Lisez  :  ne  cTente.  —  2.  Lisez  :  CTpeiTAieTe^noeî.  —  3.  Lisez  :  nevcge  ne  eT<v^  e^g^oAi. 
—  4.  Lisez  :  Teumuie.  —  5.  Mot  à  mot  ;  à  nos  amis,  membres.  —  6.  C’est-à-dire  :  les 
moines  membres  de  la  communauté  de  Schenoudi.  La  première  partie  de  la  phrase 
est  trop  longue;  malgré  ce  défaut,  l’ensemble  se  saisit  sans  difficulté.  7.  Toutes 
ces  expressions  sont  abstraites  dans  le  texte  :  d’amitié,  de  fidélité,  de  paternité, 
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eww^^ooc  U^vly  ‘îte  ^€U  JJlUlUT^fîHp  H  UllJlUT^Hpe  H 

AIAIIITCICOT  iieTCH^^  g^u  TeienicTo^H  eg^cii  ujô.‘2i€  \\£  uoirpcojuit!  eqoTHg^ 
g^coc  UJJUIX1.0  juiii  Teiuiiiie  iiptOAie  (-c‘\e-)  ctc  ecüiTjui  eneq- 

uiôw-îse  OTTTC  nqixnujô.  pco  è<\i,  ctÊlc  xxn  ^Top  wTooy  epooY  cTpeir- 
ccoTjui  iicôw  neTq‘2iü)  iuiuioq  nee  g^cocy  uiieTp  g^oTe  g^HTq  xinnoTTe 
g^pd^i  wg^HTu  CTuieiip'^  Tjuie  g^ri  ueirg^fiHTe  Tnpoq  eie  uiu  ^"^op  ouitoq 
€poq  eT^îHTOY  (vS/c)  slîl^)i£px«.  nnoiTTC  eTpeqcô^g^coq  efîoA  juixiooy  ottc 
juiu  Rpixies.  g^i*2icoq  gï  nÊiHjuid..  h  sülw  püijuie  gpôvi  ug^HTe  jutne  neT‘2soo 
\u\iK\  îiJuiA«.ô.q*  €!c  g^cn  e^iOT  h  g^eii  ô^tü)  110*2^1  epoq 

^.îi  €Tpeqc€g^Tq  UToq  MXkxooy  xineqôvg^e  «^Tp  g^eii  neeooY 

Uô^q  e^ioTV  îiToq  ‘xe  ôvïiok  rtooy  ^(jùoy  yyme  uTjne 

jutnnoTTTe  g^ut  es^uô^jutô^g^Te  ‘2b.e  ou  juiaaoc  g^iui  n‘2ti  u^ouc  ôvU'^slï 

(3^o\  ou  epoc  euTô^KO  UTeuv\/T^H  g^u  g^eu  AjiUT^is.qTe  uee  ctcho. 
xsLW  (^OMX  ‘^e  ou  €ueg^  CTpe  g^eu  yyfieep  (-ex*.-)  h  g^eu  cuhy  ‘^sooc  ‘2i€ 
TUjuie  juineu^^iHp  h  neucou  ejmnoTg^ô^peg^  €^equj^<‘2£€  îte  eqe^  g^Tuq 

écrites  dans  cette  lettre,  quand  ce  sont  les  paroles  d’un  homme  qui  habite 
étranger  avec  cette  sorte  d’hommes  auxquels  il  ne  plaît  pas  d’entendre  sa 
parole  et  lui-même  ne  le  mérite  pas  b  C’est  pourquoi  ils  ne  veulent  pas 
écouter  ce  qu’il  dit  et  (ce  que  disent)  aussi  ceux  qui  craignent  Dieu  parmi  nous, 
qui  aiment  la  vérité  dans  toutes  leurs  œuvres,  eh  bien  !  lui  non  plus,  il  n’a 
pas  de  volonté  (pour  intercéder)  pour  eux  près  de  Dieu  afin  qu’il  ne  s’écarte 
pas  d’eux,  et  il  n’y  a  pas  de  jugement  sur  lui  au  tribunal'’.  Certes,  il  n’y  a 
pas  d’homme  en  toi  avec  lesquels  celui  qui  dit  ceci  n’ait  parlé,  voici  des  mois 
ou  des  foules  de  jours,  et  il  ne  lui  convient  pas  de  leur  consacrer  sa  vie  b  non 
parce  qu’ils  lui  ont  fait  des  maux,  mais  parce  que  moi  et  eux  aussi,  nous 
faisons  rougir  la  vérité  de  Dieu  par  le  mensonge,  nous  la  maîtrisons  par  la 
violence,  nous  lui  mentons  encore,  perdant  notre  âme  en  des  impiétés,  ainsi 
qu’il  est  écrit  b  11  est  impossible  aussi  de  faire  que  des  amis  ou  des  frères 
disent  :  «  Nous  aimons  notre  ami  ou  notre  frère  )),  s’ils  ne  gardent  pas  sa 
parole,  afin  que  lui  aussi  veille  sur  eux.  Si  les  paroles  d’un  ami  ne  sont  pas 

1.  Lisez  :  ne  eTcng^.  —  2.  Lisez  ;  eTJuienpe.  —  3.  C’est-à-dire  :  ne  mérite  pas  qu’on 
entende  ses  paroles  et  qu’on  leur  obéisse.  —  4.  C’est-à-dire  :  au  tribunal  de  Dieu  où 
nous  comparaîtrons  tous.  —  5.  Mot  à  mot  :  de  leur  séparer  sa  vie.  —  6.  Jérém.^ 
XXI,  30. 
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epooY  g^too^.  €u}xe  ilUJ^v‘2Le  iio7rw|£>np  p  uuequj^îeep  cie  uqp 

w^Ky  eTpeqp  ujfiHp  epoo-y-  Teuoy  yyi^e  CTpe^cjone  €peo^^i^^vÊ! 
e^îoXoAt.  nciioq  \ni€T\iô.eipe  iioe\i  neooo'y  ^^pesvi  iioht^^  uoToeiuj  \\\sul 
ox*.  ^^vp^v^>^^cïc  iiïxs..  ÂAnp^\ie^€  juuuooy  €Tpeiro7rcog^  iijuixie  exinoT^ 
AjLnfTûHT  ue  eTpeTo^vpeg^  epooy  e£io*\g^u  ‘^stoojut  uïjui  jutu  ‘2:ïc>7re  \i\xx 
lAH  ocA)f>  iUAA  At-neecoy.  o^vpeo  uinpTpeTrniee ^  jut^jio  ep  nÊoX  ut€c£>co 
cuT^s.p•2£ï  cf»to  epoc  eTpe‘::iooc  £^(a>cot€  \io€  CTcpe  c^kjo  \iTCi£^e 

^>>\coT\i  ois^pcoy  \lce^vï^vc^  oï  otcoit.  aaiiio  ^s.u  ne  neï^ô».‘2îe  oiTTe 

ucTUô.nconH  «^vi  ne  on  ncTenie  juiaao  THpoq*  ^jls.  ^elc^HjL«.^v 
(-CAA^v-)  H  nei^noc  n^^  TomoTiAenn  Tnpc  ne.  UTô^peccoTAji 

€n\AA  ou  \ieTcoo7ni  aaiao  h  ueTUH'y  ne  eT‘2s:(ji>  Ajtxioc  eoTô^  n  ^oiue 
opi\\  uoHT€  ‘::ie  •:^ikô.ioc  HeoT.^^  '^£  h  g^onie  u^htc  eT^^su)  aauioc  epooy 
*:££  cep  uo£>e  h  «^se  epe^^tooc  n  -^ie  epejuieeTre  ^o^ooc  eneinjô^-^ie  ‘2se  nco 
ne  n^vp  ot  aaouou  -^se  cejmoTTTe  eueTOTHo  Tupoy  no  HTe  «^e  •2wlK^vloc 
iïv'WcV  ce-2sto  AAiAoc  epooY  OTcon  -ise  èvuneAoc.  h  TooeToi  epeiiis.g^e 
enu]d.‘^e  eTcno  tuui  *:se  i^AcoTU  epooy  nce^vîô.ei  oycon  h  equ^v- 


utiles  a  ses  amis,  eli  bien  !  il  ne  leur  est  pas  utile  non  plus  qu'il  soit  leur 
ami.  Maintenant  il  faut  que  tu  sois  pure  du  sang  de  ceux  qui  en  toi,  en  tout 
temps,  feront  des  maux  en  toute  transgression;  ne  supporte  pas  qu'ils  ha¬ 
bitent  en  toi,  s'ils  ne  s'appliquent  pas  pour  toi  à  se  garder  de  toute  souillure, 
de  tout  vol,  de  toute  œuvre  mauvaise;  garde-toi  qu'ils  ne  te  persuadent  de 
sortir  de  renseignement  que  tu  as  reçu,  afin  que  tu  ne  parles  pas,  toi  aussi, 
comme,  une  foule  ont  enseigné  de  cette  manière  :  «  Laissez-les  croître  en¬ 


semble '?  ))  Cette  parole  n’est  pas  tienne,  elle  n'est  pas  non  plus  celle  de 
quelque  synagogue  parmi  toutes  celles  qui  te  ressemblent  en  cet  habit  ou  en 
cette  vie,  mais  c'est  celle  de  toute  la  terre.  Qui  as-tu  écouté  de  ceux  qui  te 
connaissent  ou  qui  viennent  à  toi,  disant  à  l'un  ou  à  plusieurs  en  toi  qu'ils 
sont  justes,  et  à  un  autre  ou  à  d'autres  eh  toi  ils  disent  qu'ils  pèchent?  est- 
ce  que  tu  diras  ou  penseras  que  ce  vocable  est  tien  ?  car  non  seulement  on 


appelle  tous  ceux  qui  habitent  en  toi  justes,  mais  on  les  appelle  encore  tous  à 
la  fois  anges.  Certes,  vois  où  tu  trouves  la  parole  écrite  :  «  Laissez-les  croître 
ensemble)),  ou  comment  elle  te  conviendra  !  Ne  te  laisse  donc  pas  tromper 


1.  Lisez  :  Ainp'rpevnei^e.  —  2.  MattJi.,  xiii,  30. 
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Ttocouifc*  epo  juincop  ou  CTpen'XôvU^v  uiajio  ojut  n€\Keuj^^‘2ie 

CTcpe  ^oiue  ^  cfioo  utcï^c  u^^htcj  «îse  uee  cTcpe  uctuh'^w  Tupo-y  oa*. 
UAfôv  u^eAeeT  cootu  eTe  aiu  jiaaaôv  uujeWecT  oioocx^q  ô.Trcxi 

jL«.rioTuo‘::tq  e^ioA^Jui  nutô^  \iivî€‘\eeT  (-cJUl^!-)  ottc  AAUOir-^ie 

uô^q  OTT€  jLinoirp  u^co^»  uôvq  n^soeic  ei  uujuje 

is.u  ou  n£‘:s.^y  €Tpe  ucTcooTii  eueTeipe  jutnnoiiupou  ^u  ucttuôvUcooh 

H  g^€U  CKu'XhcIÔ^  UO'XOq*  ^ÊloAu^^HTOY  UJ^.UTOTf>COK  CpèvTq  iUlIl-^Ot'ÎC  ÏC 

H  yyd.\iTqes.  OT'îipon  ue  ne  neiujô^ne  jutn^vi  ^u  ne  juinpnîCTeTe  e«ji<-:se 
\UAX  viee  jLtnÊiôvA^HT  ôvXÀô».  ô^pi  ces.£ie  UToq  u^oire  uTe'i.ouiAAôv’^e  siooo^! 
\iijut  AAU  u}ô^‘2te  uiAA  AAU  nuôs.  \U3LX  uoToeîUj  siijui  ‘xe  uueATnei  jutneu- 
T^vqujôw^e  ^  co‘\ojuiü)U  -^ie  uJ^vpe  yi^i^JX^ht  nicTeTe  euîô^‘::ie  \usjl 
ueTCAAOUT  AAU  ueTeucecjutouT  i\u  ^ô^pe  nc^^^!e  ‘xe  p  ^Tnq  e‘::£U  ueTeu- 
ceT^^ôvAl.e  èvU  At-U  ueTecnpenei  à<\\  ej^ooy.  n  uTeTuuoï  "  ô^u  «î^e  ueTccou 
uueiujô.‘2ie  eTeiue  aaaioo'y  e*2iu  ueiToonj  meioe  OD^ie  (-caau-)  ue- 
npôv^H  H  eTTofîUi  epooy.  aah  UTcoy  ô.u  weT^iù  '^  as.a«.oc  “^^e  ue-2s  ot^w  eÊîoX 

par  cette  antre  parole  grâce  à  laquelle  cVautres  enseignent  ainsi  :  «  Comme 
ceux  qui  étaient  couchés  clans  la  salle  nuptiale  connaissaient  tous  celui  qui 
nhivait  pas  la  robe  nuptiale,  et  on  ne  Ta  pas  jeté  hors  de  la  salle  nuptiale,  on 
ne  lui  a  rien  dit,  on  ne  lui  a  rien  fait  jusqu'à  ce  que  le  maître  fût  venu,  (ainsi) 
il  ne  faut  pas  non  plus,  disent-ils,  que  ceux  cpii  connaissent  ceux  qui  font 
le  mal  dans  les  synagogues  et  dans  les  églises  les  jettent  dehors  juscpi'à 
ce  que  ceux-là  se  présentent''  devant  le  Seigneur  Jésus  ou  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne.  ))  C'est  un  scandale  pour  toi  que  cette  parole!  Ce  n’est  pas  cela! 
Ne  crois  pas  à  toute  parole,  comme  le  simple,  mais  sois  sage,  même  à  l'ex¬ 
cès;  pèse  toute  chose,  toute  parole,  tout  esprit  en  tout  temps,  afin  que  tu 
n'aflliges  pas  celui  qui  a  dit  dans  Salomon  :  «  J^e  sot  croit  à  toute  parole 
convenable  ou  non  convenable;  mais  le  sage  réfléchit  à  ce  qui  n'est  pas 
convenable  ou  à  ce  qu'il  n'est  pas  décent  de  dire  b  »  Ne  pensez-vous  pas 
que  ceux  qui  se  servent  de  ces  paroles  pour  leur  donner  cette  signification" 
combattent  les  Ecritures  ou  les  oublient?  N'est-ce  pas  elles  qui  disent  : 

1.  ZoEGA  pense  qu’il  faut  lire  ici  :  JuLneriT*.Tujd.‘2ie  coAojulcoîi.  —  2.  Lisez  : 
iiTeTïmoei.  —  3.  Lisez  :  riTOoy  «.n  ne  ct-îs-Co  julajloc.  —  4.  Mot  à  mot  :  jusqu’à  ce 
qu’ils  sortent  au  pied  du  Seigneur  Jésus.  —  5.  Prov.,  xiv,  15.  —  6.  Mot  à  mot  : 
qui  tirent  ces  paroles,  les  amenant  sur  les  règlements. 
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eqoooy  oirjüiHHUie  Tô.pe  n^TCOu  fiWR  £Sio\  UAAX*.ô.q  eq^evug^xiooc 
^AJt  njuiHH«|e  ^^v7^ccowJ  THpoy  ou  ^£  uTou  evKU07r*2ie  e^ioX 

JUtimOK  JUinCOOTU  ^vUOK  £^CjO  ^UivUOT-2£U  e^ioXoX*.  ^AA^v  CTOTT^i^fl  €TAAUjX«.- 

lye  Uivi  ô.TCja  ou  «xe  ^uô.ue'x  thttu  efioA  ixniiAô.  eT0^5'^v^v^î  eTxtujA*.- 
uje  uôvi  uee  euT^viuoT‘2se  eÊîoTV  uucTUcuH'Y  ^^^‘\lu  ou  “îie  ^uô^qi  eÊoX 

U^HTC  UUÔ.U01J10C  TUpOY  WrS.b.Cl  O  HT  THpoq»-  2^^!^  A«.Al.^v  £^U 

ueirpôvçÇH  CT-Xto  jutjuioc  UTCiof.  eTÊiC  hô.i  ccotja  utc  n'Xoc'oc  o.nuoTT€ 
TôvAio  ‘2ie  oq*  ueTUè^"^  ’  ultou  ue  ‘2isu  juinoo'Y  e^ioX  h  -^e  epep  fîoX  uô^wj 

u^e  eu2^^v^  jmnuoTTe  ^iut  ue^ooq"  eT€Uô.ô.g^epdwTe  en^iHAJ.^..  uptoAA.€ 
eT€UivTôw£^ooY  c^eipe  ug^eu  (-cx*.*^-)  •:su4ox«.  xiu  £^eu  ‘2iioTe  aau  ^cofi 

UïJül  JUinô.pôv£i^.C!C  ^u  SÜLWTè^TCiùTAX  UïJüt  CCÙOTTO  C^OTTU  UTCUpiUe  1XA4.0- 
oq'  ôvToo  epey^ô^ueixie  g^u  oTcop*2£  -îse  g^eu  o£!HTe  uô.ue5(;^e  xxxxooy  g^p^' 
ug^HTe  ue  eie  oTg^cjo^i  euô.uoTq  ne  euÿcoue  epeujô.ueiAAe  ‘xe 

g^eu  o^îHTe  u^vue^e  juijuiooy  g^p^s.I  ug^HTe  At-up^vue^e  ‘xe  o?r- 

nouHpou  ne.  eT^ie  oq*  n  efio*\  tcou  eï‘2sco  uuis.ï  ue  eiiAnTei"  “îse  ^uou 
is^Tco  UTO  eioTCx)^  eTpep  ^io\  eueuTôw  uenpoîÇnTnc  aau  ueTOTôvô^^! 

((  Chassez  un  méchant  de  la  foule,  afin  que  la  dispute  sorte  avec  lui,  car 
s'il  reste  dans  la  foule,  tous  sont  déshonorés  ■’  ?  »  Et  aussi  :  «  Tu  as  rejeté 
la  science;  moi  aussi  je  te  chasserai  du  lieu  saint  pour  que  tu  ne  me  serves 
pas';  »  et  encore  :  «  Je  vous  chasserai  du  lieu  saint  pour  que  vous  ne  me 
serviez  pas,  comme  j  ai  chassé  vos  frères'’  ;  »  et  encore  :  «  J'enlèverai  de  toi 
tous  les  impies,  tous  les  orgueilleux".  »  Et  dans  une  foule  d’endroits  les 
Ecritures  parlent  ainsi.  C’est  pourquoi  écoute,  afin  que  le  Verbe  de  Dieu 
t’enseigne  quelle  chose  pourra  te  donner  repos  désormais,  ou  comment 
tu  échapperas  au  jugement  de  Dieu  au  jour  où  tu  comparaîtras'  au  tribunal. 
Les  hommes  que  tu  prendras  faisant  des  souillures,  des  vols,  ou  toute 
œuvre  de  transgression  en  toute  désobéissance,  rassemble-les  pour  les  juger, 
et  si  tu  sais  avec  certitude  que  ce  sont  des  œuvres  que  l’on  peut  supporter 
en  toi,  eh  bien  !  supporte  :  c’est  une  bonne  chose  ;  mais  si  tu  sais  que  ce 
sont  des  œuvres  insupportables  en  toi,  ne  les  supporte  pas,  car  c’est  mal. 
Pourquoi  et  d’où  te  dis-je  cela?  sinon  que  moi  et  toi,  je  désire  que  nous 

1.  Lisez  :  oy  eTnd.-^  jultoh.  —  2.  Lisez  :  euuiHTi.  —  3.  Prov.^  xxir,  10.  — 4.  Osée, 
IV,  4.  —  5.  Je  n’ai  pas  pu  trouver  ce  texte.  —  6.  Sophon.,  ni,  11.  Mais  ce  texte  ne 
dit  point  ce  que  Schenoudi  lui  fait  dire.  —  7.  Mot  à  mot  :  où  tu  te  tiendras. 
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THpoY  ‘îsooTr  2^11  ot(3'(jl>ut  eTutTpeTCï  e‘2SL00ii  iiee  juih  iieiKooTe 

iiTikTT'îiOoc  €t£îhhto‘y  cenXô^uô^  uoToeiy  uixi  oui  neT^HT  is^Tca 
iiToo^  utnoTcoTii  uis.^iooTe  ^.7^co  ou  ‘2ie  mnoTeume  mnoTT^^'u  ncTouT 
eTTJUioo^e  <^MJL  uKôvue  n^Aiu  ou  ‘xe  mue  neirnu^.  TôvU^oTTq  jui\i  nuoTTe. 

epou  ueciiuq*  ^i>wUTe  oy  ujüiue  mnuK^  tootu  ^u  uei^fiRire 

UTeig^e.  (-cute-)  i».\ip  g^XTVo  <3'e  h  iv  ueues^^e  juih  euujôvujutoy  ^uou 
uue>vp  uô^peeuoc  h  uictoc  h  put  jujuie  h  cuiiô^tMou  e^ioTV^m  nee^oo^ 
uum  ^p^>w^  g^u  t£ih  h  g^i  n^iHJuiôv  jutuuoTTe  g^jui  uieg^oo'Y  mneu‘xnio.  e^'^ie 
TjutuTivOHT  Te  juineTHj^^‘2ie  «^se  qoTriog^  eTooTq  e'xco  ug^eu  yÿôv‘2ie  uuô^gpe 
efioA'îie  OTU  goeiue  gp^^i  uguTU  juiuot^  gTHq*  goXwc  eueTOTfccoTJui 
epooq»  egeu  ujupe  ujhjui  ô^u  juimôvTe  ue  juiu  geu  ^eepe  ujum  eo  eu 

uo^  upcoiLie  ou  ue  gi^  uo^  ucgume  qjutoujuieR  •:xe  goocoq  ‘2se  qo7^^v^v£î 
H  TUOTe>wô».f»  ô».Tco  ueueiOTe  utôvT^rok  epô.Tq  eÊoAgJut  necuoq 

échappions  à  ce  que  les  prophètes  et  tous  les  saints  ont  dit  avec  colère,  afin 
que  cela  n'arrive  pas  sur  nous  comme  à  ceux-ci  ou  à  ceux-là  au  sujet  desquels 
ils  ont  parlé,  disant  :  «  Ils  errent  tout  le  temps  en  leur  coeur  et  n'ont  pas 
connu  mes  voies ;  »  et  encore  :  «Ils  n'ont  pas  su,  ils  n'ont  pas  trouvé  leur 
cœur,  marchant  dans  les  ténèbres  '’  ;  »  et  encore  :  «  Leur  esprit  ne  s'est  pas  fié 
à  Dieu ^  ».  C'est  assez  pour  nous,  6  frères;  jusqu'à  quand  serons-nous  sans 
cesser  des  œuvres  de  cette  sorte Nous  sommes  devenus  vieux,  certes,  ou 
notre  vie  a  duré  :  est-ce  que,  si  nous  mourons,  nous  deviendrons  vierges, 
ou  fidèles,  ou  hommes  de  vérité,  ou  nous  purifierons-nous  de  tout  mal  dans 
le  sépulcre  ou  sur  le  tribunal  de  Dieu  en  ce  jour  où  l'on  nous  fera  des 
reproches  ?  Que  ce  soit  folie  de  celui  qui  te  parle,  (ou  non),  il  continue  à  te 
dire  encore  des  paroles,  car  il  y  en  a  quelques-uns  en  nous  qui  ne  font  pas 
du  tout  attention  à  ce  qu'ils  entendent,  non  pas  seulement  petits  garçons  ou 
petites  filles,  mais  hommes  grands  ou  femmes  grandes  ;  mais  il  pense  qu’il 
est  pur  ou  que  vous  êtes  purs,  et  nos  pères  qui  sont  partis^  sont  purs  du 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  PsaL,  xciv,  10-11.  —  3.  Psal.^  lxxxi,  5.  —  4.  Psal.,  lxxvii,  8. 
—  5.  Je  considère  la  proposition  jmnïiKd.  tootu,  etc.,  comme  le  véritable  sujet  du 
verbe  ujtone  qui  se  place  avant  en  vertu  de  la  tournure  interrogatoire.  Si  cette  ma¬ 
nière  de  voir  paraît  trop  tendue,  je  dirai  qu’alors  il  faut  considérer  le  texte  comme 
incorrect.  —  6.  Mot  à  mot  :  le  jour  de  notre  reproche.  —  7.  C’est-à-dire  :  qui  sont 
morts.  Il  signifie  Schenoudi. 
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ViT\MJL\\\£  UpOCDULe  Ug^HTC.  CTiÈse  Rô.!  ^Ti^XXO  SÜLMJ.O  eneiK€g^C)0£i  eTe 

iiiKi  ne  ‘2te  epuj^viiTô^g^o  n^en  pooute  ^pô^i  iig^HTe  eireipe  nTeiAJtnT(3'0L>£! 
ïiKecon  eTpeTujcotOT  efioÀ  uneTuie'Xoc  h^^oott  «iie  e7niôs.uïOL>ne  ^n  oir- 
Tf>£>o  epenèwT^<‘\oo7ir  e7rf3^'\o^^  eT'îtoKx*.  necnoq  iiTeTnXnnH  (-cjuie-) 
nT€‘2iiTO‘y  e^îoX  eTe^in  juiimoo^e  K^.T^v  ee  euTô^n-2iOoc  encooirg^  e^^OTU 
eucooTjui  THpu  nceuÿtone  juin^<p^.‘^ïnjutôv“^  h  xt.jLi.es.eiii  iiOTOii  iiiix  eTnes.- 
pôvne.  e^‘2ie  TeoTtoyy  eTfie  niiOTTTe  CTOOToq*  nneTuesvTô^cô.p^  ‘^se 

uueTjn.o'Y  juLneiiKcoTe.  e^cone  ‘i^e  juiiit^.'y  ‘xiTO'y  eTjuiôw^  eoTTii  poijute 
iig^HTq  iiTeiiO‘2îO‘Y  e^ioTV  juuulô^y  juloiiou  nTeTJLi.ô.iie^e  juijuiooy  enTnpq 
eTpeToirco^  njutixe  -ite  iiiieTone  g^coc  Kejuiiiie  n^ôvipecic  eT^ie  g^eu  po^juie 
eT(3^eve»vJuie  ^^jui  nTpeirujcjone  ne  n‘2s:pon  oix  neig^io^i  eTe  o7ruj‘\oq  ne  eTpe 
pcoxAe  cooTjut  epoq  ôvTca  oT^iOTe  ne  ^^n  nenpôvçÇn.  epe^eiviinô^Y 
noToei^  nixi.  eg^eii  pcojuie  ^pe>^i  u^HTe  eTr‘2ti  eii"^  julîi  neTepnY  ot- 


sang  de  cette  sorte  criiommes  en  toi.  C’est  pourquoi  je  t’informe  aussi  de 
cette  chose,  à  savoir  ''  que  si  tu  prends  des  hommes  en  toi  faisant  cette  fai¬ 
blesse  une  autre  fois,  se  coupant  leur  membre  viril  afin  qu’ils  soient  dans  la 
pureté,  tu  les  placeras  sur  un  lit  dégouttant  du  sang  de  leur  blessure,  ahn 
que  tu  les  mettes  sur  le  chemin  selon  la  manière  que  nous  avons  dite  réunis 
ensemble  et  tous  entendant,  pour  qu’ils  soient  un  exemple  ou  un  signe  à 
quiconque  passera.  Si  tu  (le)  désires  pour  (l’amour  de)  Dieu,  remets-les  entre 
les  mains  de  leurs  parents  charnels,  afin  qu’ils  ne  meurent  pas  à  notre 
entour.  S’ils  n’en  ont  pas,  conduis-les  dans  un  endroit  où  il  y  ait  des  hommes 
et  jette-les  en  cet  endroit;  seulement  ne  supporte  pas  le  moins  du  monde 
qu’ils  demeurent  avec  toi,  ahn  qu’on  ne  te  compte  pas  comme  une  autre 
sorte  d’hérésie"  à  cause  d’hommes  pervers  qui  sont  devenus  un  scandale 
pour  toi  dans  cette  chose  honteuse  à  entendre  pour  l’iiomme  et  qui  est  une 
abomination  dans  les  Ecritures  h  Si  tu  vois  aussi  en  tout  temps  des  gens 
qui  achètent,  vendent  les  uns  avec  les  autres  en  cachette,  sache  qu’ils  sont 
frappés^  de  par  Satan  ahn  qu’il  les  prenne  pour  lui  en  des  souillures,  des 


1.  Lisez  I  cod'(^Ao(3^,  2.  Lisez  i  —  3.  Lisez  i  coTrjüLd<.  —  4.  Alot 

a  mot  .  cette  chose  (jiii  est  que  si,  etc.  —  o.  C  est-à-dire  :  ahn  qu’on  ne  te  regarde 
pas  comme  hérétique  à  cause  de  ces  hommes.  Il  était  défendu  d’entretenir  des  hommes 
notoirement  pécheurs  dans  l’église  ordinaire,  à  plus  forte  raison  chez  des  moines.  — 
6.  vMlusion  au  péché  de  Sodomie,  sans  doute.  —  7.  C'est-à-dire  qu’ils  sont  les  vic¬ 
times  et  les  partisans  de  Satan. 
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«poq  e\MA£  €Tp  e^oGy  eSio\o\Txx  ^c^vT^vll^vc  eTpequjonoy 

\\^K^  oeil  ‘xcooâji  xiu  £^eii  juiu  (5^o’\  x*.u  iiofîe  uum  juiii 

nô^pô^iaev  ^  iiijji.  (-cut'^-)  o7^^vK^^€►^xpToc  ne  neToop-  un^v^pe  eq^ixn- 
KToq  eneqn^w  ^io‘\  nqoTï'OAt.o'Y  on  OT(5^enH  exin^^TOTo^cH  ottooto 
ei^pToc  •îk.e  ne  equjôvnRToq  epoo-y  nqoirouio'y  jjinncôw  TpeTTÀMcn  ^vTü> 
neennoc  ncep  qiiT  g^en  ixndvO^vpToc  nuèv^px*.  nnoTTe  ne  neTKTo 
xxAxooy  Tè^y^y  e^pôvi  ennofie  nTèvTKôvô.q  ncwoy  ^en  ^oire  è^nô^e^^p- 
Toc  •^k.e  ne  eT^ôvnoTeuj  KTooq*  ennofie  enT^.Trnô.ô^q  nccoo-y  nce^v^vq  on 
nnecon  x«.v\ncôv  TpeTTCJUinTc  eTjuiô^ô^q  n  eTxinoToy  epoq.  nncjo^^T  enT^v 
neTUjdv‘xe  nutuie  p  n^ice  n  enTixnp  n^ice  y^ô^nTenoujuieq 

neT‘2£epo  juijuioq  nnecon  n  ncTviiqe  viccjoq  g^p^.!  ii^htc  pco^e  jutn 
nnoTTc.  e^io'XToon  ‘^ic  OTn  OTe^iOT  nèvOTeine  xi.nixTeTi>w^o  juinenTdvq- 
‘2iôv£u.eq  H  neiiTô.q'îtiOTe  n  nenT^vq^[•  xineT^iTOTrcoq  e^ioTV^n  TcqTO. 
(-CJUIH-)  jüiH  ng^o)  ôvii  epon  CTpe  nnoTTC  nco  n^^n  e£>oA  nnennoÊe  en- 
T^vnvl^v‘Y  2.P^*  ng^HTe  “^tïn  nujopn  n  epecooTn  Tcon  «^ie  ô^qn^^^vq*  ne  e£>o\ 

vols,  des  mensonges,  en  tout  péché  et  toute  transgression.  Tu  regardes 
comme  impur le  chien,  s’il  retourne  à  son  vomissement,  s’il  le  mange  promp¬ 
tement  sans  tarder^  ;  et  plus  impur  encore,  s’il  y  retourne,  le  mange  après  que 

« 

(son  vomissement)  s’est  putréfié,  soit  devenu  pourri  et  plein  de  vers;  ce 
sont  des  impurs  près  de  Dieu  ceux  qui  retournent  promptement  au  péché 
qu’ils  ont  abandonné;  ce  sont  plus  que  des  impurs  s’ils  désirent  retourner 
vers  le  péché  qu’ils  ont  laissé  en  arrière  pour  le  faire  encore  une  autre  fois, 
après  qu’ils  ont  promis'*  de  ne  le  pas  faire  et  de  ne  pas  retourner  à  lui.  Le 
feu  pour  lequel  celui  qui  te  parle  a  beaucoup  souffert  ou  pour  lequel  nous 
avons  beaucoup  souffert  jusqu’à  ce  que  nous  l’eussions  éteint,  ceux  qui 
l’allument  une  autre  fois  ou  qui  le  soufflent  en  toi  en  rendront  compte 
à  Dieu  b  D’où  vient  qu’un  mois  se  passera  avant  que  tu  prennes  celui 
qui  s’est  souillé  ou  qui  a  volé  ou  qui  a  donné  de  sa  part  à  son  prochain  ? 
Ne  nous  sulîit-il  pas  que  Dieu  nous  pardonne  nos  péchés  que  nous  avons 
vus  (commettre)  en  toi  depuis  le  commencement?  ou  comment  sais-tu  qu’il 
te  les  a  pardonnés,  puiscjue  tu  y  retournes  une  autre  fois,  aux  péchés?  Ivst- 

1.  Sic.  Lisez  :  n*,pd,£ie>,cic.  —  2.  Lisez  :  o's'ô.Kô.Tekp^oc  ne  neoT^op.  —  3.  Mot  à 
mot  :  c’est  un  impur  près  de  toi,  le  chien.  — 4.  Mot  à  mot  :  en  hâte.  — 5.  Mot  à  mot  : 
après  qu’ils  ont  établi.  —  6.  Mot  à  mot  :  c’est  leur  affaire  avec  Dieu. 
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‘xe  epcRTo  epoo'Y  UKccon  eg^etx  neecoy.  iHH  ncofîuj  iito 
iut\i  ucoocoq  jufc.u  nujcoA  ii‘2iioTe  efioTVg^ïi  uuKi>w  ul^€e^TC!^vCTHpIOil  aj.îi 
n‘2tio7re  eÊo'^o  ii  ilK^s.  \umjl  jliu  îio^ie  mut  ilT^v^ô^ôwY  ug^HTe.  nTVHîi 

UTO  oTVTVco  env^H^  ^.pec^ô^i  siô^vi  ô.ioTeiig^  nô«.gHT  THpq  eptoTU  ne 
ô^poTTen^  noT^HT  epon  UTeig^e  une  (3'e  pooute  oTton^  neqg^HT  eptoute 
eneg^.  utn  eutute  ututo  eututocTe  \\Tè<noWe  n  eutute  ututoc  eututocTe 
UtUlO  UTO  H  euiute  UOTCI  UtUtOiTU  THpTn  THTTTn  eUtUtOCTe  nOTC! 

H  eulutocTe  UToq  noires.  g^ô^Tii  eutute  noTô^.  utn  utneoooY  neTii- 
utocTC  ’  utuioq.  esviroo  cT^ie  oq*  (-cuto-)  ôvpntotoue  eTutô.^epô».T€  h  eTpec- 
^.^epô^Tc  nuiute  utnnc^^  Tpec‘2sooc  uineutTo  e£îo‘\  utnnoirTe  utn  ng^XAo 
utn  neiiTôwireï  nututis.q  utn  necnn'y  Tnpoy  eTg^ô^Tn  THTTn  epecooTg^ 
eg^oTU  OTcon.  TeTutèvCinq*  Toone  epe‘2Sü>  ututoc  “iie  utnieu|TtO(5'c 

ce  que  tu  as  oublié  les  souillures,  les  iniquités,  le  pillage  en  cachette  des 
choses  du  sanctuaire,  le  vol  de  tout  objet,  et  tout  péché  que  nous  avons  fait 
en  toi?  Cependant  quant  à  toi,  vieille  %  puisque  tu  nous  as  écrit  :  a  Je  vous  ai 
manifesté  tout  mon  cœur  )),  (certes)  tu  nous  as  manifesté  ton  cœur  comme 
ne  Ta  jamais  fait  homme  à  homme.  Est- ce  que  nous  Caimons  pendant  que 

nous  haïssons  Tapollé^?  ou  raimons-nous pendant  que  nous  te  haïssons,  toi? 

« 

ou  aimons-nous  Tune  d’entre  vous  toutes,  près  de  vous,  lorsque  nous  en 
haïssons  une,  ou  haïssons-nous  quelqu’un  chez  nous  pendant  que  nous 
en  aimons  un  (autre)  ?  N’est-ce  pas  le  mal  que  nous  haïssons.  Et  pourquoi  as-tu 
tergiversé  pour  ne  pas  te  présenter  ou  pour  qu’elle  ne  se  présente  pas  avec 
toi,  après  que  celle-ci  a  dit  en  présence  de  Dieu,  du  vieillard,  des  frères 
venus  avec  lui  et  de  toutes  les  sœurs qui  sont  chez  nous  :  ((  Nous  nous  réuni¬ 
rons  ensemble?  »  Tu  te  justihes  grandement  en  disant  :  «  Je  n’ai  pu  attacher 


1.  Lisez  ;  enei-n^H.  —  2.  Lisez  :  ne  cTiiAiocTe.  —  3.  C’est-à-dire  :  la  supérieure  du 
couvent  de  femmes.  — 4.  Ce  nom  est  un  nom  propre  :  celle  cpii  est  à  Apollon.  Zoega 
voyant  que  ce  nom  était  mis,  par  les  choses  mêmes  qui  sont  dites  dans  ce  passage, 
en  opposition  avec  -e^AAco  qui  veut  bien  dire  vieille,  en  avait  conclu  qu’il  signifiait 
jeune  fille  (p.  396-487).  Mais  ce  même  nom  se  retrouvera  plus  loin  au  cours  de  cette 
publication.  —  5.  Le  mot  cône  qui  veut  dire  sœur  avait  une  forme  plurielle  incon¬ 
nue.  Je  crois  que  nous  l’avons  ici  et  que  cette  forme  était  la  même  que  pour  con,  à 
savoir  cniiqv  On  distingue  en  effet  ici  d’abord  le  vieillard  venu  vers  les  sœurs,  puis 
les  frères  qui  accompagnaient  le  vieillard,  et  enfin  ((toutes  celles  qui  sont  chez 
vous  )),  c’est-à-dire  les  sœurs,  puisqu’il  ne  devait  pas  y  avoir  de  frères. 


ŒL’VIUvS  DE  SC  H  EN  O  UDI 


69 


jutniNg^HT  entoc.  -^cootu  er^ie  oy  jL*.ne  noTg^HT  tco(5^€  enecg^HT 
n^NViTüic  utne  p  y^i^y  ne  h  xine  nco  p  y^^<‘y  uô.c  uto.  iiTcig^e 

o\i  epe  noiryÿô.‘:£e  iiô^p  u^ô^'y  uô^vi  wô.uj  ug^e  uinemj^d.'xe  p  ue 

ô^u.  JuiH  uoTTXfte  ôvîi  ne  nnjô^'îte  euTô^  ng^‘\‘\o  ‘:sooq  eq^^'ouT  ‘:s:€  ^pep 
niOTOGiyÿ  THpoY  epeqi  g^ô^  nnjo^ine  uin-^id.fîoXoc  eng^cTèv^e  axaxo 
ng^ôvg^  ucon  ‘îie  tô^juiou  ‘2ie  epexiono  noy  njuiutô^c  utne^^ooc. 

xineenjqi  ‘^e  g^tocoq  g^ô.  nuj^‘2se  enT«NTr‘2iooq  ne  efioAg^iTim.  nnoTTe 
•xe  ‘xcouT  nnecon  (-en-)  x«.n  TOTTujeepe  ecuj^viiTep^  ô^tcwtjl*.  nca> 
TniiooY  nôvïv  eô.pep  ô^TccaTiut  ng^oTO  epoc  juineeu^qi  epo  ujô.  njuieg^ 

ujOAinT  H  nuieg^  qTOoy  ng^coy  jütnô.TeTnnooY  nnoTujôwQie  njuinô^g^ 

ngHT  H  neTn^èv^se  g^i  OTcon.  h  TenôvUjqi  uto  2^  ngô^n  jutnnoTTe  epe- 
iatocope  iiTOTv'ctone  efioTV  jutjuion  iiTeig^e  noTcon  noTTo^T  ‘22e  nnonnpoc 
Td.KO  utneTiig^HT  eg^oTii  eneTnepHY  h  uinnoiTTe  niAJui*^c 

‘2s:e  nT^s.c‘2iiTe  n^onc  g^n  oq'.  jis-H  otii  ^5'enoÊe^  poo  e^vcp  nofie  epo 


mon  cœur  au  tien  !  »  Je  sais  pourquoi  ton  cœur  ne  s’est  pas  attaché  au  sien  : 
évidemment  son  discours  ne  fa  pas  plu,  ou  le  tien  ne  lui  a  pas  plu  ;  et  ainsi 
comment  ton  discours  nous  plairait-il,  lorsque  notre  discours  ne  fa  pas  plu. 
Est- ce  que  ce  ifest  pas  une  vérité  le  discours  que  fa  dit  le  vieillard  en 
colère  :  «  Tu  passes  tout  ce  temps  f  chargée  du  conseil  du  diable  ?  »  lorsque 
nous  te  poussons,  souventes  fois,  disant  :  «  Dis-nous  de  quoi  tu  souffres  avec 
elle  !  ))  et  tu  ne  l’as  pas  dit.  Tu  ne  peux  même  pas  souffrir  la  parole  qui  fa 
été  dite  de  par  Dieu  :  ((  Eprouve  ta  hile  une  autre  fois  ;  si  elle  te  désobéit, 
envoie  vers  nous  ''  »,  ayant  désobéi  plus  qu’elle,  sans  pouvoir  supporter  jus¬ 
qu’au  troisième  ou  quatrième  jour,  avant  de  nous  envoyer  tes  paroles  d’af¬ 
fliction  ou  vos  paroles  ensemble.  Est-ce  que  toi,  tu  supporteras  le  jugement  de 
Dieu,  lorsque  tu  chasses  ta  sœur  hors  de  nous  de  cette  façon  en  une  fois,  car 
le  méchant^  a  perdu  votre  cœur  à  l’égard  ITme  de  l’autre?  ou  Dieu  ne  t’in¬ 
terrogera-t-il  pas  avec  elle,  disant  :  a  En  quoi  f a-t-elle  violentée?  »  Est-ce 
que  ce  n’est  pas  un  autre  péché  qu’elle  a  commis  envers  toi",  en  dehors  de  ce 
(|ue  nous  avons  entendu  dire?  Est-ce  que  tu  ne  l’as  pas  prise  transgressant 


1.  Je  lis  :  ec^ô^ïiep.  —  2.  Je  lis  :  Keiio£ie.  —  3.  Mot  à  mot  :  tu  fais  tous  ces  temps^ 

—  4.  C’est-à-dire  :  fais-le  nous  savoir  afin  que  nous  te  disions  ce  que  tu  dois  faire. 

—  5.  C’est-à-dire  :  le  diable.  — 6.  C’est-à-dire  :  n’a-t-elle  pas  commis  d’autre  péché 
envers  toi  et  en  dehors  de  ce  que  nous  savons  ? 
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n^HTq  mieiiTô^uccoTjui  cpooY.  juih  pco  €c^^vp^v£i^».  uotcï 

«ueuToAfi  €TUôvuiouo  iig^HT  e-2£CjL>o‘Y  jutneg^ooy  slxw  tctt^h.  h  cit- 
Jül^^lo  .«AiAOc  ô<c-2£to  iio€Uujè^‘2£e  iicüi.  h  ii'^con  ^vU  imeUTôvC'xooY 
sicco  g^eii  uo£ie  îie.  K^^T^v‘\^v-(-cu^v-)  Aei  ïicü)ï 

THpTll  T(^b<£\0^\  OI  OTCOn  ilGCilH'Y  G^loAciSG  ^T(3'^.eiH‘Y  ptO  OU 

U^^O^iHTG  IITGTU^  lATOU  ‘:bLe  Uôvl  IIHTU  g^U  UGTUjütOKg^  Ug^HT 

GT^îHTOY  H  G'^icooy  UJÔw  g^OTU  GTeilOq*  GUeXl^iG  \inGUGpHY  Gn‘2iïU‘2£H  exxw 
UO  HTU  Il'Xô.ô.'Y  “ISIU  OTTcfîCO  JUtU  OT«je)^‘2iG  U|iS.  g^pô».ï  G^iûCCO 

Utu  TGTpOçÇH.  TilRü)  £Slo\  UUGUGpHY  GIip  \lofi€  GUUOTTTG  GUTU- 

COOT\l  ^N.\l  «SG  nUOTTG  K(jO  Uôvll  g£»oX  H  ‘2£G  iS^qoCOTU  GpOU  Gf»o‘\‘2:G 
TilU^^'Y  JULULOil  ‘2iG  GU‘2iHR  G^ioX  ôvU  OU  TAJtG  GIG  GT^iG  UTOq  GqxlOKO 
UUiVOpôwU  GTpGTUK(ja  U^I  £^o\  GIUJ^vUp  UofîG  GptOTU  H  GTp^vKCO  UHTU 
g£!0\  UTCOTU  GTGTUUj^)^Up  UO^lG  GpOl.  H  GpGCOOTU  TCOU  ‘2iG  GpGUJÔvïlTXJt- 
Tiù(^e  JUinOTOHT  GUGGg^HT  IC  \lô.TCÙ^5'G  JUtUODOHT  GUOOq  H  ^n^>^Tiù(^£ 
AJtUGqOHT  GUOTOHT  Kü)  G^îoA  UTOTTCCjùUG  UTGTUqi  Oôv  UGTUGpUq*  OU 
OOTG  (-CUfî-)  Al.U‘2SOGlC  UTGTil‘2iGK  nGTUg^Oof»  eAo\  ‘2S.£  UUGTUp  g^THTU  g^AJl 


ruii  des  commandements  dont  tu  t’aflligeras  le  jour  et  la  nuit?  Est-ce  que 
je  la  justifie  d’avoir  dit  des  paroles  derrière  toi  ?  Ne  lui  compté-je  pas  ce 
qu’elle  a  dit  derrière  toi,  en  calomniant,  comme  des  péchés  ?  Certes,  calom- 
niez-moi  toutes;  accusez-moi,  certes,  toutes  à  la  fois,  ô  sœurs,  car  je  suis 
aussi  accusa1)le  en  mes  œuvres,  mais  donnez- moi  la  paix,  et  aussi  à  vous  au 
sujet  de  ce  tout  ce  qui  vous  afïlige  jusqu’à  présent,  nous  vexant  les  uns  les 
autres  gratuitement,  puisque  personne  parmi  vous  ne  manque  de  quoi  que 
ce  soit,  depuis  un  enseignement  et  une  parole  jusqu’au  vêtement  et  à  la 
nourriture.  Si  nous  nous  pardonnons  les  uns  aux  autres,  quoique  nous  pé¬ 
chions  contre  Dieu,  ignorant  si  Dieu  nous  a  pardonné  ou  s’il  a  fait  la  paix 
avec  nous,  car  vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas  parfaits  dans  la  vérité, 
eh  lhen  !  pourquoi  est-il  difficile  chez  nous  que  vous  me  pardonniez,  si  j’ai 
péché  contre  vous,  ou  que  je  vous  pardonne,  à  vous,  si  vous  avez  péché 
contre  moi  ?  Et  d’où  sais-tu  que,  si  tu  n’attaches  pas  ton  cœur  à  son  cœur", 
Jésus  attachera  ton  cœur  au  sien  ou  qu’il  attachera  son  cœur"  à  ton  cœur? 
Pardonne  à  ta  sœur,  supportez-vous  l’une  l’autre  dans  la  crainte  du  Sei- 


1.  Lisez  :  Kô.Ti^Ad,à€i.  —  2.  Il  faut  entendre  le  C(xmr  de  la  sœur  qui  a  causé 
l’irritation  de  la  Supérieure.  —  3,  Le  cœur  de  Jésus,  et  non  pas  celui  de  la  sœur. 
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CTcpe  aiutu^^uït  uiut  iid.iMid.;)^copei  efioX  uljuloïi.  epeujô.u-^ooc 
cse  €!xi.Hp  wxjLSüL^c  £^îi  C'y  H  ‘ise  utiiTô.1  juiocTe  e^OTit  epoc  qcH^ 

njuiocTe  TOTiiec  ot^tior  ^^totoq  ujô^cqï  ^oo£i  riaa. 

euj'xe  AAne^lt  g^TH  Oô^poil  0.11011  llipCOAAe  CTAAR^Ô.  UAAKÔ.g^  lllAA  eilTll- 
iiooq*  lie  itiieicon  THpoq*  eic  g^oiro  eefiOT  ciiô.'y  eiioTcotÿ  CTpeTiip  oTg^HT 
iioTtoT  iiTeTii‘2teK  neTiig^co^i  e^ioX  h  ii^vuj  iioe  iito  Teii^cooTTii  epe- 
AAïuÿe  AAii  Tô.i'ô.TiH  '^pHiiH^  AAii  e^TROTô.i'H  eTAAKô.ô.'Y  eei  eOOTll 

enoTg^HT  iiee  eTe  Aineujton  epo  iiTeiic^oi  eiiTiiiiooq*  iie.  aah  eiiTô.p- 
Tiiiioq*  11^.11  0.11  ^iiôvô.g^ep;^T  ^s.11  iiAiAAdvC  ceoTreuj  qiT  Mxxxà^y  AA^^poT- 
qiT  ceoTe^  iitoc  (-ciii^-)  AAes.poTHô.ô.c  ose  co  iiô.tc(jùtaa  iicco.  eiiii^- 

ujôwg^ep^vTii  Toiii  0.11011  H  eiiiid.u^qï  npooTUj  AAneig^to^!  iiotcot  aaii 
iieiiepii'Y  iii>vyy  iig^e  0.11011  ^îvTco  iito  epeo  iii>.TctoTAA  iicooii.  e^Tse  ô.cg^pouj 
epo  es^pg^pouj  epoii  g^cowii  is.Troi>  e^‘2£e  ^.pg^poyy  epoii  eie  ^.llOR  ô.tr)  iito 
^vTco  OTOii  iiiAA  eTe  iig^iiô.'Y  d.11  eKto  efîoA  itiieTo  itotwo'y  ‘2te 


gneiir,  accomplissez  votre  œuvre  afin  que  vous  n’(ayez)  pas  à  rélléchir  au  jour 
où  toute  dureté  s’éloignera  de  nous.  Si  tu  dis  :  «  En  quoi  lui  suis-je  liée?  0 
ou  :  ((  Je  n’ai  point  de  haine  pour  elle  !  »  il  est  écrit  :  a  La  haine  suscite  la 
querelle  ^  et  l’amour  supporte  toute  chose ))  Si  tu  n’as  pas  pitié  de  nous 
aussi,  nous  ces  hommes  qui  méritons  toute  aflliction,  nous  qui  envoyons  vers 
toi  toutes  ces  fois  depuis  plus  de  deux  mois,  désirant  que  vous  ne  soyez 
qu’un  seul  cœur  pour  accomplir  votre  œuvre,  certes,  comment  sauras-tu 
([ue  tu  combats  contre  la  charité,  la  paix,  la  soumission,  afin  de  ne  pas  les 
laisser  entrer  dans  ton  cœur,  comme  tu  n’as  pas  reçu  en  toi  notre  enseigne¬ 
ment  que  nous  t’avons  envoyé  ?  Est-ce  que  tu  ne  nous  as  pas  envoyé, 
disant  :  «Je  ne  resterai  pas  avec  elle;  (si)  l’on  veut  m’enlever  d’ici,  qu’on 
m’enlève;  (si)  on  veut  la  laisser  qu’on  la  laisse?  »  parce  qu’elle  est  désobéis¬ 
sante  envers  toi.  Où  pourrons-nous  nous  tenir,  nous?  ou,  (comment)  pour¬ 
rons-nous  supporter  le  souci  de  cette  seule  chose  l’un  avec  l’autre,  moi 
et  toi,  si  tu  me  désobéis?  Si  elle  est  lourde  pour  toi,  tu  es  lourde  pour 
nous  aussi;  et  si  tu  nous  es  lourde,  eh  bien  !  moi  et  toi,  et  quiconque  ne 
veut  pas  pardonner  à  son  prochain^  parce  qu’on  a  dit  des  paroles  contre 


1.  Lisez  :  TeipniiH.  —  2.  Mot  à  mot  :  la  lutte.  —  3.  Proverh.,  x,  12,  et  /  ad 
Corinth.,  xiii,  7.  —  4.  Mot  à  mot  :  à  ceux  qui  lui  sont  proches. 


72 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


ujô<‘xe  uccjoo'y  ô^ii^pouj  eniioTTe  eTAA.Tpet^Kü)  €£>o*\  uiieu- 

IlofiC.  H  ilTôiCCOUjC  C'Y  €0£  CHT^ilCCUJ  nil07rT£  AA.AAOC 

iieiiito^ie  xxw  iieimôvpd».£îôvcic  Tnpo'Y*  ut£ü)^  ^ii  h  iiTiiüiuj  oxa 

HTpeKnjvpivÊô^  A^niioAAOc  KCCOUJ  xJinitoTTe.  ui^AAe  ^AAceire  ose  eiieii- 
T^s.cp  iiofîe  entioTTTe  epo  es.ii  iiepô^conc  e‘2SCOc  iitooto'Y  tiïieTiiè^eniTixxiv 
il^vc  eTpeTKijo  UÔ.C  £^io\  £pe  niioTTe  (3'oïit  epoc.  Tîiconc  •i.e  g^üi- 
(-cif2i.-)coq  jutiuto  CTpcKca  eJ^ioA  KTOTctAiiie  juinep  g^iie  ‘xe  ^vc‘2iü)  no  eu 
UJ^v‘^€  uccjù.  d.sioK  juteîi  ^cTxxfioT'Xeire  ne  eTpe^  noTg^HT  u^^ii  tiTecp 
xxTVôvg^  e£!o\  g^ooc  xxôwTOi  eviô.noirq  iiTe  ncüoeic  ic  iiTexxi^e  xiu  ^c^v- 
xxu  iieqjuieeTe  eeco^  nTCT^wToq  enecHT  iiTeocoTn  eTOTccone 
g^jüt  noTTo HT  oix  noTrXivc  HTeTH'^itjOK  efîoX  jutneTH(gü>iaL.  h  pco  iiixx 

neTcooTTH^  “îie  Teiioi^  ‘xe  neep  xji*\ô».o^  eÊtoX  h  eHiid^eixxe  to^h  ‘^xe 

TCTCôvfioeiT^  ennoXexxoc  eîxiHTei  ^  HTeTH‘2spo  h  iiTespo  enneeooq" 

eux,  nous  sommes  pesants  envers  Dieu  pour  qu’il  ne  nous  pardonne  pas 
nos  péchés.  En  quoi  t’a-t-elle  méprisée  plus  que  nous  ne  méprisons  Dieu 
par  nos  péchés  et  toutes  nos  transgressions?  FiSt-ce  que  tu  ne  lis  pas  ou  ne 
lisons-nous  pas  :  ((  En  transgressant  la  loi,  tu  méprises  DieiE  ?  »  Vraiment  je 
pense  que  si  elle  avait  péché  contre  Dieu,  non  contre  toi,  tu  prierais  pour 
elle  (pour  l’arracher)  des  mains  de  ceux  qui  la  châtieraient,  ahn  qu’ils  lui 
pardonnent,  quand  même  Dieu  serait  irrité  contre  elle!  Nous  te  supplions 
aussi  toi  de  pardonner  à  ta  sœur;  n’aie  plus  conscience'*  qu’elle  a  dit  des 
paroles  contre  toi.  Certes,  moi  je  te  conseille  que  tu  nous  donnes  ton  cœur  '  et 
que  tu  milites  comme  un  bon  soldat  du  Seigneur  Jésus,  que  tu  combattes 
Satan  et  ses  pensées  mauvaises,  que  tu  le  jettes  à  terre,  que  tu  te  récon¬ 
cilies  avec  ta  sœur,  de  cœur  et  non  de  langue  b  afin  que  vous  accomplissiez 
votre  a>uvre.  Ou,  certes,  qui  sait  ce  que  tu  penses  de  la  manière  de  faire  la 
guerre''  ?  ou  comment  saurons-nous  quelle  est  celle  ([ui  est  habile  à  la  guerre 
à  moins  que  vous  ne  soyez  victorieuses,  ou  que  tu  ne  sois  victorieuse  du  mal 

I .  Lisez  :  mAx  ne  eTcooTrn.  —  2.  Lisez  :  Te  noei,  —  3.  Ce  passage  me  semble  in¬ 
correct,  et  je  serais  tenté  de  lire  iuxx  Te  eTCè.£ioeiT,  ce  qui  peut  facilement  s'expli¬ 
quer,  tandis  que  la  teçon  du  ms.  me  semble  inexplicable.  —  4.  Lisez  :  eiJuiHTi.  — 
5.  Ad  Rom.^  ii,  23.  —  6.  Mot  à  mot  :  ne  fais  pas  volonté  qu’elle  a  dit.  —  7.  C’est-à- 
dire  :  que  tu  te  laisses  persuader  par  nous.  —  8.  Mot  à  mot  :  en  ton  cœur,  et  non  en 
ta  langue.  —  9.  Mot  à  mot  :  ou  certes  qui  sait  que  tu  penses  quoi  c’est  combattre. 
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CTROOp-X  JUlAACOTll  elieTIlCpH'Y  ^vUOit  THpil  llTIip  JUtn^ôv  CTpe 

n‘2£oeic  T^s.^.c  eTpeii‘2ipo  eneeoo'Y  iiüut.  euj'xe  e^ue  ôvU  e£^o:>Tn 

€TOTC(jiiïie  ^ü)c  ya^ip  P  2^(jo(î  jutneig^cofi  uotü^t  €ïitôv  niioTTe  Teuj  THTTTn 
€poq  ô^TTO)  euj'xe  ^.pTO^e  e^ooTn  enute- (-eue-)  €7re  eocoir  ii^oto 

€£^ooTn  eTOTccoiie  eoj'xe  Teiies.uj(5'jui(5'ojut  ôvIi  ep  oitoht  hotoot 

iijLt-AJtô^c  CT^ie  tciitoXh  umiioTTe  CT^iHTii  ôvii  Oie  ime‘:sooc  «îte  utootu 
neT^^  £^Top  epoï  eie  vito  h  iitoc  c^v^cotu  h  ^iiô^^copei  uhtù.  uee 

c'ôN^p  cTeTUôvp"  ujôv-Y  iiiieTiiepH'Y  “îse  ^s.TeTil^îCJa^e  U‘xpon  uhtii 

OTrè^^vTTHTTTU  AA.U  OTOÏl  ll^^HTTHTTn  Ud.p  UJèw'Y  iDtll  O  II  KOOTe  enei^M^!. 

xtniiOTTe  ïiô^RôviMi  ôvii  ou  Tei€^\iv^’ic  iiTeig^e  iiaakôv^  ii^ht 
oeil  KooTTe  ou  u^cot  e£io\  iiToq  AJinpTpis.ctjOTxt.  ‘2i€  ^vTeTup  oi^o 

ii^ôv'Tse  jutu  noXXo  oe  oe  sülxxow  xxMJLon  euinô.Tqei  ^ô^pou  utc  u^^^ht 
H  uTe  ueTUOHT  süLKiK^  eptoTii  ii^^oTTo  eu^wi.  ^cjù  UTeioe. 

qui  vous  divise  Tune  de  Tautre,  et  que  nous  aussi,  nous  devenions  tous 
dignes  que  le  Seigneur  nous  accorde  de  vaincre  tout  mal.  S'il  ne  te  plaît 
pas  de  te  réconcilier  avec  ta  soeur,  comme  coopératrice  dans  cette  môme 
chose  que  Dieu  vous  a  assignée,  et  si  tu  es  vraiment  décidée  à  te  mettre 
d’accord  avec  la  pensée  mauvaise  plutôt  qu’à  te  mettre  d’accord  avec  ta 
sœur,  et  si  tu  ne  peux  pas  devenir  un  seul  cœur  avec  elle  à  cause  du  précepte 
de  Dieu,  non  à  cause  de  nous,  de  peur  que  tu  ne  dises  :  a  C’est  vous  qui 
m’avez  forcée  !  ))  eh  bien,  toi  ou  elle,  séparez-vous  ou  retirez-vous.  Car,  de 
même  que  vous  ne  vous  serez  pas  utiles  l’une  à  l’autre,  puisque  de  vous- 
mêmes,  vous  êtes  devenues  un  scandale  l’une  pour  l’autre,  aucune  de  vous 
ne  sera  utile  aux  autres  pour  cette  œuvre.  Dieu  ne  nous  laissera  pas  dans 
cette  pareille  vexation  d’affliction  ;  nous  en  éprouverons  d’autres  encore. 
Mais  en  abrégé'  :  ne  fais  pas  que  j’entende  que  vous  avez  dit  une  foule  de 
paroles  avec  le  vieillard  :  ((Oui,  oui,  non,  non»  avant  qu’il  ne  vienne  vers 
nous,  afin  que  mon  c.nur  ou  votre  cœur  ne  s’afflige  pour  vous  plus  que  ceci  b 
Suffit  ainsi. 

1.  Lisez  :  htcotu  ne  g^Top.  —  2.  Je  lis  :  €TeTnnd,p.  —  3.  Mot  à  mot  :  mais 
coupons  (le  discours).  —  4.  C'est-à-dire  :  plus  qu’il  n’a  déjà  fait. 
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(-CIIC-)  juineTJUioKg^  h  ^eUT^^qo'^^oo\c  iig^HT 

€ie  ii^Hn  H  iiTCHn  iito  TC7rîid^i7(jLR^H  ep  g^oTe  g^HTq  xt.nujis.'xe 
xAnenpotÇHTHc  otiiottc  upeqKcog^  ne  n‘2soeic  eqxi  rÊôv  gn  oirc^oynT 
xincT^  OT^iHq  ^Kiycù  eqTA^HO  iiToq  ïiiieq-^sev^se.  juih  otii  <^e  iipeq^ 

cvr^i€  niioTTe  iio  oiro  eneTCipe  iig^eu  upoq  g^p^>.!  iig^HTe.  otrottu  R^vTôw 
ee  eviTô.  n^^oeic  ^sooc  enviô^uioY  g^p^^i  g^n  iiennoi^e.  ne-^sH  uotco- 

o  AA  AA^puJ^^‘2ie  uaiaaôvîi  g^n  ottrujot  ckaai^c  aaô.Xictô.  eô^p;)(;^ei.  h 

noTg^oi^!  pco  neAftOTTC^  enô.i  peq^uniT  g^K  g^HT  ujha*.  enAiôw  upoiAAe 
oi^  cou.  ctJ^c  C'Y  uquôv(3'a)UT  i^u  h  uqu^vAAI^e  ô.u  ü^pecocu  tcouc  ctaa- 

TpCTCMTA*.  CTeI^vUOAlI^.  «XC  ^SIOTTC  Op^>.I  Ug^HTC  OU  (-CU'^-j  AAUUceSv 

Tpcq-^iooc  cg^pô.1  e2iC0  o\i  taahtc  uu^KI  aau  uiuooire  cto^  U(3'i  uô^i  cTcpe 

^CT^^V•^C  UAIAAC.  COOTU  ‘2£C  UIAA  UC  H  ^vUJ  UC  Uô.1  CUTô.  UCTAAAAÔvq*  CAIO*^^^ 
cpo  g^u  TCTTAIHTC  cq-2ia>  AAAAOc  ‘^sc  nuoTTc  ud.  \iuequjHpc  nUOTTTC 


DISCOURS  DE  L’AFFLIGÉ  OU  DE  CELUI  QUI  EST  TRISTE 


Certes,  je  ne  suis  pas  obligé  ou  tu  n’es  pas  obligée,  toi,  synagogue,  de 
craindre  la  parole  du  prophète  :  ((  C’est  un  Dieu  jaloux  que  le  Seigneur,  se 
vengeant  avec  colère  de  celui  qui  le  combat,  et  qui  ruine  ses  ennemis  b  »  Est- 


ce  qu’il  y  a  des  ennemis  qui  combattent  Dieu  plus  que  ceux  qui  font  des 
œuvres  de  ruse  en  toi'"?  Donc,  comme  a  dit  le  Seigneur,  nous  mourrons  aussi 
dans  nos  péchés  b  Tu  dis  en  réponse  :  «  Ne  nous  parle  pas  avec  dureté  (comme 
un)  combattant  b  surtout  pour  commander  )).  Est-ce  que  c’est  ton  œuvre 
d’appeler  celui-ci  «  colère  ou  lâche  »,  au  lieu  d’homme  et  de  frère?  Pourquoi 
ne  s’irriterait-il  pas  ou  ne  combattrait-il  pas,  si  tu  tardes  beaucoup  à  faire 
(ju  on  n  entende  plus  parler  de  cette  iniquité,  à  savoir  voler,  en  toi,  après 
(ju  il  a  dit  sur  toi*^  au  milieu  de  ceux-ci  et  de  ceux-là  en  nombre,  celui  qui 
parle  avec  toi?  Sache  qui  c’est  ou  qui  sont  ceux  au  milieu  desquels  celui-ci  t’a 
bénie,  en  disant  :  ((  Dieu  a  eu  pitié  de  ses  enfants,  Dieu  leur  a  pardonné  leurs 


1.  Lisez  :  ne  cAioTTe.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Nahu?n.,  i,  2.  

5.  Mot  à  mot  :  ces  ruses.  —  6.  Jérérn.,  xxxi,  30.  —  7.  Mot  à  mot  :  avec  dureté,  toi 
combattant.  —  8.  C’est-à-dire  :  sur  toi,  ou  en  toi.  Le  sens  sur  toi  s’explique  par  ce 
fait  que  Schenoudi  était  placé  plus  haut  que  les  simples  frères  qui  étaient  accroupis 
sur  le  sol. 
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Kco  €Êio\  iiHeTTiiofie  nuoTTTe  ujjijuiôvU  h  fTjui’^  o^v^ 

epoii  £^^<poo‘Y  MJLue^ooy  H  unee^ooY  cTcpe  nès.i  cTAJieo  ii^TopTp  eooTii 
epo  1101^  ‘2£€  ne  iiiiofie  eTepe  neTxiuiô^Y  Juto-oc  e^pô^i  e^sco  nc^v 
OTCô».  utixo  ‘^e  ^s.'5'Kco  jututoo'Y  ne  efioX  h  n^vii  nô^Ain  e^^  nnè^ne  ei  e£io‘\ 
eqoTHo  ncôv  noToein  nqnô^ujTisvg^oq  iMi  eA«.ne  ne^ooy  THpq 

•îicon  nô^TVin  e^s.pe^CA5^T  jutnciyye  e-^iui  neg^Xo^  nciyÿe  eTxiJuii^'Y 

n^^ujqï  ô^n  juine£^‘\o^  enT^v  nnoTTe  cjutoq*  epoq  ^p^^i  n^HTe  uj^v  oen 
oooq*  eutiiToq*  Hne  ^v15^'co  uj^v  e-(-cnH-]  ne^.  Ajtnpevnopei  on  epecooTJut 
eiiô^i  iiTeAJteeire  «ise  nT^s.  neT^îsoo  nn^.ï  nô^q*  e^en  g^^iHTe  eTg^nn  epo  iito 
H  epecooTn  Mxx9.ooy  ^>.\l  iito  nô^i  c'ô.p  h  n^)vs  eTepe  ^eT^^v‘2ie  nutjüte 
‘xto  utjutoc  eT^iKToq*  ceujoon^  op^vi  n^HTe  Tenô^q»  epoo^  ô^tco  nô^Ate 
nTecooTn  è<n  juiâjLOO'Y  ce^nn  e^oirn  epo  nô^AAe  ceoTHY  on  aaaao 

cen^pô^i  ^n  TOTAt-HTe  Tet^'coujT  e^oTrn  e^pô».Y  oef3'u>yÿT  eo  o^rn  e^pe  Te- 

pécliés,  Dieu  a  oublié  d'eutreren  jugement  avec  nous  ',  ou  de  nous  jugerpour 
les  maux  ou  pour  ces  maux  dont  celui  qui  est  rempli  de  trouble  pour  toi 
pense  que  tels  sont  les  péchés  qu’il  a  mentionnés  sur  toi,  à  l’écart  de  toi, 
disant  :  ((  Ils  (te)  sont  pardonnés,  à  toi,  ou  à  nous.  ))  Puis  :  «  Les  ténèbres  sont 
sorties,  suivant  la  lumière,  mais  elles  ne  la  prendront  pas,  si  le  jour  n’est  pas 
achevé  tout  entier.  »  Encore  :  «  Tu  as  versé  l’amer  sur  le  doux,  mais  cet  amer 
ne  pourra  pas  supporter  le  doux  que  le  Seigneur  a  béni  en  toi  jusqu’à  des 
jours  innombrables  et  jusqu’au  siècle  b  ))  Ne  sois  donc  pas  en  entendant  cela 
réduite  à  l’extrémité  de  penser  que  celui  (|ui  dit  cela  a  vu  des  œuvres  qui  te 
sont  cachées,  à  toi,  ou  que  tu  ne  connais  pas,  toi!  car  celui-ci  ou  ceux-ci  au 
sujet  desquels  celui  qui  te  parle  dit  cela,  ils  sont  en  toi  ;  tu  les  vois  et  vrai¬ 
ment  tu  ne  les  connais  pas  !  ils  sont  proches  de  toi,  et  vraiment  ils  sont  aussi 
éloignés  de  toi  !  ils  sont  en  ton  milieu,  tu  regardes  leur  visage,  ils  regardent 
ton  visage,  tu  les  regardes  en  levant  les  yeux,  ils  te  regardent  en  les  baissant  q 
et  vraiment  cherche  cpii  ils  sont  ou  ce  qu’ils  sont,  afin  que  tu  les  connaisses. 

1.  Lisez  :  «oei.  —  2.  Après  igo,  seconde  syllabe  de  ce  mot,  commence  le  fragment 
contenu  dans  le  ms.  de  Paris  129,  fol.  38  à  77.  —  3.  Mot  à  mot  :  Dieu  a  oublié 
pour  ne  pas  entrer  en  jugement,  etc.  —  4.  C’est-à-dire  :  jusqu’à  la  consommation  de 
cette  vie  après  la  ruine  du  monde.  —  5.  Il  y  a  opposition  évidente  entre  les  deux 
propositions.  Le  mot  à  mot  donne  :  tu  regardes  en  haut  sur  eux,  ils  regardent  sur  le 
sol  sur  toi.  J’en  ai  conclu  que  je  pouvais  traduire  ainsi  que  je  l’ai  fait. 
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(5'cx)ujT  epoo'Y  c€(3'coujT  enccHT  C'îsto  ivTco  îiôwAJie  jjicuje  ‘se  uixa  ne 

H  C'Y  ‘2ie  epecoToano'Y.  nô^i  pco  ne  nno(5'  eg^pd.1  e'xton  ô^non  ô^tco 

iiTo  *2ie  Tit-xioire  tu'si  <3'o‘\  Tup  no£ie  g^n  2.^2.  hcaaot  eqg^oo'Y  g^n  Ten- 
AjiHTe  xt.n  TeiTAAHTe.  OTTèw^HT  ugoTTO  ne  neTWÿô^'xe  nAjixie  ‘xe  eqenew'Y 
eTgüifi  ^  eqgnn  nq-xooq  h  C'y  gaxjùq  ne.  eTJÈie  nôs.i  nes^Tô.  ee  enTô.i'xooc 
ngis.g  ncon  (-cno-j  neTRô^juteeire  egoofi  iiTeige  epoi  nq^xe  ime  ô^n  neTOT- 
ccoK  ‘î^e  uixi-oq  gn  Ten\is.nH  juineqgHT  ejuteeire  eneTqctoTxt.  epcoq*  ‘2£e 
nce^oon  es^n  oq*  A«.onon  ‘se  q-2ti  (3'o‘\  h  xin  jjte  ngHTq  ôs.‘\‘\es.  qp  no£ie 
on  eTeqq/T^H  uiô».Td^ds>q  epe  n^^i  TejuioTTe“^  epoq  ‘2te  gHT  \^hax  h  peq- 
g!^  peqxAï^e  nes.'xooc  ô^n  nnes.gpn  nôs.Tc£ioo  h  neTn^^u^cjone  w^Tciihy 
gpô^i  ngHTe  eiTQSM  nneTexienj^e  -xe  ô^inô^pô^iTei  nneioToei^  eioircong^ 
efîoX  nnnofie  nnptojute  noe  enTôs.'^  Teid^e^HT  ncguuie  eiiTôw  nnoTTe 
nujjutjuio  epwTn  ^ooc  gocnxic  on  “îie  evjuio'y  nnoToong  £^îo\  nnnoÊie  ng^en 
peq‘2iioTe  noe  on  enT^  2.^2.  2.P^*  ng^HTn  ‘2£oo  ngen  jutnTneTnjoireïT 
iiTCige  nujopn.  einô^con  nneT^xco  nnô^i  g^toc  ô^enT  nnô^gpn 

C  est  là  le  grand  jugement  qui  est  sur  nous,  moi  et  toi,  que  nous  volons,  que 
nous  mentons,  que  nous  péchons  en  une  foule  de  manières  mauvaises  au  milieu 
de  nous  et  au  milieu  d’eux.  N’est-ce  pas  un  insensé  à  l’excès  que  celui  qui 
te  parle,  s  il  voit  une  chose  cachée  et  qu’il  la  dise  ou  (dise)  ce  que  c’est  ''  ? 
C  est  pourquoi,  selon  ce  que  j’ai  dit  une  foule  de  fois,  celui  qui  pensera  une 
chose  de  cette  sorte  contre  moi  ne  dit  pas  la  vérité  i  mais  celui  qui  est 
entraîné  par  l’erreur  de  son  cœur  à  penser  que  ce  qu’il  entend  dire  n’existe 
pas,  non  seulement  il  ment  ou  il  n’y  a  pas  de  vérité  en  lui,  mais  il  pèche 
lui-même  contre  son  âme,  car  celui  que  tu  appelles  lâche,  colère  ou  combat¬ 
tant  ne  pailera  pas  aux  ignorants  ou  a  ceux  qui  deviendront  ignorants  en  toi, 
disant  ce  qu  il  ne  faut  pas,  à  savoir  que  j’ai  refusé®  tous  ces  temps  de  mani¬ 
fester  les  péchés  des  hommes,  comme  cette  femme  que  Dieu  a  chassée  de 
cheznous,  qui  a  dit  aussi  elle  i  ((  Viens,  dévoile-nous  les  œuvres  des  voleurs!  )> 
comme  aussi  depuis  le  commencement  un  grand  nombre  d’entre  nous  ont  dit 
des  choses  vaines  de  cette  sorte.  Mais  je  regarderai  ceux  qui  disent  ces  choses 


1.  Lisez  :  eoT^ü)fe.  —  2.  P.  exoTAioTTe  epoq.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  P.  ejovon^.  — 

5.  1  .  iiTes..  6.  Car  s  il  la  dit,  elle  n  est  plus  secrète.  —  7.  Mot  à  mot  :  il  pèche  seul 
contre  son  âme.  —  8.  Mot  à  mot  :  j’ai  refusé  dévoilant. 
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Time  “xe  uee  iii^^  iig^oo'y  ô^iuieeTre  €£^eu  of^HTc  eT^Hn  iiTd.i'xooc  (-cj-) 
ewiAX  €ueg^  OTAJtîiTô^TcÆito  ^coottïi  ofiHTe  eir^^Hn.  oi  iipoojute 

CT'^iôiKpme  x«.xi.oo‘y  ô.ii  neg^oo'y  uinno^  h  o^rjutoi^e  tc 

•xe  ô^pcoTïi^  p^.n  u^ippe  euioTTc  eneTUÿô.'îte  iiiAXAe  julaaoc'y  ‘^e 

g^HT  ujHui  H  peq(5'(jaHT  g^i'^  peqAAïuÿe  jutnecoTii  iiequo^?'  iipè^ti  cutoTTe 

epoq  AjtuiooTr  ne.  epoo-y^  uiOTTe  epoq  -ite  nejuiRô.g^  iig^HT 

g^i^  AirnH  g^i^  ôvUï  ô^g^ojut  g^i^  iiO(3'ne^  g^i^  OTto‘\c  ng^HT.  nTVHii  eiAjte  en^^i 
H  Hoi^  jutAAoq  neTg^o\(3^  h  neTnô^g^‘\o(3'  ug^oTo  ene^nw  ceil^s.g^^s.peg^  epoq 
eqCOOTg^  eTTAAÔ.^  ÎIOTTCOT  ^Ô^IlTOTTôvô^q  KOTTI  KOT!  ÎITOOTO'Y  Kooire 

ïiTe  neTjutxiô^'Y  g^tocq*  o'i  iiO‘2iq  eg^en  g^itô^ô^'Y  eirjuinyÿdv  AAA«.oq.  i^Tco 
ncïuje  H  neTiiôvCiyÿe  ïig^oTO  eciu^e  nixi.  qnd.ujcane  ottcô^  xAne^nto 
(-c^i^-)  H  eqîiHg^  eÊio?V  juineg^‘\o(3'  ^ô^nTOTO'îiiieq  kotï  koti  U(3'i  ueTqi 


comme  des  insensés  près  de  la  vérité,  car  si  en  tel  jour^®  j'ai  pensé  des 
choses  secrètes,  à  qui  ai-je  jamais  dit  par  sottise  :  ((  Je  sais  des  œuvres 
cachées?  »  O  hommes  qui  ne  se  jugent  pas  eux-mêmes  pour  le  jour  du  grand 
jugement!  N’est-ce  pas  merveille  que  tu  saches"  des  noms  nouveaux  pour 
en  appeler  celui  qui  te  parle  :  lâche,  colère,  querelleur,  lorsque  tu  ne  sais 
quels  sont  ses  grands  noms  pour  l’en  appeler?  Je  te  les  apprendrai  :  appelle- 
le  affliction,  ou  deuil,  ou  gémissement,  ou  reproche,  ou  tristesse.  Cependant 
sache  cela  ou  réfléchis-y  :  ce  qui  est  doux  ou  ce  qui  sera  doux  plus  que  le 
miel,  on  le  gardera  rassemblé  dans  un  même  lieu,  jusqu’à  ce  qu’on  le  livre 
peu  à  peu  entre  les  mains  d’autres  (gens),  afin  que  ceux-ci  aussi  le  mettent 
en  des  vases  dignes  de  cela"  ;  et  ce  qui  est  amer  ou  ce  qui  sera  amer  plus  que 
toute  amertume  sera  à  l’écart  du  miel  ou  séparé  de  ce  qui  est  doux  jusqu’à 


1.  P.  d^Tcoirn.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Le  P.  ne  contient  pas  *2^6  ite 
epcoy.  —  4.  Lisez  :  h.  —  5.  Lisez  :  h.  —  6.  Lisez  :  h.  —  7.  Lisez  :  h.  — 
8.  Lisez  :  noo,  leçon  qu’à  le  P.  —  9.  Lisez  :  eoTrjuiv.  —  10.  Mot  à  mot  :  comme  en 
quel  jour.  Le  mot  guel,  a  ici  un  sens  déterminé  que  notre  mot  quel  ne  com¬ 
porte  pas;  c’est  pourquoi  j’ai  traduit  par  tel  qui  correspond  à  ce  mot  copte-  — 
11.  On  pourrait  aussi  traduire  :  Certes,  ce  n’est  pas  merveille  que  tu  saches.  Au  fond 
les  deux  traductions  arrivent  au  même  sens-  —  12.  C’est-à-dire  :  le  placent  dans  un 
récipient  qui  en  soit  digne.  Quant  à  savoir  la  nature  de  l’espèce  de  ce  récipient, 
c’est  autre  chose.  C’est  pourquoi  j’ai  traduit  simplement  par  vase,  c’est-à-dire  par 
le  sens  premier  de  2_ko,  mais  le  mot  vase  est  trop  spécifié  chez  nous,  tandis  qu  en 
copte  il  s’appliquait  à  tant  de  vases  qu'il  est  devenu  le  synonyme  de  chose. 
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H  ueTntouc*  iig^HTq  utuioq  eTooToq*  ROOTe  ut€  uct- 

g^too'Y  RO‘2tq  enoire  jutouoii  ne‘2se  ncT^juieuîe  epoq  ‘^se 

\\\AX  ne  “^e.  h  rtor  llo?^uj^.‘2ie  enxAô^  ime^^v^se^  Keg^co^! 

enuiôv  RKeo  co^!  h  g^eii  Keg^fiHTe  enxiô.  iiReg^fiHTre.  h  iitok  utô.- 

ne  enA«.iK.  ui\0TepHTe  h  iitok  utn£iis.*\  h  e^Al.^v  jutriAA^ivcS.- 

•^e  H  XlJUtô^d.‘^e  ‘  H  RTOR  H  enjuidw  tlT(5'ï‘2i  H 

OTTOOR  Af-RRCOTe  uinRô.g^  iiTe(5'cjou|T  enccHT  enuoirii  Tc^nl^s.n(JL>nH  qi 
uoTT^ies.X^  eg^pôvi  cTne  RTeR^s>‘Y  ‘^^e  TRRô^uj(3'ut^5'ojut  ô^^vior  ôvTTco  îito  eeiute 
•2£€  ©Y  ne  noirco^c  jutn  nenjiô^ei*  jutn  n-xice  sülw  nnjme.  ^n^.is>g^epi^T  n 
^iiôvg^xiooc  eopô^ï  (-c^£>-)  ojut  nxxè^  enTô.  neTecooTTii  ô^n  “^se  riaa  ne 
RiAJt  RTeqôvRe  e'^ioo  aajulôvY  oT<5'ü3nT  mjlxv  oTTopnn  on  nnïg^ooY  ’  R 
RipoAine*’  enTô^TOTTeine.  otr  oToi^n  ne^njcjone  g^i'îitji  nee^7^c!^.cTHp^on 


ce  (jue  le  détruisent  peu  à  peu  ceux  qui  le  porteront  ou  y  puiseront,  le  livrant 
aux  mains  d’autres  (gens)  et  que  ceux-ci  aussi  le  jettent  au  loin.  Seulement 
ce  que  tu  cherches,  dis  ce  que  c’est  h  certes.  Je  dirai,  ou  dis-toi,  une  parole 
au  lieu  d’une  autre  parole,  ou  une  autre  chose  au  lieu  d’une  autre  chose,  ou 
d’autres  choses  au  lieu  d’autres  choses  ;  je  placerai,  ou  place',  toi,  la  tête  au 
lieu  des  pieds;  je  placerai,  ou  place,  toi,  l’œil  ou  les  yeux  à  la  place  de  l’oreille 
ou  des  oreilles  ;  je  placerai,  ou  place,  toi,  le  nez  ou  les  narines  au  lieu  de  la 
main  ou  des  mains  !  Ouvre  les  entours  de  la  terre  afin  de  voir  l’abîme  en  bas, 
ô  synagogue  !  Lève  tes  yeux  vers  le  ciel,  afin  de  voir  si  nous  pourrons,  moi  et 
toi,  savoir  quelle  est  la  largeur  avec  la  longueur,  la  hauteur  et  la  profondeur  ! 
Je  me  tiendrai  debout  ou  je  m’assiérai  sur  le  lieu  où  celui  dont  tu  ne  sais  pas 
quel  il  est  a  remué  la  tête  sur  toi  avec  colère  et  courroux  et  avant  ces  jours 


1.  P.  a  enjuLô.  iiKeujô^xe  h  —  2.  P.  n  a  pas  les  mots  h  AiuLewev-îie, 

—  3.  P.  qi  —  4.  P.  xxn  Tieigieveievei.  —  5.  P.  2.^  mieig^ooy.  — 

fi.  P.  neipojuine.  —  7.  Cette  phrase  est  d’une  grande  obscurité.  Le  mot  à  la  fin 
d'une  phrase  a  bien  le  sens  que  je  lui  attribue  ici,  à  savoir  certes  ;  mais  on  pourrait 
le  rattacher  à  ce  qui  suit,  en  lui  donnant  la  valeur  de  parce  que,  car  ;  il  y  a  cepen¬ 
dant  un  obstacle,  c’est  la  présence  de  *2:03  après  Je  crois  que  ce  mot  *2^10  et 

les  autres  mots  semblablement  placés  dans  ce  qui  suit  est  un  impératif;  si  ce  n’était 
un  impératif,  et  s’il  fallait  en  faire  un  futur,  pour  Teitivîs.co  uto^  l’ellipse  serait  vrai¬ 
ment  forte  et  on  n’en  a  point  d’exemple.  On  pourrait  encore  traduire  par  si,  mais 
alors  il  n’y  a  plus  de  membre  absolu  dans  la  phrase.  Le  mot  ne-xe  me  paraît  à  l'im¬ 
pératif.  —  8.  Mot  à  mot  :  je  donnerai,  ou  donne,  toi. 
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H  ewTiK  ncTXAxt.ô.'Y  ^p^M  ko  HTq  -ÎSIU  Iiuÿopn  ujô.  ^pôvi 

CTeuo-Y  €t£i€  iieu^J^HTe  ^  utnoUHpoK  eltT^.Kôwôv‘Y  eiTe  ^oottt  eiTe  coijuie. 
jutH  OTTAAOi^e  ôwii  KKôwg^pe  RC  KCT^ô.'xe  iixiiAe  ose  ^i\d.p  ^o^^^  juineT- 

Ki>.^  oôvK  epoi  ô.Tüi  epo  ^(xXjOTe.  niioTTe  oi  n‘2£oeic  ic  n^y^c 
d.pi  xjtnôv^HT  is^iroo  neRpiAiô^  KTe\^;)(]^H  jutnèvi  juik  KmooTe'^  eTô.uj 

Oi^oui  €*2^11  u^s.Koutl^>^  eiiTèviT^cone  h  eTujcjone  ou  Teiio'^^^  ^pô^i  ^ii  iick- 
cTK^.c'oùRH.  neTujn  Tcope  iioir^AAg^ôv'X  kô^omt  eqcoaui  xi.nuoAt.oc  uee 
cTCHg^  ncTCjopR  ^^tocoq  uo^^^vU^vUJ  e^su  £^cu  puiuie  h  OTpco- (-c^n-)xi.c 
UÔ.T£^HT  eqoTcyÿ^  ^o^^•2i^^!  UTcqv^7r;)(;^H  euca)u|^  Jut^^vU^vU}  euTô^qp  jutUTpc 
xt.xi.oq  neip(jL>xt.c  h  ucipcoxt.c  p  iio^ie  ô^TTTpè^p  uo£iC  ^co.  nuoTTc  ^.i- 
xt.n^wUô^u}  €UT^^l^v.\q  xt.neRxt.To  e£îoX  neipaitxe  n  ueTpaixie 
xxoq'  e)^Txt.ooTT  n  ô^TtxooTTTU.  ix  neipoixie  n  ue\po3xt.e  K‘2£^v‘:se  epoR 
H  eneT^)v^epô^Tq  g^xt.  neRxt.ôv  n  ueRxt.ôw  eTOT^<^v^».  ii-^ô^'^e  epoR 

nuoTTTe  H  neTôv£^epô.Tq  eTncap^  xt.nR^».R€  n  uRd^Re  eÊoX  xt.noToe\u  o  ‘ 


ou  ces  années  passsées.  Il  y  aura  donc  un  jugeinenl  sur  le  sanctuaire  ou  sur 
le  lieu  où  celui-ci  a  maudit  une  foule  depuis  le  commencement  jusquÙi  ce 
jour,  à  cause  de  nos  œuvres  mauvaises  que  nous  avons  faites,  soit  mâles, 
soit  femelles.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  merveille  pour  toi  (d’entendre) 
celui  qui  parle,  disant  :  «  Je  jugerai  qui  (nous)  jugera,  moi  et  toi?  0  Dieu, 
()  Seigneur  Jésus  le  Christ  (toi  qui  es)  bon,  fais  le  jugement  de  mon  cœur 
et  le  jugement  de  râine  de  celui-ci  et  de  ces  autres  qui  gémissent  sur  les 
iniquités  qui  ont  été  (commises)  et  qui  (le)  sont  encore  maintenant  en  tes 
synagogues!  ))  Qui  reçoit  la  caution  d’un  esclave  insensé  en  méprisant  hi  loi, 
ainsi  qu’il  est  écrit"  ;  qui  fait  aussi  un  serment  sur  des  hommes  ou  sur  un 
homme  insensé,  voulant  sauver  son  âme  des  mépris  du  serment  qu’il  a  fait 
cet  homme  ou  ces  hommes  ont  péché  et  (ils)  m’ont  fait  pécher  aussi.  0  Dieu, 
j’ai  transgressé  le  serment  que  j’ai  fait  en  ta  présence!  cet  homme  ou  ces 
hommes  sont  morts,  ils  m’ont  tué  ou  nous  ont  tués  !  Cet  homme  ou  ces 
hommes  se  sont  fait  tes  ennemis  —  ou  (ceux)  de  celui  qui  est  assis  en  ton 
lieu  ou  en  tes  lieux  saints!  Ils  m’ont  fait  ton  ennemi,  ô  Dieu  !  ou  l’ennemi  de 


1.  P.  iieg^^HTe.  —  2.  P.  iteiKooTe.  —  8.  Zoeg.4  que  ce  passage  a  embarrassé  propose 
de  lire  eqoireyn;  mais  je  ne  connais  pas  cette  racine  qui  n’est  pas  d’ailleurs  dans  le 
dictionnaire  de  Peyron.  —  4.  Les  deux  ms  ont  cette  leçon  ;  mais  je  Iis  eqetouj.  —  5.  P. 
H  iioTToein.  —  6.  Ce  texte  n’existe  pas.  —  7.  Il  faut  entendre  l'ame  de  l’insensé. 
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iioToeiîi.  €Iil^s.UJqI  e^p^i  epoR  n^e  ^ja  koti 

jutAiiiT^HKe.  niioTTe  x«.nô.iiô^uj  ciiTôviô.ô.q.  ^it^.‘2£OOc  eicooTU 

A«.niMio£i€  is.  neu^^^oouT  Tiv-^^po  eop^>vI  e*2s:ü>i  ô.  iicRopc'H  ou  kcotc  epoi 

UCK^OTe  ^TpTCOpT  UOe  €TCH^  ô^lUKOTK  ^AA  Uô^UJine  ôwirto  Ilô»>CtOUJ  ^vq- 

o  oo£>c  eÊoTV  ottaiouou  (-c^-2v-)  «ite  ôvip  uofie  g^u  o  to£>  uiaa  ô.'Wô. 

uue^vu^vu}  AAneuAATO  efîoX  g^u  Tô.çÇopAi.H  uoeu 

pcoAAe  At-UODCI  up  uo^ie  eTeTv^TTXW  ‘^siu  Te7)ô.p^H  g^OTu  eTeiio-y. 
Aine  e^uevy  Aine  g^OTe  Aine^  pAiein  Aine'^  ‘22nio  Aine^  (3'cout  Aine^^  c^^- 
oo‘Y  Aine’'  ujôv‘2£e  Aine*’  g^ui^i  uiai  utô^  rôvI  ôvô.'y  eÊiOiVg^iTooTK  nuoiTTe 
ii.Aiô.oTe  UTeiAiiue  uptOAie  eTAip  uo£ie  eTeirv^T^H.  Ainpenie  ^e  eop^^i' 
e‘2iüu  nuoTTTe  AineRpiAi^s.  Ain^viiô^nj  uoe  Ainecuoq  uoirpwAie  e^s.T- 
nô^g^Tq  eÊoTV  h  ee^^TAiooTTq.  ^cootu  ‘2se  nid^uô^nj  otco  equjcjone  g^i‘2icoi 


celui  qui  se  tient  debout  séparant  rol)scurité  ou  les  obscurités  de  la  lumière 
ou  des  lumières  b  Comment  pourrai-je  lever  mes  yeux  vers  toi  dans  ma 
pauvre  petite  prière''  ?  O  Dieu,  jbii  transgressé  le  serment  que  j'ai  fait!  Je 
dirai  connaissant  mon  péclié  :  «  Ta  colère  s  est  affermie  sur  moi,  tes  colères 
aussi  m'ont  entouré,  tes  craintes  m'ont  troublé,  comme  il  est  écrit'®:  je  me 
suis  endormi  dans  ma  honte  et  le  mépris  où  je  suis  m’a  submergé",  car  non 
seulement  j’ai  péché  en  toute  chose,  mais  j'ai  transgressé  aussi  le  serment 
que  j’ai  fait  enta  présence,  à  l'occasion  d’hommes  qui  ne  se  rassasient  pas  de 
pécher  contre  leur  âme,  depuis  leur  commencement"  jusqu’à  présent.  Ni 
serment,  ni  crainte,  ni  larmes,  ni  reproches,  ni  colère,  ni  malédiction,  ni 
parole,  ni  quoi  que  ce  soit  que  celui-ci  ait  fait  de  par  toi,  ô  Dieu,  n’a  pu 
contenir  cette  sorte  d'hommes  pour  ne  point  pécher  contre  leur  âme.  N’amèue 
doue  pas  sur  moi,  ô  Dieu,  le  jugement  du  serment"  à  la  manière  du  sang 
d’un  homme  que  l’on  a  versé  ou  qui  a  été  tué 'b  Je  sais  que  ce  serment  conti- 


1.  /b  euine.  —  2.  P.  exine. 


3.  P.  CAJLTie. 


4.  P.  exine. 


5.  P.  euLne.  — 


t).  J\  ejLine.  —  7.  I\  après  ce  mot  :  co^.  —  8.  J’ai  suivi  la  leçon  de  7b  Le  ms.  de 
Naples  devrait  se  traduire  :  ou  celui  qui  se  tient  séparant. . .  est  lumineux.  Ce  qui 
n’offre  pas  grand  sens,  môme  en  mettant  l’interrogation.  —  9.  Mot  à  mot  :  dans  une 
prière  petite  de  pauvreté.  —  10.  Psalni.,  lxxxvii,  17.  —  11.  Mot  à  mot:  m’a  recou¬ 
vert  comme  un  habit.  —  12.  C'est-à-dire  :  depuis  le  commencement  de  leur  vie  reli¬ 
gieuse.  —  13.  C’est-à  dire  :  la  punition  que  mérite  le  serment.  — 14.  Comme  tu  punis 
le  sang  qu’on  a  versé  ou  le  meurtre  d'un  homme. 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


81 


eic  g^eîi  Rce^OT  iiee  iiii^.Keneeoo'Y  THpo-y*  ^maaoto  iiujme  uo^3'iie(3r 
nïioTTe  ^  ^THR  rc'cotc  e^ioAg^AA  ncà<^oy  Jut^l^vR^vyÿ  aar 

îiôwReneeoo'Y  THpo'y  nipcojuie  h  uipcaAAe  «^ô^t  AinpRüiTe 

JUineRg^O  JULAAOI  (-C^e-)  jULnppôwTR“  t-^îoX  UTd^XAIlTe^RHIl  ^II 

oTopr^H.  eiôvôwT  efioX^jüL  nci^^O'Y  jutniô^Uô^yy  rc'tMoï  e^ioAg^JUt  neq- 

IC  nXACCITHC  ilTiVCTUV^HClC^  IlTè^ip  AlRTpC  ^^ll  CT^lC  |)(]^pHA3lô^ 

H  C'SII  g^eil  |)(^pHAAôv  H  e‘2£R  Cq^OTCIT  CIOTülUl  CTpC  RC^- 

JAOTTTC  ^  epoq  ‘^ic  nôwCOR  h  RôvCUHq*  g^ooTn  epoR  g^ii  OTAi.eTis.Roid.  niioTTe 
d.TtO  enAAdw  (3'e  RCOR  iS.TdvivT  RUÿAAAAO  epooq*  CAAROT^R  g^TH*Y 

g^o‘\coc'  eopd.1  e‘2s:(x>i  h  g^d^poi  ^aa  nRO(3'^  u^caiie.  aah  eT^ie  Rd.Ro£ie  dvii 

RTÔ^.RAAÔ^CTIOOY  AAAAOI.  dvTtO  RIAA  IieTCOOTR^  H  CT^lC  Oy  R^R^^p  g^OTC  ivR 

‘2ie  d^piv  ^Rd*.p  Sio\  eTpeReipe  AARd.^^^'d.  h  Rd^^cH^e  h  nd^ujcaiie  ii^ippe 
eTd.AARTeiŒlHR  g^R  g^CR  RCAAd^CTIRa  ’  ^  AAR^loX  RRd^I  RTd.Rnd.I‘^eTe  AARdv- 


nue  d’être  sur  ma  tête,  voici  des  mois,  comme  aussi  tous  mes  autres  méfaits^'. 
Je  suis  rempli  de  honte  bu  reproche  ;  ô  Dieu,  considère  mon  âme  afin  que 
tu  la  sauves  de  la  malédiction  de  ce  serment  et  de  celle  de  tous  mes  autres 
méfaits,  car  cet  homme  ou  ces  hommes  m’ont  rendu  troublé  d’esprit;  ne 
détourne  pas  de  moi  ton  visage,  ne  t’éloigne  pas  de  ma  pauvreté  en  (ta)  colère  ! 
Lave-moi  de  la  malédiction  de  ce  serment  et  purifie-moi  de  son  jugement, 
ô  Jésus,  le  médiateur  de  ma  conscience  !  car  je  n’ai  pas  fait  témoignage  pour  des 
richesses  ou  au  sujet  de  richesses,  ou  sur  une  chose  vaine;  mais  je  veux  faire 
que  celui  que  j’appelle  mon  frère,  ou  mes  frères,  se  réconcilie  avec  toi  dans  un 
repentir,  ô  Dieu  !  et  certes  au  lieu  de  frère  ou  d’ami,  il  m’ont  traité  comme 
un  étranger  pour  eux^b  sans  avoir  pitié  le  moins  du  monde  de  moi  ou  à 
mon  sujet  dans  cette  grande  maladie  !  N’est-ce  pas  à  cause  de  mes  péchés 
que  tu  m’as  fouetté?  Et  qui  sait  si  —  ou  pourquoi  ne  les  craindrais-je  pas? 
—  j’échapperai  à  ce  c{ue  tu  renouvelles  mes  blessures,  mes  plaies  et  ma  maladie 


1.  Lisez  :  H.  — -2.  P.  JULîtppô,KTK.  —  3.  P.  iiTd.cTnei'2^Hcic.  —  4.  P.  neT^xioTTe 
epoq.  —  5.  Lisez  :  h.  —  6.  P.  ^ipnp.  —  7.  Dans  P.  p.  coh.  —  8.  P.  nmo(5'.  — 
9.  Lisez  :  hijul  ne  ctcooth,  —  10.  P.  n'a  pas  ce  mot.  —  11.  Lisez  :  KeAAe>.cTi^.  — 
12.  Le  verbe  orto  veut  dire  cesser,  mais  il  y  a  une  autre  racine  oTto  qui  veut  dire 
croître,  et  c’est  sans  doute  celle-là  qui  doit  être  prise  ici,  car  si  le  serment  n’a  plus 
de  prise  sur  Schenoudi,  comment  supplie-t-il  le  Seigneur  de  lui  en  enlever  les  con¬ 
séquences  ? —  13.  Mot  à  mot  :  ils  m’ont  rendu  étranger  à  eux.  —  14  Mot  à  mot  : 
sur  moi  ou  sous  moi. 
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peqp  îioÊe  itg^HTCY.  rcootii  niioTTC  oy  ncTô^jud^g^Te  ^  ajlxioi  eTiuieipe 
(-c^c-)  nmptOAjie^^  tienTis.TrA.es.'y  eip  g^oTC  g^HTq  rriaj.  eiJUtHTi  epoR 

OTTèvô^R  eTiueme  eg^p^vi  e‘2tcoo‘Y  rt^w  mpoojne'^  p  iiofie  iivR  epoR 

AARïcon  n-xoeic  UTô^Teipe^  epoi  ïioe  evepe  ueTOTTHg^  THpoq* 

ïieRCTRô^r'üiC'H  O  xAUiRTpe  ‘2te  ufoone  g^i'xtoi  AX^Kly^K^KT  g^jui  nTpe 

iiôwi  eTJUtJjtev'Y  Rôwpôv^iis. juiiiRce»^  nôvRô^uj  eiiTôwïivô^q  jutneRAjtTO  efio'X.  CT^ie 
nèwi  ^ujcon  epoi  jutneTRo£ie  iiee  jutneuTô^qp  uoÊie  eneqcoti  Rcô^uÿq 
w«iqe  Rcon  eÊioA‘2se  oTriio^3^  '  ne  nuo^ie  ïlT^^7^^^ô^q  ^  eôwTrjuiooirT  uoTcon 
noTTOOT  ns'i  Rô^cïiHq*  h  èvTTTpe  oTTcon  noTcoT  pto^e  epoi  CTpcROToog^ 
€•22X1.  nevAARô^g^  ng^eu  TVirnH  juin  g^en  ujcone  on  g^x*.  nô^g^HT  juin  nij^ciojiies.. 
^^Tto  ’^p  g^OTe  on  CTÜîe  Td^Reô^ne  «xe  nneq^juif3'ojui  epoc  n(3'i  neiujünie^  h 
neTTiiTion  eniyÿcone^^  nTcsg^e  eeooq*  THpq.  qoTong^  efioA  -îse  ot- 

no^îe  nôvi  juiô.Trd.e)^T  ne  niè^n^^ui^^  eg^pô^i  e^itoi  ejuin  Aôwô.'y  Rointonei  epoq 
njutjixôvi  nee  enTô.  nôw^Êieep^^  n  nd^ciinq*  nô^pô^iTei  eTTMo  jutjutooq*  h 

contre  ma  pauvreté  par  de  nouveaux  châtiments  en  outre  de  ceux  dont  tu 
m’as  déjà  puni,  moi,  pécheur  ''  ?  Tu  sais,  ô  Dieu,  ce  qui  m’a  retenu  de  faire 
à  ces  hommes  comme  ils  m’ont  fait!  Qui  craignais-je,  sinon  toi  seul,  pour 
ne  pas  amener  leur  jugement  sur  eux  ?  car  cette  fois,  ce  n’est  pas  contre  toi 
({u’ils  ont  péché.  Seigneur  ;  mais  ils  ont  agi  contre  moi,  comme  tous  ceux  qui 
habitent  dans  tes  synagogues  sont  témoins  qu’un  jugement  a  été  sur  moi 
seul  en  faisant  que  ceux-là  ont  transgressé,  après  le  serment  que  j’ai  fait  en 
ta  présence.  C’est  pourquoi  je  reçois  sur  moi  leur  péché,  comme  celui  qui 
pécha  septante  fois  sept  fois  contre  son  frère  ;  car  c’est  un  grand  péché  qu’ils 
ont  commis  en  me  tuant  en  une  seule  fois,  (eux)  mes  frères,  ou  en  faisant 


avec  des  maladies  aussi  en  mon  cœur  et  en  mon  corps.  Kt  je  crains  encore 
pour  ma  tête  de  peur  que  ne  prévaille  sur  elle  cette  maladie  ou  ce  qui  res¬ 
semble  encore  à  cette  maladie  toute  mauvaise.  Il  est  évident  que  ce  serment 
sur  ma  tête  était  un  péché  pour  moi  seul,  puisque  personne  ne  l’a  partagé 
avec  moi,  de  la  manière  que  mes  amis  ou  mes  frères  se  sont  disculpés,  se 

1.  Lisez  :  oy  ne  evô^Aie^g^Te.  —  2.  P.  nneipcojue.  —  3.  7b  neipcouie.  —  4.  Ce  mot 
est  employé  seul  pour  nTô.Treipe  nofie  epoi.  —  5.  Lisez  :  —  6.  Dans  P.  la 

syllabe  a  été  ajoutée  d  une  autre  main  et  d’une  autre  encre.  —  7.  7b,  p.  cô^.  — 
8.  P-  eïiT^T^^q.  9.  P.  n.<^i  ninjc^ne.  —  10.  P.  eneiujcone.  —  11.  P^  neidknd.iÿ.  — 
12.  P .  newujÉieepe.  —  13,  Mot  à  mot  :  que  tu  as  châtié  mon  pécheur. 


OEUVRES  DE  SCHENOUDI 


83 


ca.ttMoo'y  n^swiiofie  g^jut  nTpeT-2sooc  «xe  Kpoowie  encK^coè. 

€!juie^  Qte  07ruoi5'  ne  niiiofie  Uô^i  h  eg^pij^i  c'xcai  ô^tco  ô^tthoot  efioX  jutAAoq 
H  x&AJtoi  ‘îte  itïie  neqg^^wn  h  ei  eg^pôs.1  e'xcxiO'Y  ne^oo-y  jutn^ô^n. 

îteTO  u^£iHp'^  eAt.A«.iiTUjôwîi  g^THq  AAnwoTTe  e^pôvi^  h^rtu  iiecRHy 
pijute  JUl^^vccaA«.^s.  h  nis.ccaxt.is.  ^  ‘se  nne  nujcane  n  ninjcane^  c^xxc^oax 
ng^HTq  H  epe^  ng^oTO  encTng^HTq  n  ncTg^ioscaq  “îse  nne  xt-eXoc  Tnpoy 
Rin‘2s.Tnei5'e  nxtxxisq.  p  g^nisn  n  oTca^  g^n  neRxi.nTuji)vn  g^Tnq  Tnpoy 
n‘2ioe!c  RisRiv^oc  ng^is.p^  g^HT  enca  nisn  efioX  isnon  ^.Tca  ninooTe" 
At.ninecon  ô^n  xt.xt.isTe  noe  eTnnca  e^ioTV  (-c^n-)  nnenno^ie  ‘xnt 

n^opn  uÿôs.  ooTTR  eTenoy  nca  nd.n  efioTV  ote  epe  rkco  e£ioX  rtootk  noir- 
oeinj  nitx  è^Tca  üÿ^v  eneo  eneipe  ng^Tnn  e‘2in  neTnisxt.eTôvno!^.  xi.npc- 
g^oTTp  nectxoy  eTe  xt.nd.TKcacn  ‘2sinTisRcxioy  '‘^  enentx^^  eTOTis.isÊ!  ng^HTq 
H  nenuiHpe  eTeipe  xt.neR07rca^  qi  xt.xt.ô^y  xARèvRo^ie  txn  nis  ninooTe^*^ 


purifiant  ou  s’étant  purifiés  de  mon  péché  en  disant  :  ((Tu  suffis  à  ton  œuvre!  )) 
Ils  ont  su  que  ce  péché  était  grand  pour  moi  ou  sur  moi,  et  ils  se  sont 
enfuis  loin  de  lui  ou  de  moi,  afin  que  son  jugement,  ou  mon  jugement,  ne 
tombât  pas  sur  eux  au  jour  du  jugement.  Ceux  qui  sont  les  compagnons  des 
miséricordes  divines  parmi  vous,  ô  frères,  pleurent  mon  corps  ou  sur 
mon  corps,  afin  que  la  maladie,  ou  cette  maladie,  ne  pré  vaille  pas  en  lui  ou 
contre  lui  plus  que  ce  qui  est  en  lui  ou  sur  sa  tête,  afin  que  tous  les  mem¬ 
bres  ne  soient  pas  en  danger  avec  lui  Qu’il  te  plaise,  ou  veuille,  dans  toutes 
tes  miséricordes,  ô  Seigneur  (toi  qui  es)  bon  et  longanime,  de  nous  pardon¬ 
ner  à  moi  et  à  ces  autres,  non  seulement  cette  fois;  mais,  comme  tu  pardonnes 
mes  péchés  depuis  le  commencement  jusqu’à  présent,  pardonne-nous,  car  le 
pardon  est  entre  tes  mains  en  tout  temps  et  jusqu’au  siècle,  faisant  à  ton  gré 
sur  ceux  qui  se  repentiront.  Ne  maudis  pas  la  bénédiction  dont  tu  as  béni, 
il  n’y  a  pas  longtemps,  tes  lieux  saints ou  tes  enfants  qui  font  la  volonté; 


1.  P.  eswieiAxe,  ce  qui  ne  peut  aller.  —  2.  P.  ucto  nuj^ip.  —  3.  P.  —  4.  P. 

ajoute  une  seconde  fois  h  nd^co^uL*.;  après  le  second,  p.  en.  —  5.  P.  neiiijü>ne.  — 
6.  P.  H  epoq  n^oiro.  La  leçon  du  ms.  de  Naples  n’est  pas  compréhensible.  —  7.  P. 
neiKOOTC.  —  8.  P.  ii€Tnô.JUL€Tevnoei.  —  9.  Je  lis  ‘^iin  nTô^KCAioy.  —  10.  P.  n*.  nei- 
KooTe.  —  11.  Je  ne  sais  trop  à  quoi  se  rapporte  ce  pronom  à  lui  qui  traduit  le  mot 
du  texte  njututd^q.  Ce  mot  doit  se  rapporter  probablement  au  mot  corps,  car  c  est  le 
corps  qui  court  un  danger  par  la  maladie.  —  12.  Mot  à  mot  :  la  bénédiction  (|ue  tu 
n’as  pas  tardé  de  bénir  en  elle  ces  lieux  saints. 
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-xe  ug^HT  iidw!  ne  h  ^lt^>.g^p^s.I  eneiiTôvRono'Y  g^n  Ten- 

juieTô^noiôv  eiiTôwKTè^ôiC  iid^n  h  neRU*.  enTô^Rnopy^q  efioÀ  e/2s:oon^  eô^TOve 

eSlo\  RTeTg^TnOAf-ORH  H  T‘^îô<OHRH  eRTi^RCJULRTC  g^U  TeRjULMTC  JULR 

TxiHTe  juineTô^g^epôwTq  g^jut  neRjuid^  eTOTô^ô^^i  ô^tco  g^n  TiiiHTe  ruô<!  juin 
niROoire  cto  juiJuinTpe  epon.  nTô^^eio  juine^ponoc  jmneReooY  eTRg^juiooc 
eg^pevi  e‘2ttoq  nev  neRjutnTRô^HT  juin  nenoô^n  eTujcocjaT^^  e^ioAgJui  neg^ocq* 
nTopnn.  nnoTTe  juumnTujôwn  g^Tnq  nuu  rco  e£io‘\  nnenno^ie  jmniRecon 
ivTü>  epyÿô^ïiTJui  noTôw  noTèw  juijuion  g^co  epoq  eqeipe  nnumiiTô^ce^iHc 
iiTeig^e  g^pôwï  g^n  neRCTnôvntonH  A«.nncô^  TeR^)^RO^H  jmn  TeRjuinTg^ô^puj 
g^HT  THpc  nencvioq  n^^RtOTe  juumoq  nqei  eg^p*.!  e‘2icon.  ennô^fitOR  eTCjon 
H  ennô.ujnü)T  e^^uj  juijuiô^  eTpenp  fioÀ  eneR^i‘2i.  ^nèvg^opT  epoi  eT^v^.no- 
juiïô^  CTJUiuipR  ‘2iïn  neinôw'Y  C'îin  g^en  pu^juie  eTnnyÿ  g^n  TeTJUfc.nTcon. 
ccoTn  eTpô.jm.eTô.noei  g^ô^  ^  nè^no^ie  h  oTno^e  enun  ne  n  eev  g^en  RooTe 
iiTq  eg^p^vI  e-2iü>ï  n  edvirnT  eg^pô.1  epoq  ng^oTo  eTp^.noT'xe  h  eTpeTnoT'xe 
e^!o‘\  ng^en  pwjuie  ‘2se  eTooTc  nTeRopnn  oju  nTpeTp  n^ioÀ 


enlève  cVici  mon  péché  et  celui  des  autres,  car  c’est  douleur  pour  moi  ou 
auprès  de  moi  de  voir  (que)  ceux  que  tu  as  comptés  dans  le  repentir  que  tu 
nous  as  donné  ou  la  pitié  que  tu  as  répandue  sur  nous  'q  se  sont  éloignés  de 
leur  endurance  ou  du  pacte  que  tu  as  établi  entre  toi  et  celui  qui  se  tient  en 
ton  lieu  saint  %  et  entre  ceux-ci  et  ceux-là  qui  nous  sont  témoins.  L’honneur 
du  trône  de  ta  gloire  sur  lequel  tu  es  assis  est  celui  de  tes  miséricordes  et  de 
tes  jugements  tranchants  au  jour  de  ta  colère.  O  Dieu  de  toute  miséricorde, 
pardonne  nos  péchés  encore  cette  fois,  et  si  ce  n’est  pas  assez  pour  chacun 


de  faire  ces  impiétés  de  cette  sorte  en  tes  synagogues,  après  ta  patience  et 
ta  douceur  constante,  notre  sang  se  retournera  pour  retomber  sur  nous.  Où 
irons-nous?  en  quel  lieu  fuirons-nous  pour  échapper  à  tes  mains?  Je  me 
tiendrai  en  garde  contre  mon  iniquité  pour  ne  pas  jurer  à  partir  de  ce 
moment  sur  des  hommes  divisés  dans  leur  fraternité.  Il  vaut  mieux  que  je 
me  repente  de  mon  péché,  ou  d’un  péché  qui  est  à  moi,  ou  que  d’autres  ont 
amené  sur  moi  ou  m’ont  amené  sur  lui,  que  de  chasser  ou  de  faire  chasser 
ces  hommes  parce  qu’ils  m’ont  livré  à  ta  colère  en  s’écartant  de  la  vérité, 


1.  P.  p.  cne^.  —  2.  Ici,  après  lacune  du  ms.  de  Naples  pendant  un  feuillet.  — 
3.  Le  P.  après  ce  mota  p.  cn£i.  —  4.  Mot  à  mot  :  que  tu  as  divisée  sur  nous.  —  5.  C’est- 
à-dire  :  entre  toi  et  Schenoudi,ou  mieux  entre  toi  et  le  moine  qui  habite  en  ce  lieu  saint. 
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UTJUie  juines.iid».iy  ôvU  ^ii  ^eii  necAjtoT  h 

Oïl  ^eii  ueuoTC  ‘2ie  eiiiô^p  eneqTixitoJÉie  £^ii  oeu  juiôvCtii»^^  ôvTvAev  ii^e 
€ilT^>ilp  ô^îiis^uj  jutjLi.oc  uToc  CTO  juujiiiTpe  ‘îie  oirïiO(3'  ne  nô^iio£ie.  TopoH 
AJincsoeic  ^îl^<qI  oô^poc  ^c£iTCjaT  e^eii  iutô^cTn?^;^  enxiô.  juinô<iio£ie  h 
niioÊe  A«.nôs.ïidvUj  eîiTô.indvpô.^iis>  juijuioq.  h  CTpe  niiOTTe  nô^i-^eire 

îlTô^JUlïlTefîlHll.  iUlôwpOTKÏlOC  H  AJtô.pOTp  qilT  ll(3'ï  ne^OHT  JUlll  nôwCCjOUlô^ 
H  nôs>côs.g^07rîi  THpq  efioTVg^ii  ïieTepe  niiOTTC  n^n^^vi^eis'e  mjlmjloi  noHToq' 
g^jui  niujooïie  n^^no^e  jutïi  enTà^\nà<Ÿ^^^  uixtoq  ïitc  îiipo^uie'^ 

07r‘2iis.i  UTOcq*  cTopc'H  £^a«.  ne^ooy  utn^ô^nc  ô.  niioiTTe  ic  lycone 

uces-g^oy  g^is^poït  ô^too  TOïKOTTxteïiH  THpc  €n‘2to€ic  ne  ôvTca  nuoTTe 
ne  nôs.TTca7Vjui  jutô^pi^oone  neà<^oy  nipcajuie  eÊ!o'\‘2ie  ^uinujô^^ 
pco  uinccjùui  îie  i>wip  noÊe  ii^otto  «i^e  ‘^e  ôwinô^pô^-(-co^v-)£iô^^  lAn^vii^Nuy 
ïiceoT'iiôvi  ïiTooq*  eneè^<^oy  eTepe  w^oeie  UôvïiTq  e‘2iii  neTOTTii^^Tôv^oo'Y 


pendant  que  nous  transgressions  le  serment  de  ne  pas  le  faire,  non  pas  que 
je  Tai  fait  en  d’autres  formes  ou  en  d’autres  ruses  afin  d’échapper  à  sa 
rétribution  en  des  châtiments  ;  mais  la  manière  dont  j’ai  fait  serment,  c’est 
elle  qui  témoigne  que  mon  péché  est  grand.  La  colère  du  Seigneur,  je  la 
supporterai;  je  suis  prêt  à  des  châtiments  au  lieu  de  mon  péché”  ou  du 
péché  de  mon  serment  que  j’ai  transgressé.  Certes,  j’ai  besoin  (|ue  Dieu 
bénisse  ma  pauvreté.  Que  mon  cœur,  avec  mon  corps,  ou  toutes  mes  en¬ 
trailles  pourrissent  et  deviennent  vers  en  la  punition  que  Dieu  me  donnera 
dans  cette  maladie  pour  mes  péchés  et  pour  le  serment  que  j’ai  transgressé, 
afin  (|ue  ces  hommes  soient  sauvés  de  la  colère  au  jour  du  jugement.  Si  le 
Dieu,  Jésus,  a  été  malédiction  pour  nous  et  pour  toute  la  terre  habitée, 
lorsqu’il  est  le  Seigneur  et  le  Dieu  sans  tache,  (lue  je  devienne  aussi  malé¬ 
diction  pour  ces  hommes,  parce  que  je  suis  digne  aussi  de  mépris  puisque 
j’ai  péché  et  surtout  que  j’ai  transgressé  mon  serment,  afin  qu’ils  soient 
indemnes'  de  la  malédiction  que  Dieu  amènera  sur  tous  ceux  qui  se  tien¬ 
dront  à  sa  gauche  au  jour  de  colère.  Si  l’innocent  ou  celui  qui  n’a  pas  fait 


1.  Lisez  :  eg^eii  aiôwCti^.  —  2.  Lisez  :  egj^eii  a*.ô.cti^.  —  3.  P.  cni*  :  cette  page 

et  la  suivante  ont  été  publiées  par  M.  Maspero  dans  le  Recueil  de  Travaux,  \\\, 
p.  143.  —  4.  La  lettre  i  omise  d’abord  a  été  placée  ensuite  entre  l’e  et  ai,  mais  d’un 
caractère  plus  grêle.  —  5.  Ms.  de  Naples.  ■ —  6.  C  est-à-dire  :  en  punition  de  mon 
péché.  —  7.  Mot  à  mot  ;  qu’ils  soient  sauvés  de  la  malédiction. 
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Cpôk.TO'Y  THpO‘Y  g^fîOTrp  JJlJUtOCJ  g^U.  II€<gOOY  llTOp<C*H.  €^‘2t€  ôw  ÏTd^T- 

uoÊe  ^<T(JO  ncTe  juLnqcoTii  uofie  iiiiofie  g^es^poii  h  CT^iHHTii  ic  îie^e 
€TCHg  ‘itcKevc  ewô^u^cone  u-^^ïkôvïoc  jutaejuiTO  efioX  iuinitoTTe  eie  uiô.p€ 
nipeqp  uo^ie  goicoq  ^cone  ugoTO  peqp  uo^ie  efioA'xe  oirpeqp  uo£ie 
poo  uTe  iieipcouie  ujcone  utooy  «^^Tîiofie  eô^  niioTTC  kco 
iiiieTiiofie  ‘2£€  juineu^co^  ecoooTTg  iiè^u  egoTTii  itoirg^^n  gu  ueujuiuT- 
^ôN.qTe  TupoY  ivuoK  uiuooTe  eTC  juinoTp  g^oTe  g^HTq  ju-uuoTTe 

UJ^v  goTu  eTeuoY*  ^uî‘2S€  nuoTTC  yÿcone  uci^e  h  es.qqi  g^  g^eu  ciuje 
g^u  o€u  n^HUH  jutu  oeu  uec'pis.çÇH  eie  Ai.is.pe  ni^ouie  h 

uïuj<jaiuie“  H  Tjuti^vCTiu^'^  eTepe  nuoTTC  uô^utc  (-cofi-)  e^îiüiu^  h  ct- 
g^ioocoT  eT^ie  uô.uofie  ai.u  u^  nReô.Uôv^  euTd.ïnôwpô.£!d.  Aijuioq  ujcone 
uee  ugeu  eiqT  eiroqT  g^xi.  nis.gHT  uiu  uee  ugeu  coirpe 

Aiu  geii  ^.pooTTe  ojui  nivccojuiiv  Tupq  uTe  nipcjouie  h  uipcoAi.e^  p  fioÀ 
WTOoy  eeXiv^ric  uiui  ajiu  gice  uijul  gxi.  negooY  UTeuè^uô^UKH  tcoî 
juiu  Tcooq*  juiu  ptojuie  uiut  eTe  AAnoTu^.  nuoiTTe^  AJtneTTJUiTO  e^io\ 

le  péché  s’e^t  fait  péché  pour  nous  et  à  cause  de  nous,  Jésus,  comme  il  est 
écrite  afin  que  nous  soyons  justes  en  présence  de  Dieu,  eh  bien!  que  ce 
pécheur  devienne  plus  que  pécheur!  —  car  je  suis  aussi  un  pécheur  —  afin 
que  ces  hommes  soient  par  contre  innocents,  puisque  Dieu  a  pardonné  leurs 
péchés,  car  nous  ne  nous  sommes  pas  épargnés  à  rassembler  sur  nous  un 
jugement  par  toutes  nos  impiétés,  moi  et  ces  autres,  qui  n’ont  pas  craint 
Dieu  jusqu’à  présent  b  Si  Dieu  lui-mème  a  reçu  les  amertumes,  ou  a  sup¬ 
porté  des  amertumes  dans  des  coups  et  des  blessures,  selon  les  Ecritures, 
eh  bien,  que  cette  maladie  ou  ces  maladies  ou  la  punition  que  Dieu  amènera 
sur  nous  ou  sur  moi  à  cause  de  mes  péchés  et  du  serment  que  j’ai  transgressé 
soient  comme  des  clous  enfoncés  dans  mon  cœur  et  dans  mon  àme,  comme 
des  épines  et  des  chardons  piquants  dans  tout  mon  corps,  afin  que  cet  homme 
ou  ces  hommes  échappent  à  toute  vexation  et  à  toute  souffrance  au  jour  de 
notre  nécessité  b  la  mienne  et  la  tienne,  et  celle  de  tous  les  hommes  qui  n’ont 
pas  placé  en  leur  présence  Dieu  qui  voit  et  qui  connaît  ceux  qui  font  des 

1.  P.  juinii^co.  —  2.  P.  neiuj(joïie.  —  3.  Lisez  :  TJULe.cTi^.  —  4.  P.  e‘2iCoi.  —  5.  P. 
ueipwxie.  —  6.  P.  ajoute  —  7.  11  Cor.,  v,  21.  —  8.  Il  s’agit  des  moines  qui  se 
sont  révoltés  contre  Schenoudi  ou  qu’il  a  chassés  du  couvent.  —  9.  C’est-à-dire  :  de 
notre  mort,  car  la  mort  est  le  résultat  d’une  nécessité  inéluctable. 
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eTild.'Y  H  CTcooTn  itncTeipe  g^fiHTre  iiKpoq  g^pô.i  U£^ht€  tcthôv- 

c'toc'H  ^Tco  £^11  ToiKOTAAeiiH  THpc.  AATTe  niioiTTe  IC  KTo  xi.nec][^o 

CÊioX  AAIT^ITie  llAAnô».(5'CC  ^  ÏIOC  CTCH^  CII'ÎSOCIC  Xt.nCOO'Y  TIC  eie  X«.^vpc 
ncTOTTHg^  THpo'Y  2.P^'  Hg^HTC  xioTTC  cncipcqp^  iiofic  ‘îie  n^inc  THpq 
cfio'X'xe  îTujine  €t£ic  ii^.nceoo'Y  n^^iiô.^  cuTô^inô.- 

pôwfiô.  iLftjutoq  îiTc  (-001?-)  ïuptouie^  p  êoA  UTcoq*  ujmc.  c^'xc 

nôv'xnio  g^i  nÊHJUt^.  g^ui  neg^ooq'  ct^îc  iiô^nee^ooq'  jutu 

eUT^wI^<^^q  ô.irü>  iitctjui  nè.i  h  iiô^i  p  êo\  g^cxioq*  enc'îinio  iiuctt- 
neecoq*  eie  ottoci üô^i  evToo  oToei  muuooTc  ^  juincip^  £io‘\  jutnoTp 

Êo'X  H  *2^^  '^iiÔN.p  £îo\  A.ÏI  H  cciiô^p  £îo\  iMi  me  ncTiiô^Kpiue 

XinOTô^  nOTTôw  miCTOTHg^  2Jp^\  ^HTC^  TCTItôvl?(jLR?H  ôvTCja  TOIKOT- 

JUICÏIH  THpc.  ^TiùSl^  AXMXOK  ClXt-H^ôv  ,\U  CtÜiC  ^^v^^vï  ÏUlèvUOÊe  HHOTTC 
HHiîvHT  g^THq  Hg^ô^pUJ  g^HT  Hôwl?ôveOC  CTpCKKüI  CÊo'X  H  CTpCKqi 

MXMXiKy  UtHHO^iC  iUtnipCOAJtC  H  mpCjOiUlC^  ‘2iC  CKH^^KÜI  O  CO  Itd.1  C^îO^  UIIÔv- 


cDLivres  de  ruse  en  toi,  ô  synagogue,  et  dcius  toute  la  terre  habitée.  Si  le 
Dieu,  Jésus,  nhi  pas  détourné  son  visage  de  la  honte  des  crachats,  comme  il 
est  écrit’*,  quoiqu’il  soit  le  Seigneur  de  gloire,  eh  bien!  que  tous  ceux  qui 
liabitent  en  toi  appellent  ce  pécheur  :  Toute  honte,  car  je  suis  aussi  plein  de 
limite  à  cause  de  mes  péchés  et  de  mon  serment  que  j’ai  transgressé,  ahn  que 
ces  hommes  échappent  à  la  limite^ h  Si  je  dois  être  réprimandé  sur  le  tribunal 
au  jour  du  jugement  à  cause  de  mes  maux  et  du  serment  que  j’ai  fait,  et  si 
celui-ci  ou  ceux-ci  n’échapperont  pas  non  plus  à  la  réprimande  de  leurs 
maux ^ b  eh  bien!  malheur  à  moi  et  malheur  à  ces  autres!  car,  si  je  n’échappe 
pas,  ils  n’échappent  pas,  ou  si  je  ne  dois  pas  échapper,  certes  ils  n’échappe¬ 
ront  pas  au  jugement  de  Jésus  qui  jugera  ceux  qui  habitent  en  toi,  ô  syna¬ 
gogue,  et  dans  toute  la  terre  habitée.  Je  te  prie,  quoique  je  n’en  sois  pas 
digne  à  cause  de  la  multitude  de  mes  péchés,  ô  Dieu,  ô  pitoyable,  miséri¬ 
cordieux,  longanime,  bon,  de  pardonner  ou  d’enlever  d’ici  le  péché  de  cet 
homme  ou  de  ces  hommes,  afin  que  tu  me  pardonnes  mes  péchés,  à  moi  aussi, 
et  que  tu  oublies  toutes  mes  impiétés,  (|ue  tu  ne  nous  rétribues  pas  selon  nos 


1.  P.  cne.  —  2.  P.  enipeqp  Il0^le.  —  3.  P.  ïitc  neipiojme  —  4.  P.  OToe  n*,i.  — 
5.  P.  eneiKOOTe.  —  6.  P.  juiuip.  —  7.  P.  ng^HTC.  —  8.  P.  neipcoxie.  —  9.  Paie, 
L,  6.  —  10.  Mot  à  mot  :  soient  en  dehors  eux  pour  ne  pas  avoir  honte.  —  11.  C’est- 
à-dire  :  que  méritent  leurs  maux  ou  leurs  péchés. 
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UOÊl€  Ull'p  nCOÊUÿ  llllô^Xl.\lTU|^'!-JTe^  THpO'Y  tlC'TAJ.Tüiüifie  lie^U 

ueiig^fiHTre  JutnoRHpou  ‘xe  g^oTii  ctc  (-co‘ii.-)  ito'y  tr^  (3'cout  u^.r 

T€:RlJtli:TiS.TC(JÙTJUl.  g^pOWJ  llg^HT  CTlAeilie  eg^p^I  e‘2i(01l  ilTOpC*H  Ain€K- 

(3'(jout  nuoTTTe  eTcu^.^w5Jt^v^iT  iloe  ou  eTKg^opuj  ug^HT  îioToei^  iiiaj.  ^tco 
eyycone  cp^^uTui  noT^  noTrô^.  julaaor  Ai.eTiK.Roi  “  iitsiccotit  hôwU 

Rg^eii  neeooy  neiicRoq  h  neiiTaxo^e  iiô^KToq  eg^pô^i  ô.ror 

^vTOl)  Rô.1  UtR  RïKOOTTe^  CTCipC  H  CTRô^eipe  RReiRO^ie  RTeig^e  g^R  RCRAA^. 

en‘^iR‘:sH  '  b<\i  èvR-^ooc  g^jui  nenpotÇHTHc  ‘2ie  rtoo^  ô.TcoiTR 
RRCTROfie  AAR  R€TJUlRT^è.qTe  Rôwï  RTèv^  TeTTy^T^H  015'Ô.^O‘y  e^ROR  g^CO 
^R^^CCOTR  RR€T‘2£Hp  Ô^TTOO  ^Rô.Tü>Cofie  Rô.'Y  RReT^RO^îe^.  RIJUL  RC  RT^vqp 
£iO*\  ÇRCR^I'X^  n*2S:OeiC  ‘^£.  CRR^^p  fîoX  i>iROR.  RTCOCxifie  JUinOTirdw  nOTT^  R^s.T^ 
Reqg^£iHTe  iutnoRHpoR  R^s.eI  €op^^I  e*2LCoq  RqcooTR  is.R  eiTe  g^iA  ^e^xA.^v 
T£\lO‘Y  (^-CO£-^  €ITe  g^AJl  RCg^OO'Y  AJtRg^ô^R.  rXhR  RROTTTe  il'^Xi.nUJiv  ^  iv\l 
RR^^^‘2se  jutneqixTo  efeoTV  R^oiroouj  «ivR  eTpe  neeoo'Y  AAneipcoxie 

H  Reipooxie'*  JUtneiRCCOR  ROTCOT  SLC  ^vlTCAig^  h  Ô^TT^^g^T  RJUtUliîv'Y  RCT- 


œuvres  mauvaises,  car  jusqu’à  présent  nous  t’irritons  par  notre  désobéis¬ 
sance.  Sois  longanime  (et)  n’amène  pas  sur  nous  la  colère  de  ton  courroux, 
ô  Dieu  béni  !  comme  tu  as  été  longanime  en  tout  temps,  et  si  chacun  de  nous 
ne  se  repent  pas,  si  nous  choisissons  de  faire  des  maux,  notre  sang  ou  notre 
rétribution  retournera  sur  nous,  sur  moi  et  sur  ceux-ci  et  ceux-là  qui  font  ou 
feront  des  péchés  de  cette  sorte  en  ces  lieux  saints.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
que  tu  as  dit  dans  le  prophète  :  a  Eux,  ils  ont  choisi  leurs  péchés  et  leurs  im¬ 
piétés,  ceux  que  leur  àme  aime;  et  moi  aussi  je  choisirai  leur  moquerie  et  je 
leur  rétribuerai  leurs  péchés 'b  »  Qui  a  échappé  à  tes  mains,  Seigneur,  afin 
que  nous  échappions ?  La  rétribution  pour  chacun,  selon  ses  œuvres  mau¬ 
vaises,  viendra  sur  lui  sans  qu’il  le  sache,  soit  en  ce  lieu  maintenant,  soit 
au  jour  du  jugement.  Cependant,  ô  Dieu  en  présence  duquel  je  ne  suis  pas 
digne  de  parler,  je  ne  désire  pas  qu’il  arrive  malheur  à  cet  homme  ou  à  ces 
hommes,  encore  cette  même  fois,  car  j’ai  été  mêlé,  ou  ils  m’ont  mêlé  avec 


1.  I\  cnc.  —  2.  Lisez  :  JLieTè^iioei  comme  dans  le  P.  —  3.  P.  neiKooTC.  —  4.  P. 
—  5.  P.  eriTCv.  —  6.  P.  cn’^.  —  7.  P.  eneK(3'i‘x.  —  8.  P.  eii'^JULn^*,  0.11.  — 
9.  P.  ujcone  itneipü)juLe,  sans  neipcouie  h.  —  10.  Je  n’ai  pas  trouvé  ce  texte.  —  11.  C’est- 
à-dire  :  afin  que  nous  ayons  la  probabilité  d’y  échapper.  La  réponse  est  nécessaire¬ 
ment  négative. 
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neeoo-Y  r  h  eg^p^^i  ujô^u^coouî 

xinô.îiôw^  eiiTô.ie>.ô.q  «xe  TCRoy  uottcco^  eqRH^  jib.  iiôvRo^ie  iviroii 

neiReg^oifi  g^iUL  nTpe  nô^i  h  u^>I  p  roêg  enuoiTTe  ô.ttjlio'y  e^TJutooTT 
e^TGiRG  eg^p^vï  €‘:scoi  RAJiim.ô.'Y  ô^ittotroc  eg^pô^i  e-^tooi  ujut5jiô.q» 

nois'^iùWT  utnejutTO  g£io\  AAniioTTe.  g^iTu  oq*  ugcuhy  gôw  p  ujjuijuio 

epiOTll  JUIH  g^ïTîl  îinOAAOC  ô^ïl  GTKH  UiMI  Gg^pô^I  g^U  UCTniôwl?COî7H  3ÜLJl^Oe\C. 
UTGïg^e  OVl  G^ioTVg^lTJUl  ilïlOJLîlOC  GTCHg^  RG  H  WTis,  ROTTGIOTG  Civg^Oq'  RG  H 
Gô^TRiJ^Ô.'Y  Re  Ggp^)^I  TCTRevI^COI^H  RGTR^^p  Ro£lG  g^pô^l^  Rg^H- (-COC-)  TG 
GITG  g^OOTT  GITG  Cg^IJLS.G  CGRôiôv'y^  R^ÆJliLS.0  GpO  iKlS'iù  Rô^R  GT^^^Rg^TRO- 
RpiRG  R^I  g^GR  ^p^HROC^  2.P^*  Rg^HTG  GTAAGipG  Rôs.Tdw  RROJUIOC  GTRH 
RG  Gg^pô^ï  GGipG  ROTOR  RIÆJl  GTRô^p  Ro£lG  Gg^pô^I^  Rg^HTG  ROTOGI^  RIAA 
R^XAAAO  GpO  Ô^TÜI  R‘2S^S.‘2:G  GRROTTG  AAGRJ^^R  GpGAAGGTG  QSG  RROTTG^  Rô.- 
g^pOUJ  Rg^HT  Gg^pô^I  G'^iCOO'Y^  RTGïg^G  ROTOG!^  RIAA  GTp  Ro£iG  g^pô^I  Rg^HTG. 
^^TCO  R^)iR  Gq^ô.Rg^pO«|  OR  GqRô^g^pO^  g^R  OT(3'ülRT  AAR  OTOpRH  dvTüI  g^R 

eux  dans  leurs  maux^  ils  m’ont  entraîné  ou  m’ont  emmené  avec  violence 
dans  un  jugement  que  je  ne  pouvais  porter*  jusqu  a  ce  que  jaie  méprisé  le 
serment  que  j’avais  fait,  afin  que  je  reçoive  un  mépris  doublé,  celui  de  mes 
péchés  et  celui  aussi  de  cette  œuvre,  en  faisant  que  celui-ci  ou  ceux-ci 
pèchent  contre  Dieu.  Ils  sont  morts,  ils  m’ont  tué,  ils  ont  amené  sur  moi 
avec  eux  un  jugement,  ils  ont  excité  sur  moi  avec  eux  une  colère  en  pré¬ 
sence  de  Dieu.  D’où  (vient),  frères,  que  beaucoup  nous  sont  devenus  étran¬ 
gers?  n’est-ce  pas  d’après  les  lois  qui  nous  régissent*  dans  les  synagogues 
du  Seigneur?  Ainsi  encore  par  ces  lois  écrites  pour  toi  ou  que  tes  pères  ont 
écrites  pour  toi,  ou  qu’ils  t’ont  données^*,  ô  synagogue,  ceux  qui  pécheront 
en  toi,  soit  mâles,  soit  femelles,  te  seront  faits  étrangers;  et,  quand  même 
les  chefs  en  toi  jugeraient  (bon)  de  ne  pas  agir  selon  jes  lois  qui  t’ont  été 
données  ^  ^  pour  te  rendre  étranger  et  ennemi  de  Dieu  quiconque  péchera  en 
toi  en  tout  temps,  tu  penses  peut-être^'  que  Dieu  sera  longanime  sur  eux  ainsi 
en  tout  temps,  lorsqu’ils  pèchent  en  toi!  Et  quand  même  il  serait  longanime 
il  sera  longanime  dans  une  colère  et  un  courroux,  et  non  dans  une  pitié. 


1.  Lisez  :  —  2.  P.  eg^pô.!  ïi^^htc.  —  3.  P.  correctement.  — 

4.  P.  ït(^i  ïiôwp^H^TOc.  —  5.  P.  iioHre.  —  6.  P.  epe  niioTTe  iiô^g^po^  iig^HT. 
—  7.  P.  e-xco.  —  8.  Mot  à  mot  :  en  dehors  de  ma  force.  —  9.  Mot  à  mot  :  qui  nous 
ont  été  placées.  —  10.  Mot  à  mot  :  qu’ils  ont  placées.  —  11.  Mot  à  mot  :  qui  t’ont  été 
placées.  —  12.  Phrase  ironique. 
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oTïtdw  uee  CTq^co  epo  Teiioq*  oir juiitTujô^u  £THq  xxn  otro) 

e^oTV  uïieuuofie  g^OTTii  eTeiioy.  ht*.  weTJuiHix  e^ioX  g^n  iieTneeooq* 
coTii  iig^co£i  H  ^vUJ  ugJLA.OT  nuoTTC  d.ô^q  Rg^HTc  CTGeiiHe 

UToq  ‘2ie  OTCT  rtco^  jutneioToei^  ^  aar  Teq^^'i  «koo  nneriRo^ie 

ug^HTq  Rc^'i  nuoiTTe  ô^ttco  otct  rtoo^  jutneoTToeï^  (-co'^-)  eTiiHy.  jliror 
ô^n  ne  oiTTe  jutnw  ne  neig^jutoT  Teiioq*  h  nesncja  e^ioTV  n^^  nen- 

T^vTttJ(Jùne  ne  ne  nujn  Tcope  uô^i  ô^ttoo  n^>.i  eTepe  neT^d^‘2ie  njuiAjie  cooirn 
-ste  niAA  ne  ô^ttoo  oirg^oTe  ne  «^te  juinnoTe  nTe  nnoTTe  nôvp^.‘^i‘^o‘y  jutjuio 
eTOOTO^  nneTnès.^co  is.n  epo  OTTe  ncenô^nin  ç^th'y  ô<n  e-îtco  «ste  qe^ne^e 
xiAAO  eT^ittnToq*  g^jm.  neoToeiuj  e^TsuLXM.^s.y  g^jui  nTpe  nb^\  nis.ï  enT^^n- 
ujpn  cîtooTr  ^5^conT  epo  eT^ie  nnofie  nneTn^>welpe  ng^en  fiOTe  g^p^^ï  ng^HTe 
gjui  neoToei^  ngd.e  uce^  juijuio  eTooTq  iuinenTô.‘Y‘2iiTe  n^n  Twpe  e^io'^- 

comme  il  t'épargne  à  présent  avec  miséricorde  et  avec  pardon  de  nos  péchés 
jusqu’à  ce  jour.  Ceux  qui  sont  stables  dans  leurs  maux  savent- ils  quelle  œuvre 
ou  quelle  grâce  le  Seigneur  a  faite  en  toi,  afin  qu’ils  sachent  aussi  qu’autre 
est  la  règle  de  ce  temps  et  le  pardon  de  nos  péchés  que  Dieu  fait  confor¬ 
mément  à  elle  *,  et  autre  la  règle  du  temps  à  venir?  Elle  n’est  pas  mienne, 
ni  tienne,  cette^grâce  d’à  présent,  ou  ce  pardon,  mais  celle  de  ceux  qui  pour 
toi  ont  fourni  caution,  ceux-ci  et  celui-ci,  —  celui  qui  te  parle  sait  qui  ils 
sont,  —  et  il  est  à  craindre  que  Dieu  ne  te  livre  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne 
t’épargneront  pas  et  ne  te  feront  pas  grâce,  car  il  te  supporte  maintenant  à 
cause  d’eux’  en  ce  temps,  en  faisant  que  celui-ci  ou  ceux-ci  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  s’irritent  contre  toi,  à  cause  des  péchés  de  ceux  qui  feront 
des  abominations  en  toi  au  dernier  temps,  (et  cela)  afin  que  tu  sois  livrée 
entre  les  mains  de  celui  des  mains  duquel  on  t’a  reçue  comme  dépôts  c’est- 

1.  P.  AA.no TToeiuj.  —  2.  C’est-à-dire  :  conformément  à  la  règle  de  ce  temps.  La 
règle  de  ce  temps,  c’est  que  Dieu  pardonne  à  qui  se  repent  ;  mais  la  mort  venue  il 
n’y  aura  plus  de  pardon,  parce  qu’il  n’y  aura  plus  temps  de  se  repentir.  C’est  au  fond 
le  mot  de  l’Évangile  :  Travaillez  pendant  qu’il  fait  jour;  personne  ne  peut  travailler 
pendant  la  nuit.  —  3.  C’est-à-dire  :  de  ceux  qui  ont  fourni  caution  pour  toi,  qui  ont 
répondu  de  toi  et  ont  déposé  quelque  chose  en  gage  près  de  Dieu.  —  4.  Le  mot  Tcope 
dans  l’expression  «jn  Tope  n’a  pas,  je  crois,  été  expliqué  d’une  manière  satisfaisante  : 
il  veut  dire  proprement  hache,  et  primitivement  voulait  dire  une  hache  que  l’on 
mettait  en  dépôt  chez  quelqu’un,  et  peu  à  peu  on  est  venu  à  prendre  cette  expression 
dans  le  sens  de  caution.  C’est  une  coutume  remontant  très  haut  dans  l’histoire  des 
civilisations  primitives  et  dont  l’on  a  perdu  l’explication  dans  la  suite  des  temps. 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


91 


ïieq(3'i‘2t  €Te  nuoTTC  ne  ijincon  n  neg^oo'Y  ^  hch'y^  eiiTô^quiee'Ye  eoii 
juijuion  ng^HTq  g^n  0T^3'C)anT  eT^îe  iino^ie  eiiTôv  noTô^  noTô.  xiixon 
2.P^'  2.^^  neqcTWô^nconH  jutonovi  suLWWciK  niuecon  h  Ai.nuc^  nToouî 
(-COH-)  eTRH  nô.n  e^pô^i  eie  Tnnô^oirco^  epoq  h  e^pôvi  e‘2scjaq  efioX^iTAji 
nnoTTTe  n^e  uneTKtoT  e^pô.i  e‘2in  TcsiTe  neTOTrnes^ô^ôvY  u^^jè-aao  epo^ 
^Mx  nTpeTTô^^^ooq*  g^n  neig£!HTe  UTeige  neircnoq  egpôvi  e'^scxioq* 
on  cTepe  necnoq  noTon  uia*.  enTis.Tno‘2£OY^  e^ioTV.  ngHTe  gpe^i 
‘2iin  nujopn  gpô.i  cTencq*.  eiyÿes.nTiuiTpe  pcoxie  num.  ni^ïKô.ioc  gp^M 
ugHTe  eiTe  g^ooTT  eiTe  cgijuie  cto  noTgHT  uotoot  giA  nges^peg  enen- 
to\h  jumnoTTe  wjcone  eTOTô^ôvfi  eÊioXgjui  ncnoq  ‘  jutn  ngôvn  uneTeipe  h 
ueTHAeipe  nneigÊtHire  juiutnTôvceÊHc  gpô^i  ng^HTe  eie  x«.ni‘2£e 
u^is.‘2te  nneTAAuiô».Y  epeccoTjut  h  eTccoTJUt  nToo^*  epocq*  euTôvT- 
evjutKe  nô^gHT  h  neng^HT^  eTiutTpeqp  njô^q*  n^v!  h  n^.n  nee  eTnoir^^wjq 
CTpeq^cone  juiuioc  ngHTq^\  e^‘2se  OTxt.nTe>^eHT  tc  nnô^gpn  goeine 

à-dire  Dieu,  à  la  fois,  au  jour  ou  au  temps  qu’il  a  résolu  ^  de  prendre  ven¬ 
geance  de  nous  avec  colère,  à  cause  des  péchés  que  chacun  de  nous  a  faits  dans 
ses  synagogues.  fSeulement  après  cette  fois-ci,  ou  après  la  loi  qui  nous  a  été 
donnée”,  eh  bien!  vous  vous  appuierez’’  en  elle  ou  sur  elle  de  par  Dieu, 
comme  ceux  qui  bâtissent  sur  un  fondement;  ceux  que  l’on  rendra  étrangers 
à  nous  après  les  avoir  pris  dans  des  œuvres  de  cette  sorte,  que  leur  sang  soit 
sur  leur  tête,  comme  aussi  (que  soit)  sur  leurs  têtes  le  sang  de  quiconque  a 
été  chassé  de  toi  depuis  le  commencement  jusqu’à  présent.  Si  je  ne  (voulais) 
faire  que  tous  les  justes  (qui  sont)  en  toi,  soit  mâles,  soit  femelles,  qui  tous 
étant  cœur  unique  pour  garder  les  commandements  de  Dieu,  soient  purs  du 
sang  ou  du  jugement  de  ceux  qui  font  ou  qui  feront  en  toi  des  œuvres  d’im¬ 
piété,  eh  bien  !  je  ne  t’en  aurais  pas  dit  un  mot  pendant  que  tu  écoutes  et 
qu’ils  écoutent.  Qu’il  leur  suffise  d’avoir  ainsi  affligé  mon  cœur  ou  nos 
cœurs,  de  sorte  à  le  rendre  inutile  pour  moi  ou  pour  nous  dans  la  manière 
que  nous  voulons  qu’il  soit^®.  Si  c’est  une  folie  pour  moi  près  de  quelques- 

1.  P.  JLincoïi  H  xxne^poy  h  julhchy.  —  2.  P.  ïilljxjlajlo  epon.  —  3.  P.  eïiTô.irÊ.(joK  h 
ereTd.'S'KOQs.oY.  —  4.  P.  necnoq.  —  5.  jP.  h  neng^HT.  —  6.  Ici  se  teroiine  le  fragment 
du  ms.  186  de  Naples.  Désormais  la  pagination  est  celle  du  ms.  de  Paris.  —  7.  Mot 
à  mot  :  qu’il  a  pensé.  —  8.  Mot  à  mot  :  qui  nous  a  été  placée.  —  9.  Mot  à  mot  : 
vous  vous  ajouterez.  —  10.  Mot  à  mot  :  dans  la  manière  que  nous  voulons  qu’il  soit 
elle  en  lui;  la  phrase  est  compliquée  et  le  texte  n’est  pas  certain. 
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ng^HTTHTTii  uecuH'Y  ccjotjul  eiiioTVg^iTiut  TTeT'2ico  AX3jLOoy  (^\\  Teq- 

o^iv^ic  njuiuô.g^  iig^HT  XîrnH  HO(5'ue(3'  AAôvpoTreïJLS-e  \\^TAXx^^xy 
cic  iiToo'Y  uô^xie  iieTTpTçÇè^  o\i  t^js-uô^ort  (.s/c)^  UTevTeTiip  g^nfie 

ôwii  ng^oTo  to  ptojuie  ejûo‘\‘2ie  g^jut  nTpe  nuoTTC  g^ooTii  epo  TCTnid^^^toiTH 
xjtnu^.'Y  ug^TooTTC  H  AAnitô^-y  JLtJuieepe  jutncoy  h  iicô^q  UTè^qoTreiue  g^iTJUt 

TJUieTivUOIÔ^  JLfi.il  iipJUteiOOTe  illlCTp  OOTC  g^HTq  g^p^vI  llg^HTC  eTpô^g^T 
enecHT  eTpuuie  g^ji*.  nAJid^  jL*.ncjLfi.To  efioA  Jutn^e^TcièvCTHpioii 

newje^pe  iieTp  iio^ie  g^pô^i  iig^HT€  ^wôv‘Y  U‘2iô^‘2ie  epoq  xxnooy  euTô^qei  h 
ou  p^<cTe  eTiiuq».  (-cqfi-)  uuLfi.  ueTeuquô.eXifie^  ô.ii  uqTô.i!ro  ug^eu  ujô.‘2ie 
ug^oTO  €fio7V.g^u  pcoq  equis^Y  epou  ejLfi.€pG  njLA.eg^  g^ooq*  ciwy  u  njuieg^ 
ujojuLUT  ug^coq*  oTciue  €JLfi.nô^Tueipe  ug^eii  g^^iuire  u£îOTe  g^u  oTu^^pes.- 
£îô.cic  g^p^^i  g^u  TCTUô^i'ooi'H  juLUiioTTe  eTOTTJLfi-OTTTe  cpoc  Teiioq*  €ÊoA- 
g^lTU  UGTUHq*  Uîô^poc  g^U  g^^vg^  JULJUÔ.  H  Jlfi-UoTVCiC  H  «^(I^OOpô.  ‘Ste  eiÀHJUl 
iiTue  ôwTCAi  ueTOTTHg^  iig^HTc  ô^i'c'eAoc.  cuj-xe  ueTcipe  uuig^j^HTe 
UTeige  g^pôwi  ug^HTe  ujine  d.u  eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^ijuie  ^ujine  h  TU^ine 

uns  parmi  vous,  ô  frères,  d’écouter  ces  choses  de  celui  qui  les  dit  dans  sa 
vexation  de  souffrance,  ou  chagrin  ou  reproche,  que  ceux-là  sachent  que  ce 
sont  vraiment  eux  qui  sont  remplis  de  folie  et  que  vous  n’avez  pas  trop  de 
deuil,  ô  hommes,  parce  que  quand  Dieu  s’est  réconcilié  avec  toi,  ô  syna¬ 
gogue,  à  l’heure  du  soir  ou  à  l’heure  de  midi  aujourd’hui  ou  hier  qui  est 
passé,  grâce  à  la  pénitence  et  aux  larmes  de  ceux  qui  le  craignent  en  toi  (et 
qui)  se  sont  prosternés  à  terre,  pleurant  dans  le  lieu  Saint  en  présence  du 
sanctuaire,  ceux  qui  pèchent  en  toi  se  faisaient  ses  ennemis,  aujourd'hui  qui 
est  passé  et  demain  qui  vient.  Qui  ne  serait  pas  vexé  et  ne  prononcerait  pas 
de  sa  bouche  des  paroles  en  excès,  lorsqu’il  nous  voit  (et  voit)  que  le  second 
et  le  troisième  jour  ne  se  sont  pas  passés  sans  que  nous  fassions  des  œuvres 
abominables  par  transgression  dans  les  synagogues  de  Dieu  que  ceux  qui 
viennent  à  elle  d’une  foule  de  lieux,  de  villes  ou  de  pays  nomment  :  «  La  Jéru¬ 
salem  céleste  »,  et  ceux  qui  habitent  en  elle  :  «  Justes?  »  Si  ceux  qui  font 
de  telles  œuvres  en  toi  n’ont  pas  honte,  soit  mâles,  soit  femelles,  j’ai  honte 
ou  nous  avons  honte  parmi  ceux  qui  viennent  à  nous.  Que  cela  vous  suffise, 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  ne  eTTpTrcÇe^  g^n  TJULnTô.^HT.  —  4.  Lisez  : 
niAi  ne  eTenqnes^^Aifie. 
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iS.UOll  It^HTO'Y  UÏICTUH'Y*  €p«S.Tiï.  CpCOTM  00  UpOOJLie  eT€TIl€ip€ 

ilTCÏg^e.  TeTU^^p^  g^TflTU  UecïtH'Y  eTGTlUJl}Ô.UTJUtC^.^OOTil  eAo\ 
xxAxooy  ^AX  nTpe  OTcon  iioTO^T  poauje  epooTii  ep  thttu  uojjuiajio  euxx^ 
eTeTitOTHg^  Ug^HTq.  llCTg^OpUÏ  €g^pô.s  e‘:icou  T€UOY  (-cqi7-)  ^vp^^. 

TiiHi^p  oTHii  £^n  Iieuuo^ie  euTô.ii^.ô.'Y  o Ai  ^^.p^^^»^vc^c  uiü  eueirp  ^oTe 
ôill  £^HTU  €TAi€Sp€  U^il  KivTôk  U€llj^^!H'îr€  £000^*  CT'^CO  €pOil  ‘2i£ 

çeu  pcoAie  g^cooT  ue  equè^Rpuie  aüuioo'y.  ecujôvuoyoone  (^e.  utc  n«ji 

XinRCO  ££10*^  ‘XCOR  UpOOAS.£.  nUOJLiOC  h  UUOAiOC  £TUH  UdvU  £gpdwl 

UCtOil  ££lo‘\g^U  ll£Tqï  pOOTiy  g^ôvpou  UC£Ô.Ô^U  RUJJLiAiO  £n£OOY 
£Tm\g^HTq  T£UO‘Y  U‘2iî\l‘2£H  ‘2i£  TitO  UKpoq  g^U  TjLa.HT£  l\U£T£ip£  ltTJLi£ 
g^pôwl  llg^HTll.  £UU^‘XOOC  ou  ‘2i£  Oq*.  £p£  UUOiliOC  £TKH  Uôwll  £g^p^!vï  g^il 
UCTUd^C'OiC'H  JUS.n‘2iO£lC  UO'5'‘2S;£  iUliLiOU  £^10^  £UUôv‘:Sl  g^i\n  OTfi^H'y  U£»£  ÏITÔV 
g^O£IU£  QiOOC  JLinôvl  £TiyA‘2J:£  UAiAe.£  ‘2££  TllUô^‘2:ï  g^i\n  UJUlJliô.K  H  £p£ 
U£C'pô^çÇH  it^'^  g^ôiTl  £il£C'pôiÇÇH  ‘2S:£  g^Afi.  ng^iS.n  UTdiT£TU^  g^ôs>n  ïlg^HTq 

ô  hommes,  qui  faites  des  œuvres  de  cette  sorte.  Vous  ferez  attention, 
ô  frères,  que,  si  vous  ne  vous  séparez  pas  d’eux,  une  seule  fois  vous  suifit  h 
pour  vous  rendre  vous-mêmes  étrangers  au  lieu  que  vous  habitez.  Ceux  qui 
sont  longanimes  à  notre  égard  maintenant  en  disant  :  «  Est-ce  que  nous 
ferons  attention  aux  péchés  que  nous  avons  faits  en  toute  transgression  ?  » 
ne  nous  craignant  pas  afin  de  ne  pas  nous  faire  selon  nos  œuvres  mauvaises, 
mais  nous  épargnant  parce  qu’eux  aussi  ce  sont  des  hommes,  il  les  jugera. 
Si  la  mesure  du  pardon  est  remplie,  c’est  celle  des  hommes.  La  loi  ou 
les  lois  qui  nous  ont  été  données  ^  nous  poursuivront  de  la  part  de  ceux  qui 
prennent  souci  de  nous  afin  qu’ils  nous  fassent  étrangers  à  la  gloire  dans 
laquelle  nous  sommes  maintenant  gratuitement,  car  nous  sommes  rusés  au 
milieu  de  ceux  qui  font  la  vérité  parmi  nous.  Que  dirons-nous  encore?  Si 
les  lois  qui  nous  ont  été  données  '*  dans  les  synagogues  du  Seigneur  nous 
chassent,  prendrons-nous  jugement  contre  elles?  comme  quelques-uns  ont 
dit  à  celui  qui  te  parle  :  «  Nous  prendrons  jugement  contre  toi  ))  ;  ou  les 


1.  Lisez  :  TeTïiïtô.p  g^THTii.  —  2.  Mot  à  mot  :  dans  faction  de  faire  qu’une  seule  fois 
vous  suffit;  c’est-à-dire  :  il  vous  suffit  de  les  avoir  trouvés  une  fois  dans  le  péché  et 
de  ne  pas  les  avoir  chassés  pour  vous  rendre  étrangers. . .  —  3.  Mot  à  mot  :  qui  nous 
ont  été  placées.  —  4.  Mot  à  mot  :  qui  nous  ont  été  placées. 
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eTnô<Rpiti€  iuiJuicjOTH:  noHTq  g^jui  nuji  eîiTôwTeTUaji  jütxioq  eTUis.«|i 

JUlJUtOq  WHTtl.  AAH  OTil  (-Cq*^-)  h  H  IlHOAAOC  KH  UC 

eg^pôvi  AAH^îoX  Hiieï^pô^çÇH  H  iie^pôw^H  Ô.U  ueTcatco^  aaaaoc  HTeig^e  h  €Tkôw 

TO^  e^p«M  enCùpK  è^Tü>  e^opujp  AAimCCJOC  eKWT  €T(0(3'e.  '^KCO^TC 

H  ^Kô^K(a)‘\'5'€  AAHÔ.!  h  U^.1  eTOT(JL>U|  €p  g^ô^H  H  Hô^l  CTOTTCO^  Cp  g^ôvH  ^  H 
eqï  eÊ>o\  ov^co\  AA^ôvK^.^  euT^.I^><^vq  ^^aa  nTpe7r‘2sooc  h  £^aa  HTpeTTüiuï 
CTcoto^îe  •AneipooAAe  h  sieiptOAAe  kô^tô^  ueirg^^iHTre.  ii^Hô^p  is.H  OTTe 
^^vI  ôvH  H  u^vï  €p  neipcoAAe  h  ueipcoAAe  HUÿAtAAo  opo^  ctêhht. 

^Uô^AAeTôvKOei  HÔ^UÔ^U}  €KT^^I^.^vq  ^KCO  H  ^ilèvK(JL>  AAHiîAÔ^  KTOpC'H 

AAnKOTTTe  eTpeceipe  AAnecj^cofc.  euj'^ie  uji^pe  hkôw  AAH'^toeïc  KtOTe  en- 
pUiAie  CTAAH^i^  H  ^J^^vq^COT  HCCOq  AAneg^OO'Y  THpq  liee  CTCHg^  TOp^^H 
OH  Kô^KCOTe  enpcoAAe  eTAAHojôw  H  ciievHCOT  uc<jaq  AAneg^oo*^'  THpq  (-cqe-) 
^  TOpC^H  COOTH  KilCTeKOTC  KG  GTpeC‘2SI  KÊiS^  AAAAOO'y  H  GCpeqpCiOqO'y  KÔ^T^S. 


Écritures  jugeront-elles  les  Écritures,  disant  :  a  Par  le  jugement  que  vous 
avez  jugé,  on  vous  jugera  et  avec  la  mesure  que  vous  avez  mesurée,  on  vous 
mesurera'?  o  Est  ce  que  quelque  parole,  ou  règle,  ou  loi  t’a  été  donnée''  en 
dehors  des  Écritures  ?  ou  n’est-ce  pas  l’Écriture  qui  dit  ainsi  ou  qui  fait  une 
loi  d'arracher  et  de  détruire,  (puis)  de  rebâtir  et  de  planter  ensuite  ?  J’em¬ 
pêche,  ou  j’empêcherai  celui-ci  ou  ceux-ci  qui  veulent  faire  jugement  ou 
enlever  de  dessus  moi  le  serment  que  j’ai  fait,  lorsqu’ils  disent  ou  qu’ils 
ordonnent  de  rétribuer  ces  hommes  ou  cet  homme  selon  leurs  œuvres  h  Je 
ne  ferai  pas  cela,  ou  je  ne  permettrai  pas  que  celui-ci  ou  ceux-ci  fassent 
cet  homme  étranger  à  toi  à  cause  de  moi.  Je  me  repentirai  du  serment  que 
j’ai  fait;  je  donne  ou  donnerai  lieu  à  la  colère  de  Dieu,  afin  qu’elle  fasse  son 
œuvre!  Si  la  miséricorde  du  Seigneur  cherche  l’homme  digne  ou  le  poursuit 
tout  le  jour,  comme  il  est  écrite  la  colère  cherche  aussi  l’homme  indigne  ou 
le  poursuivra  tout  le  jour,  la  colère  connaît  ceux  qui  lui  appartiennent*, 
afin  qu’elle  prenne  vengeance  d’eux  ou  les  mette  à  terre”  selon  leurs  œuvres 
mauvaises;  la  miséricorde  connaît  ceux  qui  lui  appartiennent  pour  les  pro- 


1.  Lisez  :  ne  eToiio  xxxxoc.  —  2.  Le  ms.  répète  h  exoTOi)^  ep  - — 

3.  Lisez  :  epo.  —  4.  Matth.,  vu,  2.  —  5.  Mot  à  mot  ;  t’a  été  placée.  —  6.  Après 
avoir  fait  le  procès  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  qu’on  chassât  les  frères  coupables, 
Schenoudi  le  fait  maintenant  à  ceux  qui  montraient  trop  de  zèle.  —  7.  Cf.  Psahn., 
XXII,  6,  et  XXXI,  10.  —  8.  Mot  à  mot  :  ceux  qui  sont  siens.  —  9.  Mot  à  mot  :  les  fasse 
tomber  à  terre,  les  disperse. 
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iieirg^ftHTe  junoiinpoii  nui^  cooini  uueTevioTq  ne  ecnenô^'^e  juijuioo'y 
dvTOi  ecAoy  noe  o\\  xstneooy  jutnuoTTe  neTcH^  ‘ite  neooir  xin- 

uoTTe  iiô^oTVii.  ucTiiiï>v?7(jùVH  on  jLa.n‘2Loeic  h  noToo^^  cooirn  eneTeipe 

ng^en  neooo'Y  oa*.  nôvpôv£!ô.cïc  ni^jt^  e^^e^'y  h  en^ô^'y  n^iOTe  nnô.gpn 
juinicToc  n^uie  eTOTHg^  g^p^vï  ng^HToy  esTe  g^ooTT  eiTe  cg^ijute.  eTÊ-e 
nü>^ï  noTA&oig^e  ^vn  Te  oTTe  noTnoÊe  ô^n  ne  eTuj^vnjutecTe  g^en  pooute 
npeq'îiioire  g^pô^i  ng^HTO'y  OT^vn^ve^on  ng^oTo  ne  eiieirg^n  oen 

RexAôs.  n^)^p  H  oirnoA\c  n  OTT^iAe  neTrnô^nonco'y  n  ne  eic  ne  e>^TKonco‘y 
ne.  C'y  neTe^is.'5'ôvô^.q^  ng^en  Xhcthc  eTujôwnTis.g^oo^y  utn  e'^ô^TAAOoiTTOY 
d,u.  nee  n^^p  exe  olS'^K\\OMX\^>^  Te  eAte-(-cqe-)cTe  n-^m^wioc  n  n‘:^mô^\oc 
g^p^M  ng^HTe  nee  eTcng^  ‘2ie  neT^jiocTe  jLs.n'i^.mô.ioc  iiôvp  noi^e  T0.1  on  Te 
ee  oTTôvnojuiïôs.  Te  nv\eTnô.Ajiepe  neTeipe  nneig^J^nire  nnpoq  g^^  nô^pis.- 
£iôiCic  niAA  g^p^vi  ng^HTe  ener^k^n  kôvTôw  neTcng^  neTeipe  nAAni><pô<£!^vcic 
UJ^v^^iUlecT(Jaq  ^vTTco  ne^ô.TJUiepiTq  ôvii.  otvi  gü^fî  cnôv'y  |^oon  gn  TeK^'i 
nRoo  e^îo^  nnô^neeooY  n  juineeoo'y  AAneipoùüAe  n  neipooajie  R^^T^v 


téger  et  les  enlever,  comme  a  fait  la  gloire  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  a  La 
gloire  du  Seigneur  t'enlèvera ^  ))  Les  synagogues  aussi  ou  les  habitations  du 
Seigneur  connaissent  ceux  qui  font  du  mal  en  toute  transgression,  pour  les 
rendre  ou  les  placer  (comme)  abomination  près  des  véritables  fidèles  qui 
habitent  en  elles,  soit  mâles,  soit  femelles.  C’est  pourquoi  ce  n’est  pas  un 
miracle  et  ce  n’est  pas  un  péché,  s'ils  haïssent  des  hommes  voleurs  parmi  eux  ; 
mais  c’est  un  bien  tant  et  plus;  car  s'ils  étaient  en  d’autres  lieux,  soit  une 
ville,  soit  un  village,  on  les  étranglerait,  ou  voici  que  déjà  on  les  a  étranglés'. 
Que  fait-on  à  des  voleurs  lorsqu'on  les  prend?  Ne  les  fait-on  pas  mourir? 
car  comme  c’est  une  iniquité  de  haïr  le  juste  ou  les  justes  en  toi,  ainsi  qu’il 
est  écrit  :  «  Ceux  qui  haïssent  le  juste  pécheront®  »  ;  de  même  c'est  une  ini¬ 
quité  d’aimer"  ces  œuvres  de  ruse  en  toute  transgression  en  toi,  car,  comme 
il  est  écrit  :  «  Celui  qui  fait  des  transgressions,  on  le  hait  et  on  ne  l'aime 
pas  b  ))  Il  y  a  deux  choses  dans  ce  pardon  de  mes  maux  ou  du  mal  de  cet 


1.  Ce  mot  oublié  par  le  premier  copiste  a  été  ajouté  plus  tard  par  un  autre.  1 
2.  Lisez  :  oy  ne  eTe|^evirekô.q.  —  3.  Isaïe,  Lviii,  8.  —  4.  S’il  n’y  a  pas  de  faute 
dans  le  ms.,  et  rien  ne  nous  le  prouve,  nous  sommes  en  présence  d’une  tournure 
non  encore  signalée,  je  pense.  Je  crois  que  c’est  une  manière  d’indiquer  que  l’action 
a  déjà  été  faite.  —  5.  Psalm.,  xxxiii,  22.  —  d.  Mot  à  mot  :  une  iniquité  pour  ceux 
qui  aimeront.  —  7.  Je  n’ai  pas  trouvé  ce  texte. 
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UTexenicTo^H  otïiôw  mx\i  oTopi^H  tck^'ï  ukü)  e£io7V  oTJuie 

jui\i  oTJUiocTe  eTg^n  tck^'i  urco  uuôwg^pjui  nuoTTe  o1^JULUT‘x^)v‘2s:e  uiii 

OTTeipHRH  eT^oon  2)1  tci^i  11K03  elîoA.  g^oeiue  e^vTROL>  uôvVi  ^S!io\  Rîieii- 
neeoo*^'  e>^uoR  ôvTco  njpcojijie  h  ïïeipcoiAe  g^eu  rootc  oiPÂXonon  ose 
x«.tïot£!Co‘\  RjîAJutôvii  cep  RReo  ou  ii‘2s:ôv‘2£e  ô^ttco  ce^ouT  epou. 

(-cq-^-)  oy  ne  h  ueTUujô^Y  mtcdtu  epujè^u  g^oiue  rcd  u^vU  efioX 

^vTco  iiTCTiui  nèv\  H  uôvï  UTôvUujpn  Qioo'Y  eÊLoX  H  epRjiMi  ooeiue 

AiepiTU  H  eTRJÔ.Vïp  eipHUH  \\SÜt.MJLiK\[  UTeTJlA^  n^vï  H  Uôvî  ÆJieCTtOU  H  ucep 
‘3L^>^‘2ie  eïieuT^^vT-^  oTJUl^.elu  e'^cooq'  g^u  oTCiuoT  URôvRe  g^r^  c\ioq  eè.7r- 
nooueq^  efioX  o\i  otjuiôv  ers'xs.b^^  h  g^u  OTTgu^vd^'y  eTg^uè^ô^y^  h  oeu 
g^u^v^vY  euô^i  ôwTto  vl^^ï  ‘2£00c  eRôvôvq  h  iig^uToy  ei^o‘\‘2£e  epe 

ngô^n  *25:?  egoTTU  eneTe  otu  ottou  epoq  h  epooy  oy  ne  n^>.nj^.q'  è^Tto 


homme  ou  de  ces  hommes  :  il  y  a  de  la  miséricorde  et  de  la  colère  dans  ce 
pardon,  il  y  a  de  l'amour  et  de  la  haine  dans  ce  pardon  chez  Dieu,  il  y  a 
de  rinimitié  et  de  la  paix  dans  ce  pardon.  Alors  que  quelques-uns  nous  ont 
pardonné  nos  maux,  à  moi  et  à  cet  homme  ou  ces  hommes,  cVautres  non 
seulement  ne  nous  délient  pas",  mais  sont  devenus  encore  nos  ennemis  et 
se  sont  irrités  contre  nous.  Quel  sera  mon  profit  ou  votre  profit  à  vous,  si 
quelques-uns  nous  pardonnent  et  que  celui-ci  ou  ceux-ci  dont  j’ai  déjà 
parlé,  ne  nous  pardonnent  pas?  ou,  si  certains  nous  aiment  et  font  la  paix 
avec  nous,  lorsque  celui-ci  ou  ceux-ci  nous  haïssent  ou  qu’ils  sont  les  ennemis 
de  ceux  qui  ont  été  signés^  d’une  forme  ténébreuse  et  sanglante,  cju’ils  ont 


transportée  d’un  lieu  à  un  lieu,  d’une  chose  à  une  chose  ou  des  choses. 


lorsque  celui-ci  et  ceux-ci  leur  ont  dit  de  la  laisser  là  ou  chez  eux,  car  si  le 
jugement  regarde  celui  ou  ceux  contre  qui  il  est  h  quel  est  mon  profit  ou 
votre  profit,  si  quelques-uns  nous  reçoivent  à  eux  pendant  que  d’autres  nous 


1.  Le  ms.  a  bien  htctai,  mais  le  négation  taa  ne  convient  ni  au  sens,  ni  au  mou¬ 
vement  de  la  phrase.  Je  nVn  ai  pas  tenu  compte  dans  la  traduction.  Le  parallélisme 
des  deux  membres  de  phrase  est  si  marqué  qu’il  exclut  ce  mot  que  le  scribe  aura 
écrit  parce  qu’il  se  trouvait  plus  haut  dans  le  meiiibre  correspondant,  mais  le  verbe 
xi€CTU)îi  suffit  à  exprimer  l’opposition,  sans  le  secours  de  tia.  —  2.  Lisez  :  h.  — 

3.  Le  suffixe  q  avait  été  omis  par  le  premier  scribe  et  a  été  ajouté  par  un  autre.  — 

4.  Lisez  :  eoTAii^.  —  5.  Lisez  :  eoTg_nevcvqn  —  6.  C’est-à-dire  :  ne  nous  pardonnent 
pas.  —  7.  IMôt  à  mot  :  ceux  qui  ont  été  scellés.  —  8.  Mot  à  mot  :  contre  qui  il  est 
étant  pour  lui  ou  pour  eux. 
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ncTui^^.'y  UTüiTii  ^oeiue  ^onii  epoo^  ut€  iieiKoo^e  is^dvii 

iiuiAiiAo  epooy  h  ep^j^u  OTTonoc  qi  ^^^.pou  hotocïuj  \uxsl  €\ip  uo^ie 
llg^HTq  KT€  UReTOROC  V102SU  XJlJJlOq  eTXATpeilOTCO^  llg^HTq  H 

€OT€^  p^^Tll  (^I-XCAiq  g^oXcOC.  UTeTRQîCO  XIAJIOC  ‘2Se  (-cqH-)  ueTHHY 
€OTco^  IIXIAAHTÎI  uTô^ireï  H  RT^Tp  fîoA  g^R  i).AARTe  H  Rc^TeRo  ‘:se  ivT- 
RO^g^A».  H  ^s.'5'RCxiT  RAlReOOO'y  JUtRROCUtOC  X4.R  R€qeni€V'5'âJlIôv  ‘ise 

CTTRd.'xco  g^coo-y  RxiAie  CTcHg^  €taji€‘\€tô.  ô.7r(jù  eTcuioy  cn- 

R07>  Te  ‘se  n*2ioeic  ^^rr  ô.JuiRTe  h  neujTeRo.  tchr  or 

eeixie  ^se  neTeviô^noiT^  Rcwq  e£!o‘\Rg^HTe  eT^ie  Reqg^^imre  eoooy  epe- 
ROTTîie  AXAxoq  eg^pô.1  eôwJutRTe  h  nujTeRO  g^xi  RTpeqTô^^^q  eg^pôvï  CReq- 

OTTCOUJ  AIJAÏR  JUtAlOq  JUtRORHpOR.  RTCIg^e  ‘îk.e  g^COC  e^O^g^ITJUt  ^RUJ^.‘:se- 

eyÿ-îie  rtô.  p  ô.rô.^  eR07r-2te  jLinïpcojute  h  Reipcoxie  eg^pô.1  e^vAJlRTe 
H  ne^TeRo  ^TTto  RqTA4.p  Rôi*.!  eie  ng^èvTi  iutnôvRèvUj  juiR  necRoq  R\ieT— 
AlA4.^vY  gp^M  gï  ‘2icoo‘Y  “^ie  uinoTrp  gTHTp  e‘XR  ReTneeooy.  euj‘xe  vitô^ 

Rôvï  P  d.Rev^  d.R  eT^ie  nROTTTe  ‘2ie  epe  ReT-(-cqe-)  At.uiô^'Y  rô.ott'^sô^ï 
e^se  RTô^q^co  ôvR  eT^ie  rrottc  eTixeipe  Rô^q*  r^^tô.  n^vR^^yy 

rendent  étrangers  à  eux?  ou  si  un  lieu  supporte  en  tout  temps  que  nous 
fassions  des  pécliés  en  lui,  pendant  qu’un  autre  lieu  nous  chassera  afin  que 
nous  ne  demeurions  pas  en  lui  et  même  n’y  posions  pas  le  pied?  Ne  dites- 
vous  pas  :  ((  Ceux  qui  viennent  habiter  avec  vous,  sont  venus  ou  se  sont 
échappés  de  l’enfer  ou  de  la  prison,  car  ils  se  sont  sauvés  ou  ils  se  sont  enfui 
des  maux  du  monde  et  de  ses  concupiscences,  »  afin  qu’ils  disent  aussi  avec 
toi  la  parole  écrite,  la  récitant  et  bénissant  le  Seigneur  en  disant  :  «  O  Sei¬ 
gneur,  tu  as  fait  sortir  mon  âme  de  l’enfer''  ou  de  la  prison.  »  Tu  dois  savoir 
aussi  que  celui  que  tu  chasseras  de  toi  à  cause  de  ses  œuvres  mauvaises,  tu 
le  jettes  en  enfer  ou  en  prison,  en  faisant  qu’il  se  livre  à  ses  désirs  mauvais 
lui-même.  Ainsi  aussi,  en  vertu  de  notre  parole,  si  celui-ci  a  fait  serment 
de  jeter  cet  homme,  ou  ces  hommes,  en  enfer  ou  en  prison,  et  s’il  ne  le  fait 
pas,  eh  bien!  le  jugement  du  serment  et  le  sang  de  ceux-là  sont  sur  leur 
tête,  parce  qu’ils  n’ont  pas  fait  attention  à  leurs  maux.  Si  celui-ci  n’a  pas 
fait  ce  serment  pour  Dieu  afin  que  ceux-ci  soient  sauvés,  et  s’il  ne  les  a  pas 
épargnés  pour  Dieu  pour  ne  pas  leur  faire  selon  le  serment,  eh  bien  ! 

1.  Je  lis  :  neTTeitô^TTCOT.  —  2.  Lisez  :  neiiuj*,‘2i€.  —  3.  Psabn..  xxix,  4. 
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e\£  neciioq  ttueipoojuiG  nb<\,  €yÿ‘2te  îitô^  p  ct^îc 

nuoTTTe  ‘2ie  epe  ^l^^ï  uoTg^AJt  ncdv^oq*  îiit€i7pô<çÇH  iiTd^q- 

'^co  Oïl  CT^ie  nuoTTC  ‘2£e  iiô^i  uô.p  £îOiV  CTopc'H  CTitHY  eie 
JLl.^^^ïl^.uJ  eiiTô^  n^vi  aau  necuoq  uiieTJUtuiô^'Y  eg^pô^ï  €‘2sooo‘y  jutô^ir- 
epu|^^ll  nd.1  on  p  \\è^\  nujuix«.o  epo  TenoY  h  equjô.nKô.  g^en 
KOOTc  €p  niM  H  ep  oirne^ooY  uô^y  neTCiioq  egpevi  e-îsooq  e^cone 
'îk.e  on  epnjô^.n  n€TJUljul^s.Y  ^^Y  ^pc>  ut^vT^)w^s.Y  pcjajuie  hht 

nccooY  neTcnoq  egp^.i  e'sccooY*  AJionon  xinncè^  ngis.n  h  nTcouj  ctot- 
nôvTô^goq  epi^Tq  g^n  T07rju.HTe  ncTOTnô^Tô^g^oq  eqeipe  ng^en  g^fiHTe 
nnpoq  g^jui  n^^pevfîô^cic  ïwâx  ^vTTü)  \\T£TÂXà<ès.y  nujxAiuo  epo  neTcnoq  e- 

(-T-)  g^pis^i  e^iù  ng^oTo  ‘^e  c'îsljui  nAp^neoc  eTnd.ôvp^eï  egp^M  C'xto 

noToeiu}  nijui,  epi^ô^nTôwg^ooY  nTeeuute  g^n  oircop‘2i  g^iTii  jutnTpe 

cïiô^Y  H  ujOAiT  H  g^ïTii  ïieTTg^JÉîHTe  ïiRpoq  €nTi>^n^onoY  ïig^HTOY  nneT- 
n'Xô^nH  (^sic)  enTô^nnTOY  efioX  ncoooY  cto  jutuinTpe  epooY  ^^cjo  nT€- 
is.is.q'  nnjAjiJuio  epo  h  eneooY  eToirng^HTq  n‘2sin‘2£H  g^p^^i  ng^HTe  neircnoq 
eg^pô.!  e'xwoY*  euj'xe  eT^ie  pooute  enTô.  nô^i  '^co  enô^i  eTjuieipe  iiô^y 


le  sang  des  hommes  est  sur  celui-ci.  Si  celui-ci  a  fait  serment  pour  Dieu 
afin  que  ceux-ci  fussent  sauvés  de  la  malédiction  des  Ecritures,  et  s’il  les  a 
aussi  épargnés  pour  Dieu  afin  qu’ils  échappent  à  la  colère  future,  eh  bien  ! 
le  jugement  du  serment  que  celui-ci  a  fait  et  le  sang  de  ceux-là  sont  sur 
eux  seuls.  Si  celui-ci  les  rend  étrangers  à  toi  maintenant,  ou  s’il  laissait 
d’autres  le  faire  ou  leur  faire  du  mai,  eh  bien!  leur  sang  est  sur  sa  tête;  mais 
si  ceux-là  se  sont  rendus  eux-mêmes  étrangers  à  toi,  sans  que  nul  homme 
les  poursuive,  leur  sang  est  sur  eux.  Seulement  après  le  jugement  et  la  règle 
établis  au  milieu  de  toi,  celui  qu’on  prendra  faisant  des  œuvres  de  ruse 
en  toute  transgression,  si  tu  ne  le  fais  pas  étranger  à  toi,  son  sang'  est  sur 
toi  et  surtout  sur  le  chef  qui  commandera  en  toi  en  tout  temps.  Mais  si  tu 
les  prends  et  que  tu  saches  avec  certitude,  par  deux  ou  trois  témoins,  ou 
d’après  leurs  œuvres  de  ruse  dans  lesquelles  nous  les  avons  surpris,  leurs 
errements  que  nous  avons  amenés  à  leur  suite  pour  témoigner  contre  eux  h 
et  si  tu  les  rends  étrangers  à  toi  ou  à  la  gloire  dans  laquelle  ils  sont  sans 
mérite  en  toi,  leur  sang  est  sur  eux.  Si  c’est  pour  les  hommes  que  celui-ci 


1.  Mot  à  mot  :  leur  sang,  à  cause  de  fidée  collective  attachée  par  Schenoudi  à 
1  expression  de  sa  phrase.  —  2.  Mot  à  mot  :  témoignant  contre  eux. 
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nüviièwUj  eUTô^qei  e-^icoq  ‘2se  ^vq^^pecK€  iiiiptouie  iiooto  entioTTc 

€Ui‘:se  eT^îC  nuoTTC  llT^^q^po«j  ug^HT  eTJuieipe  ïiô.'y  iicT^füiTe 

x*.nouHpo\i  eie  neirciioq  e^^p^vi  euj*^e  ofi^q  ujcXUTe 

no ô.n  H  ncô.oo'Y  utnxiiixoj  €UT«xqxivq  ei  e^p^)wl  e‘2icoq  rôti  rôti  ‘:se  epe 
ueTJUiâJiiXY  Rxujoone  e7>'OTO-2:  (-T^v-)  h  eTOTXi^fi  jut  noxn 

H  ncô^o  0‘Y  xi.n^iix^  eTxtAAXY  nTpeirp  g^^r  ReTrnee^ooY  gig 

GpG  nnOTTTG  RèvGipG  SULYlà^X  RÔ.TX  nGT^Ut  HGq^^HT.  GUJ‘2£G  llTôv  nXï  o£»Rjq 

^xiiTG  nc^^OY  H  A«.nxuèvuj  gi  G‘X(joq  ô^ttco  rtg  ugtjuijjixy  ou 

ujoonG  GpG  ncx^OY  h  AJtnGièvUxuj  ^p^xi  ^^i'^jcjooy  oto-;x 

qoT^v^>.^!  G^îoXg^Jui  ncix^OY  h  noxn  AAnGïôvFi^^uj  nGTcuoq  opiM  oF'^ioooq* 
ou  OTroô».n  GqRHia  Gpooy  nx  ugtuggvooy  sjlw  uô^uôv^  GTAJtjjtxT.  guj-^g 

UTÔV  UiSvS  •:2iOOC  ^JUL  UUO(3'UG^  UTfq\^T])(^H  GOTU  ^G\F  ROOTTG  CCOTAA  ‘^G 
jutô^pG  uuoTTTG  oiTto^  ^‘:s.xx  niXJUiRô.g^  ox*.  UGï^couG  GTOjui  uôwCCjouix  ueG 


a  épargné  ceux-là,  pour  ne  pas  les  traiter  selon  le  serinent  qu’il  a  fait  tomber 
sur  lui  b  afin  de  plaire  aux  hommes  plus  qu’à  Dieu  b  .  .  Si  c’est  pour  Dieu 
qu’il  a  été  longanime  pour  ne  pas  les  traiter  selon  leurs  œuvres  mauvaises, 
eh  bien!  leur  sang  est  sur  eux.  Si  celui-ci  a  oublié  jusqu’à  ce  que  le  juge¬ 
ment  ou  la  malédiction  du  serment  qu’il  a  fait  tombe  sur  lui  peu  à  peu, 
afin  que  ceux-là  soient  sains  et  purs  du  jugement  ou  de  la  malédiction  debe 
serment  en  les  faisant  réfléchir  à  leurs  maux,  eh  bien!  que  Dieu  traite  celui-ci 
selon  ce  qui  est  dans  son  cœairb  Si  celui-ci  a  oublié  jusqu’à  ce  que  la  malé¬ 
diction  ou  le  jugement  du  serment  vienne  sur  lui  et  que  sur  ces  autres  aussi 
soit  la  malédiction  ou  le  jugement  de  ce  serment,  eh  bien  !  celui-ci  est  sain 
ou  pur  de  la  malédiction  ou  du  jugement  de  ce  serment,  leur  sang  est  sur 
leur  tète  par  un  double  jugement,  celui  de  leurs  maux  et  celui  de  ce  ser¬ 
ment'*.  Si  celui-ci  a  dit  par  reproche  à  son  âme,  pendant  que  d’autres  écou¬ 
taient  :  ((  Que  Dieu  ajoute  à  ma  douleur  en  cette  maladie  qui  est  dans  mon 


1.  Mot  à  mot  :  qa’il  a  amené  sur  lui.  —  2.  La  phrase  est  incomplète,  car  le  déve¬ 
loppement  en  est  subitement  arrêté,  alors  que  cependant  le  sens  et  la  construction 
exigeraient  qu’elle  fût  complète;  aussi  je  crois  qu’il  manque  tout  un  membre  de 
phrasé,  à  savoir  :  eie  neircrioq  eg^pô,i  eh  bien!  leur  sang  est  sur  sa  tête.  — 

3.  C’est-à-dire  :  comme  il  voudra  (il  remplaçant  Dieu).  —  4.  La  phrase  du  texte  me 
semble  incorrecte;  il  faudrait  aau  uô.  c’est  toujours  la  répétition  de  deux 

syllabes  identiques  qui  occasionne  la  faute  du  copiste. 
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€TqoTi^uîc  jjtis.piAiio'y  UT€  lïd.!  \vTOoy  ïicejuio'Y  H  ïiceujoone 

ou  eTAiooTT  ^11  Aineeoo'Y  eTxtJUl^>w‘Y  €i€  niiOTTe  g^ô^n  juind^.! 

iiee  CTCHg^  (-t£i-)  ‘2i€  TcooTTii  nnoTTC  ïic''^  g^^.n  e^^s>g^^w^  niMiOTTC  i^.Tco 
nev:soeic  enô^K^id^  ô^tw  nqKpiue  g^ii  tmxht£  jutn^^i  jmn  ïteTjuiAJiôv'Y  «xe 
ô.Tjuio'Y  ^s.TXl.ool^Tq  neig^ô^n  oô^p  wjoon  ‘xiii  Tôwp;)(^H  juincoiîiT  ilTeIlT^>w 
nïtoTTe  Tô^juie  npcauie  g^i'xn  nue^g^.  ne'Xô^q  îi^i  neTo  jnijiRTpe  xe  epe 
ncRpiTHc  jutuie  nxoeic  nwoiTTe  ncoooiie  h  qqi  juinxt.o'y  efioÀg^i‘XAJt 
ueTOTeuÿ  ncoîig^  eqciiie  juijuioq  exu  itCTOTe^  njuioq*  eq-xocq*  iutnuiug^ 
eg^oTïi  €ît€TOire^  ntotig  eq^  uneTOTC^  nAAOY  cTOOTq  jumutoq*  eq^ 
ïiucTOTeuj  ncoiig^  CTOOTq  juincoug^  eqncjùüiiie  ‘X€  ou  h  cqqi  Axxxi^y 
jutncôvg^oq*  efio'Xg^ixAJi  ucTOTe^  necxxoy  eqeiue  juijuioq  exu  ueTOTe^ 
ncô^g^oq*  eqxooq*  AA^c^s.g^O‘Y  eg^oTTU  eueTOTC^  ncô^g^oq*  es.Tto  eqxooq* 
AAnecutoq*  eg^OTU  eueTOTC^  necjutoY  evTco  eq^  uu€T07re^  ncô^g^OY 
€TOOTq  juincôvg^OY.  {-^^-)  e^xe  utô^  nevi  cü)k  eg^p^i  ^'xcûq  uot- 
ujïue  juinejuiTo  e^ioA  uupooAJie  g^jui  nTpeqnis>pes.£!ô.  jutneid^uô.^  xe  €pe 


corps,  comme  il  voudra  !  que  je  meure,  afin  que  ceux-ci  vivent  !  ))  et  si  eux, 
ils  meurent  ou  demeurent  morts  dans  ces  maux,  eli  bien  !  Dieu  jugera  le  juge¬ 
ment  de  celui-ci,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Lève-toi,  ô  Dieu,  juge  mon  jugement, 
mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  pour  ma  vengeance^  »,  et  il  jugera  entre  celui- 
ci  et  ceux-là,  car  ils  sont  morts,  ils  l'ont  tué,  parce  que  ce  jugement  existe 
depuis  le  commencement  de  la  création,  lorsque  Dieu  a  créé  l’homme  sur  la 
terre.  Celui  qui  est  témoin  a  dit  :  «  Que  le  juge  véridique,  (c'est)  le  Sei¬ 
gneur  Dieu,  transporte  ou  enlève  la  mort  de  dessus  ceux  qui  désirent  la  vie, 
l'amenant  sur  ceux  qui  désirent  la  mort,  envoyant  la  vie  sur  ceux  qui  dési¬ 
rent  la  vie,  livrant  ceux  qui  désirent  la  mort  à  la  mort,  livrant  ceux  qui 
désirent  la  vie  à  la  vie,  transportant  aussi  ou  enlevant  la  malédiction  de 
dessus  ceux  qui  désirent  la  bénédiction,  l’amenant  sur  ceux  qui  désirent  la 
bénédiction,  envoyant  la  malédiction  sur  ceux  qui  désirent  la  malédiction, 
et  envoyant  la  bénédiction  sur  ceux  qui  désirent  la  bénédiction,  et  livrant  à 
la  malédiction  ceux  qui  désirent  la  malédiction  b  »  Et  si  celui-ci  s'est  attiré 
une  honte  en  présence  des  hommes  en  transgressant  ce  serment  afin  que  ces 


1.  Psalm..,  ’lxxxiii,  22;  mais  ce  verset  ne  dit  pas  ce  que  Schenoudi  lui  fait  dire. 
—  2.  Ce  dernier  membre  de  phrase  n’ajoute  rien  à  ce  que  Schenoudi  a  dit  précé¬ 
demment.  Il  est  complètement  inutile. 
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ueipcouie  iiô^p  Sio\  enuiine  THpq  eie  epe  niioTTe  wt^cxjLoy  eT.s'i'x  h  U(3'i‘x 
CTUd^ujoiin  ^poo-y  h  CTUd^qi  n^ine  xxnSibJK  h  CTiiô^qi  xxMJLi^y  x*.n- 
yyme  g^ui  a|èwUTqü)‘2£ii  ti^i  nujine  THpq  gjui  HTpe  TOTepHTc  h 

HOTcpHTe  g^outq  iiee  uoTouie  oh  OTg^iH  g^jui  nTpe  h 

KCOAAUJ  HTCcfiüi  xAncTJUie'XeTôv  juin^ô^‘2te  jutn^ine  eTjutccoTiut 
€poq.  €Uî‘2t€  euTô.  Hèv!  ccoR  iuinu|ine  eg^pôvi  e'scaq  “xe  epe  neTxxajLà^y 
ujine  OH  g^jui  neg^oo'Y  CTcpe  H'xoeic  ic  h^^^  nyyme  HH€HTd.T^  ujine  Hô^q 
^H  Heqyÿô^‘2t€  viee  eTCHg^  eie  nyyine  HTô^ne  h  eTg^H  tô^hc  ô^qw'xn  e£io‘\ 
Hg^HTC  X^HXX  HJHiUl  H  qi  H  CTCIHe  JUlUtOq  eg^p^vl  e‘2iH  H(3'Ê  UJÔ^  JUIH  JUlAl-èv 
CTujofîe  ‘Xô.es.y  ô^.h  eH(3'£i  u|d.  (-t*^-)  aah  xiutô.^^'xe  eTujo^ie  €H(3'f> 

ujev  AAii  jLAJUtès.ô^'xe  HTôii  eHT^>^  nenpoçÇuTHc  *22000  h  €Tq^ôv‘220  epoc 

HOTOei^  \\\AX  *220  HOT^^i  Ujôw  iUlH  HOTJUtAAiS.*22e  COHèvqiTOY  CO  OTTHp  T€ 
TOHAAHToflIHH  XlH  nOHUjlHO  OTHèvO!  Og^pô^I  €*22(011  JUtHCg^COy  JUtlieH^Ul 


liommes  échappent  à  toute  honte,  eh  bien!  Dieu  liénira  la  main  ou  les  mains 
qui  recevront  à  elles  ou  qui  supporteront  la  honte  de  Toeil  ou  qui  enlèveront 
la  honte  hors  de  l’œil  jusqu  à  ce  que  toute  honte  prenne  fin,  en  faisant  que 
le  pied  ou  les  pieds  la  foulent  comme  (on  foule)  la  boue  sur  un  chemin,  ou 
en  faisant  que  l’oreille  ou  les  oreilles  méprisent  renseignement  de  celui  ([ui 
médite  la  parole  de  la  honte,  afin  de  ne  point  l’écouter.  Si  celui-ci  s’est 
attiré  la  honte  sur  lui  afin  que  ceux-ci  aient  honte  au  jour  où  le  Seigneur 
Jésus  fera  honte'  à  ceux  qui  lui  auront  fait  honte  ainsi  qu’à  ses  paroles, 
comme  il  est  écrite  eh  bien  !  la  honte  de  la  tête  ou  qui  est  en  la  tête,  a  cessé 
d’étre  en  elle  peu  à  peu,  ou  elle  s’en  va,  ou  on  l’emmène  sur  les  narines  ou 
ces  endroits  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  narines,  et  les  oreilles  (ou  des 
endroits)  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  narines  ou  des  oreilles  de  celle  dont 
le  prophète  a  dit  ou  à  qui  il  parle  en  tout  temps  :  a  Tes  narines  et  tes 
oreilles,  on  te  les  enlèverah  »  Oh!  combien  est  grande  notre  pauvreté  et 
notre  honte  qui  viendra  sur  nous  dans  le  jour  de  notre  visite’,  si  nous  mou- 


1.  C’est-à-dire  :  reniera  ceux  qui  l'auront  renié  par  fausse  honte  ou  par  respect 
humain.  —  2.  Allusion  au  v.  26  du  ch.  ix  de  l’Évangile  selon  saint  Luc-  3.  Ézéch.^ 
xxiii,  25.  —  4.  C’est-à-dire  :  à  notre  mort.  L’origine  de  cette  expression  ou  de  sens 
se  trouve  dans  l’envoi  du  messager  de  mort  dont  parlent  les  textes  égyptiens  ou  les 
textes  coptes.  Cf.  Papyrus  iP  IV  du  musée  de  Boulaq,  pl.  XVII,  1.  13,  a  pl.  XVI II, 
1.  4  (dans  la  traduction  que  j’en  ai  donnée  dans  la  Morale  êggptienne  quatorze 
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TlUjl\V€  €\\ ÜJÔvllJUtO‘Y  \IT€Ï^€  opis.1  ^\l  ilClinôvp«S.nTü3A*.^  ^IIOK  èvTTCO  il^vl 
€TXl.H\l  eiaoTV  ‘^lU  TCTJUtUTUJHpe  UJHAA.  g^pôvl  ^11  UCTWofie  xiil  \ieTXl.X«.T- 

THpo'Y  ueooo'Y  UTeTJUt\iT£^‘\Ao  h  iieircKiiA.  xxh  x*.ne  nei- 
otcjo  eq‘:sü)K  £^io\  op^^i  iio httht^'tu  uccuhy  “iie  oirujine  u^vl  ne 
•:se  ôvm^vp^fiô.  juinèvues.nî  enT^vîô.^.q  er^ie  neipcojuie.  e^^se  ^vTeTU'^iooc 
UTei^e  ^ie  OTiyine  n^vï  ne  h  •:se  qo  unjme  nu^^gpnTU  eiioÀose  ^ô.nc 
ne  eTpeTU'^sooc  ô^tco  euj'xe  OTUjine  n^^i  ne  efîO*A.*2ie  ott^i- (-Te-)  ne 
Uis.jL4.e  ne  iicTpiOAi-e  eq^^îico  jL®.iLs.oc  n(^en  nooire  ‘^ie  lAnpn^p^s^^iis.  noTis.- 
nôvUj  iiTe  n‘:xoeïc  e^vqn^.p^v^î^v  eie  oîrnjine  noTHp  ne  A*.neA«.- 

To  eiûo‘i\  jm.n‘2Loeic  eTe  ntioq  ne  n^vn^>^^.  ^»v^)C£)  \\\slx  neTcooTii^  «^e 
qn^^.^  is.n  AAnTcoooJ^ie  Æ-â.ne^^v\l^yy  e*:2:jui  nTcoco^ie  nn^s.ueneooo‘Y 

THpoY  nqoTCjoq  e‘:sAA  n^vAJtK^s.o  oaa  nei^tone  sixw  neixinô».^  n^HT 
ee»^ooY  nnis.g^p*s.\  ‘^e  ce*2iepo  ^sljl  n^\.c(jOAJi^v  uoe  noTKCo^T.  AATicxip  <^€. 


rons  ainsi  dans  nos  péchés,  moi  et  ceux  cpii  font  constamment  leurs  péchés 
et  leurs  iniquités  depuis  leur  enfance  jusqu  aux  jours  de  leur  vieillesse  et 
de  leurs  cheveux  blancs  !  Est-ce  que  cette  parole  ne  vient  pas  de  s’accomplir 
pour  moi  en  vous,  6  frères,  à  savoir  (pie  c’est  une  honte  pour  moi  d’avoir 
transgressé  le  serment  (pie  j’ai  fait  an  sujet  de  ces  hommes?  Si  vous  avez 
dit  ainsi  que  c’est  une  honte  pour  moi  ou  que  c’est  lionteiix  pour  moi  près 
de  vous,  ])arce  qu’il  vous  faut  le  dire,  et  si  c’est  une  honte  pour  moi  parce 
(pie  c’est  une  honte  pour  un  homme  qui  dit  a  d’autres  :  a  Ne  transgresse  pas 
un  serment  fait  à  DieiE  )),  lorsqu’il  l’a  transgressé,  eh  bien,  combien  n’est- 
ce  pas  plus  honteux  pour  moi  en  présence  de  Dieu  à  qui  était  le  serment^? 
Et  qui  sait  s’il  ne  me  donnera  pas  la  rétribution  de  ce  serment  en  plus  de  la. 
rétribution  de  tous  mes  autres  méfaits?  s’il  (n’) ajoutera  (pas)  ^  à  mon  afflic¬ 
tion  en  cette  maladie  et  à  cette  afîliclion  mauvaise  près  de  moi,  car  elles 


«Ey'/c.s  avant  notve  é/’c,  p.  5o-54),  et  dans  la  vie  de  Pakhôme  (Annales  du  Alu.sêe 
Guimei,  t.  XVII,  p.  121-123  et  127-128). 

1.  Lisez  :  itixi  ne  eTcooTn,  —  2.  Mot  à  mot  :  le  serment  de  Dieu,  non  pas  que 


Dieu  l'eût  fait,  mais,  comme  le  serment  lui  a  été  fait,  il  lui  appartient  et  le  copte 
emploie  la  préposition  que  nous  rendrions  en  latin  par  le  cas  du  génitif.  —  3.  Cette 
phrase  montre  le  bien  fondé  de  la  note  précédente.  —  4.  Cette  phrase,  avec  ou  sans 
négation,  a  exactement  le  même  sens,  par  suite  de  ce  qui  précède;  c’est  sinqolement 
une  question  posée  par  affirmative  ou  par  négative,  mais  dont  la  réponse  doit  tou¬ 
jours  être  la  même. 
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ncsoeic  nujô^u  g^THq  eenie  €’2£COi  xinToaco^ie  h  ncf^^oy 

"^conc  AJtuiOK  xineuiTO  uu€Ke>.c«c'eiVoc  THpoq  Ainô^^eito  pco 

eiQo'X^ut  imis.neeooY  ^«.ii  eiiTô^niTq  h  ellT^>.îcoKq 

e£^pes.i  €“3:001  xM.à^if'iKà^T  “xe  jutnicooTA*.  ncè^  neK^O‘2iU€  “2210  ii^opn  eeipe 
uiiô^i  AJtïi  iieiKOOTe  UUÏXAX1.0  eueKCTTtiôvO'ü^c'H  “xe  (^'oout 

^-Tc-)  op«s^ï  ng^HToq*  £^it  iiftoTc  £^1^  Kpoq  eiTc  ô^ïiok  jm.11  ^^vï 

€iTe  îiôvi  jmvi  îieiKooire  “2^111  ot^^oott  ujôv  OTc^iJuie  ô^too  “2^111  ottcioùt 
juiïi  ol^Jut^.^s.‘y  OTT^Hpe  ajiii  OTuyeepe.  utok  ô^u  JUl^vT^s^^vK  h  îickôvO'- 

c'c'Xoc  H  ncKUOJUioc  n€TO  jutjmviTpe  epou  iteitnofie  eviTèvitô^^vq* 

g^pôvi  g^îi  \i€KJUtôv  eTOTris.^.Êi  noTTis^  noTô».  juuuioii  o  jutJuitiTpc  encT- 

g^ITOTTOOq  €IT€  ^OOTT  CITe  C^IiUie  ïlgOTO  ‘^.e  nOlTôv  JUlJUlOil  O 

juiJuiviTpe  epoq  h  îiô^q  jmjuiiu  jutjutoq  eT^ie  lAnee^ocy  nix*. 

n€Tîiô».eipe^  ii^eit  neTnèvitOTToq*  tiqTjuteiuie  èvqô.ô^'y.  iiTCï^^e  ou  uum 
ncTUeveipe^  u^eu  neeoo'y  uqTJUieiJute  ‘2£e  ô^qô^ô^y.  nô^KôvOô^pToc  cootu 
q‘2ids.^xi.  ô^Too  neT“2ii  ^oX  cootvi  ‘2se  q‘2ti  (5'o‘\  ô^too  nô».TcooTiui  cootu 


brûlent  comme  un  feu  dans  mon  corps?  N  amène  donc  pas  sur  moi,  ô  Sei¬ 
gneur  miséricordieux,  la  rétribution  ou  la  malédiction  de  ce  serment,  je 
t’en  prie  en  présence  de  tous  les  Anges!  car  je  ne  suis  pas  encore  lavé  de 
la  malédictioivde  mes  méfaits  et  de  la  malédiction  que  j’ai  amenée  ou  attirée 
sur  moi^  parce  que  je  n’ai  pas  obéi  à  tes  desseins  depuis  le  commencement 
pour  rendre  ceux-ci  et  ceux-là  étrangers  à  tes  synagogues,  parce  que  nous 
t’avons  irrité  en  elles  par  des  œuvres  abominables  ou  fallacieuses,  soit  moi 
avec  celui-ci,  soit  ceux-ci  avec  ces  autres,  depuis  un  mâle  jusqu’à  une  fe¬ 
melle,  depuis  un  père  et  une  mère  jusqu’à  un  fils  et  une  fille.  Ce  n’est  pas 
toi  seulement,  ou  tes  Anges,  ou  ta  loi,  qui  êtes  témoins  contre  nous  à  cause 
des  péchés  que  nous  avons  faits  en  tes  lieux  saints,  mais  chacun  de  nous  est 
témoin  contre  son  voisin,  soit  mâle,  soit  femelle,  et  surtout  chacun  de  nous 
est  témoin  contre  lui-même  ou  à  lui-méme  à  cause  des  méfaits  qu’il  a  com¬ 
mis  h  Qui  fera  le  bien  sans  savoir  qu’il  l’a  fait'?  De  même  qui  fera  des  maux 
sans  savoir  Cju’il  les  a  faits?  L’impur  sait  (|u  il  est  souillé,  le  menteur  sait 


1.  Lisez  :  H  —  2.  Lisez  :  ruA*.  ne  eTiieveipe.  —  3.  Lisez  :  mxx  ne  eTn^^eipe.  — 
4.  C’est-à-dire  que  les  méfaits  de  chacun  sont  nnQ  protestation  contre  lui-même  par 
suite  des  engagements  pris.  Mais  nous  n’admettons  pas  le  mot  protestation  dans  ce 
sens.  —  5.  C’est-à-dire  :  sans  en  avoir  conscience. 
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‘2ie  oTTô^TccoTjui  ne  «s. tco  nexp  neooo'y  îha».  cootii  ‘xe  oT^>^ce^»Hc  ne  e- 
AAicTC^j  nnoTTe  juiJUiô^'Y  h  cjoth'Y  e£io*\  x«.n\ioTrTe  ^s.Tco  epe  nuoTTe 

OTH'Y  e^îoA  xijutoq  ô^tco  neTT^nq*  n  nnôvpeenoc  cootïi  -îse  qoT^v^v^! 
ivTco  neT‘2£e  ax£  cootii  ^£  juin  n^^oq  ^n  TeqTiK.npo  h  neq*\^K.c  ô».tco  neT- 
ccoTjui  cooTii  ‘^e  TecÊco  jutn'^ioeic  n^côw£^coq  uÿô*.  iïd\  noe  eTCH£^  ^vTco 
neTp  ^eTn^^.\lOTq  nuut  cooTn  ^£  nnoTTe  njoon  nJUlx«.^^q  h  “îse  nnoTTe 
O  nn  e£^oTn  epoq  is^Tco  q^H\i  eg^oTU  ennoTTc.  nô^nneXoc  ivTco  neTOT^s>^s>£! 
THpoy  MJLW  n‘:xm^vioc  nôvpôvK^vXei  |^^s.  Tô^jutnTefnnn  h  nô^efnnn  oaa 
nAJtô^.  eTeTuno^HTq  eTAATpe  nnoTTe  enie  jutnTcocofie  h  JiciK(^oy  xinens.- 
n^K>l^  e^p^s.I  e‘2£coi  ‘^se  uin  (3'oaa  jutJL*.o\  eqi  £^co  neie  nT^vcu^co^e  a«.axoi  h 
enT^s.cT^s.^ol  H  enT^vceI  eop^vi  e‘2S;coi  eT^ie  \ià<\\o^i£.  utok  nis.p  eTcooTn  ‘^e 
eio  n^k^  ng^e  h  ‘^te  otôvUJ  juijuiïne  ne  n^<n}cone  n  (-th-)  nei^a^ne  n  nei- 
njcone  eTg^AJt  n^^ccoiji^v.  ii^nô^q*  i>^n  eneTiiô^p  ni>.^pe  enei^cone  n  ni- 
^cone  eTg^iui  nccojuiis.  n  nô^ccoJUl^v  eiAAHTei^  epon  AJl^s.T^s.^s,K  n‘^md».ioc 
nis.nis>eoc  nuoTTe  eTOT^s>ôw£i  ivTco  eTcjuiis.Juiivô>>T.  nenoTcouj  xs.en  coTn 


qu’il  ment,  le  désobéissant  sait  qu’il  désobéit,  et  celui  qui  fait  tout  mal  sait 
(ju’il  est  un  impie  sans  Dieu  ou  éloigné  de  Dieu  et  dont  Dieu  est  éloigné.;  et 
celui  (jui  est  pur  sait  qu’il  est  pur,  celui  qui  dit  la  vérité  sait  qu’il  n’y  a 
point  de  fausseté  dans  sa  bouche  ou  sur  sa  langue,  celui  qui  obéit  sait  (jue 
l’enseignement  du  Seigneur  le  détournera  'du  mal)  jusqu’à  la  fin,  comme  il 
est  écrit  b  et  celui  qui  fait  tout  bien  sait  que  Dieu  est  avec  lui  ou  que  Dieu 
est  près  de  lui  et  qu’il  est  près  de  Dieu.  O  Anges,  o  tous  les  Saints  et  tous 
les  justes,  intercédez  pour  ma  pauvreté  ou  pour  moi,  pauvre  b  dans  le  lieu 
où  vous  êtes,  afin  que  Dieu  n’amène  pas  la  rétri])ution  ou  la  malédiction  de 
ce  serment  sur  moi,  car  je  ne  peux  même  pas  supporter  comme  il  m’a  été 
fait  ou  comme  j’ai  été  saisi  ou  comme  cela  m’est  tombé  sur  ma  tête^  à  cause 
de  mes  péchés  !  Car  tu  sais  comment  je  suis  et  de  quelle  sorte  est  ma 
maladie,  ou  cette  maladie  ou  ces  maladies  qui  sont  en  mon  corps.  Je  ne 
vois  pas  qui  portera  remède  à  cette  maladie  ou  à  ces  maladies  qui  sont 
dans  le  corps  ou  dans  mon  corps,  si  ce  n’est  toi  seul,  ô  juste,  ô  bon,  6  Dieu 
saint  et  béni.  Il  t’est  exquis  d’accomplir  ou  de  faire  exister  ta  volonté!  mais 


1.  Lisez  :  eiJHHTi.  —  2.  Psabn.^  xvii,  36.  —  3.  Comme  plus  haut  nous  avons  vu, 
mon  faiseur  de  pêche-  Mais  le  texte  est  peut-être  incorrect.  —  4.  Mot  à  mot  :  est 
venu  sur  ma  tête. 
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€TpeKô^ô<q  H  GTpeq^tone  ^iiôvni^pevKô.\ei  sülxxok  n‘2soGic  gtc- 

jutô^uiô^ôvT  IC  nujôvii  ^THq  uiiôvHt  eTpeKg^^)vpGg^  enôv^!ô^‘\  h  Uô.feô.X  cfioX- 
^MJL  nei^ooïic  H  iieiRjooiie  ct^^x*.  nccoxiis.  h  ti^vCüixxô^  ncTHè^c  c‘^vp  xtn- 
JUl^^ôv‘2iC  H  XXJUl^v^>v‘2ie  Xlll  nc^xxoxx  JULneopCTJUlô^  h  TUtC^^HCOllC  gtoax 
nujô^  H  \l^iù^le  ii«|ôw  pcoujc  h  ccpoo^e  enà^v'ii.eis'e  oTrXTfnH  x#.ii  oT^<«| 
^v£^ouL  xincTxioK^  u^^HT  C'^ioioy  -iic  ^vl^u^coco(5^e  H  €i\  T^^nc  iy(jacj0(3'e  iiee 
CTqcooTU  iiToq  h  Tqpixxc^  cpooq*  îI(5^ï  ncTcpc  niuid^iv'^se  h  i^cotic 

^ut  n€qccjùx#.ôv.  (-Te-)  cuj-xc  yy^^pe  pooxie  yyii  oTuq  oôv  poojutc  h  od*. 
ncT^ïTOTTcoq  otcuto‘\h  utc  n'^ioeic  tg  otxxô^giii  rg 

XXnpCOXXG  G^OTll  GRGqUJ^lFïp  UJll  g^THTll  THpTHlt  ll^vCKHY  RTGTRUjTVhTV 
Tô.X«.\lTGf>IHR  GTAATpG  RROTTG  ^COIIT  GpOùTïl  g^COTTHTTTîl  GT^lHHT 
liqTOOOOfîG  ilHTii:  UtnGTGTIIXJlOCTG  jülJLXOq  g^JLX  nGIOTOGI^  H  GTOTOGIUI^ 
lieG  GilTô^q^^'üRlT  GpOl  GT^iG  THTTR  èvTü)  GTÊiG  ll^vïlO^>G  G^vqT^^^)vT  GTOOTq 
XiniyÿüRIG  H  ilGI^COUG  G^01^^s.yÿ0‘Y  OTTTG  Gg^llôvl  ôvll  GTpGTT^CjORG 


je  te  supplierai,  ô  Seigneur  béni,  ô  Jésus,  ô  miséricordieux  pitoyable,  de 
garder  mon  œil  ou  mes  yeux  loin  de  cette  maladie  ou  de  ces  maladies  (pii 
sont  dans  le  corps  ou  dans  mon  corps;  car  celle  qui  fait  souffrir  roreille  ou 
les  oreilles  avec  la  fièvre  de  leur  écoulement,  ou  le  prurit  qui  est  dans  le 
nez  ou  les  ailes  du  nez  suffit  ou  suffisent  pour  punir  dans  un  chagrin  et  un 
gémissement  celui  qui  souffre  par  euxfi  car  ils  ont  été  blessés^  ou  la  tête  a 
été  blessée,  comme  le  sait  ou  le  pleure  celui  dont  le  nez  ou  Toreille  souf¬ 
frent  en  son  corps.  Si  rhomme  est  miséricordieux  pour  riiomme  ou  pour 
son  prochain,  parce  que  c’est  un  commandement  du  Seigneur  et  un  signe 
de  l’homme  envers  son  ami,  soyez  tous  miséricordieux,  ô  frères,  priez  pour 
ma  pauvreté  afin  que  Dieu  ne  s’irrite  pas  contre  vous-memes  à  cause  de 
moi,  qu’il  ne  vous  rétribue  pas  en  ce  que  vous  haïssez  en  ce  temps  ou  en  un 
temps,  comme  il  s’est  irrité  contre  moi  à  cause  de  vous  et  à  cause  de  mes 
péchés,  m’ayant  livré  à  cette  maladie'^  ou  à  ces  maladies  que  je  ne  désirais 
pas  ou  qui  ne  me  plaisaient  pas,  afin  qu’elles  soient  entièrement  en  mon 


1.  Le  second  verbe  d'une  proposition  subordonnée  ne  prend  pas  la  lettre  e  qui 
ne  se  place  qu’avant  le  premier.  —  2.  Lisez  ;  eoiroToei^.  —  3.  C’est-à-dire  :  par  les 
oreilles,  ou  par  le  nez,  ou  par  la  fièvre  et  le  prurit.  —  4.  C’est  à-dire  :  les  oreilles  et 
le  nez.  —  5.  11  sera  fort  souvent  question  dans  la  suite  de  cette  publication  d’une 
maladie  qu’eut  wSchenoudi.  Il  n'est  pas  possible  d’indiquer  ici  quelle  était  cette 
maladie;  plus  loin  nous  verrons  que  c’était  probablement  une  maladie  contagieuse. 
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nô.ccoAA^.  H  ncü>jutô<.  eT^ie  oir  poo  nuoTTe  hô^^cout  epoi  d.îi 
Ainôwiii^u}  €viTd.i^>.ô.q  cT^ie  neipcoAie  h  neipoouie  ô^too  ôvIo£îujt 
€TA«.Tpô.€ïpe  K^vTô^  neqoTco^  g^AA  ncHy  fiiTès.q^TAA  nen^iue  ug^HTq 
€7^AAeT^^\lOI^^  *  €ô.iKüi  iicüii  imeqoTü)^  cTJ^ie  noTcouj  ng^eii  pooAie  (-^-) 
AAnieipe  mi^i  €TAAAA^s.Y  noTTüi^  A*.nujO‘2sue  AAneiiTôwqôvg^epôvTq 

ou  TOTAAHT^.  TCTUi^UCOUH  €ôvqnô.pô.Ue  U£^HTe  H  Ug^HTTHTTU  CT^ie 
THTTTU.  eujcone  AAue  uô^i  h  u^vI  kiaa  ineqôviie  €*2200  AAueoToeiuj  euT^^.q- 

OTCUie  TCTUè^UCOUH  H  UCTUôvUCOUH  AAn^ôw*:^^  CTCHO  g^u  OIT- 

^^'COUT  A*.U  OTOpUH  ‘iie  CO  U€TKCjO  UCOO^  UUeg^IOOTTe  CTCOTTCOU  CTCCOTU 

ui^Y  Uiieg^iooire  UK^^ue  eie  ‘2s:ooc  h  AtoTTe  euô^i  ctosco  ue  uue^s  npco- 
AAe  eTOTcog^  e‘2i\i  neqneeooY*  AAue  neuTôvqô^g^epô^Tq  g^i  ottu^^aa 

AA^ee7^cï^vCTHpIou  ei  cuicô^  AAAAoq  g^AA  nTpeq^îii  ottkotc  ug^UTq  uq^^- 
g^ep^^Tq  Oî  g>Wp  AAAAOq  H  Uqg^AAOOC  eg^pô.1  CTAAOUg^  Ug^HT  €‘2i(0 


corps  ou  dans  le  corps.  Pourquoi  donc  Dieu  ne  s'irriterait-il  pas  contre  moi, 
si  je  transgresse  le  serment  que  j’ai  fait  à  cause  de  cet  homme  ou  de  ces 
hommes,  et  si  je  me  suis  oublié  au  point  de  ne  pas  faire  selon  son  désir  au 
temps  où  il  nous  a  \  isités  pour  nous  faire  repentir  ayant  laissé  en  arrière 
de  moi  son  désir  pour  le  désir  des  hommes,  je  n’ai  pas  fait  à  ceux-là  selon 
ce  qu  on  avait  conseillé  à  celui  qui  se  tient  au  milieu  de  toi,  ô  synagogue, 
cai  il  a  outiepassé  en  toi  ou  en  v^ous  a  cause  de  v^ous^.  Si  ceux-ci  ou  celui-ci 
na  pas  bianlé  sa  tête  sur  toi  au  temps  où  il  était  éloigné*,  ô  synagogue  ou 
ô  synagogues  qui  dites  la  parole  écrite  en  un  courroux  et  une  colère  :  «  O  vous 
qui  laissez  en  arrière  les  voies  droites,  qui  vous  choisissez  les  voies  téné¬ 
breuses  M  )),  eh  bien!  dites  ou  appelez  celui  qui  te  parle  en  ceci  «  homme 
qui  ajoute  à  ses  maux  )).  Et  si  celui  qui  se  tient  à  la  droite  du  sanctuaire 
n  allait  pas  de  ce  côté  en  en  faisant  le  tour'’  pour  se  placer  à  sa  gauche  ou 


1.  Lisez  ;  eoTAieT^^noiev.  —  2.  Mot  à  mot  :  pour  un  repentir.  Ici  la  visite  du 
Seigneur  veut  dire  seulement  le  châtiment  dont  il  a  puni  les  moines.  —  3.  Il  faut 
comprendre  que  Schenoudi  dit  avoir  outrepassé  son  devoir  en  ne  chassant  pas  les 
moines  qui  n’observaient  pas  le  règlement.  —  4.  Allusion  au  temps  où  Schenoudi 
avait  quitté  son  couvent  par  colère  contre  ceux  qui  lui  désobéissaient  et  pour  se  re¬ 
tirer  dans  sa  caverne  de  la  montagne.  Nous  retrouverons  dans  ce  volume  ou  les 
suivants  plusieurs  allusions  à  de  pareils  faits.  —  5.  Je  n’ai  pas  trouvé  ce  texte.  — 

6.  C’est-à-dire  :  faisait  demi-tour  pour  aller  placer  du  côté  opposé  à  celui  où  il  était 
d’abord. 
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uequô^ncog^  ne  h  eic  ne  ô^qncoo  ne  xineicô^  JuinKô^Tô^- (-tiôv-)  neTivCjjiis. 
2}  OTnôwUt  Ajttxoq  enutô^  uLne\c^s.  JUlnR^.T^^neTô^cut^>.  ^iaoirp  juto.oq 
enTôvqnô^^q  nTô^nnè^T  e^^uj  uTon  n  ncuifie  AJinKd.Tô^neTôvCA4.ôw  eqnn^^  cse 
epeeix«.e  ‘:s.£  ô^qndwg^q.  h  nT^^  nnô^T^^neTdvCAJtè^  p  ott  «xe  equè^nô^g^q.  jhh 
nqg^w^ic  e^n  ^jineeTciôvCTHpion  utn  Tenô^oî^n  ô^pine  n  OTUTe  u}«^‘xe 
e'îico  «iie  quji^ô^T  nnjin  n  ottcoujc  h  e^w  oy  e7n\^vn^^g^q  g^ut  nn^^ïpoc 
eTJUlJL«.^v‘y•  C'Y  neT^J^v^^T^  AAJuioq.  n-^sn^e  ne  n  eTo  lAxiine  Atnie 

necrÇpd.nïc  ne  n  necT^virpoc"^  eTO  imo(5'  euèvi  THpo^  eTqKOCjJiei  ng^n- 
TO'Y  THpoY  H  q^ôvô^T  n^ô^ô^Y  neTenjôvpe  npeqp  eione  n  juinomï^- 
THc  c^vg^TOY  eg^oTïi  epoq  n  w^ibJX  JutnoTxinnyÿe  (3^(à)ujt  nccooY  ^>^n  nee 
eTqoTcouj^!  uiuioc  eqpôvg^e  Tnpq  eq^sHR  eÊo\  nnociuiHcsc  niAjt  g^i^ 

cxinie  nnui.  n  jutjmon  Tne  (-TiJ^-)  AAuioq  n  niTn  xiAAoq  uecoioY  ^vn  n 


s’asseoir,  étant  affligé,  sur  toi,  déchirerait-il,  ou  aurait-il  déchiré  ce  côté  du 
voile  à  sa  droite  au  lieu  de  ce  côté  du  voile  à  sa  gauche?  quand  il  l’a  eu 
déchiré,  nous  avons  vu  combien  de  franges  ou  de  bordures  du  voile  étaient 
déchirées,  afin  que  tu  saches  qu’il  Ta  déchiré.  Certes,  qu’avait  fait  le  voile 
pour  qu’il  le  déchirât?  Est-ce  qu’il  ne  revêtait  pas  le  sanctuaire^?  est-ce 
que  tu  pourras  reprocher,  ou  as-tu  discours  à  dire,  à  savoir  qu’il  manque 
de  longueur  ou  de  largeur?  ou  pourquoi  l’aurait-on  déchiré  en  ce  temps- 
hC?  Que  lui  manque- t-il?  Est-ce  la  pourpre,  ou  est-ce  de  la  pourpre  de 
toute  espèce ''■?  est-ce  les  sceaux^  ou  la  croix  plus  grande  que  tous  les  sceaux 
dont  il  est  orné?  ou  manque- t-il  de  quoi  que  ce  soit  que  les  ouvriers  ou 
les  peintres  lui  mettent  pour  ornement**?  est-ce  que  les  yeux  de  ta  mul¬ 
titude  ne  le  regardent  pas  comme  s’il  était  blanchi  ou  lavé  tout  entier, 
parfait  en  tout  ornement  ou  en  toute  solidité?  Est-ce  que  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  sa  partie  inférieure  ne  sont  pas  belles?  est-ce  que  son  milieu  et 


1.  Li  sez  ;  o*^'  juLULoq.  —  2.  Le  ms.  a  le  sigle  nec^.  —  3.  Lisez  :  h. 

—  4.  C’est-à-dire  :  le  cachait  tout  entier.  C’est  encore  l'usage  en  Orient,  et  parti¬ 
culièrement  chez  les  Coptes,  qu’un  voile  cache  le  sanctuaire  aux  yeux  des  fidèles. 
On  le  tire  pour  les  offices  quand  cela  est  nécessaire.  —  5.  C’est-à-dire,  sans  doute, 
au  moment  où  le  voile  du  temple  fut  déchiré  quand  Jésus-Christ  mourut.  11K0.1- 

poc  eTxiJULd.'p  =1  ^«^11  du  langage  moderne  des  Égyptiens.  —  G.  C’est-à-dire  :  il  a 

des  bandes  de  pourpre  de  toute  espèce.  —  7.  C’est-à-dire  :  les  signes  représentant  la 
croix.  —  8.  Mot  à  mot  :  lui  peignent  sur  lui.  Le  mot  dire  écrire,  peindre, 

orner,  parce  que  pour  toutes  ces  opérations  on  se  servait  d'instruments  de  roseaux. 
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TtqA«.HT€  Mxn  neqTon  uecooo'Y  ^  Tcqu^iH  juiu  TeqoTôvUÿc  eiie- 

ctoo-y  i\\i  H  jLxn  ense^juiei  epoq  h  €(3'cjoqT  ncooq.  uô.uj  epe 

nô^i  H  HÔ.I  iiev^co  epoq  ^vïi  h  \uax  ng^HToy  neTcpe*  neqg^HT  ni\Re>wdwq 
efi'X^vnTei  mieqTon  h  ueqcco^ie  AJtô^TVicTi^  TequtHTe.  ô^uor  ô^tco  ucTp 
iioüîe  H  llCTll^^p  Roiie  2_?\l  Ug^HTTHTTU  ilCTRôwlTüR7H  U€T€pe'^  RTODCxl^ie 

uiieineeoo'Y  ej^pjvi  e^soRi  ‘xe  g^ïi  t^wmxwtïvo^^  siptouie  h  Teug^ô^H 
TR^  iiOT(3'c  AARRjô^'iie  xiR-îtoeic  viec  eTcHg  H  TRcüiyyq  xijmoq  ïiee  cTe 
AARUgCO  epOR  H  CTC  lARUCÔigüRl  e^lO*\  UUineOOOY  ilTeUivp^H.  CRCTOC 

uix*.  geu  goesTe  h  geu  g£iooc  h  geii  cÀne  cÀne  cujesvpep  oy  ïito.  xah 
€RJ^p€^^s.goY  è.R  H  Rje^peocgoY  no(5^e  no(3'e  (-trt-)  h  '\^.RAJ^.  ‘\^vRA«.  rtc- 
AAneT€g\ie.  \iTeige  or  nRôiTd^n€Tô*.cAi.iv  h  RR^vT^^^eT^*.cJUl^v  CRTè^irp 
ô».c  H  ReTRC\.p  H  n'\(5'e  WTOOy  R€  RT^S.T^^>wgOY  ^  îlCTOTTRô^nèvgOY 

Xfi.^Rô.T^y.^eT^^CAA^^  H  RR^^T^vneTè.CUli!^  CTgtO^lC  H  RCTRô^gtO^iC  RRe- 
OTTCie^CTHpiOR  ROTOdUJ  RIJUl.  RTè^TRô^y  OR  CôvRJ  SJLAXà.  Xin€eTCIÔ.C- 
THpiOR  e^wqOTCOR  H  iS.T0T01R  XlAAOq  ‘2i€  CpeeiAAC  ‘2£e  ôvqOTTCaR  H  ôiTOTTOaR 

ses  deux  franges  ne  sont  pas  belles?  est-ce  que  sa  longueur  et  sa  largeur 
ne  sont  pas  belles  ?  est-ce  que  des  foules  ne  Tout  pas  désiré  ou  (désiré)  le 
regarder?  Et  comment  celui-ci  ou  ceux-ci  ne  Tépargneraient-ils  pas?  ou 
quel  est  parmi  eux  celui  que  son  cœur  laisserait  calomnier  ses  franges,  ou 
ses  bords,  surtout  son  milieu?  C’est  sur  moi  et  sur  ceux  qui  pèchent  ou 
pécheront  parmi  vous,  ô  synagogues,  que  la  rétribution  de  ces  maux  retom- 
bcici  ,  car,  dans  notre  grand  âge^  ou  notre  fin,  nous  irritons  la  parole  du 
Seigneur,  comme  il  est  écrit  ^  ou  nous  la  méprisons,  comme  si  cela  n’était 
pas  assez  pour  nous  ou  comme  si  nous  ne  nous  étions  pas  écartés  des  maux 
de  notre  commencement  "?  Toutes  choses,  vêtements  ou  habits,  ou  tout  ce 
qui  est  déchiré,  qu’en  fais-tu?  Est-ce  que  tu  ne  les  déchires  pas  ou  ne  les 
coupes  pas  en  menus  morceaux  ou  en  petits  fragments,  afin  que  tu  en  fasses  ce 
qui  te  plaît?  Ainsi,  aussi  le  voile  ou  les  voiles  devenus  vieux,  ou  qui  devien- 
diont  vieux  ou  déchirés,  ce  sont  eux  que  l’on  a  déchirés  ou  que  l’on  déchirera 
au  lieu  du  voile  ou  des  voiles  qui  revêtent  le  sanctuaire  en  tout  temps.  En 
((uel  lieu  aussi  a-t-on  vu  le  sanctuaire  ouvert  ou  que  l’on  a  ouvert,  de  sorte 

1.  Lisez  :  ne  ejepe.  —  2.  Lisez  :  ne  exepe.  —  3.  Mot  à  mot  :  viendra  sur  nous.  — 

4.  Mot  à  mot  :  dans  notre  grandeur  d’hommes.  —  5.  Psabn.,  cvii,  11. _ 6.  C’est-à- 

dire  :  du  commencement  de  notre  vocation  cénobitique. 
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injjioq  neoToeiyÿ  eïiTô.qoT€nie  n^vi  h  \\à.\  aaottc  eTpcouit:  ’  eii- 
TecooTîi  utiutoq  0^.11  ottc  mxïi  (5'out  xxxxo  eeijute  ‘2t€  \u»jl  ne  e^.TTô.^oo‘Y 
ep^^Toy  c'^icoq  uumnTpe  uT^vT£iüiK  enecHT  ^^^poq  e^.q£ü)iûc  eiûo‘\ 

^s.Tca  uiAji\iTpe  uueuTôvirp  iûoX  e^itoK  enecHT  ^^.poq  ^x*.  nTpcT- 

’^co  epooY»  CT^ie  uixx  h  g^is.Tïi  mut  ôvT^co  epoo^  (-t\‘:^-)  h  ^^TKTo 
UTeTTopnH  enôvg^o'Y  eTxi‘2ii  K£i^v  vin^^i  juin  uemooTe.  ilT^v  ^eT^J^>.•2ie 
uxixie  T^vX«.o  ug^cofi  UTeig^e  eueg^  g^u  uenT^vq‘xooY  THpo^  h  on 

ueTCHg^  THpoq*  ‘2£ni  siujopn  h  on  Teno^  *2ie  eqc'^ooc  nToq  ne  eT£îe  ni- 
neoTô^  nijut  ne  h  nijui  ne  nTôvTnôv'y  epcoy  g^n  neToimo  ngHTe  e^^ 
njutèv  eTe  njô^pe^ioon  eg^pô^i  epoq  h  eTe  njô^pe^vg^epiXTe  g^ï‘2i(joq  OToni 
èvqojLAnoY  ‘2:e  epecoTtonoY  e^ncop^i  jsxjuiooy  e^ioÀ  nne\lT^>vT\lOTOiut 
H  \lenT^>wTn^^g^JLa.o'y  e^io'Xg^jut  nu;Hi  juinecHT  h  ô^iuinTe  enTô^qoTMn  g^jui 
nxiôv  eTJuixtôv'Y.  nô.1  n^vp  enT^vqc<JOTJut  nô.ï^  xtn  neinooTre  efioAg^Jui  ne- 
g^iesT  iiK^^ne  eTxnxiixy  enTô^qoTton  n  enTô^TOTTcon  jLixAoq  g^Jix  nxi^s. 

que  tu  saches  qu’il  est  ouvert  ou  qu’on  l’a  ouvert  au  temps  où  il^  était  loin 
de  toi,  lorsque  celui-ci  ou  ceux-ci  ont  appelé  un  homme  que. tu  ne  connais 
pas  ou  dont  il  t’est  impossible  de  savoir  qui  il  est,  s’étant  constitués  sur  lui 
en  témoins  qui  sont  descendus  en  bas  sous  lui  et  dont  il  a  recouvert  les  têtes, 
et  en  témoins  de  ceux  qui  ont  échappé  et  n’ont  pas  descendu  sous  lui^,  puis¬ 
qu’on  les  a  épargnés.  Pour  qui  et  près  de  qui  les  a-t-on  épargnés  ou  a-t-on 
détourné  en  arrière  la  colère  qu’ils  méritaient®  pour  ne  pas  prendre  ven¬ 
geance  de  ceux-ci  et  de  ces  autres®?  Celui  qui  te  parle  t’a-t-il  jamais  in¬ 
formée  de  semblable  chose,  en  tout  ce  qu’il  t’a  dit,  ou  dans  tout  ce  qui  est 
écrit  depuis  le  commencement,  et  même  encore  à  présent?  afin  qu’il  te  dise 
aussi  au  sujet  de  celui-là  qui  c’est  ou  qui  ce  sont  ceux  que  tu  as  vus  parmi 
ceux  qui  habitent  en  toi,  le  lieu  où  tu  vas  d’ordinaire,  ou  sur  lequel  tu  te 
tiens,  s’étant  ouvert  et  les  ayant  engloutis,  afin  que  tu  connusses  qu’ils 
étaient  séparés  de  ceux  qui  ont  été  sauvés  du  puits  en  bas  ou  de  l’enfer  qui 
s’est  ouvert  en  ce  lieu-là.  Car  celui  qui  a  entendu  celui-ci  ou  ces  autres  de 
cette  fosse  ténébreuse  qui  s’est  ouverte  ou  que  l’on  a  ouverte  dans  le  lieu 

1.  Lisez  :  eou'pwuLe.  —  2.  Je  lis  ;  nTe>.qccoTiJL  enô.i,  le  mot  ccjtjul  étant  à  la  forme 
pleine  qui  exige  une  préposition  et  non  à  la  forme  construite  ccta*.  qui  exclut  la  pré¬ 
position.  —  3.  C’est-à-dire  Schenoudi.  —  4.  C’est-à-dire  :  n’ont  pas  été  placés  plus 
bas  que  lui.  —  5.  Mot  à  mot  :  leur  colère.  —  6.  C’est-à-dire  :  de  tous  ceux  qui  ont 
péché  en  étant  rebelles  aux  règles. 
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eTOT^vôv^l  iiTiiitô^^TiiTii  KeoT^v  epoq  ottc  iiTmiô^yÿTiiTcouq  e- 
(-Tie-)KeoTô.  mut  ne  h  epenoei  utuioq  h  epecoTtonq 

eqôw^epjvTq  on  Tuinre  nneuT^^TTôvKO  n  neTnô<Tô<KO  uin  TuiHTe  iineT- 
n^vT^.uo  utn  TutHTe  nneTnô.o7r*2iiv!  n  nenTô^iroT‘2iô^i.  eujîse  OTn  neT‘2s:to 
uiuioc  g^p^i  n^HTe  “^ie  noToeni  utnnôvq»  ututeepe  g^TuiTcoui  n  ne 
oirn  oAocTn  nopHj  eiio'X  ng^nTq  uti^poD eiuie  n^ri  neTutut^^Y 
UKis^Ke  neT^i>2:n^  nneirfi^>.‘\.  euj^te  neTg^o‘\(3'  ‘^i.e  o  nc^uye  iiuô.g^pô.Y 
AAô<po7reiA4.e  iiToq  -îse  oirciaje  neTout-  neiroHT  eqp  g^oiro  g^n  eT\]y-T;)(;^H 
Tev^T;)Ç^H  eTTcinq  uji^cTCTo  eÊoX  noTe^üco  nee  eTcng^  nfidvTV  g^tocoq 
n^iWe  uiequjcon  epoq  utnoiroeni  eT^ie  nô.«jè.i  utnKôvHe  eTUoHTq 
H  n^i^^X  eTAueg^  uoToem  ueTiiè^Y^  enoToein  n  eTujcon  epooy  uinoToein 
n£>ô.‘\  H  n^i^^X  eTuteg^  nRô^ne  n  eT-(-Tie-)uô.Y  ^fioTV  ^!<n  neTn^vY^  en- 
KôwKe  H  eTujüin  epooY  AAnn^vKe.  utn  ^Tout  expe  n(i^\  n  niaôwA  eTe  utn 


saint,  vous  ne  pouvez  lui  comparer  un  autre  et  vous  ne  pourrez  le  comparer 
<i  iiu  tiiitie,  paice  cjne  clierclie  cjui  il  est,  ou  si  tu  (te)  le  remets",  ou  si  tu 
le  couuais  se  tenant  au  milieu  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  périront,  ou  au 
milieu  de  ceux  qui  périront  et  au  milieu  de  ceux  qui  seront  sauvés  ou  que 
1  ou  a  saiD  és  .  ^S  il  y  eu  a  qui  disent  eu  toi  que  la  lumière  à  l’heure  de  midi 
est  obscuie  ou  (]u  un  brouillard  est  étendu  sur  elle,  que  ceux-là  sachent 
qu’un  vêtement  de  ténèbres  est  sur  leurs  yeux.  Si  ce  qui  est  doux  est  amer 
pour  eux,  qu’ils  sachent  encore  que  c’est  l’amertume  qui  est  dans  leur  cœur, 
qui  abonde^  dans  leur  âme  :  l’àme  qui  est  rassasiée  rejette  le  miel^  comme 
il  est  écrit*;  l’œil  aussi  qui  est  aveugle  ne  reçoit  pas  la  lumière,  à  cause  de 
la  multitude  des  ténèbres  qui  sont  en  lui  :  c’est  l’œil  ou  les  yeux  pleins  de 
lumière  qui  voient  la  lumière  ou  reçoivent  à  eux  la  lumière;  c’est  l’œil  ou 
les  yeux  remplis  de  ténèbres  ou  qui  ne  voient  pas,  qui  voient  les  ténèbres 
ou  qui  reçoivent  a  eux  les  ténèbres  h  II  est  impossible  de  faire  que  l’œil  ou 

1.  Lisez  :  ne  ej^i'^iii.  —  2.  Lisez  :  OTciuje  ne  eT^Ax.  —  3.  Lisez  :  ne  eTnè^y.  _ 
4.  Lisez  :  ne  eTnevy.  —  5.  Mot  à  mot  :  si  tu  le  penses,  c’est-à-dire  :  si  tu  penses  le 
reconnaître.  6.  Cette  phrase  me  semble  boiteuse  par  suite  du  texte  qui  est  défec¬ 
tueux,  à  mon  avis.  D’ordinaire  on  dit  en  copte  :  au  milieu  de  ceux  qui  ont  péri  ou 
périront  et  au  milieu  de  ceux  qui  seront  sauvés.  Le  scribe  a  répété  mal  à  propos  les 
mots  nneTne.Te.Ko  Ain  TAiHTe.  ~  7.  Mot  à  mot  :  qui  est  à  l'excès  dans  leur  cœur.  — 

8.  Provevb.,  xxvii,  7;  mais  le  texte  ne  dit  point  ce  que  dit  Schenoudi. _  9.  Il  faut 

considérer  ce  second  membre  de  phrase  comme  l’équivalent  du  premier,  d’après  la 
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OToeiii  H  UTôw  neTOToeiii  cuiput  wi^y  eue^  enoToeiu  ottc  mjlw 

^osüL  €Tp€iriiô^‘Y  efioX  neîiTô^qoTcoti  ww^iàJX  jutnÊiAXe  ic  neiiT^^qt'i 

ennocjuioc  e'5'g^^>v^^  •îieK^.c  \\€.T£\\ce\\is.y  fÆ'oX  ^irewb^y  £^o'\ 
îieTîièv'Y  eüio'X  eTeujcone  \\^lW£.  uct'sco  uumoc  »xh  ^cooou 

^^ïioïi  ^£\\  ^iW£  eTUèvccoTjui  oïl  eneiujôw'^e  ^ii  OTrAirnH  eue  UTeTU 
£^eu  fiXiXe  pco  ue  uiu  uofie  epiOTu  ne  TeuoY  TeTU'^icjo  aaiaoc  ‘^se 
Tuu^^Y  £^lo\  neTuuo^îe  ô^^ep^vTq<»  TCTTUi^noonn  rcTu^^noonn  eT?lTnei 
iuineTô.^epôvTq  £^u  TecjuiHTe  eTOJutuo  uTx*.e  h  n‘^iK^.\ou  ^pôvi 

u^^HTc  e£îo'\^iTu  ^eu  ^^inire  uuo£»e  upoq  ^^)vO  ucon  e^^  n'^oeic 
(-Tio-)^  nuoTTe  juiutUTUjôvU  ^Tiiq  uum  otoùuj  eTpe  ^^vTc^lCJù  jjtu  n^^enT 
^vTCJa  nco^  juin  ^^^TccoTJUl  op^^i  u^HTe  p  ^oX  e^uî^v‘2£e  £tch^  lèvueafi 
ôwumepiTq  nc^s^y  c^uuiecTcoq  ôvTü3  AAneoiroauj.  exfie  nèvi  nni  uiiô^ï 
eTXAUt^y  jutu  ueiKOOTe  kh  epooy  n  uô^q'.  euj'^e  TeoTtoui  eTpep  ^îo'X 

les  yeux  dans  lesquels  il  n’y  a  point  de  lumière  ou  ceux  dont  la  lumière 
s’est  égarée  voient  jamais  la  lumière;  il  est  de  même  impossible  qu’ils 
voient  celui  ^  qui  a  ouvert  les  yeux  de  l’aveugle ^  Jésus  qui  est  venu  dans 
le  monde  pour  le  juger ^  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas  voient  et  que 
ceux  qui  voient  deviennent  aveugles  b  Ceux  qui  disent  :  «  Est-ce  que 
nous  aussi  nous  sommes  aveugles**?  ))  entendront  cette  parole  de  deuil  : 
((  Si  vous  étiez  aveugle,  vous  n’auriez  point  péché;  mais  maintenant  vous 
dites:  «  Nous  voyons  )),  et  votre  péché  est  stable**  )).  O  synagogue,  ô  syna¬ 
gogue  qui  contristes  celui  qui  se  tient  en  ton  milieu  et  qui  attristes  la 
vérité  ou  la  justice  par  des  œuvres  de  péché  ou  de  ruse,  souventes  fois, 
le  Seigneur  le  Dieu  de  toute  miséricorde  a  désiré  faire  que  l’ignorant, 
l’insensé,  le  sot  et  le  désobéissant  en  toi  échappent  à  la  parole  écrite  : 
((  Jacob,  je  l’ai  aimé,  mais  Esaü,  je  l’ai  haï"*,  ))  et  tu  ne  l’as  pas  voulu. 
C’est  pourquoi,  la  maison  de  ceux-ci  et  de  ces  autres  est  abandonnée 
pour  eux  ou  à  eux.  Si  tu  veux  échapper  au  jugement  ou  ne  pas  monter 

manière  de  Schenoudi.  S’il  fallait  le  prendre  au  pied  de  la  lettre,  on  se  trouverait 
devant  un  non-sens. 

1.  Li  sez  :  eoTTg^ô.n.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Ici  il  semblerait  qu’il  y  ait  une  lacune 
d’un  feuillet,  car  la  page  suivante  est  paginée  ti^;  mais  le  sens  n’est  pas  coupé, 
comme  je  l’ai  montré  dans  la  préface.  —  4.  Mot  à  mot  :  qu’ils  voient  au  dehors  sur 
celui.  —  5.  Ev.  sec.  Joh..,  ix.  —  6.  Mot  à  mot  :  pour  un  jugement.  —  7.  Ec.  sec. 
Joh.^  IX,  39.  —  8.  Ibid.,  40.  —  9.  Ibid.,  41.  —  10.  Epist.ad  Rorn.,  ix,  13. 
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H  eTAiTpeei  eop*.ï  eng^ô^n  juinuoTTe  à^w  iiToq  eg^pô.1  eng^ô^n 
H  ng^^n  €g^p^».i  eiscoq  g^jui  ^Tpeq^l^s.p^)v^l^w  jutniMiô^yy  €UTôvq^v^s.q  €T- 

£ih  HT€.  epeui^p  £»o?V.  TiùM  \iTo  cng^ô^n  h  eTjutTpeTr*2ii  g^è».n  nxAute.  h  koit- 
RpiTHc  ôvU  AAjuie  ne  nnoiTTe.  neTujme  uoirg^ieiT  eKeoTô».  iiTèvq'xooc 
èwii  •::ie  neTAf.o.ô.q*  n^.g^e  eg^piM  epoq  iiTeig^e  ovi  ncTeiue  h  neTii^v- 
eivie  ii07rg^e>.n  eg^p^.!  e‘2sii  neoTT^v  e\iTô.qc£îTCjLyTq  h  eUTè.7niTq  e'^soacq* 
AiAAin  AS-iAOO'Y*  n^Tna^pnj  ô,\i  e^ïo\  UToq  (-tk-)  iiOTT^îie  enequÿÊnp 
eq\l^vcopq  ef’O*^  eiieqcDrepHTe  aiiaui  xixt-oq.  iiTeig^e  on  neTeiue  h  rct- 
co£>Te  uoTCô.g^oq'  iiKeoTT^v  CTpeqeiue  uoTCô.g^oq'  e‘2i(jùq  utôv  ne^rsuLsm^Ky 
eiue  iAnc^s.g^O‘Y  eg^pô.1  e-2Süiq  iLie!vir^vô.q  èvTOO  nT^vl^c^!T(JùTq  iies^Y 
AIJAOOY*  n^vp  eiiepeviôwJuiecTe  ni^i  TCTniô^ncjanH  eT'^ioa  ne  h 

epeil^s.p  ‘2ii\‘2se  epoq  h  ottii  (3'e  AjinT*^«s>‘2se  pco  h  (^'e  AJtocTe  uiti^îA  uneT- 
ujoon  H  neivTi^Tujoine.  yn^T^^smo  ‘^ie  iier:sô<‘:ie  otco  eT'^iCjOK  e£îo‘\ 


jugement  de  Dieu,  amène  celui-ci  au  jugement  ou  amène  le  jugement 
sur  celui-ci,  en  faisant  qu’il  transgresse  le  serment  qu’il  a  fait  à  la  cause 
de  toi.  Où  échapperas-tu  au  jugement?  ou  (comment)  empêclieras-tu  que 
l’on  ne  te  juge  h  Est-ce  que  Dieu  n’est  pas  un  juge  plein  de  justice? 
Celui  qui  creuse  une  fosse  pour  un  autre  ne  s’est-il  pas  dit  :  ((  Celui-là  y 
tombera?  »  de  même  aussi  celui  qui  amène  ou  amènera  un  jugement  sur 
un  autre  se  l’est  préparé  ou  se  le  sont  amené  eux-mêmes  sur  eux  b  Celui  qui 
n  étend  pas  une  natte  pour  son  ami  l’étendra  sur  ses  pieds  à  lui-même  b 
De  même  aussi  ceux  qui  amènent  ou  qui  préparent  une  malédiction  pour 
un  autre  afin  d’amener  une  malédiction  sur  lui,  lorsque  celui-là  n’a  pas 
amené  la  malédiction  sur  lui-même,  certes  ils  se  la  sont  préparée  à  eux- 
mêmes  Car,  ô  synagogue,  de  meme  que  si  tu  haïssais  celui  qui  te  dit  ces 
choses,  ou  si  tu  vouais  a  le  haïr,  est-ce  (ju’il  y  aurait  une  autre  inimitié  ou 
une  autre  haine  en  dehors  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  a  été’'?  Certes  il  t’ap- 
prendia  cjue  ces  inimitiés  \iennent  de  finir  sur  quelques-uns  depuis  des 


1.  Il  s’agit  de  la  communauté  entière,  d’où  le  pronom  féminin.  —  2.  Le  second 
membre  de  phrase  au  pluriel  à  cause  de  1  idée  générale  à  laquelle  s’applique  le  pre¬ 
mier.  —  3  Le  mot  ujne  signifie  d’ordinaire  filet,  mais  aussi  toute  œuvre  tressée  à  la 
manière  d’un  filet.  C’est  pourquoi  j’ai  traduit  par  natte.  Dans  la  vie  du  patriarche 
Isaac,  p.  37,  le  mot  ujue  est  employé  avec  le  sens  de  tresser.  —  4.  Le  mot  ô^tco  a  ici 

un  sens  que  j  ai  mis  en  lumière  dans  la  préface.  —  5.  C’est  ce  que  cette  phrase  me 
semble  signifier. 
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e‘2iu  £^oiue  ug^HTe  ‘xïu  g^eu  g^oo'y  efioXg^ii  geu  ooo'y  ctï 

‘si  g^i^n  ujuiAJiHTn  ôvToo  g^ô.n  juiu  iiujHpe  uiieTv\u|Hpe,  €tê^:  o-y 

g^cocjoq.  Kpme  uto  xineTeccoTA*.^  epoq  Teud^eume  ‘2ie  ct^îc  xine^^ooY 

g^pôwi  ug^HTe  îit^v  nôvi  ujoone  h  ô.T‘2:o-(-TK^^-)oq  dv‘\A^. 
e^iOiV.'îie  npoojuie  otoouï  h  ô^qTtouj  eTôwVig^o  h  euoirg^Aji  xineqcovi  h 
iieqcwH'Y  H  iieq^fieep  dvTx«.ooTTq  «Too'y  h  ^KlS'T\à<^  CTooTq  imnutoq. 
ôv  npcoute  ujO‘2£He  h  ôvqoTtouj  eu  neqcou  h  nequjfiHp  efîoTVoô.  nc^vg^o^ 
es^TcoKq  UTOOY  ^^p^'  encô^g^oq»  h  ô^tcck  ncô^g^oq*  eop^vi  e‘2£ü3q  0.  npoojiAe 
Tco«j  euoTg^jut  âjtneqcou  h  nequjfiHp  eTopc'H  x*.\i  ng^ô^n  ajtnuoTTTe  h 
eiûoA'^ie  juin  oôvn  enô<i  eifie  uequo^îe  h  ‘2:e  juiu  UTOoq'  eneTxxâXè^y 
er^ie  xineoooq'  euTô^Tôwôvq  £^p^'  ug^HTe  ‘îsïvi  uujopn  ‘ise  eTreoTCjoo  ou 
eTOOToq»  ep  g^eu  ueneeooq'  ujè^UTOircofiTe  u^.q»  jliu  uisvi  uottoô^u.  g^eu 
g£iHTe  geu  ujô^‘2£€  geu  tcouj  gp^^ï  uguTe.  UTecooTU  ^vu 

•^e  epeuROTK  ne  h  erÊie  oy  jumoTOTr^"^  ed^ne^e  eTjuip  utco^  h  ueg£>HTe 


jours  entre  des  jours,  disant  :  «  Je  prendrai  encore  jugement  avec  nous  et 
je  prendrai  jugement  avec  les  fils  de  vos  fils^  )).  Pourquoi  donc?  Juge  toi- 
même  celui  que  tu  écoutes  et  tu  sauras  que  ce  n’est  pas  seulement  à  cause 
des  seuls  maux  qui  sont  en  toi  que  ces  choses  ont  existé  ou  qu’on  l’a  dit, 
mais  c’est  parce  que  l’homme’'  a  résolu  et  désiré  de  faire  vivre  ou  de  sauver 
son  frère  ou  ses  frères  ou  ses  amis,  qu’eux,  ils  l’ont  tué  ou  l’ont  livré  à  la 
mort  :  l’homme  a  résolu  ou  a  désiré  de  faire  échapper®  son  frère  ou  son 
ami  à  la  malédiction,  (et)]  eux,  ils  l’ont  conduit  à  la  malédiction  ou  ils 
ont  attiré  la  malédiction  sur  lui;  l’homme  a  résolu  de  sauver  son  frère  ou 
son  ami  de  la  colère  et  du  jugement  de  Dieu,  soit. parce  qu’il  n’y  a  pas  de 
jugement  contre  lui  à  cause  de  ses  péchés,  soit  même  parce  qu’il  n’y  a  pas 
de  jugement  contre  ceux-là  à  cause  des  maux  qu’ils  ont  fait  en  toi  depuis  le 


commencement,  afin  qu’ils  continuent  de  faire  d’autres  maux  jusqu’à  ce 
que  soit  préparé  un  jugement  pour  eux  et  pour  celui-ci.  Des  œuvres,  des 
paroles,  des  règles  à  observer®,  il  yen  a  eu  en  toi!  Ne  sais-tu  pas  que  tu 
dors?  ou  pourquoi  n’ont-ils  pas  voulu  supporter  d’observer'  ces  règles  ou 


1.  Lisez  PjuineTTeccoTJn.  —  2.  Lisez  sans  doute  :  iULnoToircouï.  —  "U  Je  n’ai  pas 
trouvé  ce  texte.  —  4.  Ce  mot  désigne  Schenoudi.  —  5.  Mot  à  mot  :  d’emmener  son 
frère  ou  son  ami  en  dehors  de.  —  6.  Mot  à  mot  :  des  règles  à  faire.  —  7.  Mot  à 
mot  :  de  faire  les  règles. 
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(-TKfi-)  ôwii  ne  nTô^uô^'Y  g^n  noir£id.\  h  ^koùtxsl  g^n  uoir- 
xAô.ô^'xe  enneooo'Y  Tnpo'y  eiiTô^T^oone  g^p^vi  ng^HTe  nT^^  g  en  ^ajljuio  ei 
eg^OTn  epo  ôwT^^èw'y  g^pis.!  ng^HTe  ‘2ie  epe‘2iooc  ‘2te  juinieiAie  ô^noK  ^)^n 
ôiTco  iiTo  ne  UTô^eipe  ng^en  neeooY  "THpo-y  ng^HTe  h  g^oirn  eTe- 
woy  ceng^p^.!  ^.n  ng^HTe  n(3rï  g^en  peq-^tioire  nee  nTenT^v^5'‘2s:ooc  eT^iHHTc 
‘ite  oen  pcojuie  ncoone  neTii  g^p^M  ng^HTe  UTecooTn  d.n  ‘2se  ô^ttotco  eiT'xto 
AAneinjô^'^se  g^icoüiTe  h  eirenie  juuuLoq  e^sco  on  g^en  nujèv‘2te  epenô.- 
ncoi^e  eoioio'Y  efioA  on  «îse  oen  juioig^e  ne  neT'xoi  juijuioo'y  g^p^^i  g^ii 
OTToeiT  A«.n  o'5'nd>.pôi£io‘\H  on  oirôiUj  es.g^oju.  ‘2£e  *2^!  gô*.n  h  g^^s.^  eTô^i 
nee  nTnoXic  nnecntotoq  enTè.T‘2si  g^ô.n  njL«.x«.ô.c  dvTOi  ôviroirünig^  nô.c 
efco‘\  nnee^.noAAi^w  Tnpoy.  juin  g^oïc  ô^n  epe  nà<\  tôvjuio  uiuto  e- 

(-TKn-)neine  ng^en  nj^^'^se  e^Tojcone  g^p^^i  ng^HTe  ô.'XAô.  qTHK  ng^HT 
ng^oTTo  «xe  giTn  neTccoTjui  epoo^  qnô.oiT'îsô^i  h  qn^^p  Sio\  eneTgô^n  xin 
neTcnoq  nTeuîcone  iiTO  g^ô.  ng^ô^n  A«.nno7rTe.  nee  on  enTè.qosooc  eqp 

ces  choses?  Est-ce  que  ce  n’est  pas  toi  qui  as  vu  de  tes  yeux  ou  entendu  de 
tes  oreilles  tous  les  maux  qui  ont  existé  en  toi,  lorsque  des  étrangers  sont 
venus  en  toi  et  qu’ils  les  ont  faits  en  toi?  Car  si  tu  dis  :  «  Je  ne  sais  pas; 
ce  n  est  pas  moi  !  »  et  si  c’est  toi  qui  as  fait  tous  les  maux  en  toi,  ou 
même  jusqu’à  présent  n’y  a-t-il  pas  en  toi  des  voleurs,  comme  on  a  dit 
delle  :  a  II  y  a  des  voleurs  en  toi'?  ))  ne  sais-tu  pas  qu’on  vient  de  dire 
cette  parole  sur  toi  ou  qu’on  (vient)  de  l’amener  sur  toi  en  des  conversa¬ 
tions  dont  tu  seras  étonnée?  car  ce  sont  des  prodiges  que  de  les  dire*  dans 
une  lamentation,  dans  une  parabole  ou  dans  un  gémissement,  à  savoir  : 

((  Prends  jugement  ou  donne  un  jugement  contre  celle-ci,  comme  à  la  ville 
de  sang  qu  on  a  jugée  et  a  laquelle  on  a  dévoilé  toutes  ses  iniquités*?  ))  Est- 
ce  que  ce  n  est  pas  comme  un  insensé  que  celui-ci  t’informe  de  la  ressem¬ 
blance  des  discours  qui  ont  été  (prononcés)  en  toi?  mais  il  est  persuadé  à 
l’excès  que,  par  ceux  qui  les  entendent,  il  sera  sauvé  ou  il  échappera  à  leur 
jugement  et  à  leur  sang*,  afin  que  tu  sois  toi-même  sous  le  jugement  de  Dieu. 
De  même  aussi  il  a  dit,  témoignant  contre  toi  ou  une  grande  affliction  pen- 


1.  Cette  allusion  doit  se  rapporter  à  quelque  fait  inconnu.  —  '4.  Mot  à  mot  :  ce 
sont  des  prodiges,  ceux  qui  les  disent.  —  3.  Allusion  à  la  parole  du  prophète  Nahum, 
III,  1,  et  à  celle  à'Ézéchiel,  xxiv,  9.  —  4.  C’est-à-dire  :  à  la  responsabilité  de  leur 
condamnation  et  de  leur  mise  à  mort. 
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julUTpe  ïie  uoHT  eu^wUJOL>q  epecooTg  egoTvi  gi  oircon  ‘^e 

“Y  eirpcauie^  ô.  geit  rootc  Topnq  rtootc  h  ô^Tcouq  if2iu^<g  gAJt 
niv^iM  juineTr(5'couT  £t£i£  v\eg£îHTe  nfiOTe  cT^oon  gp^i  RgHTe  cisgoiR 
e^îoX  c^.gcjùR  £Êïo\  ÂjLMAOoy.  eiui!vgü>  uTeige.  eiviô^ô^jn-ô^gTe  UT^vAAVlT^ve^HT 
H  e‘2iR  T«S.âJlVlTô.OHT  CT^îHHTe  €RTôvTTgRe  Rôvl  egOTR 

epo  euquinuji^  ^<ii.  h  juluiom  otoy"  gootoq  ne  eT£iHHTe  on  enT^^^^^  c^rjo 
uô^q  ec^vgcùq  e^ioTV  ajlaao  eT^iHHTe  enTd.irAi.iuje  d^irco  ed.ird.neiXei  end.ï 
eeipe  gp^>vi  ngnTe  ngen  gi^Hire  eirndv^T  (-TR‘2k-)  eT^iHHTe  on  iiTdvir- 
AAiiye  H  d.TdvHïAei^  nd.q  egco  eqeine^  Aincong  n^isnd.g  egoirn  eneTOireuj 
niAoy  H  eTccoTn  UMJLoy  ngoiro  enonig  eT^îHHTe  nTd.  otcaao'y  eï  e‘:iAA 
nd.1  eT^iHHTe  on  nTd.  07rcd.goY  es  egpd.ï  eisoiq  £t^£  nd.nd.uj  n  nd.nd.uj 
Ain  iiTcouj  AAnujoiie^  AAnnoTTe  enTd.qRd.d.q  ncooq  eT^ie  OTOTcoiy  npco- 
AAe.  enid.geAni'^e  (^£  £oy  eTpd.euo  h  eTpd.TMo  ngHTq  eiûoXgAA  neicd.- 


dant  que  tu  étais  réunie  ensemble  :  ((  J’ai  vu  un  homme  que  d’autres  ravis¬ 
saient  de  tes  mains  ou  qu’ils  entraînaient  avec  violence  dans  la  p;‘randeur 
de  leur  colère  à  cause  des  œuvres  d’abomination  qui  sont  en  toi,  disant  : 
((  Eloigne-toi,  éloigne-toi  d’eux!  »  Cela  me  suffira'’’;  je  maîtriserai  ma  folie 
(ou  je  serai  maître)  sur  ma  folie  à  cause  de  toi,  à  cause  de  l’amour  dont 
celui-ci  est  empêché  envers  toE,  malgré  son  indignité.  Et  n’est-ce  pas  aussi 
à  cause  de  toi  qu’on  lui  a  enseigné  à  s’écarter  de  toi?  à  cause  de  toi  qu’on  a 
combattu  et  menacé  celui-ci  de  faire  en  toi  des  œuvres  dures  ?  à  cause  de 
toi  aussi  qu’on  a  combattu  et  menacé  celui  ci  d’en  avoir  assez  d’amener  la 
vie  avec  violence  à  ceux  qui  désirent  la  mort  ou  qui  choisissent  la  mort 
plutôt  que  la  vie  ?  à  cause  de  toi  qu’une  bénédiction  est  venue  sur 
celui-ci?  à  cause  de  toi  qu’on  l’a  maudit  par  suite  du  serment,  ou  des  ser¬ 
ments,  ou  des  règles  (qui  venaient;  du  dessein  de  Dieu,  qu’il  a  laissées  de 
côté  pour  un  désir  humain*?  Que  puis-je  espérer,  certes,  pour  être  lavé  ou 
purifié  par  lui  de  cette  malédiction?  sinon  la  pitié  de  Dieu  le  miséricordieux 


1.  Lisez  :  eoiypwjLie.  —  2.  Le  ms.  contient  bien  oToy  que  je  lis  ois'n  ou  otoii.  — 
3.  Lisez  :  ^.-s'^.-neiAei.  —  4.  La  lettre  i  avait  été  oubliée  par  le  scribe,  puis  a  été  inter¬ 
calée  par  une  autre  main  en  caractère  maigre.  —  5.  Le  scribe  a  bien  écrit  Ain^o-xe, 
mais  le  contexte  demande  ou  ou  —  6.  Mot  à  mot  :  je  me  suffirai 

ainsi.  —  7.  C’est  de  lui  que  Schenoudi  parle  et  il  regarde  son  affection  pour  sa 
communauté  comme  un  empêchement,  c’est-à-dire  comme  un  obstacle,  ou  des  épines 
qui  l’empêchent  d’avancer.  —  8.  Mot  à  mot  :  pour  un  désir  d'homme. 
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cïJLtHTï  nuôv  g^THq  nnoTTe  eTcuiô^ô^T^  eueTu^TVHA 

iiecHH'y  eiTHR  ng^HT  h  cikco  ug^THi  enôwi  ‘2s:e  euj^ie  cô.g^o'Y  €i 

pcojuie  neTg^iTOTTOoq  ujô^pe  cMXoy  ou  ei  e‘2icoq  CTi^e  ueqcuHY  ^  i^^q- 
Uî£»eep  H  ueqeioTc.  juih  JutnioToo  d'Oslo  mxmjloc  ‘îie  ^uev^v^^epè^T  oui  nuiôs. 
€UTô^  u^v!  H  uôvï  Kim  uTcq^^ne  e‘2iü)  ug^HTq  u^udvp  Uôvi  ô^ii  ou.  ô^ip 

g^THi  om  (-TK€-)  UTpô^p  nutecTe  UTuoqpe  ct^oou  ct'^shk  efîoA.  ^u^w- 
^^>.p^vK^^‘\eI  cTuiTpe  neuTô^q‘2ii  ujo-xue  h  ueuTô^qKe'Xeiï'e  ^cout.  mu^vi 
Uô^l^mooc  ô^u  mnmeiv  CTuiuii^'Y  g^ôvU  mueiptoute  h  ueipcome  uue 
OTôv  o^vU  epoq  nuiôv  eTqcooTU  tipoq  tcou  ne  qu^v^vg^epô^Tq  è^u 
e'iiui  necuoq  uinô^i  h  uô^i  ‘2ie  uue  KeoiTô^  ^vg^ep^^Tq  e'^ui  neqcuoq 
g^coaiq  uque>.nüig^T  ô^u  eg^pè.1  e‘2im.  neipcome  h  ueipcome  utneTUTOUi 
eircuoq'  «^ie  uue  ueoTôv  nuig^T  uineqcuoq  h  OTcuoq  eop^vi  e-^icoq  uq- 
Uô.Tô.(go  ô^u  epô^Tq  utnTcouj  mng^oof!  uueTututôw'y  eTpe  neTcuoq  ei 
eg^pô.1  e‘2s:ü)0‘y  «iie  uue  Keoirô.  ue‘2i  uAnpoe  e‘2sooq  g^oocoq  quèvujcxin  epoq 


et  le  béni  et  vos  prières,  ô  frères,  me  confiant  ou  appliquant  mon  cœur  à  cela, 
à  savoir  que  si  la  malédiction  vient  sur  un  homme  à  cause  de  son  prochain, 
la  bénédiction  vient  aussi  sur  lui  à  cause  de  ses  frères,  de  ses  amis  ou  de 
ses  pères.  Est-ce  que  je  ne  viens  pas  de  dire  :  «  Je  me  tiendrai  dans  le  lieu 
où  ceux-ci  ou  celui-ci  a  remué  sa  tête  sur  toi,  et  je  ne  le  ferai  pas  de  nou¬ 
veau?  ))  Je  me  suis  appliqué  à  faire  que  la  pensée  du  bien  qui  est  soit  par¬ 
faite'.  Je  t’exhorterai  à  ne  pas  faire  que  celui  qui  s'est  arrêté  à  un  dessein 
ou  qui  commande  s’irrite.  Celui-ci  ne  s’assiéra  pas  en  ce  lieu  pour  juger  cet 
homme  ou  ces  hommes,  afin  que  personne  ne  le  juge  dans  le  lieu  dont  il  con¬ 
naît  la  place'  ;  il  ne  demandera'  pas  le  sang  de  celui-ci  ou  de  ceux-ci,  afin 
qu’un  autre  ne  demande  pas  aussi  son  sang;  il  ne  répandra  pas  sur  cet  homme 
ou  ces  hommes  quelque  chose  qui  ressemble  à  du  sang,  afin  que  personne  en 
répande  son  sang  ou  du  sang  sur  lui;  il  n’établira  pas  comme  sanction  à 
l’œuvre  de  ceux-là  que  leur  sang  retombe  sur  leurs  têtes,  afin  que  personne 
ne  jette  aussi  le  sort  sur  lui';  il  recevra  à  lui  la  malédiction  ou  la  honte  qui 


1.  Lisez  :  eTCJULô.juLewe>.T.  —  2.  Lisez  :  JuneTTnTton  eoTcnoq.  —  3.  C’est-à-dire  :  à 
perfectionner  la  pensée  de  ce  qui  est  bien.  —  4.  C’est-à-dire  :  au  tribunal  de  Dieu. 
Le  mot  à  mot  donne  :  qu’il  sait  où  il  est.  —  5.  Mot  à  mot  ;  il  ne  se  tiendra  pas  (à 
demander)  le  sang.  —  6.  Allusion  aux  superstitions  alors  courantes  en  Égypte, 
comme  elles  le  sont  encore  aujourd’hui. 
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H  nujme  eiiTô^q^ei  eop^vi  e-^tcoq  ct^îc  m^\  mjlw  ueiKooire 
CTuiAAô^Y  €£io‘\g^i‘2£Cùq  uinajine  h  nc^v^oq»  CTcpo^j  eT^ie 

ueqwofie  THpoy  ueTg^i  g^Êoirp  (-tic-)  jL5t\i  iict^i  otu^vUi.  eneris^H 
Y\^iù^î  H  nTOi)^  ctoujT  H  ôwTTcoujTq  eTJutTpc  ncKpiTHc  ujine  pco  ticôv  ne- 
cïioq  H  ng^ixn  aarô.!  e£io‘\g^ïi  \v(^v:s.  uueuTô^Te^jtKoq  fi  ue\lT^»vT•2:\Tq 
U(3'oiic  ‘iie  quôvnco^^T  iiotuioo'y  €•2211  Tô^ne  AAneTqoTô^ujq  ii(3'!  ncTcoT- 
Ttoii  èvTco  neTOjCjocoT  efioTV  uinoe»vn  qiiô^nco^T  e-^soaq  iioinie^  h  ottco^ii 
enuiix  AAnjuiooY  €Te  jutnqn^x^T  c'iscoq  h  e^scooy  ivTrai  oTJutepiT  h  oeii 
iuiepivTe  ïiis.q  lie  d^TTCxi  nuoTTe  uixp  ^^ôs^ifiec  e£io\  e‘2£ü>q  h  e'XüiO'y  evWôv 
eTajè^îi^oo  Teqo^s.ï£i€c  h  ^Truj^vUTutncaT  efioX  uTeqg^ô^i^iec.  ^  £^th  epo 
juin  neittîis.*2ie  h  uTeccoTJUt  iicô^  iieuTd^TTe^^oq'  ne  xinepKôv  ^th  eneT- 
uïev'îie  iiAjume  qn^^p  \^às.y  n^vq  poo  d.n  nee  eTqoTô^njc  h  ne^e  eTqjuteeire 
epoc  “^ce  eqep  ne  eT^ie  ncô^^^OY  enTô^qiiTq  e-^icoq  ^i-  (-tk'^-)  tajl 

^^vn^vyy  h  neviiô^yÿ  enT^wq^io‘\o‘Y  e^îoA  nj«xnTqejuiKoq  jutôvTrôvô^q  ^n  Teq- 


est  venue  sur  lui  à  cause  de  celui-ci  ou  de  ces  autres-là,  afin  que  quel- 
(jidun  enlève  de  dessus  de  lui  la  honte  ou  la  malédiction  qui  est  contre  lui  à 
cause  de  tous  ses  péchés,  ceux  de  gauche  comme  ceux  de  droite.  Car  certes 
la  chose  ou  la  règle  ont  empêché  ou  Ton  a  empêché  le  juge  de  chercher 
le  sang  ou  le  jugement  de  celui-ci  des  mains  de  ceux  qui  l’ont  affligé  ou  lui 
ont  fait  violence,  car  celui  qui  est  droit  versera  de  l’eau  sur  la  tête  de 
celui  qu’il  aime,  et  celui  qui  a  besoin  du  jugement  versera  sur  sa  tête  de 
l’huile  ou  un  parfum  à  la  place  de  l’eau  qu’il  n’a  pas  versé  sur  lui  ou  sur 
eux’  ;  certes  c’est  pour  lui  un  bien-aimé  ou  des  bien-aimés,  et  Dieu  fera  de 
l’ombre  sur  lui  ou  sur  eux^  mais  (seulement)  tant  qu’ils  resteront  sous  son 
ombre  et  qu’ils  ne  s’enfuiront  pas  de  son  ombre.  Réfléchis  sur  toi  et  sur  ces 
paroles,  ou  obéis  à  ce  que  l’on  t’a  ordonné;  ne  fais  pas  attention  à  celui  qui 
te  parle  ;  il  ne  te  sera  pas  utile  autant  qu’il  le  désire  ou  autant  qu’il  pense 
qu’il  t’est  utile,  à  cause  delà  malédiction  qu’il  a  amenée  sur  lui  par  le  ser¬ 
ment  ou  les  serments  qu’il  a  violés,  jusqu’à  se  contrister  lui-même  dans  sa 


1.  Allusion  à  des  coutumes  tendant  à  la  corruption  des  juges  qui  me  sont  incon¬ 
nues.  Ici  Schenoudi  parle  également  des  juges  terrestres  et  de  Dieu,  le  juge  céleste. 
—  2.  Schenoudi  suit  ici  sa  pensée  qui  se  reporte  sur  celui  ou  sur  ceux  qui  ont  fait 
le  mal,  mais  il  oublie  que  la  grammaire  n’est  pas  d'accord  avec  sa  pensée. 
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c7r\iei‘:^Hcic  h  neqg^HT  eq^3'u  epoq  «iic  iiqiiô^(3'i\  equd^qi  ueq£!^v\ 

^\\  e^^pôvi  envioTTC  uô^uj  iig^e  •xe  oT^ine  e‘2iïi  oirajine  eg^pô^i  €‘:£Coq 

\iequofîe  jutii  ni^  h  euT^vq^^vp^v£!^.  xxÂXOoy  eT^iHHTe. 

H  CT^ie  O  Y  iiqud.u|ine  uqei  eg^p^vi  e^icoq  ncb^^oy  JUl^e!ôvU^vUî  h 
ue^^vVl^vUJ.  JL«.H  eqTOiiTiï  juijLAoq  eneTC  juiu  MJLoy  ottc  c^vg^OY  oittc  ^me 
O  \i‘2£oeic  epoq  ic  naioeic  juineooY  e\iTôvqu|ü)ne  \\cè<2J^y  gèv  upcojuie  h 
UT^)vqx«.OY  g^pooY  ïiec'püsvçÇH.  H  07>7Vôvd.Y  'l'i^gpe  ne  ^^^p^v^!^v■  h 

ec^piiôv  iii07r^e!v‘2ie  eô.\i‘2iooq  h  ^vUCAJiuTq  xinexATo  e^ioTV  iioirpoojuie. 
ô^peTpe  n^vi  goocoq  nô^p^v&dw  h  ^vq^vpu^sv  x«.nèviiô».uj  h  sl^vVl^v^  eiiT^vq- 
ôs.ôvY  A^nejutTO  e^ioX  jutnuoiTTe  è^iroo  ii^vuj  uge  eq\\ôv07^-(-TKH)‘2i^.ï 
€^c^vgoY  H  n^ine  h  nTcocja£>€  AAneiiio^  iiuo^ie  efioX-^e  uoe  juineTiiô^- 
jutoTOTT  iiOTrpcojme  tc  ee  AAneTiiô^p  ottô^iiôvWî  iiTe  nuoiTTe  ukot*2£ 
iiqnèvpô<£>^v  ULajioq.  h  ly^^pe  puiAJie  nô^pi^ia^v  JLtRô^iièvUj  eTe^^)vq^v^^q 
€£>o‘\giTAji  niioTTTe  eiutHTi  €^eTll^vp  H  ^eT\l^vT\lT(Ja\lq  epoq.  ô.püv 


conscience  ou  son  cœur  (jui  raccnse  tellement,  (ju’il  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  lever  lès  yeux  vers  Dieu,  car  honte  après  honte  s’est  abattue  sur  lui, 
celle  de  ses  péchés  et  celle  du  serment  ou  des  serments  qu’il  a  violés  à  cause 
de  toi.  Ou  pourquoi  n’aurait-il  pas  honte,  lorsque  viendra"  sur  lui  la  malé¬ 
diction  de  ce  serment  ou  de  ces  serments?  Est-ce  qu’il  se  compare  à 
à  celui  sur  qui  ni  la  mort,  ni  la  malédiction,  ni  la  honte  n’ont  dominé, 
à  Jésus  le  Seigneur  de  gloire  qui  s’est  fait  malédiction  pour  l’homme  ou  qui 
est  mort  pour  eux,  selon  les  Ecritures'’?  Est-ce  que  ce  n’est  rien  pour  toi 
de  transgresser  ou  de  renier  une  parole  que  nous  avons  dite  ou  que  nous 
avons  assurée  en  présence  d’un  homme?  Tu  as  fait  que  celui-ci  même  a 
transgressé  ou  a  renié  le  serment  ou  les  serments  qu’il  avait  faits  en  présence 
de  Dieu,  et  comment  sera-t-il  sauf  de  la  malédiction  ou  de  la  honte,  ou  de 
la  rétribution  dece  grand  péché,  parce  que  comme  celui  qui  tuera  un  homme, 
ainsi  (est)  celui  qui  fera  un  faux  serment  à  Dieu  et  le  transgressera'?  Est-ce 
que  l’homme  transgressera  le  serment  qu’il  a  fait  de  par  Dieu,  à  moins  qu’il 


1.  Le  scribe  a  écrit  d’abord  -sj-h  neviiivuj,  puis  une  main  postérieure  a  ajouté  un 
second  nev  :  ce  qui  donne  xxn  rôv  ce  que  le  sens  exige.  Une  faute  semblable 

a  été  notée  plus  haut.  —  2.  Lisez  :  ne  —  3.  Mot  à  mot  :  lorsque  vient  sur 

lui.  —  4.  Epist.  ad  Gai.,  iii,  13.  —  5.  C’est-à-dire  qu’il  est  aussi  coupable  que  l’ho- 
micide. 
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€p€(3'coyyT  c^!0*\^HTq  \io7rp(jOAi.e  t£rih  oxa  nTpeqnô^p^wfii^ 

xxnôvUd.^  €ilTôvq^<^^q  h  epcKôv  ^th  epoq  ep  ot^coÊi  ue.  h  uoTrujine  ii^q 
ne  eei  e^oTii  enuiôv  eTepecooTo  epoq  h  equJ^>.nTxt.^JI^e  eT^îHHTe 
•îse  TejLieg^  ^tocoTe  nu|ine  n^oTO  «^ve  ceii^pô.1  noHTe  n^i  ^en  paixxe 
exxnoircoTrn  nujine  poo  n  neTry^me  ‘2ie  eiruivyyine.  nqndvyy\ne  ^vll  on 
O  HTq  xxneT^^jut  neqjuies.  eTOT^^ôv^î  h  eTecooir^  eg^oTn  eneïxiie»^  ^jut  neq- 
pô.n  eTe  (-tko-)  nnoiTTe  ne.  ôvWiv  uot^juiot  èvii  en^i  ne  evpeqqi  oi< 
OTyyine  nTeixiine  eqccoTxt.  g^n  nenp^vçÇn  enno^net^'  ng^en  neTOTôvô.£i 
eirqi  g^ô».  g^coi^  nijut  eTuny  esscao'y  n  eTointôv^èv'y  nè^q*  eT^>e  np^^n  xin- 
noTTe  H  e^e  eTOT‘2sco  juixxoc  g^jui  neiruiKi^^o  ng^HT  n  TeTe‘\i\^ric  ô^ip 
e^e  nnïT^inn  nuôvg^pô^n  n  «îse  nn^ine  g^oific  e‘2ixf.  n^.g^o  n  ‘îse  itô^goo'y 
THpoq*  oo‘2in  g^xx  nujine.  eyÿ'^ie  Te^  ng^TH  enenTô.cü3Txx  epoq  ‘:£e  oirn 
OTg^ô^n  nô^njoone  n  qn^s^ei  e^ioXg^xx  nxxes.  euTôwTKïxs.  nTe15'^vne  e-xcjo 
xxxxô^q*  eixxe  g^coooq  ‘2ie  xxn  OTii  neg^ô^n  h  g^en  neg^è^n  xxneccoTxx  epooy 

ne  devienne  animal  ou  qu’il  ne  s’assimile  à  lui^?  est-ce  que  certes  tu  re¬ 
gardes  un  homme  qui  s’est  fait  animal  en  transgressant  le  serment  qu’il  a 
fait?  ou  feras-tu  attention  à  lui,  s’il  veut  te  faire  quelque  chose'?  Est-ce 
que  ce  n’est  pas  une  honte  pour  lui  s’il  entre  dans  le  lieu  où  tu  es  réunie  ou 
s’il  n’a  pas  honte  à  cause  de  toi,  car  toi  aussi  tu  es  remplie  de  honte;  et 
surtout  parce  qu’il  y  a  en  toi  des  hommes  qui  ne  connaissent  même  pas  la 
honte  ou  leur  honte,  car  ils  seront  (couverts)  de  honte?  N’aura-t-il  pas  honte 
aussi  devant  celui  qui  est  en  son  lieu  saint  ou  dans  le  lieu  saint  dans  lequel 
tu  te  réunis  en  son  nom,  c’est-à-dire  Dieu?  Mais  n’est-ce  pas  une  grâce 
pour  celui-ci  de  supporter  une  pareille  honte,  lorsqu’il  entend  dans  les 
Ecritures  les  reproches  des  saints  qui  supportent  tout  ce  cpü  leur  arrive  ou 
tout  ce  qu’on  leur  fait  pour  le  nom  du  Seigneur,  ou  la  manière  dont  ils 
disent  dans  leur  affliction  ou  leur  vexation  :  «  Je  suis  devenu  près  de  toi 
comme  ces  bêtes  de  somme’’?  ))  ou  «  La  honte  a  couvert  mon  visage^?  »  ou 
((  Tous  les  jours  de  ma  (vie)  ont  cessé  dans  la  honte’?  »  Si  tu  fais  attention 
à  celui  auquel  tu  as  entendu  dire  :  «  Il  y  aura  un  jugement  )),  ou  «  il  viendra 
de  ce  lieu  où  l’on  a  branlé  la  tête  sur  toi  o,  sache  aussi  s’il  n’y  a  pas  un 

1.  Allusion  aux  paroles  du  Psahn.,  xlviii,  13.  —  2.  Mot  à  mot  :  pour  te  faire 
chose.  —  3.  Psalrn.,  lxxii,  23.  —  4.  Ibid.,  lxviii,  8.  —  5.  Ibid.,  lxxxix,  9;  mais  le 
texte  ne  parle  pas  de  honte. 
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H  epeoTcouj  ou  eccoTui  eg^eii  ueoôvn  AjtnÊoX  uuîm  x«.h  uô^uotc  €t- 
p€T^  2.^  nxiè»>  €TUlJJtô^‘Y  UôwUOTrc  ou  Ug^OTO  CTpeT)"^  g^^.^  H 

€Tpe7rcoui  epou  Ajtng^i^n  uc«^.  oTc^v  aaujuiô.  gtx*.juiô^‘y  h  cttoth'y  cfîo*^  ui- 
(-T^-jutoq.  juiH  u^^uoT^c  ôv\i  UToq  cTpe  ujuiôveiu  eTujoou  ojut  h  u^m 
OTtouo  e^ioX  H  CTpeTOiroug^q  efioA.  uô^uotc  ou  uootto  eâjinqoTOUoq 
efîoA  H  GJUtuoTOTOiig^q  efioA  uohtoy.  juih  ue  u^»<uo7^c  ^^u  uToq  eujuie 
ucd.  \ieuTd.  ne^i  juiu  ueiuooTe  ^vôv‘Y  g^u  oT^^<p^)v^!ô.cIc.  uô^uottc  ou  uooto 
£Txs.yjiue  OTTe  eTut'iiue  pcoAjie  ooAcjoc  •2ieK^vC  €7ruis.‘2£ooc  g^u  oTTUi^p^v- 
JqoAh  h  ot(5^i  uu|^^.‘2ie  «ite  ud.uj  ug^e  juinpcojute  uô.p  puig^e  èvU  e^ioA  uoeu 
uo^ve  uuoTrq  i^u  ue  xe  uueujmeeTe  h  wni^.Axeeis'e  ô^uok  «lie  o'5'(3'o‘\  ne 
UT^vT-^ooq  ‘iic  u^uoTc  eTJut*^  uoTcuoq  e-:su  Tô.ne  uueuT^)v^^^  ni  epim 
ng^oq  eTTCüi^îe  uxiiutôvq  UToq  eqccoÊe  nMXxxb^y  eq-^  ni  epeaoq*  op^-ï 
ug^HTe  eTccAiu}^  mjlm  od  lyine.  euj'^ie  Te^  ugTH  eneUTô.  nb.\  «isooq  «^e  ^uô.p 
nois.n  AAneTUô».'^  ois.n  (“T?Vô<-)  epoï  epo  otocoTe  uoei  ‘Sie  ivirp  neq- 


îiutre  jugement  ou  d’autres  jugements  que  tu  n’as  pas  entendus?  ou  si  tu 
désires  entendre  d’autres  jugements  en  deliors  de  ceux-ci,  ne  serait-il  pas 
bon  qu’on  te  jugeât  dans  ce  lieu?  Il  serait  très  bon  au  contraire  que  Ton  ju¬ 
geât  ou  qu’on  nous  lût  les  jugements  en  dehors  de  ce  lieu-lâ,  ou  loin  de  toi  b 
Est-ce  qu’il  ne  serait  pas  bon  aussi  que  le  signe  qui  est  sur  celui-ci  ou  ceux- 
ci  parût  au  deliors,  ou  qu’on  le  fît  paraître?  Il  serait  très  bon  au  contraire 
(]u’il  n’apparût  pas  ou  qu’on  ne  le  fît  pas  paraître  en  euxb  Est-ce  qu’il  ne 
serait  pas  bon  aussi  aussi  de  chercher  ce  que  celui-ci  ou  ceux-ci  ont  fait 
dans  une  transgression?  Il  serait  bon  au  contraire  de  ne  pas  chercher  ou  de 
ne  pas  interroger  du  tout  (les)  hommes,  afin  qu’on  dise  en  parabole  ou  en 
proverbe'  :  «  Comment  l’homme  ne  serait-il  pas  libéré  des  péchés  qui  ne  sont 
pas  siens?  »  afin  que  tu  ne  penses  pas  ou  que  je  ne  pense  pas,  moi,  que  c’est 
un  mensonge  ce  qu’on  a  dit,  à  savoir  :  «  Il  est  bon  de  ne  pas  verser  du  sang^ 
sur  la  tête  de  ceux  qui  ont  baisé  le  serpent  b  riant  avec  lui  ou  lui  riant  avec 
eux,  les  fraisant  en  toi  pour  un  mépris  et  une  honte.  ))  Si  tu  fais  attention  à 
ce  (ju'a  dit  celui-ci  :  «  Je  jugerai  qui  me  jugera  et  toi  aussi,  »  pense  qu’on  a 
lait  son  jugement  et  qu’on  le  fera  encore,  car  est-ce  un  mal  ce  que  celui-ci  ou 


1.  Lisez  ;  eoTcco^.  —  2.  Mot  à  mot  :  ou  eux  étant  éloignés  de  toi.  —  3.  C’est-à- 
dire  :  au  milieu  des  frères.  —  4.  Mot  à  mot  :  en  parole.  —  5.  Mot  à  mot  :  de  ne  pas 
donner  le  sang.  —  6.  Mot  à  mot  :  qui  ont  donné  un  baiser  sur  le  serpent. 
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Çj\ï\  o\i  e£io‘\‘xe  ajih  oirneeoo'y  ne  iiTis.  neTju.utôv'Y  h 

neTjuiuiô^'y  ‘xe  i>^q^  noTenoTe  h  otth^*  neicoTe  eqcton  e^io'Xg^iTAjt 
n-xoeic  noirnô^  juin  oTJUinT^es.n  g^Tnq  £^n  ToirxiHTe  enjui^.  noimco^T  n 
eTpeqoo^Aji  noTRCog^T  eq'xepo  e^vT'xeptoq  ^p^i  ng^HTe  e^ioAg^iTn  ncT- 
jufc.ocTe  juijuo  ô^n  juiô^ir^wes.'y  h  noT‘2£ô.‘2te  e£io\  on  g^iTii  neTejuieeTe^ 

epoo'Y  «xe  noTJUiepô^Te  ne  h  -iie  nTooy  poo  neTenoo  ‘  ng^TH  epooq*  eooi^jui 
juinKtog^T  eTJUiJuics^'Y  h  eeniTuuiôv  g^n  oT(3'tonT  nneT^xepo  juijuioq  eôvT^xe- 
pcoq  ng^oTo  enôvi  juin  neinooTe.  enj^î^e  oirn  g^en  pcojme  g^pô^i  noHTe 
cejuiJuidv'Y  nô^p  juinoTp  g^THq*  h  jmnoTjuinô^g^  ng^HT  nTcoq*  oy  ne- 
TOTnèvT^vd.q  ^  jmnnoTTe  n^e^noo  nnenTô^qô.ôwq*  ne  THpo'y  g^n  oirnô^  jmn 
(-tTV^!-)  oq*  JUiïiT^ôvn  g^THq  eg^oTii  epo  qnnq*  n^3'i  OTTg^coq*  eirn^vosi 
ng^HTq  noTno(3'ne(3'  jmn  oT^ine  jmn  oirjuinôvg^  ng^HT  ^^vI  «mtco 
nô^i  jmn  nemooire  n^fieito  nTeTjmnTKô^TôvçÇponHTHc  jmn  oTnoRpicic 
jmneTg^HT  nnpoq.  n^ioeic  ncô^q  ne  nToq  on  jmnooq*  ne  ô^tco  nToq  on 
ne  eneg^.  jmn  epe  n'xoeic  ujoon  ng^en  oToeiuj  nqnjoon  ô^n  ng^en 
neoiroeïyÿ.  jmn  neqjmô^  eToirev^vfi  is.Tto  neqe^Tciô».cTHpion  ^oon  ô^n  noTO- 

ceux-ci  ont  fait,  puisqu’il  a  donné  une  rosée  ou  un  vent  de  rosée  attirant  de 
la  part  du  Seigneur  une  pitié  ou  une  miséricorde  au  milieu  de  toi  au  lieu 
d’un  feu,  ou  éteignant  un  feu  brûlant  qui  avait  été  allumé  en  toi  non  seule¬ 
ment  par  ceux  qui  te  haïssent  ou  tes  ennemis,  mais  encore  par  ceux  que  tu 
crois  tes  bien-aimés  ou  sur  lesquels  tu  comptais^  pour  éteindre  ce  feu,  ou 
pour  châtier  avec  colère  ceux  qui  l’allument,  lorsqu’ils  l’ont  allumé  plus  que 
ceux-ci  et  ces  autres-là.  S’il  y  a  des  hommes  en  toi  —  et  il  y  en  a  —  qui 
n’ont  pas  fait  attention  et  n’ont  pas  été  affligés  pour  (savoir)  ce  qu’ils  ren¬ 
dront  à  Dieu  en  échange  de  tout  ce  qu’il  leur  a  fait  par  pitié  et  miséricorde 
pour  toi,  il  viendra  un  jour  où  celui-ci,  ceux-ci  et  ces  autres-là  recevront 
un  reproche,  une  honte  et  une  affliction  en  échange  de  leur  mépris  et  de 
l’hypocrisie  de  leur  cœur  rusé.  Le  Seigneur  était  hier,  il  est  aujourd’hui  et 
il  sera  encore  jusqu’au  siècle®.  Est-ce  que  si  le  Seigneur  est  en  des  temps,  il 
n’est  pas  aussi  en  d’autres  temps?  Est-ce  que  ses  lieux  saints  ou  ses  sanc- 

1.  Lisez  :  neTTeixeeire.  —  2.  Lisez  :  iieTTCKCo.  —  3.  Lisez  :  ot  ne  eToirn.ô.Td.d^q. 

—  4.  Mot  à  mot  ;  sur  lesquels  tu  appliquais  ton  cœur  pour  éteindre.  —  5.  Ep.  ad 
Hehv.^  XIII,  8. 


16 


122 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


€1^  mxx.  H  UTÔ.  H'xoeic  Uîi£ie  g^u  iteqTco^  x«.vi ,  HequjO‘2£ue  jutii 

ïieqg^J^HTe  THpo'y  eTqoTdi^o'Y  g^JUt  nu^ipoc  eTcg^u^q.  epc- 

cooTïi  Tiùw  H  epeeijute  tcovi  h  eItl^welUle  tcaivi  ô^îiok  ‘xe  îiee  utô.  nxoeic 
A.oepi>vTq  g^ï‘2ix«.  nee^Tciô^cTHpioîi  jj-neoToei^  k^.tô^  ng^ô^juicjoc 

iutneqôwg^epi^- (-tTVc'-)  Tq  C'xjut  ncxi  üto.  h  uiaa  neTcooTïi^  esse  uee  iiTô^q- 
‘xooc  jutnenporÇHTHc  ‘xe  g^ioire  e'sjut  neoTciô^cTHpioii  nirg^ioTe 

C'îiti  T^v^G  uoiroii  itijut  juinq'îiooc  UToq  xl^€TôvOGp^vTq  h  neT^.g^ep^^Toq* 
ou  îtequtô^  GTOTd^ôv^i  ‘2£G  ncoo  JUl^K^S.T^S.^€TôvCJUl^S.  H  KGIKÔwT^neTôwCAAiSw 
xinxAôv  Aj.nRô^Tô^neTd^cA«.ôv  h  ueiKd^Tô^neTô^ciuiôw  i>^Tco  ui^cg^oTp  iiGiiTô^irp 
UGg^üiHTG  xuncô.g^o'Y  iieTutnaji^  juincôvg^o'Y  ii^'cjutoq*  eueiiTôvTp  wgo^îhtg 
jutnecAJto'Y  H  îiGTjuin^ô^  utnGCJuioY*  tgrogi  kô^TVcoc  h  gu  otaag 

TGHn  eeiiuiG  ‘xe  g^iTU  oq*  h  g£!o\  tcoh  ô.  neTujô^'îie  «jutAAe  tô^tg  «icôwg^oq^ 
THpoq*  jutii  UGicjuioq'  iutu  nGi^ô^‘:£G  THpoy  GTUô^yyT  Gg^pôvi  g^it  totjlihtg 
TCTÎtôvï^COlC'H.  JUIH  OirnpOrÇHTHC  RG  H  OTô^nOCToAoC  RG  ‘^G  OT- 

pGqp  iio£>G  RG.  evTToo  (-tA*^-)  iig^G  Gquô^ToTVjjiev  Gp  n^vi  h  G'xg  kô^ï 

GIUtHTI  “SG  ô.  nés.!  H  Rôw!  GTGÎICGCOOTR  Ô^R  ‘2iG  RIJUl  RG  ^.R^.RK^v^G  JUlUtOq 

tuaires  ne  sont  pas  en  tout  temps  ?  Le  Seigneur  a-t-il  jamais  changé  en  ses 
ordres  ou  en  ses  desseins  et  en  toutes  les  œuvres  quhl  désire  faire  au  temps 
où  il  lui  plaît?  Et  d'où  sais-tu,  ou  d'où  sauras-tu,  ou  d'où  saurai-je,  moi, 
que,  de  même  que  le  Seigneur  s'est  tenu  sur  l'autel  autrefois,  selon  les 
paroles  d'Amosh  il  ne  s'est  pas  tenu  sur  le  tien  à  toi?  Ou  qui  sait,  de 
même  qu'il  a  dit  au  prophète  :  «  Frappe  sur  l'autel  et  frappe  sur  la  tête  de 
quiconque  %  »  s'il  n'a  pas  dit  à  celui  qui  se  tient  ou  à  ceux  qui  se  tiennent  en 
ses  lieux  saints  :  «  Déchire  le  voile  ou  ces  voiles  au  lieu  du  voile  ou  de  ces 
voiles  !  Et  maudis  ceux  qui  ont  fait  des  œuvres  de  malédiction  (ou)  ceux 
qui  sont  dignes  de  malédiction;  bénis  ceux  qui  ont  fait  des  œuvres  de  béné¬ 
diction  (ou)  qui  sont  dignes  de  bénédiction.  ))  Si  tu  penses  bellement  ou  avec 
vérité,  tu  dois  savoir  pourquoi  ou  d'où  celui  qui  te  parle  a  proféré  toutes  ces 
malédictions  et  ces  bénédictions,  avec  toutes  ces  paroles  dures  au  milieu  de 
toi,  ô  synagogue.  Est-il  prophète  ou  est-il  apôtre?  C'est  plutôt  un  pécheur. 
Et  comment  oserait-il  faire  cela  ou  dire  cela,  sinon  que  celui-ci  ou  ceux-ci 
que  tu  ne  connais  pas  l'ont  forcé  de  le  faire  ou  de  le  dire  en  toi,  en  disant 

1.  Lisez  :  mxx  ne  eTcoorn.  —  2.  Arnos,  ix,  1.  —  3.  Le  verset  cité  (Amo8,  ix,  1) 
ne  contient  pas  ces  paroles  qui  sont  une  paraphrase. 
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côidv'Y  H  e^oo-y  g^ut  nTpeirp  ^opn  iitcoy  ^‘^too'y  h  ucuip  efioX  ^pi>^ï 

îig^HTe  îig^oofi  ïiiA».  eïtT«^peil^.‘Y  epoo*y  g^îi  îioirfîi^'X.  ô^p*.  Teeipe  juinxieeire 

juineiiTôw  nôvi  ‘2iOoq  epe  cooirg^  g^^ottk  ‘îte  thrco  julgu  g^ioX  imGUGpnq* 
nijut  nGTcooTTïi^  g^ooooq  ‘2£G  niioTTG  iiôwRCjo  Wô^ii  e^lo\  £^^o\‘:le  UToq 
Oïl  nG  Tîip  ilO^lG  Gpoq  èvirto  îlTivïlGipG  ô^ïl  GRGOTè^  H  ô.  RGOlTô^  p  îlofîG  GpO 
ÏITO.  H  OTAJLOIg^G  ô^îl  TG  ‘ÎSG  TGRCD  G^ioX  ItOTTe)^  H  ‘2iG  OTTÏl  OTTôs.  RCù  ÎIG  GjûoX 

jjtnGp  iio£iG  Gpoq  ô^ttcd  juinqp  ïio^îg  Gpo  ôvXAôw  OTryÿnnpG  tg  uToq  Gqyÿ^^il 
nîlOTTG  GïlTôs.lip  llo£lG  Gpoq  RCO  11^.11  GfîoX.  Gîlïl^.‘2SOOC  Oïl  ‘XG  0‘Y  AARCOR 
H  RGg^OO'Y  GIlCOOTg^  Gg^OTTïl.  Oïl  TG  T‘^I- (-tAïT-)  “ôvG^HRH  GTllïlôvCUlIlTC 
H  GÎITÔ^  ilôvTcÊü)  GTïl^HTïl  ^ô^pG^  Ge^UJ  îl'^IÔve^HRH  ‘SG  G^^il^w£^^vpG^  GTÔ.I 
H  GRGOTGI  ÎIUJ^^ÏICJUIÏITC.  GH^ÔwIlCUtll  •SI^v^HRH  JUllAHllG  GpG  RROTTG  îl^v- 
R(jO  Ilô^R  G^IOX  llïlGïlïlofîG.  H  OTU^I  ô^ïl  H  OTTOTOGIR}  RGT^OOn^  g^îl  OCofl 
illiUt  GITG  g^îl  OTTSlôvOHRH  GITG  ^\l  OTUJ^v‘SG  GCiUlîlTq  Oïl  TOTTtJLHTG.  OTÏl 
pCOUlG  l'ô.p  ilô^il^OTTll  ‘Slll  TGRO‘Y  GTX«.GTd.Ul01d^  ^  ôvïlOR  RiM  H  lt^vï 

cV abord  eux-mémes  et  en  disséminant  en  toi  toute  chose  que  tu  vois  de  tes 
yeux?  Est  ce  que  tu  penses  à  ce  que  celui-ci  Ea  dit,  quand  tu  étais  réunie  : 
((  Nous  nous  pardonnons  les  uns  aux  autres;  mais  qui  sait  si  Dieu  nous  par¬ 
donnera?  ))  car  c’est  envers  lui  que  nous  péchons  et  nous  n’avons  pas  fait 
cela  contre  un  autre  ou  un  autre  n’a  pas  péché  contre  toi.  Ce  n’est  certes  pas 
une  merveille  que  tu  pardonnes  à  quelqu’un  ou  que  quelqu’un  te  pardonne 
sans  que  tu  aies  péché  contre  lui  et  qu’il  ait  péché  contre  toi;  mais  certes 
c’est  une  chose  étonnante  que  Dieu  contre  qui  nous  avons  péché  nous  par¬ 
donne.  Que  dirons- nous  donc  à  la  fois  ou  au  jour  que  nous  serons  réunis? 
Quelle  est  la  promesse  que  nous  assurerons  “  ou  quelle  promesse  ces  ignorants 
qui  sont  en  nous  ont-ils  gardée  afin  qu’ils  gardent  celle-ci  ou  cette  autre,  si 
nous  la  faisons"?  Si  nous  faisons  des  promesses  chaque  jour,  Dieu  nous  par- 
donnera-il  nos  péchés?  Est- ce  qu’il  n’y  a  pas  une  mesure,  ou  un  temps,  pour 
toute  chose,  soit  dans  une  promesse,  soit  dans  une  parole,  pour  l’assurer  au 
milieu  de  toi^?  Certes,  y  a-t-il  des  hommes  qui  auront  confiance  en  nous  pour 

1.  Lisez  :  n\xx  ne  cTcooTn.  —  2.  La  pagination  est  répétée  ici,  car  le  scribe  a 
oublié  qu’il  avait  numéroté  la  feuille  précédente  —  3.  Lisez  :  ne  eTujoon. 

—  4.  Lisez  :  eo'S'juieTei.noiev.  —  5.  C’est-à-dire  :  que  nous  remplirons  avec  certitude. 

—  6.  C’est-à-dire  :  quelle  preuve  donnerons-nous  que  ces  méchants  insensés  accom¬ 
pliront  la  promesse  que  nous  aurons  faite,  si  nous  la  faisons  —  7.  C’est-à-dire  : 
pour  la  rendre  certaine  au  milieu  des  frères  qui  te  composent,  ô  communauté. 
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Axw  iiemooTC  ctjjihïi  efioX  ueTg^ÊHire  iutjjtRTiyô.qTe  g^i  ^  Kpoq  g^pô.1 
iioHTii  «xe  epe  nuoTTe  uô^iig^OTTn.  h  g^eîi  e^llHîl  ôvîi  iie  ïtcTcpe  ni^d.‘2L€ 
cTCHg^  u^.'xooc  iiô.'Y  ng^HTe  -lie  iiy^opn  ^^vp  g^ô^e  îitc  ug^^^e  p  ujopn. 

H  ïioTg^oTo  g^oTe  ^vîl  ne  nee  nT2s.  n'^ioeic  ‘:100c  1111:0.1  juinioToeiui  g^i 
n‘:sô.ie  CTuiTpcT^iCOK  cg^oTu  enKô.g^  eTiiô^iioirq  uq'^sooc  on  Tcnoy  g^n 
OTT- (-T  iV:^.-)  ^5'oniT  cTJUtTpe  ncTiuinoirg^to  cpoo^  eircipe  ng^cn  npoq  g^pd.i 
ng^HTC  £><jok  cg^oTii  cnjuiô^  nuiTon  CTg^n  TjumTcpo  iiJuinHTC  nec  ïitô. 
iiiM  P  g^^c  enjuiô.  njuiTon  cTg^i-xx*.  nKô.g^.  h  CT^ie  g^cn  nceoo'y  ^n  juin  g^cn 
^Tocni  ô.  nKd.g^  oToon  ôvqcojutn  nneTjuiJLid.Y  ^P^  nntog^T  iiToq  nTne- 
g^enitô.  iiô.K^Hponojuici  ^.n  noTon  nuui  citc  g^ooTT  cïtc  cg^ïAAC  ctc 
juinoTTg^co  cpooq*  CTTCipe  h  ncTnd.cipe  ng^cn  g^fiHTC  nnpoq  g^xi  nô.pô.- 
fîô.cic  nnui  g^pô.1  ng^HTc  noToci^  injui.  ct^ic  nô.ï  g^pe>.i  g^jm  neg^coy  h 
ncH‘Y  eTen^.Tô.g^o  nnpeq-:sio7rc  juin  ncTcipe  nneg^g^i^HTe  nfiOTC  ctjui- 
^P^*  ng^HTc  epe  n^.'^iooc  is.n  juijuiô.Te  g^Ji».  n'Xô.c  h  nyÿe).‘2ie  ‘sc  ncum^ 

un  repentir  depuis  ce  moment',  en  moi  et  en  celui-ci,  ou  en  ceux-ci  et  ces 
autres  qui  sont  stables  clans  leurs  œuvres  impies  ou  rusées  en  vous,  afin  cjne 
Dieu  ait  confiance  en  nous?  Ne  sont-ce  pas  des  malheureux  ceux  auxquels 
la  parole  écrite  dira  en  toi  :  «  Les  premiers  seront  les  derniers  afin  cpe  les 
derniers  soient  les  premiers'?  »  Et  n’est-il  pas  à  craindre  à  l’excès  que, 
comme  le  Seigneur  a  dit  autrefois  à  ceux  qui  étaient  dans  le  désert  qu’ils 
n’entreraient  pas  dans  la  terre  promise  S  il  ne  dise  encore  maintenant 
dans  une  colère  de  ne  pas  laisser  ceux  qui  n’en  ont  pas  assez  de  faire  en  toi 
des  œuvres  de  ruse  entrer  dans  le  lieu  de  repos  qui  est  dans  le  royaume  des 
deux,  comme  ceux-ci  ont  été  privés  du  lieu  de  repos  qui  était  sur  la  terre  ? 
Et  n’est-ce  pas  aussi  à  cause  des  péchés  et  des  disputes  que  la  terre  s’est  ou¬ 
verte,  a  englouti  ceux-là?  (et)  le  feu  de  la  géhenne  ne  serait  pas  l’héritage' 
de  quiconque,  soit  mâles,  soit  femelles,  n’en  a  pas  assez  de  faire  ou  fera  des 
œuvres  de  ruse  en  toi  en  toute  transgression  (et)  en  tout  temps?  C’est  pour 
quoi  au  jour  ou  au  temps  où  tu  prendras  les  voleurs  et  ceux  cjui  font  ces 
œuvres  abominables  en  toi,  tu  ne  (leur)  diras  pas  seulement  de  langue  ou  de 
parole  :  ((  Ce  lieu  vous  deviendra  étranger  et  vous  deviendrez  étrangers  à  ce 

1.  Lisez  :  h.  —  2.  Le  mot  ng^oTTn  est  une  forme  nouvelle  de  —  3.  Luc^ 

XIII,  30.  Cf.  Matth.,  xix,  30,  et  Marc^  x,  31.  —  4.  Mot  à  mot  :  la  bonne  terre.  Cf. 
Nu?n.,  XIV.  —  5.  Mot  à  mot  :  le  feu  de  la  géhenne  n’hériterait  pas  quiconque. 
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epcoTii  èwTrüi  TeTu^^p^  ujAïuio  £U£\MXis.  i><WiK  epeud^ncoT 
wciùoy  ïiTeiio'Y  e^ioX  H-(-T‘\e-)oHTe  ^îi  oir^enH  epe^sui  jutimoc  uiict- 
ïOTT'^ôvC  H  ueqyÿHpe  h  ueTeivie  xAAJioq  TAAiiTi^nocT^vTHc 
uiu  TuiUTnpO'^OTHc  julu  Tu.uTpeq*2tiOTe  uloouje  e^ioTV  uô.k  h  uhtu 
juijutô^  eTOTôvôvfi  jutn*2ioeic  npMx«.e  h  vipcojuie  upeq‘:siOTG  ô^tco  uupoq  £^u 
iïGTOÛHTG  THpoy.  GT^lG  g^GU  gOAAT  ôwU  H  llgôvT  nGTAJtiUlôv'Y  n^v- 

pô.'^ivi^o’Y  iutnGîiTôvqconTq.  gt^jg  OTgpG  \iToq  iice^pKiROïi  U‘xïotg 
gl'^  Kpoq  èv  UGipWUtG  jUtn^^I  GTOOTq  UtniTOTTG.  d.irü>  GTGTilUJÔvVlKpniG 
ItGCUH'Y  TGTÏIGGIX1.G  ‘2iG  îlGipCOJUtG  p  gGïl  UO(3^  jUtnGOOOY  gU  UGllTôvTi^ôv'Y 
juinoTrp  gOTG  gHTq  jutn^vUi^uj  h  îiôvUôwUJ  GiiT^.q^vô^'y  otttg  jjinoT^co  oiG 
jui\i  ^Tojui  juiuioq  Gq\  gô».  iigô^n  jutnuoiTTG  xxàJXicTis.  gtcootu  goocq* 
TCTSI^vK^CjOITH  THpC  «^G  qKïlfikTîlGTG  (-T*\e-)  ïlgG  gïl  iR5'ï‘^  JLinUOTTG 

gtÊg  viGqnGeooq*  giTu  u^coïig  GTgAA  nGqccjOJuiôv  h  nccojutô^.  ug  umiottc 

nG  OTTgH'Y  RG  GXltOOTTq  gll  OTCHqG  UgOTO  GTpGTTôvô^q  GTOOTq 

juincdwgo'Y  H  nge^n.  ott^g  Gqyÿoo(5'G  GpG  kw  iigTH  Gpoq  vigG  GTpGq- 

lieu  !  ))  mais  sur  Theure  tu  les  chasseras  loin  de  toi  en  hâte  (et)  tu  leur  diras  : 
((  Judas,  ou  ses  enfants,  ou  ceux  qui  lui  ressemblent  en  apostasie,  en  traî¬ 
trise  et  en  vols,  sors  ou  sortez^  des  lieux  saints  du  Seigneur,  homme  ou 
hommes  voleurs  et  rusés  en  toutes  leurs  œuvres.  ))  N'est-ce  pas  à  cause  de 
pièces  d’airain  monnayé,  ou  trente  pièces  d’argent  que  celui-là  a  livré  celui 
qui  l’avait  créé?  N’est-ce-pas  aussi  à  cause  d’une  nourriture  (obtenue)  par 
vol  ou  par  ruse  que  ces  hommes  ont  livré  celui-ci  aux  mains ^  de  Dieu?  Et 
si  vous  réfléchissez®,  ô  frères,  vous  saurez  que  ces  hommes  ont  fait  de  grands 
maux  dans  les  choses  qu’ils  ont  faites  sans  crainte  du  serment  ou  des  ser¬ 
ments  qu’il  a  faits,  et  qu’ils  ne  (l)’ont  pas  épargné  parce  qu’il  ne  pouvait 
supporter  le  jugement  de  Dieu,  surtout  quand  toute  la  synagogue  savait 
comment  il  était  en  danger  aux  mains  de  Dieu  à  cause  de  ses  maux  par 
suite  des  maladies  qui  étaient  dans  son  corps  ou  dans  le  corps.  Il  eût  été 
bon  et  c’eût  été  profitable  de  le  tuer  avec  une  épée  plutôt  que  de  le  livrer  à 
la  malédiction  ou  au  jugement.  Comment  te  confierais-tu  à  un  bois  qui  a 

1.  Je  crois  qu’il  faut  lire  TeTnuô^p.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Mot  à  mot  :  marcher  pour 
toi  ou  pour  eux.  —  4.  Mot  à  mot  ;  à  la  main  de  Dieu.  —  5.  Il  faut  entendre  :  Si  en 
réfléchissant  vous  arrivez  à  la  conclusion  qu’il  faut  tirer. 
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qi  oô.  •:se  epeKô.  ^th  iiToq  eypoDute^  ee^TT^oo^eq  g^pdwi  itg^HTe 

£^jUt  nTp£7rTd».^vq  CTOOTq  AAnCd».£^0'y  £t£i£  U^U^UJ  CïlT^TTTpCqôwpild». 
XAAAOO'Y.  H  £T^îe  oy  iutnq^u>to^5'£  h  utne  tÿcoco^e  p  ^o£\c  epoq  h  Ainq- 
e^juiKoq.  âJiH  nïioTTe  ne  ic  eTe  xivi  e^uiKO  oiTTe  u|tooi(3'e  o  ii'soeic  epoq 
RTpeTeXifie  jutxxoq  eT^ie  nnofie  JUL^H^^g^  Tnpq  nee  eTcng^  ^£  ôvT- 
yÿoo(5'eq  £T^l£  ue\l^lvUOJutl^v  ^s-tco  ^s.'5'^xl.Koq  eT^ie  neunofie*  oT^^nô^^vy  h 
^en  ^viôvô.y  epep  XP^'^  xtxxooy  ujô.pe^ô.peg^  epooy  ne  g^ix  noTTgHT 
THpq  eTAXT^.HOoy  (-t‘\'^-)  h  eTJUinjo*\oY  eÊ^oX  enepep  XP^'^ 
ÂJL\ià^\  nepeiiis>g^ô*.pe^  epoq  ne  ne  eTxt.T^vKoq  n  eTxx^oXq  e£!0*\g^xi  nc^s.- 
ç^oy  jutvi  ng^^^n  eiiTô^nTq  eopô<i  e^^icjaq  eT^ie  ne>^nô.u}  n  n^s.\l^».^  enTi^q- 
nô.pô.£ièv  juixxooy  eT^iHHTe.  TeoTüiuj  eTpeoT‘:sivi  n  eTpe  nuoTTe  TOT*2iO 
ccùTJUt  nciïv  nenTôvqTô.d.q  n  nenTô^TrTôvèvy  ne  g^xx  neqoTco^  eTpeTxi.oone 
xxxxo  g^n  rec^îco  xxu  ujô.‘xe  luxx  xin  Tconj  nixt.  eTcng^  efîo'Xg^n  uenpi^çÇH 


reçu  lui  coup  pour  supporter  une  matière^?  afin  que  tu  aies  confiance  en  un 
homme  que  I  on  a  blessé  en  toi  lorsqu  on  1  a  livré  à  la  malédiction  à  cause 
des  serments  qu’on  lui  a  fait  renier.  Ou  pour  quoi  n  a-t-il  pas  été  blessé,  ou 
la  blessure  n’a-t-elle  pas  été  maîtresse  de  lui,  ou  n  a-t-il  pas  souhert  d  elle  ? 
Est-ce  que  ce  n’est  pas  le  Dieu  Jésus,  que  ni  affliction,  ni  blessure  n  ont  (pu) 
dominer  en  1  accablant  de  vexations  à  cause  des  péchés  de  la  terre  entière, 
comme  il  est  écrit,  à  savoir  :  ((  On  l’a  frappé  à  cause  de  nos  iniquités  et  on 
l’a  affligé  à  cause  de  nos  péchés'?  »  Un  vase  ou  des  vases  dont  tu  as  besoin, 
tu  les  gardes  de  tout  ton  cœur  pour  ne  pas  les  perdre  ou  pour  ne  pas  les 
briser^;  si  tu  avais  besoin  de  celui-ci,  tu  le  garderais  pour  ne  pas  le  perdre 
ou  pour  ne  pas  le  briser  dans  la  malédiction  et  le  jugement  que  tu  as  amené 
sur  lui  à  cause  du  serment  ou  des  serments  qu’il  a  transgressés  à  ton  sujet. 
(Si)  tu  désires  être  sauvée  ou  que  Dieu  te  sauve,  écoute  celui  qu’il  t’a  livré, 
ou  ceux  qui  t’ont  été  livrés  par  sa  volonté,  pour  te  paître  dans  l’instruction 
et  tout  discours  et  toute  prescription  que  l’on  a  écrite  d’après  les  Ecritures, 


1.  Lisez  :  eoTpioJULe.  —  2.  Il  faut  entendre  :  Avant  de  savoir  si  un  arbre  peut 
porter  (juelque  chose,  il  faut  voir  s’il  n’a  pas  reçu  quelque  coup  qui  le  rende  cas¬ 
sable.  —  3.  Mot  à  mot  :  la  blessure  ne  l’a  pas  affligé.  Le  premier  q  se  rapporte,  selon 
moi,  à  ^ü)co(3^e,  et  le  second  à  Schenoudi.  —  4.  Isaïe,  lui,  5.  Le  texte  n’est  même 
pas  cité  conformément  à  la  version  copte.  —  5.  Mot  à  mot  :  pour  ne  pas  les  piller, 
c’est-à-dire  les  traiter  comme  en  un  jour  de  pillage,  d’où  je  peux  traduire  :  les  briser. 
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H  O  A4.  nujO‘2iue  4Jl^euT^.qcooT^e  e^oTTîi  eT€  niioTTe  ne. 

ndii  «ike  ou  uee  eTqo  juumoc  h  uee  UTô^qTôvôwq  juijuioc  eic  ^^hhtc  ne  ^«^th 
H  ou  TOTTAt-HTe  uuue^^oo'Y  eTquô^ôvôv'Y  ^wj^ne  quô.p  u^^^‘Y  ^uôv'^sco 
»Keujè^‘2te  epecwTJut  utôv^oo  eTe  uô^ï  ne  “îte  ©«y  aaouou  ‘xe  ôvTc^»vOO‘Y^ 
4Jtu  oT^d^n  P  epoq  jutnôvi  eT-îiCù  ne  uuèvi  eT^îHHTe  eT^iHHTe  ou 

ô.qp  (-tXh-)  ôiTAAnujd^  H  ^s<^^ôv^><q  UdvTjuinu|ô.  eTjuioîreAA  oeiu  uuiijie  n 
^u  oToeiK.  ep^ô^U‘2sooc  -^ie  ug^oiTe  eT^iootoq  uoTei  ue  n  ôvUok  neT^“^ 
jututoo'Y  îi^^q  OTUTôvq  ^üiuiq  AXMX^y  uueqâjLUTxtUTpe  ‘2s:e  ReoT^^  neT^^ 
^îeue  ^ioio‘Y  h  eT^oon  jutxi.oo'y  utooto'y  uueTp  epoo'y  h  eTT^>.AAIO 
iututoo'Y  R^ï  ^^p  ep^^<.UTJUL^  uÊteue  uuè^i  eTCAAïue  aaaaooy  ^p^i  u^HTe 
H  eir^^vUTAATOOTce  UTOOToy  eTUôv^  fieue  ou  u£^eu  uooTe  n  eTUôv- 
TOOTTce  UTOOTO'Y  ‘2ieKô^c  epeuôs.eijute  g^u  ott^cùoot  efitoX  ‘îie  ô^TeniTiJuid». 
juinesvi  encop'x  n  ecô^g^coq  efioX  julaio  g^ui  neuLS-epoc  n  £^u  uei^^inire  xaaaôv- 
TOï  H  ug^nnejLKOu.  ^Uèv'^sai  n  ^uô^oiroono  e£>o7V  utneig^ooÊ  n  neinjô^'îte 


ou  que  Ton  t’a  écrite  par  le  dessein  de  celui  qui  t'a  rassemblée,  c'est-à-dire 
Dieu.  Mais  celui-ci  en  la  manière  qu'il  est,  ou  en  la  manière  qu'on  te  l'a 
livré,  voici  qu'il  est  près  de  toi  ou  au  milieu  de  toi  les  autres  jours  qu’il 
vivra  (encore) ^  (pour  voir)  s'il  te  sera  utile.  Je  dirai  encore  cette  parole  pour 
en  finir  pendant  que  tu  écoutes,  à  savoir  :  «  Non  seulement  une  malédiction 
et  un  jugement  ont  été  dus  à  celui  qui  dit  ces  choses  à  ton  sujet,  mais  pour 
toi  aussi,  il  est  indigne,  ou  on  l'a  fait  indigne  de  manger  du  pain  ou  d'un 
pain  avec  toi.  »  Si  tu  dis  :  «  Les  vêtements  qui  sont  sur  lui  sont  à  moi;  o 
ou  :  ((  C'est  moi  qui  les  lui  donne,  »  il  a  aussi  ses  témoignages  que  c’est  un 
autre  qui  leur  donne  salaire  ou  qui  les  achète  à  ceux  qui  les  produisent  par 
leur  travail^  ou  qui  les  font,  car  si  tu  ne  donnes  pas  salaire  à  ceux  qui  les 
établissent  en  toi,  ou  si  on  ne  les  paie  pas,  ils  recevront  salaire  d'autres  au 
contraire  ou  ils  seront  payés",  afin  c|ue  tu  saches  en  résumé  qu’on  a  menacé 
celui-ci  de  le  séparer  ou  de  l'écarter  de  toi  en  ce  rôle^  ou  en  ces  œuvres  de 
soldat  ou  de  gouverneur.  Je  dirai  ou  je  manifesterai  cette  chose  ou  cette 


1.  Lisez  :  OTS'Cà.2py.  —  2.  Lisez  :  ne  ex^.  —  3.  Lisez  :  ne  ex')-.  —  4.  Mot  à  mot  : 
qu’il  fera.  —  5.  Mot  à  mot  ;  ce  à  quoi  ils  travaillent.  —  6.  Le  mot  xooTce  est  nouveau  ; 
la  traduction  n’est  pas  certaine.  Je  le  rapproche  de  xooTcoy  qui  traduit  dans  le  Lévi- 
tique,  XXV,  50,  le  mot  [Ji’'aGioç,  mercenaire.  —  7.  Cette  expression  est  expliquée  par  la 
suivante  :  ou  en  ces  œuvres  de  soldat.  Il  faut  entendre  ici  le  mot  iJ-ipoç  dans  le  sens- 
de  partie,  comme  nous  disons  la  paiHle  des  soprani  dans  un  chœur  de  musique. 
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enecoY  xiniioTTe  oToiiÔN.iv'Y  einioc5'^  uiiô^ope  ne  eneiyes^peeu  ^poq  ‘xe 
ne  iiepeiiô^p  ne  UTencxi- (-t’A.o-)  ujc  iig^HT  e-istoq  'k 

Teq(5'oT  uiiô^g^pAji  nnoTTTe  eqo  nc-^  noirqe  equjeui  d.n  eC 

I , 

enajocq*  2}^\v  \vis.^i^e.c  ukco^^t  h  nujooq*  niÿOTg^nne  eTeu*  .. 
eo  pô.î  eq^  K^K^\loc  uctoi  e^iOÀ  eô.qqi  xxMXà^y  noen  fiüicone  jutu  oen 
njnouj  eviôwUjüiO'Y  eô^TU|tone  g^p^^i  noHTe  eTJ^e  unenTô^TuiooTr- 

Toy  g^n  TOTTjutHTe  Tciniô.ntonH  g^n  ueg^ooY  ois'^Mè^b.y  eu^x- 

noTq  eqenepnei  g^jui  neqcToi  eô^qToog^  h  ô^TTè^g^q  juin  g^en  g^Uô^ô^Y 
UC  -V  uoirqe  h  eiruyeui  c^  ô.u  e£io‘\g^ui  necTOi  cutô^  nuoiTTe  cxioy  epoq 

H  epooq"  ug^HTq  eôwqqi  jututô^Y  ug^eu  u|uo^  eiruou|e'^  eUôv^oooY  e^vT- 

ujcone  g^pô.1  g^\i  TOTTAJtHTe  cT^ie  nixujd.ï  juin^cjaue  uuen^nnH  uueTp^vg^T 
H  ueïiTd.7rpôvg^TOY  n  ucT^oof^'e  h  (-taa-)  ueuTô.T5'^oo(3'OY  o»  ueg^ooq- 
euT^^TOTTeiue  OTg^u^lv^vY  uu^\.pg^AJl  nuoiTTe  aau  upoojuie  eq- 

uj[ô<ôiT  A*.n‘2tcoK  AAnec^  H  cepoq  c'^  xinec'^  uoirqe  €Jûo'\‘2te  qug^HTq 


parole  pour  la  gloire  de  Dieu  :  un  vase  que  tu  regardes  comme  grand*,  si  tu 
savais  ce  qu  il  est,  tu  serais  si  émerveillée  que  ton  cœur  en  serait  stupéfait, 
car  il  est  vil  de  qualité  près  de  Dieu  ;  étant  parfumé  il  ne  répand  pas  d'odeur 
plus  que  lencens  qui  est  sur  les  charbons  ardents^  ou  rencens  de  rencensoir 
que  1  on  élève  en  haut  donnant  sa  fumée  odorante  au  dehors,  ayant  enlevé 
des  odeurs  mauvaises  et  les  puanteurs  nombreuses  qui  se  trouvaient  en  toi  à 
cause  de  la  multitude  des  gens  qu’on  avait  tués  en  toi,  ô  synagogue,  dans  les 
jours  passés;  un  beau  vase  agit  par  son  parfum,  quoiqu’il  ait  été  mêlé  ou 
(|u  on  ait  mêlé  avec  des  vases  qui  sont  parfumés  ou  qui  ne  répandent  pas* 
au  dehors  1  odeur  que  Dieu  a  bénie,  ou  (les  odeurs)  qu’il  (a  bénies)  en  lui, 
ayant  enle^é  des  puanteurs  nombreuses  qui  ont  été  au  milieu  de  toi  à  cause 
de  la  multitude  des  maladies  des  blessures  de  ceux  qui  ont  été  jetés  à  terre, 
ou  que  l’on  a  jetés  à  terre,  ou  qui  ont  été  blessés  ou  que  l’on  a  blessés  dans 
les  jours  passés,  un  \  a^e  bon  près  de  Dieu  et  des  hommes,  ne  mancjuant  pas 
de  la  perfection  du  parfum,  certes  il  lui  faut  donner  son  parfum  parce  qu’il 


1.  Lisez  .  oTïio<?'.  2.  Ce  mot  est  nouveau,  s’il  n’est  pas  fautif;  mais  je  crois  que 
c  est  une  faute  pour  eniyuju)©^,  le  scribe  aura  écrit  cTS'rto^e,  qu’il  aura  ensuite  oublié 
de  biffer.  —  3.  Mot  à  mot  :  étant  grand  près  de  toi.  —  4.  11  s’agit  des  réchauds  que 
1  on  promenait  autrefois,  comme  aujourd’hui,  avec  des  charbons  allumés  sur  lesquels 
on  fait  brûler  une  gomme  aromatique.  —  5.  Le  texte  me  paraît  fautif  :  au  lieu  de 
il  faut  lire  ou  et  supprimer  la  négation  dans  la  traduction. 
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iutneqoTTC  19  eiio\  uinecTOs  eriT*^  nnoTTe  n^^HTq  ‘xe  Juinqe^^grAt.- 

^OMJL  OTC  .t^is.'y  H  g^en  g^ti^.d^q*  cto  iic^  h  eirujüi^  efioX 
cfioA  jutp  noTqe  h  nec^  ô^it  €Tepe  n^vi  eTAt-jm^^q»  ü^ô^ô^t  juixi-oq  efioÀ- 
«se  ïiToq  rqg^îi  TeTACHTe  es.irto  UTOo-y  c€RTô..eiT  epoq  equcaTe  o  ••  nic- 
AAOT  pevp  epe  npcoAie  CTg^eAni^e  ennô».  AAneT'soce  ttôs.^^'îi  TeTrRôs.ipiôv 
€‘2Süi  AJt^eïlT^v^^c^s.g^q  h  ii€îiTô<Trcd.g^q  h  î\eîiTivirci\g^o‘y  €Tp  nAAeeire  aa- 
niefiiHn  h  neig^HKe  ‘se  is.  T€KO^^n^s.AA  Tô^tigoi  n'soeic  g^e^poi  ow 
«se  îi^i  n^‘2i€R  n€Tî\^caü>T  e£io'\  h  ‘2ie  neg^oTo  wnè^>i  îtôs.^üine  eneTvi- 
(-TAAd^-)uîooooT.  AAnpAAceTe  nnoiiHpoc  «xe  epe  npoiAAe^  eTR(A>  iig^THq 

€n‘2SLOe!C  Rô^p  g^OTe  g^HTK  H  g^HTOq*  nllUJ^>^‘X€  €RTÔ^H‘2SOO‘Ÿ  g^R  T€RCAAH 
A*.AART(5'(jl>£i  CRpô^g^T  g^»^  ROTepHTe  At-ReRTè^qT^vlTOR  CReCHT  g^ô^p^^Tq 
^RQtCjO  AJIAAOC  g^AA  neR(3'a>RT  R‘2iiS.!AAORIOR  €RUJ^.RA«.OTTe  H  Revi 


est  en  lui;  s’il  ne  manifeste  pas  le  parfum  que  Dieu  a  mis  en  lui,  c’est  que 
ce  (vase)  n’en  a  pas  la  force  ;  un  vase  ou  des  vases  qui  n’ont  pas  de  parfum 
ou  qui  en  répandent,  n’ayant  pas  reçu  la  perfection  de  la  bonne  odeur  ou 


de  l’odeur  dont  celui-là  est  privé  parce  qu’il  était  en  leur  milieu  et  qu’eux 
l’entouraient  tout  autour*;  car  en  cette  manière  l’homme  qui  espère  en  la 
miséricorde  du  Très-Haut  trouvera  l’occasion  de  dire  ce  qu’on  a  écrit,  ou  les 
choses  qu’on  a  écrites*  en  pensant  à  ce  pauvre  ou  ce  malheureux  (homme*), 
à  savoir  :  a  Ta  droite  m’a  fait  vivre,  le  Seigneur  combattra  pour  moi®  ;  ))  et 
encore;  ((  Ces  choses  achèveront  notre  indigence";  ))  ou  :  «  Le  surplus  de 
cela  sera  pour  notre  indigence  h  0  Ne  pense  pas,  ô  méchant,  que  l’homme 
qui  se  confie  au  Seigneur  aura  peur  de  toi  ou  des  paroles  que  tu  as  dites  de 
ta  voix  de  faiblesse,  prosterné  sous  les  pieds  de  celui  qui  t’avait  étendu  à 
terre  sous  ses  pieds,  disant  en  ta  colère  de  démon  :  «  Si  tu  appelles  celui-ci 


1.  La  syllabe  -«-e  de  ce  mot  a  été  oubliée  par  le  copiste  et  ajoutée  plus  tard  par  une 
autre  main.  —  2.  Le  texte  est  fautif  et  l’on  doit  lire  :  ceKTô,eiT  epoq  nequtoTe.  La 
phrase  est  incomplète.  —  3.  Le  texte  contient,  entre  les  mots  JuneiiTô.'s'ce^g^q,  ce  qu’on 
a  écrit,  et  neïiTô^ircd.g^oq’,  les  choses  qui  ont  été  écrites,  un  autre  membre  de  phrase 
ïieïiTevTTcei^g^q  avec  deux  pronoms,  l’un  sujet  au  pluriel  et  le  suffixe  q  du  singulier 
quoique  l’antécédent  nenT  soit  au  pluriel  :  je  ne  vois  pas  à  quoi  il  peut  se  rapporter 
et  je  considère  q  comme  fautif  pour  oy,  ce  qui  donne  le  mot  suivant.  —  4.  C’est-à- 
dire  sans  doute  :  à  Schenoudi  lui-même.  —  5.  Je  n’ai  pas  trouvé  ce  texte.  —  6.  Même 
observation.  —  7.  Même  observation.  Schenoudi  prend  des  textes,  les  met  au  futur 
quand  ils  sont  au  passé,  et  vice  versa. 
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u^^R  cTpeT^iOHoeï  e^ioAg^iTJUi  niioTTTe  H  eôwg^epô^TO'Y  e^^Mx  niv- 

ejuiKo  H  n^a>üR5'e  eiiTd.Kujoo^î'eT  n^HTq  h  RTôvTyÿoo(3'eT  ïig^HTq 

CT^lHHTq  '^ilô^OTü>£^  ilOTOAAKO  JUtll  OTTCttOq  H  ^Cîl  CîlüiOOq  ewd^^too'Y 
G‘2iAA  next-Kô^g^  llKGKnTVHC'H  H  ll€KUJ(5'ô^  H  RGRttJCaîlG  GTg^U.  nGRCüiJUld^  H 

GTg^ii  iaxigAoc  h  iigraagTVoc  c'y  aaoror  ‘xg  is.  tiroittg  ‘xooc  itô».R 

“XG  Ûü)R  Gn^^O'Y  AA.Xt.01  nc^T^îl^C  ôk,^Aô<  npCOAAG  OR  GTRü)  R^THq  GR- 
“^OGIC  GTpGqUJOiRG  R^q  r£îOHOOC  RqR^^^AJlGq  g£îo\£^R  RGq‘2£d^‘S;G 

TH-(-TAx£l-)pO‘y  qR^.‘2SOOC  R^iR  g^AJt  npô^R  AA-RGRTiS.q'^  Rô^q  H  RGRTô^.Tr^ 
Res.'Y  RTG^OTCIiS.  Gg^üiAA.  G'XtOR  G‘2iR  Rg^oq  AA.R  ROTTOOg^G  ‘^G  £rOR  GR^.- 

^0‘Y  AX.AA.OI  RCô^T^R^C.  R'2iOGIC  ^AA  Rô^^ôw!  AARGRRôw  CAA.O'y  ^URjOq  GT^^'OAJl 
AXRÔ».l  AAR  RIROOTTG  d».'5'CO  RGg^£lH7rG  RRGT(3'l‘2S  ^ORO'y  GpOR  RROTTOCX^'R 
RT'^RG  RRGT‘2£d<‘2iG  GRTevTirTüiOTR  G‘2£tOO‘y  RTOR  Rè^p  RROTTTG  RRd^HT  RG 
RTô.RCOiTAA  GRG^pOO^y  AAR‘2id.‘2£G  AA.R  RGTRô.pô.Aô.^GI  ReG  GRTd.Rg^a> 


OU  ceux-ci  à  toi  pour  te  porter  secours  de  ]a  part  de  Dieu,  pour  se  tenir  sur 
ma  souffrance  ou  sur  la  blessure  dont  tu  m^as  blessé  ou  dont  ils  m'ont  blessé 


à  cause  de  lui,  j'ajouterai  une  souffrance  et  du  sang,  ou  des  sangs  nombreux, 
à  la  souffrance  des  coups  que  tu  as  reçus  \  ou  de  tes  blessures,  ou  de  tes 
maladies  qui  sont  en  ton  corps  ou  le  corps,  qui  sont  dans  les  membres  ou  tes 
membres  D  »  car  non  seulement  le  Seigneur  t’a  dit  :  «  Retire-toi  de  moi,  ô 
Satan  ^  ))  mais  encore  l’homme  qui  place  sa  confiance  dans  le  Seigneur  afin 
que  celui-ci  lui  vienne  en  aide  et  le  sauve  de  tous  ses  ennemis,  te  dira  au 
nom  de  celui  qui  lui  a  donné  ou  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la  puissance  de 
te  fouler  aux  pieds  avec  les  serpents  et  les  scorpions  :  «  Retire-toi  de  moi, 
ô  Satan  !  »  Seigneur,  dans  la  multitude  de  tes  miséricordes  b  bénis  aussi  la 
force  de  celui-ci  et  de  ces  autres,  et  les  œuvres  de  leurs  mains,  accepte-les; 
brise  les  reins  de  leurs  ennemis  qui  se  sont  levés  contre  eux,  car  tu  es  le  Dieu 
pitoyable  qui  as  entendu  la  voix  de  l’ennemi  et  de  celui  qui  parle  trop, 
comme  tu  lui  as  fait  retirer  sa  main  des  épaules  ou  des  bras  de  celui-ci^- 


1.  Mot  à  mot  :  de  tes  coups.  -  2.  Ce  passage  est  terribleiûent  embrouillé.  On  peut 
cependant  conclure  que  les  paroles  mises  entre  parenthèses  sont  celles  que  prononce 
1  un  des  ennemis  de  Schenoudi.  terrassé  par  lui  et  menaçant  celui  qui  l’avait  vaincu 
de  lui  donner  d  autres  mauvais  coups,  si  Schenoudi  appelle  des  frères  à  son  secours 

-  3.  Fü.  sec.  Marc.,  viii,  33.  -  4.  Mot  à  mot  ;  dans  la  multiplication  de  la  miséri-^ 
corde.  —  5.  C’est-à-dire  :  de  Schenoudi  lui-rnéme 
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îiTOOTq  C'xit  juinevi  h  ïieq(3'£iO!  nTpeqqi  îtAt.Ai.ôvq  oirfee 

npüixie  eTenieirxAeï  h  eTujme  ïiccjùr  xjlïi  ttcroitoo^  e^^^vq.  nitoTTe  c'ô^p 
g^jj.  AJtneRoiTüiüÿ  egoiTR  juinpcoAAe  rtôv  jjtijtoq 

gxi  niiO(3'Re(3'  îin€q^ôw‘2£e  eRT^^Tei  egpô^i  ^ô^poR  cootjül  eneqgpoo'y 
wee  CTCHg  RÇï^cjane  ïiô^q  (-tajii:'-)  h  rô^r  R^iOHeoc  e^ioXgR  ReR‘Sô^‘2SG 

€RRdN.ôwô^q  gü>ü>q  H  gOROR  RJUtRUJè^  RROTTG  GTpeq^Cane  H  GTpGT^COne 
Res^TiS.  RGTCHg  gô».  T(^03JL  RR€R(5'£!0!  RRGgOO'y  THpO'Y  Xt-ReqCiORg.  TülR 
RgHT  RTOR  ôvTOa  RTCOTR  UlRpp  gOTG  gHTq  UinRO^RG<3'  RRpCjOJÜtG  ôvTrCJÙ 
juinp(5'a)Tn  gHTq  jutneTTcw^q  neTJUiï^e  €‘2sü)r  ôvToo  G'îscxitr  ne  rctrÉioh- 

e^oc  ôi^TTco  TCHqe  AAncTRujoT^OY*  ^^TTCo  RevR  G^s.  nGR‘2i^.‘XG  H  ReTR-xô^-se 
•XI  (^o\  epiOTR  RRd.gü>Xl.  H  TCTRes^gOax*.  €‘2SUt  RGlTUlRè^g  GT^lG  TGRToTVH. 
G^COHG  TGCOOTTR  H  TGRICTeifG  lARTG  RGT^Ô^'îiG  RUtAAG  ô^piRG  H  X*.RT‘2£^<‘2tG 
gx*.  neqgHT  egOTR  GRÔwI  JUIR  RGIROOTTG  GRTÔs.'yeiRG  ROTCÔ^gO'Y  JULR  OT- 
gi>^n  egpevi  e-îtoiq  gjut  ^TpGq^^pô^^!^^  jutnôwRd^uj  h  Re^Rô^uy^  €RTis.qi>wôw‘Y 
d^.Tü>  RToq  G^vq^^»<p^.^l^s>  uuixoo'y  gt^ihhto'y  (-tax*^-)  efioX  e^R  -se  eqp 

lorsqu'il  aide  à  combattre  Tliomme  qui  te  désire  ou  qui  te  cherche,  ainsi 
que  ta  volonté  pour  Taccomplir  !  O  Dieu  dans  l'abondance  de  ton  amour  pour 
l'homme  que  l'ennemi  vexe  par  le  blâme  de  ses  paroles  qui  sont  montées  vers 
toi,  écoute  sa  voix,  comme  il  est  écrit  ^  ;  sois  secourable  à  lui  ou  à  nous  contre 
nos  ennemis,  pour  que  tu  le  rendes  digne,  ou  nous,  ô  Dieu,  qu'il  soit  ou 
qu'ils  soient  selon  ce  qui  est  écrit  b  sous  la  vertu  de  ton  bras,  tous  les  jours 
de  sa  vie.  Prenez  courage,  toi  et  vous,  ne  craignez  pas  le  blâme  des  hommes, 
ne  soyez  pas  vaincus  en  présence  de  leur  mépris;  celui  qui  combat  pour  toi 
ou  pour  nous,  c'est  notre  secours  et  l'épée  de  votre  gloire!  Et  quand  même 
ton  ennemi  ou  vos  ennemis  mentiraient  contre  vous,  tu  marcheras  ou  vous 
marcherez  sur  leur  cou  à  cause  du  précepte  b  Si  tu  sais  ou  crois  qu'en  celui 
qui  te  parle  il  n'est  point  d'accusation  ou  d'inimitié  dans  son  cœur  contre 
celui-ci  ou  ces  autres  qui  ont  amené  une  malédiction  et  un  jugement  sur  lui, 
en  lui  faisant  transgresser  le  serment  ou  les  serments  qu'il  a  faits  et  même 
(|u’il  a  transgressés  à  leur  sujet,  non  parce  qu'il  craignait  ou  avait  honte, 

1.  Psalm.,  XXVI,  7.  —  2.  Saplent.,  xi,  22.  —  3.  C’est-à-dire  :  vous  les  foulerez  aux 
pieds  en  vertu  de  l’ordre  donné  aux  Apôtres  par  le  Christ  :  ils  fouleront  aux  pieds  les 
serpents,  etc.  Cf.  Marc,  xvi,  18. 
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o^OTC  H  equfine  e^ïo\  îiToq  es.  noiroiy^  nnp(x>A«.e  iiTq  eir- 

-cis.g^o'y^  AAïi  ol^g^^v^  -xe  juinqujcooiT  efioA  CTi^e  iuiJutïiTU|è^ti  g^THq  ••- 
niiOTTTe  iiîioTTq  d.ii  juixioît  euTes.  tteTJUiutd.'Y  yyme  g^HTq  Ainô^i  g^îi  oq*  •2ie 
eqeujine  g^HToq*  UToq  h  uTô^irp  g^oTe  g^Hvq  x«.n‘2toeic  g^n  oq*  ‘xe  eqep 
g^OTC  g^HToq*.  ^irco  kô^îi  cep  g^oTc  on  ol^^>wp^:'oï1:  tc  TCTg^OTC  ‘xc  îicc^.- 
AA^y^g^TC  AAAAOOY  is^îl  CTAAp  g^Cil  g^flHOTTC  UKpoq  g^AA  nd.pô^£liS.CIC  ÎIIAA.  OTK 
OTTpcoAAc  iico^3'  AA^'XïCTis.  oTpcoAAc  ttcis.£ic  n^s.^l^€  g^HToq*  iig^en  ^Hpe 
U|HAA  cTTp  g^oTC  g^HTq  AAniiOTTTC  CTTg^ô^pcg^  eîicq^ôc'sc  AAtt  îteqcîiTo’XH 
llg^OTTO  CTCIAAIUG  îipCOAtC  eTAAAAÔ^q*  eTnOT‘2£C  miUJÔ.*:SC  AAn‘2£OC!C  g^I  nè^- 

g^oq*  AAAAOoq*  2.P^'  ng^HTc.  CT^iC  tcktoXh  ‘i.G  ou  -xe  ncTiiô^p  ^£iHp 
encT'^  (3' COUT  (-tas-c-]  utaag  h  nyÿô^‘2ie  AAnuoTTC  OTrg^oTO  nc^ooq*  eg^pevi 
G‘2scoq  ne  equjôwUTcoT  ug^HT  h  euujô.UTC0T  ug^HT  eueg^  aau  pcoAie  uiaa 
UKpoq  eiTe  g^ooiTT  eiTe  cg^iAAe.  h  epe^^vôwT  uoy  g^u  ueTepe^vg^e  Ud^q* 
THpoy  Kô.Tô^  nujï  AAnifiioc  “xe  eire^cone  g^p^i  ug^HTe  U(3'!  upeqisioire 
Uô^Tce!  eTccoK  AAAAooq*  e^^y.ï  g^iTAA  ^c^s.Tô^u^^c  eTpeirAAeeire  eu^s.  Tces.p^ 
‘2ie  eTGAAoy  h  pco  ô^itaioy  ô^irAAeiTT  g^eu  uooire  nxxAXb^y  g^u  g^eu  n^^pô.- 

mais  parce  que  Tamour  pour  les  hommes  Ta  conduit  à  une  malédiction  et  à 
un  jugement,  car  il  n’est  pas  privé  des  miséricordes  de  Dieu,  non  des  tien¬ 
nes,  ou  non,  en  quoi  ceux-là  ont-ils  eu  honte  devant  lui  afin  qu’il  eût  honte 
devant  eux  ?  ou  en  quoi  ont-ils  craint  devant  le  Seigneur  afin  qu’il  craigne 
devant  eux?  Et  quand  même  ils  craindraient,  leur  crainte  serait  oiseuse, 
car  ils  ne  se  contiennent  pas  afin  de  ne  pas  faire  des  œuvres  de  ruse  en  toute 
transgression.  Un  homme  sot,  surtout  un  homme  sage,  aura  honte  de  petits 
enfants  craignant  Dieu,  gardant  ses  paroles  et  ses  commandements  plus  que 
cette  sorte  d’hommes  qui  en  toi  jettent  derrière  eux  les  paroles  du  Seigneur. 
Mais  quant  au  précepte  ^  (je  dis)  que  celui  qui  sera  l’ami  de  qui  irrite  la  vérité 
ou  la  parole  de  Dieu,  c’est  une  mauvaise  chose  à  l’excès  pour  lui,  s’il  acquiesce 
ou  si  nous  acquiesçons  jamais  à  tout  homme  rusé,  soit  mâle,  soit  femelle.  En 
quoi  es-tu  indigente  de  toutes  les  choses  dont  tu  as  besoin  selon  la  mesure 
de  cette  vie%  afin  qu’il  y  ait  en  toi  des  voleurs  insatiables,  entraînés  à  cela 
par  Satan,  à  savoir  penser  aux  choses  de  la  chair  afin  qu’ils  meurent,  ou 

1.  Lisez  :  —  2.  C'est-à-dire  sans  doute  le  précepte  auquel  il  a  été  fait 

allusion  plus  haut.  —  3.  Il  faut  comprendre  :  «  Que  vous  manque-t-il  des  choses 
nécessaires  que  vous  permet  le  règlement  de  cette  vie  cénobitique?  » 
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^iôvcic  uyÿopn  uJ^s.  eTetio'y*  efiiHn  ue  ïieTe  ju.noirp  ^o\  h 

uinoTei  nKiit‘:^Tîioc  h  neT'^nio  juin^ô^‘22e  jL®.n€npoçÇHTHc  o  pô^i 

ii^^HTC  cTenoy  •2:e  eçÇp^.Jut^.  (5'coiiT  e^Tco  uoir^c  neq- 

cîioq  ceïiô.nô^^Tq  ecsoiq  n-îsoeic  nô^Tcocjo^ie  wô^q  juin€qiiO(3^iie(3'.  ^eii 
eiiïHit  ne  ueTeAjtnoTr-(-Tjuic-)p  ^julajio  efioTV^n  TjmiiT^^iHp  uukocuio- 
Kp2)^Toop  juinKd.Ke  ^piivï  n^HTe  Teiioq*  eTTKOiuconei  eneg^fiHire  jm.n- 
Kd>.Ke.  g^en  jLi.^.Kis.pioc  ne  neTe  AJtnoTnoo  nccoo'Y  nTeTuinTujÊiHp  h 
e^TTOirto^^  e‘2in  TeirAi.nT^£iHp  axm  nis.r'c'eTVoc  noiroein  eTKomconei  eneir- 
^fiHTe  noiroein  eirjjioo^e  ^coc  ujnpe  iL«.noiroein  eireipe  juinnè^pnoc  h 
nnô^pnoc  AAKoiroein  <^mjl  neTn^^noirq  njut  xxw  T‘^ïR^vIOc^^nH  utn  TJULe. 
ôw  nKôwipoc  (3'e  ^tjone  eTpen^me  ^HToy  nncnix».  ô^non  ô^ttco  n^vi  jutn  nei- 
Kooire  nTng^co  epon  eneipe  nneTe  juieyÿ^e  g^pôwi  n^HTe.  noT^npe  yÿHAjt 
^.Tp  g^jut  neooTn  noTujeepe  ^nut  ô^Tp  ^“Wto  ^jut  nnoHijtô^ 

MJLèJXicTis.  noirg^'Wo  jutn  noTrno(3'  nptoxte  ô^ttco  noTg^TvTVü)  jLs.n  noT- 

même  qu’en  mourant  ils  en  fassent  mourir  d’autres  avec  eux  en  toute  trans¬ 
gression  depuis  le  commencement  jusqu’à  présent  ?  Ce  sont  des  malheureux, 
ceux  qui  n’ont  pu  écliapper  ou  sortir  du  danger  ou  du  reproche  des  paroles 
du  prophète  :  «  Ephrama  a  irrité  et  suscité  la  colère;  on  versera  son  sang  sur 
lui  et  le  Seigneur  lui  rétribuera  son  blâme’.  »  Ce  sont  des  malheureux  ceux 
qui  ne  sont  pas  devenus  étrangers  à  l’amitié  des  puissances  de  ténèbres  en 
toi  jusqu’à  présent,  participant  aux  œuvres  ténébreuses.  Ce  sont  des  bien¬ 
heureux  ceux  qui  n’ont  point  abandonné  leur  amitié  ou  qui  ont  ajouté  à  leur 
amitié  avec  les  anges  de  lumière,  qui  participent  à  leurs  œuvres  de  lumière, 
qui  marchent  comme  des  enfants  de  la  lumière, qui  produisent  du  fruit  ou  des 
fruits  de  lumière  en  toute  œuvre  bonne,  en  justice  et  en  vérité.  Le  temps 
certes  est  venu  d’avoir  honte  en  présence  des  cheveux  blancs,  moi,  et  ceux- 
ci  et  ces  autres,  que  nous  en  ayons  assez  de  faire  ce  qu’il  ne  faut  pas  en  toi. 
Tes  petits  garçons  sont  devenus  (des)  vieillards  dans  la  connaissance,  et  tes 
petites  filles  sont  devenues  de  vieilles  femmes  dans  la  réflexion,  à  plus  forte 
raison  tes  vieillards  et  tes  grands  hommes,  tes  vieilles  et  tes  femmes  âgées  h 

1.  Osée,  XII,  14.  —  2.  Mot  à  mot  :  tes  vieillardes  et  tes  grandes  femmes,  les  deux 
expressions  étant  parallèles  avec  les  deux  précédentes  et  parfaitement  identiques 
entre  elles  pour  le  sens. 
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uo^  oirn  oirfK  h  g^oeine  ^pes.i  tig^HTe  A*.rioTrco- 

OTTÏl  H  AATIOTIIOGÏ  Uy[^  ^^OTTÎl  GTGltO'Y  GTpGTTC^^CjOO'y  €£lO*\  MJUlTlGTlÿOTrGIT 
€Tn?Vôiîl^  AAAAOO'Y  GAlOTTUiH^  UtAJtOîl  g£!o\  CîtG  ôwîtOil  ^GK  T^iïlH  ôvTüi 
ô».ïlOn  g^Gïl  à^TXXni^b^  gÊoA‘2£G  dw  TC^S>^0  gÊoX  JLIXI-Oîl  H  GTÊHHTG  e^^TT- 

ces.g^too'Y  îiKGirnGeoo'y  Ai.nîiTcô^£io  ôs.tioit  GCô^g^oon  g^io'X  tittGttjutnT- 

ujô^qTG  CSG  Axnnp  ^otg  g^HTq  utnuoTTG  ^^îi:  ottuig.  oy  nG  gt^îg  oy 
KÀirnGI  H  RJXOKg^  Itg^HT.  XlAAOll  KCOOim  ô.ît  îtTOK  ôwTTCO  ÎITO  g^ît  OTTJUtOTri 
G^iOÀ  GT^lG  oq*  KCSUOY  niîvCOÎi:  h  U^^CÎIH'Y.  XIOROU  KCOOTTR  ÔwK  ïtTOR 

H  îlTCOTtt  “iSG  îlivlÿ  ttg^G  AAIIG  FïpCxiAAG  AAGpGg^ü)  Gpoq  GqpiAJlG.  AAH  Hg^Oq 
pCO  HAAOTTI  HG  îlT^qOTTüiAA  ô^qAAGg^  pCOq  ïlTOTTGpHTG  H  T^Ï'X 

GTg^I  Oinies^AA  GIC  g^GH  KevipOC  H  g^GH  (-TAAH-)  ^OOy  GHô^^COOq'  AAHG 

TAA^TOY  Gl  G^IOX  Hg^HTOq*  GCAAOOüÿG  g^AA  ^CÜ>AA^.  H  ^^.CÜ>AA^.  HJÔ.  g^OTTH 
GTGHO'y.  dwTTCO  GHG  TOTGpilTG  H  tlg^ÊiOTp  IIG  lITôvqOTTOAAO'y  AAes.TTôwô^'Y 

H(3'I  HAAOTTI  H  ô.qAoKCO'Y  H^I  Hg^oq  HGCIlô.UJü>nG  HTG  HpOiAAG  g^ô^AA  Gpoq 
GqôvUJ  ^vg^OAA  G^ioX'ÎSG  ô».  HGTp  Hôvg^pG  Gpoq  UfOOCaTG  g£io\  AAnCCOAACv  H 

Si  donc  il  y  a  en  toi  quelqu  un  ou  quelques-uns  qui  n’aient  pas  la  connaissance 
ou  qui  n  aient  pas  la  réflexion  jusqu’à  présent  afin  de  s’écarter  des  hommes 
vains  qui  les  trompent,  nous  manifestons  que  nous  sommes  des  animaux  et 
que  nous  sommes  des  indignes,  car  une  foule  nous  ont  enseignés  ou  (ont 
enseigné)  à  ton  sujet;  ils  se  sont  écartés  de  leurs  méfaits  sans  que  nous 
ayons  appris,  nous,  à  nous  écarter  de  nos  impiétés,  parce  que  nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  Dieu  en  vérité.  Qu’est-ce  que  (ces  paroles)  :  «  Pourquoi  t’at- 
tristes-tu  et  t  affliges-tu?  »  Ne  sais-tu  pas,  toi  (homme)  et  toi  (femme)  avec 
certitude?  pourquoi  m’interroges- tu,  ô  mon  frère  et  ô  mes  frères?  Seule¬ 
ment  tu  ne  sais  pas,  toi  ou  nous,  comment  l’homme  n’en  a  pas  assez  de 
pleurer  h  Est-ce  que  le  serpent  n’est  pas  le  lion^  qui  a  mangé  et  a  rempli 
sa  bouche  du  pied  ou  de  la  main  droite,  voici  des  temps  ou  des  jours  nom¬ 
breux  ?  et  le  poison  n’est  pas  encore  sorti,  marchant  dans  le  corps  ou  dans 
mon  corps  jusqu’à  présent.  Et  si  c’était  ton  pied  ou  ta  main  gauche  que  le 
lion  eût  seulement  mangés  ou  le  serpent  mordus,  il  arriverait  que  l’homme 
le  foulerait  aux  pieds  en  gémissant,  car  celui  qui  le  traite  par  un  remède 

1.  L  emploi  de  deux  négations  me  laisse  perplexe.  —  2.  La  figure  me  semble 
forte,  et  ce  qui  suit  montre  qu’il  doit  y  avoir  une  faute  et  que  Schenoudi  a  dû  dire  ; 
Est-ce  que  le  serpent  n  a  pas  mordu  et  le  lion  n’a  pas  mangé,  etc. 
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ctjajuiôv  uoTcon  ïiotoot  iiJuiuie'Xoc  wt^s.  njuio'Y^  h  n^oq 

2^11  uijl8.€Aoc  eTxiutôv'Y  2^e  h  ô^.TcooXn  efioA^^ut  ncoiutô.  x9.b<iriKà^y 
€.^ÂX^  ^c^ve^u  H  jutne  ncô^eui  qiToq^  x^AXi^y  ueq(5'\‘2s  ‘xe  qoTcauÿ 
eTpeiroT-2iis.!  ^mjl  ncoajutô^  h  eTrTH(5'  e^.^^Tu  epoq  «xe  e^îo'X  2.'^'' 

jutni>v2^p€  euT^s.q•^ORïâJlôv'^€  xtAioo-y  ii2^HTOY»  xiôvpe  npüijuie  €T‘2£1  rt- 
mieqnee^oo'Y  ci  Rïieqx*.Kôv2^  ii2^ht  qii^vci  ub^Ÿ  ^  ^qci  poo  rtc 
n'soeic  ujü)  (.sîc  exit). 

(-TRis.-)  eT^ie  oy  €r<jl>‘2sr  jutAAoq  h  €R‘2sü)0L>pe  xiimoq  e£!o'\2.^\  2.^£. 
R2^0l>£i  JUljULRTUes.TiS.çÇpORHTHC  R£iôv£l€  ptjOJLl.€  RTRO^^^vyÿq  RTOq  à^\l  ^MX 
nxxbs.  €TRRô.ficx>K  cpoq.  H  epe  RuytoRe  h  R^coRe  THpoy  xAiicoojuii^  rô^u^t 
H  €^2^00^*  en^coRe  rrro'XôvCic  eT2^R  ô^juirtc  h  RCRôw^üine  ^vR  epujè^R 
n2^HT  xinpcojute  2^a)i?ic  epoq  2^R  TÊtuje  Rq'xooc  2^r  oiruiRTô^Tujn  2^jutOT 
2^R  i^axwtSiW^  jLitneq2^HT  h  ReqiJteeire  ^201  q2^oce  nô^pô^  R€T2^r  ^).J^JlRTe 

H  RCRô^^OORe  Ô.R  n€T-2iC0  RRÔ.I  H  neTJUlOKJUl€R  epOO^  enTHpq.  RC€2^€ 

a  retranché  du  corps  on  de  mon  corps  en  une  seule  fois  les  membres  que  le 
lion  ou  le  serpent  ont  rendus  inutiles,  et  comme  une  foule  de  ces  membres 
sont  tombés  et  ont  été  détachés  tout  seuls  du  corps  sans  le  médecin'  ou 
que  le  médecin  ne  les  a  pas  enlevés  avec  ses  mains  parce  quhl  désire 
qu’ils  soient  sains  dans  le  corps  ou  qu’ils  lui  soient  attachés,  et  qu’ils  sont 
tombés  par  suite  du  remède  par  lequel  il  les  traitait  h  Que  l’homme  qui 
reçoit  la  rétribution  de  ses  maux  soit  rassasié  de  ses  souffrances,  car  il  en 
sera  rassasié,  ou  même  il  en  est  (déjà)  rassasié,  afin  que  le  Seigneur  soit  (sic 
exit  ). 

Pourquoi  le  cessons-nous  ou  le  disséminons-nous  dans  une  foule  d’œuvres 
de  mépris  vantard,  sans  que  nous  l’aimions  dans  le  lieu  où  nous  irons?  Est-ce 
que  les  maladies  ou  toutes  les  maladies  du  corps  sont  plus  dures  ou  plus  mau¬ 
vaises  que  la  maladie  des  châtiments  infernaux?  est-ce  qu’il  n’arrivera  pas, 
si  le  cœur  de  l’homme  se  revêt  d’oubli,  s’il  dit  dans  une  ingratitude,  dans 
raveuglement  de  son  cœur,  ou  s’il  pense,  qu’il  souffre  plus  que  ceux  qui 
sont  dans  l’enfer;  est-ce  qu’il  n’arrivera  que  celui  qui  dit  ces  choses  ou  celui 

1.  Lisez  :  itTd.  njüLOTi.  —  2.  Lisez  :  isns.xx.  —  3.  Il  faut  comprendre  que  le  médecin 
n’a  rien  fait  pour  séparer  violemment  ces  membres  du  corps,  mais  qu’ils  sont  tombés 
par  leur  propre  poids  après  avoir  été  détachés  du  corps.  —  4.  Mot  à  mot  :  par  suite 
du  remède  avec  lequel  il  expérimentait  les  (membres)  en  eux. 
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epoc  €7r^ôwU-2£îioTq  R^^.T^w  TAïc  ttpeq[*2si  (^o\  ô^piKe  ow  en- 

iiOTTTe  eitqcooirii  Rg^oce  utor  ^ajl  n^oRie  nee  uineTg^u  i)vuiRTe  juidw- 
*\ICT^^  RC'Xô^.q  €pUJ^.Îl  neîtg^HT  Ti>wRO  g^îl  T€llJUlîlT‘2kSèvRpm€  JUtUtOîl  ‘XC 
TCRAt-ORg^  iig^oTO  eueTg^it  ÔWAJ111T€  eït‘2tioiri^  èvîi  (-Tn^i-)  tiTcig^e  g^n  tcr- 

AAÎlT^T^vXl.^vg^T€  AAÎt  TCnxittTg^HT  ec^ÔN^RUJCjane  ‘îlC  on  îlTe  nCT- 

^oRie  P  ^peics.  uc^.T€  epoq  g^u  oitcôwTco  rô^t^s.  o^^^.n^^>^7RH  nît€Trcô^.T€ 

€poq  Cirp  CRôi'Y  lipUlAAC  RôwTôk.  €RT^vllAJl€UJT  Tieig^ül^!  CîlCOOTg^  €g^OTÎt 

‘se  07rpaiA«.€  uottuit  neTeitô^pto^e^  ep  n^.ï  ‘xe  nue  oTrnjoxoT  ^oane 
AAireT^cone  eqn^^  ep^Tq  AAnnoTTe  efioA  *2£e  ne.Tp  g^oTe  g^HTq  noTToeiuj 
niA*.  ujôk.TTg^^peg^  epoo'Y  eTAAg^po^  epcoAAe  n^e  nTô<.  nd^nocTo^oc  ‘îsooc 
‘2te  eTAAOireg^  g^ice  e*\dwô*.'y  •se  g^n  g^w^L  îiïaa  dvig^ô^-peg^  epoi  eTAAg^pouj 

qui  les  pense  seulement ^  y  tombent',  si  on  Tinterroge  selon  la  vérité, 
quoiqu  il  soit  menteur  et  qu  il  accuse  Dieu  sans  le  savoir,  (en  disant)  i  u  Tu 
souffres,  toi,  dans  la  maladie  comme  ceux  qui  sont  dans  Tenter?  »  Surtout, 
a-t-il  dit,  si  notre  cœur  a  péri  dans  Tacte  de  juger  nous-mêmes  que  nous 
souffrons  plus  que  ceux  qui  sont  dans  Tenter,  ne  blasphémons-nous  pas 
ainsi  dans  notre  impuissance  et  notre  pusillanimité?  Et  sbl  arrive  aussi  que 
celui  qui  est  malade  ait  besoin  nécessairement  qiT(on  active)  le  teu  avec 
un  é\entail  ,  qu  on  ne  1  active  pas  à  deux  hommes  comme  nous  Tavons  vu 
quand  nous  étions  réunis,  car  un  homme  seul  suffira  pour  taire  cela,  afin 
qu’il  n’y  ait  pas  indigence  pour  le  malade  quand  il  paraîtra^  devant  Dieu, 
parce  que  ceux  qui  le  craignent  en  tout  temps  se  gardent  de  ne  pas  être 
lourds  pour  les  hommes  %  comme  a  dit  TApôtre  de  ne  pas  augmenter  le 
tra\ail  à  qui  que  ce  soit  ,  et  :  ((  En  toute  chose  je  me  suis  gardé  de  vous  être 


1.  Lisez  :  ne  exni^ptüige.  —  2.  L’expression  enTnpq  a  bien  ce  sens  ici  par  suite 
du  contexte.  Le  mot  à  mot  donne  :  celui  qui  les  pense  du  tout,  et  comme  la  phrase 
n’est  pas  négative  et  que  l’expression  du  tout  ne  s’emploie  en  français  qu’avec  une 
négation,  j  ai  traduit  par  seulement.  Une  expression  vulgaire  rendrait  bien  ce  pas¬ 
sage  :  celui  qui  les  pense  en  tout.  —  3.  C’est-à-dire  dans  l’enfer.  —  4.  C’est  toujours 
ce  qui  est  en  usage  en  Égypte  :  on  allume  du  feu  et  avec  ce  qu’on  a  sous  la  main, 
avec  une  sorte  d'éventail  ou  d’écran  rond,  on  fait  de  Tair,  ce  qui  active  le  feu.  Le 
mot  éventail  est  employé  ici  dans  son  sens  premier.  —  5.  Mot  à  mot  :  il  ira. _ 

6.  C’est-à-dire  :  de  ne  pas  être  à  charge  à  autrui.  —  7.  Schenoudi  cite  seulement  ici 
la  conduite  de  saint  Paul. 
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epcoTïi  ^.Tco  oii  .  h  jutjuioii  eue  neueiaiT  h  Teiixii^^'Y  iieT- 

eirqi  JuineîipooTuj  (^mx  neu^coue  UTnuôvUju  £^thïi  gô^pcoq*. 
epuîôN.ïi  neTyÿüiiie  «xe  juiRôwg^  nne  oTptouie  uo^  (^sic  exit). 

(-TT^isv-)  Tne  uîiô.g^pôv'Y  ne  xieeire  en^^  nRô.g^  juteeire  en^^  nnô^g^ 

iinôvgpôw'Y  ne  Aieeire  eiiô^  Tne  TxiîtTpxji  ng^HT  nnôwg^p^s.‘Y  Te  TJuinT^.eHT 
d^Tü)  TjutnTô.eHT  iiiiôwg^pd^'Y  Te  TjuiuTpjut  ng^HT.  pixie  enôvi  nTeig^e 

V) . Te“^  OTît  g^oeine  on  «jôv  g^oirn  eTenoq*  o  nôvTUôvg^Te  eTxtuTjuidvï 

pü)A«.e  H  Txt.nTAAè^.1  con  nneT'^  cfio)  nd.'y  ngHTe  TC7rnô.ntonH 

ÂXiK\\cTiK  ‘^e  ‘2se  enenTô^TTofî^o'Y  h  eirnjô^no^iujo'Y  neT‘2iCA)  h  nen- 
Tis.TT'îtco  nTjute  g^piîv!  ng^HTe  ‘xin  neneioTe  iiTôwTjuto'Y  gp^s>ï  eTevioq* 
nepe  Teijjtine  npcaute  nô^coxic  nceojutce  nxjtuiô^'y  g^n  TeTJuinTpeqRev 
g^TH'Y  epooy  neintè^p  ne  nceôvô^Te  nô^Tujô^'Y  nx«.u.ô^Y 

neTnevTpeiT'îsi  oitô».  ne  enp^.n  juinnoTTe  njutjLie  e^oX  «xe  g^en  poixie 


à  charge,  et  je  m’en  garderai  encore  h  »  Est-ce  que,  si  notre  père  ou 
notre  mère  étaient  près  de  nous  prenant  souci  de  nous  dans  notre  maladie, 
nous  n’aurions  pas  pitié  d’eux?  Si  celui  qui  est  malade  est  affligé,  qu’un 
homme...  {sic  exit). 

...  et  pour  eux  (penser  les  choses)  du  ciel,  c’est  penser  les  choses  de  la  terre, 
et  penser  les  choses  de  la  terre,  c’est  penser  les  choses  du  ciel;  la  sagesse 
pour  eux,  c’est  la  folie,  et  la  folie  pour  eux,  c’est  la  sagesse.  Pleurez  sur  ceux 
de  cette  sorte,  ô  mes  bien-aimés.  Il  y  en  a  quelques-uns  jusqu’à  maintenant 
qui  sont  incrédules  à  l’amour  des  hommes  et  à  l’amour  des  frères  qu’ont 
ceux  qui  enseignent  en  toi,  ô  synagogue  h  Et  surtout  supposé  que  ceux  qui 
disent  ou  qui  ont  dit  la  vérité  en  toi  se  soient  oubliés,  ou  s’ils  s’oublient, 
depuis  nos  pères  qui  sont  morts  jusqu’à  maintenant,  cette  sorte  d’hommes 
se  submergeraient  afin  de  te  submerger  avec  eux  dans  leur  égoïsme  ^  ils  se 
rendraient  indignes  pour  te  rendre  indignes  avec  eux,  ils  blasphémeraient 
le  nom  du  Dieu  avec  toi®,  parce  que  ce  sont  des  hommes  qui  font  attention 


1.  Lisez  :  ne  eTg^evTHii.  —  2.  Lisez  sans  doute  :  to  nevJULepôwTe.  —  3.  /  Epist.  ad 
Thess.,  Il,  9.  Cf.  II  Epist.  ad  Corinth.,  xii,  14.  Le  reste  de  la  citation  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Cf.  II  Epist.  ad  Thess.,  iii,  8.  —  4.  C’est-à- 
dire  :  l’amour  que  ceux  qui  enseignent  en  cette  synagogue  ont  pour  les  hommes  en 
général  et  les  frères  en  particulier.  —  5.  Mot  à  mot  :  dans  leur  action  de  ne  faire 
attention  qu’à  eux  seuls.  —  6.  Le  parallélisme  de  la  phrase  est  rompu,  mais  le  texte 
contient  bien  ce  que  j’en  ai  traduit.  Peut-être  est-il  fautif. 
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€TK(jk)  ug^TH-y  epooy  îi^^htc  uoToeiyÿ  nijui  enuoTTe 

‘2ilil  UCTJUlOOUÿe  T•^!ôiKOUI^^  MJLM  neT‘2^1ôiKO«ei  THpO-y  gOL>£l 

iiïjL*.  eTeôwoe  ct^sco  juijutoc  h  eirjutoKAJieK  g^jui  ncTgHT  u^ot^o  -^e 

epe  goofi  iiïjui  eTeô^ge  «ô^'y  utc  ncuijuiis.  «jcjone  ^iT^iHHTO'y.  iid.i  iiTeige 
g€\i  ^.Tujn  ouioT  ïiTïi  pcjOAjie  Ô.II  iie  UTCOTq  nie  ô.too  CTccauj  ô^u 

AjtnegjjioT  ï\pü>jui€  AineguioT  nie  nnoTTe  ôvTTco  nnjnpe  juinnoTTe 

neve  uinq^eo  CTô^ô^q  nenno£»e.  ^.gpoq  neoq^  k  eT^ie  C'y  nqnôvqi 
npooTnj  ô.n  nneTge'Xni'^e  epoq  h  eTno7\'‘2SLe  jLiineTpcjaoTuj  epoq  evpeq- 
‘^loinei  uijLs.ooq'  gn  110^  necojud.  xxxxb^Te  ^n  gn  n^v  tcv^tt^h  ô^too 

gn  nô^  nnè^g  ^n  gn  viô^  Tne  nee  eveng  ‘2ie  ev.  .TiinoT- 

*:£€  jL«.neTnpooT^  THpq  epoq  «^ie  nToq  nevqi^  pooTi^  gô^ptovn 
on  ‘2ie  ne-2s  nenpooT^  eii-2ioeie  nvoq  qnd<eô^no7r^K,  evfie 

nô.1  poiuie  niiut  gp^i  ngHTn  ctth^  h  eTOTiiô^ToujoY  egen  g^iHTre  neco- 

à  eux^  en  toi  en  tout  teinps^  et  non  pas  à  Dieu,  depuis  ceux  qui  sont  em¬ 
ployés  à  la  diaconie  '  et  tous  ceux  qui  servent  en  toute  chose  dont  tu  as 
besoin,  disant  et  pensant  dans  leur  cœur  glorieux  que  toute  chose  dont  tu 
as  besoin  pour  le  corps  a  été  (créée)  pour  eux.  Ceux  de  cette  sorte  sont  des 
ingrats,  non  pas  près  des  hommes,  mais  près  de  Dieu;  ils  méprisent  non 
pas  la  grâce  des  hommes',  mais  la  grâce  de  Jésus,  Dieu  et  fils  de  Dieu,  lui 
qui  n’a  pas  hésité'  à  se  livrer  pour  nos  péchés.  Comment  et  pourquoi  ne 
prendrait-il  pas  soin  de  ceux  cjui  espèrent  en  lui  ou  qui  jettent  leur  souci  sur 
lui'  afin  qu’il  les  régisse  non  seulement  dans  les  choses  du  corps,  mais  aussi 
dans  celles  de  l’âme,  non  seulement  dans  les  choses  de  la  terre,  mais  encore 
dans  celles  du  ciel,  comme  il  est  écrit  :  «  Jetez  tout  votre  souci  sur  lui,  car 
c’est  lui  qui  prend  souci  de  vous',  »  et  encore  :  «  Jette  tout  ton  souci  sur 
le  Seigneur  et  il  te  nourrira'.  »  C’est  pourquoi  tout  homme  parmi  vous 
qui  est  préposé  ou  que  l’on  a  préposé  à  des  œaivres  corporelles  est  pré- 

1.  Lisez  :  iiToq.  —  2.  Lisez  :  ne  ejqi  pooTuj.  —  3.  C'est-cà-dire  :  qui  ne  s’occupent 
que  d’eux,  sans  penser  à  Dieu.  —  4.  C’est-à-dire  :  à  la  distribution  des  choses,  soit 
dans  le  couvent,  soit  au  dehors.  —  5.  Mot  à  mot  :  ils  ne  méprisent  pas  la  grâce  des 
hommes,  mais  la  grâce  de  Dieu.  La  tournure  que  j  emploie  est  plus  logique,  parce 
que  la  langue  française  est  plus  précise,  mais  elle  rend  bien  la  pensée  de  Schenoudi. 

6.  Mot  à  mot  .  n  a  pas  épargné  pour  se  livrer.  —  7.  C’est-à-dire  :  qui  s’en  remet¬ 
tent  à  la  providence  de  Dieu  du  soin  de  les  régir.  —  8.  I  Ep.  Petr.,  v,  7.  —  9.  Psal. 
Liv,  23. 
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x«.ivTiROii  eTpeTT^Tooii  oTÊtc  ncicoT  mieiciniô^i^ooc'H  uoToeiuj 

mut  eTpeiruicone  eirc^TcoT  ettCTquô^oTe^  cô^g^ïie  ututoc'y 

€^(A)ne  UToq  ocowq  nô.p^HC'oc  eTutjutô^Y  eneq^HT  ‘2shr  e^îoX  julr 
niiOTTe  H  eg^OTii  enuoTTe  eucGT«s.g^o  jututoq  i)^ïi  g^eii  utWTpeq^iti 
H  eqo  jutut^)<i  Tô^eiocj  eicioX^iTii  npoojute  eirp  utiiTpe  ^^.poq  elioÀoïTit 
ncTOTH^^  THpo‘y  g^îi  îieiciniis.t^coiTH  ‘îie  qp  ^OTe  ^HTq  utnuoTTe  eqcô^- 
e^!o‘\  «utneeoo'Y  eTqKpme  ug^evi  ROOTe  eirespe  utjutooy.  nô^p^H- 
ï^oc  \\\ucin\is.uiù^H  ROToeiRï  iiiut  eqeRca  iiô^q  n^eii  poouie  eini^OT  £^ut 
jutviTni- CTOC  mut  Rq-aLi  ujo'îtRe  iiutut^vy  g^R  oüii*i  mut  eTeuÿRje 
e^sv^».‘Y  RJ^  eT^s>co‘Y  RRott^i  h  g^outRT  eTO^^nô<T^v^vc  coiro  h  copT 

H  ^  Rg^Ro  enTHpq  eTpeT'^  gTHy  h  enpoce^e  Rututô^q  «îte  Riut 

RG  RpCOUtG  GRTiMr^  Rô^y  H  GTOTTRô^^  Rôvy  ‘^iG  G/TRèvCOTOOROy  THpoy 
g^R  OT(jap‘2i  Gt£»G  RRôvy  R'XÏ  g^ut  RTpG  RGTCg^ô^I  CiS.g^O'y  THpoy  GTOOTq. 

posé',  non  pour  avoir  dispute  avec  le  père  de  ces  synagogues  en  tout  temps, 
mais  pour  être  prêts  (à  exécuter)  ce  qu’il  lui  commandera,  pourvu  que  lui 
aussi,  ce  chef,  ait  le  cœur  parfait®  avec  Dieu  ou  envers  Dieu,  qu’on  ne  le 
prenne  pas  en  des  acceptions  de  personne,  ou  aimant  la  gloire  humaine,  que 
tous  ceux  qui  habitent  en  ces  synagogues  lui  rendent  témoignagne  qu’il  craint 
Dieu  et  qu’il  est  éloigné  des  maux  qu’il  reproche^  aux  autres  d’avoir  faits.  Le 
chef  de  ces  synagogues  en  tout  temps,  qu’il  constitue®  des  hommes  fidèles 
en  toute  fidélité,  qu’il  prenne  conseil  d’eux  en  toute  chose  qu’il  faut  faire, 
jusqu’au  pèsement  des  pièces  d’or  ou  d’airain  que  l’on  donnera  pour  le  fro¬ 
ment,  ou  la  laine,  ou  toute  autre  chose,  afin  qu’ils  y  fassent  attention  ou 
qu’ils  s’y  appliquent  avec  lui  pour  savoir  quels  sont  les  hommes  qui  leur  ont 
vendu  ou  qui  leur  vendront  afin  qu’ils  connaissent  leur  achat®  avec  certi¬ 
tude,  à  cause  du  moment  d’en  prendre  livraison,  quand  le  scribe  en  fera  une 
liste  ^  pour  lui.  Tout  homme  qui  viendra  pour  recevoir  une  pièce  d’or,  ou 

1.  Lisez  :  —  2.  Mot  à  mot  :  sont  préposés,  à  cause  de  l’idée  plurielle 

contenue  dans  le  collectif.  —  3.  Mot  à  mot  :  si  lui  aussi,  ce  chef,  étant  son  cœur 
perfectionné  avec  Dieu  ou  envers  Dieu.  —  4.  Mot  à  mot  :  qu’il  juge  les  autres  ayant 
fait  eux  (les  péchés  ou  les  maux).  —  5.  Mot  à  mot  :  qu’il  place  à  lui  des  hommes. 
—  6.  Mot  à  mot  :  qu’ils  les  connaissent.  —  7.  Mot  à  mot  :  Dans  l’acte  que  celui  qui 
écrit  les  écrive  tous  pour  lui.  Je  comprends  ainsi  cette  phrase  :  le  supérieur  du  cou¬ 
vent,  quand  on  y  avait  fait  un  achat,  devait  recevoir  lui-même  les  marchandises 
achetées,  juger  personnellement  de  leur  bon  état,  connaître  si  les  vendeurs  étaient 
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pcoxie  uiAA  ei  ecsi  noTT^i  h  g^ouiT  h  kot  h  (5'ooTîie  h  osoiicouie  h  (5'e- 
ïtei'xoc  coTo  h  copT  h  g^uo  îiïx*.  eTîi'xi  jjuuioo'y  epon  epe 
neiCOT  îtRCICTTÏtôk.r^COC'H  ÎIôkK^  npOOTTUÿ  g^il  OTg^TOp  itdw'Y  THpo‘y 

g^K  îieq(3'!‘2i  g^iA  nTpeq‘^OK!AJid<'^e  Mxx9.ooy  es.Tr<ja  eqeuj^s.'xe  juiu  îieTUds.'^i 
THpoq*  nqg^coîi  cTooToq»  eTpeTT^^.^.‘y  g^jut  ncTOTToei^  h  neTCHoq*  THpoy 
eqîioT'ise  xinpooTui  xAng^ô^n  xinuoir-(-7r^e-]Te  epocq*  uiieq^cone 
Uô^q*  cTTH.c^’e  "  gAx  nTpcTTii^q*  €7riiojfe€^  g^x*.  nTpcT^ioiK  iixxxxô^q*  iioe  ctc- 
p€  g^O€lII€  CO^XX  H  UJO^îg^  g^ôk.  ÏR^'üiîlT  H  ITCô^gOq*  XXnîlOTTTC  Oq*  XXOilOU 

xxnoT^  xxncTepooq'  h  «îse  xxnoT^  uïtoT^i  h  ug^oxxT  €KT^vT‘2SIToq* 
ïiTeirg^e  eevirp  nuexxi^e  h  e^Tp  nKeccxi^  ilïleîlT^k.T•2£^o'5'oq*  epocq* 

xxîuicô.  neicoT  c*i^p  nueïCTUi^ï^toç'H  itOToei^  iiixt  neqxxeg^  cuô^q*  ne 


une  pièce  d  airain,  ou  une  corbeille,  ou  un  sac,  ou  un  rouleau  de  papyrus, 
ou  quelque  autre  chose  pour  du  froment  ou  de  la  laine,  ou  toute  autre 
chose  que  nous  achetons  '  pour  nous,  que  le  père  de  ces  synagogues  prenne 
SOUCI  sérieusement  qihon  leur  donne  à  tous  de  ses  mains  afin  quhl  les 
éprouve  ,  et  il  parlera  avec  tous  ceux  qui  les  recevront  afin  de  leur  ordonner 
de  leur  livrer  tout  en  leur  temps  ou  leur  moment,  leur  faisant  redouter® 
le  jugement  de  Dieu,  afin  quhl  ne  soit  pas  pour  eux  (cause  de)  péché  quand 
ils  constateront  un  péché  en  sortant',  comme  quelques-uns  ont  brûlé  et  se 
sont  desséchés  sous  la  colère  ou  la  malédiction  de  Dieu,  car  non  seulement 


ils  n  ont  point  donné  ce  qu’ils  devaient  ou  ils  n’ont  point  donné  les  pièces 
d’or  ou  d’airain  qu’ils  avaient  reçues  en  leur  nombre®,  mais  encore  ils  ont 
combattu  ou  ils  ont  méprisé  ce  qui  leur  avait  été  demandé;  car  en  tout 


gens^  en  qui  1  on  pouvait  avoir  confiance,  et  cela  en  vue  du  moment  où  le  scribe 
aurait  écrit  l’achat  sur  lequel  dès  lors  on  ne  pouvait  plus  revenir,  l’écrit  faisant  foi. 

1.  Lisez  :  KeAèkdky.  2.  Lisez  :  eoTitoAe.  —  3.  Lisez  :  eovrioAe.  —  4.  Mot  à 
mot  :  que  nous  recevons  pour  nous.  -  5.  C’est-à-dire  :  qu’il  en  apprécie  la  valeur. 
—  6.  Mot  à  mot  :  leur  jetant  à  souci  le  jugement  de  Dieu.  —  7.  Toute  cette  longue 
phrase  est  d’une  grande  difficulté  d’intelligence,  à  cause  du  jeu  des  suffixes  et  des 
préfixes,  tant  il  y  a  de  sujets  qui  peuvent  attirer  à  eux  ces  affixes.  Voici  ce  que  je 
comprends  .  les  vendeurs  étant  venus  au  couvent,  ou  étant  au  marché,  pour  rece¬ 
voir  en  nature  ou  en  espèces  le  prix  de  ce  qu’ils  avaient  vendu  ou  échangé,  les  moines 
préposés  à  cet  effet  devaient  leur  payer  ce  qui  était  convenu,  ou  au  moment  convenu, 
et  se  garder  de  frauder  sur  le  prix,  car,  s’il  y  avait  fraude,  il  y  aurait  péché  et  scan¬ 
dale  par  suite  du  fait  qu’en  s’en  allant  les  vendeurs  trompés  seraient  naturellement 
portés  à  mal  parler  des  moines.  —  8.  Mot  à  mot  :  en  leur  manière. 
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^vT(JO  «luje  eTpeqRto  xt>.toq  iie^q  HOToeiuj  iiixa  juiii  iiKOOire  THpo'y  eu- 
Tô^qKô^d^Y  nis.q  npeq'xi  oÿO'xvie  ‘2£eKes.c  eqeqi  n£îd.poc  u^to£i  uijut 
uuiAAd^q  ô^Tto  eTpeqcfiTCOTq  ‘Xoc'oc  WAXxxiK^  g^i  xinnoTTe 

pcouie  îtixt.  eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^ijjte  eTOTHg^  g^K  HeïCTiiô^c'oic'H.  iiee 
€Tepe  nvioiTTG  nô^‘2s;tie  iieipoijute  c\ib<y  eT^iC  g^co^!  ïiïia  (-t^c-)  neicxiT 
iivieTOTHg^  g^jui  neïjuiô^  juin  neTqnôvKd.dvq  Uô.q  juiuieg^  cwè^y  ai»  ueTq- 
110^*2^1  üÿO‘2sne  n»AMJL^y  tô.i  tg  ee  GTqiiô^'^inG  pjm.  nnei  vium  juin  neTJUieg^ 
cwi^y  g^ôv  nGT(3'^s^\cxlO‘Y  epoo'Y*  nee  GTepe  nnoTTG  n^^'s^ne  neipüijuie 
cn^^‘Y  Ju*-n  neTCTTJUiçÇoonei  WMjLxxd^y  tôvS  on  tg  eG  GTqnô^‘2£nG  tjuiô^ô^'y 
cTnô^c'toc'H  jL«.n  TGTnH'Y  jmnnccoc  TGCJUiGg^  ciitg  jmn  nnooTG  THpo'y  gt- 
CTJUiçÇtonGi  njuuufc.ô^q*.  poojuiG  nïjm  g^p^s  ng^HTii  gitg  g^ooTT  gitg  cg^uuiG 

GTTH^  Gg^Gn  g^fîHlTG  GpGp  |)([^pGÏÔ^  AXAXOOy  ng^HTOY  GITG  tlGTg^JUl  TlMXis. 

juinpo  GITG  nGTg^JL*.  njL*.^».  noTcojm  gitg  iiGTg^jm  njuiev  nnpcojuiG  gt^coiig 
H  iiGTg^jm  noirooTG  h  juinô^  T'^iô^Koniô.  h  (^e\à<if<y^  npoiuiG  g^oXwc 

temps,  après  le  père  de  ces  synagogues,  c’est  son  second  (qui  a  l’autorité '). 
Et  il  doit  se  le  constituer  en  tout  temps,  ainsi  que  tous  ceux  qu’il  a  consti¬ 
tués  ses  conseillers,  afin  que  le  (second)  supporte  le  poids  de  toute  chose 
avec  lui  et  soit  prêt  à  rendre  raison  avec  lui  sur  le  tribunal  de  Dieu  pour 
tout  homme,  soit  mâle,  soit  femelle,  qui  habite  en  ces  synagogues.  Comme 
Dieu  interrogera  ces  deux  hommes  sur  toute  chose,  à  savoir  le  père  de  ceux 
qui  habitent  en  ce  lieu  et  celui  qu’il  aura  constitué  son  second  avec  ceux 
dont  il  prendra  conseil,  c’est  ainsi  qu’il  interrogera  tous  les  hommes  de 
maison  avec  leurs  seconds  au  sujet  de  ceux  qui  leur  auront  été  confiés.  Et 
comme  Dieu  interrogera  ces  deux  hommes  et  ceux  qui  seront  d’accord  avec 
eux,  c’est  ainsi  qu’il  interrogera  la  mère  de  la  synagogue^  et  celle  qui  vient 
ensuite,  la  seconde,  et  toutes  celles  qui  sont  d’accord  avec  elles.  Tout  homme 
en  nous,  soit  mâle,  soit  femelle,  qui  est  préposé  à  des  choses  dont  tu  as 
besoin,  soit  ceux  qui  sont  à  la  porte,  soit  ceux  qui  sont  sont  au  réfectoire, 
soit  ceux  qui  sont  à  l’infirmerie,  soit  ceux  qui  sont  dans  le  potager  ou  qui 
appartiennent  à  la  diaconie,  ou  tout  autre  homme  qui  est  de  service  en  toute 

1.  Lisez  :  h  KeAd.ô.y.  —  2.  C’est-à-dire  :  les  moines  préposés  au  paiement  des 
achats  et  qui  auraient  fraudé  l’auraient  fait,  malgré  l’avis  du  supérieur  ou  du  second 
qui  représente  le  supérieur  :  de  là,  la  manière  qui  termine  la  phrase  :  car,  après  le 
père  de  ces  synagogues,  c’est  le  second.  —  3.  Il  s’agit  ici  du  couvent  des  femmes. 
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€'^‘:xiô».ROuei  ^to£i  wimjl  eTTUô^ujcone  THpo'y  iivieirpui 

UHi  noTi^  ^oT^^  OAA  nHi  eTqug^HTq  ^vTto  imeTc^p  Xôvô.q»  u- 

e'^scoo'Y  juinoT‘^ïioTOY  oTTe  iiueTe«|£icoK  u7V^v^.‘Y  ug^coÊ  eAAnoT- 
‘2£\ioTO‘Y  eTiiô^ujiiie  ucôv  neTOTr‘2tôv!  g^ii  îiijut  eS!io\  niioTTe 

iid.‘::£UOTO‘Y  CTCT)  qrT;)(;^H  uoe  iiotôw  uïieT(3'ô^Au)OY  epoo^  THpoy  ^xx  nni. 
€Tujôwii!^it;  oirpcxiiAC  o\i  utn^v  T‘^iôs,KOiiiis>  h  u€t^jui  njuiis>  juinpo  h  (5'e- 
upcoxie  ooXcoc  g^p^i  xig^HTîï  eTeiïie  eg^oTU  iig^eii  CTCTTiiô^- 

X7COVH  H  oeil  g^^iHire  iienpô.  h  iiuj'Xoq  h  ii‘2ipon  iig^HT  iiiieTiidvcooTJUi 

epooY  H  (5'e‘\^v^^.Y  “  Rg^tof»  iiTeig^e  juiA4.iiTRocjUÈ.iKOîi  ext-iiTOY 
TOY  eTiiô.qïTOY  A4.x«.^^Y  2.^  noü)^!  eTOTiig^HTq  ô^tco  g^jm.  neTop‘2w!ROît 
iiceojcone  iie^e  xixieciiHY  THpoY  g^^  ne7rop‘^iîioii  eilT^>.TeI  eg^oTii  iig^HTq 
eTCTruè.vtovH.  neTii^v-2iooc  op^vi  xig^HTii  eqcRonTei  (-tt^h-)  h  eqcooûe  h 

chose,  ils  seront  tous  sous  la  puissance  de  leurs  hommes  de  maison,  chacun 


(le)  leur  avoir  demandé  la  permission  h  ils  ne  pourront  pas  sortir  pour 
r|uelc|ue  chose  que  ce  soit,  sans  leur  (en)  avoir  demandé  la  permission,  et  ils 
chercheront  leur  salut  en  toute  chose  %  car  Dieu  les  interrogera  sur  leur 
âme  comme  sur  l’une  de  toutes  les  choses  qui  leur  auront  été  confiées  dans 
la  maisonh  Si  l’on  trouve  un  homme  parmi  ceux  qui  sont  de  la  diaconie", 
ou  parmi  ceux  qui  sont  à  la  porte,  ou  n’importe  quel  autre  homme  parmi 
nous,  qui  introduise  dans  la  synagogue  des  discours,  ou  des  choses  vaines, 
ou  des  choses  honteuses,  bu  des  scandales  pour  le  cœur  de  ceux  qui  les 
entendent,  ou  quelque  autre  œuvre  mondaine  de  cette  sorte  dans  laquelle  il 
n’y  a  point  de  profit,  on  les  enlèvera  de  l’œuvre  où  ils  sont  et  de  leur  rang, 
afin  qu  ils  soient  comme  tous  les  frères  dans  le  rang**  où  ils  sont  entrés  dans 
la  synagogue.  Celui  qui  dira  parmi  vous  en  plaisantant,  ou  en  riant,  ou  en 

1.  Lisez  :  KeAeve^y.  2.  Lisez  :  Ke'Aô.e>.y.  —  3.  C’est  ainsi  que  je  comprends  le 
mot  e-xiooy  du  texte.  4.  Alot  à  mot  :  sans  les  avoir  interrogés.  —  5.  C’est-à-dire  : 
les  préposés  cheicheront  le  salut  de  leurs  surbordonnes.  —  6.  Ce  dernier  mot  montre, 
je  crois,  qu  il  faut  entendre  la  phrase  dans  son  sens  le  plus  général,  et  non  pas  dans 
le  sens  plus  étroit  des  hommes  soumis  à  la  juridiction  des  préposés.  —  7.  L’expres¬ 
sion  Aine».  T'î^ïes.Koiiid.  veut  dire  :  les  gui  sont  de  la  diaconie^  comme  plus  bas  on  ren¬ 
contrera  oTïTèK.  T'^ievKoiti^,  un  qui  est  de  la  dictconie.  —  8.  Adot  à  mot  dans  leur 
rang  où  ils  étaient. . .  ;  mais  peut-être  le  texte  est-il  fautif,  comme  on  a  plus  bas 

iiop'ik.iiioïi  rmeiiTè.T€i  e^^oTii  nfippe  eTCTnô.i7Cox7H, 
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eq-x!  n^pô.q  eniôv^îCOK  eg^A«.ooc  jutii  oTcg^ïute  h  juiii  Tcooiie  uuix*.  h 
xxM  Tujeepe  iiuixi  eirud^ujcjone  eTcg^oTopT  o7riio^5^  u^^'ocrit  e^ioX  ^iTJut 
niioTTe  eÊtoX  ‘2te  enjuiôw  KceTiiTooiioq*  eue\iTô.T‘^ooc  “îte  ^p^vi 

iieneuToAH  Tô^uiOTUjT  siueu^iooTC  ô^'5'‘2si  ^p^q*  UTCoq*  ^e\i  iyôv‘::ie 
iicto^ie  ôwTco  is.7r£!o‘\£î‘\  ^^eii  juuutïiTôvKô^oô^pToc  iiee  iiiipip 

eTÛo‘\£»‘\  2}^  ^s.K^s.e^.pcs^s.  uïjui  GTco^>Te  vitcty^t^h  eKOïicc  ^ui  n^couT 
jutnuoTTTe  £^jut  neg^coq*  UTopi^H  uee  uinpip  ctc^îtoot  eKOiicq.  nô^'Xnï  ou 
MJL\\nc^s,  iieio^îHTe  THpoy  g^eii  ptouie  ^p^vi  uohtu  cto  unoem 

eT€Tq/T|)(]^H  xiô^Tôvis.q'  2}^  AAeeye  eTrnopiieTe  rct^^ht 

ue^e  Oïl  eTeTCTiiHoeiis.  Te  tô.i  ‘isïîi  TeT^.p])Q^H  ii- (-T^e-)  iieTo  ïi^^eHT 
g^pèvi  ïig^HTe  AAnoTcei  TeTv^T])(]^H  £^oTii  eTeuoq^  uine'^snïo  utii- 
u|^s.‘2ie  xAnenpoçÇHTHc  «^ie  2^1  îiô^i  THpo'y  jutncKToc  epoi  ^jui  necg^HT 


badinant:  «  J’irai  m’asseoir^  avec  une  femme,  ou  avec  la  sœur  d’un  tel,  ou 
avec  la  fille  d’un  tel,  »  sera  maudit  ^  dans  une  grande  colère  de  la  part  de 
Dieu,  parce  qu’au  lieu  de  se  rendre  semblables  à  ce  qui  a  été  dit  :  a  Je  pren¬ 
drai  plaisir  en  tes  commandements  afin  de  considérer  tes  voies  %  »  ils  ont 
pris  plaisir  à  des  paroles  de  plaisanterie^  et  se  sont  vautrés  dans  des  œuvres 
d’impureté  comme  des  pourceaux  qui  se  vautrent  en  toute  impureté,  prépa¬ 
rant  leur  âme  à  être  immolée  par  la  colère  de  Dieu  au  jour  du  courroux 
comme  le  pourceau  qui  est  préparé  à  l’immolation  b  Plus  encore,  après 
toutes  ces  choses,  si  l’on  trouve  des  hommes  en  vous  qui  soient  adultères 
pour  leur  âme  seulement  en  pensée  °,  souillés,  forniquant  en  leur  ‘cœur, 
comme  encore  c’était  leur  coutume  depuis  leur  commencement,  à  ceux  qui 
sont  insensés  en  toi,  (c’est  qu’)ils  ne  se  sont  pas  rassasiés  en  leur  âme  jusqu’à 
présent  du  reproche  de  la  parole  du  prophète  :  a  En  tout  cela  elle  ne  s’est 

1.  C’est  un  euphémisme.  —  2.  Mot  à  mot  :  ils  seront  maudits,  à  cause  du  collec¬ 
tif.  Ce  passage  est  un  de  ceux  qui  montrent  bien  l’état  des  mœurs.  —  3.  Psalm., 
cxviii,  15.  Il  semble  que  Schenoudi  ait  fait  un  jeu  de  mots  sur  qui  a  deux 

sens,  suivant  qu’il  vient  de  g^p^.  qui  veut  dire  voix  ou  de  2.?^  qui  veut  dire  visage. 
Dans  la  version  copte,  les  mots  2.?^^  traduisent  le  grec  àôoXi^/s'v  qui  veut  dire 

bavarder^  beaucoup  parler  de  quelque  chose.  —  4.  Mot  à  mot  :  de  rire.  —  5.  C’est- 
à-dire  :  qui  est  prêt  à  être  tué.  Cette  phrase  énergique  vient  à  l'appui  de  la  note  2  de 
cette  page.  —  6.  Mot  à  mot  :  qui  commettent  l’adultère  pour  leur  âme  seuls  dans 
leurs  pensées. 
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THpq  U(3'l  TÔ.OHT  UTC  eT^ô.îl^3'Sl  OTpCOXie  AJind^  T•2k.!Ô.KOXl^^yw 

H  lipüvu  g^p^wl  Ug^HTU  CT^TCaU  g^ll  Aôvô.'Y  Kg^oi^!  OT^ie 

ITdpC0Xl.€  Cllôk.'Y  n£!tOT  ilitCïClTlt^lT^COÇ'H  JUtti  TIC<!^JL5l€^  Cllôk.'p  AAÎl  IICTC|— 
ii^q  Hpeq*2tï  yÿo-2s:ïie  elnl^.qITO‘Y  jutjuô.'y  g^jut  ^v7^to 

g^x*.  n€Top‘:^niou  iice^cone  g^jut  nop‘2wnton  UiieiiTô.7re!  eg^oTH  u^ippe  €T- 
ciPiiiKUiùuH.  epu|d.ii  OTTô.  ‘^e  g^\i  iipxi  up^>vll  citg  OTrpjui  iihi  ne  h  otrô*. 
T•^!^S.KOX*.I^w  H  ^  îipx*.  Iip^vU  ^^ip^s.ïTeï  g^n  07riLinT(3^Cù£l  H  îlTOq 

xixin  (^0X9.  xiAxoq  cT^vg^o  e}p\Toy  nnpcoxie  enTô<.TTou}q  epoo'y  h  ep 
ng^tof»  eiiT^TTToujq  (-iro-)  epoq  eqei^oine  g^jui  neqop'xiuou  eiiTô^qei 
Gg^oTTii  ug^HTq  iiuiopn  eTCTiièwntonn.  oToii  nixi  noToei^  ïiïaa  gtii^îv- 
u}tone  eqo  n^TCüiTxi.  g^p^vï  ugHTii  ncô.  nnoxioc  gtkh  nô^n  eg^pô^i  eiro 
nô.TctOTx«.  nc^  ptoxie  h  uc^v  nujè.‘2tG'^  n^ô.-^se  npcxnute  d.TvAd.  eiro  îiôvT- 
cüiTxi  ncô.  nnoTTG  xin  nequjô.‘2ie  Gn‘2tin‘2iH  ney.'y  tg  TeTg^Tmoxionn 

€!KH  i-e  Oit  ll^tOÊ  IllAA  ÊTOTTeipe  XlAtOOY  TeTAMlTd^TcfctO  CCOTH 

pas  convertie  à  moi  de  tout  son  cœur,  l’insensée  de  Juda'’ . »  Si  l’on 

trouve  un  homme  parmi  ceux  qui  appartiennent  à  la  diaconie  ou  quelque 
autre  homme  de  renom  en  vous,  qui  lutte  en  quelque  œuvre  contre  ces  deux 
hommes,  le  père  de  ces  synagogues  et  son  second  avec  ceux  qu’il  constituera 
ses  conseillers,  on  les  enlèvera  de  leur  œuvre  et  de  leur  rang  pour  qu’ils 
soient  dans  le  rang  de  ceux  qui  sont  nouvellement  entrés  dans  la  synagogue. 
Et  si  quelqu’un  parmi  les  hommes  de  renom,  soit  un  homme  de  maison, 
soit  quelqu  un  qui  appartienne  à  la  diaconie  ou  quelque  autre  homme  de 
renom  refuse  (sa  charge)  par  faiblesse  ou  même  parce  qu’il  n’a  pas  la  force 
de  confirmer  ceux  qui  l’ont  préposé  sur  ses  (subordonnés),  ou  même  de  faire 
la  chose  pour  laquelle  ils  l’ont  préposé,  qu’il  soit  dans  le  rang  où  il  est  entré 
d’abord  dans  la  synagogue.  Tous  ceux  qui  en  tout  temps  parmi  vous  déso¬ 
béiront  aux  lois  qui  nous  ont  été  données*,  ne  désobéissant  pas  à  un  homme 
ou  aux  paroles  d’un  homme,  mais  désobéissant  à  Dieu  et  à  ses  paroles,  et 
pour  lesquels  leur  endurance  est  gratuite’  et  vaine  encore  en  toute  chose 
qu’ils  font  en  toi  en  toute  désobéissance,  il  vaut  mieux  qu’ils  sortent  de  toi 

1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  iieTqiti.KiK«,y.  —  3.  Lisez  :  KeA«.*.Y.  —  4.  Il  y  a  un 

de  trop.  -  5.  Jérém.,  iii,  10.  Je  suis  bien  tenté  de  regarder  cette  phrase  comme 

incomplète.  —  6.  Mot  à  mot  :  qui  nous  ont  été  placées.  —  7.  C’est-à-dire  •  leur 
endurance  est  sans  profit. 
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cTpcT^ROR  e£io‘\  ng^HTc  H  eTpeij'no'xo'Y  îi^^htc  ii^otto  eTp€^s.vle^e 

AA-Jutoo-y  iieg^^iHire  eeooy  eTOTnid^is.e><‘y  g^p^.i  ng^HTc  aautô^tccotjul 
iiiAji.  eT^dwïi(5'n  oirpcoAJte  ^pôwi  u^htîi  noiroeiuj  uix*.  eq-^sco  jjuuloc 
AJtn€T£^iT07rtoq  h  neqcoîi  «se  j\(^ixiro  nficjocjoÊie  h  -îte  n<3'ôs.TO  îi^icocjaue 
iR3'oo'ype  (-TTOôi-)  eqeujcone  iiToq  eqco^q  îiwô^^^pAJt  nwoTTe  ^s.^^OL>  eq- 
TCTHY  efioX  îiîiôv^^pAJi  nis.c'C'eAoc  qcüi^  juineT^^iToirooq  g^îi  TeqjmnT- 
‘2t^S.CI  £^HT  îtTôwq‘2iOOC  ôvll  ‘2t€  OTOCI  lt0^^g^JUtg^^S.‘\  H  OT^OOlTpe  H  ReOlTÔ. 
UToq  tiTei^e  eqTïtTwn  enTô^.q'xooc  ‘2te  oiroei  siî\€to  «^vT- 

cuiTJUi  iiTôs.q‘2£OOc  ‘2£€  ii(3'ooirpe  H  u^Tô^^iron  mcto^  jutnnofie 

itTes.q'îtooc  ‘2i€  iiCTCipe  Ajiniiofie  ti€TO“  AAnito^ie  iiTcq- 

•2tOOC  ^<ll  ‘2£G  ilGTO  ^  ïl^OTTpG  îl€T£^JUt^  nTô^RO  iS.‘\7Vô^  nTà<^pS.OOC 

•2iG  nujHpe  w^TCiùTsjL  nTes.Ro.  H  Jut^eu^^.‘y  enevi  h  en^vi  GTAJijut^.'y 

G'^cooTR  d^iioR  ‘se  tiijui  ne  ‘2ie  ô^irp  uÿjuiAJto  epo  noimp  ^aa  nTpe  nnoTTG 


ou  qu'on  les  jette  hors  de  toi,  plutôt  que  de  les  souffrir  dans  les  œuvres  mau¬ 
vaises  qu'ils  feront  en  toi  en  toute  désobéissance.  Si  parmi  vous,  en  tout 
temps,  on  trouve  un  homme  disant  à  son  prochain  ou  à  son  frère  :  «  Esclave 
insipide!  ))  ou  :  «  Sale  esclave... ^  »  il  sera  méprisé  près  de  Dieu  et  réprouvé 
près  de  l'Ange,  parce  qu'il  méprise  son  prochain  dans  son  orgueil,  car  il  n'a 
pas  dit’  :  «  Malheur!  »  à  un  esclave**  ou  à  un...  ou  à  quelque  autre  de  la  sorte, 
le  comparant  à  ces  gens-là,  mais  il  a  dit  :  «  Malheur!  »  à  ceux  qui  sont  déso¬ 
béissants  ;  il  n'a  pas  dit  :  a  Les...  ou  les  esclaves  sont  les  esclaves  du 
péché,  ))  mais  il  a  dit  :  «  Ceux  qui  font  le  péché,  ce  sont  les  esclaves  du 
péché ))  il  n'a  pas  dit  :  «  Ceux  qui  sont  esclaves  ou. . .,  ce  sont  ceux  qui 
sont  dans  la  perdition,  ))  mais  il  a  dit  :  «  Le  fils  désobéissant  est  dans  la  per¬ 
dition*.  »  N'as-tu  pas  vu  celui-ci  ou  ceux-ci,  —  et  je  sais  quels  ils  sont  — 
combien  ils  sont  devenus  étrangers  à  toi,  quand  Dieu  les  a  chassés  hors  de 

1.  Lisez  :  ite  cto.  —  2.  Lisez  :  ne  cto.  —  3.  Lisez  :  ne  ej^jui.  —  4.  Le  mot  t^'ooirpe 
est  nouveau,  et  il  s’employait  pour  désigner  des  gens  de  bas  étage  dont  le  nom  seul 
était  une  injure  pour  ceux  d’une  condition  plus  relevée.  En  traduisant  par  canaille , 
on  ne  sera  pas  loin  de  la  signification  de  ce  mot.  —  5.  Ici,  il  se  rapporte  à  Dieu, 
sous-entendu.  —  6.  La  substitution  du  mot  au  mot  (^ô.Ton  ou  montre 

bien  que  le  sens  di' esclave  est  certain  pour  ce  mot.  —  7.  Ev.  sec.  Joli.,  viii,  34.  — 
8.  Ce  texte  n'existe  pas  sous  cette  forme,  mais  la  contre-partie  se  trouve,  Prov.., 
XXIX,  27,  sous  cette  forme  :  Filius  obediens  erit  extra  perditionem. 
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wo'^oy  iig^HTe  TeTxiïiTô^TctOTAa.  mjlw  neTT^Tooîi  jliu  ncTRe- 

g^ÊHTTG  eeo- (-TTo^!-)  C'Y  Jutx•.^s.Te  ôvTVTVev  eÊioTV  ou  ô^TTceujq  ueTg^i- 
TOTTCxioq*  g^u  g^eu  UTCumiue  ‘2ie  ô^Tg^ô^peg^  eueuTO^Vu  ctkh  egpô^i 

g^u  uc4ru«s.u(jauH  juinuoTTe  h  is.ir‘2i(jo  engAXo  juing^tofe  euTô.Triiis.'Y 
epoq  H  neuTô^ireiuie  epoq  csLe  oirneeooY  ne.  euî‘2se  uôvI  eTSiXMAi^y 
euTis.'îr^cjaK  h  e\iTis.'5'U0‘2£0‘Y  efioX  ug^HTe  u^.'y  epô^uje  n  toot  ug^HT  uue- 
g^coq*  THpoy  eTôwTOTHg^  ïiAAAjie  ‘2ie  cen^pô^i^ôw  ô^tco  ceRcojutuj  ucô. 
uu}^-2ie  H  UU0A4.0C  euTe><  ueneioTe  u^^u  eg^pô^s  eie  cenes.'^si  t(a>t 

ug^HT  ou  eueg^  ïV(^\  ueTU^s.^^wp^v^lôv  h  ueTUôvRoojui^  ucooo'y  uoiroei^  uum. 
ueTUèvJLt-ORAJteR  uoTToeiui  UI5JI  g^pi>wi  ug^HTu  eRoo  uccao'Y  uueuTô^  ueu- 
eioTe  Tc^^^îou  epooq*  îiiyôw‘2îe  euT^^Tg^cou  aaaaooy  ctootu  h  ueu-^-iron-) 
T^s.'5'c^^g^OY  u^vu  THpoY  p  ujpn  ^à<xxe  T^jiiue  upcojute  eTjutiAôv'y  uôvT- 
c^ioi)  ‘xe  o‘Y  AAOUou  ‘^e  geu  co^  ue  h  g^eu  nô^poeuoc  uco^  ue  ext-UT^.q* 
ueg^  g^u  ueTg^uèvô^Y  ueT‘\ôviLfi.^^vc  “xe  oiruoeiR  ou  Te  Te/yq/Tr- 

toi,  à  cause  non  seulement  de  leur  désobéissance,  de  leur  dispute  et  de  leurs 
œuvres  mauvaises,  mais  aussi  parce  qu’ils  ont  méprisé  ceux  qui  étaient 
auprès  d’eux  en  des  paroles  de  cette  sorte,  parce  que  ceux  là^  ont  gardé  les 
lois  qui  ont  été  données  ^  à  ces  synagogues  de  Dieu,  ou  parce  qu’ils  ont  dit 
au  vieillard  la  chose  qu’ils  avaient  vue  ou  ce  qu’ils  savaient  être  mauvais. 
Si  ceux-là  qui  sont  sortis  ou  que  l’on  a  chassés  hors  de  toi  ont  vu  la  joie  ou 
la  confiance  de  tous  les  jours  qui  habitent  avec  toi,  parce  qu’ils  transgres¬ 
saient  ou  se  moquaient  de  la  parole  ou  des  lois  que  nos  pères  nous  ont  don¬ 
nées  fi  eh  bien!  ils  prendront  aussi  confiance  à  jamais,  ceu.x  qui  (les)  trans¬ 
gresseront  ou  ceux  qui  se  moqueront  d’elles  en  tout  temps.  Ceux  qui,  en 
tout  temps,  méditeront  parmi  nous  d’abandonner  ce  que  nos  pères  nous  ont 
enseigné,  les  paroles  qu’ils  nous  ont  ordonnées^  ou  toutes  (celles)  qu’ils  nous 
ont  écrites,  ont  informé  tout  d’abord  la  sorte  de  ces  hommes-là  ignorants  que 
non  seulement  ils  sont  fous  ou  que  ce  sont  des  vierges  folles  qui  n’ont  pas 
d’huile  dans  leurs  vases,  ni  dans  leurs  lampes,  mais  encore  que  leur  âme  est 

1.  Mot  à  mot  :  ils  ont  gardé;  il  s’agit  évidemment  des  frères  fidèles.  —  2.  Mot  à 
mot  :  qui  nous  ont  été  j^lacées.  —  3.  Mot  à  mot  :  qui  nous  ont  été  placées.  Cette 
phrase  me  semble  fautive;  il  devrait  y  avoir  :  si  ceux  qui  sont  sortis  de  toi  ont  vu  la 
joie  et  la  confiance  de  ceux  qui  habitent  avec  toi  parce  qu’ils  transgressent,  etc.  La 
seconde  partie  de  la  phrase  se  comprend  très  bien  dès  lors.  —  4.  C’est-à-dire  :  les' 
règles  qu’ils  nous  ont  données  de  vive  voix  et  celles  qu’ils-ont  écrites. 
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€7fO  UllOeiK  epoc  g^ITAJt  XlAAnTÔ^TCOOTUt  JUlll  U^TÜiil 

julîi  îi'xcog^jjt  jjiit  ncTg^HT  eeoo'Y  €«^woiuiid.  iiixa  efioTV  ‘xe  pu^dviiTut^ 
ng^HT  jutnpcoAAe  pco  ‘jiuiojut  juteqp  îio£i€  OTTe  ep^ô^riTui  Teqv^ir^H 
Àcooojute  gii  TevKôveô^pciô^  Ajieqp  ô^tccjotaji  uieq^uiiie  îiivq  ncô^£!€  jutô^T- 
OTTOïi  mut  ctîiôvKoo  wcooo'y  THpoq*  utu  ueiToouj  THpoq* 

noToeiuÿ  mut  gpdwï  itgHTe  uenriô.  ïiô<Hô^e^^.pTo«  îies.(3'oc(3'c  ugHTO'y  gn 

TutHTe  utneirgHT  uô^tcÊico  gut  ncTOTpoT  u'^^.iutomou  gpô<i  gn  ïto£îe 
uiut.  (-TTo*^-)  utnoTp  nb<\  iigHTe  gpô^ï  gn  îiegooY 

neniiôw  îiTnopiieiôw  utïi  gcjo^i  mut  eeooy  gô^  oh  eutHô^TC  nuoTTe 
fioHoei  epoH  gH  vleIUJ^s.‘2se  THpo^  €ie  ucenevop^te  ôwH  oh  H(3'!  hcrhô^ 
ïlc^^T^s.H^s>c  gut  n'Xüigut  utH  ncüicoq  utu  n'xioire  utvi  n<5'o‘\  utii  TutuT- 
^S.TCOliTUt  UtH  H^TOiiH  UtH  gwfe  HlUt  H^lOTe  gpôs.1  gUt  HgHT  HHeTHd.CÔ.- 

gwoq*  efio\  HHCHTes.  nnoTTe  goiti  ututoo^  ctooth  gut  nequjO‘2iH€  €H- 
Tôwq(3'ut  n€HU|iHe  iigHTq  gn  HequtiiTUÿôvH  gTHq  THpoq*.  HeTHô^RCO 
HC030Y  HHeiyÿô^-îse  utH  HeiTcouÿ  gp^>^ï  HgHTe  HOToei^  Hiut  ncô^Tô.Hes.c  ne 
HTis.qcoTnc  His.q  ‘sih  H^opn  e^  oir^ie  npooute  chtôw  H'xoeic  nnoTTe 

adultère  quand  ils  sont  adultères  à  son  égard  par  le  moyen  du  démon  dans 
les  désobéissances,  les  querelles,  les  souillures  et  leur  cœur  mauvais  (prêt) 
à  toute  iniquité,  parce  que  si  le  cœur  de  Thomme  n’est  pas  souillé,  il  ne 
pèche  pas,  ou  si  son  âme  n’est  pas  pourrie  dans  l’iniquité,  il  ne  désobéit 
pas,  il  n’est  pas  sage  pour  lui  seul  Tous  ceux  qui  abandonneront  toutes  ces 
paroles  et  toutes  ces  règles  en  toi,  en  tout  temps,  les  esprits  impurs  siffleront 
en  eux  au  milieu  de  leur  cœur  ignorant,  dans  leur  allégresse  démoniaque,  en 
tout  péché.  Si  les  esprits  de  fornication  et  de  toute  chose  mauvaise  n’ont 
pas  fait  cela  en  toi  dans  les  jours  passés  avant  que  Dieu  ne  nous  secourût 
par  toutes  ces  paroles,  eh  bien  !  les  esprits  de  Satan  ne  te  laisseront  pas 
tranquille  encore  dans  la  souillure,  l’impureté,  le  vol,  le  mensonge,  la  déso¬ 
béissance,  la  querelle  et  toute  chose  abominable  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
s’écarteront  des  choses  que  Dieu  nous  a  ordonnées  dans  le  dessein  où  il  nous 
a  visités  en  toutes  ses  miséricordes.  Ceux  qui  en  toi  abandonneront  ces 
paroles  et  ces  règles,  en  tout  temps,  Satan,  après  avoir  choisi  depuis  le 
commencement  de  combattre  l’homme  que  Dieu  a  créé  de  ses  (propres) 

1.  Lisez  :  epujô.ïtTJüL,  comme  plus  loin.  —  2.  Mot  à  mot  :  pour  elle. 
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TivAJiioq  qviô^ei  h  eg^pô.1  Tcqv^ir^H  «qjutooir- 

(-'5'oe-)TOY  g^A*-  nuo^ïc  nnofic  eTOT!rnô^ô.q  gn  TeTrjuiîiT^.TctOTJUt  uiîi  Tcir- 
iiee  juineitTe^qAJioiroTrT  Ajineq'îiôv'îte  gu  OTcuqe  juiu  OTiuie- 
peg  gjut  UTpeqei  egpôN.i  e^îscaq  gu  oirupoq.  U€TUôvC^.gtooy  e£îo\  uuei- 
XA.U  ueiTCjù^  gP^'  ug^UTu  uoiroeiyÿ  uïa*.  uuoÊîg  u^vuioirg  gp^^i 

Ug^HTOy  UOG  UOTKtOgT  Gq‘2£GpO  es^lTOO  UGTTgHT  Uôv  .  .  JUl .  .  XA^  UOG  UOTTTpip 
gXA  nujô.g  UTGirXAUTô».TCCOTXl  JUlU  TiS^Rô^eô^pCIÔ».  GTOTGipG  JUtXAOC  H  GTOT- 
U^w^vô^c  ^)V^^C0  TG15'V^T])(^H  Uô^UpOXApjUl  UOG  UgGU  ‘^sfifîGC.  GUJ'^iG  Uô^UO^ 
UG  UTô^.TJUtOOTTTO'Y  Ô.U  gU  TCUqG  UgOTO  GUGUTes^TTXAOOTTTO'Y  gAA  U'Î^CjOgiUl 
XAU  U-^SIOTG  JUll\  TXAUTô^TCüiTXA  UCÔ.  TJUIG  gpô^I  Ug^HTG  gè^  e^H  XAUôwTG 
nUOTTG  UGU^lUG  Ug^HTq  gJUl  UGqUÿO^^SUG  GTJLAGg  UUô^  GIG  UÔ.UOq* 

UG  UT^s.lr-(-7^0C-)AJt001^T0Y  Ô^U  ou  gvi  TCUqG  UgOTO  GUGT07rUÔ.XJl007rT0Y 
gu  UGfXJtUT^vCG^iHC  GTAlXAè^Y  gXt  UTpGTKtO  UCOiO'y  UUGI^es.‘2SG  XAU  UGÏ- 
TOO^  TUpoq*.  G^‘2£G  TGO^i^  H  ô^pGp  nCo£lUÎ  UUG^(3'ô^  H  U^0l>00(3'G  GUTô^TT- 

mains,  entrera  dans  ou  s'élèvera  contre  son  âme^  pour  les  tuer  en  chaque 
péché  qu’ils  feront  en  leur  désobéissance  et  leur  transgression,  comme  celui 
qui  a  tué  son  ennemi  avec  une  épée  ou  un  glaive  en  s’élançant  sur  lui  par 
ruse.  Ceux  qui  parmi  nous,  en  tout  temps,  s’écarteront  de  ces  paroles  et  de 
ces  règles,  le  péché  s’allumera  en  eux  comme  un  feu  qui  est  allumé  et,  comme 
une  fournaise,  leur  cœur  sera  fervent  dans  la  flamme  de  leur  désobéissance 
et  de  l’impureté  qu’ils  font  ou  feront,  et  leur  âme  sera  fumeuse  comme  dés 
charbons.  Si  ceux  qu’on  n’a  pas  tués  par  l’épée  valent  mieux  que  ceux  qui 
ont  été  tués  en  toi  par  la  souillure,  par  le  vol,  par  la  désobéissance  envers  la 
vérité  avant  que  Dieu  ne  nous  visitât  dans  son  dessein  plein  de  pitié,  eh 
bien  !  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  par  l’épée  valent  mieux  aussi  que  ceux  que 
l’on  tuera  dans  ces  impiétés  quand  ils  en  abandonneront  ces  paroles  et  toutes 
ces  règles.  Si  tu  oublies  ou  que  tu  ne  te  rappelles  pas  les  coups ^  ou  les  bles- 

1.  Li  re  :  nô^g^JULCJui..  —  2.  Le  possessif  son  n'offre  aucun  sens,  à  mon  avis,  et  il  faut 
sans  aucun  doute  lire  Teir-qnrxH  au  lieu  de  Teq\pT^H.  Il  ne  peut  s’agir  en  effet  que 
de  l’âine  de  Satan  ou  de  celle  des  frères  n’observant  pas  la  règle;  or,  Satan  ne  peut 
entrer  dans  ni  s’élever  contre  son  âme  pour  faire  mourir  les  pécheurs  dans  leur 
péché  :  il  faut  donc  corriger  le  texte  ainsi  que  je  l’ai  fait.  On  pourrait  faire  rapporter 
le  mot  Teq-qnr^H  à  Schenoudi,  mais  là  encore  Schenoudi  ne  pouvait  permettre  à 
Satan  d’entrer  dans  ni  de  s’élever  contre  son  âme  pour  faire  mourir  des  frères  dans 
leur  péché.  —  3.  Les  mots  et  ujojcotî'e  sont  pour  moi  deux  doublets  de  la  même 
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^tone  AJLxxo  en  utn^^Te  nneT-soce  nnoTTC  g^THq  (^mx  neuujüie 

g^jut  neqiiô^  juiït  neq^ô^pscjuiis.  uô^Tp  ^THq^  kcjotc  h  ajlottuît  g^ïi  T04r-2iice 
ô^Too  iioTA*.Hpoc  Âxn  tioir^i‘2i  mjlw  noTOTepHTe  ô^tco  TOTTjutece^HT 

JUlïl  g^HTe  MJLM  nOTTCmpOOTTe  Ô^TCjO  TOTRCô^ne  JUlll  nOTTAJlèvKg  JUIVI  nOTRôvg^l 

H  g^i-îiîi  iiOT(3^£iO!  nxiôv  euTôw  ng^oq  KecKWcq  £^io\  g^ï‘2£ü>  TeRô^(3'ui€ 

H  iiujcotos'e  iig^HToq*  THpoy  g^p^>vï  eiTAjtepoc^  ou  URCTHu^ie 

lyHjüL  julu  uoTTOTepHTe  ô^Tco  uoT<3'ï‘2i  ôwToo  TCueeiutG^  (.s/c  cxit). 

sures  qui  t’ont  été  faites  avant  que  le  Très-Haut,  le  Dieu  miséricordieux  ne 
nous  visitât  dans  sa  miséricorde  et  ses  grâces  qui  sont  sans  repentance  % 
cherche  ou  regarde  dans  ta  colonne  vertébrale,  dans  tes  cuisses,  dans  tes 
mains,  dans  tes  pieds,  dans  ta  poitrine,  dans  ton  ventre,  dans  tes  flancs,  sur 
ta  tête  aussi,  ton  cou,  tes  épaules  ou  sur  tes  bras,  Tendroit  que  le  serpent  a 
piqué  sur  toi,  et  tu  trouveras  c|ue  les  coups  ou  les  blessures  (qui  sont)  en  eux 
tous  jusqu’à  une  partie  dans  tes  petits  doigts  et  tes  pieds,  et  tes  mains,  et 
tu  sauras...  {.sic  exit). 

racine  qui  veut  dire  frapper  en  blessant  ou  blesser  en  frappant;  la  nuance  qui  existe 
en  français  entre  coup  et  blessure,  le  mot  coup  ôtant  réservé  pour  les  cas  où  il  n'y  a 
pas  effusion  de  sang,  et  le  mot  blessure  servant  au  contraire  pour  les  cas  où  le  sang 
coule,  existe  peut-être  dans  les  mots  coptes,  mais  la  chose  me  semble  peu  probable. 

1.  Lisez  :  eoTuiepoc.  —  2.  Cette  forme,  si  elle  a  été  signalée  auparavant,  ce  que 
je  ne  sais  pas,  est  très  rare.  Peut-être  faut-il  lire  simplement  :  Te«ô<eiAie.  —  3.  Ep. 
ad  i?om.,  XI,  17. 
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(-çÇaJH?-)  Cü)âJl^(v  RôwTô^  OTTÏtO^î'  ôwU  ttRô^ipOC  “îte  Cpe  OTÔW  ttô^'XOOC  -xe 
nô.1  i^cexi  H  qllô.^vC^s.I  pco  uottkotti  eSio\^MjL  neTHô^c  CTqng^HTq 

2^ooY  2_^oy  H  oir^HJUi  ot^hax  nee  uoTRCog^T  eôvTo^uieq  jui- 
noTe^R  pôN.Tq  jliajijs.  eTwjoRg^  h  eT^Hir  eToiyny  eg^oini  RTis.q‘2s:epo 
Rg^HTOY  THpoy  ôvTCjo  oTJTuioeij^e  ne  ^se  ôw  nAJtoo'y  g^^vTe  g^ï‘2s;coq  g^i  Tne 
jutxAoq  nèJKm  on  qneg^ce  g^i  g^pe  x^.nnc^s.  neino^?'  noire  enecHT  ôviroi  utn- 
ncôv  Teïôvy^H  juto.oo'Y  eTg^ôvTe  ncôv  Tne  AAAi.oq  ô^irto  qnny  eqfepÊp 

g^ioc  eyÿ'xe  eirniqe  ncoiq  g^ïTn  oitth'y  g^îi  oitjuiô.  eqopq  eg^oirn  epe  nTHq* 
pcog^T  eg^pô^i  e'xcoq  nTne  AAiAoq  eqoipÊi  juinRCOg^T  eg^oirn  h  eg^pô».i  en- 
Tonoc  eTq‘2£epo  ng^HToy  uÿis.nTqpoRg^o'y  juin  g^no  nijui  eTiig^HToq*  ^  •  n 
nRejuiô^  THpo*y  eTOirton  eg^oirn  epoo^  (-çÇjui*:^^-]  is.irü>  eneirnpoce^e  ô^n 
n(5'i  neTTHuj  eneig^oo^i  ‘se  poeic  nepe  n^R  nRwg^T  eT'xepo  £n  jutjuiô.  eT- 


....  le  corps  il  n’y  a  pas  longtemps,  afin  que  quelqu’un  dise  :  «  Celui-ci 
a  été  ou  sera  soulagé  un  peu  de  la  souffrance  dans  laquelle  il  est,  mais  jour 
par  jour,  ou  peu  à  peu,  comme  un  feu  que  l’on  a  éteint  sans  pouvoir  par¬ 
venir  jusqu’au  fond"  dans  des  lieux  creux,  ou  étroits,  ou  s’élargissant  en  de¬ 
dans,  où  il  avait  été  allumé;  et  c’est  étonnant,  car  l’eau  a  coulé  sur  lui  d’en 
haut;  mais  de  nouveau  il  s’est  éveillé  de  ce  qui  le  nourrit  en  bas  après  cette 
grande  distance,  et  après  cette  multitude  d’eau  qui  a  coulé  sur  lui  d’en  haut, 
et  il  sort  flambant  comme  si  on  le  soufflait  d’un  vent  venant  d’un  lieu 
fermé  b  (et)  si  le  vent  se  précipitait  sur  lui  d’en  haut,  enfermant  le  feu  dans 
les  lieux  où  il  a  été  allumé  jusqu’à  ce  qu’il  les  consume  avec  toute  chose  qui 
était  en  eux  et  aussi  tous  les  lieux  qui  lui  sont  ouverts,  et  si  ceux  qui  ont 
été  préposés  à  cette  chose  à  savoir  :  veiller,  ne  sont  pas  attentifs,  les  étin¬ 
celles  du  feu  qui  est  allumé  en  ces  lieux-là  qu’il  faut  détruire  ou  renverser 


1.  Ce  morceau  provient  du  manuscrit  de  Naples  187;  il  a  été  signalé,  analysé  et 
publié  en  partie  par  Zoega,  p.  411-415  de  son  Catalogue.  —  2.  Mot  à  mot }  sans  que 
l’on  ait  pu  amener  son  pied.  L’expression  que  je  traduis  ainsi  est  :  Ainoireign 
Zoega  a  coupé  :  npô,Tq,  ce  qui  ne  peut  donner  un  sens  que  par  paraphrase. 

L’expression  u  toot,  qui  veut  dire  :  imposer  la  main  (sur  quelqu’un),  me  semble  de 
la  même  composition.  —  3.  C’est-à-dire  d’un  soufflet  où  le  vent  semble  enfermé  et 
d’où  on  le  chasse. 
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SLXxxi^y  eujpujüipo'y  h  eoiro^yno'Y  e^p^.1  e^xx  ncujôv^  cTosepo 

^pd.1  Ug^HTOY  H  XXXXf^y  \\ix^(Xi(^£  €^pôvl  Uce^iAè^nTCI  ttilK€TOHOC 

cpoeic  epoo^  xiîi  ncTu^HTO'y  THpo-y  A«.ii  ï{£xxà^  ctotü^u  c^ottu  epoo^ 
H  €TTH(3^e  epoo'Y*  eT^ie  uee  UTô.ô.c'cjosii'^e  h  ^.JutïUJe  ottho^t  ïiô^- 
c'coïi  ujô.iiT€co«jAA  x®.nno(3'  eT‘2sepo  ^ii  Te^eouHpiô.  uincTe 

AjioTTe^  epoq  ‘ise  noT‘2ii^‘2i€  JL«.npKô^  tootc  ovi  e^îoTV  epepoe\c  inie 
g^eu  ujHjui  H  g^ew  ‘2£Mec  ujhjul  Tpe  oTritO(5^  nuj^yg^  ujoone  nqoTcoujc 

efioX  g^pôvi  îig^HTe  Ô.TOO  îiq'^ïce  egp^»vI  g^u  TOTTAJiHTe  nee  ou  nTcg^OTiTe 
g^ôv^H  juinô^Te  niioTTTe  netiujiue  g^x*.  nujo'^ine  (-tÇxie-)  uTeqixuTô.- 
c'^^eoc.  xxne^  g^TH  enoei  otô^uj  îr^ot  ne  noTcaujc  x«.n  n‘2iice 

xxn  nu}es.g^  xxnncjOg^T  eïiTis.q'^iepo  gpôvi  ng^HTe  g^n  negcoq*  eTxxxtô.'y  «xe 
xxneei  ei^oÀ  ng^oirn  noTT^>vxx€ion  h  uotthi  epe  npo  op‘2ie  poo  en^^Y 
epoq  H  ‘2se  qo  npooirty  ne  ô^n  e(3'oonjT  ^v  g^en  nooire  ei  xinoTe  eÊo‘\g^n 
neTTxi^  nujcone  ô^TTn^vY  ôvTnô^Y  ^poq  ô^n  UTeig^e  ô.nÀcoc  ô^'Wôw 
nne  xxnoTTcoujc  xxn  n-xice  xAnequi^^g^  ‘2£e  qo  npooTuj  ni^Y  xxxxà<Te 
eTep  nne^^'onT  g^n  TeTopnn  Tnpc  nTOOY  TnpoY  oTcon  enen- 


sur  cette  flamme  qui  a  été  allumée  en  eux  ou  là,  s’élanceront  et  endomma¬ 
geront  les  autres  lieux  sur  lesquels  il  faut  veiller  ainsi  que  sur  tout  ce  qui 
est  en  eux  et  en  d’autres  lieux  qui  lui  sont  ouverts  ou  qui  lui  sont  adhérents. 
C’est  pourquoi  comme  tu  as  combattu  ou  lutté  dans  un  grand  combat  jus¬ 
qu'à  ce  que  tu  aies  éteint  la  grande  flamme  allumée  en  toi  par  la  méchan¬ 
ceté  de  celui  que  tu  appelles  ton  ennemi,  ne  t’épargne  pas  encore  de  veiller 
de  peur  que  de  petites  étincelles  ou  de  petits  charbons  ne  produisent  une 
grande  flamme,  qu’elle  ne  s’étende  en  toi  et  qu’elle  ne  s’élève  au  milieu 
de  toi,  comme  au  commencement,  avant  que  Dieu  ne  nous  visitât  dans  le 
dessein  de  sa  bonté.  Si  tu  ne  t'appliques  pas  à  penser  de  quelle  sorte  sont  la 
largeur,  la  hauteur  et  la  flamme  du  feu  qu’il  a  allumé  en  toi  en  ces  jours-là, 
parce  que  tu  n’es  pas  sortie  de  l’intérieur  de  tes  chambres  ou  de  tes  maisons 
pour  le  voir,  les  portes  étant  fermées,  ou  parce  qu’il  ne  t’était  pas  à  souci  de 
le  regarder,  d’autres  sont  accourus  de  loin,  de  leurs  lieux  d’habitation,  ils 
ont  vu  :  ils  ne  l’ont  pas  vu  ainsi  simplement  h  mais  ils  ont  pris  compte  de  la 
largeur  avec  la  hauteur  de  sa  flamme,  car  non  seulement  cela  leur  est  à  souci, 
mais  ils  se  sont  aussi  irrités  de  toute  leur  colère,  eux  tous  à  la  fois,  contre 


1.  Lisez  :  neTTeuLoirTe.  —  2.  C’est  à-dire  :  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  le  voir. 
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T^)^l^•2iepcJoq  eiieiiTô^Tisepüoq  d.ii  iiTeig^e  g^si  ott^co  g^ti  Teirt^'ojut 

THpc  eis.irTd.ujo  jutniyd.^  juinKcag."*^  eTJUlA«.^s.‘Y.  d.irco  OTopc'H  €*2^11  oTopc'H 
TeTîiHy^  eg^pd.!  e‘2sit  ueuTd.ir'itepcoq  h  ueTUd.'î^eptoq  ou  uoirwg^xi  g^p^si 
ug^HTe  uoTToeiig  uiui.  (-çÇjuic-)  jjlh  ueuTisTei  e£ioX  eud.'y  enujd.g^  juin- 
Rüig^T  eT-xepo  g^p^si  ng^HTe  UTOoq*  d.u  UToq  ue  UTd.ir'sooc  ‘xe  nud.'y 
ug^Tooire  TUUd.^  g^d.n  epoc  itee  euTd^iy^pn  ‘îsooc  g^u  TeieuicToAu.  ds.Tü) 
ue  UTd.7r*2£OOc  «xe  nud^.^  îig^TOoire  TUUd..Kpiue  jjiutoc  utoo'y  «Toq 
ue  UTd.ir‘2iOoc  ue  gtJ^hhto'Y  ‘^se  dvir^iWR  e^io'X  g^iTooTc  uoircg^îjuie  juinud^Y 
upoirg^G  GiTAXORg^  ug^HT  ‘2iG  d.C‘2ine  üÿHpe  cud^Y  noiTds.  eqoug^  d^ircja  urg- 

OlTd.  Gds.Cg^G  Gpoq  H  d.qGI  G^îoA  Ug^HTC  GqjLlOOlTT  Rd^Td..  OG  UTd.  nGT^d.‘2tG 
UjJtJUtG  Cg^d.1  JUtXAOC  g^U  T^opn  UGUICToXh  GUTdvirOUjC  uces  OTCd. 
Ug^HTG  GlTTGg^Tüig^  g^d^OH  JUtUiSTG  nGUGSOiT  Ug^Wo  JUtOq*  GpG  g^OGlUG  g^U 
UGTUHY  GCtOTAA  g^AJL  UJUtdv  GTOTTOi^  JUtJUtOC  SLXSÜLis.y  pïA«.G  g^GU  ROOITG  ‘^G 
GTCtOÊlG  H  GItXr  UJd.  (-çÇXA^-)  H  GlTROùlA^  dvlTOO  UTd.irna)g^  d.U  AAUGTg^HT 
‘XG  UTOOY  pcxi  UG  Ud.p^HC'OC  JUtURO^lG  UOG  GTCHg^.  JUtH  JUI.U  TOUOC  UOHTG 

ceux  qui  l’ont  allumé,  et  qui  ne  Tont  allumé  pas  ainsi  avec  parcimonie, 
mais  de  toutes  leurs  forces,  ayant  multiplié  la  flamme  de  ce  feu.  Et  colère 
sur  colère  viendra  sur  ceux  qui  Tout  allumé  ou  qui  rallumeront  de  nouveau 
en  toi  en  tout  temps.  Est-ce  que  ceux  qui  sont  sortis  pour  contempler  la 
flamme  du  feu  allumé  en  toi  ne  sont  pas  les  mêmes  qui  ont  dit  :  «  A  l’heure 
du  matin  nous  lui  donnerons  jugement,  ))  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  dans  cette 
lettre?  Et  ceux  qui  ont  dit  :  «  A  Theure  du  matin  nous  les  jugerons,  »  ne 
sont-ce  pas  eux  aussi  dont  il  t’a  été  dit  :  «  Ils  sont  sortis  au  soir  d’auprès  une 
femme,  affligés  parce  qu’elle  avait  donné  le  jour  à  deux  enfants,  l’un  vivant, 
l’autre  qu’elle  a  trouvé  ou  qui  est  sorti  de  son  ventre  mort,  ))  comme  l’a 
écrit  celui  qui  te  parle  dans  la  première  lettre  que  l’on  a  lue  du  secret  en 
toi,  lorsqu’il  y  eut  mélange  de  sentiments  en  toi  avant  la  mort  de  notre  père 
le  vieillard,  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  venus  pour  entendre  dans  le 
lieu  où  on  la  lisait,  pleurant;  d’autres  riant,  d’autres  méprisant',  d’autres 
se  moquant;  et  ils  n’ont  pas  déchiré  leur  cœur,  parce  que  ce  sont  eux  les 
chefs  du  péché,  comme  il  est  écrit'.  N’y  a-t-il  pas  encore  des  lieux  en  toi 

1.  Lisez  :  tc  einny.  —  2.  L’expression  cAk  veut  dire  au  propre  :  contracter  les 
narines  du  nez,  et  le  sens  figuré  de  cette  même  expression  dépend  du  contexte,  soit 
se  moquer,  soit  mépriser.  —  3.  Michœ,  i,  13. 
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epe  eTxiAAôv'y  n^wCtOT  C'^sepo  g^p^vi  ng^HTo^  ‘2tm  jutneinô^'y 

eT^e  jüiâjioT€!ooire  €Tg^ô*.Te  îig^HTO'y  eïlT^v1^^^.g^TO‘Y  eg^p^)vI  e-xoïo-y.  eT^ie 
oy  (3'e  ïiToq  juinqg^poK  U(5'!  juinRtog^T  €tjuijuiô^‘y  ïtRexAô.  cTq- 

‘xepo  ng^HToq*  xirucôv  ç^gr  juioo'Y  gtouj  Gô^irnè^g^Toq*  eg^p^vi  gqsr  g^Gîi 
Tonoc  ô^ti  is.TR^.  g^GR  Tonoc  Gô^TTRô^g^TO'Y  egp^.1  G'stooq*  THpoq* 

G^loX  Ô^R  g^lTR  pCOJUtG  G^loAglTlUt  RGTG  JUtRTq  çÇOORHpiô^  SJLSJLis.y 

GRGTOTTGUÿ  RCORg  RROTTG  GTCX«.Ô.AJIÔ.Ô^T.  Ô.T(0  JUlR  MXis.  g^pô^ï  Rg^HTG  H 
Gqop^l  Gg^OTR  GpO  g^pô^ï  GirTôv(3'CG^  ROTGpHTG  GITG  g^R  MXAXiK  GTg^oflG 

GITG  g^R  GTCZiOCG  g^pi>^l  Rg^HTG  JURGqnJvg^Tq  Gg^pès.1  G‘2S:ü>OY  TH- 

(-çÇuiH-jpO'Y.  g^oXcOC  pCO  GpG«ïiS.RCJUlR  ROTTg^HT  TGRÔw(3'RTq  Gqg^ôvTG  g^R 
g^GR  uiè».  GRÔN.j^CAiO'Y  g^i  ÊoTV  juiAJio  GqcüiR  Ggpis.!  G/xcAioq*  yg[^.RTqooyÿxl. 
JUinUlô^g  iUlRRCOg^T  GT*2SGpO  Rg^HTOq*  H  JUljUl^.'Y  Ç.^  RTpGqp  g^OTO  GAJlô^TG 
g^R  TOROC  RlJUt  Gô^OpÊtGq  RG  GgOTTR  H  GROTR  RG  RqAlOTTg^  Gï  gpô^I  Rq- 
OTü>t£i  G^loX  g^I  ‘2:00O‘Y  RqUJOTO  Gg^pôwl  Gg^GR  AIÔW  GTgHR  Gg^OTR  GpO  Ô^R 

OÙ  ce  feu  ne  s’étendra  pas  pour  brûler  en  eux  depuis  cette  heure,  à  cause  des 
eaux  qui  ont  coulé  sur  eux,  que  Ton  a  répandues  sur  eux?  Pourquoi  donc  la 
flamme  de  ce  feu  ne  s’est-elle  pas  éteinte^  en  d’autres  lieux  où  elle  flambait, 
après  des  eaux  nombreuses  que  l’on  a  répandues  non  sur  des  lieux  en  laissant 
des  lieux  %  —  mais  qu’ils  ont  répandues  sur  eux  tous,  non  de  par  (des)  hom¬ 
mes,  mais  de  par  celui  qui  n’a  pas  de  haine  contre  ceux  qui  désirent  la  vie. 
Dieu  le  béni.  Et  il  n’y  a  pas  de  lieu  en  toi,  soit  enfermé  en  toi^  même  jusqu’à 
une  trace  de  pas,  soit  dans  des  lieux  infimes,  soit  en  des  lieux  élevés,  où  il  ne 
l’ait  pas  versée  en  eux  tous  b  Et  même  si  tu  réfléchis  sérieusement®,  tu 
trouveras  qu’il  fait  couler  l’eau  en  des  lieux  nombreux  au  dehors  de  toi,  la 
versant^  sur  eux  jusqu’à  ce  qu’il  ait  éteint  la  flamme  du  feu  qui  flambe  en 
eux  ou  là,  en  la  faisant  abonder  grandement  en  tout  lieu  que  tu  as  enfermé 
pour  toi®  ou  qui  est  tien,  afin  que  sa  plénitude  monte,  qu’elle  se  répande 
sur  eux,  qu’elle  coule  en  des  lieux  non  pas  seulement  rapprochés  de  toi  en 

1.  Lisez  :  eoTTô.^ce.  —  2.  Mot  à  mot  :  n’a-t-elle  pas  cessé.  — •  3.  Cette  proposition 
donne  la  raison  pour  laquelle  le  feu  ne  s’est  pas  éteint  :  on  a  versé  de  l’eau  en  cer¬ 
tains  endroits,  sans  en  verser  en  d’autres.  —  4.  C’est-à-dire  :  qui  sont  compris  en 
ton  enceinte.  La  présence  de  h  avant  eqopfi  indique  peut-être  une  omission  dans  le 
texte,  soit  d’un,  soit  de  plusieurs  mots.  —  5.  C’est-à-dire  :  où  il  n’ait  pas  versé  d’eau. 
—  6.  Mot  à  mot  :  si  tu  établis  solidement  ton  cœur.  —  7.  Mot  à  mot  :  la  tirant  (d’en 
bas  pour  la  faire  retomber  sur  eux).  —  8.  Il  faut  comprendre  :  en  ton  enceinte. 
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juinoTRcoTe  AXjuLè^Te  hctothy  eÊîo\  AJtjuLO,  CO  nemo(^  n^cowe  en- 

Tô^iei  eg^pô^i  epoq  h  etiTô^qei  eg^pôvi  e-îtcoi.  ic  ic  nujnpe  jutnnoTTe  eT-îtoce 
qi  iums^coue  (3'e  e^ioAg^jut  nis^ccoxnev  h  nccojuiô^  -îse  eirii^vJutTon  g^cocq*  n(3'! 
ne^eTVi^ie^  juix«.ooy  eTqi  jutnô.pooTryyi  h  eTo  uoirüÿH  upoeic  eT^iHHT  ‘xe 
g^co  g^iTïi  îieTRes^c  eTRcooTii  epooq*  îitor  nnoTTe  «îse 

ceg^iui  ncco-(-çÇAJie-)juiô^  jL«.neTRm‘:^TrneTe  ngHToy  h  g^ô.pooY*  g^TH 
•^e  RT*,  nppo  ‘Xô.irei'ii.  p  oy  nee  UTô^qp  nco^!^  h  ô<q^  oir^ie  nexARevg^ 
ng^HT  jutnujôwô^pe  h  Topc'H  euTd^  n-îtoeic  nnoTTe  ïitc  e-2ttt  RTe- 

peqcoTTTR  TOOTq  efioX  eTRificoTOc  iuinRoiTTe  eô^JUd^g^Te  xi.juioc  e^.q‘2sco 
ô^Dco  i>^q(3'oc(3'c  g^jn.  neqoirpoT  juiRRces.  TpeqRToq  ô^q-xi  rtri£rotoc 
eg^oTTR  eTeqnoXic  RTeig^e  or  neT^^.‘2ie  Ruijuie  juir  ReTOTe^  TeqeipHRH 
THpOY  H  RCTO  ROTURCOJUIH  ROTCOT  RJUlAJtô^q  d^TCO  eqO  ROTC'RCOJUIH 
ROTCOT  nsLXMXà^y  eiTe  g^ooiTT  eiTe  cg^iAjie  trrô^.^  oT^ie  Topc'H  h  nejutRôig^ 
Rg^HT  eTepe  nROTTe'^  eme  h  eTeqRô^.RTc  e‘2SR  ReTqRoiT'iie  h  RCTqRô^- 


tes  entours,  mais  éloignés  de  toi.  0  cette  grande  maladie  sur  laquelle  je 
suis  tombé  ou  qui  est  tombée  sur  moi  !  Jésus,  Jésus,  fils  du  Dieu  Très-Haut, 
enlève  donc  cette  maladie  de  mon  corps  ou  du  corps,  afin  que  se  reposent 
aussi  ceux  qui  sont  vexés  en  prenant  souci  de  moi^  ou  qui  veillent  la  nuit 
à  cause  de  moi,  car  je  suis  vexé  aussi  par  ces  souffrances  que  tu  connais,  toi, 
ô  Dieu  bon  !  car  elles  sont  dans  le  corps  de  celui  qui  est  en  danger  en  elles 
ou  sous  elles.  Observe  ce  que  fit  le  roi  David,  comme  il  oublia  ou  combattit 
rafïliction  du  coup  ou  de  la  colère  que  le  Seigneur  amena  sur  Oza^,  lorsque 
celui-ci  étendit  la  main  sur  Tarche  de  Dieu  pour  la  saisir,  ayant  chanté  et 
dansé  dans  sa  joie;  après  qu’il  eut  changé  d’avis  %  il  fit  entrer  l’arche  dans  sa 
ville;  semblablement  aussi,  celui  qui  parle  avec  toi  et  tous  ceux  qui  aiment 
sa  paix,  ou  qui  sont  d’une  pensée  unique  avec  lui  ou  avec  lesquels  il  est  d’une 
pensée  unique®,  soit  hommes,  soit  femmes,  nous  combattrons  la  colère  ou 
l’affliction  que  Dieu  amène  ou  amènera  sur  ceux  qu’il  chasse  ou  chassera 


1.  Lisez  :  iicT'^^AiAe.  —  2.  Le  scribe  avait  répété  la  première  syllabe  de  nnoTTe 
et  l’a  pointillées  en  dessus  et  en  dessous  nnoT  pour  montrer  que  c’était  une  erreur. 
—  3.  Il  faut  entendre  :  ceux  qui  souffrent  en  leur  bon  cœur  quand  ils  me  voient  en 
cet  état.  —  4.  Allusion  au  fait  rapporté  dans  le  second  livre  de  üois,  ch.  vi.  —  5.  Mot 
à  mot  :  qu’il  se  fut  tourné.  —  6.  C’est-à-dire  :  ceux  qui  sont  du  même  sentiment  ou 
qui  ont  les  mêmes  idées  que  Schenoudi. 
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îtO'xo'Y  îig^HTe  ^mjl  nue^ipoc  nRô^ipoc  eT^ie  ncT'saig^jui  juîi  iieT- 

‘xioTe  juiu  iteTJuiUTôvT-(-çÇH:-)ccjaTx«.  jutîi  neiTKene^oo'y  THpoy  tîi- 
tlôs^p  JUinilOTTe  g^ll  OTOirpOT  ^wTtO  TRÎlôv£lü>K  eg^OTîl  €UGqd^'5'‘\H 

g^ti  ottgTVh^  nTîinô^-xïOTG  ottg  ïitîiîiô^p  ng^co^i  jüiaa.rtô^- 

RÔ^Od^pTOC  H  Rg^ülfi  ilÊOTG  RTGIg^G  g^JUl  ^ôvp^<£l^>wC!C  RlAJl  JUtR 

U^îtTiS^TCCOTJUl  RIJUI  RRGC^CJùnG.  Güÿ'XG  n€TUJÔ^‘2i€  RAAAAe  XJtORg^  Rg^HT 
qAAORg^  C'^^p  i^TTCO  OTTR  g^GR  ROOTG  JJlORg^  Rg^HT  RUlUtô^q  Gt£iG  RGTGipG 
Rg^GR  g^£lHTG  R‘^IÔv£i0?V0C  g^pô^I  Rg^HTG  qp  g^OTO  THT  OR  Rg^HT 
OTR  g^GR  ROOITG  THT  Rg^HT  RJUtUtô^q  GTÊG  RGTGipG  Rg^GR  g^^lHTG  R^s.C'^^G- 
\0C  g^pôwl  Rg^HTG.  g^CO  ï^ôvp  GRIg^CO^l  R^vR^s.’ORÔN.!OR  GTGpG  ^GTR^S.R01^q  RîJUt 
RH^  G^ÎOX  Rg^HTq  GTG  Rôwï  RG  ‘XG  Rô^CRHq*  H  RGCRH^y  (5'JLt.^OJUt  GROI 

juin^ï  jutnGi^ïesvGi  jlar  noTW^c  (-ç^rô^-)  ô^itoo  rô^tô^r  julr  rtcouj  THpq 
RRg^OGITG  GRTô^TTTô^UlIOO'y  Rd^S  R^G  G^OlTd.RÏO'Y  JUtJUlOC  g^JUt  RUJCORG  GR- 
TdwlGi  Gg^p^vI  Gpoq  H  GRTôvqG!  Gg^pô^ï  G'SCOï  G^CORG  XIR  CÇÇdv^JUl^^ 

g^R  TGTTfS'l  RCCjOg^G  H  RCGRôig^G  iS^R  GCrÇô^\JUl^^  Rg^HTO^  GlT^dvRAJtO^TOy 
R<3'ï  ViTey^niTHC  RGIORG  ‘Î^G  CtOg^G  GUJQiG  XIRITCOT  Rg^HT  g^R  OTCOOTTR  H 

hors  de  toi,  de  temps  en  temps,  à  cause  de  leurs  souillures,  de  leurs  vols, 
de  leurs  désobéissances  et  de  tous  leurs  autres  maux;  nous  serons  esclaves 
de  Dieu  avec  joie  et  nous  entrerons  dans  ses  parvis  avec  exultation;  nous 
ne  volerons  pas,  nous  ne  ferons  rien  d’impur^  aucune  chose  abominable  de 
cette  sorte  en  toute  transgression  et  toute  désobéissance,  à  Dieu  ne  plaise  ! 
Si  celui  qui  te  parle  est  affligé,  —  car  il  est  affligé  et  d'autres  sont  affligés 
avec  lui  à  cause  de  ceux  qui  font  des  œuvres  diaboliques  en  toi  —  il  est  plus 
qu  assuré  et  d'autres  sont  assurés  avec  lui  sur  (le  sort  de)  ceux  qui  font  des 
œuvres  angéliques  en  toi.  Que  ce  soit  assez,  certes  !  sur  cette  chose  nécessaire 
dont  tout  bien  sortira,  c'est-à-dire  que  mes  frères  ou  les  frères  ont  pu  réfléchir 
à  la  mesure  de  la  longueur,  de  la  largeur,  à  la  couleur  et  à  tout  le  modèle 
des  habits  qu'ils  m'ont  fait  en  la  manière  que  je  désirais  dans  la  maladie  où 
je  suis  tombé’  ou  qui  est  venue  sur  moi;  mais  s’il  n’y  a  pas  de  faute  dans 
le  tissu,  si  ceux  qui  sont  des  ouvriers  habiles  de  l'art  de  tisser  n'en  ont  pas 
trouvé  en  l'examinant,  alors  si  je  ne  suis  pas  parfaitement  content  des 
habits  que  j'ai  revêtus,  parce  qu'ils  sont  larges  ou  qu'ils  dépassent  mes 


1.  Mot  à  mot  :  que  je  suis  allé  à  elle. 
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KôvXcoc  nng^oeiTe  eTg^ioocoT  ‘ste  ceoirouÿc  h  ccotcotêi  e^ioX 

iutvi  ^<piRe  etieiiT^vircjuïiTO'Y  îiô^i  juieujô^R  c'ô^p  ô.ig^e‘2s:g^o‘ST 
OH  u.Hoo'Y  jutnïsooc  cTpeTOircoH  eTe^^^v^e  h  eTpeiroirouic  eÆtoX 
€C(5'H‘Y  H  eT(3'H‘Y.  euÿ'îse  ct^îhht  iswTOTouÿco'Y  eÊtoTV  h  ^>.ITpe'^rol^^v«lco‘Y 

€T^!HHT  OH  ^Hd.Tp€ir(3^007!rC0Y  e^^OlTH.  H  ^HÔ^TpeT^  CpOOlT  H 
^Hô^^  H^ï  HHeHT^>^7^-(-çÇH^l-)ciUlHTOy  HTÔv'^SOHTO'Y  OK  JUIOHOH  HH€C- 

^cane  eTpô^Ke>.ô^‘Y  g^itxiooT  h  eTp^.Tivôs.'y  e-scoi  enTHpq  nee  eTcpe  TeTTè^ne 

O  jLixioc  HUÿopn  ec^5'H‘y  eg^oTH  H  eT<5^ï‘y^  eg^oTH.  ô^ircja  kô^h  ejuiH  püijuie 

cooTTH  H  xjinoirciuie  €nHO(3'He(3'  utneTg^ïToirooo'Y  oh  jutncoy  hhottc 

COOITH  €n€qHO£5'He<3'  H  ne7rHO(5'n€(3'.  ôwHOK  JUieH  ôiip  à<T&OMX  HAJlJUt^.'Y 
ds.!(3'ooirco‘Y  eg^OTTH  èvioTo^coq*  eÊioA  ‘2ie  es.pô^  ceH^vp  Hcep  ô.nd».q 

Mxn€.Tnb^TiKiKy  h  HCTHôvTevô^'y  g^ioioq*.  jutjjtOH  g^en  Hooire  rô.ôw'y  eg^p^wi 
‘:sïH  Huÿopn  eTjuLTpeiTTôvd.'Y  g^icooy  h  oh  e'xcoo'y  juinoo*Y  eTfie 

T^>.H^vc'RH  Ote  juinoTr(3'iHe  yÿô<l^R^v^vY  oh  eg^pô^i  Hpd^cTe  h  juiHHce^  neq- 


épaules,  il  n'y  a  point  de  faute  (à  reprocher)  à  ceux  qui  les  ont  établis  %  car 
peut-être  suis-je  devenu  moins  gros%  avant  ce  jour  sans  dire  qu’on  ouvrît 
leur  tête  ou  qu’on  les  élargît,  si  elle  était  étroite^  ou  s’ils  étaient  étroits.  Si 
eux  donc,  ils  les  ont  élargis  à  cause  de  moi,  ou  si  je  les  ai  fait  élargir  par 
eux  à  cause  de  moi  aussi,  je  donnerai  l’ordre  qu’on  les  rétrécisse.  Certes 
je  les  ferai  mesurer,  ou  je  donnerai  leur  mesure  à  ceux  qui  les  ont  faits, 
afin  que  je  les  essaie  encore,  seulement  à  Dieu  ne  plaise  que  je  les  place 
sur  moi  ou  que  je  les  revête  du  tout,  en  la  manière  que  leur  tête  était 
d’abord  étroite  ou  qu’ils  étaient  étroits  !  Et  quand  même  il  n’y  aurait 
pas  d’homme  qui  connût  ou  sût  le  blâme  de  son  prochain  avant  ce  jour. 
Dieu  connaît  son  blâme  ou  leur  blâme  h  Certes  moi,  je  suis  devenu  sans 
force  en  eux®;  je  les  ai  rétrécis,  je  les  ai  élargis,  me  disant  que  peut-être 
ils  seraient  dignes  de  plaire  à  celui  qui  les  revêtirait  ou  à  ceux  qui  les  revê¬ 
tiraient.  Est-ce  que  d’autres  ne  les  ont  pas  laissés  dès  le  commencement 
pour  ne  pas  les  revêtir?  ou  encore  ils  les  ont  revêtus  aujourd’hui  par  néces¬ 
sité,  car  ils  n’(en)  ont  pas  trouvé  (d’autres),  et  ils  les  ont  laissés  le  lendemain. 


1.  Li  sez  :  eir(3'Hy.  —  2.  C’est-à-dire  :  qui  les  ont  faits  après  les  avoir  coupés.  — 
3.  Mot  à  mot  :  me  suis- je  rétréci.  —  4.  Il  veut  dire  que,  la  partie  supérieure  du  vê¬ 
tement  étant  trop  étroite,  on  devait  l’élargir.  —  5.  Tl  faut  entendre  :  le  blâme  que  j’ai 
encouru  et  le  blâme  qu’ils  ont  encouru.  —  6.  C’est-à-dire  :  je  ne  peux  plus  rien  faire 


avec  eux. 
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pdvCTC  H  xxn\\cb<  £eîi  ^ooy  eT^ine  ose  une  ^eii  kootg  cookie  iicüio'y  nee 
€yÿis.pe  ïiGTO  (-çÇîic'-)  u^^ip  GiiGT^Êeep  ^ooc  m^y  giccotui  ^>.llOR  iicp 
noqpe  ô^n  groo  iinei  g^oiTG  ^^iootthttïi  CTpeTn^itoK  juineTitg^üifi  h  neTii- 
g^fiHTG  g^ô.poo'Y  xioc'ic  c^ô^p  «cep  îiTGi^e  ^ïOiiTTHirTii  g^x*.  neTiixiè., 

îiô».!  e>wTto  g^Gîi  KOOTTG  ô^icüiTjui  Gpcoq*  Gpc  npcojuiG  H  npcjùuiG  g^üRi  xt-ixooq* 
GTOOTOq*  llîlGITUjflGGp.  eU|‘2iG  JUtît  OTTAltirCTHpiOll  g^ll  RUÿô.'îiG  THpO^  GTG- 
COdTJUt  epcoy  H  îlGTCHg^  HG  THpoq*  GïG  OTTô^OHT  RG  nGT‘2£00  X*.UlOO‘Y  UG  ‘XG 

nGqoTrGJut^  ogir  ôs.îi  rtootg  h  g^n  rottogir  GTGRoq*  cq^  g^oiTG  ‘ii.G  uToq 

g^icocoq  RTOOTG  H  g^îl  UOTg^OlTG  GAXnq‘2tï  g^OGITG  RTOOTOq*  RRyÿXlUlO  RJÔ^ 

ou  le  surlendemain,  ou  après  des  jours,  ayant  honte  de  peur  que  d’autres 
ne  se  moquassent  d’eux,  comme  ceux  qui  étaient  les  amis  de  leurs  amis 
l’ont  dit,  moi  l’entendant  :  ((  Il  n’est  pas  bon  de  porter  ces  habits  sur  vous 
pour  vous  rendre  à  votre  travail  ou  à  vos  travaux  avec  eux,  car  à  grand’- 
peine  seraient-ils  convenables  sur  vous  en  votre  lieu  h  ))  Ces  paroles  et  d’au¬ 
tres,  je  les  ai  entendues  pendant  que  l’homme  ou  les  hommes  les  disaient 
à  leurs  amis.  S’il  n’y  a  pas  un  mystère^  en  toutes  les  paroles  que  tu  entends 
ou  qui  te  sont  écrites,  eh  bien!  celui  c[ui  te  les  dit  est  un  insensé,  car  s’il 
ne  mange  pas  de  pain  ou  des  pains  (qu’il  reçoit)  de  toi  jusqu’à  présent, 
du  moins  il  met  sur  lui  des  habits  (qu’il  reçoit)  de  toi  ou  de  tes  habits, 

1.  Cette  phrase  renferme  une  série  de  fautes  d’orthographe  :  d’abord  le  xxn  pour 
Aien;  ensuite,  si  la  faute  neqoTrejuL  est  correcte  :  ri  =  négation;  eq  =  la  forme  parti¬ 
cipiale,  est  correcte,  la  forme  eq^  ne  l’est  pas,  c’est  une  simple  orthographe 
pleine  pour  qi'  “^e.  Ce  mot  marque  l’opposition  avec  ce  qui  précède,  ce  qui  me  l’a 
fait  traduire  par  du  moins,  afin  de  marquer  cette  opposition.  La  phrase  se  comprend 
dès  lors,  mais  elle  ne  se  comprend  pas,  ou  du  moins  je  ne  l’ai  pas  comprise,  sans 
ces  corrections  qui  en  réalité  n’en  sont  pas.  —  2.  C’est-à-dire  qu’ils  sont  tellement 
beaux  que  vous  ne  devez  les  mettre  que  dans  votre  cellule,  ou  votre  monastère. 
Quand  on  sait  combien  les  fellahs  actuels  sont  gênés  par  les  habits  pour  travailler, 
qu’ils  les  ôtent,  s’il  ne  fait  pas  trop  froid,  dès  qu’ils  sont  au  travail  et  ne  conservent 
que  leur  pagne  ou  leur  caleçon,  on  comprend  facilement  que  Schenoudi  ait  eu  de  la 
peine  à  faire  que  ses  moines  restassent  toujours  vêtus  d’habits  propres  et  décents. 
—  3.  Mot  à  mot  :  les  ordonnaient.  —  4.  Je  traduis  le  texte  tel  qu’il  est,  mais  la  plus 
simple  réflexion  montrera  qu’il  n’y  a  nul  mystère  en  ce  que  dit  Schenoudi  qui  est 
au  contraire  très  compréhensible;  toute  difficulté  disparaît  si  au  lieu  de  xxn  on  lit 
jLien  :  il  faut  alors  traduire  :  s’il  y  a  quelque  mystère, .  .  eh  bien  !  celui  qui  te  les  dit 
est  un  insensé,  —  ce  qui  donne  un  sens  au  moins  raisonnable. 
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g^oTît  eTettoY  eqoirejji  oeiR  «xe  îiToq  nTooToy  itg^ett  ^jutjuto  h  ei- 
^is.RTJui^  goeiTe  g^KOT  uTooTe  iidwüÿ  ng^e  eme^^eiiuie  encT^i  h  «ji 

e-(-tÇM:‘^-)poo'Y  iiôwj^  îige  h  îiTecooTTîi  ‘2s;€  ei^ôwtiTjut'^  g^io:>(AiT  g^it  noY 
iiTo  g^wtoTe  TCRô^p  ^wTpoo7^uÿ  GTjüiujme  kcô^  Tjutme  x«.neTd.Td.ïi  h  Tev- 

I^ÏHC  lAîl  TCTOTè^^ce  JUtïl  nCTKOCAJlOC  THpq  ôwTTOi  eîl€  €T£ie  neig^Oùfl  0.11 

îieoTR  ^^3'ojui  eTpe  g^eii  RooTe  Td^MX\ooy  Rô^y  ^  cRô.yÿtone  poo  RTe  g^eR 

Rj^ieep  niee^  juinevg^HT  eTp^w^  g^ioocoT  rtootoy  g^A*.  RTpeTreiuie  ‘2s:e  ne.i 

ne  noTcouj  AÆ.neir^£iHp  rô.i  nô.p  epüÿe).RTAji  n^vi  n^tone  or  nRô.ipoc 
RHY  eTqnô.R^.ô.Y  egpô.!  ngHTq.  rtüitr  •2^e  e^Wo)  ô.ir(ja  Tà^jioWe.  mjlh 
AAA*.d.d.Y  €Tg^ô.Te  THTTTR  JUIR  lieTO  THpoq'  ROTg^HT  ROTTülT  RXIJUIHTR 
ô.'3'(a>  nx«.A«.Ô.R  THpR  g^ï  OTCOn  TR^ïRe  epCOTR  ô.g^€pô.TTHTrTR  RTClg^e  g^R 
TAAe  Ri>.AAepô.Te  AARWp  eTpe  'Xô.ô.Y  ReTp  RO^ie  g^pô^l  ng^HTR  Rd.Ti>w 
oToeiyg  (^zc  ^.rz7). 

n’ayant  jamais  reçu  d’habits  d’étrangers  jusqu’à  présent,  mais  mangeant  du 
pain  (qu’il  reçoit)  de  mains  étrangères  ;  certes  si  je  ne  mets  pas  d’habits  (qui 
viennent)  de  toi,  comment  saurai-je  leur  mesure  ou  comment  les  mesurerai- 
je?  ou  ne  sais-tu  pas  que,  si  je  ne  mets  pas  les  tiens,  tu  deviendras  indif¬ 
férente  pour  ne  pas  chercher  la  sorte  de  leur  couleur,  ou  leur  longueur,  ou 
leur  largeur,  ou  toute  leur  ornementation?  et  si  ce  n’eût  été  à  cause  de 
cela,  il  aurait  été  possible  que  d’autres  les  hssent  pour  eux,  ou  même  il 
serait  arrivé  que  des  amis  eussent  persuadé  mon  cœur  afin  que  par  eux  je  les 
revêtisse,  en  sachant  que  c’est  le  désir  de  leur  ami,  car  si  cela  n’arrive  pas 
de  nouveau,  le  temps  viendra  où  il  s’en  dépouillera  b  Mais  vous,  vieille 
femme  et  Tapollé,  avec  toutes  les  mères  qui  sont  près  de  vous  et  toutes 
celles  qui  sont  d’un  même  cœur  avec  vous  et  avec  nous  tous  à  la  fois,  nous 
vous  en  prions,  tenez- vous  ainsi  dans  la  vérité,  mes  bien-aimées  '  ;  ne  laissez 
personne  de  celles  qui  pèchent  en  vous  de  temps  en  temps _ {sic  eæit), 

1.  Lisez  :  nei^o-e.  —  2.  Mot  à  mot  :  où  il  les  abandonnera.  —  3.  Epist.  ad  Eph., 
VI,  14. 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


159 


(“4'5")  ne  AXMXb^i  ujuuuio  Kôvi  «xe  ceoirHg^  neTrnoXîc  xxmjlwi 

jUJUtooT  ô.Tü>  cejutOTTTe  epoo'Y  ‘2ie  nXôvOc  jutntioTTe  ceeipe  lAiie^^iHire  n- 
co'^OAjid.  juin  c'ojuioppô^.  juiH  epe  nei^pô^çÇH  ^ô^^îse  en^v  nnè^ipoc  eTJuiJuiè^Y 
juiôwTô^ôw'Y  JUtH  cenpoçÇHTeTe  ô^n  oiron  nuui  nnô^ipoc  njut.  tuotth'y 
Aien  eÊioX  nco'^ojuiôv  jmn  i^ojuioppô^  Tnii(jdi\  «xe  efioTV  nnno^îe  nneT- 
juiJuiô^'Y  juiô.^icTèv  n-xi  n(3'onc  eTepe  UTCopn  g^oTp  njm.juievq.  nô^i  juien  ô^ï- 
‘xoo'Y  nTeig^e  ei^oX'xe  Tnp  no£ie  c^ô^p  THpn  ôvTCjo  Tujuieg^  nujine  ^iTti 
nno(3'  nô^c'ôw^on  eTepe  n-î^oeic  nnoTTe  eipe  juijuioo'y  njuijuiô^n  noeiuj^ 
nijui  ennô^Y  «xe  g^ooton  enô^uj^^i  nnenne^ooY  eTneipe  juuuioo'y* 
ccoTjui  Tô^Tô^uioR  enjuinTyÿes.n  g^Tnq  juineT^xoce.  eni'XH^  c'^s.p  oTTè^c'd.^oc 
ne  nnoTTe  ô^tco  neq|)(^c  qjute  nneg^^iHoire  nneq<3'i‘2s:  qxt.ocTe  juinno^ie 
nqoTOù^  ^s.n  eT^N^ne  Xô^ô^q*  xiv^tt^h  npcojuie  ^^s.\In  on  ques^y  ‘2se 

...  c’est  un  juste  aimant  les  étrangers.  Mais  ceux-ci,  ils  habitent  dans  leur 
propre  ville ^  on  les  appelle  Peuple  de  Dieu,  (et)  ils  font  les  œuvres  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe.  Est-ce  que  les  Ecritures  parlent  seulement  des  gens 
de  ce  temps-là?  Est-ce  qu’elles  n’ont  pas  prophétisé  pour  tout  le  monde  en 
tout  temps?  Nous  sommes,  certes,  éloignés  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
mais  nous  accomplissons  les  péchés  de  ces  gens-là,  principalement  la  vio¬ 
lence  à  laquelle  sont  unies  les  rapines.  Ces  choses,  je  les  ai  dites  parce  que 
nous  péchons  tous  et  sommes  remplis  de  honte  par  suite  des  grands  biens 
que  le  Seigneur  Dieu  nous  fait  en  tout  temps,  car  nous  voyons  aussi  la  mul¬ 
titude  des  maux  que  nous  faisons.  Mais  écoute  que  je  t’informe  des  miséri¬ 
cordes  du  Très-Haut.  Comme  Dieu  est  bon  ainsi  que  son  Christ,  il  aime  les 
œuvres  de  ses  mains,  mais  hait  le  péché,  il  ne  désire  pas  qu’une  seule  âme 
humaine  soit  perdue;  mais  par  contre  il  voit  aussi  que  nous  ne  cessons  pas 


1.  Ce  morceau  a  été  pris  du  ms.  CLXXXIIX  de  Naples,  analysé  et  publié  en 
partie  par  Zoega  dans  son  catalogue,  p.  425-429,  dont  une  réplique  se  trouve  au 
ms.  CXC,  p.  470;  puis  d’un  fragment  rapporté  par  Woïde  et  déposé  d’abord  à  la 
Clarendon  Press;  puis  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  de  l’Université  d’Oxford  où  il 
porte  actuellement  le  numéro  h.  3,  21,  et  d’un  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale. 
—  2.  Lisez  :  uoToei^  nixx.  —  3.  Lisez  :  enei-^n.  —  4.  Mot  à  mot  :  dans  leur  ville 
eux-mêmes. 
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TiiRCO  iiTOOTîi  ntiofie.  TcmoTVic  cïitc  xxn  îictrcùtc 

epcoq*  THpoY  ‘2ieRôwC  epf  imeno^eic  THpoy  juiîi  ncTg^ut  nRocxxoc 
THpq  u^^p  g^oTC  eTCHg^  -xe  ô^qRô^ôw'y  iutxxô^em  «ueTRôvp  xjtnT^d.qTe. 
UTiieviceô^ne  (3'e  g^R  RcTcpe  URoiTTe  ^  cJfeco  rô^r  Rg^HToq*  TH-(-qH-) 
po'Y  RTReiuie  ô^R  ‘2te  rô^r  €RRï^vRp  ^io\  enpcoRg^  m\^TAXAXb<y  g^ut  nixx^. 
TCRO'Y  RTRRô.ROTg^AX  Ô^R  g^JUl  RXJlô».  €TRRi>^£iCOR  ^poq»  RTClg^G  «Xe  g^ïTR 

TeqxxRTôviTô^eoc  con  xxeR  q’^  c£ïco  Roir^capô^  g^R  g^eR  g^ice  con  qnôvViiLeTe 

ROirnoXlC  «Sie  J)^pô^  RROOTe  RÔ^XieTè^ROI  ^  ^  g^THR  RTOR  eRCirp^vrÇH 

RRô.€iiJie  CRCTepe  n‘2ioeic  qi  pooT^  g^ô^poR  Rg^HTO'y  Tupo^*  qoTü)^ 

CTpeR^RxlR  UJÔ^poq  g^R  OTeipHRH  TRCOÊTC  ‘2k€  Res.R  ROTTXl.RT-îiis.'Se  e^R^.Y 
RTR(3'ï  Rô^g^epô^TR  eneq^lHXXÔv.  h  Rô^RTCOC  R‘2iO>  JUIUIOC  ivR  ‘Se  0TR0(3' 
RèvROXXI2s.  TCTepe"  Rpxx  CO‘2lOX«.^s.  XJIR  ROXXOpp^)v^  CipC  XXJUIOC  H  RCCCO- 
OITR  i\R  OTTOR  RIAA  CTp  g^HTq  RIC  ‘2£e  RTÔw  R'XOeiC  T^ÜOOy  RôwT^w  R€T- 

AARRJÔw.  OTTROTTR  ROI  *  ‘2ie  OTOR  RIAA  CTCipe  R^^îOTe  ’  RROOg^T  RTC'eg^eRR^. 

le  péché.  Il  a  perdu  ces  deux  villes  et  toutes  celles  qui  étaient  aux  alentours, 
afin  que  toutes  les  autres  villes  et  celles  qui  sont  dans  le  monde  entier  crai¬ 
gnent,  comme  il  est  écrit  :  «  Il  les  a  données  en  exemple  à  ceux  qui  feront 
des  impiétés".  »  Ne  sommes-nous  donc  pas  sensibles  à  toutes  les  choses  par 
lesquelles  Dieu  nous  instruit^?  ne  savons-nous  pas  que,  si  nous  échappions 
au  feu  de  ces  (châtiments)  en  ce  lieu-là,  maintenant,  nous  n’y  échapperions 
pas  dans  le  lieu  où  nous  irons?  Ainsi  par  sa  bonté,  parfois,  il  instruit  un 
pays  ;  par  des  souffrances,  parfois,  il  châtie  une  ville  pour  voir  si  les  autres 
se  repentiront.  Réfléchis,  toi,  aux  Ecritures  et  tu  sauras  toutes  les  choses 
par  lesquelles  Dieu  prend  soin  de  nous.  Il  veut  que  nous  allions  vers  lui  en 
paix;  mais  nous,  nous  nous  préparons  une  inimitié  pour  l’heure  où  nous  nous 
tiendrons  à  son  tribunal.  Ou  peut-être  ne  (te)  dis-tu  pas  :  «  C’est  un  grand 
péché  que  faisaient  les  hommes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  et  chacun  ne 
sait-il  pas,  parmi  ceux  qui  craignent  Jésus",  que  le  Seigneur  les  a  perdus 
selon  leur  mérite?  »  Donc,  pense  que  quiconque  fera  cette  abomination,  le 
feu  de  la  géhenne  lui  est  préparé,  et  surtout  à  ceux  qui  se  glorifient  de  la 

1.  Lisez  :  iieviAeTAnoei.  —  2.  Lisez  :  Te  exepe.  —  3.  Lisez  :  ^ojuLoppd..  —  4.  Lisez  : 
iioei.  —  5.  Lisez  :  ïtT€iÊ.oTe.  —  6  Cf.  Epist.  Jvd.,  9.  Ce  n’est  pas  une  citation. 
—  7.  C’est-à-dire  :  nous  châtie.  —  8.  Je  crois  que  l’expression  ejp  me  est  mise 
pour  ejp  g^oTe  me,  car  je  ne  connais  pas  ejp  g_HTq. 
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ncTc^iTcoT^  itA.'Y  ng^oTo  ‘îke  neTUÿOT^OY  xijulooy  g^jui  ncooTii  ô^tio 
CT'sto  AjLjjLOc  ‘se  juLïi  co^oc  wg^oTTO  cpoo'Y»  H  C'y  ne  ncooTïi  tineTToXjuiiy 
ep  uixiîtTôwcefiHc  OTTRpjuiec  nevp  ne  neTrcooTn  is.TTco  ccg^OTropT  n(3'i  TeT- 
coç:^!d^.  AXH  OTTii  ‘SI  n(3'onc  H  eic  Te  juineRp  uÿopn  epoi  se  jjih  nenoiTo. 

nds.^  ng^e  equis^oTTco^^i  (-qe-)  ïineTn^^sooc  ^mx  neg^ooq*  xing^ô^n 
se  2.P^*  2.^  neRpivn  dwtinpoçÇHTeTe  donnes  ‘Sô^umonion  e£ioX 
g^pe^i  g^jLi  neRpevn  d^np  îv3'ojji  eT^ie  oq*  eqn^.TpeTC(jaTx«.  enô^i  se 

n^cooTn  AAJUicoTn  is.it  n  se  cô^^g^e  thttth  eÊtoX  juljuloi.  oy  n^.nTU)c  eTÊie 
neTTxiîtTivceÊiHc  eTOTreipe  Mxxxooy  g^AA  nneenn  eAAu  neTcooirn  epocq* 
nciv  nnoiTTe  seR^.c  eitnè^ntoT  e£io\  RRpoq  riaa  Ajtnô^Te  nuoTTe  Rpine 
itnennee^nn.  ô^pis.  Tititôw^ôwge  pè^Tii  g^oXcac  ô^p^.  Tnitô^noirg^AA  eTpe  n^sI 
TCiiAART  epon  ‘se  it^cooTii  AAAAtoTR  is^ît  ô*.ud.q*  nis.p  se  Ainqsooc  se  itô^i 
H  itiRooTe  ôwWis.  nesivq  se  ottr  g^. . .  ^  nivsooc  nis.i  g^AA  neg^coq*  eT- 
AAAAis.q'  2.^^  neTO^  nis^Tcooirn  AAAAoq  is.?VÀA.  on  iieTuyoTT^O'Y 

AAAAOOY  g^AA  neqpôwU.  is.\Xo  n^.p  nTCxig^  eTOTong^  e£io\  ^^7^a)  neitTH^  se 

science  et  disent  qu'il  n'y  a  point  plus  sage  qu'eux.  Et  quelle  est  la  science 
de  ceux  qui  osent  faire  ces  impiétés?  car  leur  science  est  de  la  cendre  et  leur 
sagesse  est  maudite.  N'y  a-t-il  pas  violence?  ou  ne  l'avais-tu  pas  dit  d’a¬ 
bord  :  ((  A  Dieu  ne  plaise »?  Et  comment  répondra-t-il  à  ceux  qui  diront  au  jour 
du  jugement  :  «  En  ton  nom,  nous  avons  prophétisé  et  chassé  les  démons, 
en  ton  nom  nous  avons  fait  une  foule  de  vertus  »  ?  Pourquoi  leur  fera-t-il 
entendre  ces  (paroles)  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  »,  ou  «  Eloignez-vous  de 
moi'  »?  Quoi  certes  !  n'est-ce  pas  à  cause  de  leurs  impiétés  qu'ils  font  secrè¬ 
tement  sans  que  personne  le  sache,  sinon  Dieu,  afin  que  nous  chassions  toute 
ruse  avant  que  Dieu  ne  juge  les  choses  cachées?  Est-ce  que  nous  pourrons 
même  nous  tenir  debout  (à  son  tribunal)?  est-ce  que  nous  échapperons  à  ce 
qu'il  nous  aborde  (en)  disant'’  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  »?  Remarquons 
qu'il  ne  dit  pas  :  «  ceux-ci  et  ceux-là  »,  mais  il  dit  :  ((  beaucoup  en  ce  jour 
diront  »  ;  non  pas  beaucoup  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  mais  beaucoup 
de  ceux  qui  se  glorifient  en  son  nom.  Car  autre  chose  est  la  paille  et  l'ivraie 

1.  Lisez  :  ne  ejcfiTOJT.  —  2.  Lisez  :  Pisez  :  ne  ero.  —  4.  Cette  tra¬ 

duction  me  semble  tout  à  fait  insuffisante.  Je  croirais  volontiers  que  le  texte  est 
fautif.  —  5.  Ev.  sec.  MattJi..,  vu,  22-23.  —  6.  Mot  à  mot  :  est-ce  que  nous  serons 
sauvés  de  manière  à  faire  que  celui-ci  nous  rencontre,  disant. 
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CTcflTCOT  €ïlRtO£^T  ‘2k€  RCTCpC  îtpCOJUie  JUl€eT€  €poq  QltC  OTCOTO 

n€  eoTTtog^  g^tooiq  ng^oTo  ne  niiij^g^pjui  neTniinq*  eneq^s'i'x  n-xoeic  ic 
ne/^c  ne  nTôN.qTonTn  nnpiojuie  nnpoq  ng^irnoupiTHc  eiiTdwçÇoc  eTotHg^ 
ïtdwi  eTe  neccao'Y  iuen  uineirfioX  g^i  g^oTit  ‘^e  o7r^.nd».oon  ne  eTjj.'xooq* 
^-p-j  cg^oiro  eTd»>TOOY.  epe  p^^n  (5'e  g^i^  c^^^njutd^  ne^ujp  oy  iid^n 
T^ifîO.  eTTcon  nKis.pnoc  eTnn  epocy  cTe  uô^peTH  n^^.ï  eTJUin^i^ 
îiTô^io  juinppo  ne;)(;^c  npô*.n  nd.p  &.Tto  nec^^^^njuiii  iuin  nen^oxi  evnHg^ 
nnes.'Y  junjuio'Y  juixiè^Te.  iuin  p^wn  oT'i.e  c5(^HAJid^  ndw^^ioHeei  epon 
enn^v£lO)K  nd^p  epes^Tq  AinnoTTe  nee  npoojuie  nixt  e^non  neTtÇopei  juin- 
pdwU  juin  nec^HAJies.  g^p^wi  eneppiocy  juin  oTon  nuui  eTg^n  juiJunTno<5' 
jutnnoTTe.  ne^e  n^^p  nnenTdw  g^en  ^pHAjijs.  ujtone  nô^'y  eir^ô^np  neTndw- 
noTq  ng^HToy  h  nceTjuieipe  cen^^R^v^.‘Y  n^wTiùc.  nce^icoK  h  nce'xi  noT- 
n^s.  efioXg^iTjui  nnoTTe  -xe  ^.Tp  peq^  nRomioniKoc  h  uTe  g^en  Re'snio  p 
epoo'Y  ose  juinoirujaine  JutAt.^s.l  poojuie  ta^i  Te  Teng^e  npis.n  ô^tio  nc5(;^HJUiA. 

évidemment  préparées  pour  le  feu*,  et  autre  chose  ce  que  les  hommes  re¬ 
gardent  comme  du  froment,  lorsque  c’est  surtout  de  la  paille  pour  celui 
entre  les  mains  duquel  nous  tomberons*,  le  Seigneur  Jésus  le  Christ  qui  a 
comparé  les  hommes  rusés  (et)  hypocrites  aux  sépulcres  blanchis,  beaux  à  l’ex¬ 
térieur,  et  à  l’intérieur...  il  vaut  mieux  ne  pas  le  dire  que  le  dire*.  Que  nous 
feront  certes  le  nom  et  l’habit  sans  la  pureté?  Où  sont  les  fruits  qui  leur  con¬ 
viennent*,  c’est-à-dire  les  vertus  dignes  de  faire  honneur  au  Christ  roi?  car 
les  noms,  les  habits  et  les  couronnes  n’atteignent  que  jusqu’à  l’heure  de  la  mort 
seulement.  Ni  le  nom,  ni  l’habit  ne  pourront  nous  secourir;  car  nous  irons 
devant  Dieu  comme  tout  homme,  nous  qui  portons  le  nom  et  l’habit,  jus¬ 
qu’aux  rois  et  à  quiconque  est  dans  les  grandeurs  de  Dieu.  Car,  comme  ceux 
qui  sont  riches,  qu’ils  en  aient  fait  du  bien  ou  non,  laisseront  leurs  (biens) 
pour  s’en  aller  ou  pour  recevoir  une  miséricorde  de  Dieu  parce  qu’ils  ont 
été  charitables®  ou  pour  recevoir  des  reproches^  parce  qu’ils  n’ont  pas  été 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  Mot  à  mot  :  autre  chose  est  la  paille  qui  est  manifestée  avec 
l’ivraie  préparée  pour  le  feu.  —  3.  Mot  à  mot  :  entre  les  mains  duquel  nous  vien¬ 
drons.  —  4.  Mot  à  mot  :  étant  bon  de  ne  pas  le  dire  plus  que  de  le  proférer.  —  5.  Mot 
à  mot  :  qui  leur  sont  comptés.  —  6.  Mot  à  mot  :  qu’ils  ont  été  cénobitiques,  c’est-à- 
dire  :  mettant  en  commun,  d’où  charitables.  —  7.  Mot  à  mot  :  ou  que  des  reproches 
leur  soient  dus  aussi. 
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îiTïijuioo^e  eujcone  juteii  eis^neipe  uiieTcuj^e  eng^ocoii  e\\- 
tÇopei  juiAioo'Y  ei€  ceîiôiTiLidveioti  e^cone  tiTô^np  ncTexieiy^e  eie 
c€ïidwT(5'is.!Oîi.  niAXds.  JU.^vl^^^Tq  neTe  oTit^  uÿoon  «g^HTq  CT^ie  p^)vïl  g^i  ^ 

c^HMXiK  îieTCOTTCxiîi  AJL^w.  ce^  coo'y  2.^  OTJue  ce^  cocit  nTcn- 
‘XïKd.îOCTÏlH  îieT^OOT(5'  C€^  €00^*  îl^.'y  Oit  ivWô».  g^ît  Tg^irnoRpi- 

CIC  eTüÿdw‘2£€  eîi€ïtg^£iHOTe  cTcitcccjuLOiiT  ^vît.  (-pô^-)  njutôv  ‘i.e  cTit- 

(5'lOüÿT  ci^o\  g^HTq  jUtit  pcaO-C  OLOCe  CT^lC  pdill  g^!^  C^HX1^)W  îtCT'XOCC  CTT- 

‘2toce  CT^iC  îtCTTnpev^ic  ît^.t'^s.ooîl.  cituï^.îtoir(ouj  ‘xe  oit  c-itooc  ‘xe  cc‘2s:oce 
g^Aji  npd.it  TCîtît^s.‘sooc  cîtnie^c^  iumeitg^HT  c^cone  eituÿd.it'xtoK  c^îoX 
Kd^'Xcoc  tt^e  îtîtcitTds.7rp  noTOjuj  Tnpo'y  JutnitoiTTc  €Td.p5(^ci  Tititd.'îiooc 
•xe  ceotocc  juuud.'y  g^it  itcg^^iHTe  ce-îtocc  g^in  npd.ît  Atd.'XicTd.  ncnpo- 
çÇhthc  jLiît  ît^s.^ocTo\oc  juitt  îtcToires>d.£!  THpo'y.  iutoîtoit  itCTitd^eipe 
îtîtcg^^iHTre  juinpd.It  ceitd^ujoane  Jn.jutd.Rd.pioc  juijutd.'Y  neTnd.d.juie^ei  «xe 

aimant  les  hommes,  c’est  ainsi  que  nous  serons^;  le  nom  et  l’habit,  nous  les 
laisserons  afin  de  marcher®;  si  nous  avons  fait  ce  qu’il  fallait  pendant  que 
nous  les  portions,  eh  bien!  on  nous  justifiera;  mais  si  nous  avons  fait  ce 
qu’il  ne  fallait  pas,  eh  bien  !  on  nous  condamnera.  Ce  lieu'  est  le  seul  où  il 
y  ait  de  la  différence  à  cause  du  nom  et  de  l’habit  :  ceux  qui  sont  droits,  on 
les  glorifie  en  vérité  et  on  nous  renomme  à  cause  de  notre  justice;  mais  ceux 
qui  sont  pervers,  quand  même  on  les  glorifie,  ce  n’est  qu’hypocrisie  (en) 
disant  des  choses  qui  ne  conviennent  pas®.  Dans  le  lieu  vers  lequel  nous  re¬ 
gardons,  il  n’y  a  point  d’homme  élevé  à  cause  du  nom  ou  de  l’habit;  ceux  qui 
sont  élevés,  sont  élevés  à  cause  de  leurs  bonnes  œuvres.  Si  nous  voulons 
encore  dire  qu’ils  sont  élevés  de  nom,  nous  le  dirons  pour  persuader  notre 
cœur  ;  si  nous  accomplissons  (notre  vie)  bellement  comme  tous  ceux  qui  ont 
fait  les  volontés  de  Dieu,  au  commencement,  nous  dirons  :  «  Ils  y  sont  élevés 
dans  les  œuvres,  ils  y  sont  élevés  de  nom  »,  surtout  les  prophètes,  les  apôtres 
et  tous  les  saints.  Ce  sont  seulement  ceux  qui  feront  les  œuvres  du  nom® 
qui  seront  bienheureux  ;  mais  ceux  qui  seront  négligents,  non  seulement 

1.  Lisez  :  ne  exe  otii.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  «.  —  4.  Lisez  :  enneige.  — 
5.  Mot  à  mot  :  c’est  notre  manière.  — 6.  C’est-à-dire  :  en  quittant  ce  monde-  —  7.  C’est- 
à-dire  :  ce  couvent.  —  8.  Mot  à  mot  :  Quant  aux  pervers,  si  on  les  glorifie  aussi,  mais 
par  hypocrisie  en  disant  des  choses  qui  ne  sont  pas  convenables,  littéralement  :  qui  ne 
se  tiennent  pas  solidement.  —  9.  C’est-à-dire  :  les  œuvres  qui  conviennent  au  nom. 
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OTTAAOiioîi  ep  xi,npdk.ît  ncc'xioR  cfioX  î\u€TO  ii£îot€  €np^ii 

€T€  OTR  e^ecTi  ei><iKy  c€Vl^.yÿ^o^e  €oiro!  tti^Y  Axsüt.b^y,  aaii  ppo  oT'^e 
Xô.i.'Y  n^eiioc  npiojuie  ô^px^*  uinHire  ncd.  nuoiTTe 

jui0.7rd.ivq  ivTrio  neqx^  n-xoeic  îiTne  jutn  nRivg^.  neTïtd.p  juin^d.  €t£i€ 
îl€Tnpd.^IC  îld.r*dwOOÎ\  tlTCOq*  îlCTtt^p^  PP®  At.n(Otl^  ItUJ^  €ït€^  W€tlTd.7r- 
juto*^*  jum  nex^  RTOO'y  iteTUivioug^'^  on  juiii  nex^  newTivTrujn  g^ice  Mxn 
n^c  itToo'Y  o«  tieTWiv‘2t!^  €00Y  îiJUtâJiivq  ticTg^TrnojutmH  ^  g^jui  npd.ti 
juiiv7rd.Tq  ivn  ivAXiv  g^ît  TnicTic  juî\  iteg^fiHOTre  d.7rio  ott  iiH^nipivCAJtoc  ^ 

THpoq*  RTOcy  n€TUd.p^  PP®  n^x^  eTruÿHUÿ  ‘^e  îijuixi.d.q  ^ït  d.^Ad. 
énnoTTTe  ne  d.7rto  enppo  ne.  eug-xe  ivnon  n^npe  (-p^-)  juinppo  n€X<^ 
€i€  d.noîi  g^en  PP®*  ^  ®'®'^  ncTo  nppo  ng^oiro  eneTWô.^^'n  ottwa.  nnA.g^pn 
!c  juid.\!CTiv  nceRTVHponojuie!  nTcqjuinTepo.  num  nd.p  neTitivRXHpono- 
juiei^  RTjjinTepo  njuinHTre  nceTxi^ione  eiro  nppo.  juin  OTrn  ncTo  nppo 
ncdw  neT€  jutn  ncTo  n'xoeic  epooy  juiAJid.Y  ncè.  nnoTTTC  nex^  ^Trto 

pour  faire  les  œuvres  du  nom,  mais  au  point  d'accomplir  ce  qui  est  abomi¬ 
nation  pour  le  nom,  c'est-à-dire  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire,  y  seront 
maudits.  Il  n'y  a  point  de  roi,  point  de  puissance,  point  de  personne  (apparte¬ 
nant)  au  genre  humain  qui  commande  dans  les  deux,  sinon  Dieu  et  son 
Christ,  le  Seigneur,  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre.  Ceux  qui  (en)  seront  dignes  par 
leurs  bonnes  œuvres  seront  les  rois  de  la  vie  jusqu'au  siècle  :  ceux  qui  sont 
morts  avec  le  Christ,  ce  sont  ceux  qui  revivront  de  nouveau  avec  le  Christ  ; 
ceux  qui  ont  souffert  avec  le  Christ,  ce  sont  eux  qui  seront  glorifiés  avec  lui; 
ceux  qui  ont  souffert  non  seulement  dans  le  nom,  mais  dans  la  foi  et  les 
œuvres  et  aussi  dans  toutes  les  épreuves,  ce  sont  eux  qui  seront  rois  avec  le 
Christ,  non  pas  égaux  avec  lui,  car  c'est  un  dieu  et  c'est  un  roi.  Si  nous 
sommes  les  enfants  du  roi  le  Christ,  eh  bien!  nous  sommes  rois.  Est-il  quel¬ 
qu'un  qui  soit  plus  roi  que  ceux  qui  trouveront  miséricorde  près  de  Jésus? 
surtout  ceux  qui  ont  hérité  son  royaume.  Car  qui  héritera  le  royaume  des 
deux  sans  qu'il  soit  roi?  Est-ce  que  quelqu'un  est  roi,  sinon  ceux  qui  n'ont 
sur  eux  d’autre  maître  que  le  Christ  Jésus  et  son  père?  Y  a-t-il  autre  roi* 

1.  Lisez  :  ne  eTiid^p.  —  2,  Lisez  :  ne  CTne^cong^.  —  3.  Lisez  :  ne  eTné.-xi.  —  4.  Lisez  : 
îieTg^Tnoxieiîie.  —  5.  Lisez  :  nneneipè^cjuioc.  —  6.  Lisez  :  ne  eTni.p.  —  7.  Lisez  :  ne 
eTnevRAnponoiAei.  —  8.  pour  ne. 
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n€q€iiOT.  JJ.H  oTîi  (îeppo  p  pju^e  Topc'H  cTHRy.  xt.H  otii 

0'€iULttT€po  ltc^^  P  ppo  utnuiïtg^  u|is.  €n€g^.  nî\is.*p  ï:'d*.p  eng^o  noTTè^c't^teXoc 
g^n  OTpèiUje  H  o^^^eTOT^.^.£l  ^  OTTg^oire  ppo  aaaa^.'y  ne.  jutni'xoc  pco  -se 
eneitTevqnXis.cce  jjljulou  ng^o  g^i  g^o  n-soeic  nppo  ne^y^c.  ô^ttco 
nyyHpe  A*.nppo  qcoTn  ng^oTo  juin  neppo  xinJÉiA  nTei'xtopeev  efio'X'xe 
neTnivp  AJl^yy^^  newp  nnôw'Y  epoq  g^jut  neqeooY  nToo'y  on  neTnô^'si  '^eoo'Y 
ciio^g^iTOOTq.  nijui  ne  nés.!  eTepe  nino(3'  n;)(^èwpicjui^.  ni^^ujcone  \\à<y 
SLXÂXîKy  eiJULHT!  nenT^w^^g^oKO‘Y  g^n  TjuinTjuid*.Toi  jutnppo  ne^c  eô^^T'xi 
ne^'Y  Juineeirp(x)n  nTnicTic  d^Trei  efioX  eno<3'e  ô».TJuiiüÿe  oTÊie  juinTevce£iHc 
nijui  €TJUiTpeTp  ‘xoeic  epoo-y.  neTO  npjuige  e^ioXgn  TJuinTg^juig^ô.X  juin- 
no£ie  nTOO'Y  on  neTn^^p^  puig^e  ni^y  efioAgn  nee‘\i\^ic  THpo'y.  neTO 
ng^juig^&.'X  nT^vR^s.e^wpcï^w  jm.n  Td^noimi^.  ivTrui  ejuionic  (-pn-)  iiTe  njuto-y 
î\o\(^oy  efio’X  ng^HTO'y  nToo'y  on  neTepe  *  nie^nô^nnH  Tnpo'y  nô^p  «xoeic 
epoo'Y  juijuiew'y.  cT^e  o'y  ô^nTioT  ng^HT  g^n  n'xi  n(3'onc  eTn'xi  jjtjiion  n^onc 

sinon  d’être  libre  de  la  colère  future'^?  Y  a-t-il  une  autre  royauté®  sinon  être 
roi  de  la  vie  jusqu’au  siècle?  Voir  le  visage  d’un  ange  dans  la  joie,  ou  d’un 
saint,  c’est  être  plus  que  roi.  Est-ce  que  je  n’ai  pas  dit  :  voir  celui  qui  nous 
a  façonnés  face  à  face,  le  Seigneur,  le  roi,  le  Christ,  et  le  fils  du  roi,  est 
précieux  tant  et  plus^,  et  il  n’y  a  pas  de  roi  qui  soit  en  dehors  de  ce  présent®, 
car  ceux  qui  seront  dignes  de  le  voir  dans  sa  gloire,  ce  sont  ceux  qui  seront 
glorifiés  par  lui.  Mais  qui  sont  ceux  à  qui  arriveront  ces  grands  charismes, 
sinon  ceux  qui  se  sont  ceints  dans  le  service  militaire  du  roi  le  Christ?  Ayant 
pris  le  bouclier  de  la  foi,  ils  sont  allés  à  la  bataille  (?),  ils  ont  combattu  contre 
toute  impiété  pour  ne  pas  la  laisser  dominer  sur  eux.  Ceux  qui  sont  libres  de 
l’esclavage  du  péché,  ce  sont  eux  qui  y  seront  libres  de  toutes  les  vexations®. 
Ceux  qui  sont  esclaves  de  l’impureté  et  de  l’iniquité,  et  à  peine  si  la  mort  les 
(en)  a  séparés,  ce  sont  eux  sur  lesquels  domineront  là  toutes  ces  nécessités. 
Pourquoi  avons-nous  eu  confiance  dans  toutes  les  violences  dont  nous  nous 

1.  Il  faut  sans  doute  mettre  la  préposition  devant  oirneTOTd.ô.A,  et  lire  :  h  hot- 
neTOTTô.ô.jÊi,  car  ce  mot  est  régi  par  le  mot  eng^o.  —  2.  Lisez  :  ne  eTn*.*2ii.  —  3.  Lisez  : 
ne  eTnd.p.  —  4.  Lisez  :  ne  eTepe.  —  5.  C’est-à-dire  :  de  la  punition  qui  sera  donnée 
au  jugement  dernier.  —  6.  (^'e  pour  ne.  —  7.  Ce  qui  vaut  mieux  que  toute  chose.  — 
8.  C’est-à-dire  :  du  présent  qui  nous  sera  fait  dans  le  ciel.  —  9.  Le  mot  ne^y  me 
semble  mis  pour  JOLJu-d^y,  comme  dans  les  passages  correspondants. 
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iig^HTO'Y  uinpTpeiievdw«  itujjmjto  enitoTTc  jjitt  n€q5(^c 

oTOTTuoq  xxn  otcoAcX  uiioTT'ît  à<ip(Xi  uiJji.nTdwceiîiHc  ô^irto  iiTiiujcone 
ii‘2td.Qse  eu€qncT07rô.ô.f!  ewcooTii  ‘xe  ep^d^ït  nnoTTC  rt€  neqg^o  cfioA 
AAXIOH  AAii  Aô.ô.'y  ui).npoce;x;^e  epoïi  g^jui  neucoug^  ô^tca)  g^jji  nTpeit^icoK 
ep^Tq.  iiiAA  g^en  iieTcpe  ic  (3'oîit  epoo'y  g^jui  n€'3'<0ïig^  ôwTü)  g^jui  neTuiOY 
n€TOTne>wX«.GTro  ^  nopiTH  eg^OTtt  epoo'y  xijxôw'y  îi<3^i  THne^  THpc  nu'xi- 
Kôiioc.  epyÿô^ît  OTito^ie  (3'n  xies.  g^n  g^eti  poojuie  g^ôv  oh  itTc^e^pic  èwTto  hto)- 

dwTriO  CAAOKg^  ôwil  •  CTpcqT^ifîO  £^ïO'\.  ïlg^HTq  €q^d^HJL#.€— 
TÔ^HOl^  ep«ïô.it  OTA«.îlTd.C€i^HC  p  «ÎSOeiC  eOTpCOAJie  JUimiCô^  HTCjOg^JU 
dwircO  Te^^ô^piC  dk.TO)  npô^H  Ô^TTO)  ItUCTOnOC  €TOTrdk.dw£l  CTOTMg^HTO'y 
ClXORg^  eTp€Tp  ^o\  eSlo\  Rg^HTO-y  Cp  HReiAORg^  OR  Rg^OTO  €Tp€Tp 

ûoX  CTopiTH  AiniioTTe.  nTirnoc  ne  ne.!  nioTrc!>.^c  «.nnce^  onq  aah 
HAAnToye  na^nocTo^oc  ^.Trco  uiiincd^  Tpeq-xi  «.noeiK  iiTi^  ncA.Ti^njy.c 
ÊtùR  e-  (-p'^-)  g^oTTO  epoq  ^tco  kt^  n'i.w^fioAoc  iicxc  eneqoHT  eTpeq- 
n*.p*.<i.ra.o‘y  AAneq-soeic  ■xeRô.c  eTr«d>RoAa.'^c  A&Aioq  nujev  eneg  nroq 

violentons  nous-mêmes?  Ne  nous  rendons  pas  étrangers  à  Dieu  et  à  son 
Christ  pour  une  joie,  une  consolation  fausse  et  des  impiétés;  ne  soyons  pas 
les  ennemis  de  ses  saints,  sachant  cjue  si  Dieu  détourne  son  visage  de  nous, 
rien  ne  nous  servira  dans  notre  vie  et  notre  comparution  (à  son  tribunal). 
Qui  sont,  parmi  ceux  contre  lesquels  Jésus  s’irritera  dans  leur  vie  et  dans 
leur  moi  t,  ceux  contre  lesquels  ne  sera  pas  remplie  de  colère  toute  la  race^ 
des  justes?  Si  le  péché  trouve  place  en  des  hommes  avant  la  grâce  ou  la 
vocation,  ce  n  est  rien  ;  il  n’est  pas  difficile  de  l’en  purifier,  s’il  se  repent  ; 
mais  si  une  impiété  domine  un  homme  après  la  vocation  et  la  grâce  et  le 
nom  et  les  lieux  saints  dans  lesquels  il  est,  il  est  difficile  que  l’on  en  échappe  ’  ; 
il  est  encore  beaucoup  plus  difficile  qu’on  échappe  à  la  colère  de  Dieu.  Car 
c  est  le  type  de  Judas  .  après  le  nom  et  après  qu’il  eut  été  compté  avec 
les  onze'  apôtres,  et  après  qu’il  eut  pris  le  pain,  c’est  alors  que  Satan  entra 
en  lui,  et  que  le  diable  mit  en  son  cœur  de  trahir  son  maître  afin  qu’il  fût 
châtié  jusqu’au  siècle,  lui  et  ceux  auxquels  il  l’a  livré,  les  grands  prêtres  et 

1.  Lisez  :  «e  eToirn&^oTg.  —  2.  Les  deux  dernières  lettres  de  ce  mot  ont  été  ajou¬ 
tées  après  coup.  -  3.  Lisez  :  eqge,niieTwtoei,  —  4.  Mot  à  mot  ;  tout  le  nombre  des 
justes.  —  5.  Mot  à  mot  :  il  est  difficile  qu’ils  soient  faits  hors  deux.  —  6.  Judas  est 
compté  avec  les  onze  apôtres,  mais  à  part,  et  il  est  le  douzième. 
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.lê7 

tt€nTd^qne>wpè^‘2ki‘xo‘y  jjiAJtoq  ndw'y  nenpecfiTTc- 

poc  SLXïi  oTon  niMx  tiTô^Tg^i  TooToq*  en'xoeic  iieTuttiTpeqg^ioT^i  itec 
ïtg^en  OHpioït.  JUH  "foico  ô.w  g^n  OTTUjcotOT  efîoX  is.7rco  ^pijuie  ïimc- 

fiiHîi  eTjuiJuidw'Y  ‘se  cvo  îl^^u|  ng^e  Teiioq*  g^îi  mjlaxok^c  eTOTiig^HTO'y 
€T(5'onT  epocq*  jUA.irôN.dN.TO'y  noTHp  €t£i€  n€îiTis.TdN.ôwq  d^Too  CTCis.g^o'y 
x&utm  juuuioo'Y  eTfie  ncTTiOAi  itg^HT  js.  TeirTpe^ne^^^.  ujcane  «ô.'y  îtis^iuie 
€T<3'Op(3'C^  XJltl  OTnôiUJ  d^TCO  eOTCRevtl'XÔ^'îkOIl  ÂXn  OTTCOtOÊe  C€Ue<^üiCi>T 
c'ô^p  ikw  îi-xco^Qt  g^i  Te'3'Tpô^.ne'^dw  €£io‘iV‘2te  g^is^nc  nô^îiTcoc  eTpeT-xi 
<3'oA  eTTg^juiooc  g^i-xcoc  eiroircojLi.  juneToeiK  eT‘2t(o  iuiutoc  «se  nnoTTe  e<ti 
ne.  ^n^.'xooc  ‘î^e  on  ennoiuioc  juineTg^HT  eTcooq  -se  TeTTTpô.ne'^ôw  js.Tto 
necôwXooTre  juin  ne^nncq*  nT^v^^•:s^o\‘s  ngiHToq*^  ne  neTcfiooTe  juin 
neTenToXn  eTO'S"^  xxsuLOoy  eir^me  ncèw  juiotott  junoioeic.  oTg^no^ 
nes.p  noTcoT  neTe^d^pe^  n(3'epH<5'  (3’top(5'  ng^HTq  eneTq^î'cap^î'  epooq* 
ndwUjioo'Y  nari  neqnoTc  eTÊie  niwi  (-pe-)  on  '^n^w‘2sooc^  ennojuioc 
juin  nenpoîÇHTHc  ‘2s:e  TeTTpd.ne'^di  e^nTi  TpeTcoTn  n-soeic  e£ioA  ng^HToq* 

les  prêtres  et  quiconque  a  mis  la  main  sur  le  Seigneur  dans  leur  assassinat 
à  la  manière  des  bêtes  féroces.  Est-ce  que  je  ne  dis  pas  ces  choses  en  abrégé 
et  ne  pleuré-je  pas  sur  ces  malheureux  ?  car  comment  sont-ils  maintenant 
dans  les  souffrances  où  ils  se  trouvent,  irrités  contre  eux  mêmes,  surtout 
à  cause  de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  s'étant  maudits  eux-mêmes  à  cause  de  leur 
aveuglement  de  cœur?  En  vérité  leur  table  a  été  pour  eux  un  piège  et  un 
filet,  un  scandale  et  une  rétribution*^,  car  ils  ne  manqueront  pas  d'engin  sur 
leur  table,  parce  qu'il  est  tout  à  fait  nécessaire  qu'ils  mentent,  assis  sur 
elle,  mangeant  leur  pain,  disant  :  «  Il  n'y  a  pas  de  DieuM  »  Mais  je  dirai 
encore  la  loi  de  leur  cœur  souillé  :  à  savoir  leur  table,  les  engins  et  les  filets 
avec  lesquels  ils  prennent,  ce  sont  les  enseignements  et  les  commandements 
qu'ils  donnent,  cherchant  à  tuer  le  Seigneur.  Car  il  n'y  a  qu'une  chose 
avec  laquelle  le  chasseur  tend  des  embûches  à  ceux  auxquels  il  tend  des 
embûches,  mais  ses  ruses  sont  nombreuses;  c'est  pourquoi  je  dirai  de  la  loi 
et  des  prophètes  que  c'est  leur  table  :  au  lieu  de  connaître  le  Seigneur  par 

1.  Lisez  :  eoTiS'opc^'c.  —  2.  Aux  trois  dernières  lettres  de  ce  mot  commence  le  ms. 
de  Naples  CXCV.  —  3.  195  :  —  4.  Lisez  :  ne  eTeujd.p€.  —  5.  N®  195  : 

eike  n*.!  '^•nè.'x.ooc  on.  —  6.  11  faut  entendre  que  leur  table  a  été  pour  eux  une  occa¬ 
sion  de  chute  et  de  châtiment.  —  7.  Psalm.,  lxviii,  23,  et  xi,  3,  1. 
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es^TcooTu  JULAAoq  uies^iiTOTC!  €TOOTq  jutneTTCOOiÊie.  otïi^  (3'endwUjq 
OTTU  ^e(3'Op^C  OTTU  (5'€‘X(jaÀ‘X  WCA.  TpeTUITOpTp ULni'XA.TOC  ^  eTCaUj 

eSio\^  €7r-2SLto  AJtutoc  ‘xe  otuoxioc  kô^tôw 

neiHiOAjtoc  ujuje  epoq  eutoq*  «xe  îi^npe  ïtTC  nwoTTe.  juinoTTg^co 

•^e  ou  epoo*^'  ne^^ixy  eue  juinôwi  p  nceco^Y  ô^u  ueuuis.- 

Tèwô^q  CTOOTU  Ô^U.  OUTCOC  es^TTOirCOUg^  eflO^  UT€irA«.UTd.TUOirT€  eccHuj  utu 

Topc'H  UTd<  neT^.!?c'e‘\iou  ‘sooc  ‘xe  cuô^(3'ai  eg^p*.!  e'scooq*.  nc'Xis.'y  ‘^e  *  ou 
‘2t€  TucooTTU  ‘xe  uipwAJie  ^  OTpeqp  uo^ie  ne  ô^toù  -îsie  qiTq  qiTq  ctô.t- 
po‘Y  '  iutjuioq  ‘xeuôwC  g^coo^  eiruô^cüiTx*.  g^iTU  g^eu  T^îè<  UT^l^^  u^s.T^^w‘3:e 
epooq*  g^u  Ajtnmre  ‘xe  qiTO'y  qiTO'y  qi  uiô^TuoTTTe^  uoÀis.'^e  Juiuioo*y 
KoXôw^e  AJtiAooq*  eueg^.  uô^i  nè^p  ueTq^is.'xe epoo^  u^i  n-xoeic  ic 
goTôvU  epe  n^o\  Ud.^ôw‘2te  e^ô^qujô^'xe  efîo'Xg^u  ueTeuoirq  ue.  tctu- 


eux,  ils  l'ont  ignoré  jusqua  ce  qu'ils  soient  tombés  sur  leur  rétribution"’. 
Y  a-t-il  d'autre  filet,  d'autre  piège,  d'autre  engin  que  de  troubler  Pilate  en 
criant  et  disant  :  «  Nous  avons  une  loi  et  selon  cette  loi  il  faut  qu'il  meure, 
parce  qu'il  s'est  fait  le  fils  de  Dieu"!  ))  Et  cela  ne  leur  suffit  pas,  mais  ils 
ont  dit  :  «  S'il  n'avait  pas  fait  de  mal,  nous  ne  te  l'aurions  pas  livré''.  ))  Vrai¬ 
ment  ils  dévoilèrent  leur  athéisme  méprisable  avec  la  colère  dont  l'Évangile 
a  dit  qu'elle  restera  sur  eux 'h  Ils  ont  dit  encore  :  «  Nous  savons  que  cet 
homme  est  un  pécheur  »  ;  et  :  «  Enlève-le!  enlève-le!  crucifîe-le"  !  »  afin 
qu'eux-mémes  ils  entendent  dire  à  des  myriades  de  myriades  innombrables 

t/  t' 

dans  les  deux  :  «  Enlevez-les  !  enleyez-les!  enlevez  ces  athées!  Châtiez-les! 
châtiez-les  jusqu'au  siècle!  »  Car  le  Seigneur  Jésus  a  dit  ceci  :  «  Quand  le 
mensonge  parlera,  il  parle  de  ce  qui  est  à  lui'®.  )>  Vous  voyez  ([ue  comme  il 


1.  No  195  :  H  oTïi  <5'e,  —  2.  N®  195  :  iicô.Tpe-8'ü)Uî  e^loA  eT^TopTp  ;  sinon  crier  en 

troublant  (Pilate).  3.  N^  195  !  xi-tuA^toc  n^Hr'CJULcon  ;  Pilate  le  gouverneur.  _ 

4.  No  195  n’a  pas  ces  mots,  comme  cela  se  comprend.  —  5.  No  195  n’a  pas  ce  mot. 
—  6.  No  195  :  neipojAie.  —  7.  Le  mot  est  écrit  par  le  sigle  c^oy.  —  8.  No  195  : 
neie^TitoTTe.  9.  Lisez  :  ue  eTqujdw-xe  epooy.  —  10.  Mot  à  mot  :  jusqu^à  ce  qu’ils  soient 
venus  à  la  main  de  leur  rétribution  ;  c’est-à-dire  sur  le  châtiment  qu’ils  ont  mérité  par 
les  actions  mauvaises  qu’ils  ont  commises.  —  11.  Fv.  sec.  Joh.,  xix,  7.  —  12.  Ibid., 
xviii,  30.  13.  Je  ne  crois  pas  que  cette  parole  ou  une  semblable  se  trouve  dans  les 

Évangiles;  mais  ce  que  dit  Schenoudi  repose  sans  doute  sur  la  parole  :  Que  son  sang 
retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants;  par  conséquent,  la  malédiction  reste.  —  14.  Fo. 
sec.  JoJi  ,  XIX,  15.  —  15.  Mot  à  mot  :  ineffables.  —  16.  Fv.  sec.  Joh.,  mii,  44. 
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16y 

ildw'Y  eTeuj^e  ep  neujuje  a.ii  on  ex«.K^v^  n^HT^  c'^caoy 

eqcooirn  ç^e^p  nneTOTnôvosoo'Y  ^^qp  ujpn  otooc  nA.q*  ‘xe  nix*.  n^^HTTHTTTn 
n€Tnd*.‘2tn!0€!  '^  CT^ie  nofie.  n^e  (-pe-)  on  eTq'xnio  nTeTrxinTpeqg^i  Xiv 
^MX  nenpoçÇHTHc  eTO^^^s.^v£l  Hces.id<c  eq'jtca  xxaxoc  ‘X€  nijut  ^€Tn^^.‘2tI^ 
nJJLxt.^s.l  xAô^peqdvg^G  pis^Tq  epoi  oircon  à^is'iù  mut  ncTOd^Kpine^  nAJiJutôwi 
iu.A.p€q2^(xni  Gg^oirn  epoi  es^irca  nes^Acac  iK.q-xooc  «xg  nTooTn  THpTii  TGTnô^p 
nA<5'G  g^n  nGTnxjinTôvCGfiHc  noG  noTrg^oiTG^  ^^irco  cGn^s.o^rxl. THTTTn  g^iTn 
TnjuinTdwTndwg^TG  neG  noir‘xoo‘\Gc  ô^ttco  on  g^x*.  nGnpoçÇHTHc  GTOTdwô^fi 
!GpHx«.!èvC  ‘XG  O'Y  nnofiG  nG  nTiv  nGTnGioTG  (5'nTq  ng^HT  ‘xg  ^vItottg  ne*. 
f»o\  Axxxoi  èN^TOTG  r*is.p  G^ioX  jutnnoTTTG  nd^jüLG  ng^iKg^  ncon  n(3'!  nG^ioXg^xi. 
nicpô^nV  con  xiGn  gtoitcouït  nni‘xcoAon^  con  xiGn  gtaioott  nnGT- 
OTrA.is.£!  Gng^dwG^  «XG  xirg^i  tooto‘y  Gnppo  juinTHpq  GiroTOing^  £Sio\  nTGT- 
xinTxcG^Hc  xin  TGC'nioxt.n  Gooo'y  nnGTrxp^ion  nxi  GTGpG  nGTOTxxfi 
OTTCOng^  g£io\  nTGTTXXnTGfllHn  GT'XIO  XXJUOC  ‘XG  X  TinOJUlOC  CCapXA  nTJUL 

faut  être  en  deuil  sur  eux  !  il  ne  faut  pas  non  plus  être  affligé  sur  eux,  car 
(Jésus),  sachant  ce  qu'ils  diraient,  a  été  le  premier  à  leur  dire  :  «  Qui  parmi 
vous  me  convaincra  de  péché^°?  »  De  même  qu'il  reproche  leur  calomnie  par 
le  saint  prophète  Isaïe,  disant  :  «  Qui  prendra  jugement  avec  moi?  qu'il  se 
tienne  contre  moi  en  même  temps  !  et  qui  jugera  avec  moi?  qu’il  s'approche 
de  moi^^  »;  et  certes  il  a  dit  bellement  :  «  Vous  tous,  vous  deviendrez  des 
haillons  dans  vos  impiétés  comme  un  vêtement,  et  vous  serez  mangés  par 
votre  incrédulité  comme  (par)  une  teigne  !  ))  et  aussi  dans  le  saint  prophète 
Jérémie  :  «  Quel  péché  vos  pères  ont-ils  trouvé  en  moi  pour  s'éloigner  de 
moi^'*?  »  car  ils  se  sont  éloignés  de  Dieu  vraiment  et  maintes  fois,  les  (gens) 
de  la  race  d'Israél  :  une  fois  en  adorant  les  idoles,  une  (autre)  fois  en  tuant 
les  saints,  et  enfin  ils  ont  jeté  leurs  mains  sur  le  roi  de  l'univers,  manifes¬ 
tant  leur  impiété  et  la  pensée  mauvaise  de  leurs  chefs,  ceux  dont  les  saints 
dévoilent  leur  pauvreté  en  disant  :  «  La  loi  s'est  égarée  de  par  le  prêtre  et 

1.  N®  195  :  le  scribe  avait  écrit  :  il  a  effacé  les  deux  dernières  lettres  et  a 

mis  un  t  sur  le  *2^.  —  2.  Lisez  :  ne  eTitev-snioei.  —  3.  Lisez  :  ne  eTnô.*2ti.  —  4.  Lisez  : 
ne  eTHè^Kpine.  —  5.  N®  195  :  noirg^oeiTe.  —  6.  N®  195  :  ceitA-OTeAi.  - — ■  7.  195 

écrit  :  ihA.  —  8.  N»  195  a  ;  nnei*i.ü)Aon,  ce  qui  est  la  bonne  leçon.  —  9.  195  a  : 

iKn^d.e,  ce  qui  est  une  faute.  —  10.  Ev.  sec.  Joh..,  viii,  46.  —  11.  Isaïe,  i.,  8.  — 
12.  Ibid.,  L,  9,  mais  Schenoudi  paraphrase.  —  13.  Jérém..,  ii,  5. 
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noTHHÊ  d^TTio  nujo-xMe  «nenpec&irTepoc'.  qoTrong^  Pi^p  e!io\  -xe  eTKWTe 
eri'soeic  îioe  ng^cîi  OTg^oop  ^Trciopjut  juinitojuioc  €TJÈiHTtj^ 

xinpTpe  OT^  cuiTx*.  Ajin^nocToAoc  nTe^q'xooq  ^  «sc  juih  itTè^T- 

-xcopn  «se  eire^e  nnec^cone.  nqiuteeTre  «xe  epe  nefiiHîi  eTxxAXiKy  (-^-) 
lld.ïlOTg^Xl  €TivnOtÇi>.CIC  HTô.T'XOOC  €T^lHHTO‘y  -XC  èw  nWOJLlOC  CCOpAA  W- 
TooToy  i^iTM  nuio-xwe  eq-xto  uewp  jutn^.!  n(5'i  ne^nocToAoc  €t£i€  ueTïte^- 
g^iA  nTpeTTnicTCTc  en€5(;^c  nee  on  c^e.q'xooc  -xe  Tevi  tc  oe  kta. 
niH\*  THpq  OTr«*.i.  nenTi.iroir'xa.i  ^  -^e  ne  nenTji.TfCi.g^wo<y«  efioA  nx- 
AitiT^nicToc  nnioT'^M  A.TS'Oi  ^TrnicTeTre ene^^c g^n oirAAC.  q^sto  ni»p  AAjutoc 
HTeige  eTÊe^wTeAAnoTRW)  nccooq*  nxeirAt.nTikTnikgTe  "xe  epige^n  THne 
nntynpe  Ai.niH?V.  p  ee  A*.n^u>  n»*.A.»>cce>.  oTuiW'xn  neTnikOT'Xô.i  ’ 
on  -xe  oTTtgtrt'xn  ne  nx^qigione  KdwX»w  OTAi.nxcwxn  n^^i^pic  n«^e  on 
nnenxA.  n-xoeic  p  xtnxpe  g^pooy  ■xe  ^i^to'xn  nè^i  nc*wigq  nujo  npcoA&e 


le  dessein  de  pai  les  vieillards'.  »  Car  il  est  évident  qu’en  entourant  le  Sei¬ 
gneur  comme  des  chiens,  ils  ont  égaré  la  loi  ’  dont  ils  parlent.  Ne  laissez  per¬ 
sonne  entendre  la  parole  qu’a  dite  l’Apôtre  :  «  Est-ce  qu’ils  n’ont  pas  buté  pour 
tomber?  A  Dieu  ne  plaise’"!  »  Il  pensait  que  ces  malheureux-là  échappe¬ 
raient  à  la  sentence  dite  pour  eux  :  «  La  loi  a  erré  loin  d’eux  et  le  conseil  ”  », 
car  l’Apôtre  dit  cela  de  ceux  qui  seront  sauvés  en  croyant  au  Christ,  comme 
il  dit  aussi  :  «  C  est  ainsi  que  tout  Israël  a  été  sauvé"  !  »  Ceux  qui  ont  été 
sauvés,  ce  sont  ceux  qui  se  sont  écartés  de  l’infidélité  des  Juifs  et  ont  cru 
au  Christ  en  vérité.  Car  il  parle  ainsi  de  ceux  qui  n’ont  pas  abandonné  leur 
infidélité  :  «  Si  le  nombre  des  enfants  d’Israël  était  comme  le  sable  de  la  mer, 
un  reste  (seulement)  serait  sauvé"?  »  et  c’est  aussi  un  reste  qui  a  été  (choisi) 
par  une  élection  de  grâce,  comme  ceux  dont  le  Seigneur  a  témoigné  à  leur 
sujet  :  ((  Je  me  suis  gardé  sept  mille  hommes  qui  n’ont  pas  ployé  le  genou 


1.  N»  195  :  itTn  nnpecâirrepoc.  -  2.  N»  195  ;  eT&HHTq.  -  3.  N»  195  :  ciotxx  enenr^ 
njynocToXoc  ^sooq  :  entendre  ce  qu’a  dit  l’Apôtre.  —  4.  N»  195  ;  nicp«.HA.  —  5.  N»  195  ; 
nera&oT'Xi.i.  —  6.  N»  195,  après  uctiTiKy,  a  mis  i  en  dessus  en  interligne  et  avant 
:  cette  lettre  n’a  rien  à  faire  en  ce  passage.  —  7.  Lisez  :  ne  eTn«,oirx*.j.  — 
8.  £^éc/i.,  VII,  26.  —  9.  C’est-à-dire  :  ils  ont  fait  sortir  la  loi  du  droit  chemin.  ^ 
10.  Fpist  ad  Rom.,  xi,  11.  —  11.  Le  texte  n’est  pas  achevé.  Tout  ce  passage  me 
semble  fautif  à  partir  de  cToxm^^e  eTinnTq.  -  12.  Epist.  ad  Rom.,  xi,  26.  Mais  ce 
texte  n  est  pas  cité  tel  qu  il  est,  car  le  verbe  est  au  futur  awôr'aeTai.  —  13.  Ibid,  ix 
27  ;  cf. /«aie,  X,  22. 
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niKi  eTe  aaïioitr^'x  ^^s.T  «is.i  on  epoo'y  «xe  €‘xu  o^n 

CRCTH  uKôw  ii€THn  nttd^  Ajin^^soeic  tte^RcoTe  epocy  qitôvncoT 

kccao'Y  n€THn  eTopi^H  cell^s.‘2£OiX‘2t  «iteTp  £io7V  ctc  iieTjutjuiô<‘Y  ne 

llA.p^Ç^HC'OC  &.7rtO^  RCR^^Ïl‘X^v\olt  Rg^cn  JUlHHUje.  A.TtO  RikU  epwjô.lt  nROTTTe 
Rco  ekoX  RReîiTô^TTJUteTô^itoi  ^  g^xA  n'Xes.oc  uqiiè^Rco  ô<r  eÆio'X  m1[^s^!  «îte 
ttTooq*  ue  RTô^TTCRôwivxA.Xi'i^e  xxxioo'y  UToo'y  we  rtôwTT'îsi  ottô^  enenRô^ 
eTOTTd^d^k  è^TTüi  ge^juioi  €n€RTd<7rx«.o7rp  itoT-(-pH-)toRe  RciRe  eneTTAXôvRg 
ticeojuico'Y  gw  nneXdwi^oc  ^  ô^tco  necp  uoqpe  R^s.y  ne  uin 

nReioT'xes.c  ngoiro  eTpeTrxiepe  ncôwgo'y  nqei  îiô.'y  rtc  necxxo'y  ntoT 
efioA  MXMxooy  «xe  jutnoTr^v^q^.  ‘T^ïRevicoc  ô^qnioT  Ajuncoy  r<3'!  nec- 

xioq*  è^TccooTTg  ni)N.p  Rd^ute  €‘22  jui  n'soeic  gR  TeTrxt-RTOTô^gi  gHT  con  xicr 
eTT*»!  (5'o\  epoq  con  OR^  CTTCRCOnTCI  CT'XCa  RgCR  ^^s.‘2£e  UtJUlRT^vCCÊtHC 
CTTRIJUl  RRe7rA.nH7rC  CTT-Îtca  XXXXOC  ‘XC  OTA.  nCTRAflCoX®  xxnpnc.  RAXXe  ^p 
«jtoige^  ‘SC  yÿAgpA!  ce^c  rta.T'xooc^  ‘sc  ota  juinc  ncTAnneXioR  ^5'io 

devant  Baal  »  Ce  sont  eux  dont  il  est  dit  encore  :  «  Sur  des  vases  de  pitié  »  ; 
ce  sont  ceux  qui  appartiennent  à  la  pitié  :  la  pitié  du  Seigneur  les  entourera 
et  les  poursuivra  ;  ceux  qui  appartiennent  à  la  colère  seront  pris  au  piège  et 
chassés,  c’est-à-dire  ceux-là,  les  chefs  et  le  scandale  des  foules.  Et  quand 
même  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  se  sont  repentis  dans  le  peuple,  il  ne  par¬ 
donnera  pas  à  ceux-là,  car  ce  sont  eux  qui  les  ont  scandalisés,  qui  ont  blas¬ 
phémé  le  Saint-Esprit,  et  plût  au  ciel  qu’on  eût  attaché  une  pierre  à  moudre 
à  leur  cou,  qu’on  les  eût  submergés  dans  la  plaine  de  la  mer,  et  cela  aurait 
mieux  valu  pour  eux,  et  aussi  pour  Judas,  que  d’aimer  la  malédiction  afin 
qu’elle  vienne  sur  eux,  afin  que  la  bénédiction  s’enfuie  d’eux  parce  qu’ils  ne 
l’ont  pas  aimée.  Avec  justice  la  bénédiction  les  a  fuis,  car  ils  se  sont  vrai¬ 
ment  réunis  contre  le  Seigneur  dans  leur  insolence,  parfois  mentant,  parfois 
se  moquant,  disant  des  paroles  d’impiété,  branlant  leurs  têtes  en  disant  : 
((  Vah  !  toi  qui  détruiras  le  temple !  »  Vraiment  j’admire  que  jusqu’à  la 
manière  dont  ils  ont  dit  :  «  Vàh  !  »  l’Évangile  ne  soit  pas  resté  sans  l’écrire, 

1.  N°  195  n’a  pas  ce  mot,  et  le  sens  de  son  texte  est  :  les  chefs  de  scandale.  — 
2.  Lisez  :  iiT*.TrjüLeTekKoei.  —  3.  N°  195  :  itT-e^ô^Aô^cc*^,  ce  qui  est  la  bonne  leçon.  — 
4.  Lisez  :  Al.ïIOTO'y^)«.uiq.  —  5.  N°  195  :  con  on.  —  6.  N®  195  :  neTiïd.£i(oA  eÉioA,  — 
7.  No  195  :  JüLoeig^e.  —  8.  N®  195  :  qui  ont  blasphémé.  —  9.  IJ  J  Reg.,  xix, 

18.  —  10.  Epist.  ad  Rom.,  ix,  23.  —  11.  Matth.,  xxvii,  40,  et  Marc.,  xv,  29. 
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noT€U|  ncivg^q  eviuièiem  ^  iit€Tjui  ny^c  koi  efioX  ïiOTU|d^‘at€  tioinoT 

cdiiT'xooq  eg^oTti  €g^p^^q  oirg^iOÊ  woiroiiT  îtè^q.  g^iTu  oy,  eirotco 

AJLAiLoc  ‘xe  OTTiw.  C'y  newïiTioc  g^om€^  ote  juioo^e  eirfiioiope  AJLAt.oq  attw 
€ircMK  AAUioq  €^€CT^vl^poc^  eifcirpe  juiAAoq  çen  Kooire  €TctOR  nneq- 
g^O!T€  d^Tco  neq^i-x  ^  eôwqTOY  eniye  g^en  rootc  evcooTTU  epoq  AAng^Ai.** 
CTivniXH^  epoq  cTpeqcooq  g^ome^  cTCKtonTei  ct-xco  aajuioc  «xc  neTÊio\ 
cfioX  juinpne  cTRoiT  juiAAoq  tt^oxiT  wg^oo'Y  ll^.I  jum  niROoire  '  eiTTes^iro 
xi.AAOO'Y  eirno(3'i\€<3'  xjtAAoq  w(^\  nid^Tg^HT  tiTOTrncoüÿ  €‘xca>oy 

nTRô^Kid.  ïiievce£îHc^  hô^julc  neirjLiiORjuieR  ntopR  xxn  iteTRoirne 

nj>s.c€fiHc  RdwAie  eTC  g^eti  êotc  iuin'xoeic  ne  neirg^iooire  neig^pio  n^A&e 
nRô^Rii.  €Te  MJLAxn  ciK^oy  juinfioX  nTec'pô.çÇn  Ainqei  eg^pô.1  e'xcooq* 
neiô^cefîHc  n^^Ane  rtjw  TeirTdwnpo  •xu)  ng^en  no^y  x*.n ....  o-y  eg^oT . . . 
notoeic ....  g^juig^d^X  n . . . .  ^ôw'y  eT . . . .  rr^t^  ....  hithc  ....  enTô^.  g^*^g^ 

comme  une  preuve''  que  le  Seigneur  ne  leur  pardonnerait  pas  une  seule 
parole  qu’ils  ont  dite  contre  lui,  une  seule  chose  qu’ils  ont  faite  contre  lui.  Par 
quoi?  En  disant:  ((  Vah!  »  Quoi  encore?  Les  uns  certes  ont  dit  :  «  Marche''  !  » 
en  le  poussant  et  en  le  traînant  vers  la  croix,  en  le  dépouillant;  d’autres  en 
lui  tirant  ses  habits  et  ses  mains  pour  les  clouer  à  la  croix  ;  d’autres  en  lui 
tendant  du  vinaigre,  en  le  menaçant  pour  le  faire  boire  ;  d’autres  en  se  mo¬ 
quant  (et)  disant  :  «  Toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtis  en  trois 
jours"  »  ;  ceci  et  cela,  ils  (le)  disaient  se  moquant  de  lui,  ces  insensés  vrai¬ 
ment  sur  lesquels  on  a  versé  la  méchanceté,  ces  vrais  impies  dont  les  ré¬ 
flexions  ont  été  arrachées  avec  leurs  racines  vraiment  impies,  dont  les  voies 
sont  des  abominations  pour  le  Seigneur,  ces  vraies  fournaises  de  malice  sur 
la  tête  desquels  sont  tombées  toutes  les  malédictions  des  Ecritures",  ces 
vrais  impies  dont  la  bouche  a  dit  de  grandes . contre  le  Seigneur . 

1.  195  a  :  €0'9'JULe(.en,  ce  qu'il  faut.  —  2.  N®  195  ;  g^oeiite.  —  3.  Le  mot  est  écrit 

avec  le  sigle  nc^c.  —  4.  N°  195  ;  evctoK  niieq(3'i*2s.  sans  nneqg^oiTe.  —  5.  Lisez  : 
eTrô^neiAei,  comme  a  n°  195,  ce  qui  est  la  bonne  leçon.  —  6.  N°  195  :  g^oeine,  — 
7.  N“  195  :  neiKOoire.  —  8.  N°  195  :  iieid.cefiHc.  —  9.  N®  195  :  euTd..  —  10.  Avec 
ce  mot  finit  le  fragment  du  manuscrit  de  Naples,  mais  ce  fragment  continue  dans  un 
autre  ms.  de  Naples  CXCV,  dont  les  variantes  sont  signalées  plus  haut.  —  11.  Mot 
à  mot  ;  comme  un  signe.  —  12.  C’est,  je  crois,  la  seule  manière  d’expliquer  ce  pas¬ 
sage  qui  doit  être  fautif.  — 13.  Matth.^  xxvii,  40;  Marc.^  xv,  29.  —  14.  Mot  à  mot  : 
il  n’y  a  pas  une  malédiction  de  l’Écriture  sans  qu’elle  soit  venue  sur  leur  tête. 
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éâjLCK&.n'Xdw . . . .  1  €i  €Êo\  g^ïTooTOY  ïiCTcpe  ncKpijuLd^  èwTTco  necuoq  iinewT- 
dkTTCRÔwït'XiS.Xl'l^e  JAAl.OO'Y  niwei  €g^p^>!  ^‘SlOO'Y  €TtliS.‘2tl  îtOTg^^v^ 

ÏITA.RO  ti^dw  encg^  At.neAA.TO  e£ioX  Atn-soeic. 

tAÀ.pn^nio  ‘a.e  on  nneTTHg^ ....  eTTAteeire . ne  nci)^ ....  aaok^  . . . . 

eiAte  e . ng^oiro . Tocn . nnn  nèw!  . . .  oo  . . . .  e  . .  OKAAen 

e . .  en  neTuioireiT  eT'xoo  nneTetAenjiye  eTÊe  enpcoAte  eTAAO'y  eTrnes.'y 
eg^ome  e^s.7rp  g^en  no(5'  ne^g^e  ^A^nToirp  g^XAo  eAAd«.Te  g»  en  nooTe  ‘^e  eir- 
AAO'Y  eTTcofiK  eiT'xio  AAAAOC  ‘îte  ng^oo'Y  AAnoTTes.  noTà^  ne.  etAn*.!  es.n  ne  aah 
nenoiTo  nij^p  eTpe  pcoAie  tAo^p  oiTTe^  cong^  à<^xsL  nnoTTe  ^s.7^^o  neq])([^c 
oTRi^ipoc  noTtoT  ô^n  neTepe"^  TeicAtn  tAïuje  aar  neie^enT  npcoAAe  ‘2s:€ 
eTeTRAAORAAeR  eo'Y  eg^OTrn  en'xoeic.  nToq  qne^eipe  noTrcTnTe‘\e!dv.  "^n^^- 
^e  ncBie  neT^oon  is.Tu>  enToq  on  neTUÿoon.  aah  n'xoeic  ô^n  neT- 

AAAAOC  ‘xe  AAH  <2SL^K.‘2A  CHiK'Y  HCe^  AtAtOO-y  ^.ïl  €.Slo\  g^iS.  OTgOÊoXoC 

^wTlo  oiTdw  e£ioX  ng^HToq*  nneqgie  eg^pes.i  e<2SAA  nRA.g^  e'SAA^  ne  [sic  exU). 

eux  par  qui  des  foules  de  scandales  ont  eu  lieu  et  sur  la  tête  desquels  tom¬ 
beront®  le  jugement  et  le  sang  de  ceux  qu'ils  auront  scandalisés,  et  qui 
recevront  un  jugement  de  perdition  éternelle  en  présence  du  Seigneur. 

Mais  faisons  encore  des  reproches  à  ceux  qui  sont  troublés . 

. . . . . qui  pensent 

des  vanités,  qui  disent  ce  qu’il  ne  faut  pas  au  sujet  d’hommes  qui  meurent, 
voyant  que  quelques-uns  ont  eu  une  longue  vie  si  bien  qu’ils  sont  devenus 
très  vieux,  et  que  d’autres  meurent  petits,  disant  :  a  Ce  sont  les  jours 
de  chacun.  »  Ce  n’est  pas  cela,  car  à  Dieu  ne  plaise  que  l’homme  vive  ou 
meure  sans  (l’ordre  de)  Dieu  et  de  son  Christ  ;  ce  n’est  pas  une  seule  fois  que 
cette  parole  combat  contre  ces  hommes  insensés,  disant  :  «  Que  méditez-vous 
contre  le  Seigneur^?  »  C’est  lui  qui  fera  la  consommation \  Je  commencerai 
donc  à  dire  ce  qui  est  et  c’est  encore  ce  qui  est ‘h  N’est-ce  pas  le  Seigneur 
qui  dit  :  u  Est-ce  que  l’on  ne  vend  pas  deux  passereaux  pour  une  obole,  et 
pas  un  seul  d’entre  eux  ne  tombera  sur  la  terre  sans  le . {sic  eæit). 

1.  Lisez  :  ov-zwe.  —  2.  Lisez  :  ne  eTepe.  —  3.  Lisez  :  ne  eT'xo).  —  4.  Lisez  : 

—  5.  Mot  à  mot  :  viendront  sur  eux.  — 6.  Mot  à  mot  :  qui  ont  fait  de  grandes  durées. 

—  7.  Psabn.,  ii,  v.  2.  Ce  n’est  qu’une  allusion  et  non  une  citation.  —  8.  Mot  à  mot  : 
qui  fera  une  fin,  c’est-à-dire  :  qui  mettra  fin  à  la  vie.  —  9.  Schenoudi  fait  sans  doute 
allusion  à  quelque  parole  de  l’Écriture.  Je  lis  ne  ej^oon.  —  10.  Matih.,  x,  29. 
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(-poô<-)  ROT!  itu}A.‘2s:e  iiuivg^pu  g^eii  yÿ^iHp  jL«.jutottdw5(^oc 

èwXHeooc  ei^is.iiLAi€€Te  eÊtoX  eiieweioTe  ll^s.p5(;^^s.Ioc  ^is^ip  oe  xine- 
TeqcoTR  '  niioTTe.  xi.h^  OTJUioeig^e^  tc  ‘2ie  neueicoT  i^£ipes.g^^x*.  nen- 
eicoT  icôvô^K  neueioiT  iô^rü>£i  ceg^juiooc  jutii  ueTg^iojute  ô.T‘2tne  ueTujHpc^  * 
ce-xi  cg^ixie  RRCTuiHpe  ce^  RueT^eepe  Rg^ô^i  ceeipe  RRCTg^on  eTui^.R- 
tjaxi.‘2i  RRCT^Hpe  ceeipe  Rg^eR  ro^5'  rü^orc  Roe  CTCHg^  “xe  ^^.^lp^s>g^^^>AX 
P  0TR0^3'  RUÿOnc  âJtneg^OO'Y  RTdwT€AJl‘2t  !CiS.iS.R  Req^HpC^.  cep  RJiS.  ceOTtOA*. 
cecco  O  jut  Rüÿi  jutxjie  Rô^^e  RT^iRooTe  eT^oon  Rô^q*  A^utiRe  Rix«.  Rd.|^e 

RROT^i  Rô».U}e  ng^evT  Rô^Uje  ReTg^TR^vp5(;^ORT^)v  THpOY  g^JUt  UtRTpjJlX«.^.0 
Rixt..  iKiTiù  n‘2ioe!c  RROTTe  ^^s.‘xe  WAXMJLfs^y  eqTis.Ajio^'  juiJUloo'Y  egiofi  rïax 
is.T<ji>  qcôs>^.Ruj  AAutooq*  ReTHi  '  -«Aeg^  Rô^Rè^ooR  Riut^  Req^.RRe^oc  ‘^e 
OR  RTiS.  lô^RtO^i  ‘2S:OOC  “Xe  RROTTe  eTCÔs.d^R^  JUtJUlOI  ‘2ilR 

TèwJuiRTROTi^  nevRReXoc  eTg^ô^peg^  epoi^^  e^ioXg^ui  nee^ooq*  rïjui.  ^tio  oq* 

PETITS  DISCOURS  POUR  DES  CONFRÈRES  MOINES 

Vraiment,  si  je  pense  à  nos  pères  anciens,  je  deviens  comme  celui  qui  ne 
connaît  pas  Dieu!  N'est-il  pas  étonnant  que  notre  père  Abraham,  notre 
père  Isaac,  notre  père  Jacob  se  sont  mariés  ont  eu  des  enfants,  ont  pris 
des  femmes  pour  leurs  enfants,  ont  donné  à  leurs  filles  des  maris,  qu'ils 
ont  fait  leurs  noces,  qu'ils  ont  fait  de  grands  festins  quand  ils  sevraient  leurs 
enfants,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Abraham  fit  un  grand  festin  quand  on  sevra 
son  fils  Isaac  »?  Ils  faisaient  des  fêtes,  mangeaient,  buvaient  en  des  mesures 
de  vérité^ h  Nombreux  étaient  les  bestiaux  de  toute  sorte  qu'ils  possé¬ 
daient;  en  grande  quantité’^  l'or,  en  grande  quantité  l’argent,  en  grande 
quantité  tous  les  biens  qu'ils  avaient  en  tout  (genre)  de  richesse  !  Et  le  Sei¬ 
gneur  leur  parlait,  les  informant  de  toute  chose,  et  les  nourrissait;  leurs 
maisons  étaient  pleines  de  tous  biens,  et  ses  anges  les  gardaient,  comme 
Jacob  a  dit  :  «  C'est  Dieu  qui  me  nourrit  depuis  mon  enfance,  c'est  l'Ange 

1.  A  ce  mot  commence  le  manuscrit  d’Oxford.  O.  neqcoirn.  —  2.  O.  h,  ce  qui 
prouve  bien  que  le  mot  h  est  interrogatif.  —  3.  O.  oTAioig^e.  —  4.  O.  •ô.ir^no  nitcT- 
ujHpe.  —  5.  O.  nTewTCDJULTt  r[ïCd..d.K.  —  6.  O.  qT^^Juio.  —  7.  O.  neTHCi,  —  8.  O.  n’a  pas 
ce  mot.  —  9.  O.  Td^AiiiTROTrei.  —  10.  epoei.  —  11.  Mot  à  mot  :  se  sont  assis  avec 
des  femmes.  —  12.  Genèse,  xxi,  8.  —  13.  C’est-à-dire  :  convenablement,  sans  faire 
d’excès.  —  14.  Mot  à  mot  :  nombreux  était  l’or,  etc. 
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AJtoiioit  -xe  ô.  ‘îti  ciLioy  eiio\^\TooToy  g^i-sAji  iv  neiTRecnep- 

AXiK  ^  K^HponoAiiei  ng^en  juirh^ €  npiOAjie  n^e  uinuico  ^  îieTU*^  oit 

€p^iTq  AjinnoTT€  epe  ncTCHg^  ‘xio  jjijutoc  en^TAXoy  THpoy  g^p^i  itg^HTit'^ 
«.ItOît  îl€^pHCT!^.ltOC  ‘2tm  ppO  OTTHHÊi  g^pes.1  eUKeJUtdwpTHpOC^ 

îiTivTncog^T  ^  efioX  imncTcttoq  ‘2SLe  CRttis.ttO'so'y  enTon*’  xitt 

(-po£i-)  juiît  idN^Kioft.  g^iTii  C'Y  epe  itiTe^io^  ^oon  ttô^'y  juiîi  neoo'y^ 
iE»5fAAiW€^  juiH  €T£ie  TCTTnicTic  èwit  jLiit  TeTrd.t*is.nH  eg^oTTit  en'soeic  nitoTTc 
A.irto  TeTTAJtitTè^Tito^ie  ti^e  ttTèw  n-xoeic  ujô^'se  ujuijutA.T  ‘se  i>wpi  d^itè^i 
Jut^^wAA.TO  efeoX  itt'ujione  tii^TîtoJÈie  itTô^cuime  îtTèw‘2kid>>^HKH  nAjLute^K 
Itg^OTTO  ‘^€  TCITAJlîtTJUlèwI  ^AAAAO.  H  ItTîtlOUJ  e^lt  AJtneiTÊiIOC  THpq.  O^^  ewItOlt 
ît!T^i\^^I^COpOC  Tîieipe  JUllAOtl  Itg^HRC  TRg^RiS^eiT  Tîtofie  TUqi  (^iK  2,^2. 
itg^ice^^  en-sco  juljuloc  ‘se  eitepe^^  juuuioo'y  nROTTC  ^d.g^p&.i  eit- 

qui  me  guide  de  tout  mar^  !  »  Et  non  seulement  un  grand  nombre  ont  reçu 
par  eux  une  bénédiction  sur  la  terre,  car  leur  semence  aussi  a  obtenu  des 
hommes  nombreux  comme  le  sable  mais  encore  ceux  qui  iront  (au  tri¬ 
bunal)  de  Dieu,  car  TÉcriture  dit  de  tous  les  morts  parmi  nous,  nous  (autres) 
chrétiens,  depuis  (le)  roi  jusqu’au  prêtre,  jusqu’aux  martyrs  eux-mêmes 
qui  ont  versé  leur  sang:  a  Tu  les  jetteras  tous  dans  le  sein  d’ Abraham, 
d’Isaac  et  de  Jacob  »  Pourquoi  tous  ces  honneurs  leur  sont-ils  (faits)  avec 
une  gloire  semblable^®?  N’est-ce  pas  à  cause  de  leur  foi,  de  leur  amour  pour 
le  Seigneur  Dieu  et  de  leur  innocence  ?  comme  le  Seigneur  leur  a  dit  : 
a  Fais  ce  qui  me, plaît  en  ma  présence,  afin  que  tu  sois  sans  péché  et  que 
j’établisse  ma  promesse  avec  toi  »  ;  et  (n’est-ce  pas)  surtout  à  cause  de  leur 
hospitalité  ?  N’avez-vous  pas  lu  toute  leur  vie  ?  Et  nous,  malheureux,  nous 
nous  rendons  pauvres,  nous  avons  faim,  nous  avons  soif,  nous  supportons 
des  foules  de  souffrances,  disant  que  nous  les  souffrons^*  pour  Dieu,  jusqu’à 

1.  O.  ô.neTrcneircnepjm.d.  (iic).  —  2.  O.  juinujo.  Ce  mot  est  le  premier  en  verso  du 
premier  feuillet.  —  3.  O.  THpov  u^htu.  —  4.  O.  Jue^pTTpoc.  — 5.  O.  euTe^Trnwg^T 
efioA.  —  6.  O.  eR>-nev^  (sic)  xxjon  g^JUL  nTon  :  tu  leur  donneras  repos  dans  le 
sein.  —  7.  O.  neiTô^io.  —  8.  O.  uieoo'y  :  ces  gloires.  —  9.  O.  iiTeid.iHc.  —  10.  Ce 
mot  n’existe  pas  dans  O.  avec  raison.  —  11.  O.  eng^ice.  —  12.  O.  eneipe,  comme 
ZoEGA  l’avait  vu.  —  13.  Genèse,  xlviii,  16.  —  14.  Mot  à  mot  :  a  hérité.  —  15.  Ces 
mots  ne  sont  pas  dans  l’Écriture,  c’est  une  allusion  à  Luc,  xvi,  22  et  une  para¬ 
phrase  de  ce  verset.  —  16.  Mot  à  mot  :  avec  la  gloire  de  cette  sorte.  —  17.  Genèse, 
XVII,  1.  —  18.  Mot  à  mot  :  nous  les  faisons. 
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KeçÊcoo^c  «KeTpotÇH  nT«TA*cc  aioo-y’  €cei 

ucon  *.irto  npn  oTfs.e  «Kooire  cTKJ^igwo'Y.  nen- 

pHT  «JOOTC  ttjooire  neivci^p^  lyooTfe  Atne  niiofee  pw‘ 

xins6.î£e  «f^ô.!JUton!on  ng^HTti.  ucon  egn^-n  enfee  nenXivC 

«TÊc  nifec«  ejvqp  iJincTUjo&g  i.irw  qiUKKi^Tj^Xj.Xei  h  Tïllt^.K^^T^.- 
‘Xe.Xei  ugHTq  TiiRe^cKC  tmtiokc  thtj^ko  AingHT  iigen  Kooire  TitKHg 
TUiutocTe  Tïi^Twn  Titeipe  wns.!  aaw  niKOOTfe  «ujOTTAtccTWO-p^  ^cooirn'’ 
■se  juiK«.g  KgHT  ne  cwtm.  eneiujiv-^ie  iii.i*>TO'Y'‘'  <Se-  nnenT^<  neTrc*.p^ 
igooire  erhe  gHTO-p  iutn  pcoo-y  ej^  neeco-y  uix^  p  goTe  ujooje" 

ngHTO-y.  ne^.iô.TO'y  '-  Hne«T».-Y''  neTÊô.'X  ■JtcoTg'*  erhe  neifee  eTÊe  ic  se 
i.irp  n-sii^fîoAoc  nÊWe  eoriiWe  pw  ne  nnsgpn  nerepe  ic  ojoon 


des  vêtements  vils  et  aussi  des  nourritures  (de  la  môme  sorte),  si  bien  que 
nous  ne  buvons  pas  même  d’eau  à  satiété  souventes  fois,  et  (nous  n  avons) 
ni  vin,  ni  chair,  ni  d’autres  choses  nombreuses.  Notre  cœur  est  desséché, 
notre  ventre  est  desséché,  nos  chairs  sont  desséchées,  sans  que  les  péchés  de 
l’ennemi,  (le)  démon,  aient  cessé  en  nous.  Souventes  fois,  quand  il  nous  plairait 
de  rafraîchir  notre  langue  à  cause  de  la  soif,  lorsqu  elle  est  devenue  comme 


ce  qui  est  desséché,  certes  elle  calomniera  ou  nous  calomnierons  par  elle,  nous 
murmurons,  nous  piquons,  nous  perdons  le  cœur  des  autres,  nous  sommes 
jaloux,  nous  haïssons,  nous  disputons,  nous  faisons  ceci  et  cela  que  l’on  doit 
haïr".  .Je  sais  que  c’est  une  affliction  d’entendre  ces  paroles  !  mais  bienheu¬ 
reux  ceux  dont  les  chairs  se  sont  desséchées  pour  Jésus,  dont  les  cœurs  et 


les  bouches,  (où)  tout  mal  a  abondé,  se  sont  desséchés  !  Bienheureux  ceux 
dont  les  yeux  ont  langui  de  soif  pour  Jésus",  car  ils  ont  rendu  le  diable 
aveugle  et  c’est  (aussi)  un  aveugle  pour  ceux  en  qui  habite  Jésus.  Malheur 


1  O  pwcxe,  _ 2.  O.  iiTtiTJULcw  juLjuoo'y .  —  3.  A  ces  mots  commence  le  second 

feuillet  d’Oxford.  —  4.  O.  a  :  «.ne  nnoÉie  piï)  AXiime  niAx.  —  5.  O.  ajooTe  ;  de  sorte  que 
toute  cette  phrase  d’O.  doit  se  traduire  ainsi  :  sans  que  les  péchés  aussi  de  toute  sorte 
de  l’ennemi,  le  démon,  se  soient  desséchés  en  nous.  —  6.  O.  neifce.  —  7.  O. 

ÏVci,  le  présent,  non  le  futur.  —  8.  O.  n'a  pas  ce  mot.  —  9.  O.  Tncoo-x«.  —  10.  O.  n».- 
CI4.TOT.  —  11.  Le  ms.  O.  a  :  e»,  nc^oo-p  -^e  on  ni*»,  ujooire,  ce  qui  peut  donner  un 
sens  à  la  rigueur,  mais  alors  les  sujets  qui  précèdent  la  phrase  incidente  n’ont  plus 
de  verbe.,  —  12.  O.  ns-eis-To-p.  —  13.  O.  correctement  :  nnenTiw  ne-s-fej.’X.  —  14.  Avec 
ce  mot  finit  le  fragment  du  ms.  de  Naples,  publié  presque  en  entier  par  Zoeoa.  — 
15.  Mot  à  mot  :  dignes  d’être  haïs.  —  16.  L’image  est  forte  et  peu  ordinaire. 
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KJAXl.A.'Y  0'5'0€!  «XC  g^HTq  U|^^IlTOT‘XITq  TTXITq^  €WeirH€!  ^.T^O 

cg^OTTîi  cnTiwjuiioîi  iiT€ir\^7r^H  «xe  ic  u|oon  ttuiAi.is.'y  d<ït  euj‘2£€  ^oon“ 
oit  equjoon  ^ax  ^eT‘\^s.c  AJ.AJtis.Te  ^N.^r^o  ^aj  neT^HT  ^.it  ett^ocoit  ecii- 
cioîi  eTAjp  ïto£ie.  jutnpTpettccouj  itTe^i^pic  juti^pn^  eco-y  itToq 

AjnitoiTTe  neiiTivqKivMt  nettiviTTe^oTrcioîi.  itpiOAxe  cToirnipiv'^e 

JJAJOO'Y  g^ïTii  ttenitis.  junoitHpon  cite  oirn  ^oaa  ajajoo'y  eTAjRis.is.Y  eei 
eg^OTit  epoo'Y  lte1^ll^wA.tte|)(]^e  ajajoo'y  ujis.iiTOTtio'xo'Y  €^pis.i 

enRto^T  is.Trco  e^pis.i  enAjocq*  itcepis.g^Toq*  enRis.^  ajii  RReito^y 

ïig^ice  eojôwiTis.ôN.'y  itô^'y.  TeTitriôN.'Y  ‘^ce  TeTttis.AjeAei  eTJutg^oiiAj  e^pis.i  e'xjj 
ncis.TA.itdwC  AAR  îteqneeooq*  ^ô^iiTttei  itg^eii  ^ice  eiro^  ^itii  tajiit^aj- 
Ajnitofie  ‘se  AjneitAJOoiTTq  tig^HTit  is.ttoit  itoe  itiieTe^^wTTAJOTro'yT 
AjncijOAjd^  ôvTco  itceAAOTTOTTT  Ajniiofîe  itg^HToq*  «xe  cepHc  d^TToo  cepoeic. 
itd^iioq*  ncoÊT  eqRioTC  eTnoXeic^  is.‘\‘\is.  eTTAjpoeic  g^i'xcoq  ceitdw'xiTc 
tt(5'i  îtfiA.p£!ivpoc  itTCTe  AJtt  OTOit  AAJutoc^.  îtivitoq*  îie^ÊHire  Ajnptojje  ttd^q 

à  ceux  qui  l'attirent  au  point  de  l'introduire  dans  leurs  maisons  et  dans  la 
chambre  de  leurs  âmes,  parce  que  Jésus  n'y  habite  pas,  —  s'il  y  habite,  il 
habite  seulement  sur  leur  langue  et  non  dans  leur  cceur,  —  assez  pour  dépas¬ 
ser  le  péché®.  Ne  méprisons  pas  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  rendons  gloire  â  Dieu 
qui  nous  a  faits  maîtres  de  nous-mêmes.  Les  hommes  qui  sont  tentés  par  les 
esprits  méchants,  s’ils  avaient  la  puissance  de  ne  pas  les  laisser  entrer  en 
eux,  ne  les  supporteraient  point,  si  bien  que  les  (esprits  méchants)  les  jettent 
dans  le  feu,  dans  l'eau,  les  étendent  à  terre  et  leur  font  (endurer)  d'autres 
grandes  souffrances  ^  Vous  voyez  que  vous  négligez  de  fouler  aux  pieds 
Satan  et  ses  maux,  jusqu'à  ce  que  nous  entrions  dans  des  souffrances  nom¬ 
breuses  par  l'esclavage  du  péché®,  car  nous  ne  l'avons  pas  fait  mourir  en  nous, 
comme  ceux  qui  font  mourir  le  corps  et  font  mourir  le  péché  en  eux,  parce 
qu'ils  veillent  et  sont  vigilants.  Le  mur  qui  entoure  la  ville  est  bon  ;  mais  si 
l'on  ne  veille  pas  sur  lui,  les  barbares  la  prendront  sans  que  personne  ne  la 
(leur)  ouvre.  Bonnes  sont  les  œuvres  pour  l'homme  qui  endure  la  souffrance  ; 

1.  Le  copiste  a  répété  fautivement.  —  2.  Lisez  sans  doute  q^oon.  —  3.  Lisez  : 
exoTneipé.'i^e.  A  ce  mot  commence  le  verso  du  feuillet.  —  4.  Lisez  :  cthoAic.  —  5.  Ce 
texte  est  fautif.  —  6.  Pour  dépasser  afin  de  ne  pas  pécher.  —  7.  Mot  à  mot  :  avec 
d’autres  souffrances  grandes  qu’ils  leur  font.  —  8.  Toute  cette  phrase  me  semble 
fautive. 
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€T^n  ^ic€  eqTJuipoeic  jutii  nnoSie.  n^€  nti€Te 

Aj.noire^juioKg^o'Y  xxMxm  xiaaooy  juiït-xiog^jui  enep 

K2^eèwpCOèw  niJUl.  €^‘X€  OTÎl  OTRoXeiC^  €g^€îlCo£lT  ^HJÜt  îlCTAUmOc" 
nceotoce  itg^ovo  ncxt.i^€  oirfie  neq'xè^'xe  uc-xpo  epoq 
OT-xine^  ivTio  oT-xnio  «g^OTo  ne  nTeîiTôwT'xiTc  epe  necco^T  o  nitocj^. 
d'ata)  jütnd^i  «se  oitîi  ptojute  eg^en  ^p^^Jïc  ne  neqg^fcmre 

equiiuie  OT^ie  nno^ie  A.ira)  eq^j'poeiT  epoq  oirüÿine  ne  a.too  oT'2s:nio  ne 
AAneTe  nis.«ie  neqnp^s.^Ic  d.ira)  epe  nno£ie  s'poeiT  epoq.  u|uje  nd^p  epon 
^s.‘\He^oc  eujcone  juinicToc  ujdw  g^p**.!  enAJio*y  co  Aj.jLi.epô».Te  ncnny  en- 
mTAA.ne^'^e  AJiinon  g^AJi  luinTeTrcefiHc  nixi.  ‘îteRdwC  enne^p  Sio\  eTA.nei\H 
jj.ne'xnio  g^i  nÊinjuid^  eTOTô^iw^i  g^AJi  neg^oo'y  juinen(5'jui  nyyine  g^i 
AJln‘xm^<cTHp!on  AJinnoTTe  epe  nd.nneXoc  THpo'p  è^g^e  pèwTO'y  epoq  jjin 
ni>^p5(;^is.nne‘\oc  n^^^epoT^nn  AJin  ncô^pd^^m  ne^oircidw  AXAA.nT'xoeic 
iviTio  neoo'Y  eTfsrto^T  e^oX  eT^inoçÇ^vc!c  eTnô^^ione.  eTÊe  nevi  ncioTHp 

mais  s’il  ne  veille  pas  avec  les  œuvres,  le  péché  le  dépouillera  comme  ceux 
qui  n’ont  pas  pu  s’affliger  en  se  donnant  eux-mêmes  à  la  souillure  pour  faire 
toute  impureté.  Si  une  ville  a  des  murs  petits,  point  trop  élevés,  qu’elle 
combat  son  ennemi  et  le  vainc,  vraiment  c’est  une  honte  et  un  reproche 
excessif  pour  celle  que  l’on  prend,  quoique  ses  murs  soient  élevés  ^  !  Je  dis 
ceci  :  s’il  y  a  un  homme  dont  les  œuvres  soient  de  petites  pratiques,  qui 
combat  le  péché  et  en  est  victorieux,  c’est  une  honte  et  un  reproche  pour 
celui  dont  les  œuvres  sont  nombreuses  et  dont  le  péché  est  victorieux.  Car  il 
nous  faut  vraiment  être  fidèles  jusqu’à  la  mort,  ô  frères  bien-aimés,  nous 
qui  nous  exerçons  dans  toute  piété,  afin  que  nous  échappions  à  la  menace  du 
blâme  sur  le  tribunal  saint  au  jour  où  l’on  nous  enquêtera"  par-devant  le 
tribunal  de  Dieu,  près  duquel  se  tiendront  tous  les  Anges,  les  Archanges, 
les  Chérubins  et  les  Séraphins,  les  Puissances,  les  Dominations  et  les 
Gloires,  attendant  la  sentence  qui  sera  (prononcée)^  C’est  pourquoi  le  Sau- 

1.  Lisez  :  oTnoAïc.  —  2.  Lisez  :  ne  eTxiJULoc.  —  3.  A  ce  mot  commence  le  recto  du 
feuillet  V.  Je  lis  ovigme.  —  4.  Mot  à  mot  :  sont  grands.  —  5.  Je  préfère  de  beaucoup 
ce  sens  à  la  traduction  ordinaire  :  où  l’on  nous  visitera,  et  je  crois  que  c’est  le  sens 
de  l’expression.  —  6.  Tous  ces  divers  ordres  d’Anges  jouent  le  rôle  des  quarante- 
deux  assesseurs  d’Osiris.  De  plus,  on  voit  que  Schenoudi  connaissait  sept  chœurs 
des  Anges  sur  les  neuf  que  compte  la  théologie  catholique. 
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ioi  mxâxoc  jjtèwp€  iicTii^ne  cTutHp  epe  ti€Tiig^H£ic  uioir^ 

ntcTnp  ee  uwig^jLig^d^X  eT<5'co^T  eiio\  ^HTq  jutncT-ioeic  ‘2i€  €qud<<3'to\ 
TUîtd^'Y  g^jui  nxxiK  îtujeXeeT  •xcRdi.c  eq^is^iiei  uqTCja^xjt  ^  €T€OTr(jau  «ô^q 
wT^ipniKy  îtd^eièvTOTT  tiit^uig^is.'X  cTxi.juiô^'y.  ep^ô^u  npcouie  nè^p^jvTHpei 
cfioX  g^AA  nccoiiT  AAn€iROCAAOc  ncqg^HT  îiA.'xi  oToeiu  epoq  git  uec^pd^- 
çÇh.  €!c  oirpAiAAd^o  AAnoo'Y  g^u  OTnoXïc  epe  itpijOAAe  cooTit  ‘se  oiniTq 
g^dwg^  n5(;^pHAAô^  AAAAoq  eq^ô^uiiKOTK  nT€7r«|H  uquev  neqgHT  cfioX 
{^iK  (sic)  itcooïie  ei  îicccttAô^  AiAAoq  wceqi  AAneq^pHAiôw  Tnpq  euÿcone 

(5'e  €T^i)wiiei  îiceg^e  engnfic  eq-xepo  gAA  nnei  ^dwTp  g^oTe  ‘xe  «ptoAie 
pHc  e£io\  ‘xe  d^Tïtd^'y  enoTroem  gAA  nm  Hè<n  ctthrotr  epe  noToem 
‘2£€pO  g^AA  nH€I  ^^ITRTOOy  end^g^O'Y  Td<ï  OR  T€  0€  00  tteCïlHY  ROirpOOAie 
€0TR  gOTe  RTe  RROTTC  gAA  RCqgHT  e!T€  CqRKOTR  eiT€  €qpHC  CpUjevR 
RcooR€  ei  ‘se  eTTRd^cTrXiv  AAAAoq  Rjij^pe  ^ore  aarrottc  CTgAA  neqgHT 

veur  dit  :  «  Que  vos  reins  soient  ceints,  vos  lampes  étant  allumées  ;  soyez 

\ 

comme  des  esclaves  qui  attendent  leur  maître  (pour  voir)  à  quelle  heure  il 
entrera  dans  le  lieu  de  la  noce,  afin  que  s’il  arrive  et  frappe,  ils  lui  ouvrent 
aussitôt.  Heureux  ces  esclaves'  1  »  Si  Thomme  vit  en  dehors  de  la  coutume* 
de  ce  monde,  son  cœur  recevra  la  lumière  par  les  Ecritures.  Voici  un  homme 
aujourd’hui  dans  une  ville  dont  les  hommes  savent  qu’il  a  une  foule  de 
richesses  ;  s’il  s’endort  dans  la  nuit,  laisse  son  cœur  en  dehors  h  les  voleurs 
viennent,  le  volent  et  lui  prennent  toute  sa  richesse;  mais  s’ils  viennent, 
qu’ils  trouvent  la  lampe  allumée  dans  la  maison,  ils  craignent  que  les  hommes 
ne  soient  éveillés,  parce  qu’ils  voient  de  la  lumière  dans  la  maison,  quoique 
les  (hommes)  soient  couchés  pendant  que  la  lumière  est  allumée  dans  la 
maison,  ils  s’en  retournent;  ainsi  en  est-il,  ô  frères,  d’un  homme  qui  a  la 
crainte  de  Dieu  en  son  cœur;  soit  qu’il  veille,  soit  qu’il  soit  couché,  si 
les  voleurs  viennent  afin  de  le  voler,  la  crainte  de  Dieu  qui  est  en  son 

1.  A  la  seconde  syllabe  de  ce  mot  commence  le  verso  du  feuillet.  —  2.  Il  n’y  a 
pas  allusion,  mais  citation  de  Luc,  xii,  35-37.  —  3.  J’avais  d’abord  traduit  ce  mot 
n*.p*.THpei  par  observer,  selon  le  sens  qu’il  a  d’ordinaire  en  grec  ;  mais  la  suite  de  ce 
contexte  ne  cadre  pas  avec  ce  sens  ;  je  crois  que  le  sens  premier  de  ce  mot  est  changé 
par  la  présence  de  la  préposition  e^ioA  ^xx,  d’après  un  phénomène  très  connu  dans 
les  langues  à  particules  séparables.  —  4.  C’est-à-dire  :  ne  s’inquiète  pas  des  choses 
sur  lesquelles  il  doit  veiller. 
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jmn  îiôwC«c«€Aoc  cTpoeic  cpoq  enmsüi^  wccfecoR  n^e  ut^w 

‘XOOC  'X€  ni)^ITÇ*€\oC  €TttOTr£JUl  AJLAAOl  «floXg^JUl  n€^00*Y  ttlAJL.  ....  CI- 

tioTeioY^ . 

cmoTT^io'Y 

OT^Or'OC  €Tp€  OTOÎl  ÏIIJJI  CncqÊtlOC  ôi'Xtl  TiùKxX  Hg^OTO  ‘^€ 

UCTg^tl  TJUtllTO'yHHfl  JUltl  TAAÏlTJUlOltèw^OC 

^cou|  «neTA.c'Ç'eXion  îl€Toa^^^^i^l^  xt-neioiroeiig  *  THpq  eic  gf cnro  cce 
npoAAnc  ng^HToq»  eic  g^oTO  ^  €g^iUL£  ^ojjLTe  itpoAt.n€  «xmTÀ.  ^ 

niK^ioTe.  eToirdwA.£i  aatoîi  juijutoo'y  e^Tto  nTdw  (3’toAn  epo€i  ^ 

XA€  €poq  Tenoy  TeipoAJine  tô^i  jJLnncÀ.  Tpenei  ii€ç:]^€coc  €T€  n^wi  ne 
Ote  g^oTi^n  eq^diiie!  n(3'i  niyHpe  juLnpiojute  nu|Hpe  AAnpiOAJie  toi- 


cœur  et  les  Anges  qui  veillent  sur  lui  les  châtient  afin  qu'ils  s’en  aillent, 
comme  Jacob  l’a  dit  :  «  L’Ange  qui  me  sauve  de  tout  mal*.  »  —  De  Sche- 
noudi. 

DE  SCHENOUDI 

Discours  pour  faire  que  chacun  garde  sa  vie  sans  tache,  surtout  ceux  qui 
sont  dans  la  prêtrise  et  le  monachisme. 

Je  lis  les  Évangiles  saints  tout  ce  temps,  voici  plus  de  soixante  ans,  et  j’en 
parle  voici  plus  de  quarante-trois  ans,  depuis  que  mes  pères  saints  se  sont  re¬ 
posés,  et,  lorsque  ce  discours  m’a  été  révélé,  je  l’ai  su  maintenant  en  cette  année 
après  que  nous  sommes  allés  à  Éphèse,  à  savoir  que,  lorsque  viendra*  le  fils 


1.  Après  ce  mot  commence  le  recto  du  feuillet  —  2.  Ce  titre  ne  se  trouve  pas 
dans  le  feuillet  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  nous  a  conservé  le  commencement 
de  ce  discours.  Au  lieu  de  ce  titre  on  y  lit  simplement  :  cmoT-o^ioy  Aot'O'y  h  ;  hui¬ 
tième  discours  de  Schenoudi  (extrait)  ;  mais  je  ne  peux  affirmer  qu’il  en  doive  être 
ainsi.  —  3.  P.  neTre^iTïTeAioii  €TOTrô.ô.fi  :  je  lis  dans  les  saints  Évangiles.  —  4.  P. 
AineTpoTToeiy  THpq,  ce  qui  démontre  que  le  scribe  n’avait  pas  compris  ce  qu’il  co¬ 
piait.  —  5.  P.  eic  goire  egjüie.  —  6.  P.  “s-ih  ht*..  —  7.  P.  epoi.  —  8.  Le  mot  lae^n  n’a 
pas  le  sens  de  si,  car  il  est  bien  évident  que  dans  la  pensée  de  Schenoudi  la  venue 
du  juge  n’est  subordonnée  à  aucune  contingence. 
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KonoiULid^  nîiOTT€  ‘xe  d^irto  n^Hpe  xinitoTTe  K*.Tiw  tajihthottc  ‘  totc 
qn^i^juLOOc  ^  cg^pdwi  cotA*.  nee^poïioc  juineqeooY  ncectooirg^  e^oirn  iurcnoc 
ïiiA*.  nptoiute  €ÊioX  g^iTOOTo*y  ïiit€qeN.c*ç*€Xoc  tic€T^.g^ooq'  ep^s.To*y  juineq- 
jüiTO  «fioX  ïiqniop'x  xxMXOoy  efioX  tineirepH'y  n^e  «yyd^pe  ^toc  nep-x 
necooY^  efioX  ï\ll£t^^^.AATl£.  nes.i  ne  ’^RtoTe*  itccoq  iwirco  eiyyine  eTiîiHHTq. 
ti€ï\To\H  ‘ii.e  ‘xe  iwig^RO  ^iTeTnTJULXl.oel  ^  h  «xe*^  AJineTnTjutjuioi  aaii  neT- 
nH*y  JüLttnc^^  nis.i  Tn^e^'xe  îig^HTO*y  tig^ooq*  îiiaa  ‘  àJWix  eîiT^. 
ujTopTp  neîiTes.qoTr(ong^  epoei  Tetioq**  nivp  ‘xe  AAneq-xcoc  ‘xe 

nqniop'x  g^en  ^npion  eg^en  eccoq*  oTd^T(3'ojut  ne^p  ne  eTpe  g^en  OTTontuj 
K^KT^K’^  TevtÇTcic  TUig^  jjin  g^en  ecoo'Y  At.e^^^K  g^en  piOAie  ne  e^è^ircMjLOT^ 
n^npion  nee  nnenT^.  n'xoeic  ‘xooc  nneq^Ad^e^HTHc  eTfmnTO'y  ’^xocy 
AjLAAioTn  ne^e  ng^en  ecoo*y  nTxAHTe  ng^en  oTion^  eT^è^nRToo'y  ncep 


de  riiomme  selon  1  économie  (du  plan  divin)  Dieu  et  fils  de  Dieu  selon  la 
divinité,  alors  il  montera  sur  le  trône  de  sa  gloire,  toute  race  d’hommes  sera 
rassemblée  par  les  Anges  qui  les  placeront  en  sa  présence,  il  les  séparera  les 
uns  des  autres  comme  un  berger  sépare  les  brebis  des  béliers.  Voilà  ce  que 
je  cherche  et  ce  sur  quoi  j’interroge.  Quant  aux  préceptes  :  «  J  ai  eu  faim 
et  vous  m’avez  nourri  »,  ou  «  vous  ne  m’avez  pas  nourri^'  »,  et  ce  qui  vient 
ensuite,  nous  en  parlons  tous  les  jours;  mais  mon  âme  est  troublée  dans  ce 
qui  vient  de  m’être  révélé  à  présent.  Prenez  garde  qu’il  ne  dit  pas  :  «  Afm 
qu’il  sépare  les  bêtes  féroces  des  brebis  »,  car  il  est  impossible  de  faire  que  des 
loups  selon  leur  nature  soient  mélangés  avec  des  brebis,  à  moins  que  ce  ne 
soient  des  hommes  qui  sont  devenus  des  bêtes  sauvages,  selon  ce  qu’a  dit  le 
Seigneur  à  ses  disciples  :  a  Je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  ''  »  ;  s’ils  se  convertissent  et  deviennent  domestiques''',  alors  ils  seront 


1.  P.  Kd^TAinTitoiTTe.  —  2.  Après  ce  mot,  lacune  dans  le  P.,  et  en  bas  on  lit  l’an¬ 
notation  liturgique  suivante  :  x®**^*^^  A....  nenei....,  c’est-à-dire  :  30  khoiak  (fête) 

de  notre  père . —  3.  P.  nep-x  nnecooy,  le  premier  n  est  de  trop,  ou  il  faudrait 

noDp'x.  —  4.  Lisez  sans  doute  :  n*.i  ne  e^^-KtoTe.  —  5.  1\  tjulasioi.  —  6.  Le  P.  a  une 
lacune.  Ici  commence  le  verso  du  feuillet  d’Oxford.  —  7.  Le  P.  a  une  lacune  de  huit 
lignes.  —  8.  A  ce  mot  commence  la  seconde  page  (Ê)  du  feuillet.  —  9.  P.  a  :  npu)juLe 
cô^Tp  cJULOT  n^npion.  —  10.  Ce  mot  oiKonoAxi*.  est  employé  dans  le  sens  de  plan^  et 
j’ai  traduit  par  économie  du  plan  divin,  afin  de  marquer  par  l’emploi  même  du  mot 
grec  le  sens  qu’a  ce  mot  dans  la  théologie  catholique.  —  11.  Matth.,  xxv,  35  et  42. 
—  12.  Matth.,  X,  16;  Liic^  x,  3.  —  13.  C’est-à-dire  :  apprivoisés. 
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g^Hxiepoc  c€ïl^<Tü)g^  xxi\  iiecoo'Y  ne'Xôs.q  «xe  îiccooy  e^irco  ttÊi^- 

d*.xin€.  ^5'e  niç'eiioc^  cîiis.'y  CTg^ii  Tciujôveipe  ^  itoTcoT  is.ir(ja  eTJtioottt* 

MeïeKTH(3'  iioTTüiT"^  cTcto  g^îi  îii^üiT  ttOTTcaT  JunTOTTTüin  eite'S'epH'Y 
neTOTToeï^  THpq.  e^pô.  eiryÿôwttnop-îso'Y  efioX  HueirepH'y  itecoo^ 
xi.eii  iic€x«.Ton  xauiooy  ii€îrxf.ès.  xxxjiooue  xxn^  îi€irxi.ôv  ïv^ti 

ïteiTJuiô^  iicü)  Il^!^vôvX5l^e  ‘^e  îiceg^p^j^  wccjoo'y  eg^en  juiesv  iiosô^eie  ôvirca 
nuJ^vpÊ•^.  (gxi  n^üiiiT  juin^coc  xxh  îiceiiôv‘2S!  u^kô^r  efioA  ôvR  «e- 
coo*^*''  H  eue  oTv^Tr;)(;^H  ô^r  u'^ooor  TCTRg^HTO'y^  weirtid^iouj  e^ioX  d.R  ne 
•xe  iieu  (gu  Tei^ô^eipe  ^  uotoit  iiutxi.HTU  ueujuiooue  ne  g^i  oircon 

eucoi  AXH  ueuepHY  eu'si  oô».ei£>ec^  oy  ne  neiRepes.iruoc  euTô^qei 

eoiüin.  AAH  g^iTu  AinôwpôifioTVH  AAn-2toeic  x*.ne  nc^wÊiee'y  otüi  eirnoeï  ‘xe 
equH'^'  entopx^  Uè^TUdw  efîoX  uuuô^ht  neT'Xô^gAi  e£ioA  uueTTf!- 

AAnopuoc  e£ioX  uuô^nes^eoc  uô^nicToc^^  UôvTuoTTe  e^ioX  nupAi. 


mêlés  aux  brebis  ;  mais  il  a  dit  les  brebis  et  les  béliers.  Est-ce  que  donc  ces  deux 


genres  qui  sont  dans  une  même  bergerie,  qui  ont  été  nourris^'  des  mêmes 
herbes,  qui  ont  bu  aux  mêmes  puits,  ne  se  sont  pas  accoutumés  run  à  Tautre 
pendant  tout  leur  temps?  Est-ce  que,  si  on  les  sépare  les  uns  des  autres,  les 
brebis  dhm  côté  afin  de  se  reposer  dans  leurs  pâturages,  leurs  endroits  de  se 
mettre  à  hombre  et  de  boire,  et  les  béliers  afin  d’être  chassés  dans  des  lieux 


déserts  et  brûlés  par  le  vent  dans  la  colère  du  berger  ;  est-ce  qu’ils  ne  s’écrie¬ 
ront  pas  vers  les  brebis,  et,  s’il  n’y  a  pas  une  âme  de  bête  en  eux,  ne  crieront- 
ils  pas  :  «  Nous  étions  dans  cette  même  bergerie  avec  vous  et  nous  paissions 
ensemble,  nous  buvions  les  uns  avec  les  autres,  et  nous  prenions  l’ombre 
(avec  vous);  quel  est  donc  ce  tonnerre  qui  est  venu  sur  nous?  »  Est-ce  que, 
d  après  les  paraboles  du  Seigneur,  les  sages  ne  viennent  pas  de  penser  qu’il 
viendrait  séparer  les  impitoyables  des  pitoyables,  les  impurs  des  purs,  les 


1,  P.  n*,'c*etioc.  2.  P.  uie^ipe.  —  3.  P.  a  une  nouvelle  lacune  de  huit  lignes.  — 
4.  P.  a  :  *.Ta)  iteTAi*.  iicto  aiii  neTrxiew  ti'xi  par  une  interversion  qui  ne 

change  rien  au  sens.  —  5.  Ici  commence  le  recto  du  feuillet  h  dans  le  ms.  d’Oxford. 

6.  Lisez  :  xe  eTng^HToy.  7.  P.  ujôwipe.  —  8.  P.  ^a.iA€c.  —  9.  P.  eTrnoei  enp‘3t 
avec  des  mots  omis,  comme  l’indique  le  sens  général.  —  10.  P.  uinoiiHpoc,  ce  qui 
est  bien  préférable  à  Ainopnoc  qui,  dans  le  manuscrit  d’Oxford,  est  opposé  à 

11.  Avec  ce  mot  finit  le  feuillet  du  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  12.  Mot 
à  mot  :  qui  paissent  des  mêmes  herbes. 
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nncTTTc  AJinicToc.  JUlnitc^w  nnop-x  efioTV 

cfcoX  eqpixx.€  esLxn  n€Titi.ctxiTAi.  epoq  ^OTd^n  cîtuÿè^nttèw'y  ciieitTdvT- 
-xtoR  e£ioX  juin€Tr£i!oc  €Tp  juinnoTTe  *.tco  eirp  oToem  g^ii 

oirc  €THèwnoTO‘Y  g^èwnc  c'd.p  CTp€nï\d.*y  eweîicpH'Y  noTis.  noTô^ 
TcqTi^^ic  ii^opn  jjt€ît  tienicKonoc  ^^oxioiooc  uinpecfiTTepoc 
n^iÀ.Konoc  eTUjoon  g^jui  ncm^Hpoc  ïiottcot  €TrKd.Y  eîietiTôs.T'xwK  efeoX 
ïIT€7^‘>.!^».KonI^^  Kèw'Xtoc  AJin  îteiTKe^^iHTe  THpo-y  €Teuju|e  epoo'y  eô.ôw'y 

i^TTOi  OTrAAOltôw;)(;^OC  JUl .  .  .  €qU|£ip  JL1.0tliS.])(^0C  ^  h  07rdwWèw;)(^C0piTHC  CCîtA.- 
iouj  e^ioX  g^ti  oTTci^e  ‘xe  juih  cttg^n  TeieRRAHci**.  ^.R  itoTtoT  ivirca  T€i- 
CTTÎtiS.C'lOC'H  ROTTUiT  e^^TTOii  CSe  AJIH  RCRIO^  RRiC'pô.çÇH  ROTCjOT  H 

neiJUlTCTHpiOR  ôwR  OTtOT  ReTR-Stl^  Rg^HTq.  RT€lg^€  OR  OTTg^CeROC 

RiWCe^lHC  RRi)wgpAjl  RgC^ROC  RCTTCC^lHC  €RT^.qcOTrR  RROTTTC  d^TCO 
OTi>wp^lOR  RRewgpR  OTTA^p^tOR  OTpXJlJUlA^O  RRAgpR  OTTpjUlXie^O  A.T10 
OTA1.A.TOCI  RRA^gpR  OTTJUIATOI  2.P^'  eOTT^HCTHC  Uin€qjUl€TdvRO€I 

RRAgpjUt  n€RTA>qjJt€TAROI  ^  A^TTIO  ROTTi^  ROlTô^  RR€T€  JUtnOTRTOO'y  CÊoX 

fornicateurs  des  bons,  les  infidèles  athées  des  hommes  de  Dieu  fidèles  ? 
Est-ce  qu’après  la  séparation,  Tun  n’a  pas  élevé  la  voix,  pleurant  sans 
personne  qui  l’écoute?  lorsque  nous  verrons  ceux  qui  ont  accompli  leur  vie 
en  plaisant  à  Dieu  et  en  opérant  des  œuvres  bonnes  de  lumière  %  —  car  il  faut 
que  nous  nous  voyions  les  uns  les  autres  chacun  selon  son  rang,  d’abord  les 
évêques,  semblablement  les  prêtres  et  les  diacres  qui  sont  en  ce  même 
clergé,  voyant  ceux  qui  ont  accompli  leur  service  bellement  et  toutes  leurs 
autres  œuvres  qu’il  leur  fallait  faire,  un  moine  avec  son  compagnon  *’  ou 
un  anachorète,  —  ne  s’écrieront-ils  pas  avec  amertume  :  «  Est-ce  que  nous 
n’étions  pas  dans  cette  même  église  et  cette  même  synagogue?  »  et  : 
((  Est-ce  que  nous  ne  lisions  pas  les  mêmes  Ecritures?  Ne  participions-nous 
pas  à  ce  même  mystère?  »  De  même  aussi  une  nation  impie  près  d’une 
nation  pieuse  qui  connaît  Dieu,  un  magistrat  près  d’un  magistrat,  un 
riche  près  d’un  riche  et  un  soldat  près  d’un  soldat,  jusqu’à  un  voleur  qui 
ne  s’est  pas  repenti  près  de  celui  qui  s’est  repenti,  et  chacun  de  ceux  qui 

i 

1:  Je  lis  car  ne  peut  pas  donner  de  sens.  —  2.  A  ce  mot  commence  le 
verso  du  feuillet  du  ms.  d’Oxford.  —  3.  Lisez  :  ne  eTu-^ii.  —  4.  Lisez  :  AicTe^noei.  — 
5.  Mot  à  mot  :  et  étant  lumineux  dans  des  œuvres  bonnes.  —  6.  Mot  à  mot  :  avec 
son  compagnon  moine.  Toute  cette  phrase  est  terriblement  boiteuse. 
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^\\  UeTTIlofee  îiUô^^pît  ll‘2h.lKdwlOC  ^OT^Hpe^  U*\oiAAOC  tltldk.g^ptl 

oireïcoT  €qoT^vô.^!  uTci^e  on  oircoii  eq‘2Sd.g^jut  nndwg^pn  oTcon  eqo7^^.^.f^ 
^.l^co  oTpcojute  jutnottHpoc  uno€iR  nîid.2^pn  Teqcg^ixie  tiuji^'Y 

€Tiii)<uoTc  ^vTto  OTKpiTHc  ïipeq'X!  eq(5'cocoAA.€  x«.ng^is.n  Uiiis.g^pn  iieTHpiitc 
XI  ^o  xe  eimeiixe  noirô.  noTi).  nucTeipe  «TAAitTdwce^iHc 

niiô^ç^pu  ncTcipe  nTO-HTeTce^iHc  xm  ppo  uï^^  g^pd.1  " 

ciix  b.Tiù  2.'^  Xd^oc  nijui  esüLW  rc^^coê»  ng^oiro  nô^^cone 

tlit€T£^I  £^£lOTrp  IICÔ^  n€At.Rdk.£^  R^HT  JUtll  nRO^RC<3'  AXW  TX'TTnCI  ^ITOi  ^€tl 

Re^Aiv^/ic  xxw  2^eR  ô^ii^^c'rh.  is^TToo  eqg^oo'Y  nexnio  eTcpe  noir^ 

noTô».  xnio  jutAAoq  iig^HTq  AJt^».T^.^s.q  ne^e  g^tooiq  on  nis.xt.nTe  ixn 
nRoig^T  nTi^eg^ennis..  g^oeine  xe  neiç^n  TKoXeic  ‘  xxn  nixx  g^en  ROOTe  xe 
neio  tJiJLi.is.Toi  jutn  nijut  h  o^nc  is.n  eTpe  nie^nnn  enT^qp  ^TAi.nu|*>. 
UTe^ispic  2^x1.  nTpeqno<5'ne(3'  txnxoeic  necTô.irpoc'^  nü)^  txneqçHT 


ne  se  sont  pas  convertis  de  leurs  péchés  près  des  justes,  jusqu  a  un  hls  de 
pestilence  près  dhm  père  pur;  ainsi  encore  un  frère  souillé  près  d’un  frère, 


pur  et  un  homme  mauvais,  adultère  près  de  sa  femme  digne''  et  bonne,  et 
un  juge  qui  reçoit  (des  présents),  qui  déprave  le  jugement  près  de  celui  qui 
juge  sans  faire  acception  de  personne^®  et,  afin  que  nous  ne  disions  pas  une 
multitude^’,  tous  ceux  qui  font  l’impiété  près  de  ceux  qui  font  la  piété,  de¬ 
puis  le  roi  jusqu’au  magistrat  ou  puissance,  et  tout  chef  ou  tout  peuple,  sans 
que  ceux  qui  seront  à  gauche  aient  autre  chose  qu’affliction  de  cœur,  re¬ 


proche,  chagrin  et  d’autres  vexations  et  d’autres  nécessités.  Certes,  mauvais 
sera  le  reproche  que  chacun  se  fera  à  lui- même,  tout  seul,  comme  1  Amenti 
et  le  feu  de  la  géhenne  !  Quelques-uns  diront  :  «  J’étais  dans  la  ville  avec 
un  tel  î  ))  d’autres  :  ((  J’étais  soldat  avec  un  tel  !  »  Est-ce  qu’il  ne  faut  pas 
que  ce  malheureux  qui  est  devenu  indigne  de  la  grâce  en  faisant  des  reproches 
au  Seigneur  sur  la  croix  déchire  son  cœur  ’*  en  voyant  son  compagnon 


1.  Il  faut  ne  pas  tenir  compte  de  la  lettre  que  le  scribe  a  écrite  entre  et 
oT^Hpe,  mais  la  remplacer  par  e.  —  2.  Lisez  :  —  3.  Ici  commence  le  recto  du 

feuillet  5.-4.  Lisez  :  h.  —  5.  Lisez  :  h.  —  6.  Lisez  :  htAttih.  —  7.  Lisez  :  moAic. 
—  8.  Écrit  avec  le  sigle  c^oc.  —  9.  J’emploie  le  mot  difjtic  dans  le  sens  du  mot 
grec  cejuLïioc,  qui  échange  avec  ttï*.*Y*  ~  Mot  à  mot  :  sans  prendre  visage.  — 
11.  C’est-à-dire  :  une  multitude  de  mots.  —  12.  C’est-à-dire  :  se  repente. 
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€qîi^>‘y  €n€qyÿ£»p  Xhcthc  €T^s.uJ€  ïlAAJUL^wq  €qu|oon  g^Aji  nnes.p^<‘^icoc  ^ 
îlTCTpTrçÇH.  OTTROTTIl  XinpTpe  P  AAJJlOq  OTTè^è^q  wee  C'ôwp 

€T€  julîi  AATOîi  €qo  tiîiO(3'  eneTtiev^conc  nu€Tg^i  oTtiô^Jui  juiïi  gice  oti 
eït^N.^vq  e^€Tlt^s>üÿc^>^€  nneTg^i  g^fioirp  R^w‘\cac.  ^s.  neiri^^c'C'eAioîi  Tcô^fiOîi 
g^dw  OH  AJineoiro€!^  encTîiô^ujcone  AAâJioti  Rô^Acxic  ug^oiro  eH^ôwïicô^g^üiti 
eÊioA  iiH€HHo£ie  AjiHnoTe  RTe  oTAARevg^  iig^HT  ^(one  hô^h  Mxn  oird.uj 
A^g^OXl  g^AA  HAJld^  CTC^Uje  €Tp€  TU>t'^  Hg^HT  RIAA  g^!'^  pôs.Uje  RIAA  lÿUinC 
Ri^R.  R€RTd^irOTrOi)  l'iS.p  eirAAOy  Rô^R  eg^CR  pAAAAd^O  R€  g^AA  HROTTTe  H 
RTOq  €g^€R  g^HRe  Re  AAÔ.WoR  ReRT^S.7^AAO‘Y  g^R  R€TrRo£i€  R€R- 

Tè^Tr(5'!R€  Rg^eR  AA^S.  RAATOR  AAR  ReTeAAnOir(5'lR€  OC  €T^^^^O  AAAAOC  RCR- 

0 

Tôwqo7r€iR€  dwqoireiRe.  ^s.ROR  RCTORg^  aa^^praaoraacr  aaaaor  RTeig^e 
RTR^^Ico^.Re  encTe^y^e  epoR  eô^d^q  eu|üin€  eRuï^^.Rp  paaaaà^o  g^AA 

ne^c  o'y^s.IT^wOOR  Rg^oTo  ne  e^cone  or  aaaaor  R^<R  OTAiRTg^HRc  Hà^n^ 

AAd^pRAAeCTC  RRo£ie  RTRg^lOAA  e-^Wq  AAR  RCTeRepC^ei  AAAAOq  R'^I^vfeo- 

de  vol  ®  pendu  avec  lui  habitant  dans  le  paradis  de  délices  ?  Donc,  ne  faites 
pas  que  quelqu'un  s'illusionne  lui-même  ;  car,  comme  il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
repos  que  celui  quisera  (le  partage)  de  ceux  (placés)  àla  droite,  de  même  nulle 
souffrance  n'est  plus  grande  que  celle  qui  sera  (te  partage)  de  ceux  (placés) 
à  la  gauche.  L'Évangile  nous  a  bellement  appris  avant  le  temps  ce  qui  nous 
arrivera,  bellement  surtout  si  nous  nous  écartons  de  nos  péchés  de  peur 
qu'une  affliction  ne  nous  arrive,  avec  le  gémissement,  dans  le  lieu  où  il  faut 
que  toute  confiance,  toute  joie  soit  à  nous.  Ceux  qui  sont  déjà  morts,  que 
ce  soient  des  (hommes)  riches  en  Dieu  ou  que  ce  soient  des  pauvres,  sur¬ 
tout  ceux  qui  sont  morts  dans  leurs  péchés,  qui  ont  trouvé  des  lieux  de 
repos  et  ceux  qui  n'ont  pas  trouvé  la  manière  de  dire  :  «  Ce  (jui  est  passé 
est  passé  \  Mais  nous  qui  vivons,  réfléchissons  ainsi  afin  d'avoir  le 
sentiment  de  ce  qu'il  nous  faut  faire,  et  si  nous  devenons  des  (hommes) 
riches  dans  le  Christ,  tant  mieux  pour  nous;  mais  sinon,  que  ce  soit  dans  la 
pauvreté,  que  ce  soit . ,  haïssons  le  péché,  foulons-le  aux  pieds  avec  celui 

1.  Lisez  :  nn^.po.'^eicoc.  —  2.  Après  ce  mot  commence  le  verso  du  feuittet  ^  du 
ms.  d’Oxford.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Le  mot  est  resté  au  bout  du  calame  du  copiste. 
—  5.  Mot  à  mot  :  son  compagnon  voleur.  —  6.  Il  doit  manquer  toute  une  fin  de 
phrase,  c’est-à-dire  la  proposition  principale.  , 
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A  OC  niOTiw  ItOTTCOT  JUI^Îl  TOpOH  CI1T&.CCI  C'XOiq  €£lo\g^lTAl.  neitTô.qTô.AAIO 
nTHpq  nnoiTTC  îiik^’oaa  nnivUTORpôiTiAlp  ^!0'^r^N.  itoiraiT  juiti 

diUinTC  iwirco  nuiog^T  ctc^itcot  nô^q  cfioXg^iTA*.  ney^c  n-xocic  jvttüi  nppo 
juinTHpq  n€Ttidwiy&.^q  efioXg^ti  TitO(5'  nopoH  jutneq^^'uiiiT  aarkiotc 
niAA  tipiOAic  CTiyme  ticcoq  g^jji  ncirg^HT  THpq  üwTtio  CTiute 
Ajumoq  T€Tr\^T;)(;^H  THpc  CTpeq^^  (5'ojui  nb^y  CAAepc  ^ 

îlCTg^ïTOTTCOO'Y  diTlO  gît  tiCqOlTOOUl  THpO'Y»  ^Wd*.‘X(A>  ‘XC  OU  JLl .  .  .  .  TiS.1- 

oKOcq  . . . .  g^  ncon  'se . nnoTTC  ....  cnoirg^iofi  îitootîi  a.ii 

cqoTco^  WToq  CTpctip  g^cti  rottci  ‘xe  eqc'^  îiôwîi  iig^cîi  m:o<5'  CAidiTC  juijütti 

cpooq*  wttA^g^p  . . .  ncTqïid.ô.d^'Y  •  • .  nygis.  juiaaoo'y  . .  cHg^  oô^p  ‘xc 

îio'x  . .  '^  . . .  AA . . .  è^eon  . . .  To  . . .  ng^iAg^A.^  . cp  «eq . e 

nnoTT  . . .  ,€  AARTHpq  . . .  €qis.g^c  UToq  . .  nticqg  Aig^^^X  cTpeirce^iTcaTO'y 
c-xi  RoirAAitTcpo  ïiTc  AinHiTc  g^iTîi  g^cü  g^fiHiTc  cîiA.noiTO'Y.  npH  Od.p  wqp 
^piô.^  ^s.lt  AAnoTTocm  ng^cîi  Tfiè^  ttg^nfic  d.A'Xd.  ncTqovôwUjq  îiTooToq* 

qui  Fopère,  le  diable  qui  est  un  avec  la  colère  descendue  sur  lui  de  par  le 
Créateur  universel,  le  Dieu  des  vertus,  le  tout-puissant  Sabaoth;  qui  est 
un  avec  TAmenti  et  le  feu  qui  lui  a  été  préparé  de  par  le  Christ,  le  Seigneur 
et  le  roi  universel,  qui  le  méprisera  dans  la  grande  colère  de  son  courroux, 
en  gardant  ''  toute  âme  humaine  le  cherchant  de  tout  son  cœur  et  l’aimant 
de  toute  son  âme%  le  priant  de  lui  donner  la  force  d’aimer  son  prochain 

et  de . ®  en  toutes  ses  volontés’.  Je  dirai  encore  ce  que  j’ai  déjà 

dit  une  foule  de  fois,  à  savoir  que  le  Seigneur  ne  . pas  une  œuvre 

de  nos  mains;  mais  il  veut  que  nous  en  fassions  de  petites,  afin  de  nous  en 
donner  de  très  grandes,  sans  mesure,  près  de  ceux  qu’il  en  rendra  dignes, 

car  il  est  écrit . 

. **  ses  esclaves,  afin  qu’ils  se  préparent  à 

recevoir  un  royaume  des  cieux  par  des  œuvres  bonnes.  Le  soleil  en  effet  iffa 
pas  besoin  de  la  lumière  de  dix  mille  lampes  ;  mais  ce  qu’il  désire  de 

1.  A  la  dernière  syllabe  de  ce  mot  commence  le  recto  du  feuillet  T.  —  2.  Lisez  : 
Xpei*-.  —  3.  Lisez  :  —  4.  Mot  à  mot  :  au  tour  de  toute  âme.  —  5.  Le  texte 

met  le  possessif  au  pluriel  à  cause  du  collectif.  —  6.  11  doit  manquer  un  verbe.  — 
7.  Ou  :  tous  ses  désirs  ;  le  copte,  de  même  que  l’égyptien,  n’ayant  qu’un  seul  et 
même  mot  pour  exprimer  les  deux  idées.  —  8.  Le  texte  est  trop  mutilé  pour  que 
j’essaie  de  traduire  après  avoir  rempli  les  lacunes. 
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iiueîiTOT'sepcjao'y  ne  g^eu  em^y  eneqoToem  tô^i  on  Te  nnoTTe’ 
iuinTHpq  ^v^^CJL>  neq^pc'^  nqp  ^peid^  is.n  ng^en  g^fiHTre  eTpenevô^'y  n^<q 
neTqoTTô^^q  nTooTn  neTpe^  lAneng^HT  -xi  OTToem  ng^HTq 

UTeneiAie  ‘^s.e  ^eTq^s.g^e  n^s<q  itTOOToq*  nneTTce^iHc  nd^iute  neTpeTTnAn- 
ponojmei  ^  nTJunTepo  enTôN.qc£iTOi)Tc  niv'y  ‘xm  jL«.nKocxt.oc. 

ej^'xe  es^qepHT  mjljüloc  nneTg^i  oTrnôwXi.  eT^ie  cooq*  ngcoÊ  eiruiis.n^vô^'Y 
eie  eqnô^epHT  noTrnp  nnenTô^iT'stoK  e£iO^  nneTnd^noTrq  nixi  g^n  tMo 
nijui  gi*^  xinTyÿis^Y  ed^T'xo  g^n  oTcutoq*  g^n  oir^co  i)<n  ‘xeKô.c  on 

eTTnôwCùg^c  g^n  otcaj.o'y  eiryÿÀ  . . .  noToei^  n  . . .  eTx«.Tpe7ro  . .  uijute 
juin  ....  Te  ixTiXi . . .  neqoirco^  THpoq*  g‘Xo(5'  ng^HToy  eô^ô^q*  nô^p*. 
eon  num  eTg^i'xxi.  nne^^g^  ô^irto  eTpeq^^  <3'ojul  nô^y  eoTToa^T  nô^q  g^n  ott- 

nn^^  Ain  oirjuie  eTpeng^irnoTèwCce  nô^q . cenc . TnTJui . 

neTO  jui . poc  OT‘^e  eneTeipe  nT^woxxifs.  ‘se  neie  ne^p  noir^opTOc 

cenis.u|ooire  g^n  OTT^^'enn  ne^e  . .  .  jui(?)  oiroTe  eT  . . .  .  tottcjot  ce . .  . 

cpoqpeq  g^n  o  . .  (gren . Te  ... .  nivq*  ...  n  (?)... .  n  .  .  g . npoc 

ceux  qui  les  ont  allumées,  c'est  d'avoir  des  yeux  pour  voir  sa  lumière: 
ainsi  le  Dieu  universel  avec  son  Christ  n'a  pas  besoin  des  œuvres  que  nous 
faisons,  mais  ce  qu'il  désire  de  nous,  c'est  que  les  yeux  de  notre  cœur  soient 
illuminés  par  lui,  que  nous  sachions  que  ce  dont  il  a  besoin  de  la  part  des 
(hommes)  pieux,  c'est  qu'ils  héritent  le  royaume  qu'il  leur  a  préparé  depuis 
la  constitution  du  monde.  Et  s’il  a  promis  cela  à  ceux  (placés)  à  sa  droite  à 
cause  des  six  œuvres,  s'ils  les  font  b  eh  bien  !  combien  plus  ne  promettra- 
t-il  pas  à  ceux  qui  auront  accompli  tout  bien  en  toute  pureté  et  dignité*, 
ayant  semé  avec  bénédiction,  non  avec  parcimonie,  afin  de  moissonner 

encore  avec  bénédiction,  priant  en  tout  temps,  afin  qu'ils  ne . pas 

Dieu  et  que  toutes  ses  volontés  soient  douces  à  leur  cœur  pour  les  faire  plus 
que  tout  bien  qui  est  sur  la  terre,  et  qu'il  leur  donne  la  force  de  l'adorer  en 

esprit  et  en  vérité,  de  nous  soumettre  à  lui . ni  à  ceux 

qui  font  l’iniquité,  car,  comme  une  herbe,  ils  se  dessécheront  rapidement  et, 

1.  Il  faut  lire  :  Tevi  on  Te  -oe  jutniioirTe.  —  2.  C’est  l’abrégé  peu  ordinaire  de 
TOC.  —  3.  Lisez  :  ne  expe.  —  4.  Lisez  ;  ne  expeirKAHponoAiei.  — 5.  Après  la  première 
syllabe  de  ce  mot  commence  le  verso  du  feuillet.  —  6.  Lisez  :  h.  —  7.  Allusion  aux 
paroles  du  Christ  et  aux  six  œuvres  dites  de  sanctification  corporelle;  cf.  Matt/i., 
XXV,  35-36.  —  8.  Le  mot  dignité  doit  se  prendre  ici  dans  le  sens  passif. 
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. Il€  n  •  .  .  O  #  .  .  .  .  .  .  •  tlïl€T . AAlItC  €  .  .  .  .  CIC 

jkTi»  € . .  P  . .  cp^e  Teqp^o  ....  nToo-y  itcT . .  invîtj>.c  (sic  exit). 

(-pne-)  ‘  -iL _ ujJ».  ncp^oo-f  jun . .  aato«  e-sn  ncjuiTon  necAi.OY  ««k 

nccjuto'Y  npdw^c  C'xjut  np^^uic  tmcTii^p  THpo'Y  €*2^1  iit^w^ct^cic 


CTcoTn  AJiti  nwng^  citcg^  ctc  jutciroTcmc.  g^A*.  ncg^oo-y  *2^^  ctaaaaô.'y 

cir ......  XirriH  €*2:11  oTr\irnH  OTr^X!Vy*ic  c'îslîi  ottoTVix^ic  oTrôiii^i?RH  c'ait 

o^r^ittô^t*KH  o^rA«.R^^g^  C'ait  oTTUiRi^g^  oTrpiAJLC  c'au  OTrpiAAC  oTTîtcg^nc  C'ait 
OTTitcg^nc  oTg^icc  C'ait  oTg^icc  ottottoi  C'ait  ottottoï  oiropra  c'ait  oiropc'H. 


Tiv!  ‘ac  e^c  CTC  itaiaT ....  ititcTit  '^ . itait . xxn . 

. naTO . C'ait  TU . çÇa'Xaiott  oitTioc  OTg^oT ....  nitcit- 

ci  cg^pai  c . RpiAsia  AJinita'y .  • .  g^ait  AAititoirT  . .  'ac  cccoitT  c£io\ 

_ Tii  THpo'Y  n'a . .  CIC  nnaiiTOR  . . .  Twp  g^opiy  hç^ht  g^it  itcq^ait  g^THq 

cTpc  it . .  Tjuinuja  ai  xxn  ...  cio  itTC  itaTjuin^a  'ai  AAnc(5^acio  AAOiton. 
aXireoic  ^  jutcujaR  t  . . .  r  nipcqp  itofic  ....  t^ciot  . . .  cot  ....  oc  Ra  êoX 
g^it  ITT ....  *ac  ttcpc  îtcTOTaaÉi  ......  it'aiRaiocTritH  .....  ciiTa  ...  c  ... . 


comme  un  légume  vert,  ils  se  sécheront  rapidement 


{sic  exit). 


. jusqu’au  jour  du  repos  sur  le  repos,  de  la  bénédiction  sur  la 

bénédiction,  de  la  joie  sur  la  joie  pour  ceux  qui  seront  dignes  de  recevoir 
la  résurrection  de  choix'  et  la  vie  éternelle  qui  ne  passeront  point.  Mais, 
en  ce  jour,  (ils  recevront)  une  tristesse  sur  une  tristesse,  une  affliction  sur 
une  affliction,  une  nécessité  sur  une  nécessité,  une  peine  sur  une  peine, 
des  pleurs  sur  des  pleurs,  un  deuil  sur  un  deuil,  une  soutïrance  sur  une  souf¬ 
france,  une  malédiction  sur  une  malédiction  %  une  colère  sur  une  colère. 

C’est  ainsi  que . : . que  nous  ne  venions  au 

jugement  de . Le  Seigneur 

tout-puissant  est  longanime  dans  ses  miséricordes,  afin  que  les  dignes  soient 
glorifiés,  et  les  indignes  soient  seuls  avilis.  Vraiment,  peut-être . 


1.  Je  fais  observer  que  ce  fragment  jusqu’à  ce  est  loin  d’être  certain  à  cause  du 
mauvais  état  dans  lequel  est  le  manuscrit.  —  2.  Lecture  incertaine.  —  3.  Lisez  : 

—  4.  C’est-à-dire  :  une  résurrection  de  faveur  et  qui  n’est  donnée  que  par 
Dieu.  —  5.  Emploi  rare  du  mot  ottoi  qui  s’emploie  le  plus  souvent  comme  inter¬ 
jection. 
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noir .  ("PM”) . ^  Xion .  e . 

€poq .  nto£i^ . q  AJind^i  €tjüi  . .  TpeqTevjjion  . .  neTcpe 

A«.xA€p^wT€  . .  Hpoq*  iuintioirT€  . .  juimc  ttix*.  ‘sm  . |)(^d.!oc  ...  ne 

g^OTti .. . .  xjtitTe  . . .  eTOTTiouj  eeiuie  ‘sse  . . .  c  epocy  ne^n  «xe  eir  . . . .  ecq*. 
AAi^peqccoTx*.  ne^^i^y  -se  nnitô^'y  -xe  is.7rcgôw!  «se  ce . .  Tn  eg^oirn 
ng^ô^n  ^  juinno<5'  ng^oo'Y  nneTOTTd^iv^i  . . .  juhk  nniwnneXoc  ti . .  .^rü> 

ttcioo'Y  *  *  *  ^P!X^ .  eTCH^  cTOTTcong^  «^e  on 

AAAt.oo'Y  eJÈioX  ‘se  neTrujè^-xe  ^o^  e^n  uin  neirepH'y  ....  «se . 

OTT-xe . nTe  i^n . g^n  MXAXè<  njjiTon  ^s.n  eTOTn  e- 

g^oTTn  ne'Xôwy  eiTTonoc^.  oq*  (Se.  ne  nTonoc  eTjuuj.è^'y  neTcooTu  d^noK 
’^cooirn  e^n  h  is.non  nTncooTn  ô.n  ncTnnoi  ^  juijjioq  neq . . .  npooTr^ 
g^is.  n . . .  noÊie  ui^^irTewTe.  nô^i  ‘^e  on  eTOTTcouÿ  ecirng^icTô.  Aineiruj^.'xe  ‘se 
epe  neTo^r^v^^fl  g^n  ô^juinTe  eTfie  nppo  ‘Xi^Trei'îk.  «xe  is.  Teqcdip^ 

TiJ^KO  AAH  Teqc^wp^  pto  T(o ....  ujèi  Tenoq*.  e^^n^s.‘sooc  -se . ^^P5; 


Qu’il  entende,  ont-ils  dit  ;  ne  vois-tu  pas  que  l’on  a  écrit  qu’ils  sont  enfer¬ 
més  pour  les  jugements  du  grand  jour,  remplaçant  les  saints  par  les  Anges 

. comme  il  est  écrit,  et  montrant  encore  que  leurs  paroles 

ne  concordent  pas  les  unes  avec  les  autres" .  non  en  des 

lieux  de  repos,  mais  enfermés,  ont-ils  dit,  dans  un  lieu.  Quel  est  ce  lieu-là? 

.  Celui  qui  (le)  connaît,  —  moi,  je  ne  (le)  connais  pas,  ou  nous,  nous  ne  (le) 

connaissons  pas,  —  celui  qui  le  sait . .  prononcent.  Mais 

encore,  ceux-ci  voulant  établir  leur  parole,  à  savoir  qu’il  y  a  des  saints  dans 
l’enfer,  parce  que  le  roi  David  a  dit  ’  que  sa  chair  a  vu  la  corruption,  est-ce 
que  sa  chair  n’est  pas  ressuscitée  jusqu’à  présent . 

1.  Lacune  d’une  ligne;  la  ligne  comprend  environ  13  lettres.  —  2.  Le  texte  est 
incorrect  :  si  l’on  s’en  rapporte  à  un  passage  qui  suit,  il  faudrait  :  ceoTn  eg^oirn  en- 
—  3.  Lisez  :  eoTTTonoc.  —  4.  Lisez  :  ncTiioei.  —  5.  Mot  à  mot  :  mettant  les  saints 
à  la  place  [enxxà.)  des  Anges.  —  6.  Mot  à  mot  :  ne  s’égalisent  pas  les  unes  avec 
les  autres.  —  7.  Le  texte  me  semble  incorrect,  et  je  ne  suis  pas  certain  d’avoir  bien 
lu.  Cf.  Psabn.,  xv,  10  et  Act.  Apost.,  xiiq  36,  mais  le  Psaume  dit  le  contraire. 
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Uôw‘Y  en . (-pqôv-) . u^^‘2co  on . €T01^^*.^K.^l .... 

. . . .  d.  ‘2£€ . q . KH  nui . i^oon  . nTc  i^is.  ne . 

Tô».'^rcT^>w'^rpoY  ^  . 'e  eie  nes.^  *^2.^  •  •  •  nn^^.p  fîoX  e  . . .  q  ^non 

npeqp  nofie  eTnd.uieTis,noï  "  utn  ‘îti  g^o  nis.p  nnoTTTe.  lAn- 

ncôw  uiHT  nuj€  npouine  axmwok  g^uie  T^s>ce  n^e  npouine  m.n  uiA.^f»  ne^e 
CTO'ysco  uiuioc  uinncô^  oimp  ufc.n  oimp  npouine  nTô^Trei  ....  nn‘2kiKd.ioc 

e^io\  . . .  ^»wUlnTe  h  eo  pôvi . eie . n . n . oirn  oTis.  n^s.ul€- 

€Tre  enôvï  ‘îte  mut  iiToq  iieTcooirn^  «xe  neTg^n  ivuinTe  evn  ne  u|iv‘se  nivp 
mut  evTio  c^îoo  mut  ngoTo  «^e  neT‘2ti  eg^oirn  eniKerÇèvXô^ion  nTCiuiine 
eRnèvCiute  epoo^  ei^oTVon  nenpô^çÇH  eTO'^'^>^s>^I  npoouie  n^wp  €TKis.^Hnei^^ 
con  “xe  ujd^pe  Tenpd^t^H  ‘xooc  ‘^te  ©y  eon  eiT'xe  n^ô^'se  eTTOouie  eTe- 
npd».îÇH  eiTe  OTrnis.pis.£»o^H  h  nToq  OTrnôvpis.‘2».inuid^^  neT‘2SL00  «^e  nn^^i 
utdvpoTT'îse  oTT^iis.  n^d..*2£e  g^i  ^io\  nce-xe  oTis.  ‘^e  h  cnô^Y  ^ouinT 

d^n  g^n  nenpô.tÇH  eoir . .  .  t  uin  Tpoutne . “se  utmoq . ‘2te 


. eh  bien!  de  quelle  manière  y  échappe¬ 
rons-nous,  (pauvres)  pécheurs  qui  nous  repentirons,  car  il  n'y  a  point  accep¬ 
tion  de  personne®  près  de  Dieu  ?  Si  après  dix  centaines  d'années,  après  qua¬ 
rante-six  centaines  d'années  et  trente’,  comme  on  dit,  après  combien  et 
combien  d'années  qui  sont  passées,  (on  a  fait  sortir)  les  justes  de  l'Ainenti 

ou . eh  bien! .  (peut-être)  quelqu'un  pensera-t-il  ceci  :  «  Qui  sait 

s'ils  n'étaient  pas  dans  l'Amenti?  ))  car  toute  parole  et  tout  enseignement, 
et  surtout  ceux  qui  ont  rapport  à  des  matières*  de  cette  sorte,  tu  les  sauras 
d'après  les  Écritures  saintes;  car,  quant  aux  hommes  qui  instruisent*,  sur  ce 
que  l’Écriture  dit  parfois  parfois  ils  disent  une  parole  qui  est  adaptée  à 
l'Écriture,  soit  une  parabole,  soit  aussi  un  paradigme  ;  mais  (quant  à)  ceux 
qui  disent  cela,  qu'ils  disent  une  myriade  de  paroles  en  dehors,  mais  ne 
disent  pas  une  seule  (parole),  ou  deux,  ou  trois,  (tirées)  des  Ecritures . 


1.  Ecrit  :  iiTivvcpo*y.  —  2.  Lisez  :  eTïievJULeTeknoei.  —  3.  Lisez  ;  ne  ctcooth.  — 
4.  Lisez  :  eTKô.TH9(;;^ei.  —  5.  Lisez  :  oirnd.pei.'2^en'juL*w.  —  6.  Mot  à  mot  :  point  prendre 
visage.  —  7.  Cette  manière  de  compter  est  assez  plaisante,  mais  on  voit  que  c’était 
la  coutume.  — 8.  Mot  à  mot  :  ces  chapitres.  —  9.  Mot  à  mot  :  que  l’on  catéchise,  ins¬ 
truit  à  l’audition.  —  10.  Le  texte  me  semble  fautif  :  le  premier  con  me  semble  de 
trop.  —  11.  Mot  à  mot  :  convenable. 
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juLAJtoq .  iiiKitoi  ' . “  (-pqfi-)  nocToXoc  îiu|ooc  ne  eir- 

^me  itciw  neTcopAA.  c^i^p  tieTOTTioo  jui  aa.aaoo'y  tieTTcog^iA. 

i^pô^  (Te  iteToiTTUig^Aji  AAAAOO'Y  wi^p  ^opn  eiieTTiog^jui  ^slx  nxxis.  tt^e- 
XeeT.  H  eic  ^en  pcqp  noiîie  iit^.£€  îiTô^Xevintopoc  e^w'^rT^N.^AAo•y  eirjuie- 
Td^noiôw^  eic  neujfiHp  tiecwH^Y  juinô^TügeXeeT  juLAjie  ne^c  €Te 

ne  neTOTrô^is.Ê  THpo'y  utn  n'i.iR^.ioc  THpo'y  n^Hpe  AAnnoTTe 
nH\HponoAj.oc  nTAJinTepo  nAinHire  ajlh  r^i^p  nT^v1^T^i1^e  g^ome  h 

g^oine  g^uic  e^‘xe  eiTAJiAJie^'y  eTton  xi.jüioo'y . g^o  . .  ng^o  . . .  Tir . . 

. . .  niv  i^juinT . H  oireT  t . Te  n . Twp . 

oveT .  Rdwipoc .  xe  ndwd^AjLÀ. . \^ir])(^H  nn*^! .  g^n 

^^JüLnTe  ....  Tà<y  ‘xcoy  d^irto . g^o'y  ‘se  ceoTn  e  . . . .  ng^HTq.  nTirp  . . . 

noc  ô^AAèwg^Te  AAJUL . . .  nqTjuièwAjiôig^Te  . .  Toq  nneTuiiTTe  ^  ....  eTAJi- 
TpeT^ROR  eg^o  . . .  eiULJUtdw  nixTon . . .  e  nn*».pd<‘^icoc  ^  eui'se  AJl^€q^.JUl^^g^Te 
juumooY  g^n  neTenoirq  ne  ei^d^^sie  eneqAAnTis.c€£iHc  eie  qneN.d.juidwg^Te 
g^iocoq  JULJULOOT  ei^d^.'xe  . . .  iuinT . ne'x^. . t . 


les  Apôtres  sont  des  bergers  cherchant  les  égarés.  Car  autre  chose  (sont) 
ceux  que  bon  invite,  autre  chose  ceux  qui  invitent.  Est-ce  donc  que  les  in¬ 
vités  seront  avant  ceux  qui  invitent  dans  le  lieu  de  la  noce?  Certes,  voifti  de 
malheureux  pécheurs  comme  moi  b  que  Ton  a  appelés  à  la  repentance,  voici 
les  compagnons  et  les  frères  du  fiancé  véritable,  le  Christ,  qui  sont  tous 
les  saints  et  tous  les  justes,  fils  de  Dieu  et  héritiers  du  royaume  des  cieux  : 
est-ce  qu’ils  seront  regardés  ou  qu’on  laissera*  quelques-uns  comme  s’ils 
étaient  là,  les  comptant . 


dans  les  lieux  de  repos  du  paradis.  S’il  ne  les  domine  pas  par  ce  qui  est  à  lui, 

je  veux  dire  ses  impiétés,  eh  bien  !  il  les  dominera  aussi  ^ . 

.  . . . . 


1.  Lisez  :  n*.iioei.  —  2.  Lacune  indéterminable  de  plusieurs  lignes.  —  3.  Lisez  : 
coTTJLieTd.noiô..  —  4.  Lire  :  ïiïieTJüLoirTe.  —  5.  Lire  :  enne^pev'^k.eicoc.  —  6.  Lacune  in¬ 
déterminable,  puis  d'un  feuillet.  —  7.  Mot  à  mot  :  de  ma  manière.  —  8.  J’emploie  le 
futur  au  lieu  du  passé,  ce  qui  revient  au  meme  à  cause  de  la  généralité  de  la  phrase. 
—  9.  Le  texte  doit  être  fautif,  car  il  manque  le  membre  de  phrase  correspondant  à  : 
de  ce  qui  est  à  lui,  puisque  le  mot  vient  ensuite. 
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. haaot . XoqAcq  AAnT*.^oc  g^*.nc 

nese  ne^nocToXoc  eTOTJ>.i>fi  erpe  n^i  elaJKqT^^RO  ^  g^iwcoq 

nT*l.llTè.TTi.KO  J^TTCO  ItTC  Hivl  CUJi^qW-O-Y’  ^  g^lCOOjq  KTAAllTJvTAJ.Oq'.  tieT- 
f*>p  THpoq*  eD'wn  «.niKOCiutoc  coireujTeKO-  R«^.g^p^^‘Y  eTÊe 
tt€3'g^»c«  eTOiy  *.pi^  <îe  eTfimq-  efeoXg^n  OTreujTeKO  eneujTeKO  n^AARTC. 

ese  €Trit*.uj  A.X  nTOOTU  eTAAxpe  rteg^ooq-  AAneTAAO-y  g^wii  cg^OTïi  i^ifco  eie 

AAH  mi  ujoon  AAneirAAKJ>.g^  eSio'Xis.e  iviiTi  Tpe^rp^^lge  -se  eirHi^ficoK  j^j^taa 
n-soeic  eTrnJ>.o‘\oY  eg^oTrn  eè.AAHTe.  ucT^cfeto  i-e  htooy  ti^e 

g^wcoq  AAneKeswT  *.htwhioc  nHoi?  H*.nj.X‘»>P«'*^»‘=  nnou-Te  j>.».q 

HcoeïT  pAA  nK*.g^  THpq  nee  eTCHg^  ç^aa  neqftioc  AAnoTS-'se  ujê^-se  htci- 
aa!H€  “se  OTfH  •i.wivioc  g^H  e>.AAHTe  HTe^qcp*.!  HTejg^e  -se  TeTiveiAAC 

■se  -siHT*.  Tn*.p!>.Éi*.cic  igwne  ^  hcvVttxh  piRC  efeoX  i.irw  ^ 

qr^XH  ?.«  THpo-Y  ejKAAHTe  nen-soeic  -se  ic  nexc 

HTepeqei  chikocaaoc  ue^rTXH  HTA.'îfOTCoui  ccwtaa  ucwq  i.qcoKO'Y 

se  corrompe  dans  la  terre  du  tombeau,  car  il  faut,  a  dit  l’Apôtre  saint, 
«  que  ce  qui  est  corruptible  revête  rincorriiptibilité  et  que  ce  qui  est  mortel 
revête  l’immortalité”  »,  car  tous  les  saints  considèrent  ce  monde  comme* 
une  prison  à  cause  de  leurs  nombreuses  souffrances  :  est-ce  donc  qu’ils  iront 
d’une  prison  à  la  prison  de  l’Amenti?  Eh  bien  !  certes,  ils  auraient  demandé 
que  les  jours  de  leur  mort  ne  fussent  pas  proches,  et  certes  ”,  il  n’y  aurait  pas 
eu  de  mesure  à  leur  douleur,  car,  au  lieu  de  se  réjouir  de  ce  qu’ils  allaient  aller 
près  de  Dieu,  on  les  aurait  conduits  dans  l’Amenti.  Quant  à  ceux  qui  ensei¬ 
gnent  bellement,  comme  notre  père  Antoine,  le  grand  anachorète,  que  Dieu 
a  rendu  célèbre  dans  toute  la  terre,  ainsi  qu’il  est  écrit  dans  sa  vie,  ils  n  ont 
point  dit  parole  de  cette  sorte,  à  savoir  :  «  Il  y  a  des  justes  dans  l’Amenti  1  » 
mais  il  (Antoine)  a  écrit  ainsi  :  «  Vous  savez  que  depuis  qu’il  y  a  eu  trans¬ 
gression  et  que  les  âmes  ont  incliné  (vers  le  péché),  certes,  lésâmes  par 
suite  de  leur  penchant'  sont  allées  dans  l’Amenti;  mais,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  étant  venu  dans  ce  monde’,  lésâmes  qui  ont  voulu  lui  obéir, 

^  ... 
1.  Le  manuscrit  a  ici  les  deux  lettres  ko  que  le  scribe  a  biffées.  2.  Cette  vocali¬ 
sation  est  remarquable.  —  3.  Ep.  /'*  ad  Cor.,  xv,  53.  4.  Mot  à  mot  :  ont  compté 

ce  monde  pour  eux  à  une  prison.  —  5.  Mot  à  mot  ;  et  eh  bien  !  il  n  y  aurait  pas  eu. 
— -  6.  Mot  à  mot  :  par  suite  de  leur  inclinaison.  —  7.  Mot  à  mot  :  mais  Notre-Sei¬ 
gneur  Jésus  le  Christ,  lorsqu’il  est  venu  en  ce  inonde. 
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efioX  r€  €T€  jutjLitïtTes^cefiHc  ii€  Af.n‘2Kiev£ioXoc  (-pqc-)  evTO) 

‘xiTOY  eAxnHTre.  ccaTJUt  à<^^ooc  oie  iteTOTiottj  AA.nq^  ^^Top 

epooY  qcooiTïi  cTô^p  ‘xe  rrco^t  tiTrte^eiiev  ^  ll^vpu>^ïe  eneTeutnoTroTtouj 
€ca>Tâjt  TAAiiTepo  «juinHire  Tes.  it€TAi.nujô^  lAes.ires.es.TO'y  Te  ô^ttco  €Tccotx«.. 
ne^xô^q  oti  îi(5'i  n^Wo  €Tnes.îioirq  nôv  ncooTîi  eTAie^  u^hy  uixa  xx\\ris'- 
y^H  n\3x  îtueTC(A>TAi.  eweq^dw'xe  e^^Trio  eTOiyÿ  iajulocy  esTTcoaoir^  ii(3'i 
îic€pes.çÇm  AJtu  ite^epoTrfim  îiô^c'c^e'Xoc  THpoq*  Jutn  îrî'oaa  THpoq* 

d^TTto  îieTOTes.dw£î  THpo'y  ôwTnespes.Res.Xei  RTxi.nTôvetes.ooc  jutnicoT  jutnujHpe 
lt^^e'^.e^oc  ‘xeKe^c  eqîi^^.Tïinoo'Y  Jutnequionoc'enHc  n^iK^.tioc  ^coia 
\\\MX  îiqÊüiK  egpes.1  ene^ôvoc  iiô^uiîiTe  iiqeme  e^p^vi  niiex^ir^H  iiTesir- 
d^uiesg^Te  AAxiooq*  ^itîi  T^i^e  juin  nuioq*  nTJUinTes.TcooTrn  ‘xe  UToq  neTe  “ 
OTrn  (5'OAJi  juijL«.oq  efiüin  eg^pô^i  eô^juinTe  nqnTO  nneitTevirccopjui 

THpoy  ^jui  HKesHe  nneoÊHTe  juincô^TA.nis.c  n‘xdwijuiü)n. 

il  les  a  retirées  de  TA  menti,  c'est-à-dire  des  impiétés  du  diable,  et  les  a 

.r 

introduites  dans  les  deux  b  ))  Ecoutez,  il  a  dit  :  «  Celles  qui  ont  voulu  )); 
il  ne  les  a  pas  forcées,  car  il  s^iit  que  le  feu  de  la  géhenne  suffira  à  celles 
qui  n'ont  pas  voulu  obéir  ;  le  royaume  des  deux  est  seulement  pour  ceux 
({ui  en  sont  dignes  et  qui  obéissent.  Il  a  dit  encore,  le  vieillard  bon,  à  la 
science  pleine  de  profit  pour  toute  âme  qui  écoute  '  ses  paroles  ou  qui  les 
lit,  à  savoir  :  a  Les  Séraphins,  les  Chérubins,  tous  les  Anges  et  toutes  les 
Vertus  et  tous  les  Saints  se  sont  réunis;  ils  ont  supplié  la  bonté  du  Père 
du  Fils  bon  d'envoyer  son  Fils  unique,  capable  de  toute  chose,  afin  qu'il  (le 
fils)  allât  dans  le  chaos  de  l'Amenti,  qu'il  en  tirât  les  âmes  qui  avaient  été 
saisies  par  l'oubli  et  la  mort  de  l'ignorance  '  »;  car  c'est  lui  qui  peut  aller 
dans  l'Amenti,  afin  d'en  faire  retourner  tous  ceux  qui  avaient  erré  dans  les 
ténèbres  des  œuvres  de  Satan,  le  démon. 


1.  Lisez  ;  nTi^eg^enit*..  —  2.  Lisez  :  nToq  ne  exe  oth.  —  3.  Je  lis  n^vq  au  lieu  de 
n«i.K  ;  la  grammaire  et  le  contexte  justifiant  ma  lecture.  —  4.  Il  ny  a  aucun  texte 
qui  dise  que  ces  paroles  soient  bien  de  saint  Antoine.  —  5.  Mot  à  mot  :  pour  toute 
âme  de  ceux  qui  écoutent.  —  6.  Même  observation  que  plus  haut.  Cf.  l’Introduc¬ 
tion. 
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TOT&.TrTO*y 

niR€OTr^  ou  îlT^lI(5'ïtTÇ^  £^tt  It^COCOAt.^  €TJUIJUI^'Y*.  n€‘Xiw*y 
‘2te  nuoAAOc  Mxn  tienpoç^HTHc  UTô^Tniog^  ujd.  luig^è^îiitHc  itog^ij^nuHc  ne 
nTô.qujcone  iiè<y  tiTO^  iKipiù  itTHiie  ottc  (-pq-ç-)  n^opn  jun  ng^d^coq* 

ïtTepoYnwg^  ‘^e  epoq  tv^'i  nenpofÇHTHc  i^qRivT€5(^€  Ajumocy  enô^g^oq*. 

nno^s*  xinpoç^HTHc  aacotchc  tô^i  Te  oe  iitô^'TT'sooc  g^ti  neir^iw'xe 
‘xe  U)  AAtoTCHc  g^co  epoK  niAJtdw  juin  neRnojuioc  nTi^R'siTq  nioir- 
‘Xis.i  JA^^).pi^£l^vTHc.  eirujine  nciw  OTJuinTjuinTpe  JutneToiT'xca  juijuioq 
ui^TT'xooc  «xe  ne'se  nen'xoeic  eiîioX’xe  itToq  d.q'sooc  n^^juie.  ^wp^w  epe 
n-xoeic  ‘Xü)  AA.At.oe  «se  eirn^.niog^  u|^s.poq  nceg^co  nee  eToirjuieeTre  e^^w! 
nnecuÿione.  nui^'s&e  nd^p  ne  n^i  jutiULd^nnc  n^TnoiTTe  AAAAd^Hi^^èk,ioc 
eqjveeTe!  tAnnotAoc  juin  nenpo^HTHc  è^irco  eqctouj  AAjmooy  nee 

noTHpn  A.C  en^s.nol^q  e^TTivg^q  juin  oTrnpn  nfippe  ene^noirq  Te.!  Te  ee 
Attt  TKJ>.mH . ‘  ltT€  ni . TK*.inH . ic-xc 


DU  MEME 

Nous  dirons  encore  ceci  que  nous  avons  trouvé  dans  ces  livres-là.  Ils 
disent  :  «  La  loi  et  les  prophètes  ont  duré’  jusqu’à  Jean’  :  c’est  Jean  qui 
leur  a  été  limite  et  frontière,  entre  les  premiers  et  les  derniers,  et  quand  les 
prophètes  l’ont  eu  atteint,  il  les  a  renvoyés  en  arrière'.  »  Quant  à  Moyse,  le 
grand  prophète,  ils  en  parlent  ainsi  dans  leurs  discours  :  «  0  Moyse,  assez 
pour  toi  jusqu  ici  ,  avec  la  loi  que  tu  as  donnée  aux  Juifs  ’  transgresseurs!  » 
Et  cherchant  un  témoignage  pour  ce  qu’ils  disent  :  «  Notre  Seigneur  a  dit  », 
car  lui,  il  l’a  dit  en  vérité  !  Est-ce  donc  que,  si  le  Seigneur  a  dit  qu’ils 
sont  parvenus  jusqu’à  lui,  cela  leur  suffit,  comme  ils  le  pensent?  A  Dieu 
ne  plaise  !  Car  c  est  là  la  parole  de  Manès,  l’athée  manichéen,  qui  rejette 
la  loi  et  les  prophètes,  et  qui  les  méprise;  mais,  comme  un  vin  vieux  (et)  bon 

que  l’on  mélange  avec  un  vin  nouveau  (et)  bon,  il  en  est  ainsi  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  (Testament) . 


1.  Citation  de  l’Évangile  :  d’abord  Matth.,  xi,  13  et  Luc.  xvn,  17,  puis  Matth  v 

17-18.  On  pourrait  rétablir  le  texte  en  partie.  -  2.  Mot  à  mot  :  sont  parvenus.’  - 

.1.  Luc,  xvn,  16;  cf.  Matth..  xi,  13.  —  4.  Mot  à  mot  :  il  les  a  retenus  en  arrière.  — 

5.  Mot  à  mot  :  que  ce  soit  assez  jusqu’à  ce  lieu.  -  6.  Mot  à  mot  ;  que  tu  as  intro- 
duite  jusqu’aux  Juifs. 
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n . €TÊ>e  OTT . noTrp  nâx . Tè< . ,  ‘XOOttt  ....  neq^^no  .... 

Xoc  eTOTd».A.Él  ....  JUldw  A*.€tl  «XCC . CTpe  Tn€ . ^^vp^S.^T€  ll^OT  .... 

oiruîcoX^  noir  .  . .  efioX  g^ui  nito  .  . .  .^  -îte  utnp  . . .  ‘2te 

€  . . . .  Xire  AjLnitoAJL . npoçÇHTHc  . . . .  €i  d».ît  ....  juijutoo'Y 

. (^-pqH-) . ^  ti‘2i . .  O  . . . .  €it . 

Al. . TeicuiOT  TH  . . .  enTô^TTcooTH . ^(A>ne  . oTq 

eqôwg^e . C'xooq . Teirpô^tÇH . e  K^\(jdc  Hc^<l  . . . 

. .  npoî^HTCTre  . . .  th  coh  ‘xe  ut . nio^  utn-xo) . utOiTTCHc 

. ooTTc  THpoq» . eHcèvfieeTrc  uo€!(?) . . . .  . tk^muh  «x . 

^ti  T^^v‘\^)wI^s. . . ^ . H  epe  . 

TRô^^o\lRH  CRR^VhcI^v  UlHiS.  T^cAeeT  UtUtC  ne^Q^C  IC 
CCltôwÇÇOOUI^  CUCCÜÿHpC  CTOUÿ  H^C  UtnUÿ(x>  üvTTü)  HOC  RRCIOq*  «THC 
€TUtTpCCCdwll07rU|0‘Y  ^îl  TCCCRl^^e  CRTC  dwirca  TOTGI  is.tt  UIH  I^CHOITO. 
CCÙTUI  ‘2£€  epe  nCTCHg^  «Xto  ULUIOC  ‘2t€  ©Y  con  ‘2tc  THR^^UlCpC  HOTGRïflC 
tlg^OTTO  CHHpn  €T€  TG  UIW  TRè^lHH  UtHq'XOOC  ‘îtG  TOTTGRlÊiG  COH 

♦SG  TOTTGRlflG  Ct\TG  GTTO  tl^G  ULULd».C  Cltd^q*  îtg^^^TpGGY  W^^'^.g^CG  GTG  TRds.mH 


. que  le  ciel  et  (la  terre)  passeront  plutôt  qu’un 

seul  trait  ne  tombe  de  la  loi  »,  et  :  «  Ne  pensez  pas  que  je  suis  venu  pour 
abolir  la  loi  et  les  prophètes  ;  je  ne  suis  pas  venu  les  abolir,  mais  les  accom¬ 
plir  »  . 


. et  sainte,  l’Église  catholique,  pour  le 

fiancé  véritable,  le  Christ  Jésus,  haïra-t-elle  ses  enfants  nombreux  comme 
le  sable  et  les  étoiles  du  ciel,  au  point  de  ne  pas  les  nourrir  de  ces  deux 
mamelles,  et  non  pas  d’une  seule?  A  Dieu  ne  plaise  !  Ecoutez  ce  que  dit  ce 
qui  est  écrit  ;  parfois  (il  est  dit;  :  ((  Nous  aimerons  tes  mamelles  plus  que  le 
vin  »  ;  c’est  l’Ancien  et  le  Nouveau  (Testament)  ;  il  n’a  pas  dit  :  ta  mamelle  ; 
parfois  :  «  Tes  deux  mamelles  sont  comme  deux  petits  jumeaux  de  chèvre^», 

1.  Matth,,  V,  18.  —  2.  Ibid.,  v,  17.  Lacune  indéterminable.  —  3.  Lacune  d’une 
ligne.  —  4.  Lacune  d’une  ligne.  —  5.  Lisez  :  €cii*.çÇ-»oitei.  —  6.  Cant.,  1,3.  — 
7.  Ibid.,  IV,  5. 
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T€  Ajitt  con  -ite  OTrxidwipe  htccta^rth  ne  nô^cou  ïhs.i  equ^^^oine 

(-pn^-)  uTjutHTe  nnis.eK!f!€  eTe  Te  juin  TRè^mn  con  «se  uiaji 

neTRô^Teve^R  ^  n^M  nes.con  eTpeRciojuiR  nneRifie  n^b^AXi^iKy  eTe  Tn^^A^i!^^ 
on  Te  juin  TR^^inn  juinq‘2£00c  «xe  ovei  con  ‘se  nd^eni^ie  g^en  mrpnoc  ne 
eTe  Tne^Xe^id^  Te  juin  TRA.inH  juinq'sooc  ‘xe  oirei  con  «xe  TcaoTrnn 
nTOTJuig^iT  ô^tca)  ôwJuto'Y  nTOTpnc  nnniqe  eg^oirn  enô^nnnoc  rtc  nè^g^nne 
^  juineircTO!  ctc  nenndw  eTo^^^s.^w^l  eTg^n  Tn^s.X^i!^s.  jmn  trô^irh  juinq‘sooc 

•îte  nTOTTjuig^iT  H  ‘xe  nTOTrpnc  JUl^^'^r^.^).q  con  ‘xe . ^ . 

ciOTju. . «se  e^^e  is. . OTcocq  nd^p . g^iTn  oire . 

*sooc  ‘xe  equ| . sül . nn  e . «xe  eneooq* 

Al. . npiojuie . ne‘2td^q  «xe  r  . . . .  ^ . juin<3' . po 

AAninX  e<5'io^  .  .  eg^oTn  g^jui  ng^o  juuuhottchc  ctÆic  n  .  .  oo^  juineqg^o 

D . n^.oTCOcq  t  .  .  .  Aeviiv  on  tc  Ti^i  ctc . ne^nocToTVoc  -xio 

juijuioc  nnô.g^pjui  n.  .  .  .e^  ‘xe  nccn . ^  (-c-) . ^ 

. . Réunion . efioA  ng^HTq . ^le  g^n  tcr  .  . 

c'est  le  Nouveau  et  TAncien  (Testament)  ;  parfois  :  «  Mon  frère  est  pour  moi 
un  bouquet  de  myrrhe  qui  sera  entre  mes  deux  mamelles  b),  à  savoir  l'Ancien 
et  le  Nouveau  (Testament);  parfois  :  a  Qui  te  donnera  à  moi,  ô  mon  frère, 
afin  que  tu  suces  les  mamelles  de  ma  mère'?  )>  c'est  encore  l'Ancien  et  le 
Nouveau  (Testament),  et  il  n'a  pas  dit  une  seule  (mamelle)  ;  parfois  :  «  Lève- 
toi,  vent  du  Nord  :  viens,  vent  du  Sud  ;  souffle  sur  mon  jardin  afin  que  mes 
(plantes)  parfumées  donnent  leur  parfum  *  ))  ;  c  est-à-dire  l'Esprit-Saint  qui 
est  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  (Testament),  et  il  ne  dit  pas  :  «  vent  du 
Nord  »  ou  ((  vent  du  Sud  »  seulement  ;  parfois . 


1.  Lisez  :  ne  eTrid.Tô.*.K.  —  2.  Lacune  de  quatre  lignes.  —  3.  Ces  deux  lettres  ne 
sont  pas  certaines.  4.  Lacune  indéterminable.  —  5.  Lacune  de  quatre  lignes.  — 
6.  Gant.,  I,  12.  —  7.  Ibid.,  viii,  1.  —  8.  Ibid,,  iv,  12. 
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.  .  ciiv  . iù  xftxioc  . pe  nô^eHT  ^jui ....  ïioêc  epe  \\às.y 

. ^  nis. . js.è^£i  g^oTTO . ....  h  oit 

. co(3' . OT'XAnq  .  .  .  .  t  .  .  .  TOTToo-y . thtttii . 

•xe  xinpTpe . xx . g^en . oc ...  .  otct . 

g^oTO  n . tioc  îitipn . cit  nev  tioTHHfî  ne  £TiKn£y^£ 

îtncTcipe  jutAf.oo'Y  g^n  tiTonoc  eTOir^^Si,  otiTcoc  ucTCTunn  cciaac  tig^oTro 
ne  c£io\‘2tc  nRèwipoc  ne  xxjicooifn  Tnpq  ejuinoiroem  xxxxe  itTô^qei 

enROCAJtoc  nccoTnp  ic  ‘xe  n . TJs.qe!xt.e  îk^'i  n^npe  îiTdwnojuiiô^  n  .  .  e*. 

îtis^c  ^£  g^^^nc  eTpe.  .  .  .Ten . ^  (“^^“) . ^ 

eTq .  S.P^'  . S."*^  •  •  ^2^  cfiTCOT  .  .  XXTl^\fK^i0\0C 

llxxxx^s.y, 

OTf'Xonoc  eT^ie  £iioR  eTeRHAnci^.  noiroei^  nijji  «vir<o  ng^oo'y  niiut  g^n 
^oTe  jutnnoirTe  ng^oTO  «^e  nnb<c*y^iK  eTOis'à^à^ii  is.irco  eTfie  neg^£iHire  eTe 
juLe^^e  eTOireipe^  xxxxooy  g^n  îiTonoc  juiAA^^pTirpoc  eToirdwôvfi 


c’est  l’afïaire  des  prêtres  qui  supportent  ceux  qui  les  font  "  dans  les  lieux 
saints.  Vraiment  vous  deviez  savoir,  surtout  parce  que  c’est  le  temps  de 
toute  connaissance  de  la  lumière  véritable  qui  est  venue  en  ce  monde,  le 

Sauveur  Jésus,  car  le  tils  d’iniquité,  Satan,  l’a  su,  qu’il  faut  que . 

. qu’il  a  préparé  pour  le  diable 

avec  eux. 

Discours  sur  la  fréquentation'  de  l’Église  en  tout  temps  et  en  tout  jour  en 
la  crainte  de  Dieu,  et  surtout  dans  la  Pâque  sainte,  et  sur  les  choses  qu’il 
convient  de  ne  pas  faire  dans  les  lieux  des  martyrs  saints,  et  quand  même 

1.  Lacune  d’une  ligne.  —  2.  Lacune  de  six  lignes  au  commencement  de  la  seconde 
colonne.  —  3.  Lacune  indéterminable.  —  4.  Lacune  de  cinq  lignes.  —  5.  Lisez  : 
eeipe.  —  6.  C’est-à-dire  :  ceux  qui  commettent  les  péchés  dont  il  était  question  dans 
la  lacune.  —  7.  Mot  à  mot  :  sur  entrer  à  l’Église. 
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•xe  «g^oo'Y  xl.^s.pn^^<peg^  epow  tig^HToy  cTJACipe  A«.n- 

noîiHpoi\.  *»pd>.  Tttitd^qi  iieu^i^s.X  €g^pô>.!  g^jut  nui^  €Ttt<5'ü>^T  efioX 
u^HTq  uiiivg^pii  iteiiTô^Tp  THpq  €Trg^d».p€g^  epooir  €l^o7^^.^vfe. 

ciuoireioY  enicToAn. 


. ^ . e^p . ntio^ .  .  .  .  .  .  .  n^.1  eic  . 

juijjioc . jutoTTTe  ejOTTU.  .  .  .£Tiî£  ,  .  .  .oxie  ôwit  cTpeqp 

....  ne  g^n  neRnA . jutn . ^  . ‘si  ne . n(5' 

A..  .‘2tÊ! . ès^TTü)  encfioR  ÔN..  .  .  .  ^nôwpô^Res^Aei  on  uumioTn  oiron.  .  .  . 

€T€ipe  juLJutoq . TCTnqi  t . eTjui .  .  een . ("^“l  •  •  • 

. ^  'i^e  n . njvnto  n . efeoA  ng^HTq . «xe  g^n 


TCR  ....  cies.  e^-aLC . co  slxaxoc  ‘xe .  .  .  .  pe  n^.OHT  g^jut ....  e .  .  Êie 

eipe  noTT .  .  .  .  ’ .  nT . £i .  .  .  .  o . OT^^Xoq  h 

OT .  .  .  .  co^ .  .  oTrXTVnq . t  .  .  .  .  TèwTooq* . TeTHTTTn . 


lO 


ce  sont  les  quarante  jours",  gardons-nous  de  ne  pas  y  faire  le  mal. 
Nous  lèverons  donc  les  yeux  vers^  le  lieu  que  nous  regardons**  près  de 
ceux  qui  ont  passé  toute  leur  vie  en  se  gardant  purs.  —  Lettre  de  Sche- 
noudi. 


1.  Lacune  de  cinq  lignes.  —  2.  Lacune  d’une  ligne.  —  3.  Lacune  indéterminable. 
—  4.  Lacune  de  six  lignes.  —  5.  Lacune  d’une  ligne.  —  6.  Il  s’agit  sans  doute  du 
carême  qu’on  appelle  encore  la  sainte  Quarantaine  ;  mais,  comme  ce  titre  n’est  pas 
de  Schenoudi,  qu’il  est  du  scribe  copiste,  on  pourrait  croire  qu’il  s’agit  d’une  autre 
quarantaine,  car  on  ne  voit  pas  la  raison  de  ce  quand  meme  ce  sont  les  qua¬ 
rante  joui*s.  —  7.  C'est-à-dire  :  vers  le  ciel.  —  8.  C’est-à-dire  :  que  nous  atten¬ 
dons. 
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*3L€  Aâ.npTp€ . (?)  JUl . g^€îl . UOy  tT . ^ 

. g^oTo  n . noc  wncne ....  oit.  juk  noTTHH^i  ne  CTivne^e 

itncTeipe  jjuuiooTr  juiii  niTonoc  gn  WTonoc  eTOTrA.is.£i.  ouTtoc  iteTeTtinn 
eeiAie  ngOTO  ne  e£ioX‘xe  nne^ipoc  ne  AJtncooTrn  Tnpq  eumoToem  jjtuie 
UTô^qei  enKocAt.oc  nctoTnp  ic  ‘xe  eoTrnTevq  eiA5te  n<3'i  n^npe  HTd^ncAJiid^ 

nc^kT^wll^iC  «xe  gi^nc  eTpe  nneneîs.  THpo'y  . ^  (sic  exit). 

(-ce-)  eyyione  ‘xe  on  eTryÿxnTiog  AtneTcxu^e  eci^e  nixt.  A*.n  neTgoX(3' 
AAH  ennxcooq  lo  npcoxAe.  e^non  uien  enTonoc  nA*.JUl^s>pTTpoc  eui^nX 
ciouï  e^xWei  ctMor  eqi  TenpocçÇopx  gn  eoTe  juine;)(^c  nxnoirq 
nTTnoc  ne  nxi  nTenR^Hcix  nKxnion  ne  AAnni  jjinnoTTe  exoi  xe 
eoTcoAA  ecio  eciofie  aaxAAoh  xe  enopneire  xttco  egT^!  pcoAie  eT^ie  n^ge 


c’est  l’affaire  des  prêtres  qui  supportent  ceux  qui  les  font  et  ces  lieux  '  dans 
les  lieux  saints.  Vraiment  vous  (le)  deviez  savoir,  surtout  parce  que  c’est 
le  temps  de  la  connaissance  entière  de  la  lumière  véritable  qui  est  venue 
dans  le  monde,  le  Sauveur  Jésus,  car  le  fils  de  l’iniquité  l’a  vu,  Satan,  qu’il 
faut  que  toutes  les  générations . {sic  exil). 

. Si  l’on  mêle  encore  ce  qui  est  amer  plus  que  toute  amertume  avec  ce 

qui  est  doux,  est-ce  que  tu  le  boiras,  ô  homme?  Aller  vers  les  tombeaux  ^  des 
martyrs,  prier,  lire  à  haute  voix,  chanter  des  psaumes,  te  purifier,  recevoir 
l’offrande  dans  la  crainte  du  Christ,  c’est  bon  :  c’est  le  type  de  l’Église, 
c’est  le  canon  de  la  maison  de  Dieu;  mais  chanter  (des  chansons)'*,  boire, 
manger,  rire,  et  surtout  forniquer  et  faire  des  meurtres  à  cause  de  l’ivresse, 

1.  Lacune  de  six  lignes.  —  2.  Je  rappelle  que  cette  page  est  la  reproduction  de 
la  page  c,  que  je  n’ai  pu  me  tromper  en  les  transcrivant,  car  cette  page  dernière 
est  plus  complète  sur  ma  copie  que  la  page  c,  et  que  tous  ces  feuillets  sont  dans  le 
plus  mauvais  état,  sans  compter  qu’il  y  en  a  deux  de  collés  l’un  sur  l’autre,  ce  qui 
rend  compte  que,  dans  ma  publication,  il  reste  un  fefuillet  de  moins  que  Zoega  n’en 
avait  catalogué,  puisque  je  n’ai  pu  copier  le  feuillet  cx^-cn^.  —  3.  Je  ne  vois  pas  ce 
que  font  ces  mots  ici.  —  4.  MoLà  mot  :  vers  les  lieux  des  martyrs.  Ce  mot,  ({ui  est 
remplacé  plus  bas  par  tô^c^oc,  peut  se  traduire  ainsi  :  il  désigne  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  santons  ;  il  n’y  a,  entre  les  santons  actuels  et  les  santons  d’époque 
copte,  que  la  différence  entre  les  deux  religions.  —  5.  Le  contexte  indique  bien  que 
ce  ne  sont  pas  des  hymnes  d’Église  que  chantaient  les  gens  qui  se  rendaient  au 
pèlerinage. 
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•  •\\  il'^TtOïl  AA.IiTô*.O^HT  ÏWAX  OTèvtlOAAIdk.  T€ . 

^  eoTii  g^oiiie  itg^oirit  eTTv^/ô^XXei  eiroi^  eireipe 
jjjtnxnrcTHpioii  koottc  £!0*\  côwTTTpc  nc^^poo'Y  whtô^ii  aaïi  iich£i€ 
U'sco  AJie^  ^JUl^<  THpq  OTTop^^H  eg^pô^i  ïieTCipe  îiiiis.i.  .  .  .  co  um- 

•xcoiiT?.  .  .0.  njuLôvpTTpoc  jji.  .  .  g^n  g^eu  ïio^3^  ng^ice  .  .  .npK  iteqfiô.'X 

.  .cq  .  .Tq" _ JUteXoc  ôvTqi  iiTCTTi^ne^  eqo  eqg^Ki^eiT^^  eqp£»€ 

ô.T‘2iepe  n.  .  .g^T^  g^ô.  u.  .  .cnipooire^’  .  .  .Atp  to.  .e'  epoq  ^rn . 

Ô.T . ^  (-”-)  nTonoc  JUl^JJt^.pT^^poc  nHi  utnex^  "V'ÇcotiH 

noTtoT  T€Tü)^^^  efioX  eT^îHHToq*  oTTô.niTVH^^  “xe  iiivHi  e1^tt^s.x^.01^T€ 
epoq  ‘2i€  HHi  juLn€^XH*\  ïiTtoTii  ’^e  ^TeTii^ivq  ïicnH*\ôk.ïOîi  ncooiie 
^.T€TUè.d.q  AAXlô.  ïie^OiT  ôvT€Tlievè.q  AAXAÔ.  II^  €£i!U)  cÊio'X  g^i^-  5,OTrp  AAU 


des  débauches,  des  querelles  en  toute  folie,  c’est  une  iniquité . . 

les  uns  au  dedans  chantent  des  psaumes,  lisent,  font  le  mystère’  *,  d'autres, 
au  dehors,  remplissent  le  tombeau  de  la  voix  des  cornes  et  des  flûtes,  dans 

une  colère  sur  ceux  qui  font  cela . Le  martyr  est  mort  en  de  grandes 

souffrances,  on  lui  a  arraché  les  yeux,  on  l'a  scié,  on  l'a  coupé  membre  par 
membre,  on  lui  a  pris  la  tête,  il  a  eu  faim,  il  a  eu  soif,  on  a  allumé  du  feu 
sous  ses  flancs,  on  lui  a  attaché  une  pierre,  on  l'a  jeté  dans  la  mer  et 
dans  les  fleuves.  Nous  sommes  allés,  nous  aussi,  à  ses  endroits,  nous  y  avons 
fait  nos  passions  méprisables  au  lieu  d'y  participer  à  ses  souffrances,  un  joui 
ou  un  moment,  nous  rappelant  que  le  tombeau  du  martyr  (c  est)  la  maison 
du  Christ;  cette  même  voix  s’écrie  à  leur  sujet  avec  menace  :  «  Ma  maison 
sera  appelée  une  maison  de  prière,  et  vous,  vous  en  avez  fait  une  caverne  de 
voleurs  o,  vous  en  avez  fait  des  lieux  de  commerce,  vous  en  avez  fait  des 
lieux  où  l'on  vend  du  miel,  ou  des  anneaux  et  le  reste;  vous  en  avez  fait  des 


1.  Lacune  d’environ  deux  lignes.  —  2.  Ici  commence  le  ms.  CCVIIL'  de  Naples, 
par  les  deux  dernières  lettres  du  mot  . .  .cq  ivirig^v^^Tq  As.eAoc  aicAoc.  —  3.  N.  208  bis  : 
nTeqô.ne,  recte.  —  4.  N.  208  bis  :  eq^KoeiT.  —  5.  N .  208  bis  :  ^ir-SLepe  kio^t.  —  6.  N. 
208  bis  :  ïieqcnipooTe.  —  7.  N.  208  bis  :  *.TAiep  cône.  —  8.  N.  208  bis  ;  <vTrïio«2tq 
—  9.  N.  208  bis  :  eniepcoo-y.  ewnfuoK  eneqTonoc  «.np  neiin*.- 

■e^oc  cTCHig  e>.ïiTi  TpenKomtonei  eneqjuLOKg^c  jululô^y  îioTeg^ooY  h  oTôwnpHTe  eirp  nxxe- 

CTC  iid«.ri  “xc  nHi.  —  lO.  Lisez  i  tc  ctu)^.  11.  Lisez  :  o'S'f^.neiAH.  12.  Lisez  .  h. 

—  13.  C’est-à-dire  :  célébrer  la  messe.  —  14.  Matth.^  xxi,  13;  Marc^  xi,  17  ;  Luc^ 

XIX,  46. 
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nKCceene  ^.TeTu^^.^s.'Y ^  u^aitoiiT^  iiiieTiiuiôvce  axmjl^k  mxyhùt 

neTiieioo  xxn  ueTii^Tcoo^p  b^T^TWi^b^y  xxÂXbs.  îiTcopn  iiiieTOT^  jutjuiooY 
efioX  ôvTü>  juoc'ïc  iiTe  ncT’^  xjineqe^iico  ^  pcoAAe  it^^q 

eirjLi.ïU|e  e‘2scjaq  îtqTjut^  oce  iitieq^ice.  neTesLxe^is'b^is.y  n^v^7opô^^^ 
efioTV.  iiiie7rg^ues.dv Y  ^  ôs.tôvô^Y  iiviotoy  e£!o\  g^u  iiTonoc  WAJixt.ôvp- 

TTTpOC.  CO  JUtUlUT^veHT  €TeTllUô<  CnXlô^  UtnJL«.ô.pT7rpOC  " 

eoTTcoxi.  ecco^  ctooy  e£ioA  ep  îieTiioTco^  eie  cpe  neTitni  p  oy  epe 
juinoTVic  P  ©Y  epe  îikcojuih  p  ©y  e^ioX  ô^ttco  eTooY*  co  niTcojut^  ug^HT 
€uj‘2te  epe  ïicTiiujeepe  evTco  ueTuijiôvè.Y  neTujooY  eTeiTôvne  ô^ttco 

neTTCTHx*.  eïieTÊis.X  ô^tco  ceRocjuiei^^  jl«.x«.ooy  €07rôs.iiô.TH  ^ wiieTîiô^Y 
epooY  à^iTiù  neTuwjHpe  on  iiTcig^e  juin  neTiicon  ô^ttco  neTnuj^îp  juin 
neTg^iTOTcoTii  eT^ie  (-c'^-)  £iCOR  enjuiô.  juumô^pTTpoc^^  eie  epe  ncTiiHi  p  oy, 

lieux  où  vous  appréciez  vos  veaux,  des  lieux  de  refuge^  ''  pour  votre  âne  et  vos 
chevaux,  vous  en  avez  fait  des  lieux  où  Ion  vole  ce  qui  se  vend,  et  c’est  à 
grand  peine  si  celui  qui  vend  son  miel  (peut)  placer  des  hommes  qui  com¬ 
battent  pour  lui  afin  qu’il  ne  perde  pas  ses  souffrances^ h  Ce  qu’on  ne  fait  pas 
dans  les  places  publiques  à  ceux  qui  vendent  leurs  marchandises,  on  l’a  fait  à 
ceux  qui  vendent  les  leurs  dans  les  lieux  des  martyrs.  O  cette  grande  folie! 
Si  vous  venez  au  lieu  du  martyr  pour  manger,  boire,  acheter,  vendre  et 
faire  ce  qui  vous  plaît,  eh  bien!  que  fait  votre  maison,  que  font  les  villes, 
que  font  les  villages  pour  vendre  et  pour  acheter  ?  O  cet  aveuglement  de 
cœur!  Si  vos  filles  et  vos  mères  donnent^'’’  des  parfums  à  leur  tête  et  du 
kohol  à  leurs  yeux,  s’ornent  pour  tromper  ceux  qui  les  voient,  et  si  votre 
fils,  votre  frère,  votre  ami  et  votre  prochain  (font)  ainsi,  pour  aller  au  lieu 
du  martyr,  eh  bien  !  que  fait  votre  maison  ?  Oh  !  si  le  martyr  vivait  main- 

1.  N.  208  bis  :  d.TeTïievd.q.  —  2.  N.  288  bis  :  n-^icoeiT  ;  ce  qui  donne  une  leçon  extra¬ 
ordinaire  :  un  lieu  d’olives  pour  un  lieu  où  l’on  entrave  les  ânes.  Le  scribe  se  sera 
endormi.  —  3.  N.  208  bis  :  Jiineqiu),  son  âne  pour  son  niiel^  nouvelle  faute.  —  4.  Cod. 
208  bis  :  iiô^Kope..  —  5.  N.  208  bis  :  —  6.  N.  208  bis  :  co  tiïio(5'.  —  7.  N.  208  bis  : 

euj‘2ie  eTCTiiJîiHK  njuLô.pTirpoc  ;  si  vous  allez  près  du  martyr.  —  8.  N.  208  bis  : 

cco,  ce  qui  est  correct.  —  9.  N.  208  bis  :  co  neiTcoAi.  —  10.  N.  208  bis  :  ô.-s'co  oit  iieir- 
uejuLevô.'p  :  et  aussi  leurs  mères  (les  mères  de  vos  filles).  —  11.  N.  208  bis  :  nceKocJULei. 
—  12.  N.  208  bis  :  :  trompant.  —  13.  Je  lis  ;  iiJuijüLd.pTirpoc.  —  14  C’est-à- 

dire  :  un  lieu  où  l’on  garde  les  ânes.  —  15.  C’est-à-dire  :  le  fruit  de  ses  peines.  — 
16.  Mot  à  mot  :  donneront  (c’est-à-dire  :  mettront  sur  elles)  leurs  parfums,  etc. 

26 


202 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDl 


CO  euepe  n^Aô^pTirpoc^  ong^  HAXxxb^w  Tewoy  ii€îiïtd^e!AA.e  ne  ‘îse  eqoroïiT^ 
epou  noTHp  eqjuiiyÿe^  njuijut^vn  eqnnT^  nccon  eÊio^g^jui  neqAAè^^  «îse 
ô^njuLôvg^q^  AjtJUinT^d^qTe  g^i  '  npoq  g^i^  cKô^n'^ôvAou  g^i^  g^co^i  mut  xinô.- 
pôwçÇircic  e^ine  yÿXoq  neT.  .  epe  jisül^  (^'e  ^oon  eTOTnd.*^- 

nioei  juijuiô^Y*  g^ô^juioi  eneTTUÿoon  njuiuid.n  TenoY  nceTjuineg^ 

iieng^oïTC  2^1*2^1011  ô^tco  nce^  eg^oTîi  g^jui  neng^o  nceçÇpôwnneTV'y^^  jutxioei 
€T‘2tco  jjix«.oc  ‘2se  neiiTO .  .  .  g^eu  juid^  iit^i  ....  HTTn^^’  ne  es. ...  . 

xijuLe)^ . nijui . eJ^o'Xg^n  g^en  ....  enoTr‘2se  e£io\ 

ng^en  .  .  .  .  '^‘  e^ioX  e»^TC0  ^“^  (3'poojuine  .  .  .  .  ^^  e^opy^p  nneTTpô.ne'iÇôw 
encog^T  jjien  iineTReg^ojutT  e .  .  .  -^  ng^e  epe  neqg^xig^d^À  nôwô^ne^e 

tenant  avec  nous,  nous  saurions  combien  il  serait  irrité  contre  nous,  (com¬ 
bien)  il  nous  combattrait,  nous  poursuivrait  hors  de  son  lieu,  parce  que 
nous  lavons  rempli  d’iniquité,  de  ruse,  de  scandale,  de  toute  œuvre  contre 
nature  dont  c’est  honte  ou  turpitude  de  parler,  car  il  y  aurait  lieu  de  me 
trouver  en  défaut 'b  Certes  plût  au  ciel  qu’ils  fussent  à  présent  avec  nous, 
qu’ils  ne  nous  déchirassent  pas  nos  vêtements,  qu’ils  nous  frappassent  au 
visage,  qu’ils  me  flagellassent  b  disant  :  «  Nos  tombeaux  sont  des  lieux 
pour  vous  purifier,  et  vous  en  avez  fait  des  lieux  de  toute  souillure.  Si  le 
Seigneur  a  supporté  de  faire  un  fouet  avec  des  cordes  pour  chasser  les 
vendeurs  de  vaches  ou  de  colombes,  pour  renverser  leurs  tables,  répandre 
leur  argent,  eh  bien  !  comment  ses  esclaves  supporteraient-ils  ceux  qui  font 

1.  N.  208  bis  :  «iAe.pTTrpoc.  —  2.  N.  208  bis  :  e'5'(3'onT.  —  3.  N.  208  bis  :  e^juii^e. 
—  4.  N.  208  bis  :  evnHT.  —  5.  N.  208  bis,  au  lieu  de  ce  mot,  a  :  uothi  :  hors  de 

leurs  maisons.  —  6.  N.  208  bis  :  —  7.  Lisez  :  h.  —  8.  Lisez  :  h.  — 

9.  Lisez  :  H.  10.  Lisez  :  h.  —  11.  N.  208  bis  :  ne'xooy,  de  les  dire,  tandis  que  le 
ms.  du  texte  avait  :  neTe^ire,  de  les  énoncer,  de  les  proférer.  —  12.  N.  208  bis  :  ctot- 

«d.‘2inioïi,  de  nous  faire  des  reproches.  —  13.  N.  208  bis  :  uceTJuinH^.  —  14.  Lisez  : 

uceçÇpd.x7X7eAAoi  ;  le  208  bis  a  ïicecÇpd.KeAAoY.  —  15.  N.  208  bis  :  «eriTonoc.  —  16.  N. 
208  bis  :  iiTMe  thtttïi.  —  17.  N.  208  bis  :  —  18.  N.  208  bis  ;  axai*, 

niAA.  —  19.  N.  208  bis  :  h  Aine  n^^ioeic  ô.nixe  ctô^aaic  OTTAid^cTing^  (ô^ni^e  pour 

^^neixe,  AievCTiu^^  pour  Aie^CTi^).  —  20.  N.  208  bis  :  g^en  nov^.  —  21.  N.  208  bis  : 

e^e.  —  22.  N.  208  bis  :  au  lieu  de  e^iroi.  —  23.  N.  208  bis  :  ô.™  e^op^p.  — 
24.  N.  208  bis  :  eie.  —  25.  Mot  à  mot  :  de  me  blâmer.  —  26.  Cette  traduction  est 
exacte,  les  deux  ms.  ayant  bien  tai,  mais  il  est  évident  que  cette  négation  est  de  trop 
et  qu’il  faut  entendre  :  qu’ils  nous  déchirassent  nos  vêtements. 
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uiieTeipe  nuig^fiHTe  nXoïxioc  ueTTonoc.  eume  eÊo'XgAi.  nigirno- 
-xe  juiJuiô^pTTpoc  ô.c'is.îi^s.KTer^  e-xn  îieTiieipe  juiiuioo'Y 
juiAAOit.  eujo'Y  (sîc)  iipeqp  iioÊie  ujoon^  e£io\  ‘2ie  otu  oiron  eô^nou  ne 
ncT^op.  .  gOAACOc^  jutô^pe  goine  ToXjuie)<  egeii^  gf^HTC  iiTeumme  gcac- 
eutoT  ngen  ivTrüi  e^üiooT  ngen  Êô^ô^juine  jutn  gen  kctêiio- 

oTe^  .  .  .  .eepHT^^  ^1x100^.  .  ottojuio'y^^  g . t.  .  .  .t . 

(-CH-)  TpeTTp  ©“Y  nne  .  .  .  juid^q*  noco^^  xiôvWon^^  nAiô^pTTpoc 

eTOTTô^ô^^i  CTneipe  nnfioTe  gui  neqTonoc.  enj'xe  TeTnnicTeTe  \o- 

noc  juinnoTTe  g^.  ^e'^n^v‘2^ooq  ‘se  ueTHis.  epoo'y  cT^ie  ‘2iü)gui 

jutnepne  mniioTTe  ^s.7^a>  p  jutmeTVoc  uine^ç^c  muie^oc  jutnopnH  ô^uti 
Ti^fioo'Y  ôN^iiTi  g^>^peg  epoo^  eÊio‘\gui  ‘îscogm  mut  eiTe  gooTT  eiTe 
cgiuie  juiôwWon  ‘2k.e  neTgTrnonpine  mnn'xi  cgiute  oT'^ie  xinn-îti  g^vi. 

ces  œuvres  de  pestilence  en  leurs  lieux?  Sachez,  par  cet  exemple,  si  les 
martyrs  s’irriteraient  contre  ce  que  nous  faisons  ou  non  !  S’il  y  a  aussi  des 
pécheurs,  parce  qu’il  y  en  a  un,  —  et  c’est  moi  qui  suis  à  leur  tête,  —  cepen¬ 
dant  que  quelques-uns  osent  faire  des  œuvres  de  cette  sorte,  comme  bâtir 
des  autels  et  immoler  des  boucs  et  d’autres  animaux,  les  vouer  à  être  mangés 
autour  des  lieux  du  Christ  sur  lesquels  il  me  demandera  à  leur  sujet  ce  que 
j’en  ferai  faire;  combien  plus  le  saint  martyr  dans  les  lieux  duquel  nous 
faisons  ces  abominations  Si  vous  croyez,  je  rendrai  raison  à  Dieu  pour 
ce  que  je  dirai  Ils  sont  nombreux  ceux  qui  y  viennent  pour  souiller  le 
temple  de  Dieu  et  faire  des  membres  du  Christ  des  membres  de  cour¬ 
tisane^",  au  lieu  de  se  purifier,  de  se  garder  de  toute  souillure,  soit  mâles, 
soit  femelles,  surtout  ceux  qui  disent  avec  hypocrisie  :  «  Nous  n’avons 
pas  pris  femme,  nous  n’avons  pas  pris  mari  !  »  Ne  faites  pas  des  lieux  des 


1.  Lisez  :  nig^irno’îi.eiujLid..  N.  208  bis  a  :  nïTno'2».ir'JüLd..  —  2.  N.  208  bis  ;  ‘2te  nepe. 
Lisez  :  •xeene.  —  3.  N.  208  bis  :  evKô.it«wUTei.  —  4.  N.  208  bis  :  *2^111  axxxow.  —  5.  N. 
208  bis  ;  eaj'xe  oirn  iipeqp  noSie.  —  6,  N.  208  bis  :  neTujopn  g^oAievicoc.  —  7.  N. 
208  bis  ;  eneg^ÉiHire.  —  8.  Lisez  :  g^cocxe.  —  9.  N.  208  bis  :  TÉmooire.  —  10.  N. 

208  bis  ;  «kirto  eepHT.  —  11.  N.  208  bis  :  eoTOJULo*Y.  —  12.  N.  208  bis  :  nncoTe  riîiTo- 

noc  Aine^c  eTqïi*..‘2s:iiO'yi  epocy  r&e  eiitek.TpeTrp  0*^.  —  13.  N.  208  âiS  :  ititeTAiAiô.'p.  — 
14.  Lisez  :  nocco  jülô.AAoii.  —  15.  N.  208  bis  :  tioco3  xxàJXoïi  (sic)  et  là  s’arrête  le  frag¬ 
ment.  —  16.  La  phrase  est  mal  construite  selon  nos  règles  grammaticales,  mais  elle 
se  comprend.  —  17.  C’est-à-dire  :  je  prends  la  responsabilité  de  mes  paroles.  — 
18.  I  Cor.,  VI,  15. 
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xinpp  UTonoc  ujuiuiô.pTTpoc  uhtu  iiôvçÇopjuiH  UTevue  ueTOc^.p^ 
UTivçÇoc  eTAAneiTKüiTe  juiti  UKex«.d^  CTg^Hii  epoo'y  xiR‘\‘^e  eTU- 

g^HToy  “îse  xme^‘2£00c  -xe  g^xi  ueTTonoc  çÇôvXiepou  a>  vig^ooTT  môvKô.- 
oô^pToc  Axii  iie^iouie  xiAoumoc  €t^  (^iùnT  jutnitoTTe.  enei'^sooc  xiudwi 
iiTCige  ^ô^n‘\coc  ii^eiAAe  ote  cep  g^oTe  ujoon  ne  OTToei  nô,i  nôvpôs^ 
neTeipe  aaaiooy  ô^ttco  eie  eq-ite  juie  ôvU  g^wtoq  n(5'i  nptotjie  juLnnoTTTe 
^nev  ^ve^^^n^cloc  nis.p|)(]^HenicKonoc  ^  eqcg^es.1  nes.pôvnc*eï'\e  ‘2:e  iuinpTpe 
OTRô^poenoc  £iü)R  eA^^ô^q*  utAAdw  cn^vp  ottotü^h  npoexc  THpc  noTujH 
npoeic  ne‘22ô».q  . juioq*  ng^ô^g^ . ei  c'ôvp  e£io*\ 

•  •  ^ .  ("^^")  nAJtAAô^pTTTpoc  eq^v^^^nT^^  epooq* 

n(3'i  n‘2i.iôv£io‘\oc  ^ô.qTôwTooq'  eg^pôvi  ô^ttco  «iie  xiiut  nccone  Axoy 
yy^e  ep  oTiyH  npoeic.  oirgoTe  ne  nig^(A)£ï  jutnnoTe  nc^iton  epiAce  eTexiTô^c- 
Mxoy  <1^1  OTTXAoq*  eqnn  noTon  num.  nccopjuiec  iuiAjiin  juiaaoc  ô^ttoo 
ïicxioq*  g^ïi  oirAAcq*  nyy^  eneg^.  epeiyme  nos.  pijuie  eoTccone  iiTeToeiT  epo 


martyrs  des  occasions  pour  vous  de  perdre  vos  chairs  dans  les  tombeaux 
qui  les  entourent  ou  d’autres  lieux  qui  en  sont  proches,  et  dans  les  coins 
qu  il  y  a  en  eux,  pour  ne  pas  dire  dans  les  lieux  eux-mêmes  d’une  manière 
évidente",  ô  mâles  impurs,  ô  femelles  de  pestilence,  qui  irritez  Dieu.  Si  je 
disais  cela  ainsi  simplement,  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  serait  pas  malheureux  ■’ 
pour  moi  plus  que  pour  ceux  qui  le  font,  et  certes  ce  ne  serait  pas  un  véridique 
que  1  homme  de  Dieu,  apa  Athanase,  l’archevêque,  écrivant  pour  exhorter’: 
((  Qu’une  vierge  n’aille  pas  dans  quelque  lieu  que  ce  soit  pour  y  passer  la 
nuit  entière  en  veille,  car  les  nuits  de  veille,  dit-il,  sont  devenues  pour  un 

grand  nombre  (des  nuits  de)  mort . les  lieux  des  martyrs,  le 

diable  les  rencontre,  certes,  il  leur  apprend)  que  a  sœur  une  telle  est  morte, 
qu  il  faut  lui  faire  une  nuit  de  veille  ».  Il  est  à  craindre  ’  qu’elle  ne  sorte  pour 
pleurer  une  sœur  dans  une  mort  (pü  est  commune^  à  tout  le  monde,  qu’elle 
ne  s’égare  elle-même  et  qu’elle  ne  meure  d’une  mort  éternelle.  Tu  cherches  à 


^  1.  Lisez  :  e^px^eniciionoc.  —  2.  C’est-à-dire  :  les  lieux  où  ce  que  l’on  faisait  était 
visible.  Ce  détail  montre  quelles  étaient  les  mœurs  de  ce  canton  d’Akhmin  en  par¬ 
ticulier  et  de  l’Égypte  en  général  à  cette  époque.  —  3.  Mot  à  mot  :  ce  serait  malheur 
a  moi.  4.  Mot  à  mot  :  c’est  une  crainte  cette  chose,  de  peur  que. . .  —  5.  Mot  à 
mot  :  qui  appartient  à  tout  le  monde. 
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juLAjtiti:  jutjuto  iicnpenei  CTpe  oTrni>.peeiioc  otcjou^  efioX  juiuucdw 
Tpe  TpH  g^cùTn.  iiô^ï  iutïi  lUKOoTe  eq‘2ico  juijuioo'y  eqqi  pooT^  .  .  .pou 

ôvTTüi  eqoiTix ...  Il ....  ^c'p^vçÇH  ii .  .  .  .  Tne  iiTCR . utii  iito  .... 

. poc  eTfie  oq"  uceuô.‘2Looc  UTooq*  uiieTôvn^^Tôv  Mxxxb^y  eircpjui- 

pOUtT  nupil  JUIH  eT€A«.llTHTIl  Hi  JUtUt^vq*  eOTCOAA  ÔwTTCjO  eCOO  ‘2£U 

jutxAOii  eT€TilK^s.T^vç:^poll€^  iiiiTonoc  iiutjL«.^vpT7rpoc.  l'ô^p  eTpe  ïieTii- 
KOTR  cT&e  ujtoue  2}^  UKOiutHTHpioti  Roo  iiô^q'  üAJuiôvq*  niieT^piix^  CT^ie 
TiviiôviTRH  eTUÿoon  siTCï^  e  ou  ueT(3'oi‘\e  eutô^q*  ôvTTco  ^\i  uôv  .  .  ou  einiè.- 
ujcone  g^u  ooTe  juin^c  ^ai.  uuïi  AAAAe.  €puJ^^vU  oT^ps^v  .  .  .  ujtone 

juinjutH .  .  Huy[€  THpq  GT^^e  otrôwTjuiôw  h  oir^ice  gt^ig  ïc  o . 

(-CI-)  OTÔ.  ou  ^U  OOTC  AAnUOTTC  CCCOOTT^^  ‘^C  C^iüiR  CpOOq'  ^JUt  UCT- 
^OOTT  CTTHUÏ  Cqi  TCTTUpOCÇÇopôv  Ug^OOq*  UlJUt  GTÊlG  ottcoa*.  coo 

eTÜiOTTU  CUCTCpHq*  JULU  Uô.pèvJÈURH  CU'XnO  UôvU  UOirAAUT‘2Sôw‘2S€  cn- 
JLl.^.pT^s'poc  ^u  Tue  ôwiroa  cnuoTTe  €JutnAAd.pTTpoc  .  .  cujô^r  ottu  otô^  u^^- 

plenrer  une  sœur,  lamente-toi  sur  toi-même,  car  il  ne  convient  pas  qu’une 
vierge  se  manifeste  ''  après  que  le  soleil  est  couché.  »  Ceci  et  d’autres  choses, 

il  les  dit  prenant  souci  de  nous  et  . que .  pourquoi 

ne  diraient-ils  pas  à  ceux  qu’on  trompe  là,  étant  obscurcis  par  le  vin  : 
((  N’avez-vous  pas  une  maison  pour  manger,  pour  boire,  oui  ou  non?  puis¬ 
que  vous  méprisez  les  lieux  des  martyrs.  »  C’est  assez  en  effet  que  ceux  qui 
sont  couchés  par  maladie  dans  des  cimetières  y  déposent  leurs  besoins  %  à 
cause  de  la  nécessité  présente;  de  même  aussi  ceux  qui  y  logent,  et  en  cela 
ils  seront  dans  la  crainte  du  Christ  dans  une  mesure  véritable.  Mais  si  un 
besoin  se  produit'’’  pour  toute  la  multitude  à  cause  de  la  chaleur  ou  d’une 

souffrance  pour  Jésus . dans  la  crainte  de  Dieu;  mais  (à)  se  réunir  pour 

aller  vers  eux  dans  le  jour  fixé  pour  porter  leur  offrande  et  en  tout  jour, 
à  cause  du  manger,  du  boire  et  pour  se  porter  les  uns  les  autres  avec  des 
nous  nous  acquérons  une  inimitié  du  martyr  dans  le  ciel  et 

1.  Lisez  :  nneT^peiôw.  —  2.  Lisez  :  ep^d.11  o-y^pei*..  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  C’est- 
à-dire  ;  sorte  au  dehors  de  son  couvent.  —  5.  Mot  à  mot  :  placent  là  leurs  besoins. 
Il  faut  entendre  que  des  malades  venaient  en  ces  lieux  dédiés  aux  martyrs,  y  pas¬ 
saient  la  nuit,  faisaient  connaître  leurs  besoins  et  recevaient  la  guérison;  la  meme 
chose  a  toujours  lieu  en  Égypte.  —  6.  Mot  à  mot  ;  devient,  a  lieu.  —  7.  Ce  mot 
grec  ne  laisse  pas  que  d’étre  assez  embarrassant;  il  vient  évidemment  du  mot  Apa- 
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‘îtooc  ‘2ie  qcHo  ‘xe  eKiiô^fecoR  n'îtoeic  neKiioiTTe  coTnq 

!iis.q  wc'eTTçÇpôvue  ul^JUl^s.  ctuiajiôvT  ïitok  xxn  ncRHi  THpq  b^iriù  nne- 
npocTT^TTOc^  .  .  .  eiuie  eimev  g^cocoq  eT^ie  C'y.  rîiôs.  g^ootoR  oti.  . 

.  .  .  Ax  .  .  .  TT  .  .  .  .  îi . TbJKo  eg^pôvi  ïtg^eii  (5'ïe  juin  g^en  jui^.ce  ô^tco 

nRcceene  ne  eie  rtor  ocoü^r  otooaji  mrcco  e^‘2£e  eRitô».  ‘^e  ejute^q*  €T^e  *2^1 
efioAg^xi  niATCTHpioH  eccjOTjLt.  €OTujô..‘2SLe  nnp^wt^H  ôs^Tco  ep  OTg^tofi 
eRn^v^nTq  epoR  uinn^.'y  nTeRô.n^.nRH  eie  eume  ‘xe  eRO  nôvUÿ  ng^e  Ajumô^q*. 
^.lOTco  ei^xco  AAAAOc  ‘2te  neRHi  pcjùwje  epoq  eoTCoui  cccjo.  jib<i  ou  ‘2ie 

^Ttoug^  e^ioAg^AA  nAiô^  AAnuoTTe  ô^TOTcoju.  is^Tcco  Jib<\  juieu  eqcH- 

Al.is.ue“  UOTg^üiÊt  Al.nU€TA«.^.T!ROn.  g^OJUtOOC  UITTnOC  JUlU  UeTTUTOOU  epo- 
©Y  €p€  n‘2soeic  nuoTTe  ô.ue^e  Jufc.juiooY  ug^HToq*  eTpeTcoTCjouq  UTepe 

noT . (-ciô^-)  dw  nRôvg^  THpq  juioTg^  ucoT(jauq  c'y  jlaouou  ‘xe 

OTTWA*.  d.yü)  cü>  neTeu}^e  ne  eTpeuncag^  uueug^HT  juineqjuiTo 

eÊtoX  d.pô.  qu^vRTe  neqg^o  e£ioA  uueunouHpou  ‘2s:e  uni^^sie  g^i»^g^  uujiv'se 

du  Dieu  du  martyr.  Peut-être  quelqu’un  dira  :  «  Mais  il  est  écrit  :  Tu  iras 
dans  le  lieu  que  le  Seigneur  ton  Dieu  s’est  choisi,  afin  de  t’y  réjouir,  toi, 
avec  toute  ta  maison  et  aussi  le  prosélyte  h  »  Sache  pourquoi  ils  iront.  S’il 

faut  que  tu  ailles  aussi .  offrir  des  boucs  et  des  veaux  et  le 

reste,  eh  bien  !  toi  aussi,  mange,  bois;  mais  si  tu  y  vas  pour  recevoir  le 
mystère  b  pour  entendre  une  parole  de  l’Écriture  et  pour  faire  une  chose 
que  tu  trouveras  en  ta  faveur  à  l’heure  de  ta  nécessité,  eh  bien  î  sache 
comment  tu  t’y  trouves  b  Je  viens  de  dire  que  ta  maison  te  suffit  pour 
manger  et  boire.  Et  cela  aussi  :  «  Ils  ont  vécu  de  la  maison  de  Dieu,  ils 
ont  mangé  et  ils  ont  bu  »,  cela  signifie  aussi  une  œuvre  spirituelle.  Cepen¬ 
dant  ces  types  et  ceux  qui  leur  ressemblent,  le  Seigneur  Dieu  les  supportera 

en  eux  afin  qu’ils  le  connaissent . la  terre  entière  est  remplie  de  sa 

connaissance  b  non  seulement  manger  et  boire,  mais  il  nous  faut  déchirer 
nos  cœurs  en  sa  présence;  peut-être  détournera-t-il  son  visage  de  nos 

êr/.o?,  d  Arabie.  En  Égypte,  encore  actuellement,  les  voitures  sont  appelées  -j  r,  et 
je  crois  bien  que  c’est  le  sens  qui  convient  ici. 

1.  Lisez  ;  uKenpocHATToc.  —  2.  Lisez  :  eqcHxie^me.  —  3.  Ces  paroles  ne  se  trouvent 
pas  textuellement  dans  l’Écriture.  —  4.  C’est-à-dire  :  pour  communier.  —  5.  C’est- 
à-dire,  à  ce  que  je  crois,  pourquoi  tu  t'y  trouves.  —  6.  C’est-à-dire  :  que  toute  la  terre 
connaît  Dieu.  La  phrase  est  incomplète  à  cause  de  la  lacune. 
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HTTnoc  €TOTeipe  juiJLioq  TeuK^VHciô.  îiToq  ou  ncTun'  eujüine 
uTonoc  jjtnx*.ô^pTTrpoc  uo£ie.  €ioTe^  oy  utoothtttii  iic^  Tpe- 

Tii^  iuiiiJKjaTU  h  eiujme  nci>^  oq»  ucô^  Tpe  n'xoeic  nuoTTe  CAAoq* 

epcoTu  jutïi  ueTw^Hpe  juiïi  ncTnHi  THpq  ajlii  ueTUjoon  uhtii  Tupoq*. 

jutnpcepjjL  .  .Tii\]y*T^H  iiT^<‘\èvinoopoc  ^u  ^eu  £^£iHye  e . e  ^eii 

g^Hq*  11Ô.U  lie  eg^eii  g^Hq*  0^.11  lie.  qi  iteioTü)^  THpoq*  JUlx*.^)vq*  eTujoTreiT 
juifjiiiie  utiue  UTeTii^ROR  epooq*  T^^s.  iiee  eTCTuiiô.  eTeKK^VHciô^ 
JJlJUl^vpT^^poc  ïievA«.e  eTepe  ueTg^ice  p  xiiiTpe  g^ô^pooq*  xiuiô^pTTpoc  ôwii 
iiïiOT'a:  dwirto  TeTiiô^oTcoiig^  efcoTV  iiô^xie  “îte  eTCTiiitô^  epooq*  eT^ie  niioTTe 
juLîi  neqD(]^pHCTOC“  nè^i  c*ô^p  neTupenei'^  n^wi  neTp^  ôvUô.q'  iiiu- 

xiô^pTTpoc  eTOTô^es.Êi  eTpeirnes.pis.Rô.Ae!  g^ô^poii  dwTto  iiceTcofig^  e'^icoii 
eTg^^s.TJut  n‘2to€ic  g^ii  juLUHire.  iiig^^iHTe  c'ô^p  €tcjuioiit  es^ii  eTOireipe^ 

jutiutooq*  g^îi  iiROiuiHTHpioii  CTcp . oiXtt  .  .  .  eTJ^e . iieT . 

jUl . (-ClÆl-)  g^OTO  eilRôvUüRl  llTeRR^HClô^  OllTWC  llC€JUinUÿ^w 

maux;  en  un  mot"  le  type  que  Ton  fait  dans  Téglise,  c’est  aussi  celui  qui 
doit  exister  dans  les  lieux  des  martyrs,  sans  péché.  Que  veux-je  de  vous, 
sinon  vous  faire  profiter  vous-mêmes?  ou  que  cherclié-je,  sinon  vous  faire 
bénir  par  le  Seigneur  Dieu,  avec  vos  enfants,  avec  toute  votre  maison  et 
tout  ce  que  vous  possédez?  N’égarez  pas  votre  malheureuse  âme  en  des 
œuvres  dont  vous  pensez  qu’elles  nous  sont  profitables,  quand  elles  ne 
sont  pas  profitables.  Enlevez  tous  ces  vains  soucis  de  toute  sorte,  allez-y^ 
par  myriades  comme  vous  allez  à  l’église  ;  mais  les  vrais  martyrs,  ceux 
dont  les  souffrances  portent  témoignage  en  leur  faveur",  ne  sont  pas  de 
faux  martyrs,  et  vous  dévoilerez  vraiment  que  vous  allez  à  eux  pour  Dieu 
et  son  Christ,  car  c’est  ce  qui  convient  et  ce  qui  plaît  aux  saints  martyrs 
afin  qu’ils  intercèdent  pour  nous,  qu’ils  prient  pour  nous,  près  de  Dieu 
dans  les  deux.  Car  ces  œuvres,  il  ne  convient  pas  de  les  faire  dans  les 

cimetières . surtout  aux  canons  de  l’église;  vraiment  elles  ne  sont 

pas  dignes  de  l’Église  et  elles  ne  sont  pas  dignes  non  plus  des  lieux  des 

1.  Lisez  :  ne  cthk.  —  2.  Lisez  ;  Lisez  :  ne  eTnpenei.  —  4.  Lisez  : 

n*.!  ne  eTp  ô.nô.'p-  —  5.  Je  lis  :  *^n  neTO'S'eipe.  —  6.  Mot  à  mot  :  afin  que  je  ne  dise 
pas  un  grand  nombre  de  mots.  —  7.  Mot  à  mot  ;  entrez  y,  c’est-à-dire  :  rendez-vous 
à  ces  endroits.  —  8.  Mot  à  mot  :  pour  eux. 
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slTeKKXHCI^s.  OT*^e  Hcexin^ôv  juinKCTonoc  UAAuièvpTTrpoc. 
niKeoiTèw  ou  T€^e  ^J^)^p  euiieTuicTeTe  xinuô^  \umjl  uce^ouijutô.'i^e  evU  uue- 
uueTTjutô^  «îte  £^eu  e^io\  juinuoTTe  ue  T^vl  Te  ^e  £^oiue  x*.eu  ‘2se  g^eu  utô^p- 
Tirpoc  oTToou^  epoii  ‘2ie  is.7r‘2iOoc  uô^i  «îte  ueuKeec  ^hu  ^ti  ô^uj  JutJUl^v 

eô.UTi^vooo'Y  ô^u^ouo'y  TCTnXevUH  ôvVk^'uto'Y  eg^eu  ueec  uot- 
g^oop  ue.  geu  uooTe  eT^ô^uei  eir^op^p  ug^eu  h  e7r(3'co‘2ie  xtutoo'Y 
eiTc^'uie  ugeu  tituoc  ukcot  gô».  nuôwg  utu  g^eu  cjuiot  UTuÊte  ne‘2Sô^‘y  ‘2se 
oeu  jL*.ô.pT7rpoc  ue.  h  juieTu^^  poojuie  g^u  Tufie  euutHTi  ueTUô^p  jutô^p- 
TTpoc.  utH  g^eu  jut-UHoye  e*^u  ueTOTTuco  ^  x*.juioo‘Y  ug^HTO'y.  qcHg  “^^e  ^ô.pe 
g^HT  nicTeire  e^ô^‘2£e  uiaa  uô^utcoc  ou  què^mcTeTre  eg^M^i  uïjui 
^èvpe  ^c^v^>e  ‘i.e  gcoviq  p  oTuq.  è^g^pcoTU  jutu  g^co^»  UTeige  oo  upüijuie. 
TeuKAucièv  Ai.ne])([^c  ‘2ioce  epooq*  Tupoq*  ô^ttco  uhï  AjtnuoTTe  AJtAAis.p- 
TTpoc  c'ô.p  ou  uô^AAe  oTTOïïo  eÊio‘\.  ^ô^jio'Y  AijutcoTU  ueuTo^Vu  eTepe 
n‘2ioeïc  nuoTTe  ô^ttco  n^upe  AAUuoTTe  ue^'^i .  .  .  ttu  epooq»  equî^^uei  evirca 

martyrs.  Je  dirai  encore  cette  autre  (parole)  :  comme  ceux  qui  croient  en 
tout  esprit  et  qui  n’éprouvent  pas  les  esprits  pour  savoir  s’ils  viennent  de 
Dieu,  ainsi  en  est-il  de  ceux  qui  disent^  :  «  Des  martyrs  nous  sont  apparus!)) 
et  :  «  Ils  (nous)  ont  dit  ceci  :  Nos  ossements  sont  cachés  en  tel  lieu  )),  car  nous 
les  avons  saisis  et  nous  les  avons  pris  dans  leur  erreur,  nous  avons  trouvé 
que  c’étaient  des  os  de  chiens!  D’autres,  s’ils  vont  fouiller  en  des  lieux  ou 
s’ils  les  creusent,  s’ils  trouvent  des  types  de  construction  sous  la  terre 
avec  des  formes  de  cercueils,  ils  disent  :  «  Ce  sont  des  martyrs.  ))  Est-ce 
que  l’on  n’y  plaçait  que  ceux  qui  devaient  être  martyrs?  est-ce  que  l’on 
ne  plaçait  pas  des  foules  (de  morts)  en  eux^?  Il  est  écrit  :  a  Le  simple 
croit  à  toute  parole,  et  encore  il  croira  à  toute  chose;  mais  le  sage  réfléchit  h  )) 
Pourquoi  n’en  est-il  pas  ainsi  de  vous,  ô  hommes  ^  ?  L’église  du  Christ  est 
plus  élevée  qu’eux  tous,  ainsi  que  la  maison  de  Dieu,  et  aussi  les  vrais  mar¬ 
tyrs  sont  connus®.  Je  vous  en  supplie  :  les  commandements  que  le  Seigneur 
Dieu  et  le  Fils  de  Dieu  leur  dira,  lorsqu’il  viendra  ou  si  nous  allons  vers 

1.  Lisez  :  ne  eTOTKa),  —  2.  Mot  à  mot  ;  ainsi  quelques-uns  disent.  —  3.  C’est-à- 
dire  :  est-ce  qu’on  mettait  dans  des  cercueils  seulement  les  martyrs.  Les  cercueils 
sont  ce  qu’on  appelle  d’ordinaire  des  sarcophages.  —  4.  Proi\,  xiv,  15,  pour  le  com¬ 
mencement;  le  reste  ne  se  trouve  pas.  —  5.  Mot  à  mot  :  Pourquoi  n  est  pas  à  vous 
chose  de  cette  sorte,  ô  hommes.  —  6.  Mot  à  mot  :  sont  apparents,  manifestes. 
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€ii^is.nÊiiOR  €pd.Tq  epcoq»  ïiô<  ner'pô.çÇH .  .  .  .  oq*  iutd.X .... 

.  (-cuT-)  ïtôw  îieTTô.c'efeAioti.  îievi  «xe  ^xIg^RO  ds.T€TtiTuiAi.O!  ôvieifie 

A>T€TîlTCOI  JUlïl  WROOTe  €TîtH‘y  SJLWWCiK  ïlô^I  Môwï  XJieïl  ô^îl'XOO'Y  enoTToano 
€£io\  ïiît€Tx*.e€T€  epcoq*  ‘xe  ne  eg^en  noixHpon  ne. 

•xe  g^en  koti  «^e  on  eT^ie  nno£ie  eTOTong^  e£io\  epcoxie  mut  eTTôN.To 
utnpe^n  jutnnoTTe  eTcooTn  n^>wJute  uineq^c  ‘2seKôwC  nne^eiute  «se 

OToi  jutneTTcopn  eT'xioTre  noToeioÿ  mut  eie  oiroei  noTnp  nneTTcopn 
is.irto  eT'XïOTe  g^n  neg^ooq*  nTeccô.pô.ROCTH  neTT-îtcoR  e£îoA.  e^^se 

ROTToonj  d^n  eqi  neTe  noTR  ne.  .  .‘xioTre  ô^ttco . qi . ‘xiove 

. es.T(x>  eRTCopn  ututocq*  nnonnpoc  ds.T(o  eJ^oX-xe 

ninonnpon  cnè^q*  ene^^uiô^'xe  Tenoq*  eT^iHHTO'y  ncon  on  nn^^q* 

n^ejv-xe  eTfie  TutnTnoeiR  es.Tco  Tnopmô^^  utn  nneutnTèvce^Hc  ututine 
utine.  eT^ie  neg^oTO  iTe)^p  utnoTcouï  eg^OTn  epcoTn  eiTô^TO  nne^i 
eicg^ô^i  ututooy  nHTn  -aLe  nniT .  .  .  ^e  neT-ît!  n^onc  dwirco 

eT'îiiOTre  niRpiutôw  noircoT  ne  es.irco  nee  eTOTd^ugf  ^vg^o.  .  eneTTCopn.  .  . 

lui,  gardons  celles  des  Écritures,  surtout . . celles  des  évangiles. 

Mais  ces  (paroles-)ci  :  «  J'ai  eu  faim,  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu 
soif,  vous  m'avez  donné  à  boire  ®  »  ;  et  les  autres  qui  viennent  ensuite,  nous 
les  avons  dites  pour  manifester  ceux  qui  pensent  qu'ils  sont  bons  quand  ils 
sont  mauvais.  Mais  j'en  dirai  encore  quelques-unes  au  sujet  des  péchés  qui 
sont  évidents  à  tout  homme  qui  profère  le  nom  de  Dieu  et  qui  connaît  vrai¬ 
ment  son  Christ,  afin  que  nous  sachions  que  si  (l'on  a  dit)  :  ((  Malheur  à  celui 
qui  ravit  et  vole  en  tout  temps  »,  eh  bien  !  combien  plus  (ne  dira-t-on  pas)  : 
«  Malheur  à  ceux  qui  ravissent  et  volent  pendant  la  Quarantaine  jusqu'à 

sa  fin.  »  Si  tu  ne  veux  pas  prendre  ce  qui  est  tien . 

. et  les  ravissant,  ô  vraiment  méchant,  et  c'est 

de  ces  deux  maux  que  je  parle  maintenant  jusqu  a  la  fois  encore  et  l'heure 
de  parler  sur  l'adultère,  la  fornication  et  les  autres  impiétés  de  toute  sorte. 
Car,  à  cause  de  l'excès  de  (mon)  amour  pour  vous,  je  vous  dis  cela  et  vous 
l'écris,  afin  de  ne  pas  multiplier  ma  parole  :  les  violents  et  les  voleurs,  ce 
jugement  est  unique  (pour  eux)®  et  comme  on  gémira  sur  ceux  qui  sont 


1.  Lisez  :  Tnopneiev.  —  2.  Matth.,  xxv,  35.  —  3.  C’est-à-dire  :  ils  auront  la  même 
punition. 
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(OUÏ  Oit  iig^oTTît.  .  .  qi  n-^sioirG  jmnpTpeiTf^^it .  .  .  . iieg^ooT . 

ng^O . (-Ci‘2^-)  Oit  eRCCùR  C'^iCOR  ititeTROO  Ç^ît  TCTUJH  RiteRilô.ô^'Y 

CTe  ttoTR  ô^it  RG  ^SRG  Jic^^ooy^,  RG'îii^Y  GîicoJ^TG  itT‘2i.ô.nô.UH  julixÊimX 

efiO'X  JUinnes-C^ôw  h  RlTTAJt‘2i(jORJUt  g^il  OTJUtOO'y  Rl^TJUtTô^g^CR  ROT- 

RGg^  H  Rt“2£ORJUtGR  Rt'Tôvg^CR  iUlRRè^g^  THpq  JL«.n‘2iô^‘2SG  GSG  RÔ^R  £^00^ 

Rg^ooy  GROTOCS  GRiXlRTÔ^CG^iHC  H  Rt'p  XP'^^  itTOR  Ô^R  ROTRô^  AJtRRô.'Y 
RTGRÔ^Ris.t'RH.  H  RTR  OTTO'Y  RTOR  QiG  GRR^S.qi  RRO.  .  .CIC  JLltHROlTTG.  .  .  . 

dwR‘2iOOC  -ÎSG  RG  OTT  .  .  .  .  RG  RG  RGRCüiJUlô^  ....  SiXi^y  RGillRG  TG . RI- 

RO . 03g^T.  .  .  .  g£io\ . OR  GqpOORg^  Rg^HTq  JUtRI .  .  (OJUIG 

GTRdwGï  GTOOTq  g^R  RGqg^^iHlTG  GOOO'Y  GïG  OTHp  RG  RRg^OOT  RTRGg^GRRd^ 
GTGJUtGqOOUJJUfc.  OTTRpjLlGC  Rôvp  RG  ^fRHCTIÔv^  RTGlJUtlRG.  Ô^TCO  OTOI  RRGTÔ^RO 
RR‘2iHpG  H  JUlJUt^v  ROTOUJOITG^  RRGTG  ROTOq*  ^S.lrCJO  CGCOTTg^OpT  R(3'! 

RGTCtOOTTg^  Gg^OTTR  ilRGTG  JUtROTT'XOO'y  GTg^OOqT  RRGTG  JUtROTTCÔ^- 

ROTUÿO'Y*  RTIg^G  OR  RG  RpGq-X!  R(3'ORC  RlCô^g^O^p  ROTTOOT  RGTg^I^iüiOq'  ^  Rôvl 
RGRpèvÇÇH  GTOTôiôw^i  RT^^  RGTg^pOO'Y  RRô^g^  THpq  -îiG  g^üifi  RlUt  XtR- 

seuls . attirant  sur  toi  dans  la  nuit  les 

fardeaux  de  gerbes  qui  ne  sont  pas  à  toi  :  c’est  une  honte  de  les  dire. 
Ils  ont  dit  :  «  Si  nous  préparons  les  dépenses  de  la  fin  de  la  Pâque,  est- 
ce  que  tu  ne  te  laveras  pas  dans  l’eau,  ne  t’oindras-tu  pas  d’huile  ?  est- 
ce  que  tu  ne  te  laveras  pas  et  tu  ne  t’oindras  pas  dans  toute  la  terre 
de  l’ennemi?  »  Eh  bien!  quand  même  aujourd’hui  tu  es  pur  de  toutes  ces 
impiétés,  est-ce  que  tu  n’as  pas  besoin,  toi,  de  pitié  à  l’heure  de  ta  né¬ 
cessité?  Qui  es-tu,  toi,  pour  supporter  les  châtiments  de  Dieu . 

. qui  brûle  en  lui  cet  homme  qui  viendra  dans 

ses  mains  en  ses  œuvres  mauvaises  ;  eh  bien  !  combien  plus  le  feu  de  la 
géhenne  qui  ne  s’éteint  pas  !  car-c’est  une  cendre  que  le  jeûne  de  cette  sorte. 
Et  malheur  à  ceux  qui  vivent  heureusement  des  aires  et  des  lieux  où  l’on 
fait  de  la  farine  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  et  maudits  soient  ceux 
qui  récoltent  ce  qu’ils  n’ont  pas  semé  et  qui  enlèvent  ce  qu’ils  n’ont  pas 
engraissé.  Il  en  est  de  même  du  violent;  la  même  malédiction  est  sur  lui  h 
Cela,  l’ont  dit  les  Ecritures  dont  la  voix  a  rempli  toute  la  terre  :  «  Toute 


1.  Lisez  :  ne  €*22.00^.  —  2.  Lisez  :  nnp  —  3.  Lisez  :  '^■ïtHCTeiô..  —  4  Lisez  : 

ne  eT^i-xwo-y.  —  5.  C’est-à-dire  :  il  est  passible  de  la  même  malédiction. 
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ptojuie  c^>v^^‘y  \\. . . ïmeoir . AXis\.  .  .T^K  neq.  . 

. [sic  exit). 

(-cAe^-)  juLdw  Oïl  eiieTe  iicecooTii  ô^^ïi  îiReuoTTe  ney^c  niioTTc 

evirco  nujHpe  AAnîtoTTC  ottc^  pco  jutîi  otoh  ïitok  ne  îitor  ne  ^^^^co  x«.ïi 
RenoiTTe  ïi^iÀ^ô^n.  iiTe>vRU}ôv‘xe  «s.ïi  oT^^cjùn  OTTe"^  ^n  otrôv^  URè^ne. 
jutnR‘xooc  îineiioc  îiïut  npooâjie  ‘2ie  ujïïie  îicô».  oTrneTwjoTreiT.  îitor  ne 
ïïTOR  ne  n‘2s:oeïc  eT-^ioo  iiT'^ïRè^iocTrnH  ôvTTco  eT^ôi-xe  iiTJuie  îitor  ne 
nnoTTe  xin  ReoTTôw  n^i^Ai^^R  îv^ir^^îoc  ô^ttco  nccxiTHp  jutn  otôw 

ôw'xîîTR.  RTOR  neTRiô^-xe^  ^ii  neTe  îiotr  ne  en-îtco  juijuioc  nneTiuieeTe  ‘2se 
OTîi  RenoTTTe  nfiWôwR  ‘2£e  njine  g^n  oTwjine  neTRô^g^Te  enjuioTrnn 
neT‘2iOL)  JUIJUIOC  nneTe  ^ô.TOTOTg^o'y  ‘îsie  nTooTîi  ne  nnoTTe.  îitor  neT- 
cop'îs^  nneTJuie  jlijuior  g^n  Tecfioo  îiTeXion^  ng^oTo  ‘2k.e  TeROTîiô^jui  juijuie 
eTjutTpeTToXjutôv  g^oTVwc  g^n  necjutoT  ^virto  nccjonT  nngee^noc  ncTrnne^ies.^ 


chose  que  riiomme  ne  veut  pas  faire . 

. (sic  eæit). 

...  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  d’autre  Dieu  que  toi^  ô  Christ,  Dieu 
et  fils  de  Dieu,  et  certes  il  n’y  en  a  pas  d’autre  que  toi  :  tu  es,  tu  es  et  il  n’y 
a  pas  d’autre  Dieu  que  toi.  Tu  n’as  pas  parlé  en  secret  ni  dans  une  terre  téné¬ 
breuse.  Tu  n’as  pas  dit  à  toute  race  d’homme  :  «  Cherchez  la  vanité.  )) 
C’est  toi,  c’est  toi,  ô  Seigneur,  qui  profères^  la  justice  et  qui  dis  la  vérité. 
Tu  es  Dieu  et  il  n’y  a  pas  d’autre  juste  que  toi,  ni  de  sauveur;  il  n’y  a 
personne  sans  toi*.  C’est  toi  c|ui  parles  en  ceux  qui  t’appartiennent  et 
qui  disent  à  ceux  qui  pensent  qu’il  y  a  d’autres  dieux  en  dehors  de  toi  : 
((  Rougissez  de  honte®,  vous  qui  croyez  à  des  choses  façonnées  de  main  (hu¬ 
maine),  qui  dites  à  des  choses  que  l’on  a  fondues  :  «  vous  êtes  des  dieux!  » 
C’est  toi  qui  affermis  ceux  c|ui  t’aiment  dans  la  science  parfaite  et  c’est 

surtout  ta  droite^®  véritable  (qui  les  guide),  afin  qu’ils  ne  prennent  pas 
/ 

confiance  du  tout  dans  les  figures  et  les  créations  des  nations,  habitudes 


1.  Lisez  ;  —  2.  Lisez  :  oT-i^.e.  —  3.  Lisez  :  utok  ne  eT^ô.-xe.  —  4.  Lisez  ; 

UTOK  ne  CTCop-îi.  —  5.  Lisez  :  nTcAeion.  —  6.  Lisez  ;  ncirnH-o^eid..  —  7.  Mot  à  mot  : 
qui  dis.  —  8.  C’est-à-dire  ;  personne  n’existerait  si  tu  ne  l’eusses  voulu.  —  9.  Soyez 
honteux  dans  une  honte.  —  10.  Il  faut  entendre  :  et  c’est  surtout  grâce  à  ta  droite 
juste  et  vraie  que  les  chrétiens  ne  se  confient  pas  dans  les  idoles.  —  11.  Mot  à  mot  : 
qu’ils  n’osent  pas,  ne  prennent  pas  hardiesse. 


212 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


ivxdwiAAomoîi  H  oîi  itc€ee»wd^*y  ng^HTOTT  nc€.T^î$iooy 

ettgocoil  enRô^ipoc  ne  juinnco  efio'X  iuind.Tqei  \i(^\  nRôvipoc  €T€ 
iuiîi  K(ù  efioX  ng^HTq. 

OT€^HnH(3'ic  lAitncôw  nenT^.ii'xooy  dwiroi  ô^ncd^g^o-y  eT^ie  ncTTes^io  ng^en 
Keec  nniococ  noTp^.n  epooy  eq^OTeiT  ‘2ie  Juie^pTirpoc. 

ncTeipe  xAneeoo'y  ô^tco  neTg^Tmonpine  eTjut‘2soi>  uTAJie  iiKpïAjiôw 

noTTtoT  ne.  ô.'^netoc  cecopui  n(5'i  neTTis^g^e  g^jui  ncooTn  (-caa-)  nnoTr-x 
eTT'sw  AAX4.0C  «xe  Ô.  g^en  jutô^pTirpoc  oTtong^  epon  d.TTô.juion  -xe  epe 
nenneec  Tcon  i^c^oine  enu^me  g^AA  nRô.g^  d.n(5^n  g^en  Reec 

AAAAô.pTTpoc  ü^Tto  îse  ^ni>.ReT  g^en  aiô.  epoq  n  e-soaq.  ^.‘\Heolc  e^'xe 
TeTnnïcTeTre  it^^e  nenT^  n'^^iAAoin  n?V.^nôw  aaaaoo'y  niReROTc 
xxà.\\cT^  eirp  nRecAAme  ng^en  aaô.  epcoq*  g^n  TeRRAncie^  nçecooirn  d.n 
-xe  g^en  oy  ne  enoTeg^  noJÉie  e-sn  nenno£ie  g^n  niReg^ÊHTe.  Aïonon  enj-sse 

diaboliques,  et  s'ils  y  ont  ajouté  confiance,  qu'ils  s'en  lavent  et  qu'ils  s'en 
purifient  promptement,  pendant  que  c'est  le  temps  du  pardon  et  que  n'est 
pas  venu  le  temps  où  il  n'y  a  plus  de  pardon. 

Exégèse  après  ce  que  nous  avons  dit  et  écrit  au  sujet  de  ceux  qui  honorent 
des  ossements  de  squelettes,  leur  donnant  le  vain  nom  de  martyrs. 

Ceux  qui  font  le  mal  et  ceux  qui  décident  faussement  de  ne  pas  leur  dire 
la  vérité  (sont  passibles)  du  même  jugement.  Vraiment  ils  sont  égarés  ceux 
qui  sont  pris  dans  la  fausse  science,  disant  :  a  Des  martyrs  nous  sont  appa¬ 
rus,  ils  nous  ont  informés,  disant  :  «  Nos  ossements  sont  en  tel  (endroit)  »  et 
il  nous  est  arrivé  en  creusant  dans  la  terre  (que)  nous  avons  trouvé  des 
ossements  de  martyrs  ))  ;  et  :  «  Je  bâtirai  des  lieux  ^  pour  lui  ou  sur  lui.  » 
Vraiment,  si  vous  (le)  croyez,  nombreux  sont  ceux  que  le  démon  a  trompés 
dans  ces  ruses  aussi,  surtout  s'ils  bâtissent  des  lieux  pour  eux  dans  l'Église, 
sans  savoir  ce  que  sont  ces  (ossements);  nous  ajoutons  péché  sur  péché  en 
ces  œuvres  aussi.  Seulement,  si  ceux  qui  font  ces  choses  doivent  rendre 

1.  Je  rappelle  qu’il  faut  entendre  par  cette  expression  une  chapelle  ou  une  cons¬ 
truction  quelconque  en  forme  de  santon. 
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ncTcipe  nuôwï  TVoiroc  utnuoTTe  ^e.  juiô».pT7rpoc  ne  epe  iiTonoc 

îineTOTOîig^  e^îoX  lt^vJUle  -xe  £^en  uid^pTirpoc  ne  p  oy  Mxxx^y 

UTOo'y.  oy  Te  '^juinTpeq^  (3'conT  eTpeTKôw  ^en  ‘Xô.kjui  nneec  g^jui  nni 
junnoiTTe  is.7rto  neq^c  ncecooTn  ô^n  -se  c'y  ne.  oitTcoc  îi^ht  -xe 

enn^wXAO'Y  eT^ie  TenjutnT'Xô^ci  ^ht  eT^ie  TenutnT^OTwjo  juin  TenuinTciie 
tiôin  ÂXd^is'iKTW,  H  nTô^nnco^  tmïi  nenT^s.\^s.l^oopoc  eno  ne^TccoTAit  ncd^ 
nenT^s.^^‘^ORIXl.^s>'^e  n^a>£i  nuut  ivTTco  ô^TTXJieygiT  £^tjo£i  mut  eiryyoon  £^0^ 
Ten^H  ôwTco  utnes.TOiT'sne  neiOTe  nneneiOTe  pa>  ‘^te  e'yn^.'snon  eirp 
nneg^con  eT^ie  neirccojutô.  mutin  ututcoy  e^rnè^utoY  “îse  utnpTpe  pcoute 
(^iiToy,  (-cutôw-)  K*.ï  e'ô.p  neneioTe  on  nTes.Tuto'y  g^noton  "^cooirn  ô^ttco 
ututnTpe  eTTg^con  eTOOTn  eTutR^s.  pooute  e^sm  neircüiutôw.  utnwp  Teiioq*  eTJcie 
TenutnTe^TccoTut  eTpe  nujd.‘2ie  nnenpoçÇHTHC  eT07ri>.ôs.£î  ‘xooc  nTe\^T])(^H 

compte  à  Dieu  que  ce  sont  des  martyrs  ^ ,  que  font  les  dieux  de  ceux  qui  sont 
évidemment  des  martyrs  pour  être  délaissés?  Qu'est-ce  que  cette  provoca¬ 
tion  *  de  placer  des  fragments  d'os  dans  la  maison  de  Dieu  et  de  son  Christ, 
sans  savoir  ce  qu'ils  sont?  Vraiment  je  suis  affligé,  car  nous  mourrons  à 
cause  de  notre  orgueil,  à  cause  de  notre  ambition  et  de  notre  sagesse  qui 
ne  sert  qu'à  nous  seuls!  Où  sommes-nous  allés?  nous,  malheureux,  qui 
désobéissons  à  ceux  qui  ont  éprouvé  toute  chose,  qui  ont  considéré  toute 
chose,  ayant  existé  avant  nous  et  même  avant  qu'on  n'eût  engendré  les 
pères  de  nos  pères  afin  qu'ils  nous  engendrassent,  donnant  des  ordres  eux- 
mêmes  au  sujet  de  leurs  corps  quand  ils  étaient  sur  le  point  de  mourir,  afin 
que  les  hommes  ne  les  trouvassent  pas*.  Car  nos  pères  qui  sont  morts  avant 
nous,  je  sais  et  je  témoigne  qu'ils  nous  ont  donné  des  ordres  de  ne  laisser 
personne  trouver  leurs  corps.  Ne  faisons  pas  maintenant,  par  notre  désobéis¬ 
sance,  que  les  paroles  des  prophètes  saints  disent  à  l’àme  aveugle  :  ((  Monte 

1.  C’est-à-dire  :  doivent  être  responsables  à  Dieu  pour  leur  affirmation  que  ce  sont 
des  martyrs.  —  2.  L’expression  du  texte  est  une  expression  abstraite  qui  correspond 
à  peu  près  à  celle  que  j’emploie  :  ce  donner  colère.  —  3.  Comme  ces  expressions 
sont  générales,  on  pourrait  les  prendre  comme  se  rapportant  aux  habitants  de 
l’Égypte  antique;  cela  se  peut,  mais  je  suis  porté  à  croire  que  Schenoudi  veut  seu¬ 
lement  parler  ici  des  moines  qui  l’ont  précédé  et  qui,  comme  Antoine  et  Pakhôme, 
avaient  fait  cacher  leur  corps  de  manière  à  ce  qu’on  ne  pût  les  trouver,  ce  que 
Schenoudi  devait  aussi  faire  lui-même. 
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W^iWh  ‘2iG  ^COR  Gg^p^.l  eOTOAAG  Gqx«.0‘2i(3'  g^ï  tlTGg^COJUl.  ôs.pd^  Gir‘2£(ja 

AAUtOC  ‘2tG  ilRiS.g^tOXA  g^îl  OTOJUtG  JUtH  G'ÎT'SLOO  AJtJUlOC  Ô^R  «iSG  flCOR  Gg^p^vI 
GTGTilAART^TCÜlTJUt  JUtîl  TGTRAART‘2i^>».CI  g^HT  JUtR  TGTRJUtRT^OTl  GTTHg^ 
JUIR  nCTRCOOTR  RROT*2i  X*.tt  nRGCGGnG  JüinORHpOR  îlTGTU'îiOROY  g£io\ 
eTTKpïJUt^^  RHTit  iUlR  OTiUlOHg^C  GOTèvC'^vOOR  H^.R  RG  GTpGRKTOll  JUtlTô^TOIT- 
TCaIAAT  GpOR.  H  OTOI  n2>vR  Ô<R  “aLG  .  .  JUJUIOR  .  .  .  TGpG  RROTTG  .  .  .  ttJIRG 

UCCO  ...  .2}  TOOTVl  TR.  .  .  .  Gg^ôw  RGTqRèv‘22  .  .  .  GpCOq»  ôvR  3L9.H  ôw  .  .  .  .  p  UjpR 
AXX9.0y  .  .  .fiG  npôwR  AARROTTG  Rg^OTO  GRGRpOt^HTHC  H  es.  pülAJlG  p  Ujpn 
R^  AARGqCROq  g^è.  TGRRTVHCïesv  iLt-RROTTG  Rg^OTO  GRô.ROCTOÀOC  GTOTô.ôv£l 
es.TrCO  GqCHg^  T04R  g^R  TGRpe^^rÇH  ‘2iG  KGT.  .  .Jm.es.  GOTTÔ^  RgHTOq*  g^R  TGR- 
K^HCïes.  ‘2iRl  R‘2s.ïRÔ».ïOC  THpO'y  R^s.p^es.ïOC  H  ‘2iG  KGT  OITJUtô^  O  R  TGRuTVHCïes. 
GOTAies-pTirpOC  GTp  XS-RTpG  g^es.poq  QiG  (-Cjmfî-)  OTes.  g^R  OTJUIG  RG  ‘2tG 
GTRevCAf-RlG  ooicoq  noiS'XS.is.  g^R  TGKrAhcIôv  Gg^GR  RGGC  RCGCOOTTR  ôwR  .  .  . 
RïAA  RG  H . RCCOTAA  GpOO'y  .  .R.  .  .  .  Rôvl  GRRô^'y  GpCOq*  g^R  KH- 

siir  une  argile  mélangée  de  paille  afin  que  tu  marches  dessus  h  »  Est-ce 
qifien  disant  :  «  Nous  marcherons  sur  de  Targile  »,  ils  ne  disent  pas  :  ((  Montez 
sur  votre  désobéissance,  votre  orgueil,  votre  ambition  mélangée  de  fausse 
science  et  le  reste  des  maux  que  vous  faites  pour  (recevoir)  un  jugement 
et  une  affliction  »,  quand  ce  serait  un  bien  pour  nous  de  nous  convertir  avant 
qrfion  ne  nous  rencontrât  h  Est-ce  que  ce  ne  sera  pas  malheur  à  nous  si  nous 
oublions . 

. Est-ce  que  riiomme  est  dMbord  mort  pour  le 

nom  de  Dieu  plus  que  les  prophètes  saints?  Est-ce  que  riiomme  a  donné 
son  sang  pour  TÉglise  de  Dieu  plus  que  les  Apôtres?  et  où  est-il  écrit  dans 
les  Écritures  :  «  Bâtissez  un  lieu  pour  hun  d’eux  dans  l’église  »,  depuis  tous 
les  justes  anciens?  ou  \  «  Bâtissez  un  lieu  dans  l’église  à  un  martyr  en 
témoignage  que  c’en  est  un  »,  car  ils  bâtiraient  aussi  un  lieu  dans  l’église  sur 
des  ossements  dont  ils  ne  savent  pas  à  qui  on  doit  les  attribuer'?  Est-ce  que 
nous  avons  entendu  parler  d’eux  après  cela  *  ?  Et  en  avons-nous  vu  dans 

1.  Lisez  :  eoTKpiAi^..  —  2.  Ce  texte  n’existe  pas  dans  l’Écriture.  —  3.  C’est-à- 
dire  :  avant  que  le  jugement  de  Dieu  ne  vienne  sur  nous.  —  4.  Mot  à  mot  ;  ils  ne 
sa\ent  pas  de  qui  ils  sont.  5.  Cette  traduction  est  conjecturale  et  ne  repose  que 
sur  le  remplissage  des  lacunes  du  texte  :  h  nvoq  encojTJUL  epooy  jutitucev  îiô.i. 
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jute  THpq  -iie  nAJtis.  mi^^nocToXoc  eiTe  iiAJtôv  iiAAutô^pTHpoc  ^  iiee 
iiTô.uviôv'Y  ueu^i^s.TV  ^ui  nKOuiiTevTou  *2^6  niutes.  ujuuutô^pTHpoc”  iiee 
UTôvïltl^v‘Y  ^11  wevv^ibJX  erÇecoc  ‘22e  nui^s.  lumuti^pTirpoc  uoe  sitô^u- 
vièvY  ^11  newSibJX  ôvToo  ô.iiOK  o  cocot  ok  utu  UGcviHY  ôwU^iooK  epooY  e)vU- 
ô^Tco  ep  nncTii^vHOTrq  ^jui  neTC  otîi  (3'ox«.  iiitjiAOU  epoq  eirois'coAjt  ^ 
iKii  jutîi  oTCü)  H  enTHpq  uqnpeni  €ôwô.q  îieTTonoc.  €1*22(0 

îlllôvï  ‘22€  JUinitCCOTJUt  OT‘2k€  JUinUUÔw'Y  ‘2S:€  Ô^TRCT  ^€11  AAÔv  €*2211  g^eîl  RCOCOC 
^ïi  OTeRRAnciô^  eiiuiHTï  ^^evi  tckk'Xhcïôv  u^noTVic  jutè^Trô^Tc  ‘22e  Tnôvuoc. 
€U|‘22e  OlTîl  KCeRKTVHClôw  OR  eô.TTp  110.1  OTg^OTTe  A«.i\TÔ.OHT  n€  *22111  llRJOpn 
^pô.ï  enoo'Y  ô^ttco  TcirnTeTViô.  ^  iuinivicou  c'y  a«.ouoii  ‘22e  ^cjutH  (3'r 

ô.piR€  Ô.TVAô.  C^.RÔ.UÔ.RT€!  CVieTRCO  R^eR  RCOCOC  H  ^€R  RÔ.C  RROCXOC  UtReT- 
JULÔ.  ^^.^T€  neqAlô.  R^UtOOC  ÔvTTCO  CTCAJURC  R^€R  X«.ô.  €*22R  ^€11  R(0(0C  H 
g^€R  RÔ.C  RRCOCOC  ^ÏTOTR  UliUliS.  RUJCjORC  JUinROTT€  IC  n€D([^C  RRJHpC 

dans  toute  TEgypte  ?  soit  un  lieu  des  Apôtres,  soit  un  lieu  des  martyrs 
coiîime  nous  en  avons  vu  de  nos  yeux  dans  la  capitale,  soit  un  lieu  de 
martyrs  comme  nous  en  avons  vu  de  nos  yeux  à  Ephôse,  soit  un  lieu  de 
martyrs  comme  nous  en  avons  vu  de  nos  yeux  ;  et  moi-même  aussi  avec  les 
frères,  nous  sommes  entrés  en  eux,  nous  avons  prié  et  nous  avons  fait®  tout 
le  bien  que  nous  pouvions,  non  pas  pour  manger,  pour  boire  ou  pour  faire 
quoi  que  ce  soit  d’inconvenant  en  leurs  lieux®.  Je  dis  cela  parce  que  nous 
n’avons  pas  entendu  dire  et  nous  n’avons  pas  vu  qu’on  avait  bâti  des  endroits 
pour  des  ossements  dans  une  église,  sinon  dans  l’église  de  cette  ville  seule¬ 
ment,  à  savoir  :  Akbmîm.  S’il  y  a  d’autres  églises  qui  aient  fait  cela,  ce 
n’est  qu’une  plus  grande  folie  b  depuis  le  commencement  jusqu’à  ce  jour  et 
jusqu’à  la  consommation  des  siècles,  car  non  seulement  cette  parole  les 
accuse,  mais  encore  s’irrite  contre  ceux  qui  placent  des  squelettes  ou  des  osse¬ 
ments  de  sciuelettes  ®  en  leurs  lieux  près  de  son  siège  et  qui  bâtissent  des 
endroits  sur  des'squelettes  ou  des  ossements  de  squelettes  dans  l’intérieur  des 
habitations  du  Dieu  Jésus  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  dans  ses  églises.  Des 

1.  Lisez  :  njuLULd.pTTpoc.  —  2.  Lisez  :  uAJi.juLe.pT's'poc.  —  3.  Lisez  :  eo-TO'S'OJui.  — 
4.  Lisez  ;  TCTiiTeAei*..  —  5.  Le  texte  est  fautif  et  je  lis  ô^nep.  —  G.  Mot  à  mot  : 
ou  quelque  autre  chose  qu’il  ne  convient  pas  de  faire  dans  leurs  lieux.  —  7.  Mot  à 
mot  ;  c’est  un  plus  que  folie,  c’est  un  excès  de  folie.  —  8.  C’est-à-dire  :  des  sque¬ 
lettes  entiers  ou  des  ossements  provenant  de  squelettes. 
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AjinnoTTe  iieqeKR^VHcid..  kcoioc  h  g^eit  ueec  (-ciULc^-)  wcecooTii 
it^^ï  weTCAJtiite  ng^eîi  jui^s.  epooq  ‘xe  tl^s.  g^ett  ^^^T^s.A^s.c  cTe  ne  h  g^en 
nopnoc  es.irü>  g^en  evcefiHc  ejutn  neTp  AJinTpe  g  e^poo^p  g^iTn  jutuctoc 
Ud^AjLe  €Tp  g^oTe  g^HTq  jmnnoTTTe  neTce^iHc  n'^m^.ioc  eTcÊiTtOT  e'^  ^s.^o- 
Xoviô*.  g^ô».  nes>ï  g^i  nfiHjuid^  jjine^c  es^Tco  g^iTn  g^en  g^pog^  d*.n  jutn  g^en 
puijute  iiTeig^e  gd^nXioc  süLXXà<\  gH'îk.onH  nceis.nô^Rpme  ô^n  iuijjiooY  OT‘:^e 
nce‘2i.iô.Kp!ne  ^n  ois'^e  nce'^ORïxjids.'^e  ^.n  jLinoTca^  jutnnoTTe.  neTnôw- 
OTüiüÿT  n^.'Y  g^n  ees.TrcumTO'p  e^e^^p^s.n  eiroTcoRïT  nn‘2^dwi- 

juionion  AjtnnoTTTe  ô^n  iieTRCo  ngTH-y  evpe  g^en  Td.A(5'o  ujcone  h 
gen  ^eTn^v^o7^q  g^n  otjulô^  e^^TROTq  eg^en  Roacac  nceeiuie  ^.n  enô^  nijut 

ne  H  n*. ...  .  nceujoÊLe  ô.n  .  .  tô^ttotwuj . ce  nTôw  g^iepo£ioô.xA  tô^- 

g^oo'p  epôwToy  on  TCô.xi.d.pïô..  ort .  .  . «xin  jm .  .  .  . rt  g^pô.! 

eTC - d^TTCx)  UJiK  TiULRT'^Sè^C!  g^HT  RReTRÔ^  AAev  Rô^C  Rg^HTO'p  AAeCRÔ^iiv'p 

ecüiTAA  eneg  rcô.  neT'xü)  n^.'p  RTAAe  eTO  AAAARTpe  ng^en  g^iHire 

cadavres  ou  des  ossements  (de  cadavres),  ceux  qui  leur  construisent  des  lieux 
ne  savent  pas  si  ce  sont  ceux  de  débauchés,  de  fornicateurs  et  dhmpies,  car 
il  n’y  a  personne  qui  rende  témoignage  en  leur  faveur  parmi  cette  foule  de 
vrais  fidèles  qui  craignent  Dieu,  de  (gens)  pieux,  justes,  prêts  à  se  justi¬ 
fier  de  cela  ’  sur  le  tribunal  du  Christ,  et  non  par  le  moyen  des  imposteurs 
et  des  hommes  de  cette  sorte,  qui  aiment  simplement  le  plaisir,  qui  ne  les  * 
jugent  pas,  qui  ne  les  discernent  pas,  qui  n’éprouvent  pas  la  volonté  de 
Dieu\  Ceux  qui  les  adoreront  en  quelque  lieu  bâti  en  leur  nom  adorent  les 
démons,  et  non  pas  Dieu  ;  ceux  qui  ont  confiance  que  des  guérisons  ou  des 
biens  leur  arriveront  en  un  lieu  qu’ils  ont  bâti  sur  des  squelettes  sans  savoir 

à  qui  ils  étaient  ou . ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  adorèrent 

les  veaux  que  Jéroboam  fit  élever  à  Samarie.  Vraiment,  depuis  le  commen- 
cementde  la  création  jusqu’à  présent  et  jusqu’à  la  consommation  des(siècles)^ 

1  orgueil  de  ceux  qui  lui  ont  donné  place  en  eux  ne  leur  a  pas  permis 
d’écouter  ceux  qui  disent  la  vérité  et  qui  témoignent  au  sujet  d’œuvres 

1.  Mot  à  mot  :  à  donner  apologie.  —  2.  C’est-à-dire  :  les  corps.  —  3.  C’est-à- 
dire  .  qui  ne  discernent  pas  la  volonté  de  Dieu.  —  4.  Je  remplis  i  oïitcdc  *25:111  Tèk.pp^H 
AxnctoiiT  eTenoy  !xo\.  Cette  expression  ta*.  Sio\  s’emploie  seule  pour 

signifier  la  fin  du  monde. 
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eÊtoX  O  T  juiouoït  “xe  g^eu  noitHpou  wgoTo  iiwô^gpjjt  iieTjmeeire 

epoo'Y  ‘se  geti  ^s.c'^<ooc  «e  eirp  nne^  wo7r(3'c  juiniioTTe  itgHTO'Y. 

eR^ôvîtjutei^T  wec'pô^çÇH  juiôvXXoït  epuyô^îiTJui  noTTô^  noird^  p  (-cAjfx-) 
nuteeTc  uTcqgdvH  juin  pcojute  nôwCcoTjui  ncô^  pcojute.  ^p  juioige  noTT'îwiiv- 

Konoc  gn  nci)^  jui . t  iiKHJUie  nTepe  gen  c\iH‘y  ottio  eir‘2£i  gut  njunrc- 

THpîon  eôwT'xooc  ‘xe  jutô^  nd^n  eJÈioA  ngHTq  nTn-xi  nneiiReyÿfip  cTgi  n‘2iO! 
neirgi  nujjuijuio  c^ô^p  ne  ees^qp  ^.n^v^  «îte  n^nô<^  oirXeqTViqe  ô^n  oir-^^e 
nujèw'Y  no7r£iX£ii‘\e  n^ATJui  ô^irto  «xe  einèv'^  nnTn  jmncwjuiô^  juin  necnoq 
jùin'xoeic  nTeTiiKioTe  egoTn  eÊtoX  njuuiAô^q  goine  geo  geooY  eirRCOTe 
njuijuie)wq  gn  nni  gn  OTrjuinTes.TgoTe  CTô^pscRe  ng^.g.  ^enevincq*  •î^.e  on 
noTnpecfiTTepoc  gn  ncô^  jmnpHc  nTepoTr‘xooc  nôs.q  «se  b<\v(3^n  oTrjm.^.p- 
TTpoc  eqTOjmc  noTTJUidw  juii^^pnRô^è^q  gn  TeRR^Hciiv  e^^qp  JU^.^p^vn 

juinnoTTe  -îse  eiTe  nTô^Tn^Vô^nô^  juijmcoTn  eiTe  oTi)^  ne  gn  oirjuie  n^nij^Rd^ 

manifestement  mauvaises,  que  non  seulement  elles  sont  mauvaises,  surtout 
pour  ceux  qui  les  croient  bonnes,  mais  dont  Dieu  sera  encore  irrité.  Si  tu 
scrutes  les  Écritures,  et  surtout  si  personne  ne  pense  à  sa  fin,  il  n’y  a  point 
criiomme  qui  obéira  à  un  homme  \  J’admire  un  diacre  dans  les  endroits  du 
nord  de  l’Égypte®  qui,  lorsque  des  frères  ayant  fini  de  recevoir  le  mystère* 
et  ayant  dit  :  «  Donne-nous-en,  que  nous  le  portions  à  nos  amis,  qui  sont 
dans  la  barque  »,  —  car  ils  étaient  en  pays  étranger,  —  fit  serment  en 
disant  :  «  Je  ne  donnerais  pas  une  parcelle,  pas  même  la  valeur  d’un  grain 
de  sénevé,  et  je  vous  donnerais  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  afin  que 
vous  erriez  de  ci,  de  là,  avec  lui  '  »  et  d’autres,  il  leur  suffit  de  faire  le  tour 
des  maisons  avec  lui  par  imprudence  pour  plaire  à  une  foule*.  Mais  je  loue 
aussi  un  prêtre  dans  ces  lieux  du  sud,  quand  on  lui  a  dit  :  ((  Nous  avons  trouvé 
un  martyr  enterré  dans  un  endroit,  plaçons-le  dans  l’église  !  »,  qui  a  fait 
serment  par  le  nom  de  Dieu,  disant  :  ((  Soit  que  l’on  vous  ait  trompés,  soit 

1.  C’est-à-dire  :  il  n’y  a  pas  d’autorité  possible.  La  dernière  partie  de  cette  phrase 
me  semble  boiteuse,  et  je  lirais  volontiers  ;  epü[jô.n:  noT*.  noT*.  :  si  chacun  pense  à 
sa  fin.  Schenoudi  ferait  dépendre  ainsi  le  principe  d’autorité  de  la  lecture  des  Écri¬ 
tures  et  de  la  méditation  de  ce  qu’on  appelle  encore  les  fins  dernières  de  l’homme. 
—  2.  Je  remplis  Juinjuig^iT  avec  Zoega.  —  3.  C’est-à-dire  :  la  communion  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  —  4.  C’est-à-dire  :  avec  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  — 
5.  Mot  à  mot  :  à  beaucoup. 
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THTTTii  ivïi  eitTq  eg^oTït  cTeKKAnciô^  MJLbJ\\cTi<  coTpooAJte  ne  ng^T- 

•^ïcjothc^  neTAjieeTe  g^c^coq  epcoq*  ‘îse  ô^nou  ne  iumoTUoi^  jjineTeui^e 
e^v^^q  g^n  TeRR^VHcièv.  TeiRejuinTüvTcooTn  nTepoTTTJuicooTjüt  eôvoeTei 

uinAAe>w  nTô^TCJUtïiTq  e'^stoq  ng^HTC  ne'Xis.T  ‘xe  ô^nRô^.  ng^no  ne\à^  (3'i‘2t 
AAAJiôwY.  cto- (-cjuie-)  Tjui  to  ptoiute  niAji  eT^Virnei  ô^ttco  eTô^yÿ  ôwg^ojui  eT^ie 
neg^fîHTe  Ai.nnoTTe  uTeTniiô^'y  «xe  epe  viô^i  ‘xe  oq*  ‘2seRi>vC  neTuyine  efitoR 
enAJiôw  eTAJLAf.ô.'Y  eTrnô^^tOR  îiTôwrÇopxin  neid^  neir^i'x  nce-xeR  neiroTto^ 
e^ioX  MJLMXi^y  ei^TTto  TenïeTTJutid^  itTeTY^T^H  ïi^^tcootr.  oirn  OTnTH(5' 
^oon  ep^ey^n  necooq*  f5'nTq  ^ô^TOTtojui  ^^wnTo^^p  g^oTO  e£io‘\‘2ie  ceoyyq^ 

ejutôwTe  n^.pô^  RReg^pmre  THpoq*  eTcoTn  eTOTTXAOone  iutxiooq*  ng^HToq* 
^v^^to  g^iTejJt  neg^oTO  njô^iruyid^qe  nceimoq*  tô^ï  Te  ^e  oirn  ng^to^i  nee 


que  c’en  soit  un  en  vérité,  je  ne  vous  laisserai  jamais  Tainener  clans  l’église, 
surtout  si  c’est  un  homme  simpleh  »  Ceux  qui  pensent  qu’il  s’agit  de  moi’ 
n’ont  pas  réfléchi  à  ce  qu’il  faut  faire  dans  l’église.  Quelle  ignorance  aussi 
lorsqu’ils  n’ont  pas  obéi  pour  mépriser  ce  lieu  où  ils  ont  construit  pour  lui 
en  elle  (et)  disent  :  «  Nous  y  avons  placé  le  vase  pour  se  laver  les  mains,  n 
Ecoutez  tous,  ô  hommes  qui  êtes  tristes  et  qui  gémissez  à  cause  des  œuvres 
de  Dieu,  voyez  ce  qu’ils  disent,  afin  que  ceux  qui  rougissent  d’entrer  en 
ce  lieu,  y  entrent  sous  prétexte  de  se  laver  les  mains  “  et  d’accomplir  le 
désir  et  le  vœu  de  leur  âme  ignorante.  Il  y  a  une  herbe,  si  les  moutons  la 
trouvent,  ils  en  mangent  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient  de  trop,  parce  cju’ils 
l’aiment  grandement  de  préférence  à  toutes  les  autres  nourritures  excellentes 
dans  lesquelles  on  les  fait  paître  ^  et,  par  suite  de  l’excès,  ils  deviennent 
gonflés  et  meurent;  de  même,  il  y  a  une  foule  de  choses  comme  celles  dont 
nous  parlons  à  présent,  que  les  hommes  recherchent  avec  fureur  '  parce 


1.  Lisez  ;  n^i'^k.ïtüTHc.  —  2.  Lisez  :  AinoTiioei.  —  3.  Lisez  :  ceoTioujq,  comme  le 
veut  ZocGA.  —  4.  C  est-à-dire  :  s'il  s’agit  d’un  homme  du  commun  qui  ait  été  mar¬ 
tyr.  —  5.  Mot  à  mot  :  de  nous  ;  Schenoudi  emploie  la  première  personne  du  pluriel 
pour  parler  de  lui.  —  G.  Je  ne  connais  pas  l’acte  auquel  Schenoudi  fait  ici  allusion, 
et  il  n’y  a  rien  maintenant  qui  puisse  y  répondre  dans  les  églises  coptes.  Peut-être 
plaçait-on  un  vase  répondant  au  zlr  actuel  dans  la  cour  précédant  l’église,  comme 
on  place  un  bénitier  plein  d’eau  bénite  dans  les  églises  catholiques;  actuellement  on 
place  un  zir  près  des  santons.  —  7.  Mot  à  mot  :  on  les  paît.  —  8.  Mot  à  mot  :  sont 
furieux  après  elles.  Le  mot  ’Aifie  veut  dire  :  avoir  une  passion  d’insanité  et  de  fureur 
tout  ensemble,  d’où  être  fou  et  être  furieux. 
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TCiio'y  eTÊtHHTO'y  epe  iipcoxi.€  \o^ie  \iciùoy  ceoT^vUjo'Y 
uceis^pecKe  is.u  AAimoTTe  CTreipe  juiutoo'Y  oTiutoîiou  ^en  oce  m><y  ne 
^en .  .  eupiuid^  n^s.'Y  oîi  ne.  TeTnôw‘2s:epe  ng^Hg^nfic^  eg^en  neec 
iiTeTncooirn  ^^>n  ‘2ie  n^.  nijut  ne  h  ‘2ie  g^en  neec  noy  iiTô^TeTpe^  neTii- 
neg^  P  g^oTO  sjLW  ne.TnKe^s.n^.oon  g^AA  nni  nnopçÇis.noc  Ain  ne^npôv  aaü 
neTp  (3'pcog^.  neTcpe  nec^pi^rÇH  £^ton  aaaaoo'y  nccan  ^^ncAAine 

ng^en  noAioc  nô^n  AAè^Tes^Tn.  aah  ctêc  nig^^iHTre  pto  ô<n  eTnn'Xô.cce  aaaao- 
©Y  neng^HT  AAAAin  AAAAon  TnAAnTpeqR^s.  g^THii  epon  AAô»>^^^s.Tn 
eô^ir‘2tooc  11(3'!  nenpo- (-CAAC-)  rÇHTHc  eTois'b^b.^i  eiTAAïuje  eT'xca  aaaaoc 
•se  fioan  g^Ai  noToein  AineTiincog^T  ô^tco  AAn^es^g^  iiTeTii'^iepcoq.  iitô^  iiô^i 
THpoY  ujtone  AAAAOOTn  eT^iHHT  TeTnè^nnoTR  g^n  OT^irnH  h  îiiaa  g^n  ncTp 
g^oTc  g^HTq  AAnnoTTTe  neTiiô^'sooc  is.n  ‘^^e  oiroi  nneT'xo)  aaaaoc  ‘2ie  ô^ïiiô^y 
eTTOTToein^  g^AA  raaô^  nT^^TTRCoT  e-xn  g^en  Reec  nRcococ  ng^HTq  g^n  tcr- 


qu'ils  les  aiment;  ils  ne  plaisent  pas  à  Dieu,  s'ils  les  font,  parce  que  non  seu¬ 
lement  c'est  un  dommage  pour  eux,  mais  c'est  aussi  un  jugement  pour  eux\ 
Vous  allumerez  des  lampes  sur  des  ossements,  ne  sachant  pas  à  qui  ils  sont  ou 
quels  ossements  ce  sont’;  et  vous  n'avez  pas  fait  que  votre  huile  ou  vos 
autres  biens  abondent  dans  la  maison  des  orphelins,  des  veuves  et  de  ceux 
qui  sont  dans  l'indigence!  Ce  que  les  Écritures  ordonnent,  nous  le  laissons 
de  côté,  et  nous  nous  établissons  des  lois  nous-mêmes  !  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  aussi  à  cause  de  ces  œuvres  que  nous  faisons  nous-mêmes  en  notre  cœur 
et  de  notre  confiance  en  nous-mêmes  que  les  prophètes  saints  ont  parlé, 
combattant,  disant  :  «  Marchez  à  la  lumière  de  votre  feu  et  de  la  flamme 
que  vous  avez  allumée®  !  »  Lorsque  tout  cela  vous  sera  arrivé  à  cause  de  moi, 
vous  vous  coucherez  dans  le  deuil  ;  et  qui  parmi  ceux  qui  craignent  Dieu  ne 
dira  pas  :  «  Malheur  à  ceux  qui  disent  :  J'ai  vu  une  lumière  dans  le  lieu  que 

1.  Lisez  aussi  comme  l’a  fait  Zoega  :  rig^en  —  2.  Je  lis  :  nTd.TeTAiTpe.  —  3.  Li¬ 
sez  :  eoTTOTToem.  —  4.  C’est-à-dire  :  une  condaraation.  —  5.  Mot  à  mot  :  des  osse¬ 
ments  de  quoi  ce  sont.  Il  vient  à  l’esprit  que  les  Égyptiens  de  la  basse  classe  ne 
savaient  pas  si  ces  ossements  étaient  d’hommes  ou  d’animaux,  cela  ne  serait  pas 
étonnant  d’après  les  momifications  de  l’ancienne  religion,  ou  l’ignorance  des  fellahs  ; 
mais  on  peut  aussi  penser  que  Schenoudi  veut  seulement  dire  que  l’on  ne  savait  pas 
si  c’étaient  des  ossements  de  païen  ou  de  chrétien,  de  chrétien  infidèle  ou  de  chré¬ 
tien  fidèle  et  martyrisé.  —  6.  Isaïe,  l,  11. 
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k\hciôv  ôwixiTOii  ^jui  uTepiiiKOTR  «g^HTq.  jutnoTT'xooc  ote 

^vTo^^o€ïst  ^  uÿcone  TeRuXHciô.  ^.15'T^^eIe  nA*.ôw  Aô.rjli  tmeec 

Ris.es^q'  RgHTq  g^ïl  TeRR‘\HCI^S.  AJine^C  Rg^OTO  €T€RRXHCI^S>  RTô.qiAO'y 
g^is.poc  ô<TCx>  ô.qTMoc  g^jut  neqcRoq.  ôv^Vh^ioc  Uïjutme  npcojute  Rcejuinuj^. 

Ô.R  Rj^tOR  eg^OTTR  CRHI  JURROTTe  TeRR'AHC!*..  RCTRROTR  g^R  RTd.qOC  CTflC 
pis.co'y  ôn^ttco  eTUÿiRe  RReTjutoTroTT  RCTORg^  €7rp  ©Y  RTOoq*  ^^vp^v 

R€TAJte€7r€  eRô^.!  €T€ipe  RRè^I.  is.  g^€R  RCJUlIRe  JUlJUld^  R^IRG  H  RCR- 

C'ôwCTpiAAireOC  OTCORg^  efloX  g^JUt  RlRôvipOC  g^R  Tô^çÇopiUtH  Rg^CR  RCCC 
RRiOlOC  e^S.^^(3^RTO‘y  g^AJt  RRÔ^g^.  i^RCniTIAAÔw  RRg^pOOg^  ^nAjs.RH  iS^TT- 

(5'\0Ui\a«.  Rg^HTC  R(5'I  RC^piCTIivROC  g^CR  R?VHpiROC  gAJl  RHCI 

UlRROlTTe.  C'Y  (3'e  T€ROY  ^eT^s.JUt^wg^Te  "  UlULOR  eCô^g^OOCOR  RRI  (.s/c 

exit). 

(-TÔW-)  THpR  RROTTTe  CJUlô^ô^T  Ô^TTü)  RCq^C  IC  RppO  MXYl€OOy  RCT^^ 
(5'OJUl  RôiR  ôwTTCO  eTg^».pCg^  CpOR  Res.R  R^^CROT  eJwTTCO  RCRCïCOT  THpR  Ô^ROR 
RCRg^JUlg^ô^X  ôwTTtO  R1Ca>T  ROTOR  RIJUl  CTg^cXRI'^C  CRROTTC  RRôwRTORp^.- 

Ton  a  construit  sur  des  ossements  de  squelette  dans  l’église  et  je  me  suis 
reposé  de  ma  maladie  après  y  avoir  dormi  »  ?  Ils  n’ont  pas  dit  :  Il  y  a  eu  une 
lumière  dans  Téglise,  on  a  glorifié  le  lieu  des  fragments  d’ossements  où  on 

^  r 

les  a  placés  dans  l’Eglise  du  Christ,  surtout  l’Eglise  pour  laquelle  il  est  mort 
et  qu’il  a  purifiée  de  son  sang  !  ))  Vraiment  ces  sortes  d’hommes  ne  sont  pas 
dignes  d’entrer  dans  la  maison  de  Dieu,  l’Eglise.  Ceux  qui  dorment  en  des 
tombeaux  à  cause  d’une  vision  ou  qui  interrogent  les  morts  à  cause  des  vi¬ 
vants,  que  font-ils  de  plus  que  ceux  qui  pensent  cela  ou  qui  font  cela?  Il  y  a 
d’autres  sortes  de  lieux  d’interrogation  ou  de  ventriloquerie^  qui  sont  apparus 
en  ces  temps  sous  prétexte  d’ossements  de  squelettes  qu’on  avait  trouvés  dans 
la  terre.  Nous  avons  reproché  aux  imposteurs  cette  erreur  dans  laquelle  ont 
été  impliqués  les  chrétiens  et  des  clercs  en  la  maison  de  Dieu.  Qui  nous 
empêche  donc  désormais  de  nous  écarter  de  ces . (.s/c  exit). 

. nous  tous.  C’est  le  Dieu  béni  et  son  Christ  Jésus,  qui  te  donne  force 

et  qui  te  garde  pour  nous,  mon  père  et  notre  père  à  nous  tous 
qui  sommes  tes  esclaves,  et  le  père  do,  quiconque  espère  en  Dieu  le  Tout- 

1.  Lisez  :  oTOToem.  —  2.  Lisez  :  ne  eT«>.2^JULevTe.  —  3.  Lisez  :  ne  ej^J-.  —  4.  C’est-à- 
dire  :  d’autres  lieux  d’oracle  où  l’on  abuse  les  gens  simples  par  l’emploi  de  ventri¬ 
loques.  , 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


221 


Ttop  oiVTiùc  oTTii  oTT^oire  xxxiTers'ceSîHc  ujoon  uô^u  con  <^jlx  nTpe- 

itccoTAA  ew€Kc£ioo7r€  €TOTr^^ôv£i  ^v^^co  ujôvup  fippe .  .  .  .  iie  o s\  TnjcTic  ou 
UeRiyiS.‘2t€  UOTOïU  ^.UOU  JUl^vT^.^s>U  Ô^U  OTTOU  Ul^  eTUÔwCCOTJUl  epOC'Y- 

g^OAAMC  U^^^'U  e!Udv‘2iOOC  OU  ‘2£€  C'y  UUÔv^pU  TeKô^UôvUH  eTUè^^OOC  e^OTU 
epol  is.uoK  ^eIT^>\^*.I^cùpoe  upcajuie  euTô^eio  slxmxox  ôwTTco  eu^  eoc-y  u^vi 
Uôwpôw  ^^s.Al.^uJ^s.  iMS'oo  ni><pes.  uô^ujï  uô^p  ueTenô^uioy  ^  utcr^^'i  uc^ôvI 

ujiv  ni>w€ÊiiHU  i^TTco  ueue£iiHu  otcou  ô.uou  jicR^jut^ôvTV  uecuH*^'  eTcpe 
U€R^^h‘\  £ioHoeï  epoo'y.  oTT-^cd.!  uô^u  neujuiepïT  ueuoT  eTCÂJL^ÂJLè<à.T  cr- 
€ipe  xt.n€UAJi€eire  ^u  U€ruîAh‘\  eTujun  uuô^^pu  nuoTTc  uoToei^  uum. 


TOT  Ô^TTOy 

ciuoTOioc  ni€‘\ev])(;^icTOc  ncTc^ô^i  AJineqjutepiT  uuot  u^€OçÇï‘\ecTis.Toc 
TiAAoeeoc  uô^p^ienicROUoc  ^jut  n‘2ioeïc  ^^.ipeTc.  ô.ipô.^€  €aaô».tg 
UT€pi‘2ti  uuec^ôwï  UTeRiAUTeicoT  eTOTôvô.^!  ^iTx*.  (-T^i-)  npecjujAjiuïe 

uoTTe  ucou^  uôwi  euT^T^cone  udvu  uco*\c'\  uô^pô^jutTeie^  ô^up  ee 


Puissant.  Vraiment  il  y  a  excès  de  piété  ^  chaque  fois  que  nous  entendons  tes 
enseignements  saints  et  nous  avons  été  renouvelés...  dans  la  foi  par  tes 
paroles  de  lumière,  non  seulement  nous,  mais  quiconque  les  entendra. 
Cependant  je  ne  trouve  pas  ce  que  je  dois  dire  à  ta  grande  charité  poui- 
moi,  moi  ce  malheureux  homme,  quand  tu  m'honores  et  me  glorifies, 
plus  que  je  n'en  suis  digne  et  outre  mesure  h  car  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qui  te  louent  d’écrire  à  ma  pauvreté  et  à  notre  pauvreté  (à  nous)  tous  à  la  fois, 
nous,  tes  esclaves,  les  frères  que  tes  prières  secourent.  Sois  salutaire  pour 
nous,  notre  père  bien-aimé  (et)  béni,  en  pensant  à  nous  dans  tes  prières 
agréables  près  de  Dieu  en  lout  temps. 

DU  MÊMhl 

Schenoudi  le  minime  écrit  à  son  père  bien-aimé  (et)  très  cher  à  Dieu, 
apa  Timothée,  l’archevêque;  salut  dans  le  Seigneur.  Je  me  suis  réjoui 
grandement  lorsque  j’ai  reçu  les  lettres  de  ta  paternité  sainte  par  le  pieux 
frère  ;  elles  nous  ont  été  (une  source)  de  consolations  ou  d’exhortations,  nous 


1.  Lisez  :  ne  eTenô^inoy.  —  2.  Le  second  exemplaire  de  la  lettre  qui  se  trouve  à 
la  suite  dans  le  même  ms.  donne  à.'s'oj  ïiiu)t  jutd.g^iJuiiiioc,  et  père  apa  Maximin. 
—  3.  Lisez  :  H.  —  4.  C’est-à-dire  :  tu  fais  un  excès  pieux,  ou  tu  nous  obliges  à  un 
excès  de  piété.  —  5.  Mot  à  mot  :  au  delà  de  ma  mesure. 
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otoc  edviioTCxi^T  efio‘\£^iTOOTOY  ivreK^iKcaîi’  CTtÇopr^  xf-n^y^c 

TWK  ll^^HT  UTepilCüiTXl  eiiUJÔw'Xe  ilTCOçÇies.  JUtnilOlTTG  CTIlg^HTK  Tôv! 

€Tep€  T‘^ïKd*>IOCTHH  ïtHY  ttg^HTC'^  iS^TTOti  OTCOO'y  UtU  OTTUlIlTpjUl- 

AXb^o  OTIt^s.A^.  *».Trco  g^i  <^£!OTp  AJtutoc  ecçÇopi^  ‘s^e  Oit  xinno- 

AAOc  AAii  nilô.  oï  nec^ôwc  eTpeii‘2iooc  g^oiton  n^e  uTiv  nne^oiPb^b^Si  ^ooc 
Ote  è^vic'  \\\xx  iMtoK  n‘2£0€!c  ‘2se  ^.KutepiT  g^pôw!  enei^i  epe  n^o£\c 
^i^pi-^e  nô^ïi*’  A9.niitO(3'  iv2^copoii  ctc  t€  itTCKg^^viTïcocTriiH^  cko 

U^S.H  IlUÿtOC  €KXt.OOil€  AJtUlOîl  ^TTCO  €KKT^iep\lôv  ^  JUtUtOU  g^ïl  g^(jù£l  ïtIJUl 
€Knpec^eTre  g^ô^poii  îicr^'W  €TOTr^.ôv£>  ^s.Tco  eTujHn  îiitô^g^pui  niioT- 
Te^'  OTr*2i«!>vi  n‘2:oeic  newjiiteprT  iieicoT  ii^^ôwC'iwtôwTOc. 

avons  été  comme  si,  par  elles,  nous  avions  adoré  ton  image  qui  porte  le 
Christ,  et  nous  avons  pris  confiance  en  entendant  les  paroles  de  la  sagesse 
divine  qui  est  en  toi,  elle  dont  vient  la  justice.  Certes,  c’est  une  gloire  et 
une  richesse  qui  sont  à  ta  droite  et  à  ta  gauche  et  elle  porte  la  loi  et  la 
pitié  sur  sa  langue  afin  que  nous  disions,  nous  aussi,  comme  a  dit  ce  saint  : 
«  Qui  suis-je,  moi,  Seigneur  mon  Seigneur,  pour  que  tu  m’aies  aimé  jusqu’à 
ces  mesures  que  le  Seigneur  nous  ait  accordé  ce  grand  don  )),  c’est-à-dire 
1  amour  de  ta  sainteté,  toi  qui  es  pour  nous  un  pasteur,  qui  nous  donnes  la 
pâture  et  nous  gouvernes  en  toute  chose,  intercédant  pour  nous  en  tes 
prières  saintes  et  agréables  près  de  Dieu.  Sois  sain  et  sauf  dans  le  Seigneur, 
ô  notre  bien-aimé  et  très  saint  père. 


1.  Lisez  :  iiTeK^eiKton.  2.  Lisez  :  ecçÇopei.  —  3.  L’autre  exemplaire  remplace 
ce  mot  par  eÆioA  poc,  de  sa  bouche.  —  4.  Lisez  :  ne  eTg^i.  - —  5.  Lisez  :  ece^opei. 
—  6.  L’autre  exemplaire  a  ;  epe  n<2toeic  (S'e  nô^x^^piTje  nô.îi  uj*.  feoA,  et  le  Seigneur 
nous  accordera  jusqu  à  la  fin.  7.  Après  ce  mot  qu’il  faut  lire  :  g^evic^iocirriH,  l’autre 


exemplaire  intercale  •  cko  n^n  n.-0-^pcoc  fid^RTHpi^k.  ïk^ojul^  toi  qui  es  notre  force  et 
notre  bâton  de  puissance  ;  c  est-à-dire  la  canne  que  l’on  portait  en  avant  comme 
signe  de  dignité.  8.  G  est  le  mot  latin  gubernare^  l’un  des  rares  mots  latins  entrés 
dans  le  copte,  sans  doute  par  1  intermédiaire  du  grec.  —  9.  L’autre  exemplaire  de  la 
meme  lettre  ajoute  .  tïht^p^k^Aci  HTCKAAriTTcAcioc  ctpck^AhA  G'scort  îiTnjuLHujdk. 
^cocon  n-xtoK  gAoA  Ainen'i.poAioc  OTeipmiH  îi^e  AxnenAJLd.K*.pioc  ncon  ;  c’est-à- 
dire  .  nous  exhortons  certes  ta  perfection  à  prier  pour  nous  afin  que  nous  soyons 
digne,  nous  aussi,  d  accomplir  notre  course  en  paix,  comme  notre  bienheureux 
frère.  10.  C  est-à-dire  :  de  la  sagesse.  —  11.  Sur  la  langue  de  la  sagesse.  — 
12.  C’est-à-dire  :  que  tu  m’aies  tant  aimé. 
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TOT  Ô^.TTO'Y 

ciïiOToioc  Y\\e\iKy^\cToc  ncTc^ôii  jutneqAAepïT  neicoT  iioeoçÇi'XecT^w- 
Toc  is.Tco  uiAjiôN.Kô^pioc  ^s.^^v  *xïjuioeeoc^  n^.p^ienicKonoc  ^mjl  n-îioeic 
^ivipe. 

nîioTTe  dwTü>  neq^c  ic  neuccoTHp  qcAJtôvjutôwô^T  h  qcAJii\âjiôwô<T  oti 
ii^ï  n-xoeic  nîtoq*  (.szc  exit). 

—  ciiioTeioc  neTc^d».!  uuRTVTpmoc'^  uincoi  Axnjuie^  con 
c\\b<y  g^A*.  n'soeic. 

ciïioTe^ïOc  neTcg^èvi  juinjuieg^  coii  ciiis.'y  (-ti£i-)  iiUKXHpmoc  juincoi. 
enr^H^  ô^K‘2cooc  ‘se  emiH‘y  ufioA  eTpe  ncô^Tô^ii^^c  fitoR  egoTu  epoR 
efioX'xe  ô^RccoTAt.  enes.i  g^ii  Tujopn  uenicTo^H  eTCTiiRôvXOOc  n^wUî  uge 
•se  nqg^^s.TIï  thttr  ncô^Tôw\i^.c  eu€R‘2:i  n(3'oïic  jutii  RCRTcopn  p  aau- 
Tpe  g^ô^poR  H  g^ô^pcoTii  g^jut  RTpeRTOipn  RiieTe  iioTR  d.ïi  ne.  jlah  u^co- 


DU  MKME 

Schenoudi  le  minime  écrit  à  son  père  bien-iiimé  et  très  cher  à  Dieu,  apa 
Timothée,  rarchevêquo  ;  salut  dans  le  Seigneur. 

Dieu,  avec  son  Christ  Jésus,  notre  Sauveur,  soit  béni  et  béni  aussi  le  Sei¬ 
gneur  Dieu . {src  exit). 

. Schenoudi  écrit  pour  la  seconde  fois  aux  clercs  de  Psoï,  (salin) 

dans  le  Seigneur, 

Schenoudi  écrit  pour  la  seconde  fois  aux  clercs  de  Psoï  b  Puisque  tu  as 
dit  :  ((  Nous  sortirons,  pour  faire  entrer  Satan  en  nous  )),  parce  que  tu  as 
entendu  cela  dans  la  première  lettre,  comment  dirons-nous  que  si  Salan 
iTétait  pas  près  de  vous,  tes  violences  et  tes  vols  ne  témoigneraient  pas 
contre  toi  ou  contre  vous,  quand  tu  ravis  ce  qui  ne  t’appartient  pas?  Est-ce 


1.  Lisez  ;  Tumo-e-eoc.  —  ?.  Au  commencement  de  ce  feuillet,  dans  le  même  ms., 
se  trouve  le  second  exemplaire  de  la  lettre  précédente.  —  3.  Lisez  ;  kAhpikoc.  — 
4.  Lisez  :  enei-î^H,  —  5.  C’est  la  ville  nommée  Ptolémaïs  par  les  Grecs,  actuellement 
Menschieh.  Cf.  E.  Amélineau  :  Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  à  ce  mot, 

p.  381. 
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OTU  es.li  ‘xe  \\à<\\o^e.  ajuicjuito  e^ioX  xt-niioTTe  ^  Atthk  iiHTit 

ne^Êieep.  juih  eTGTîies.Rpiue  eeiiie  eg^pes.1  e'stoTïi  uiigiitôw  nenporÇHTHc 
‘xoo'Y  niiojutoc  ctopjui  utxi.  noTTHHiû  n^O‘2siie  utg  iienpo- 

çÇHTHC^  ôvTTOù  01\  ‘2iG  îlOTTHM^i  <^0311  IITG^ÏH  AA.IT'ÎSOGIC  ^TTU)  OÎ\  “SG  ITOITHHfi 
GTUd.p  OG  juiïiXev .  .  .  ^u^v‘2^I  k£iô^  iiiiGqô.uojutie>.  Gg^pevi  G‘2iCoq  iiGq- 

JUtGGTTG  U£^HT  '^îie^TOOflO'Y  ïlô»-q*  AJtH  ^ITJL5L  H^^esI  AXnGT^tOïlT  ÎIG- 

npoqHTHC  ÜS.'îT'XOOC  ‘2iG  Gi^pes.1  GTOJIAG"  GqX4.0‘2ST  2^1  ÏITG^^OJUL 

GTG  nôwl  ITXG  fiCOK  G^pô».ï  GTl‘2SI  ilC5'OÎ\C  JULÎl  riTCOpiT  GTX«.0‘2iT  llXt.Al.es.q  IITG- 
o  tojut  UIÔ.UTG  HGqAoi^G  nco .  .  yÿô.  VIGTIIXIORÇ^  h  GTGTÎievp  «G^fiHOTG 
jjjtliHI  ^AJt  riHI  AJin.*2£.OGIC  THIOITTG  nn^l\TOKpô>.TO.>p  (^SIC  CX'lt^ . 


(jUG  jo  116  suis  pus  cjLiG  iiiôs  pécliés  sont  nombreux  prè'^  de  Dieu  et 
vous  causent  du  cliagriu,  ô  amis?  Est-ce  que  vous  nbiv(‘z  pas  jugé  (bon) 
d’amener  sur  vous  ce  qubi  dit  le  prophète  t  ((  La  loi  a  erré  du  fait  du  prêtre 
et  le  conseil  du  fait  des  prophètes^  »  ;  et  encore  :  «  Les  prêtres  ont  caché  la 
voie  du  Seigneur'  »,  et  encore  :  «  Le  prêtre  sera  comme  le  peuple,  je 
vengerai  ses  impiétés  sur  lui  et  je  lui  rétribuerai  ses  pensées  de  cœur  b  » 
Est-ce  que  ce  Lest  pas  dans  la  grandeur  de  leur  colère  cpie  les  prophètes  ont 
dit  :  ((  Monte  sur  de  Targile  mélangée  de  paille  pour  la  fouler  aux  pieds  ®  »  ; 
c'est-à-dire  :  Monte  sur  la  violence  et  le  vol  mélangé  avec  elle,  foule-la  aux 
pieds  jusqu  a  ce  que  sa  boue  atteigne  ton  cou  ou  que  vous  fassiez  les  œuvres 
de  la  maison  d’Achab  dans  la  maison  du  Seigneur  Dieu  Tout-Puissant.  . .  . 
{sic  eæit). 


1.  Lisez  :  îitu  nenpoc^HTHc.  —  2.  Lisez  ;  eoTOAie.  —  3.  Ézéch.^  vu,  26.  —  4.  Je 
n’ai  pas  trouvé  de  texte  semblable.  —  5.  Isaïe,  xxiv,  2.  Le  reste  ne  se  trouve  pas 
dans  les  livres  de  l’Écriture.  Schenoudi  faisait  usage  des  textes  comme  l’auteur  de 
VÉpître  aux  Hébreux,  qui  cite  un  texte  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  les  livres 
existant  maintenant.  — -  6.  J’ai  déjà  noté  que  je  n’avais  pas  trouvé  ce  texte. 
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vr 

(-pic*-)  julît  îic7rïies>c'coi:'H  âxn  \\m  nevujwne  £iroiri<d^h  eTCjjtoriT 

AJineqei  eg^OTïi  epoo-y  neiiT^^qp  OTTjmHHyye  «pcajuie  itoe 

ncîiTfiiiooTe  îieTitoTT'xe  îineiuÿev'xe  e£io\  juixioo'y  îiôvI  ue  iipcouie  ere 
îice^ÀHTV  eTAjtTpe  nnoTU  ojjtKoq*  we  n^iùMxe  eT€  juino'5"^  ittien- 
AjteeTe  îi£^ht  eTpeTTROToy  eneirîiOTrTe.  ottîi  h  oy  e^s.qp 

OTTxiRô^g.  ttoirujHpe  efioÀ^eiTîi  weqeiOTe  ‘2se  neqTeiTcoîi  ujjiuiis.y 

ne  une  nnoTTTe  ‘xooq  eTpeqei  eg^pô^i  €‘2s:wn  ^^s.‘\!n  on  neng^oyo  nô<p  £!o\ 
epoq  ô^n.  eT^ie  ne  ose  juinnoTe  ne^e  nT^s.  g^pe^leKR^s.  cno7r‘i».es.'^e  eTpe 
iÀ.R(ja^  «xe!  necAAoy  efîoXg^eiTxi.  neqicoT  ‘2ie  neqccjaTjui  nctooy  RTe 
n^npe  eTn^s.no'5'q  ‘xei  necuioy  e£io‘\g^eiTAX  nnoTTe  ic  -xe  qç^nnoTis^cce^ 
n^s.q  èwTTto  qc(OTJjt  (-pi*^-)  ncis.  TeqxAô^is.'y  TeRRXnci^.  RTe  nujnpe  AJino- 


. . .  avec  les  synagogues  et  les  maisons  deviendront  purs  et  fermes 
parce  que  n'est  pas  entré  en  elles  celui  qui  a  rendu  une  foule  d'hommes 
comme  des  animaux;  ceux  qui  rejettent  ces  paroles  loin  d’eux,  ce  sont  les 
hommes  qui  ne  prient  pas  afin  que  l'abîme  *  ne  les  engloutisse  pas,  ce  sont 
les  hommes  qui  n'ont  pas  combattu  les  pensées  ®  de  cœur  afin  de  se  convertir 
à  leur  Dieu.  Donc  une  parole,  ou  une  chose,  qui  afflige  un  fils  de  la  part 
de  ses  pères  parce  qu'elle  leur  est  opposée®,  que  Dieu  ne  la  dise  pas  afin 
qu'elle  arrive  sur  nous;  par  contre  notre  excès  ne  lui  échappera  pas  non  plus  h 
C’est  pour  quoi  il  est  à  craindre  que,  comme  Rébecca  s'est  donné  du  mal 
pour  faire  que  Jacob  reçût  la  bénédiction  de  son  père,  parce  qu'il  leur  était® 
obéissant,  le  fils  qui  est  bon  ne  soit  béni  de  la  part  du  Dieu  Jésus®,  parce 
qu'il  lui  est  soumis  et  qu'il  obéit  à  sa  mère,  l'Église;  que  le  fils  méchant  ne 


1.  Ce  fragment  contient  le  ms.  189  provenant  du  musée  de  Naples  et,  dans  son 
Catalogue,  Zoega  l’a  analysé  et  publié  en  partie,  avec  une  traduction.  —  2.  Lisez 
simplement  :  h  oirg^coii.  —  3.  Lisez  :  q2^TrnoTd.cce.  —  4.  Le  hoth,  l’abîme  primordial, 
devenu  ensuite  une  partie  de  l’enfer  égyptien.  —  5.  La  forme  itïiertJULeeve  est  la  re¬ 
production  exacte  de  la  forme  égyptienne  .  —  6.  Mot  à  mot  :  elle  combat 

contre  eux.  —  7.  Je  ne  sais  pas  à  quoi  il  est  fait  allusion.  —  8.  Obéissant  à  Jacob, 
son  père,  et  à  Rébecca,  sa  mère.  —  9.  La  phrase  me  semblait  d’abord  incompréhen¬ 
sible,  mais  elle  peut  s’expliquer  aussi  par  une  sorte  d’ironie. 
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ïiHpoc  P  epo<^  Oie  eq’^Tüiït  g^ïi  AAiroîiHpon 

ïtoe  nHCd^.y.  oTn  ^Hpe  uipn  xjuuiice  e|^ewqK?VHponoiL«.ei  mteqeiOTG  ‘X€ 
qctoTjui  itcüiO'Y  ô^Tto  OTTii  ujHpe  ^haa  euÿô^TTWjOîtq  eTeK^VHpottoAAei^ 
‘X€TO^  îtô».TCCOTXt.  nCCOOY.  OTlt  ^HpC  ‘ikG  Oit  UJHAA  üÿd*.7rRXTpOîtOA*.e!  ^ 
€t£!€  TCTiUlïtTCJUlîtT  d*.TO>  OTTlt  110(3'  llüÿHpe  e^dwTT^OOttOY  €T€RRXirpO- 
ItOiUteiiS.^  €T^e  T€TJUlîtTdwTCiOTJUl.  ïtiS.1  ^^.I‘2S:00'y  tlTCIg^C  tllOTÎt  g^OiTTHITTIt 

neKpiite^  ‘xe  itixi  ne  nito^^  e^Too  ne  nROTi  efioA  d^n  ‘^e.  epe  ng^üifi 
AjioKg^  nè<.g^pôwi  eTpdi‘2tooc  ‘2ie  noTHHÊi  ne  &€.  ‘xin  juiuion  nAe^oc  ne 
efioX  ïtToq  ‘2ie  npooAAe  otoo^  enei^e  jjiAAoq  g^n  TenXis.nH  jutneqg^HT 
Kè^n  eTT^ô^îid^dwq  nu|A«.A«.o  eTjuinTppo  njumnire  ng^oiro  e^iAin  epoq 
iiTJuie  nqfROR  eg^oTn  epoc.  oT-(-pse-)iL*.ô>.is.‘Y  ow  epe  nujpn  AAeice 
ttnec^npe  ^oon  g^Ai  nns  nAlAl.^vc  eTfie  e^^‘\nei  a«.a«.oc  ô^tco  epe  ïtujnpe 
CTitHY  AAnnccoo'Y  g^n  Tcoouje  eTpeTp  g^oo^i  nceeme  itd».c  egOTît 
eTTit  g^eit  ^vn^^eoît  nô.^cao'y  ^oon  nd<c  niAJi  neTnd^'xooc®  e^n  «se  ec^evit- 

soit  étranger  à  cette  (bénédiction)  '  parce  qu’il  lui  contredit  dans  ses  œuvres 
mauvaises,  comme  Esaü.  Il  y  a  aussi  un  enfant  premier  né  qui  hérite  de  ses 
parents  parce  qu’il  leur  obéit,  et  il  y  a  aussi  un  enfant  moins  âgé*  que  l’on 
exclut  de  l’héritage,  parce  qu’il  ne  leur  obéit  pas®.  Il  y  a  encore  des  enfants 
moins  âgés  qui  héritent  à  cause  de  leur  obéissance;  et  il  y  a  des  enfants 
plus  âgés’®  qui  sont  exclus  de  l’héritage  à  cause  de  leur  désobéissance.  Ces 
choses,  je  vous  les  ai  dites  ainsi;  à  vous  de  juger  qui  est  le  grand,  et  quel  le 
petit,  non  parce  qu’il  me  serait  difficile  de  dire  si  c’est  le  prêtre,  ou  si  c’est 
le  peuple,  mais  aussi  parce  que  l’homme  veut  demeurer’’  dans  l’erreur  de 
son  cœur  quand  même  il  a  été  rendu  étranger  au  royaume  des  deux,  plutôt 
que  recevoir  à  lui  la  vérité  (et)  d’entrer  en  elle.  Aussi  une  mère  dont  les 
premiers  nés  de  ses  enfants  habitent  avec  elle  dans  sa  maison  pour  la  soigner, 
dont  les  enfants  qui  viennent  après  ’  *  sont  dans  les  champs  à  faire  leur  travail 
pour  lui  apporter  à  la  maison,  et  qui  a  des  biens  nombreux’®,  qui  ne  dira  pas 
que,  si  elle  se  met  en  colère  contre  ceux  qui  habitent  avec  elle  à  cause  des 

1.  Lisez  :  eTeKAHponojuLid,.  —  2.  Lisez  :  eiro  pour  •2ie  qo.  —  3.  Lisez  :  igô.T- 

RAHpoïioJULei.  —  4.  Lisez  :  eTeKAHpoîiouLie..  —  5.  Lisez  :  ne  eKpine.  —  6.  Lisez  : 
nijuL  ne  eTnd.*2SLooc.  —  7.  Mot  à  mot  ;  à  elle.  —  8.  Mot  à  mot  :  petit.  —  9.  C’est- 
à-dire  :  à  ses  parents.  —  10.  Mot  à  mot  :  de  grands  enfants.  —  11.  Mot  à  mot  :  se 
persuader.  —  12.  C’est-à-dire  :  après  les  premiers  nés.  —  13.  Je  lis  eitéwujwoY. 
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^lOItT  €n€TOTH£^  UAJLJULd^C  €t£i€  UCtO^UJC^  €TOT€ip€  AJtUtOO'Y 
cu^v£^o^o‘Y  epoo'Y  \vè<\  ei  e^oTu  uecTevô^'y  nô^'y  ok  €pu|d^îi 

iieTTHUi  cep  iicTc^uie  nHi  mjltow  wô^'y  epujd^n 

nè<\  CI  c^oTîi  îièvc  ccîiô^g^ono'y  cpoo'y  -ssc  (^'caiiT  ïid.c  îictccot- 
d.ujo'y  0.11  ceves^Y»  civiicumc  (5'c  “xc  nujô.'sc  CTu.A*.evd.Y  tckkXhciô.  ô.iru> 

nOTHH^l  «îtc  110(3’  ïl^Hpc  tlXè^OC  ‘2tC  It^HpC  ^HXX  ïlTîip 

n^KA)^.  l^CnOITO  «XC  tlTCU'îtC!  UOTTCJUIOY  CÊloXg^CITJUL  niIOTTTC  d.Ta>  UTîlTjm- 
7CCI  T(3'ô.cio  AJtii  ç^cn  ctouj.  (-pic-)  cujcsc  xxn  ncTîtô.no7rq  ô^ttco  juin 

ncTnoTjui  ncev  Tpc  g^cn  cnnir  oToog  gn  oiruid.  noTTcoT  ciru^oon  po) 
gci-^jui  nRè.g^  ô.Ta>  oirn  gcn  rcjuccttc  CTTgcoy  qcxjfî'c  cgoTn  cpooY 
es.XAd.  nccyyton  juijuiooy  cpooY  €ic  n^^noirq  ô^ttio  qgo‘\(3'  CHOTHp 
CTpcnp  JUl^üÿ^).  gci  ottcoh  uiotc  d.7rco  n^npc  CTpcncoioirg  cncijm.è. 
noT03T  CTJUIJUIÔ.Y  TjutuTppo  njuinHiTC  ne.  jiiK  nijui  ne  ncino(3'  nRô.i- 
çÇ^.‘\^.!on^  nés.  noTHnÊ»  on  noTHH^i  ne  CTgn  TcqT^v^ic  n  njutoitd^^oc 

dérisions  qu'ils  lui  font,  elle  les  cachera  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  ^  viennent  à 
elle  et  elle  les  leur  fera  connaître^?  et  encore,  si  ceux  qui  ont  été  proposés 
pour  faire  ce  qu'il  faut  faire  dans  la  maison  se  donnent  du  repos,  elle  le  leur  “ 
dira,  et  si  ceux-ci  ^  viennent  à  elle,  leur  cachera- t-elle  qu'ils  l'ont  irritée  en 
ce  qu'elle  ne  désirait  pas  qu'ils  fissent?  Puisque  nous  avons  certes  que  nous 
parlons  de  notre  mère  l'Église,  et  que  les  prêtres  sont  les  fils  aînés  et  les 
peuples  les  fils  cadets  ^  nous  n’avons  pas  besoin  d'expliquer.  Mais  plaise  au 
ciel  que  nous  recevions  une  bénédiction  de  la  part  de  Dieu,  et  que  nous  ne 
recevions  pas  des  accusations  et  des  mépris  !  S'il  n'y  a  point  de  bien  et 
s'il  n'y  a  point  de  douceur,  sinon  de  faire  que  des  frères  habitent  ensemble, 
même  étant  sur  la  terre,  et,  bien  que  d’autres  pensées  mauvaises  les  assail¬ 
lent,  ils  ne  les  reçoivent  pas  à  eux,  eh  bien  !  combien  plus  n'est-il  pas 
bon  et  doux  que  nous  devenions  dignes,  tous  à  la  fois,  pères  et  fils,  d'être 
rassemblés  en  ce  lieu  unique,  c’est-à-dire  le  royaume  des  deux  !  A  qui  est 
ce  grand  avantage  ?  est-ce  encore  celui  du  prêtre,  celui  d'un  prêtre  qui  est 
en  sa  charge,  ou  du  moine,  ou  bien  celui  du  peuple?  Je  ne  suis  rien  autre 

1.  Lisez  :  itcujuje.  —  2.  Lisez  :  —  3.  Lisez  ;  iiKe«ç*.A*.ion.  —  4.  C’est-à- 

dire  :  les  enfants.  —  5.  C’est-à-dire  :  qu’elle  les  informe  de  cette  chose.  —  6.  C’est- 
à-dire  :  aux  autres  enfants.  —  7.  Les  enfants  qui  se  donnent  du  repos.  —  8.  Mot  à 
mot  :  les  petits  enfants. 
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•xîi  utuioïi  ne.  n'^cooirn  neuTd^  n‘2ioeic  otcoq 

•xe  n«s.  îi€nTô<Tc£iTOiTC|  ïiô^.'y  ne  e^ioTVg^eiTxi  nd^eicoT  g^n  neirg^ice  A*.it 
iieTnpôi^sc  nd^nès^oon  <gn  g^en  Tonoc  ^n  nToq  h  oTp^n  h  otc^h- 

jutis.  iiesvi  ïiceviô^"^  g^H'Y  ^n  JL«.npcoAJiG  ôw‘2in  nenp^'^ic.  ^l'xooc  îir^icor 

‘2i€  Ô^UTG!  COeiT^  g^O! ‘XG  dwTTg^G  Gg^pôwl  G‘2SiUt  nG^H^CTHpiOît  ^  GT^lG  R'^g^G 
Ô^TOO  RÀl^iG  AARHpR  iS.Tlja  ‘2tG  ôwOTrU|ü)RG  XXMXOOy  G'S'pô.g^T  Cg^pô^I  (“pi'^-) 
gJUl  JlMXiK  GTJUtJUtôvY  RG‘2SOOY^  üÿlRG  RGCUiTAA^  GpOO'Y  g^^R  ROOTG 

G7rTd»,g^O  AXMXOOy  GTOTTOOTÊi  Gg^OTR  GRH!  ô^TTCO  RTOROC  GRGRpiOAAG  GTT'XGI 
OTG  dvTTCO  G'5'‘2£tO  Rg^GR  RGRJÔw‘2iG  GR^pROR  AXR  g^GR  OTTô^..  G^‘2iG  ROITHHÊi 
2.^^  gfiHTG  dk.R  GTPp  dwRd»><^  iUlRROTTG  Ô»>‘Y<^  GTCOTR  R^ROTO'y  ô^TTCxi 
RTgXïOR^  GTrOTrô.ô.£l  RRUL  RGTRô.d.'y^  Ô.ÀXô.  Rd.^G  RGTGipG  (3^G  AXRGqOTlO^ 
g^R  RIJUL  GTÜ)'^  gR  AJtG  RliUt  GOTrj^lRG  Rd».R.  RGRpd».çÇH  RTOOTT  RA.pdwC'- 

RGiTVG  GTpG  R?Vô.OC  GlRG  Rô^R  GgOTTR  Rg^GR  g^Rd».d^‘Y  Rô^RO'S'O'Y  A*.R 

R‘2i00gUl  RgHTOy  H  TtoTViUt  g^R^^^>‘y  Rd^p  RlA*.  RG‘2S^q  GTCOTR  RTG 
THITTR  RUÿpn  RRGROIXJtdw^^  THpoq*  G^loTVg^R  RGTRiS.Rd^p5(^H  THpoq*  GTTRôt- 

chose  que  ce  qu’a  dit  le  Seigneur  :  ((  Il  est  à  ceux  pour  lesquels  il  a  été 
préparé  par  mon  père  ^  ^  »  grâce  à  leurs  souffrances  et  à  leurs  bonnes  prati¬ 
ques;  non  pas  grâce  â  des  endroits ou  un  nom,  ou  un  habit,  (toutes)  choses 
qui  ne  seront  pas  profitables  à  l’homme  sans  les  pratiques.  J’ai  dit  une  autre 
fois  :  ((  Nous  nous  sommes  vantés,  les  uns,  qu’ils  sont  tombés  sur  le  sanc¬ 
tuaire  par  suite  de  l’ivresse  et  de  la  folie  du  vin  et  qu’on  les  a  pris  proster¬ 
nés  en  ce  lieu,  —  c’est  une  turpitude  de  le  dire  et  une  honte  de  l’entendre; 

—  d’autres,  qu’on  les  a  surpris  passant  dans  les  maisons  et  les  endroits 
des  hommes,  volant  et  disant  aussi  des  paroles  oisives  et  des  blasphèmes.  » 
Si  le  prêtre  ne  fait  pas  des  œuvres  qui  plaisent  à  Dieu,  et  choisies,  bonnes, 
et  parfaites,  pures,  qui  les  fera?  Mais  ils  sont  certes  nombreux  ceux  qui  font 
sa  volonté,  en  toute  pureté,  en  toute  vérité  pour  notre  honte.  Les  Écritures 
mêmes  exhortent  à  ce  que  le  peuple  nous  apporte  des  choses  bonnes  qui 
n’ont  aucune  souillure  et  (aucune)  tache;  «  car  toute  chose,  dit-iL%  choisie 
qui  est  à  vous,  tous  les  premiers  produits  de  toutes  vos  prémices  seront  aux 

1.  Lisez  :  nnecon.  —  2.  Lisez  :  coeiT.  —  3.  Lisez  :  g^ome.  —  4.  Lisez  ;  ne-e^T- 

ci*.cTHpion.  —  5.  Lisez  ;  ne  e‘2£.ooY.  —  6.  Lisez  :  ne  cciotax.  —  7.  Lisez  :  itTeAmoîi. 

—  8.  Lisezr num  ne  eTnA.evô.Y.  — 9.  Lisez  :  —  10.  Lisez  :  n^ennHAi*.,  —  11.  Ev. 

sec.  Matth.^  xx,  23.  —  12.  C’est-à-dire  ;  à  des  couvents.  —  13.  C’est-à-dire  :  Moyse. 
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^a>n€  €ïi€uo7rHH£i  nucTitis.oTOiuio'Y  ^  €TeTU€T^)^ôvC  eueu- 

OTTHH^l  €TpG  nCCXl.O'Y  CI  €g^p^^.ï  e‘2tlJt  nCRHl.  d^lS'iù  JUlïl  Aevev'y  JUinOT‘2£OOC 
GT^iHHTq  «XG  GTnôi'ÎSGI  G^loTV  ttg^HTq  îlU|Opn  n(3'G!  ^©^^-(-piH-)  HH^i.  Tllô.- 
JUIG‘\G!  «^G  g^COCOîl  GGp  îlGTCOTTÜiîi:  H  GüÿCOnG  ptO  Tîltlô^Gp  GTè^RGl^H 

nnGIUJÔN>‘2LG  ‘2iG  ÎIGT^IOOTG  AJing^evR  ôwTTCa  MGTnCO^C  ilïtGTCOTTCjùîl  THpoq*.  ÎIIJUI 
tlG  îlis.!  GpG  TGICJUtH  «ÎSLÜi  AA.iULOC  GpCO^  ‘2^^  ^  nWOTTTG  è^^G  piS.Tq  TCTT- 
GÎIGWÎIOTTTG  Gqg^tl  TJULHTG  ‘^G  qilô^'Î^RG  ilROTTG  ‘2S:G  UJÔ.  Tltôw'y 
TGTGîl'XGltlG  iUin‘2i!  iR3'OîlC  TGTGU'ÎSGI  AJin^O  WGWpGqp  ÎIO^IG  G!X1.HTGI^ 
OTOll  îtlAJl  GT^Ïl  A«.JUlîlTïlO(3'  UtHROTTG  HOTiS.  nOT^.  KôwT^>  TGqXlGlKG.  gGîl 
pCOJUlG  GTJUtOTTGpOO'Y  ^  (5'G  «XG  ÏIOTTG  G^^G  GTpGTp  ^GU  ^fîHTTG  GTTO- 
OAJIG  Gnpô^Il  llJUtJUtîlTîlO(3'  JUinGnTô^q‘2£OOC  ‘2iG  es^îlOR  iS.I'SOOC  «îiG  ïtTGTÏl  ^Gîl 
ÎIOTTTG  UTGTR  g^Gîl  ^HpG  AAnGT^Î^OOCG  THpTil  JUtHnOTG  GT^iG  TJUlVlTpGq- 
Rd<T«S.çÇpOUG!  Rq‘2tOOC  ‘XG  GICg^HHTG  TGTRôn.JUIO'Y  R^G  RWpCjajUlG  ô».7r(0 

prêtres,  et  les  prémices  de  ce  que  vous  mangerez,  vous  les  donnerez  aux 
prêtres  pour  faire  que  la  bénédiction  descende  sur  ta  maison  Et  il  n'est 
aucune  chose  dont  on  n'a  pas  dit  :  «  Les  prêtres  en  recevront  d'abord.  »  Et 
nous,  nous  négligeons  de  faire  ce  qui  est  droit,  (pensant)  que  peut-être  nous 
échapperons  à  la  menace  de  ces  paroles  :  «  Ceux  qui  rendent  le  jugement 
abominable  et  qui  écartent  tout  ce  qui  est  droit  î  »  Qui  sont  ceux  à  qui 
s'adresse  cette  parole  :  «  Dieu  s'est  tenu  dans  la  synagogue  des  dieux  ;  pen¬ 
dant  qu'il  est  au  milieu  (d'eux),  il  interroge  les  dieux,  disant  :  «  Jusqu'à 
^uand  cherchez-vous  la  violence,  faites-vous  acception  des  pécheurs '?  »  si¬ 
non  à  quiconque  est  dans  les  grandeurs  de  Dieu*,  chacun  à  sa  manière.  Des 
hommes  que  l'on  appelle  dieux,  il  faut  qu'ils  fassent  des  oeuvres  qui  convien¬ 
nent  au  nom  des  grandeurs  de  celui  qui  a  dit  :  «  Moi  j'ai  dit  :  Vous  êtes  des 
dieux,  vous  êtes  tous  les  fils  du  Très-Haut''  »,  et  (prenez)  garde  qu'à  cause 
du  mépris  il  ne  dise  :  «  Voici  que  vous  mourrez  comme  des  hommes,  et  vous 

1.  Lisez  :  ntieTnïid,oTrojuLOY.  —  2.  En  bas  de  la  dernière  ligne  de  cette  page,  on  lit  : 
jwTTto  ne<xd,q  ;  et  il  a  dit.  Je  ne  sais  à  quoi  se  rapporte  cette  correction  ou  cette  anno¬ 
tation,  rien  dans  la  page  n’en  justifiant  la  présence.  —  3.  Lisez  :  eixiHTi.  —  4.  Lisez  : 
eTTJULOTTe  epocy,  exemple  péremptoire  de  la  suppression  de  la  seconde  voyelle, 
lorsque  deux  voyelles  semblables  se  suivent.  —  5.  Citation  par  à  peu  près.  —  6.  Mich.^ 
III,  9,  mais  ce  n’est  pas  le  texte  exact.  —  7.  Psalm.,  lxxxi,  1-2.  —  8.  C’est-à-dire  : 
dans  les  charges  spirituelles.  —  9.  Psalm.^  lxxxi,  6. 
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T€Tn«s.g^e  îtee  eq-xio  juiuioc  ‘xe  T€Tnd.g^e  tte^e  hota. 

ïXïig^e'XXHn  (-pie-)  h  i^eTmxMxoy  nee  neng^eXARn  aar  g^ejwipèvi'xeiRoc  ^ 
îiiui.  H  nd.1  OTong  e^ioX  ô^r  g^ii  nec'pô^çÇH  'xe  «Tepe  g^ôwg^  g^n  îicTg^ïi 
utjutuTîio^^r  AAnnoTTTe  rtc  ngd.n  nRô^pnoc  rt'xir^io- 

ciTRH  eirci^e^  e^Tg^e  uee  utiô^p^toR  nïig^eenoc  rtô*.  nnoTTc  qoTO'y 
€£iO?V  THpo‘Y  “îtem  eujopn.  rtô.  c^ois'\  g^mr  ewoy  jutneioiroeiuj  RTe^q- 
ce^q  n^ôw'xe  juhtrottc  ô^qg^e  e^oAgJui  neg^xioT  u.neRT^q'^  eoo'y  R^q 
€Tpeqp  ppo  ô^qg^e  or  g^jui  nexitXôvg^  rrôw'WoçÇtWoc^.  RTis^i-xe  nes.i 
jmiS.Tikivq  eTJUlRTjL«.RTpe®  RRCTRCCRpiRe  iS.R  ‘xe  d.  gd^g^  g€  “SIR  Rè^IOiR 
JutRRc^v  npi)^R  «xe  ROTTTe  ô^TTco  ujHpe  jLineT'xoce  è^irco  julrrcôw  Tpe^^R^k- 
elCT^w  .tJiAJioo'Y  Rpeq^  gô^n  Ree  jjineinpec^iTrTepoc  cRd^q*  RT^iTjutoY 
Ree  RR€ïôwTROirT€  Ote  ‘^.Ô^RIrTV  Tô^gOOY  gR  RCTg^lRTre  JUtnORHpOR 
d^TTCO  Ree  R^v‘^^.Êl'  AAR  es^^lCIOT*^  RTÔ.TAJIO'Y  Re€  RR€TeRC€COOTR  d.R 
jutnROTTTe  oTf^e  R€qgd.n  julr  (-pR-)  ReqnpocTôvi^Juidw  Ree  RReTujjut- 


tomherez  comme  un  chef*  »,  disant  :  «  Vous  tomberez  comme  un  Hellène  »,  ou  : 
((  Vous  mourrez  comme  les  Hellènes  et  tous  (les)  hérétiques.  »  Est-ce  quhl 
n'est  pas  évident  dans  les  Écritures  qu'une  foule  de  ceux  qui  étaient  dans 
les  grandeurs  de  Dieu  ont  converti  le  jugement  en  colère,  et  le  fruit  de  la 
justice  en  amertume?  qu'ils  sont  tombés  comme  les  chefs  des  nations,  Dieu 
les  ayant  tous  effacés  depuis  le  commencement  ?  En  quoi  Saül  a-t-il  eu  du 
profit  autrefois,  lorsqu'il  méprisa  la  parole  de  Dieu?  Il  tomba  hors  de  la 
grâce  de  celui  qui  l'avait  glorifié  au  point  de  le  faire  roi  ;  il  tomba  encore 
dans  le  camp  des  étrangers.  Si  j'ai  dit  cela  seulement  pour  témoigner  à  ceux 
qui  ne  discernent  pas  qu'un  grand  nombre  sont  tombés  depuis  le  siècle’, 
après  (qu'on  leur  a  donné)  le  nom  de  Dieu  et  de  fils  du  Très-Haut,  et  après 
qu’on  les  a  eu  placés  comme  juges,  comme  ces  deux  vieillards  qui  sont  morts 
ainsi  que  ces  athées,  parce  que  Daniel  les  avait  surpris  dans  leurs  œuvres 
mauvaises et  comme  Nadab  et  Abioud^'  qui  sont  morts  comme  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  Dieu,  ses  jugements  et  ses  lois,  et  ainsi  que  ceux  qui 


1.  Lisez  :  noirew.  —  2.  Lisez  :  g^d^ipcTiKOc.  — 8.  Lisez  ;  eoir^ç^oAH.  —  4.  Lisez  : 

coTTciuje.  —  5.  Lisez  :  niid.XAoçÇTr^oc.  —  6.  Lisez  :  eoirjuLiiTAJLiiTpe.  —  7.  Lisez  sans 
doute  :  —  8.  Psalm.,  lxxxi,  7.  —  9.  C’est-à-dire  :  depuis  le  commence¬ 

ment  du  monde.  —  10.  Cf.  Lévit.,  x,  .  —  11.  Cf.  Daniel,  xiii,  Vulgate. 
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Uï€  îtg^€ïl  K€îtOTrT€  CTC  ^.^ïl  nOTTC  ôwtl  ilC  ÎIUJ€  JAU  UWllC  d^TlO 

g^ô^AJtO!  ÜTCTtA  neiUJÔ^Qte  TCOJLlîtT  Ug^HTil  «Wôw'XOOC  “Xe 

K^HTU  ^.tl  nen£^OTO  ‘Xe  €!C£^HHT€  T€TUôwJULOY  im€TettC€- 

cooTn  d^n  îiic  ô^irio  TCTîte^g^e  n^e  imeT07ro>u|T  iXRpouoc.  nemo^^'  ncoo^ 
^T^^llTü)T  ng^HT  îtg^HTq.  H  iiT€  neTOTTCjaui  €€p  n€TRôvno7rq  uijut  KOig^ 

€pott  eqïid^.'y  eîteng^fiHire  n'xeiRes.ïocTRH  ^  h  uceuÿdv'xe  eitengfiHTc  juino- 
WHpott  H  RcexieXeT*.  nîi€nôs.i?dinH  eT^oon  eg^oTR  enenepHY  h  rtutci 
co€iT  g^x*.  rtMo  Ai.n  TjuiriTpAi.g^e  h  rtutc!  coeiT  g^ui  notiogiui  xiti 
g^€R  npe»^^ic  m'Xhcthc  d^irca  g^eti  ^o\  xxn  g^eîi  rrot'x.  '^RcgH- 

noRpHCïc^  RTciis^Hc  jutR  neicoo'y  npcojute  ‘2S€  otaioror  ote  T€R^.tte|)([^e 
jLiJUioo'Y  Tenep  nRejuieiuje  €‘scooy  CT^ô.RTevg^oo'y  g^eîi  g^eu  ^SiHire 

R‘^e>^!JUlOR€ïOR  dN.  A«.n€ICTOC^  ivTCO  (-pRôs.-)  R€TOTrd^Js.Ê>  CTCRg^HTR  U.O- 
o^€  €Td.ua  ô^g^ojui  eircei  îig^ice  g^e^  no^vie^^'  CT^ie  iieg^fiHTre  rTVoïaaoc 
eTÊHHTïi  ceuÿine  g^HTO'y  urctcth'p  efeoXgeiTJui  rrottc  ctc  îigeX- 

adorent  d'autres  dieux  qui  ne  sont  pas  des  dieux,  mais  du  bois  et  des 
pierres,  certes,  plût  au  ciel  que  cette  parole  ne  s'appliquât  pas  aune  foule 
d'entre  vous,  —  et  pour  ne  pas  dire  une  foule  d'entre  vous,  je  dirai  à  la  plu¬ 
part  de  nous  :  —  «  Voici  que  vous  mourrez  comme  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
Jésus,  et  vous  tomberez  comme  ceux  qui  adorent  Kronos.  »  O  ce  grand  mépris 
dans  lequel  nous  nous  sommes  affermis  !  Est-ce  afin  que  celui  qui  désire  faire 
le  bien  nous  imite,  voyant  nos  œuvres  de  justice,  ou  afin  qu'on  parle  de  nos 
œuvres  mauvaises  ?  est-ce  afin  qu'on  parle  à  haute  voix  *  de  nos  charités  â 
l'égard  de  nos  compagnons?  est-ce  afin  que  nous  soyons  glorifiés  dans  la 
pureté  et  la  liberté?  ou  afin  que  nous  soyons  célèbres  dans  la  souillure,  des 
œuvres  de  voleur,  des  mensonges  et  des  faux  serments  ?  O  cette  hypocrisie 
honteuse  et  cette  gloire  humaine  !  car  non  seulement  nous  les  supportons, 
mais  encore  nous  les  défendons’^,  si  on  les  surprend  en  des  œuvres  diaboliques. 
Les  fidèles  et  les  saints  qui  sont  en  nous  marchent  en  gémissant,  rassasiés 
de  souffrances  ou  de  reproches  à  cause  des  œuvres  de  pestilence,  à  cause 
de  nous  ;  ils  rougissent  en  présence  des  réprouvés  de  Dieu,  c'est-à-dire  les 

1.  Lisez  ;  n'^iKiwiocTrnH.  —  2.  Lisez  :  '^Ke^TnoKpicic.  —  3.  Lisez  :  ivî^d.iJULOîiion. 
—  4.  Lisez  :  JüinicToc.  —  5.  Lisez  ;  h.  —  6.  Le  verbe  Jo-eAeT*.,  du  grec  iJteXsxaw,  veut 
dire  :  réciter  à  haute  voix.  —  7.  Mot  à  mot  ;  nous  faisons  aussi  combattre  pour  eux. 
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Ahu  iie  juLii  îicTCipe  THpo'y  jutTieuTis.Tr'xooq  eTÊ>HHTq  jutnei- 

pcxijuie  Oie  oTpcoAie  ne  eô^TCToq  e£io\  ïiôw  npi).n  jutn  neoo'y  eToujiA 
^e^i^SLX  nee  eTcng^  n^npe  nuponoc  ô^ttco  ng^juig^d^\ 

neToiro(5'OTe(5'  n^en  jutcRJUten  aaîi  2,^^  XomcAAOc  n'^^iAAoneion^  no^e 
nennoTTne  ny^nn  nno^3'  ng^KO  uin‘\onoc  nnenpd.t^H  ^.tco  Txi.nT- 
tioTTTe  jutneînô^îtTooKpô^TCjop  ^  g^ôw  nnO(3'  ng^no  AAnoeiR  KT^qei  efioX 
g^n  Tne  ic  ‘xe  eTTîid^g^Juiooc  eTTiyôk.'se  epon  eTTcuifie  e'îre*\eR  eTroiriog^ 
e‘2£n  ueTOTccoTjui  epoo'y  nee  To^rnd^e^  ^  iuteeire  juijutoc  enonnpon  mu. 
eg^oirn  epon  g^n  trô^rïô.  uneiriCiOT  n^\b<^io\oc,  uonon  TunTpu  ng^HT 
nne!yÿds.‘^e  epon  nTOOTq  un'soeic  “xe  ep^^n  neg^uo'y  JÈ!A.is.ÊLe  eirniv- 
uoXg^q  no'Y  (-pRÊi-)  eueqp  ^i^Kdwg^  oT-xe  TRonpiô.  ReTOi^  ne 

‘xe  g^ndwd^Y  eeooY  h  ne^ô^TTô^RO  e^ô^Tno'xoY  epoc  nee  on  eTe 
ô.unTe  neTnô.R'Xnponouei^  nneTnô^uoY  neTno£ie  ueqp 

^ô^Y  unnoTTTe  ois'^e  nneROcuoc  ueqp  i^à<y  eTpe  n‘^ïôw£io‘\oc 

Hellènes  et  tous  ceux  qui  font  ce  qu’ils  ont  dit  à  son  sujet  :  «  Écris  à  cet 
homme,  car  c’est  un  homme  réprouvé  )),  ceux  de  nom  et  de  gloire  extin- 
guibles  sur  terre,  comme  il  est  écrit,  enfants  de  Kronos  et  esclaves  de  Satan, 
qui  ruminent  des  réflexions  et  des  pensées  démoniaques,  ainsi  que  les 
racines  des  arbres  par  suite  de  la  grande  disette  ’  du  verbe  des  Écritures 
et  de  la  divinité  du  Tout-Puissant,  à  cause  de  la  grande  disette  de  ce 
pain  descendu  du  ciel,  Jésus  ;  car  ils  s’assiéront  parlant  contre  nous,  se 
moquant,  frisant  le  nez,  ajoutant  à  ce  qu’ils  entendent  en  la  manière  qu’ils 
pourront  penser  tout  mal  contre  nous  dans  la  malice  de  leur  père,  le 
diable.  Seulement  la  valeur  de  ces  paroles  (est)  en  notre  faveur  de  la  part 
du  Seigneur  :  «  Si  le  sel  s’afïadit,  avec  quoi  salera-t-on  ?  Il  n’est  pas  digne 
de  la  terre  ni  du  fumier®  »,  car  certes  toute  chose  mauvaise,  ou  périssable, 
on  la  jette  au  fumier®,  comme  aussi  l’Amenti  héritera  ceux  qui  mour¬ 
ront  dans  leurs  péchés;  elle  n’est  pas  digne  de  la  maison  de  Dieu,  ni  même 
du  monde,  elle  n’est  pas  digne  que  le  diable  se  fasse  plus  que  juste^®, 

1.  Lisez  :  ncd.Td.iiô.c.  —  2.  Lisez  ;  n-^i^ixxonion.  —  3.  Je  lis  :  Ain€ne^nTORpô.Ta)p. 
—  4.  Lisez  :  cTOirnewe^  juieeire.  —  5.  Lisez  :  Kes.iTOi.  —  6.  Lisez  :  ne  eTriA.K\H- 

ponojuLei.  —  7.  Mot  à  mot  :  par  suite  de  la  grande  faim.  —  8.  Ev.  sec.  Matth., 
v,  13.  —  9.  Mot  à  mot  ;  à  lui,  au  fumier.  —  10.  C’est-à-dire  :  que  le  diableMevienne 
juste  et  plus  que  juste. 
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P  •îi.eiKd^ioc  ^  g^icocjoq  AJieqp  ujis.'y  on  €Tpe  npeqp  uoiae  juteTèviioi'^ 

CT^iHHTq  qcü)R  enà<2py  xAne[)(^p!CTiis.itoc  CTeme  xijjioq  ^jui 
juiti  xjiR  TJULnT^co^i^  qo  ncK^.n‘^i)wXoîi  imeTOTOi^  ecoiren  nuoTTe. 
e^is.TTWO'sq  efitoX  CToau  h  eTcaii  euÿd^Tno'xq  uTonoc 

CTpeqRToq  e^pô^i  ensua^  RTes^qei  Ajiuioq  wee  îiiot’xô^c  HT^s.qRToq  eg^pôvi 
eneqni  xiAiemoq*  juijutoq.  €lÿ^s.^mo‘xq  efioX  enRô.K€  RTev  ncTTô.cfC'e- 
\\On  ‘2£OOq.  RdwR  AJtnOTRO‘2iR  e^loX  T€ROY  ItTOnOC  UtnROTTTe  eT^ie 
îieitnoRHpoR  €Tnei-(-pRi?-)pe  jutimoc'y  îha».  or  neTRd.Rd.ôs.R  ^  Rg^HToy 
x«.ncon  €Tp€  njuioq*  Res.d^es.R  ruijulaao  epcoq*.  Juiô^peRp  £^ot€  nne. 
RROTTc  g^en  neqg^o  epoR  g^jui  neRiuiô..  R^Oï‘\e  R^e  RTôy.q'xooc  rrôvI 
jutneioToeiiÿ  “xe  CT^ie  RRofie  RTô^Trôwôwq*  epoi  ô^ig^en  nôvg^o  epcoq* 
èw'Y  eg^piv!  CTOOToq*  RRCT^ei^ie  xAJutooq'  THpoq*  g^R  tch£i€ 

RiS.Td^  RCTô^Rô^e^ô^pClô^  d^irCAi  RiS.TÔN.  R€g^£lHTe  RT«^^^^V^s.Y  ^vlTCOCO^ie  R^S.‘Y  ^s.l- 
g^en  niK^o  epcoq*.  g^€R  pcAiJuie  e^^.TfqeiTO'y  g^eiTJUi  nenRjs.  juin'soeic  Rce- 
‘seiTOTT  eg^oTR  eTis^T^H  H  Ris^irÀH  RceTd^g^ooY  epes.TO'Y  Rg^HTOT  encoq* 

elle  n’est  pas  digne  que  le  pécheur  se  repente  à  cause  d’elle,  elle  attire 
en  arrière  le  chrétien  qui  lui  ressemble  en  perversité  et  en  faiblesse,  elle 
est  à  scandale  pour  ceux  qui  désirent  connaître  Dieu.  Où  la  jette- t-on? 
ou  en  quel  [endroit  la  jette-t-on  loin  des  lieux  saints,  afin  qu’elle  retourne 
au  lieu  d’où  elle  est  sortie,  comme  Judas  qui  retourna  de  lui-même  à  sa 
maison?  On  la  jette  dans  les  ténèbres  dont  l’Évangile  a  parlé  h  Quand 
même  on  ne  nous  jetterait  pas  à  présent  [hors  des  lieux  de  Dieu  à  cause  des 
maux  que  nous  faisons,  qui  nous  y  replacera  lorsque  "  la  mort  nous  en  fera 
étrangers?  Craignons  donc  que  Dieu  ne  nous  cache  son  visage  en  cette 
hôtellerie,  comme  il  a  dit  autrefois  à  ceux-là  :  «  A  cause  des|péchés  qu’ils  ont 
faits  contre  moi,  je  leur  ai  caché  mon  visage;  je  les  ai  livrés  entre  les  mains 
de  ceux  qui  agissent  en  furieux  à  leur  égard  et  ils  sont  tous  tombés  par 
l’épée;  selon  leurs  impuretés  et  selon  les  œuvres  qu’ils  ont  faites,  je  les 
rétribuerai  :  je  leur  ai  caché  mon  visage  h  »  Des  hommes  qui  sont  enlevés 
par  l’Esprit  du  Seigneur  pour  être  introduits  dans  la  cour  ou  les  cours  et  y  être 

1.  Lisez  :  •^ro.ioc.  —  2.  Lisez  :  iUL€T*.noei.  —  3.  Le  scribe  a  répété  abusivement  le 
mot  AIR  ;  il  faut  lire  :  aar  TAxm<^bik.  —  4.  Lisez  :  ne  eTiid.Kd.ewii.  —  5.  Les  ténèbres 
extérieures,  c’est-à-dire  l’Enfer.  —  6.  Je  lis  :  ejepe  au  lieu  de  ejpe  qui  a  un  sens 
factitif.  —  7.  Ézéch.,  xxxix,^24. 
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jutni\OTT€  neqHi  Axn  g^eîi  pcouie  CTcpe  îienwjs.  îtes^RôweôwpTon  TpcT- 
g^ei  (^\à<  2_n  Tô^nôwTH  wg^eit  n^s^ooc  cTCHig  g^ti  îiô.ttAh  jutnequiev  eTOT^s.^.^l 
oq*  ne  nen^iv-xe  h  enn^^'xooc  «xe  oq*  «-(-pR*^».-)  nes^g^pn  neTjuijuiô^y. 
eiüydw-2se  eneTOTres^ô^^!  THpoq*.  h  enn^^.‘2se!  ^ine  enoimp  gjui  negooq*  îiTeir- 
nô^ppoTciesv  ^  eTeTRTôwTc  Tenoq*  gn  umnire  juin  nis.nneÀoc  ei^oX  on  cse 
ô.irnô^pTrcidw'^e  “  juijuiooq*  eT^oon  gei'sjui  nRô^g.  ccùtjui  ô^ttco  juid^penp  goTe 
gHTq  juineTjuioTrg  nTne  ôvTü)  eTjuioTrg  JUl^R^^g  èvircù  eTp  goTre  jmoTg 
iuineqH!  T^s.pene!JUle  dN.non  neTepe  neTgHT  tha*.  epooq*  ‘se  npooT^ 
nneTndiq*  enemo(3'  juijuioige  nTe  nnoTTTe  nciuieeTre^  e^io'X  eneg^iHire 
Aiteiru^oTTeiT  nTenge  eTmis^eetopei  ô^n  nnô^  Tne  gn  gco£i  nuu.  nceeipe  on 
nni>.  nRôN^g  nTnge  €Tnis.pyÿi^Hp  ^wn  egen  e»^nne‘\oc  e^rjutoiTTe  epooq*  e£ioA- 
geiTooToy  «iie  npcjOA«.e  n^oTTô^ujoq»  evTTüi  nceep  oj^ip  egen  ptoiuie  eTp 
^Tciôv  enen‘il.^v!AJl(Jan  ne^e  eTepe  goine  ngHTn  gjuiooc  eTccofie  njuLAA-ô^q* 
eTCROiiTei  eT'seï  gp^q*  OTnnô<  ^e  Tenoy  ne‘2td».q  n(3'eï  (-pne-)  n- 
noT<3'Te^  nnpoçÇHTHc  le'^eRinTV  oTev  eÆioXgn  nenTd^Tnd».q*  ngô^g  ncon 

introduits  vers  la  gloire  de  Dieu  en  sa  maison,  et  des  hommes  que  Tesprit  im¬ 
pur  a  fait  chanceler  par  la  tromperie  de  passions  honteuses  dans  les  cours  de 
son  lieu  saint  %  quelle  parole  disons-nous  ?  ou  que  dirons-nous  près  de  ceux- 
là,  je  (veux)  dire  tous  les  saints  ?  A  combien  plus  forte  raison  serons-nous 
honteux  au  jour  de  leur  présence  quhls  ont  maintenant  dans  les  deux  près 
des  Anges,  parce  quhls  ont  été  près  d’eux  lorsqu’ils  étaient  sur  la  terre. 
Écoutons  et  craignons  celui  qui  remplit  le  ciel,  qui  remplit  la  terre,  et  qui 
(fait)  plus  que  remplir  sa  maison,  afin  que  nous  sachions,  nous,  dont  les 
cœurs  leur  sont  fermés,  que  le  souci  de  ceux  qui  voient  ces  grandes  merveilles 
de  Dieu  n’est  pas  de  penser  aux  œuvres  ;  ils  ne  sont  pas  vains  comme  nous, 
ils  ne  regarderont  pas  en  toute  œuvre  les  choses  du  ciel  pour  faire  les 
choses  de  la  terre  comme  nous  le  faisons  ;  ils  ne  deviendront  pas  les  amis 
des  Anges,  qui  les  appellent  :  Hommes  de  désirs  ",  et  ils  deviendront  les- 
amis  des  hommes  qui  sacrifient  aux  démons,  comme  quelques-uns  d’entre 
nous  s’asseoient  plaisantant  avec  eux,  blaguant,  se  moquant.  «  Certes  main¬ 
tenant  un  esprit  m  a  pris,  dit  le  grand  prophète  Ézéchiel,  —  un  de  ceux  qui 

f 

1.  Lisez  .  n^poTci^.  2.  Lisez  :  ^Trn^ppHci^'^e.  —  3.  Lisez  :  ne  ejuieeire,  — 
4.  Lisez  :  nno<3'  Ainpoe^HTHc.  —  5.  C’est-à-dire  de  son  couvent.  —  6.  Daniel^  x-,  11, 
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AJinjutHCTHpioïi  ^  AJineoo'Y  utncT-xoce  eTCJUtd^AAô^d^T  ô^qqiTT  ô.q'siT 

eg^OTïi  CTô^TT^H  eTg^ei^OTïi  eic  necoY  xjin'xoeic  is.qjjte^  nni  élirai 

A.ICCOTJJl  €n€T^iS.‘2£e  ttjULUtdwl  YlHi  IlCpe  OTpOOJUie  d.g^€  pdwTq 

g^eiTOTtoï  ne‘2iô^q  tid^i  ‘2S€  nujHpe  juinpiouie  enA«.i\  Ajind^oponoc 

e^^wig^jjiooc  îig^HTq  iwTco  nTonoc  pô^T  g^ei'xcjoq  nsLXix 

iig^HTq  ^fK  g^it  TJutHTe  itenuÿHpe  xininX  ô^too  xid^pe . “ 

Mxn  neTepcxioq*  2}^  Teirnopniôw^  d.Tto  ^îi  juiA«.nT^dwqTe  iiïteTrppcoo'y  g^jut 
neTJuiOY  nTpeir'^  juinôwAAiv  ug^JAOoc  juinôvAAôv^  ug^jutooc  è^TTCxi 

nevAAes.  ïi^tone  g^ô^g^TH  AAn^wAAes.  uujoane  epe  T‘2iO  ô^g^e  pô^Tc  otttoùi  ott- 
t(a>o‘y  ôwTco  ô^T-stog^Ai  AAnô^pè^ïi  eTOTôv^>^£l  g^ti  îieT^iOTe  iiTôvTr-(-pKe-)  Tes.- 
AAeicoq*  iv'îTü)  ôs.!0‘2iiio‘Y  g^AA  nis.(5'a>tiT  Tetioy  (5'e  Teirnopiiièv^  Aiô^pecoTre 
AAAAOi  es^TTco  AAAAiiTyÿôs.qTe  îiîieirepcjao'y  ‘se  eieoircjag^  g^ïi  TCTTAAHTe 
€ueg^.  H  AAd.p€ituïine  g^HToq*  weîiptOAAC  htctaa  neg^AiO'y  ‘îte  £l^wô^^ie 
•se  eireîio'xq  efioA  iiceg^OAAeq  g^eiTn  upcoAie  it^e  iiTô.q‘2s:ooc  €Te  nd^i  ne 

ont  vu  une  foule  de  fois  le  mystère  de  la  gloire  du  Très-Haut  et  du  Béni®, — 
il  m'introduisit  dans  la  cour  intérieure,  et  voici  que  la  gloire  du  Seigneur 
remplit  la  maison  et  j'entendis  celui  qui  me  parlait  de  dedans  la  maison,  et 
un  homme  se  tenait  près  de  moi.  Il  médit  :  Fils  de  Thomme,  tuas  vu  le  lieu 
de  mon  trône  sur  lequel  je  suis  assis  et  le  lieu  où  je  pose  le  pied,  le  lieu  où 
j'habiterai  éternellement  au  milieu  des  enfants  d'Israël  ;  et  que  ’  la  maison 
d'Israël  ne  souille  plus  mon  nom  saint,  eux  avec  leurs  rois,  dans  leur  fornica¬ 
tion  et  les  impiétés  de  leurs  rois  dans  leur  mort,  en  plaçant  leur  siège  près 
de  mon  siège  et  leur  habitation  près  de  mon  habitation.  Un  mur  se  tient 
entre  moi  et  eux  ;  et  ils  ont  souillé  mon  nom  saint  par  les  abominations 
qu'ils  font®.  Et  je  les  ai  perdus  dans  ma  colère.  Maintenant  donc  que  leur 
fornication  s'éloigne  de  moi,  avec  les  impiétés  de  leurs  rois,  car  j'habiterai 
au  milieu  d'eux  éternellement®.  »  Certes  ayons  honte  devant  les  hommes, 
afin  que  le  sel  ne  s'affadisse  pas,  qu'on  le  jette,  qu'on  le  (fasse)  fouler  aux 
pieds  des  hommes,  comme  il  l'a  diU®  ;  c'est-à-dire  :  afin  qu'on  nous  fasse  des 

1.  Lisez  :  AinjuLTrcTHpioit.  —  2.  Je  ne  peux  remplir  avec  certitude  le  passage  que  le 
scribe  a  laissé  en  blanc.  —3.  Lisez  :  Teirnopuei^v.  —  4.  Lisez  :  nTpev’î-  xxneis^xx^ 

n^xxooc  AJLné.ju.é.  Kg^juLooc.  — 5.  Lisez  :  TeTrnopiteid..  — 6.  C’est  une  parenthèse 

de  Schenoudi.  —  7.  Traduit  d’après  le  passage  correspondant  de  la  version  grecque.” 
^  8.  Mot  à  mot  :  qu’ils  ont  créées.  —  9.  ^.s:ecA.,.xLiii,  5-9;  citation  qui  diffère  du 
texte  des  lxx.  —  10.  C’est-à-dire  :  Jésus-Christ. 
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îlC€î\llC(3'tlOT^5'tt  ^  îlC€CO^n  ïlC£T(3'ô*.€!Oîl  ‘2t£  €îl€  îl^I  îieitpü)AA€  CTOTTIAC- 
£7r£  CpOO'Y  *25^^  CTTOTTH^  JUlit  îldk.l^C'£*\0C.  H  AA^pCttüÿinC  ^HTCp  îlîlCTOir^dk.£l 
g^üic  eTg^ôwTHîi  Teno'Y  iutnnoTe  iiTCiiTiAp  efioX  £n£‘2tne!0  tiTJXtiT^- 

^HT  £ÊtO*\£^£STOOTO‘Y  2^-*^  Fie^^OO'y  £Tettîl^tld*.‘Y  CpOO'y  î\£^0  £^0  £Tr‘2t(A> 

îiô^îi  îiitei^d^'xe  ‘2i€  iiôi!  ïi£  ne^AJto'Y  tiTô*.i!reï  aarm-CCOîi  ô^itco 

itèvï  ne  noTToem  AJtnRocAAOc  d.Tco  ‘xe  nujô.'xe  xxn  nTAi.nTpx«.g^€^.  aac^ô^r 
Teno'Y  nc'(5'n  otô^  epoq  e-(-pR'^-)£îo‘\2^n  neiujoeinj  xinonH- 

pon.  g^ô^juioi  eTeTnes>(3'<jL>  nReg^ooy  evTto  nennes.'^  g^ny  g^eiüi- 

coTTHTTTn  ng^en  Reô^c'ô^^on  enis.üÿü^o'Y  eiutô*.Te  eAAevTe  enn^cei  ‘^e  u.aa.o- 

oq*  g^AA  njutô^  eTe  nnô.ncop's  enenepHq*  xxMXiKy  eneg^  g^xi  nTpeqd.d.n 
enAAR^ô.  ns^ei  nen-xoeic  ïc  nex^  neTeno^rq  ne  neTnô^noTq  niAi  aar 
TAAîiTnôwHT  niAA  ^is'iù  epe  AAAAnTujn  g^THq  AAn  nnto  efioTV  ujoon  ndn.q 
epe  neqoirtouï  ujoon  g^AA  nnd»>  ^tco  eqv>£i^  AAAAoq  AAAAnTojôwqTe 
d.Tto  eqg^co£ic  e^ioTV  e‘xn  nnofie  nneTnô.AAeTevno!^  THpoq*  nenô^noAA- 
AAidw^  THpoY  qnd^no‘2iO‘Y  eg^pô^i  enyÿeiR  n^^*\^^.cc^w  eTAATpeTOTTCong^e 

reproches,  qu^on  nous  méprise,  qu’on  nous  accuse  en-  disant  :  «  Voilà  donc 
ces  hommes  qu’on  pense  habiter  avec  les  Anges  !  ))  Certes  ayons  honte  devant 
les  saints  comme  s’ils  étaient  près  de  nous  maintenant,  de  peur  que  nous 
n’échappions  pas  au  reproche  d’insanité  de  leur  part  b  au  jour  où  nous  les 
verrons  face  à  face,  et  qu’ils  nous  diront  en  paroles  :  «  Ceux-ci  qui  sont 
venus  après  nous  sont  le  sel  de  la  terre  !  ))  et  :  ((  Ceux-ci  sont  la  lumière  du 
monde  !»  et  :  «  Certes  nous  parlons  avec  liberté  h  »  Peut-être  maintenant  tu 
trouveras  quelqu’un  qui  se  garde  de  ces  poussières  mauvaises.  Plût  au  ciel 
que  vous  restiez  près  de  nous  encore  un  autre  jour,  et  nous  vous  donnerions 
profit  en  d’autres  biens  nombreux  grandement,  grandement,  dont  vous  vous 
rassasieriez  dans  le  lieu  où  nous  ne  nous  séparerons  jamais  de  nos  com¬ 
pagnons,  en  faisant  que  le  Seigneur  Jésus  le  Christ  nous  en  rende  dignes, 
lui  auquel  appartient  tout  bien  avec  toute  compassion  et  à  qui  sont  les  mi¬ 
séricordes  et  les  pardons,  à  lui  qui  ne  veut  que  la  pitié,  qui  oublie  les  im¬ 
piétés  et  couvre  les  péchés  de  tous  ceux  qui  se  repentiront,  et  qui  jettera  au 
fond  de  la  mer  toutes  nos  iniquités,  de  manière  à  ce  qu’elles  ne  paraîtront 

1.  Lisez  :  ncene<3'iiOTr(3'n.  —  2.  Lisez  :  axh  TJULriTpAi^e.  —  3.  Lisez  :  iiô.AA€T*.îioei. 
—  4.  Lisez  :  iieïi*.ïiouii*..  —  5.  Lisez  :  eTJüLTpeTO'S'ü)ii2^  efioA.  —  6.  Mot  à  mot  :  de 
leurs  mains;  mais  le  motJOT  est  devenu,  comme  on  le  sait,  un  simple  support  de 
suffixe.  —  7.  Cf.  Matth.^  v,  15  et  sqq.  La  troisième  citation  n’est  pas  textuelle. 
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€Êo‘\  ^OXCOC  €TAATp€TOTCOltg^  iS.TCO  eTXlTpeTTTd^^OOY  CpôvTO'Y 

cpon  is.Trco  eTxiTpeiT'xei  ^à<n  ivxxMXà^n  ct^ihhtii'y^  îiTis.  Teq-(-pRH-) 

CJUH  AJLJüL^^l  piojuie  ‘xooc  ‘X€  '^itd^£iu>T  cfioX  î\n€Kîio£ie  nïiô^p  neirjuteeTre. 
cite  neig^(o£i  c^e^p  ^oon  d^it  iid^i  îiTd.qcsooq  it^^'ci  nô^nocToAcc  ctottôvôvÊ 
Q£C  C^‘2£C  '^ît^^.Tît  THlTTll  ‘^C  ôvît  Ç^JUl  nCCjOJUliS.  '^UUlUlHTn  Ç  AJt 

ncnitis.  îtcpc  «j£îp  ïtiAJt  dwirw  ptojmc  iiix*.  ttd.g^O‘2£g^C‘2£  cajiôwTc  ‘xc  îicc- 
îtdi'Y  i>^ît  cîicTTjuicpdiTC  ^ds.nTOT(5'it  îiciTcpH'Y  g^ut  ncojjuiô^.  Td.1  TC  ec 
Ajicpc  îtCCllH'Y  g^lt  OTTJUIC  IlMp-X  CîtCTCpHY  CWCg^  g^AJl  Hg^HT  ôvTTCx)  COC  CTCpC 
!C  ^oon  g^ô^g^TH  JULJUtd^l  ïtOTTTC  ÏIIAJL  îtCCÎlôs.'y  Cpoq  A.ît  ^iK  nCgOO'Y  CTCq- 

îtx«.n^e)w  ititis.q*  cpoq  ngo  gci  go  Tb<i  tc  e^c  jhaa^^i  pcoAAc  itijut 
cirgi^TH  uitcTcpH'Y  gAi.  ncnitô^  ujev  nKcpoc'^  îtîl^,ô^^ô.îlT^s.  citcitcpH'y  gjut 
ngo  OTît  pWAAC  ires-p  CTTOTHg  xilt  ïtCTTCpH-Y  giUt  nCtOUlôv  ïlCCgôwTH  ïtltCT- 
cpHq*  ‘i.c  i^ît  gju  ngHT  îi^c  cTcpc  nnoîiHpoii  uÿoon  git  ge^g  juijuiô^.  e^uj 
TC  Tc^  TiKUà^ïiH  [sic  exit)* 

jamais  plus^  qu’on  ne  les  élèvera  plus  contre  nous,  qu’on  ne  prendra  pas 
jugement  contre  nous  à  leur  sujet,  comme  l’a  dit  sa  voix  qui  aime  les 
hommes  :  u  J’etïacerai  tes  péchés,  je  n’y  penserai  plus  h  »  Car,  si  cette  chose 
n’était  pas  qu’a  dite  l’Apôtre  saint  :  «  Si  je  ne  suis  pas  près  de  vous  cor¬ 
porellement,  je  suis  avec  vous  en  esprit^  »,  toute  amitié  et  toute  charité 
seraient  grandement  resserrées  %  car  on  ne  voit  pas  ses  bien-aimés  à  moins 
qu’on’  ne  les  trouve  dans  le  corps.  C’est  ainsi  que  les  frères  en  vérité  ne  se 
séparent  jamais  en  leur  cœur  de  leurs  compagnons  et  que  Jésus  est  près  de 
tout  homme  aimant  Dieu,  sans  qu’ils  '  le  voient  jusqu’au  jour  où  il  les 
rendra  dignes  de  le  voir  face  à  face  ;  c’est  ainsi  que  tous  (les)  hommes 
aimant  Dieu  sont  près  de  leurs  compagnons  en  esprit  jusqu’au  temps  où 
nous  rencontrerons  nos  compagnons  en  face  ;  car  il  y  a  des  hommes  qui 
habitent  auprès  les  uns  des  autres  corporellement  sans  qu’ils  soient  près 
les  uns  des  autres  par  le  cœur,  comme  le  mal  est  dans  une  foule  de  lieux. 
Combien  est  grande  la  charité  de  ces . (sic  exit). 

1.  Lisez  :  cTiiHHToy.  Le  scribe  a  écrit  ce  qu’il  y  a  dans  le  texte  tout  d’abord,  puis 
il  a  ensuite  entouré  la  lettre  n  d’un  o  en  pointillant  le  n  pour  montrer  qu’il  y  avait  une 
faute.  —  2.  Lisez  :  nuivipoc.  —  3.  Lisez  :  ô.uj  Te  ou  te  ’và.x^à.nH.  — 

4.  Citation  par  à  peu  près.  Cf.  Isaïe,  xliv,  22  et  Jérem.,  xxxi,  34.  —  5.  7  Corinth.. 
IV,  3.  —  6.  Je  traduis  par  l’abstrait,  mais  le  texte  a  :  tout  ami,  tout  charitable.  — 
7.  Mot  à  mot  :  jusqu’à  ce  qu’on  les  trouve.  —  8.  Ils  à  cause  du  collectif  tout  homme. 
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ue^oo^  uTCKJUtnTUjHpe  v^Hâx  jutjuioc  ô^ii  «xe  eTrçÇpô^iie 

g^n  g^en  npocoTToeiuj  g^ii  ncTUè^^tone  ujô^  eneg^  oir'^e 

juLjuioc  ô^n  eTçÇpô^îte  e‘2£ti  oTrg^eXneic^  €CîiôwTd.RO  h  e7rtÇpô.ite  e‘2SLïi 
oir^OTT^c'Y  equjOTreiT  h  ‘2te  oTtioq  e‘2£n  oirtouj  iig^H  eTiievOTTCocq ô.'Wô. 
eTT'soo  jLt-jutoc  «xe  eTTt^pevîte  goocoR  gjui  nxoeic  ety‘2ie  rtor  oif^iRè^ioc 
wc'Te‘\H‘\  i\c‘ujoirujo‘y  mjlaxoh  ngHTq  ôvTco  RC'OTrnoq  gui  neqoTrxd.1  euj'xe 
RRôw'Y  epoR  €.  .  .putge  efio'Xgn  TjmïiTgutgô.^  uneg^iHTre  îièvRô^eô^pciev 
H  Uie^ôvR  pca  ROTO‘2i  -xe  RRCRTCoAuI.  (a>  n‘2SLl  R(3'ORC  T(5'OUl  GTO  RRO(5' 
^  n-î^iôv^îoXoc  xxAxn  <5'ojui  c'ô.p  CTpe  npeq'xi  r<3'orc  gd^pn^.'^e  RiicTe 
niioirq  ôvR  ne  juine  gô^pn^.'^e  uijuioq  Rujopn  UTCige  ou  ne 

npeq‘2iei  OTe  h  npeq^icouÿ.  eR(3'coTg  nd».p  juinni  h  eR^ico^  ^ 

(3'toTg  juineRHi  eTe  rtor  ne  mutin  ututoR  (-p^e-)  d^q^ioujR.  rtor  uten 
evRqei  oirnoTi^  h  oirgoiTe  oq*  gcxXjoq  ne  rtô^  ^c^s.•^^s.R^s.c*^  qiTq  rtootr 
ivTco  ô^qÊo^R  ululoq.  ety-xe  nncooTR  ô^r  eie  nnnn  pca  ô<r  ennoTTe. 
Tôii  OR  Te  e^e  utneTnopReire  ene  utne  neTututô^q*  nd^p  p  noèie  eTeRV^TT^^^n 


...  les  jours  de  ton  enfance,  ne  disant  pas  :  «  Réjouis-toi  en  des  choses 
qui  ne  durent  qu’un  temps  »,  mais  «  en  des  choses  qui  demeureront  éternel¬ 
lement  »;  ne  disant  pas  :  «  Réjouis-toi  d’un  espoir  périssable,  ou  réjouis-toi 
d’une  gloire  vaine  »,  ou  :  «  Sois  joyeux  d’un  désir  qui  passera  »,  mais 
disant  :  «  Réjouis-toi  dans  le  Seigneur  ».;  si  tu  es  un  (homme)  juste,  sois 
joyeux,  glorifie-toi  en  lui  !  et  sois  joyeux  dans  son  salut,  si  tu  te  vois  libre  de 
l’esclavage  des  œuvres  d’impureté,  ou  si  encore  tu  es  pur,  de  sorte  que  tu 
ne  te  souilles  pas.  O  violence,  la  grande  force  du  diable!  car  il  n’est  pas 
possible  que  le  violent  saisisse  ceux  qui  ne  sont  pas  à  lui,  si  Satan  ne  l’a 
saisi  d’abord;  de  même  en  est-il  de  celui  qui  vole  ou  qui  dépouille.  Car 
si  tu  perces  la  maison  ou  si  tu  dépouilles,  Satan  a  percé  ta  maison,  c’est-à- 
dire  toi-même,  et  t’a  dépouillé.  Toi  certes  tu  as  enlevé  de  l’or  ou  des  vête¬ 
ments;  et  qu’a  enlevé  Satan  de  .tes  mains  et  (de  quoi)  t’a-t-il  dépouillé?  Si 
tu  ne  le  sais  pas,  eh  bien!  tu  n’appartiens  pas  à  Dieu.  Il  en  est  ainsi  de  celui 
qui  fornique;  car  si  celui-là  n’avait  pas  péché  contre  ton  âme,  comment 


1.  Lisez  :  oTg^eAnic.  —  2.  Lisez  ;  e'xn  oiroirooïg  h^ht  eTitei.oTa)cq.  —  3.  Lisez  :  «Te. 
4.  Lisez  :  ncè.Td.ïid.c.  —  5.  Lisez  :  ncô.Td.niwc.  —  6.  Lisez  :  nce.Tevïid.c. 
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nd^u$  Kîiôs.€p  îloeïK  eo!A*.e  utncTeeiToirtOK  * .  nnopiioc  r^ô^p 

TnoptiH  €irp  no£ie  epoo'y  '^  jui^.irdwis.'Y  î\T€Tv^7r^H  xAxjieiïio'Y 

JXAAOO'Y  npeq'xi  n(3'oîic  es.Tto  npeq'seï  oTe  eir . ^  kootc.  ottoï 

juieit  îmeTOTTtOAi.  ïineTTCô^p^  jutà^iris.is.y  €Te  iiCTp  uo^e  epoo'y  uiè^irevdv'Y 
ne  ncTCHg^  «se  niweHT  ôwqnTO  epoq  nneq<3'i‘2s:  ô^qoTiox*.  nneq- 

cis.p^  oTOi  ‘i.e  on  nneTOTtoxi.  nnces.p^  ng^en  nooire  eTe  neTp  nofie 
egen  JuiHHUje  nv^ir|)(^H.  nijui  neTnd.‘2iei  ^  noTrpwjuie  n(5'onc  xineqp  üÿopn 
enô<xt.d^gTe  nTAJte  jutnnoTTTe  Jotgn^  ott'sï  n^^'onc  (-p^'^-)  OT^npion  c'is.p 
eql^ï^s>no7^(J^>Al  nncô^p^  noTTfinn  ^^^qoTü)x«.  on  h  nqcco  utneTcnoq 
nTeige  goocoq  ne  npeq'si  n(3'onc  ngocon  pto  neqgco£i  ne  oirejut  e^^q 
npcoute  qc(xi  on  mtw  qccxign  jutneTcnoq.  xine  nô*.q  juiA«.d.^e  pw^e  epo- 
o^  OTr‘xe  Axne  nnpn  nT^ioo  neXooXe  Tcei  eTeirv^iri^QH  oT‘:^e  on  nne- 
d^nis.eon  THpoy  junRô^g  Aino'yjuteg  gHToq*.  ene  Mxxtn  pcoute  nd^p  eq- 


rendrais-tu  adultère  la  femme  de  ton  prochain?  Car  le  fornicateur  et  la 
fornicatrice  pèchent  seulement  contre  eux  et  perdent  leurs  propres  âmes. 

Celui  qui  fait  violence  et  celui  qui  vole . d’autres  h  Malheur  à  ceux  qui 

mangent  leurs  propres  chairs,  c’est-à-dire  ceux  qui  pèchent  contre  eux- 
mêmes,  selon  ce  qui  est  écrit  :  a  L’insensé  a  tourné  sur  lui  ses  mains,  il  a 
mangé  ses  chairs^  »;  mais  malheur  aussi  à  ceux  qui  mangent  la  chair  des 
autres,  c’est-à-dire  à  ceux  qui  pèchent  contre  une  foule  d’âmes.  Qui  vio¬ 
lentera  un  homme,  s’il  ne  s’est  d’abord  saisi  de  la  vérité  de  Dieu  par  vio¬ 
lence?  Car  une  bête  sauvage,  si  elle  mange  les  chairs  d’un  animal,  elle 
mange  aussi  ou  boit  son  sang*;  de  même  aussi  le  violent,  en  tant  même 
que  c’est  son  œuvre®,  mange  la  chair  humaine,  il  boit  aussi  et  se  teint  de 
sang’®.  Les  chairs  des  veaux  ûe  leur  suffisent  pas,  et  le  vin  de  la  vigne  ne 
rassasie  pas  leurs  âmes,  et  tous  les  autres  biens  de  la  terre  ne  remplissent 
pas  leurs  ventres”.  Car  s’il  n’y  avait  jamais  d’homme  mangeant  l’homme 


1.  Lisez  :  JuineTg^iTOTODK.  —  2.  Le  scribe  avait  écrit  d’abord  epoK..  —  3.  Espace 
laissé  en  blanc.  —  4.  Lisez  :  hijul  neeTnd.<2ii.  —  5.  Lisez  :  sans  ai.  —  6.  Il  est 

facile  de  comprendre  ce  que  le  scribe  a  omis.  —  7.  Ecclés.^  iv,  5.  Inexact.  —  8.  Le 
sang  de  l’animal.  —  9.  C’est-à-dire  :  par  cela  même  qu’il  commet  une  action  de 
violence.  —  10.  Mot  à  mot  :  de  leur  sang,  c’est-à-dire  du  sang  de  ses  victimes.  — 
11.  Schenoudi  généralise  l’idée  qu’il  a  d’abord  émise  au  singulier. 
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oTejui  pMJuie  €TetioY  eixiHTci  tjulô.ô.'y^  jutnd.p5(;^o)it  iv^Tpoc^ 

AXiKis'is.à^c  ne  oy  Te  Te^x^^pies.  eTpeTTCèw^^q  eTec'pô.çÇH  eTOTis.^.  ô^nj  i^ô^p 
ni^enoc  n^coon  THpoq*  ne  nTivTKèw  TOOToy  efioX  eT'xno  ^is.g^pdN.1 
en^o^!  “xe  epe  nc'enoc  nToo'y  nuLAAOT!  nivRô.  tooto'y  efioA  e^rjuteice 
^e‘x^<‘y  ^e  Tenoy  n(3'eï  n^npe  juinnoiTTe  eTe  ne  npotÇHTHc  ne  nTd^- 
‘^se  eT^ie  oy  Tenjuiôvô.'Y  o^A*.d.^e  (-p^H-)  julaaotti  g^n 

TJUiHTe  ngen  julotti  ô^tco  oTev  nTe  necAJiô^c  juLiutoiri  evqTCô.£iO  eTü^pn 
ngen  Tvipn  ô^qoireAJt  pooAt-e  d».Tco  on  ‘2s;e  neToiriOAjt  nnc^^p^  xi.n^*\^oc 
d*>Trto  neTTujiKô^p  à^if^^b^Toy  eviru)  neTTneec  ^TTOTO^no'Y 
n^ô^q*  ujô'^q*  ng^en  e^^p'^  eg^en  ^^Xc'eion^  n^e  ng^en  ô^q 

€T<3'è^‘\ô.gT  \  ne^d^pe  jutAAoq*  nccopAA  ‘î^e  ei  è^n  e^ioXgeiTn  nnd^g  n'sô.eie 
juiôwTd.ev'y  eTg^o^ie  ‘^te  epe  oitô.  nô.ü)pq  epooq*  h  neqd.x«.d.g^Te  AJtAAooq* 
nw  ‘^e  erxoo  utijtoq  eT^ie  npeq-seï  n^^'onc  e«J^v1^p  g^oiro  ^otto  on 

jusqu’à  maintenant,  sinon  la  seule  mère  du  chef  de  Tyr,  quel  besoin  y 
aurai t-il  eu  de  l’écrire  dans  l’Écriture  sainte?  En  effet,  quelle  race  parmi  les 
animaux  a  cessé  de  faire  des  petits,  jusqu’au  serpent;  afin  que  la  race  des 
lions  cesse  de  se  reproduire ?  Certes  maintenant,  les  fils  de  Dieu  disent,  ce 
sont  les  prophètes  de  la  vérité  :  «  Pourquoi  ta  mère  est-elle  devenue  un  petit 
de  lion  au  milieu  des  lions?  et  l’un  de  ses  lionceaux  a  appris  à  piller  en  des 
pillages  b  il  a  mangé  les  hommes**  »  ;  et  encore  :  «  Ceux  qui  mangent  les 
chairs  de  mon  peuple,  qui  ont  écorché  leur  peau,  ont  brisé  leurs  os  et  qui 
les  ont  coupés  en  morceaux**  comme  des  chairs  pour  les  chaudrons  et  comme 
des  viandes  pour  une  chaudière'®.  »  Ce  n’est  pas  seulement  de  la  terre 
déserte  et  basse"  que  proviennent  les  torrents  que  l’on  peut  rétrécir  ou 
contenir  ;  —  cela,  je  le  dis  au  sujet  des  violents,  —  mais  encore  le  plus  grand 


1.  Lisez  :  ciaihti  7x10.*.^,  —  2.  Lisez  :  iiTirpoc.  —  3.  Lisez  :  nTè.AH-&eid..  —  4.  Li¬ 
sez  :  Lisez  :  —  6.  Mot  à  mot  :  la  race  se  perde  enfan¬ 
tant.  La  tournure  est  d’une  concision  si  forte  qu’elle  arrive  à  une  grande  obscurité. 

—  7.  Mot  à  mot  :  à  piller  des  pillages.  —  8.  Ézéch.\  xix,  2-3.  Peu  exact.  —  9.  Mot 
à  mot  :  seront  faits  morceau,  morceau.  —  10.  Mich.,  iii,  3.  —  11.  Mot  à  mot  :  ce 
n’est  pas  seulement  des  terres  désertes  basses.  Cette  idée  n’est  pas  juste  si  on  la 
prend  au  pied  de  la  lettre  ;  Schenoudi  veut  dire  :  la  bande  sablonneuse  est  plus 

basse  que  la  montagne  qui  s’étend  entre  la  terre  cultivée  et  la  montagne,  terrain 

que  traversent  les  eaux  torrentielles  avant  d’arriver  à  la  plaine. 
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^s.Tco  iiceccoK  utoo^  eT-:soce  ^âx  nTpe  imeid^  jutoT^^  ejutivTe 

Tis.1  Te  0€  eTecjuioRg^  edwjuid^o  Te .  aiuloo y  ^'5'Cjo  eTcojmep  uueTjjii^  iiei 
eÊioX.  d^TTto  eue  epe  niioTTe  eitepc'e!  x«.n‘2k.iKô^ioii:  g^u  tieTe  uoTq  ite 
itoTToei^  iiiAJL  iiepe  n‘2i!  ii^oiic  Uô^p  nKocjuioc  iiKè^Ke  ne  g^cx>cTe  eocofic 
juinKevg^.  (-p5^^-)  OTTîiTe  iipeq'xi  in5'onc  eKe^^îioxiiev  jutuid^Y  eeg^ooY 
•^TTKïJs.^  niAji  noToei^  nix*.  eTe  ^^s.I  ne  ep^ôvu  otôs.  yÿôv‘2ie  eqoTrtou} 
eKto‘\H"  Ainxi  n^onc  n  eqiTq  xxxxà<y  n  eep  nô^g^pe  eneuTôvTTujoo^oY 
e£ioAg^iTooTq  Lÿes.7rejuiKog^  iig^oTo  ^se  iiïiôwqsooc  -^se  xiooTTTq  t^<\  Te  ee 
nTis^TTAt-OTOTT  iin^soeic'^  IC  nd.1  iiTô^qei  eep  nôvg^pe  eneTOT‘2tei  juijjiooy 
în3'onc  THpoY  eÊîo‘\geiTAA  n'^iôwfioXoc  tô^i  Te  ee  UTCvTTiuioTOTrT  mie- 
npoçÇHTHc  “xe  ôs.TTp  juinTpe  nTjuie  ^s.7^ü)  ^irg^can  eT^ie  n‘:^n;d.ion  CTÊie  n‘2ti 
in3'onc  nis.p  UTôvTT'îtooc  xe  UTô^TTei  At.n‘^lK^vloc  od.  oTg^ôvT  ixirco  ottohrc 
enxiev  ng^en  Tooire.  eT^^e  n‘2ii  n^Tonc  HT^v  jjkjottchc  p  pjut  n^oiiVe  on 
OTKi^g^  jutnooq  d.n  ne  xe  ev  t^ô^pô^co  ^ine  nccoq  eutooTTTq  ô^ttco  eTfie  n'^ii 
n(5'onc  UT^^iTTei  nei  icocnçÇ  *  e^ioA  eii'juinTg^AJig^ô^'X'*  ô^ire^£i£»ie  neqoirepHTe 


nombre  coulent  du  haut  de  montagnes  élevées,  quand  ils  remplissent 
grandement  les  vallées,  si  bien  qu’il  est  difficile  de  les  contenir  et  de  les 
empêcher  de  sortir".  Et  si  Dieu  ne  faisait  pas  le  bien  en  ceux  (jui  sont 
siens  en  tout  temps,  le  monde  deviendrait  ténèbres,  de  sorte  ([ue  la  terre 
serait  voilée.  Il  y  a  une  violence  plus  (grande)  qu’une  autre  impiété,  plus 
mauvaise  que  toute  iniquité  en  tout  temps,  c’est-à-dire  :  si  ([uelqu’un  parle 
en  voulant  empêcher  la  violence,  ou  l’enlever,  ou  guérir  ceux  qui  en  ont  été 
atteints,  on  l’afflige  à  l’excès,  pour  ne  pas  dire  on  le  tue;  c’est  ainsi  qu’on  a 
tué  le  Seigneur  Jésus  ([ui  était  venu  pour  guérir  tous  ceux  qui  avaient  été 
violentés  par  le  diable;  c’est  ainsi  que  l’on  a  tué  les  prophètes,  parce  qu’ils 
ont  rendu  témoignage  à  la  vérité  et  ont  donné  des  préceptes  de  justice  b  On 
a  dit  de  la  violence  :  «  On  a  livré  le  juste  pour  de  l’argent  et  un  pauvre  à  la 
place  de  chaussures  b  »  C’est  à  cause  de  la  violence  que  Aloyse  a  été  hospi¬ 
talisé  dans  une  terre  (pii  n’était  pas  la  sienne,  car  Pharaon  le  chercha  poul¬ 
ie  tuer.  Et  c’est  à  cause  de  la  violence  qu’on  a  livré  Joseph  à  la  servitude. 


l.  Lisez  :  uiJLi.  —  2.  Lisez  :  eKCoAy.  — 3.  Lisez  :  xinxoeic.  — 4.  Il  faut  ne 

pas  tenir  compte  des  lettres  nei  qui  n’ont,  à  mon  avis,  aucun  droit  de  se  trouver  là, 
sinon  celui  que  leur  a  donné  l'erreur  du  scribe.  —  5.  Lisez  ;  eoTxiuTOAi^i^’A.  — 
6.  C’est-à-dire  :  de  rompre  les  obstacles  qu’on  leur  oppose.  —  7.  Mot  à  mot  :  ont 
ordonné  le  juste.  —  8.  Amo^,  n.  H. 

;n 


a<:i:vKES  de  schenoldi 


neiu€  îi^cjutUT  nd».*\iw  oî\  (^-po-j  CT^ie  ri'xi  îi(3'oitc  UTô^iTTCdw^io 
€‘2i€i  ‘ii.oopoïl  e-xn  îieTOTd.ô.£i  ô^tco  e-xii  pwiute  «ijut  CTiAOCTe  iiît'xi  n(5'oitc 
«xem  ujô.  g^pd.1  eTcito-y  g^ome  juteu  eTpcTJAOTTOTTO'y  g^en  KooTe 

*2^6  €TpCirO^AJlKOO‘y.  ÎIIXI.  nCTÎldv‘2S.OOC  ^  dk.ïl  ‘2ie  iieT€!p€  îltl'XI  ÎK^OtlC  èiTS'iù 
ïieTCTiicT'^OKei  iixiJuiôw'Y  ‘^copoîi  g^ci^  eoo'y  îipcojAC  neiRpiiAd*. 

iioTooT  nGTîiôv^cone^  îiô^y  2.^*  oTcon.  kotcoui  <3'e  Tcîio'y  ep  £io^  aak- 
côwg^o'Y  juinïtOA«.oc  is^TTCo  TeRpicïc  jutniioiTTe  cü^tx*.  or  Rc^^  nRoxxoc 
eTxxTpeR^cjon  epoR  Roir^ôw*:^^  eq^oTeiT  ô^tco  ctjlxcaxr  tootr  jar 
Rpeq‘2si  R(3'oRc  eTpeR^cone  xjuutRTpe  r‘2si  Rf5'oRc  eTjutTpeRj^ione  or 

ULR  OTTJUlHH^e  e‘2tR  OTRd^RliS.  ô^.'^Tü)  eTJUtCXXR  TOOTR  XXR  OTTXIHH^C  epeiRC 
e^lOiV  eTô.RO  ROTg^iJwR  Ô^TTCO  eTJUlRÔ^  JUing^HRe  g^R  OTg^ô.n.  ROTM^  eRÔ.'Y 
eTTXlHHUie^  £à<  KROÜie  JUtOOTTOY  g^R  RTOROC  RRC- (-pO^- j  TOTTAXeeTC 

epooq*  ‘^e  ceoRg^  d^Rô^q*  cttoroc^  h  ototthi^  côw  n^toRe  eTOTTxxoïrTe 
epooTq^  “Xe  nXoïxxoc  £ror  eg^oTR  epooq*.  rotco^  or 

(ju’on  a  déprimé  ses  pieds  dans  un  lien  de  fer\  C’est  encore  à  cause  de 
la  violence  que  Ton  a  appris  à  recevoir  des  présents  contre  les  saints  •'  et 
contre  tout  homme  qui  hait  la  violence  depuis  le  siècle  jusqu’à  présent'”  : 
les  uns  certes,  on  les  a  tués,  les  autres,  on  les  a  affligés.  Qui  ne  dira  pas  qu  à 
ceux  qui  font  ces  violences  et  à  ceux  qui  sont  consentants  avec  eux  à  cause 
des  présents  ou  de  la  gloire  humaine,  un  même  jugement  tombera  sur  eux 
tous  à  la  fois?  Veux-tu  certes  maintenant  échapper  à  la  malédiction  de  la 
loi  et  au  jugement  de  Dieu?  écoute  donc  la  loi  pour  ne  point  recevoir  a 
toi  une  parole  vaine  et  pour  ne  pas  faire  alliance  avec  le  violent  pour 
être  témoin  de  violence,  et  pour  n’être  pas  aussi  avec  une  foule  sur  une 
méchanceté,  et  pour  ne  pas  faire  alliance  avec  une  foule  afin  de  décliner 
et  perdre  un  jugement"  et  pour  n’avoir  point  pitié  d’un  pauvre  dans  un 
jugement.  Veux-tu  voir  une  foule  (de  gens)  que  le  péché  a  tués  dans  les 
endroits  où  l’on  pense  qu’ils  vivent?  regarde  un  endroit,  ou  une  maison,  où 
est  entrée  la  maladie  que  l’on  appelle  la  peste.  Si  tu  veux  encore  voir  des 

1.  Lisez  ;  ne  eTne^-îiooc.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  ne  eTni^^tone.  —  4.  Li¬ 
sez  :  eoTjLiHH^e.  —  5.  Lisez  :  eoTTonoc.  —  6.  Lisez  :  h  oithi.  —  7.  Lisez  :  epoq.  — 
8.  C’est-à-dire  :  une  chaîne,  qu’on  lui  a  attaché  les  pieds  par  une  chaîne  qui  le  ser¬ 
rait  fortement.  — 9.  Ou  :  contre  les  purs,  dans  le  sens  d’innocents.  —  10.  C’est-à-dire  : 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à  nos  jours.  —  11.  C’est-à-dire  :  pour  te 
détourner  de  la  justice  et  rendre  un  jugement  injuste  en  condamnant  un  innocent. 
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pcoAJie  eTTis.KO  Ai.n€TrneTUô^uo7rq  ^vT(A>  eiieiiTô^  cooue 

€ï  eg^pis.!  €‘2sa)0‘y  h  eg^OTii  epooy  d^TTUîo'Xo'y.  is.Tto  eu4‘2i€  KOTTtjoyy 

€g^€U  \^T^H  e^v  ncà^'2k.^\\i^c^  nTVHC'H-  SLXMJLOOy  iK‘lS.n  «^ICO ^  •2£llIl*.*2:OOC  ^ 
♦xe  ô^quiooTToy  eg^eu  pcajute  n^î^^p^!^vpoc  g^ii  Txl.^vv^)vT 

èvTKOOïico'Y  g^ii  iieg^ïiiKôy.'Y  iiAJiei^e.  CT^ie  ug^eXTVHii  •ii.e  Mxn  ug^ô^ipe- 
‘îkiKOc  *  ceoïig^  pto  is.si  07r‘2k€  utitToy  g^eAneic*’  juijuiô..‘y  •2£€  ôvU'^iooc  •:£€ 
ô^qAAOoTTO'Y  H  ôwq^oAoy  '  nA^vitoc  c'^.p  ne  -îiin  eTO  ii  tootc  is^TTca  gu 
ujuLAjto  enuoTTTe  ue  ‘^seiu  eTgu  e^H  is^TO)  geu  •2iis.‘2£e  ue  ene^c.  ne-îte 
neTCHg  eujxe  ottu  pcojute  uiô^quncTeire  egeu  ^tei  gôvu  juiu  geu  juteiiye 
(-po£i-)  OTTU  ptouie  ou  ey^ô^quncTeTe  ou  egeu  gj^mre  u^iOTe  exiUToy 
une  d^TTW  eTuiuiuïe  ut^c^w•2i.^vu^.c''^  gu  geu  ‘xoogui  juiu  uofie  uia*.  ôwU^  '^ 
ujjuiuje  uinuoTTe  gu  ottMo  axw  gM£>  uijut  udwiT^ô^e^ou.  ugto£>  xino- 
UHpou  H  OTJU  THUoc^^'  AJixjiuTCis>Êe  ueTeueipe^^  jutxjtoo'y  v)  n^coue  UR^^ue 
ne  e£>oAgJLt.  nuis^Re.  n‘2tô^‘2ie  nRwg  ^e  ne  TMjtnTÊii^^ie  pwAJte  uiu  n‘:tei 

hommes  qui  ont  perdu  leur  bien,  certes  regarde  ceux  sur  lesquels  les  voleurs 
sont  tombés  ou  chez  lesquels  ils  sont  entrés,  qu’ils  ont  dépouillés.  Et  si  tu 
veux  voir  des  âmes  que  Satan  a  frappées  sans  les  épargner,  pour  ne  pas  dire 
qu’il  les  a  tuées,  regarde  des  hommes  que  les  barbares  ont  battus  avec  la 
makat  et  ont  percés  avec  des  instruments  de  combat.  Quant  aux  Hellènes  et 
aux  hérétiques,  ils  ne  vivent  pas  et  n’ont  pas  d’espoir,  car  tu  as  dit^*  (pi’il 
les  a  tués  ou  les  a  dépouillés,  car  ce  sont  des  (gens)  qui  errent  depuis  qu’ils 
étaient  dans  la  vulve,  et  ce  sont  des  étrangers  à  Dieu  depuis  qu’ils  étaient 
dans  la  matrice,  et  ce  sont  des  ennemis  du  Christ.  Cen(ui  est  écrit  dit’"’: 
((  S’il  y  a  des  hommes  qui  jeûnent  pour  des  jugements  et  des  combats,,  il  y 
a  aussi  des  hommes  qui  jeûnent  pour  des  œuvres  abominables  »,  et  ils  sont 
nombreux,  et  qui  servent  Satan  en  des  souillures  et  en  tout  péché,  au  lieu 
de  servir  Dieu  en  toute  pureté  et  œuvre  bonne.  Quelle  œuvre  mauvaise  ou 
quelle  sorte  de  sagesse  fais-tu,  ô  maladie  ténébreuse  (sortie)  des  ténèbres  ! 
L’ennemi,  c’est  certes  la  jalousie,  la  futilité,  le  vol,  les  faux  serments,  le 

1.  Lisez  :  nce,T*,ïiô.c.  —  2.  Lisez  :  nAHx:»ei.  —  3.  Lisez  :  i-co.  —  4.  Lisez  :  iiixa.- 

•xocc.  —  5.  Lisez  :  ïig^*,ipeTiKoc.  —  6.  Lisez  :  ^e'Anic.  —  7.  Pour  :  g^en.  —  8.  Lisez  : 
Aincd,Td,nd.c.  —  9.  Lisez  :  *,itTi.  —  10.  Lisez  ;  «T^noc.  —  11.  Lisez  :  ne  exHeipe.  — 
12.  Il  s'adresse  à  celui  que  vise  son  discours.  —  13.  Le  texte  est  incorrect  et  le  ms. 
a  été  gratté. 
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oire  Ô.TCO  nd.U0.iy  uuotcs  xiu  n(^o\  xiu  iiueuo^îe  THpo-y  ug^ovo  ‘i.e 
uuo£ie  d.TOi>  Td.viojJiid.  ucoî^ojuid..  d.Tto  oTuioig^e  Te  -se  o-y  ajiouou  «îte 
ceqei  ^d.poK  U(3'ei  ueTeug^opuj  eg^pd.i  e'xwo'y  g^u  Teug^iAuie  THpc  ô.AAô. 
cectoÊe  ou  cepd.uje  cepooTTT  d.7rcja  ceTHT  ug^HT.  d.  ruottc  ;x;^d.pi'^e  ud.u 
uoT;)^d.pic  juiu  oTcpfie  eTpeup  g^cofî  eueg^£iHire  jutneucoug^  eoTJUiUT- 
px*.jutd.o  ud.u  d.uou  ueTOTHg^  gu  ueqTonoc  eTOTrd.d.£i  d.uep  gCA>£!  •îi.e 
gtotoq  eueg^fiHTTe  utne\iJUto‘Y  neuoce.  mjlh  jjieu  pcouie  e  (sic  exit). 

(-CK'^-)  Jütu  necxioq*  ujd.Te^d.nd.Td.  uing^HT  eu€u£id.A  g^HT.  ottcu  g^eu 
KeeuTH<5'  ujoon  eud.yye  ueqefipHTre  jL#.JUid.Te  eoco-y  g^oocTe  eTpeT-sco- 
g^jut  u(5'€i  g^eu  utd.  uud.g^  eud.uiüiO'Y  e7ru|d.ng^e  eg^pd.i  epocq*  d.Tü>  ct- 
^d.viTUTeu  neTd.g^ou  ug^d.g^^  g^u  ueTeujd.Tr^  oTcag^  eg^pd.!  g^AJt  nKd.g^ 
end.iyd.1  uuefipHTe  eTgeuAio-y.  Td.i  Te  e^e  juinpcojuie  eT‘2tHK  eÊoX  juine- 
^E^ooq'  uiiui  g^er^  Rd.uid.  uijut  g^ei^  xi.UTd.Tc£ia>  w\xx  ococ‘^e^^  eTpe  g^d.g^ 
uptoute  TCd.£iO  e£io?V  juixioq  eep  uo£ie  d.7rcx)  ueTO  Ud.TccjaTjui  iuiu  peq- 
neeooq*  uiJut  eTpeTTUTtouoq*  epoq.  d.Too  otu  KeeuTH<3'  ujoon  eqg^ooq* 

mensonge  et  tous  les  autres  péchés,  et  surtout  les  péchés  et  Tiniquité  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  Est-il  étonnant  que  non  seulement  ceux  sur 
lesquels  tu  es  longanime  en  tout  gouvernement  te  supportent,  mais  encore 
qu’ils  rient,  soient  joyeux,  allègres  et  qu’ils  aient  confiance?  Dieu  nous  a 
accordé  une  grâce  et  un  loisir  pour  travailler  aux  œuvres  de  notre  vie,  et 
c’est  une  richesse  pour  nous  qui  vivons  en  ses  lieux  saints  ;  mais  nous  avons 
travaillé  aussi  aux  œuvres  de  notre  mort  et  de  notre  dam.  Est-ce  qu’il  n’y 
a  pas  d’hommes.  . . .?  (sic  exit). 

. . .  avec  la  bénédiction,  ils  ont  trompé  les  esprits  simples.  Il  y  a  aussi 
d’autres  herbes  nombreuses  dont  seuls  les  fruits  sont  mauvais,  si  bien 

cjue  sont  souillés  des  endroits  nombreux,  s’ils  tombent  sur  eux  et  s’ils . 

. à  une  foule  parmi  celles  qui  poussent'  de  terre,  à  cause  de 

l’abondance  des  fruits  qui  sont  sur  elles.  Il  en  est  ainsi  de  l’homme  parfait 
en  tout  mal  ou  en  toute  méchanceté,  en  toute  ignorance,  de  sorte  qu’une 
foule  d’hommes  apprennent  de  lui  à  pécher,  et  ceux  qui  sont  désobéissants 
et  (|ui  font  tout  mal  (apprennent)  à  se  rendre  semblables  à  lui.  Et  il  y  a  une 

1.  Le  texte  doit  être  fautif  à  mon  sens,  car  je  n’ai  pas  réussi  à  me  rendre  compte 
grammaticalement  de  ces  mots.  Je  n’ai  donc  pu  traduire.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Li¬ 
sez  :  H.  —  4.  Lisez  :  gtocTe.  —  5.  Je  lis  :  neTetyd.T’^'  otco. 
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xiULdvTc  *  €ïi^.^e  ueqnoTue  juiït  ïteqpHire  eTg^eïwcoq  eoTR  ^^oiiie  xiett 
\iiteqiioTiie  oTH-y  juinecHT  ^eii  KOOTe  eirjutncôw  tiTne  eujtone  ‘ikC  en- 
^A.iinwpR  llîlCTJUneCHT  îlCTll^pivI  P  (5'tofî  (-CKH-)  îiqTMo  ll^5'€l 

€TpHT  ïig^HTq  c^tonc  ‘^e  eirujes.iiojfeyÿOY  u^pn  iiiioTiie  xiit 
iieTefipHTre  CTeutîiTO'Y  eg^p^^i  ^is.pe  îieTUTne  ïig^oTre  iieTOTH'y 

jjinecHT  ô^TTCù  ^^.pe  îieTjmnecHT  nwiM  tisteTWTne.  tô^i  g^cacxiq  tc 

îiii€T‘Xd^^jui  ^lA  ncTT^HT  €TUjCjan€  epooY  GtieviîioiQe  juin‘2i.id^£îo‘\oc 
tujcane  aacîi  eH^dwïiTjuieneiTeïJUiô^  ^  itîieTequoT^xe  uijuioo'y  eg^OTit  epoK 
iic'qei  AAJuiev'Y  ii^opn  iiueqAAOKJUtR  g^eig^OTît  rô^uj  îig^e 
ïte>^R  ^s.ïl  R(3'ei  îind^eoc  iiTô^RTCxin  e^eei  Rg^HTO'y*  e^cane  juieR  cr^ô^rêoA- 
£»eA  îineTg^esg^oTTR  juijuior  efîoTV  ug^HTR  ueTg^eiÊioTV  iiô^ep  RRGTeîice- 
ujoon  ôwii  rc'tMo  THpeR.  h  eRUô^oirtoRg^  e^îoTV  tcùr  ^te  eRjuiocTe  wRuofie 
cTgeiÊoA  AAAAOR  CROTR  g^ii  îieTjuineRg^oiru  es.Ta>  gr^  îies^^wRe  ajijuioo'y 
ou  GVH'^OUH  GTg^o‘\(5'  T^.1  GTUiK- (-CRO-)  RTOC  UiS.R  GTCiyÿG^  Ug^OTTG  CI^G 


autre  herbe  mauvaise  grandement,  dont  les  racines  et  les  fruits  (jui  sont 
sur  lui  sont  nombreux;  les  unes,  parmi  ses  racines,  sont  éloignées  du  sol,  et 
d’autres  sont  sous  le  ciel  ;  si  tu  arraclies  celles  qui  sont  dans  le  sol,  celles  qui 
sont  en  dessus  deviennent  faibles,  de  sorte  que  la  terre  qui  en  était  plantée 
devient  propre  ;  mais  si  Ton  oublie  les  premières  racines  et  leurs  fruits  pour 
ne  pas  les  sortir  (de  terre),  celles  qui  sont  en  haut  se  multiplient  plus  que 
celles  qui  sont  loin  dans  le  sol  et  celles  ({ui  sont  au-dessous  de  celles-ci  mul¬ 
tiplient  celles  qui  sont  sous  le  ciel.  Il  en  est  ainsi  de  ceux  (jui  ont  le  cœur 
souillé  '',  qui  reçoivent  à  eux  les  péchés  du  diable  :  si  tu  ne  réprimandes  pas 
les  (pensées)  quhl  lance  en  toi  ’,  si  tu  n'enlèves  pas  d’abord  ses  pensées  au 
dedans  (de  toi),  comment  ne  multiplierait-il  pas  en  toi  les  passions®  dans 
lesquelles  tu  as  pris  Thabitude d'être  ballotté?  Si  tu  fais  sortir  hors  de  toi  ce 
(jui  est  en  toi,  ce  qui  est  en  dehors  de  toi  sera  comme  les  choses  qui  ne  sont 
pas,  tu  seras  entièrement  pur.  Et  comment  montreras-tu  que  tu  hais  les 
péchés  qui  sont  hors  de  toi,  si  tu  es  chargé  de  ceux  (pii  sont  au  dedans  de  toi 
et  que  tu  enfantes  dans  le  doux  plaisir  qui  se  changera  pour  toi  en  amertume 


1.  Lisez  :  ejutd^Te.  —  2.  Lisez  :  eKujewîiTJuteniTiJuid..  —  IL  Lisez  :  eovciuje.  —  4.  Mot 

à  mot  :  de  ceux  qui  sont  souillés  dans  leur  cœur.  —  5.  Mot  à  mot  :  si  tu  ne  répri¬ 
mandes  pas  les  qu’il  lance  en  ton  cœur.  —  6.  Le  mot  ncs'ei,  pour  s’emploie  d’or¬ 
dinaire  pour  indiquer  le  sujet;  ici,  il  indique  le  complément;  il  devrait  y  avoir 
simplement  .‘  ^qï\*.^kUÿé.I  Rnn*.«^oc. 
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uiJUL.  iièv'Y  €iieTnco^c  xiaac  uctïto^c  efioX 

^MX  nCOOTTil  JUljUtôs.Te  d».U  AAAAilT^TCtOTX*.  WOk  l\€Trüÿ^‘2iC  ^^U- 

TOTTiS^KO  ivITOO  ^ôwUTe  ITiiO^îG  ep  ‘2SOeïC  epOOY  g^THR  eSlGIT^îT  eTAA.AAiS.Y 
CUI^TTnCO^C  ^AJt  ÏIAAOOY  U|^ïn'OTr^5'OTlOY  H  IICGKIIOC. 

KOTcoui  eîièwY  R^ew  ujnpe  ^hax  eTcoÊiR  ^  j^thk  eTeTTJXRT^ippe 

Itoe  e^*.1!rüÿlÊie  '^g^HX'îTKlis."  eTX«.Al.iS.Y  CT^ip^ip  CTROC  HOTJAAOOY 

eTCôwg^Te^  ^ô.poq  ot^.  juien  eTpeq^wne  enoTpcoxie  iv^me^ioc  -iwï- 

RdwiocTTiiH  Riiut  mois^ük  ROTTptAiJUie  îipeq-^i!  XK^onc  g^R  g^eR  g^fiHiye 

Riv'^TKI^ ^  Ô^TCO  OT^  îlOlirpCOJUlC  CqOTAkdk.fî  KGOTT^  R07rpC0A*.€  Cq'Xô^g^AA 

g^oïRe  RRoeiK  g^ei'^  peqep  Ro£ie  g^R  g^cof»  riax  (-c*\-)  g^cR  KooT>e  ‘xe  r|^^*.y 
g^ei^  peqneTRôwRoirq  riui.  g^THK  eR€u.pïc  eTg^o*\(5'  THpq  g^R  Tcq^p^^n 
^vircxi  RK?Rdk.Y  cpoq  g^ooüiq  RR^po^^^  c^^q^ïfi€  co?r^u|H  aa-aacirc 

oTev  AACR  €Rï^vqu|CJa^e  ROTHpn  Rô^ROirq  xxxxi^Te  ReoTev  «xe  ROTHpn 
eqcoTR  eneg^oTO  ô^too  rcot^  ROTHpn  cqp  g^o'^'e  tcthy  cÊ!0*\  g^ouie 
eujô^pe  TciTTeme  ctrô^rotc  co‘2sr  Rg^HToy  €noTü)Ro  e^îoTV  rrgtrto 


plus  que  toute  amertume?  Veux-tu  voir  ceux  qui  se  sont  écartés  des  Ecri¬ 
tures  de  vérité,  ceux  qui  se  sont  égarés  non  seulement  hors  de  la  science, 
mais  dans  la  désobéissance  à  leurs  paroles  jusqu’à  ce  quhls  soient  perdus  et 


(pie  le  péché  domine  sur  eux?  considère  attentivement  ces  poissons  qui 
s’écartent  de  l’eau,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  pris  et  qu’ils  se  perdent  ou  qu’ils 
pourrissent.  Veux-tu  voir  la  douceur  des  petits  enfants  faibles?  considère 
attentivement  leur  nouveauté,  comme  ils  changent  (d’idées)  on  cet  âge  qui 
bouillonne,  qui  est  comme  une  eau  sous  laquelle  on  fait  du  feu;  1  un  certes 
devient  un  homme  juste  en  toute  justice,  un  autre  un  homme  violent  en  des 
œuvres  d’injustice;  l’un  un  homme  pur,  l’autre  un  homme  simillé  ;  les  uns 
des  adultères  ou  des  pécheurs  en  toute  chose,  d’autres  des  (hommes)  dignes 
ou  qui  font  toute  bonne  chose.  Considère  le  moût  de  vin  qui  est  entièrement 
doux  en  son  commencement,  et  vois-le  aussi  dans  le  temps  où  il  s  est  changé 
dans  une  foule  de  manières  :  l’un  s’est  changé  en  un  vin  bon  simplement,  un 
autre  en  un  vin  exquis  tant  et  plus,  et  un  autre  encore  en  un  vin  (pii  n  est 
bon  qu’à  jeter  au  dehors'  ;  d’autres,  leur  bon  goût  cesse  en  eux  pour  montrer 


1.  Lisez  :  evvio  ^ô^riTOTTes^Ko .  —  2.  Lisez  :  —  8.  Lisez  :  eovcevg^je  ;  mais 

peut-être  la  leçon  du  texte  est-elle  correcte,  mais  alors  le  mot  cô^g^Tc  est  un  verbe. 

4.  Lisez  :  —  5.  Lisez  :  h.  —  6.  Lisez  :  h.  —  7.  Lisez  ;  nKd.ipoc.  Mot 

à  mot  :  qui  est  à  l’excès  réprouvable. 
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AAXJtOO'Y  eflO^  £^AA  RT^lflO  e^piS.1  €n‘2£00^1Jl  g^til  KOOTe  ‘^e  e^ô^T- 

nô^^TO'Y  e^ioX  nc€07rt0‘2tn  eneiiKC^^uc'eioïi^  eTOTreng^HToy  o  citai  ne^- 
^ô^i  AjincTTKiioc  cnoTTCùïig^  efio'X  on  jutnTHnoc^^  cTcpc  niioTTc  u^vT^^ko 
nTeT\^7r|)(|^H  juiutoq  juin  ncTKCCtojuie)^  juijuioq  TC'cg^cnnè^.  oirn 

oTHpn  ne^noTq  oy  juionon  •xein  Tcq^^p^H  ujôw  fioX  ôwWôw  cqujô^noocR 
ui^^qp  lydw'Y  ng^oTo  on  ne  OTrpoiJute  en^^noirq  ‘sein  TeqjuinTKOT! 

TcqjutnTg^TvAo  iMTCo  on  g^eiTJui  oirno- (-cXôw-)  uteinn^  nneqg^^HTC 
CTnô^noTO'Y  ^ô^qp  g^ove  p  ds.nôN.q  juineT'^  (3'ojl*.  nd.q  nneqg^oo'y  Tnpo'y 
ne])(^c  IC  d^irto  CTg^ôs^peg^  epoq  encocjone  OT‘i.e  eTjutnji^ie  g^n  T€qevnA.nH 
eg^oTn  epoq.  nnpn  g^totoq  eToir‘2s:(ja  juijutoc  epoq  «xe  qwje^  ctoi  e^oX 
eqcoTn  en^s^noirq  juiJuidN.Te^  eAi.n  ^ne  juiAioq  n^e  nneTe  ^ô^T'Xooc  epooq* 
‘2te  ^v1^Ku>  nô.1  e^ô^pe  neTco)  jutAioq  eTrtÇpd».ne  juiJuiôwTe*'  npiJùjuie  ne 
nciOTn  nis.c'ô.ooc  nfiis.'X  gHT  ncès^^ie  npjut  jutjuie  nn^vHT  ejuin  g^nnoRpicic  ' 
ng^HTq  H  jutnTpeq‘2sei  g^o  OT‘:^e  juumn  npoq  ng^HTq  h  Siiù\  eto\ 

ceux  qui  se  tournent  vite  de  la  pureté  vers  la  souillure  ;  d'autres,  si  on  les 
répand,  on  casse  aussi  les  vases  dans  lesquels  ils  se  trouvaient,  à  cause  de 
leur  grande  pourriture  %  et  c'est  encore  la  manifestation  de  la  manière  dont 
Dieu  perdra  leur  âme  et  leur  corps  dans  la  géhenne.  Il  y  a  un  vin  qui  est 
bon  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  consommation;  mais  si  on  le 
laisse  vieillir,  il  devient  excessivement  bon  ;  de  même  il  y  a  un  homme 
bon  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  vieillesse  et,  par  l’endurance  de  ses  bonnes 
œuvres,  il  devient  plus  qu'agréable  à  celiii  qui  lui  donne  la  force  en  tous  ses 
jours,  le  Christ  Jésus,  et  qui  se  garde  de  la  transgression  et  du  changement 
en  son  amour  pour  lui.  Le  vin  aussi  dont  l’on  dit  qu'il  répand  un  parfum^” 
evquis,  bon  grandement,  qui  n'a  pas  le  goût  des  vins  dont  l'on  dit  :  ((  On 
(l’ja  laissé  !  »  celui  qui  réjouit  grandement  ceux  qui  le  boivent,  c’est  l'homme 
élu,  bon,  simple,  sage,  véridique,  pitoyable,  sans  hypocrisie,  sans  acception 
de  personne”,  sans  ruse  ou  sans  relâchement,  mais  qui  aime  les  hommes, 

1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  ô.^Tr'eion,  —  3.  Lisez  ;  jmnTTnoc.  —  4.  Lisez  :  ov- 

g^TrnojuLoriH.  —  5.  Lisez  :  eJuid^Te.  —  6.  Lisez  :  ejui*,Te.  —  7.  Lisez  :  g^TnoKpicic.  — 
8.  Mot  à  mot  :  à  cause  de  l’abondance  de  leur  pourriture.  —  9.  Mot  à  mot  :  il  de¬ 
vient  digne  à  l’excès.  —  10.  Mot  à  mot  ;  une  odeur.  —  11.  Mot  à  mot  :  sans  prise  de 
visage. 
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€qo  ujüLdii  pcojuie  eqo  iicoeiT  g^ii  if^iKiMOCTtiH  ô^TCja 

ncooTTU  juin\ioTT€.  eqcTçÇpô^ue  itoToii  iiijli  eTjute  A*.n‘xo€ic  juiii  neq^^c 
IC.  g^ojuioicoc  ou  ndvi  eTOTr'xio  uumoc  epoq  xe  q‘2s:oop 

qcoTU  AiJUii^Te^  €jl«.u  ^ne  ug^uTq  (-cXfi-)  uee  ugie>.Tr-xooc  epoq  ‘xe  eq- 
•2£is,‘2too  CTC  juteqep  ^s.Uô.'y  uueT•^OKIx«.^s.';^€  juinHpn  CTU^uoirq  npiojuie 

U'XMoope  ug^ô^pe^  gUT  ^s.^^co  upeq^n  gjuiOT  ôwTco  uôwCkhthc  eqc^^'pô.gT 
eqoTdie)if>  c^ioAgu  uegfiuire  imô.ï  eu|ôvT-2sooc  cTi^HHTO'y  sie  JJt^vI 
gOJUlVlT  gf!“^  AAUTAAÔv!  CCOq*  eq^OTTClT  JUlU  UgCU  KOOTTC  U^O€  gCOCTC 

CTpeiT'îtooc  €poq  ‘se  neï07r‘:xis.i  CTUgn  ne  nc^ifie  ne  AJingHT.  CTcr^ 

•^e  eujôwqiuioTU  efioA  eqjuiOTu  eqg^o‘\(3’  ejuiu  U‘sf»iu 

ugHTq  nptojute  CTgunouieiue/^  gu  uegÊHTe  uôvUOTTO'y  upjui  pôvuj  uc?r- 
juiuoc  '  uôvuepôvioc  euiu  uiut‘2£ôwCs  gUT  OTT'^e  uoog  eq‘2iHK  efioA 

gu  tMo  uum  ô^TTco  eqgo‘\^  Tupq  gu  ueqgfiHTre  u^vgpjui  nuoTTTC  x*.u 
upcoAie  Tupoq*  xinuoTTe.  uuuooTe  Tupoq»  CTgu  ueeoo'Y  ^vu  oT'^e 

gu  U€TCJUlOUT  es.U  gCAiC‘^€^’  UTC  UCTCU)  JL51JJIOOY  U€X  Uô^TCC  eÊlo‘\  î^g^>^g 

ucon  gojmoicùc  (-0X17-)  ‘^e  ou  uteTp  guè^Y  enevgToq* 


qui  est  réputé  dans  les  œuvres  de  justice  et  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
qui  réjouit  (|uicon([ue  aime  Dieu  et  son  Christ  Jésus.  Semblablement  aussi 
celui  dont"  on  dit  quhl  est  fort  et  exquis  grandement  et  n’ay^Dt  pas  de  goût, 
comme  on  dit  de  lui  quhl  est  dur,  c’est-à-dire  qu’il  ne  plaît  pas  à  ceux  (jui 
goûtent  le  vin  bon  ;  (c’est)  l’homme  tort,  longanime  et  reconnaissant  et  as¬ 
cète,  vivant  tranquillement  et  pur  des  œuvres  qu’on  a  coutume  de  nommer 
l’avarice  ou  l’amour  de  la  vaine  gloire  avec  d’autres  choses  de  cette  sorte, 
de  sorte  fine  l’on  dit  de  lui  :  ((  C’est  le  Juif  caché  et  c’est  la  circoncision 
du  cœur.  »  Mais  encore  celui-ci  demeure  d’ordinaire  agréable"  et  doux, 
et  il  n’y  a  point  de  vice”  en  lui;  (c’est)  l’homme  qui  est  endurant  dans  les 
bonnes  œuvres,  doux,  pur,  simple,  sans  orgueil,  sans  jalousie,  mais  parfait 
en  toute  pureté  et  doux  tout  entier  dans  ses  œuvres  près  de  Dieu  et  de  tous 
les  hommes  de  Dieu.  Mais  quant  à  tous  les  autres  qui  ne  sont  pas  mauvais, 
mais  qui  ne  sont  pas  convenables,  de  sorte  (jue  ceux  ((ui  les  boivent  lancent 
souvent  des  crachats  à  cause  de  leur  goût,  sans  (pi’il  leur  plaise  cependant  de 


1.  Lisez  ;  ejutè,Te.  —  2,  Lisez  :  h.  —  Lisez  :  cti.  —  4.  Lisez  :  eTg^'s'iiojuieiive.  — 
5.  Lisez  :  cejnuoc.  —  6.  Lisez  :  ^tocje.  —  7.  Le  vin.  —  8.  Mot  à  mot  :  facile.  Sche- 
noudi  revient  an  vin.  —  9.  Mot  à  mot  :  de  tache. 
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cÊoA  €Teip€  ÂxnsüL€.£iS'£  AAng^ice  iiTis.irivô^q  epoo'y  h  iiToq  T^vco*Y 
n^iKiFiKè^c  g^ô^poo^  tipcoAAe  ne  con  A&eit  euj^.TT'si  x*.e  con  «^e  on  eu|A.T- 
•2tei  (3'o\  con  uï^s>7^ca)TJUL  con  ‘^^.e  ^ü^irp  ^.TccaTjut  g^en 
g^en  goo'Y  «^e  on  eyÿôwTT'Xô^guio'Y  g^en  cny  enjevirp  g^TH'y  e^sin  neirnofie 
g^en  cH'Y  ‘^e  on  e^ôwTKToo'y  eg^pes.!  epoo'y  g^€n  OToeiuÿ  e^ô^irpiAAc  xe 
A.^^^v^w‘y  gen  KCOTroeiui  e^ô^Trpis.«ïe  ô^ttco  ncecco^ie  eireipe  aaaa.oo'y  gen 
efeoT  H  gen  pojuine  euJ^s.7rp  nd».ni^Hon  gen  pojutne  eiÿôwTp  xinTi>.ce£!Hc 
n\Jüi  gcoc‘:i.€^  eTjuLTpeTTiyn  gTH'y  e‘2icooY  utnmre'^.  ^^v‘\eln•^  on  ce- 

eneieTTjuiei^  n^^'ei  nevnne'Xoc  es^irco  neTOTôvi^f!  Tnpo-y  eTpeir(5'n  o^rjutev 
njuiTon  ôiTCja  xineTTOTtoiy  e^n  ne  eTpe^rp  uÿâJiAjio  end,ndw^on  eTOTengn- 
Toq»  ceeipe  nis.p  juinx«.e-(-c‘\‘^-)eire  utngice  me  neqcnoq  nTd.q- 

Te^^è^q  gA.  oTon  num.  n^s.!  on  eigis.TrTd*>gq  xxn  neqeioo  xxn  nReAAmAJl^w 
THpo'Y  eujô<TTis.AJieioq  ngHTO*y  gcjoc^e'’  eTpe  neTnè^Tonq  juôwRô^pei'^e  *’ 

les  jeter  ^  en  pensant  à  la  peine  qu'ils  en  ont  prise  ou  même  au  prix  qu'ils 
en  ont  donné,  ce  sont  les  hommes  (fui  parfois  disent  la  vérité',  mais  parfois 
au  contraire  disent  le  mensonge  ;  parfois  ils  sont  obéissants  et  parfois  déso¬ 
béissants  ;  certains  jours,  ils  se  purifient,  et  certains  jours  au  contraire  ils 
se  souillent;  en  des  temps,  ils  se  gardent  attentivement  de  leurs  péchés, 
en  des  temps  au  contraire,  ils  y  retournent  ;  des  temps,  ils  pleurent  parce 
qu'ils  les  ont  faits,  et  d'autres  temps,  ils  se  réjouissent  et  rient  en  les  faisant; 
des  mois  ou  des  années,  ils  font  le  bien,  des  années  ils  font  toute  impiété, 
de  sorte  qu'on  n'a  point  miséricorde  pour  eux  dans  le  ciel.  Et  encore  les 
Anges  et  tous  les  Saints  désirent  qu'ils  trouvent  un  lieu  de  repos  et  ce  n'est 
pas  leur  volonté  qu'ils  deviennent  étrangers  à  tous  les  biens  qui  sont  leur 
partage",  pensant  aux  souffrances  de  Jésus  et  à  son  sang  qu'il  a  donné  pour 
tout  le  monde.  Celui-ci^®  encore  qu'on  a  coutume  de  mélanger  avec  le 
miel  et  toutes  les  autres  mixtures  par  lesquelles  on  le  travaille,  de  sorte 
que  celui  qui  le  compare  trouve  heureux  celui  auquel  il  appartient^’,  parce 

1.  Lisez  ;  ^(octc.  —  2.  Ce  passage  est  fautif;  la  lettre  ax  devant  n’a  pas  de 
raison  d’être.  —  3.  Lisez  ;  nevAiii.  —  4.  Lisez  :  ceeni^TTAxei.  —  5.  Lisez  :  g^tocTe.  — 
6.  Lisez  :  JUL*.Kô.pi^e.  —  7.  Mot  à  mot  :  de  les  répandre.  —  8.  Mot  à  mot  :  qui  pren¬ 
nent  la  vérité,  à  moins  que  ne  soit  une  forme  de  dans  l’expression  de  *2x1  jne. 
—  9.  Mot  à  mot  :  dans  lesquels  ils  sont.  —  10.  Schenoudi  revient  au  vin.  —  11.  Le 
texte  est  fautif  ;  au  lieu  de  JuineTe  ntoov  ne,  il  faudrait  nnexe  niooT  ne,  xinexe  nojq  ne. 
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jutn€T€  ncooy  ne  -xe  d.7rTdijuieioq  KiwAwc  npcoA&e  ncà^üie  ^^Ta)  AtnicToc 
iiTôiTccoTn  nTAAîiTnivpeenoc  CTpeir^cane  eT07rewA.£i  AinnoTTe  ct- 

è^iniKmoy^  ‘^e  jjtAJtooY  g^p^^i  suLUHire  ‘xe  e^Tr-îttoK  e£io\  g^tt  otaac 
A>*2s;n  Tu)\jui.  g^wc  •a.e  nô^i  eTu.uid^'Y  eTg^oXo^  g^n  neiToc^  eTiuto'ST  d^irck) 
eT^[^  k£io  nneTcco  ijLjüLoq  TJjtUTiijHpe  u^haa  eTti^.tioTc  Te  eT'^  uitoii  en- 
g^HT  nneTeiOTe  eT'^  c£ro  nà<y  eg^nncTô^cce^  juin'xoeic  g^n  g^wÊ  mut.  eu- 
^ô^npeg^T  ng^o£!  eTeqè^ne  Jutd^XicTiv  m^jutooiTTq  g^ut  neR(5'(jaHT  u}^^pe 
neqctojuiiK.  THpq  ep  (3'ü)f!  m^Tuip  g^oTe  g^ô.  Teq-(-cAe-)  g^H  ‘xem  eneiud^q* 
eTe  nd.1  ne  eR^d.ng^is.peg^  epon  en'scog^ui  (o  neT^o'xne  enTMo  nno^ie 
ne^p  ^(o£i  njHTK.  oT-îtcog^jui  (3'e  enoirioT  neTigoon^  oT'xe  ovtMo  ô^ïi 
eoTTcoT  ne  oTô^ne  «^ke  on  enoTcoT  Te  TeTujoon  utn‘^d^iut(A)n  eTjutjutd.^'Y 
•xe  nneK'xooc  ‘xe  TjutnTivTccoTut  Te.  nee  c'^.p  eu|is.qa|cone  eir- 

nTes.q  g^evg^  nô^ne  ututô^q*  nnô^g^pn  neTe  oTnTes.*y  ic  jutJutis.'Y  ta.i  on  «xe^^ 
ee  euÿd^qujcone  nee  juineTe  utn  OTon  g^ei‘2s:toq  enTnpq  nnôN.g^pn  neTe 
OTnTô.'Y  ic  jutjute^Y  Td^ne  iJô^p  npwjuie  mut  ne  nyui,  ne^i  t:*ivp  nTd^  nep- 

qu’on  l'a  bien  fabriqué,  c'est  les  hommes  sages  et  fidèles  qui  ont  choisi  pour 
eux  la  virginité  afin  d'être  purs  pour  Dieu\  et  qu'on  loue  dans  le  ciel  parce 
qu'ils  ont  accompli  (leur  vie)  dans  la  charité  sans  aucune  souillure.  Comme 
ce  vin-là  est  doux  par  suite  des  choses  (qu’on  y  a)  mélangées  et  rafraîchit 
ceux  qui  le  boivent,  (ainsi)  est-il  de  l'enfance  bonne  qui  donne  satisfaction 
au  cœur  des  parents  qui  leur  **  apprennent  à  se  soumettre  au  Seigneur  en 
toute  chose.  Si  tu  frappes  le  serpent  à  la  tête,  surtout  si  tu  le  tues  dans  ta 
colère,  tout  son  corps  devient  faible,  tu  n'as  plus  peur  de  lui  depuis  ce 
moment  ;  c'est-à-dire  :  si  tu  te  gardes  de  l'impureté,  ô  toi  qui  as  dessein  de 
(garder)  la  pureté,  le  péché  deviendra  faible  en  toi.  En  effet,  ce  n'est  pas 
une  souillure  unique  qui  est,  et  ce  n'est  pas  une  pureté  unique;  ce  n'est 
pas  non  plus  une  tête  unique  qui  est  à  ce  démon-là,  afin  que  tu  ne  dises 
pas  que  c’est  la  seule  désobéissance.  En  effet,  de  même  qu'il  a  une  foule 
de  têtes  près  de  ceux  qui  ont  Jésus,  de  même  aussi  il  est  comme  s’il  n'en 
avait  pas  du  tout  près  de  ceux  qui  ont  Jésus,  car  la  tête  de  tout  homme, 

1.  Lisez  :  eTrenisjno'y.  —  2.  Ces  mots  sont  bien  écrits,  g^toc-f'^e,  car  il  n’y  a  pas 
de  subjonctif  à  la  suite.  —  3.  Lisez  ;  nei'ikoc.  —  4.  Lisez  :  egirnoT^kCce.  —  5.  Lisez  : 
ne  cTtgoon.  6.  Lisez  :  t^i  on  re  ■»€.  —  7.  Mot  à  mot  :  afin  qu’ils  deviennent  étant 
purs.  —  8.  Mot  à  mot  :  qui  leur  donnent  enseignement. 
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ptooY  niig^f^ïioc  ei  eg^pe^i  €Tii  è^nn^re  gei'sioo'y  AA.eii 

Td^n  nee  îita.  nenpoç^HTHc  ‘:^ô^iiihA  ^tooc  eTÆiHHTo-Y  neiiie 

iuinee^Hpiott  eTjuiuidwy  n*2tô^‘S€  jutît  iieTOTrdwes.fi  TH-(-cXe-)po‘y  ne  iiTdwq- 
enepnei  n^HToy.  ndwi  uTdwqndw'Y  epoq  equn^»  eg^pes.1  ^n  e^e>w\e>wccdw  eTH 
qTO  itdwne  Ajumoq  jl51ii  aaht  nTdwn  ndwi  neTOTrujdw*2ie  ^  epoq  Tse  ev  ncsoeic 
OTTtoîtn  nneqdwnHTe  nnes.^  nes.ï  ‘^e  iJidwirdwdw‘Y  neTnxiJLies.q  ’ 

dwAAdw  îiTdwi'sooc  -xe  cecH^  g^o‘\(oc  pco  nôw^e  nptojuie  eTo  nes^q  ndwne 
;)^iopic  îieefioA  juijuioq  dwTrto  neefioAng^HTq.  julh  eTfxu)  mxmxoc  dwU  enioTe 
THpoq»  jutn^dwoc  xinnoTTe  ‘2se  iid^nHire  nsoTe^  ‘^e  ^^cjoo'y  ng^ee^noc  uuut 
dwTTUi  îieTTdwp^Hnoc  2^n  lOTe  tidwq  ne  Kdwi  nd^p  Kdwein  OTdwne  iidwq  ne 
UTdwqp  xioig^e  dwn  ‘xe  qTdwOiro  AJinpdwn  uinnoirTe  h  *2£e  qTdwXe  oncidw^ 
eg^pdwi  g^n  neg^îidwdwY  eTcoy^q  dwirto  eTCTH^  e^oA.  g^dwjuioi  eue  x«.neqp 
*\dwdwY  eiidwndweon  eneg^  nqTutxt-OTTOTrT  «^e  on  eviOTdwTnofie.  g^ojjtoiUic 
^e  on  nneiOTT'XdwC  OTTdwne  nes^q  ne  g^dwXi.oi  AJineqp  dwnocToXoc  eneo 

c'est  le  Christ.  Les  rois  des  nations  ne  montent  pas  de  la  mer  ayant 
des  têtes  sur  eux  et  des  cornes,  comme  le  prophète  Daniel  Ta  dit  à  leur 
sujet  ;  mais  l’image  de  cette  bète-là,  c’est  rennemie  de  tous  les  saints 
dans  lesquels  elle  travaille.  Celle  qu’il  a  vue  montant  de  la  mer,  ayant 
quatre  têtes  et  dix  cornes,  c’est  celle  dont  on  a  dit  :  «  Le  Seigneur  a 
brisé  ses  têtes  sur  la  terre"  )),  et  ce  ne  sont  pas  seulement  celles^  qui 
sont  avec  lui,  mais  puisque  j’ai  dit  qu’elles  sont  écrites",  certes  nombreux 
sont  les  hommes  qui  lui  servent"  de  têtes,  sans  compter  celles  qu’il  a  ou 
qui  sortent  de  lui.  Est-ce  que  l’on  n’appelle  pas  tous  les  pères  du  peuple 
de  Dieu  «  des  chefs  »  ;  et  aussi  les  pères  de  toutes  les  nations  et  leurs 
commandants  leur  sont  de^  pères  car  Caïn  avait  un  chef,  lui  qui  n’a 
pas  hésité  à  prononcer  le  nom  de  Dieu  ou  à  lui  présenter  des  offrandes 
avec  des  choses  méprisables  et  réprouvées.  Plût  au  ciel  qu’il  n’eût  jamais 
fait  rien  de  bon  et  n’eût  pas  tué  aussi  un  innocent  !  Semblablement  aussi 
Judas  avait  un  chef;  plût  au  ciel  qu’il  n’eût  jamais  été  apôtre  et  n’eût  pas 

-  1.  Lisez  :  n*.!  ne  eTOTrujew'xe.  —  2.  Lisez  :  JULewTTô.ewY  d.n  ne  eTnjuJULewq.  —3.  C’est  le  mot 
eiu)T  ;  le  scribe  avait  écrit  d’abord  nio-îLe.  —  4.  Lisez  :  —  5.  Domel^  vu,  7-8, 

mais  ce  n’est  pas  la  même  bête.  —  6.  Psa/w.,  cix,  8.  •—  7.  C’est-à-dire  :  les  têtes.  — 
8.  C’est-à-dire  :  décrites  par  le  prophète.  —  9.  Mot  à  mot  :  qui, sont  têtes  à  lui.  — 
10.  Il  y  a  peu  de  mots  à  propos  des  deux  sens  de  chef.  —  11.  C’est-à-dire  :  il  re^^arde 
comme  des  chefs  et  des  pères.  —  12.  Mot  à  mot  :  qui  n’a  pas  fait  étonnement. 
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^  «xe  oit  AAn-xoeic.  «akC  oit  oTi^ne  tid^q  ne  ôwTtco 

2^i<Axo\  oit  Atneqp  otthh^i  eiteg^  itqTjjfxei  yÿo-(-cA'^-)‘2£ît€  oit  ejjtOTTOTTT 
xin-^ioeic.  CTei  -  •i.e  oit  îtuenpoçÇHTHc  ititoTT'x  ite^^nocToTVoc  itnovot 

AAit  îKW^yiŸ^cToc^  îtiAA  g^it  e^Rc  îtiwq^  Îte  à.iPOi  ^d.AM.01  etteAjinoTrnpo- 
çÇHTeTe  etteg^  ‘xeiteAAnoT'xe  ^  joTr^ev'se  ttc€TAJinAô.T!iv  oit  itg^eit 

xAHHLÿe  itv^fTTXH.  ‘2ie  îtïtd.‘xe  ott  îtujôw‘2S€  eiîtd.ja>  ertd.1  €£ioX‘2te 

nôwuje  îtiîvnHTe  cto  Ajtxtoq  ô^tio  ttô.^e  îteqTd.n  ‘^e  oit  evoTToiaq 

THpoY  Kiti^g^pit  ït€Te  o^^ItT^.‘y  ic  JUlJUl^.‘Y  n\d.c  i.îi  juijuid.T€  kXAd. 
2^AA  ng^HT  on  THpq  evAAocTe  eneitnofie  AAn‘X!üv£ioAoc.  oirn  OTT-^canon  ^ 
AAAAô.'Y  €U|i^ir‘2s:ooc  CT^iHHTq  ‘2t€  ^€Tn^.AAo^^o^^T  AAAAoq  cene^Kè.  g^d.g^ 

eÊoÀ.  nd.!  d.n  (3'e  neT^oon^  n^^AAe  ncTne^AAOTTOTT 

AAnnô.^  nTnopni^.  '  g^pôwi  ng^HTq  n-îsi  n^^'onc  aau  g^coÆi  kiaa  aaro- 
nnpon  oirSie  noTd.  noTr*.  aaaaou  o-y  AAonon  oq*  AAonon  cenô^Rdw 

neqnoÊe  Tnpo^  iti^q  eSio\^WiK  (-^Âïï-) . on  noTTii^eio  AAn  ot- 

long  ujd.  eneg^  efioAg^eiTn  ic.  oTrn  oirenn^AAô.^^  e^d.T‘2£Ooq  g^AA  n€Trno(3'- 


livré  aussi  le  Seigneur!  Caïphe  aussi  avait  un  chef;  et  plût  au  ciel  qu'il 
n’eût  jamais  été  prêtre  et  n'eût  pas  aussi  pris  le  dessein  de  tuer  le  Sei¬ 
gneur!  Et  de  même  aussi  les  faux  prophètes,  les  faux  apôtres  et  tous  les 
Antéchrists  avaient  des  chefs,  et  plût  au  ciel  qu'ils  n'eussent  jamais  pro¬ 
phétisé  et  qu  ils  n. eussent  pas  dit  une  parole  et  n'eussent  pas  trompé  non 
plus  des  foules  d  âmes  !  Et  pour  ne  pas  dire  une  des  paroles  encore,  je  me 
contenterai  de  celles-ci,  à  savoir  que  nombreuses  sont  ses  têtes  et  nom¬ 
breuses  sont  ses  cornes  aussi,  mais  qu'elles  sont  toutes  brisées  pour  ceux 
qui  ont  Jésus,  non  pas  seulement  sur  la  langue^  mais  encore  dans  tout  leur 


cœur,  haïssant  les  péchés  du  diable.  Il  y  a  un  animal  dont  on  dit  qu'à  celui 
qui  le  tuera  seront  pardonnés  une  foule  de  péchés.  Ce  n'est  pas  ce  qui  existe  ; 
mais  vraiment  celui  qui  fera  mourir  l'esprit  de  fornication  en  lui,  la  vio¬ 
lence  et  toute  œuvre  mauvaise  qui  combat  contre  chacun  de  nous,  non  seu¬ 
lement  on  lui  pardonnera  tous  ses  péchés,  mais  il  recevra  une  gloire  et  une 
vie  éternelle  de  par  Jésus.  Il  y  a  une  énigme'*  que  ceux  qui  sont  sous  la  puis- 


1.  Lisez  :  .  2.  Lisez  :  cti,  —  3.  Lisez  :  «k.îtTi5(^pjcToc.  —  4.  Je  lis  : 

ô,n€  ne.  —  5.  Lisez  :  eiteAinov^—  6.  Je  lis  comme  l’a  fait  Zoega. 
—  7.  Lisez  :  ne  eTujoon.  —  8.  Lisez  :  JuinniüL«..  —  9.  Lisez  :  Junopitei*..  —  10.  Il  faut 
effacer  1  une  de  ces  expressions  que  le  scribe  a  répétées  par  inadvertance. _ 11.  Li¬ 
sez  .  12.  C  est-à  dire  un  dicton  difficile  à  comprendre. 
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ïi<3^e!  ît€T^OOn  T€^OTCIiV  !tgô^.g  '2i€  llC  d^tfOK  Yl^  ngAJlges.A  MXmKÏlC 
ii-soeic  KO  giAKoq  ngJUig^.X  itgAA  axhh^^  iiîiofie  ivTrco  îieKxi.oKg  ugHT 
es.li  -xe  Kcotig  geiTxi  neTCHUj  THpq  nennev  îies.Kes.^es.pTOK.  rtÊit  equ^es^it- 
xioq*  |)(^(japic  XioiiAC  ujdwTOJAeq^  njLJies.ce  îse  UToq  es.ircÀ)  necoo-y  juin  TJ^nn 
nijui  ^w1rco  gdwÀHT  nijui  dwir-xcoc  «se  nneKOTOJUioT  eir^ô^njutOY  tc  ee 
juineTnôwp  no^ie  gn  TeqjuinTes.TcooTn  nqoTH'y  d^n  e£iOÀ  encong  equjevu- 
JUl€‘x^<no!  '  neTp  nofie  gjui  ncooTU  necjuioKg  n^s.'y  eTpcTp  fioX  eneKpei- 
ÂXiK'^  juinnoTTe.  epiyesn  necneoc^  juten  juinKepevAiieTrc^  oTüi'Sin  eqo  nojue 
qn^wTe>.JUle!oq  noe  eTeqoTTô^^c  gOTd^n  ‘i.e  eir^e^n  (,s/c:  exit). 

(-CAAA.-)  ‘2s.e  on  n‘2s:!  naronc  juin  g(À>£i  num  juinoiinpon  oires.T^e>.‘y  ne 
nesgpn  ’^enToAn  ‘se  ndN.pgicTes.  nncTnccojuiô^  eno7roircie>.  econg  ecoT- 
A.ev£i  ecp  dwiie^q  jmnnoTTe.  nKes.nnoc  jmen  h  nncapjm.  ngnA.es. «y  num  ‘2sein 
nuje  jmn  npooTe  juin  neTeuJ^vTT^^A.‘y  THpoq*  egpA.ï  enRwgT  goo'y  es.7r(x) 
npcojme  juioctc  jmneqcTos  nnevnnoc  ‘^e  juijuiA.Te  juin^ooTre  jmn  jm.n‘" 

sance  d’un  grand  nombre  (de  gens)  disent  dans  leurs  reproches  :  «  J'étais 
esclave  de  nombre  de  maîtres  !  »  mais  tu  es  aussi  esclave  d'une  foule  de 
péchés  et  tu  n'es  pas  affligé  d'être  lié  par  tout  ce  qui  est  honteux,  esprit 
impur.  Le  poisson,  s'il  est  mort  et  n'est  pas  pourri  b  on  le  mange;  mais  le 
veau,  la  brebis,  tout  animal  et  tout  oiseau,  on  a  dit  (à  leur  sujet)  :  «  S'ils 
meurent,  tu  n'en  mangeras  pas*  ))  ;  il  en  est  ainsi  de  celui  qui  péchera  par 
ignorance  :  il  n'est  pas  éloigné  de  la  vie,  s'il  fait  repentance;  mais  ceux  qui 
pèchent  avec  connaissance,  il  leur  est  difficile  d'échapper  à  ce  jugement  de 
Dieu.  Si  le  vase  du  potier  est  brisé,  quand  il  n'est  que  de  l'argile,  il  en  fera 
ce  qu'il  voudra;  mais  si  on . (sic  eæit). 

. aussi  la  violence  et  toute  œuvre  mauvaise,  c’est  un  indigne  près  de 

ce  commandement  :  «  Présentez  vos  corps  en  oft’rande  vivante,  pure,  agréable 
à  Dieu  b  »  La  fumée  certes^®,  de  toute  chose,  depuis  le  bois,  les  épines  et 
tout  ce  qu'on  met  dans  le  feu,  est  mauvaise,  et  l'homme  hait  son  odeur;  mais 

1.  Lisez  :  jge^iroTroJLieq.  —  2.  Lisez  :  eqige>.nAi€Tô.noi.  —  3.  Lisez  :  eneKpiJUL*..  — 
4.  Lisez  :  necKeiroc.  —  5.  Le  mot  Kep*.jüL€Trc  a  été  coupé  en  deux  Kepe^  •  xxevc  par  le 
scribe  qui  ne  le  comprenait  sans  doute  pas.  —  6.  Effacez  ce  mot.  —  7.  Mot  à  mot  ; 
s’il  est  mort  sans  pourriture.  —  8.  D’après  le  Lécitique,  xvii,  .  —  9.  Epist.  ad 
Roin.^  XII,  1.  —  10.  Il  y  a  ici  le  mot  grec  K*.nnoc  et  le  mot  copte  Kt^px*.,  qui  ont  exac¬ 
tement  la  même  signification. 
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KRCg^Hiie  süLxxemee^  uiiut  €T0  uc^  uot£i€  neTiiô^iioTq  evTco  epe  up^jute 
jüie  xtAjtocj  Tdwi  Te  oe  eTe  OTrnouHpoti  A5iJUiis.Te'^  imô^g^pjui  nuoTTC  ne 
ne^AnA  nTCofig^  ng^ô^ipdwicic^  ï\\ax  eTnop‘2t  efioX  eTRô^eoXinn 

eKKAnciis^  ne^Xn^V  «^e  süL^Kl^'^K^K^  itne^pHc^^noc ^  juin  neTTCofig^  neT- 
nes.noTq*^  eTcoTn  eTep  es.nis.q  ju-nnoTTe  juin  neTrg^fiHTe  THpoy*  oiren 
ccoon^  ^Hjm  cnô^q*  «ioon  enjôwTrjmoTTTe  epcoy  nTô^cne  nnnjuie  noTTôw 
juijuioo'Y  eTjmoTTTe  epoq  ^^e  loo  ô^tco  nneoTT^w  -xe  cô^nneg^  ng^oine  ^n  ne 
eneg^  oirpè^n  nnoTx^  f-cjLifi-)  neTOTjmoTTTe  ^  epooq*  Juumoq  noires. 

n^^p  juumoo'Y  ottcjuiot  n^inT  ne  OTTg^ô^AnT  eqW(5'e  ne  nnenenoc. 

Tà<\  on  Te  ee  nneTg^nnonpine^^  THpo-y  nTnôwpeeni^^  eTT'xco  juijuioc  epoo'y 
‘xe  ceo7^^v^v^l  eT‘2s:evg^Jui  g^jm  ne7^c(JaJUl^s.  eTTjmoTTTe  epoo^  jmnp^n  juiJuiis.T€ 
♦^se  enupis-THc  is.T(jù  n^^pe^enoc.  g^oTd».n  eR^ô^nccoTJui  eg^oine  eT‘2S.to  juijuioc 


la  fumée  de  Tencens  seulement''  et  des  autres  parfums  de  toute  sorte  qui  sont 
de  bonne  odeur 'b  certes,  les  hommes  Taiment  :  c’est  ainsi  que  sont  grande¬ 
ment  mauvaises  près  de  Dieu  la  prière  et  Toraison  de  toute  hérésie  séparée 
de  rÉglise  catholique  ;  la  prière  seule  des  Chrétiens  et  leur  oraison  sont 
bonnes,  exquises,  agréables  à  Dieu,  ainsi  que  toutes  leurs  œuvres.  Il  y  a 
deux  petits  animaux  qui  ont  un  nom  dans  la  langue  de  TÉgypte;  Tun  d’eux, 
on  l’appelle  icn  (âne)  et  l’autre  on  l’appelle  ci^nneg^  (huilier)  ;  ils  ne  sont  ja¬ 
mais  tels '  b  car  c’est  un  faux  nom  celui  dont  on  les  nomme,  car  l’un  d’eux  est 
une  forme  de  ver  et  l’autre  un  insecte  ailé  qui  sautille.  Il  en  est  de  même  de 
tous  ceux  qui  jugent  faussement  de  la  virginité,  disant  d’eux  qu’ils  sont 
purs  quand  ils  sont  souillés  dans  leur  corps,  s’appelant  de  ce  seul  nom  conti¬ 
nents  et  vierges.  Si  tu  entends  quelques-uns  dire  à  l’homme  en  parabole 
pour  plaisanter  :  a  Tu  es  sorti  hors  de  la  couffe  comme  un  fer  de  marchand  », 


1.  Lisez  :  xxxxxm.  —  2.  Lisez  :  ejutô^Te.  —  3.  Lisez  :  it^evipecic.  —  4.  D’après  la 
forme  ordinaire  en  copte,  il  faudrait  :  eTK*.-0^oAiKH  neKKAHcie»..  —  5.  Lisez  :  nite- 
p(^picTJd.rioc.  —  6.  Lisez  :  ne  eTn^^noTrq.  —  7.  Lisez  :  OTren  ■j^won.  —  8.  A  la  marge 
du  feuillet,  le  scribe  a  dessiné  et  peint  l'image  des  deux  animaux  dont  il  parle  :  un 
ver  et  une  sauterelle,  mais  très  grossièrement  faits.  —  9.  Lisez  :  ne  eTOTrixoTTe. 
—  10.  Lisez  :  nneT^-ynoRpine.  —  11.  On  attendrait  ;  au  contraire.  —  12.  Mot  à 
mot  ;  qui  sont  de  bonne  odeur  bonne,  c’est-à-dire  :  qui  émettent  un  bon  parfum.  — 
13.  C’est-à-dire  :  ces  noms  ne  leur  conviennent  pas.  Schenoudi  explique  les  noms 
par  étymologie,  mais  l’étymologie  est  fausse,  car  le  nom  de.  la  sauterelle  est  en 
hiéroglyphes 
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€npcoxi€  oTnôwpdwfio'XH  cTctofie  ‘se  ^s>K^!U>R  g^jui  nXn^ïioîi  '  uee  ïiott- 
g^OXlMT  €ïl€^(OT  TOTe  TCI  g^THK  tO  nptOAJie  CTp  g^OTC  g^HTO'Y  en€îl^ôw‘X€ 

CTeqcoiÿ  juijuloo'y  encTcpe  ReoTô».  -xco  uixioq  ll^<R  eqXirnei  ‘2se  ôvR^ioor 
€Te  nis.ï  ne  ‘xe  èvRciopjut  g^n  tienpjs.çÇH  h  d^R^cane  eTTAô^ô^q*'^  und.g^pe>^‘Y 
ü>  npcojue  CTOTiouj  eep  eujoocoT  jjijuioq  g^eiTR  Ten\is>nH  nueqA*.eeTe 
nee  juing^eXAnn  eToircouyi  eep  e^coT  juijuioq  g^iTxi.  n'^iôwfîoXoc  g^jut 
jutitTô^nicToc  nijui  eg^oirn  eic.  otîi  g^en  ponuie  «^e  (-cjuin-)  on  e/yqei  a>n 
H  RToq  eTTCon  eT'xei  (3'oX  g^jui  neTOT'xo)  juuutoq  eÊo'X'xe  TcaeTO)  nuÿe 
e-xoTTH  ô».irto  eTè^ïoq*  ejutnTcnooTc  nnis.g^pn  neTqei  con  g^n  OTd^cne 
ecoTO'x  AJtn  neTcon  n-xoTTH  noTTJUiec^  ‘xe  lÿe  is.irü>  tô^io^  ‘2s€  ^ht  ô^ttca) 
jLinTcnooTTc  ‘se  Tè^ioy  T^^ï  Te  oe  nnpcojuie  epe  juinTTeAioc^  mut  Tocxie 
epocy  g^n  g^oifi  nijui  eô.dv'y  nceep  g^oiro  ng^HToq*  Tnpoq*  Rô*^Td.  n^ei 
jLt.neoo'Y  iutnpôwn  eT'soce  uTis.  n-xoeic  Tô^ô^q  jumoird.  noirev.  d».Trto  cnis.- 
u|cone  nng^e  epoc  eg^en  eXiv^icTon  neTeneipe  '  uiaioo'y  n^s.g^pn  neT- 

alors  fais  attention,  ô  homme  qui  crains  les  paroles  quhl  tendit',  à  ce  qu’un 
autre  te  dit  en  pleurant  :  a  Tu  es  sorti  »,  c’est-à-dire  tu  t’es  égaré  hors  des 
Écritures,  ou  tu  as  reçu  un  rien  près  d’eux,  ô  homme  qui  veux  te  négocier 
par  l’erreur  de  tes  pensées,  comme  l’Hellène  désire  se  vendre  au  diable  en 
toute  infidélité  envers  Jésus.  Il  y  a  aussi  des  hommes  qui,  en  additionnant 
ou  même  en  comptant,  mentent  en  ce  qu’ils  disent,  car  observe  que  cent  font 
vingt-cinq  et  cinquante  (font)  douze  pour  ceux  qui  comptent  avec  une  langue 
saine,  et  ceux  qui  comptent  que  vingt-cinq  pièces  d’or  font  cent,  cinquante 
font  deux  cents  et  douze  font  cinquante  h  II  en  est  de  même  des  hommes  à  qui 
convient  toute  perfection  en  toute  chose  qu’ils  (doivent)  faire  et  qui  doivent 
abonder  en  elles  toutes®,  selon  la  mesure  de  la  gloire  du  nom  élevé  que  le 
Seigneur  a  donné  à  chacun.  Et  s’il  arrive  que  tu  trouves  ®  que  ce  sont  de  pe¬ 
tites  choses  que  nous  faisons  près  de  ceux  qui  intercèdent  pour  nous  dans  les 

1.  Lisez  :  nAiKnon.  —  2.  Je  lis  :  ô^Kujwn  eoTAewev'y.  —  3.  C’est  le  mot  latin  niunmus. 
—  4.  Lisez  :  JuiiiTTeAeioc.  —  5.  Lisez  :  ne  emeipe.  —  6.  Mot  à  mot  :  qu  il  te  crie; 
c’est-à-dire  :  que  celui  qui  te  parle  te  dit.  —  7.  Comme  l’a  remarqué  Zoega,  il  y  a 
erreur.  L’auteur  semble  compter  en  doublant,  mais  il  faudrait  :  douze  et  demi  font 
cinquante,  ou  vice  versa.  —  8.  Le  pluriel  à  cause  de  toute  perfection,  qui  est  un  col¬ 
lectif.  —  9.  Le  mot  epoc,  qui  ne  peut  se  rapporter  à  aucun  nom  précédent,  m’a  fait 
couper  la  phrase  comme  je  l’ai  coupée. 
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npoce;),;^e  epoii  ^ii  xAnHTre  eie  rô^u  AAnepTpeiiKd.  uKeROTi  ncuRi.  ^s.il^‘Y 
‘a.e  O wcoq  RROTJUL€c  ^TAXoïS'^  AAneTyÿC!  oei  nTVic'tioii^  iwirco 
eRemo<3'  îioTiJtec  eTxxMXiKy  tid.p5(^^ioii  eToiroiTf!  xinujeï  x*.nitoTrAA€c 
efioA  AAAJid.Te-.  Tè.1  ^tocoq  Te  ee  RîieTeipe  rô^tô.  neTcpe  Tei?pô.çÇH  ove^^ 
côwone  (-cITI-)  jutooq*^  nd.'Y  eTCHg^.  oven  g^en  oTooTe  ^oou  e|^^^7^- 
-2soo‘y  2^oine  xjteii  eir^  Kô^pnoc  g^p^M  g^eii  RooTre  ‘2.e  eT^  AAne^Ri^p- 
noc  RCis>  Tne  iieTTei  *jLneirR^.pnoc  ‘^e  rcôw  g^p^s>I  ne  RpcojAe  eTp  g^uifi 
enR^.g^  eT'^  jjinccoTe  imeTRofie  oy  Mxowon  eiioAg^ti  îieTUjoon  iiis.'Y 
eTccaoirg^  rô^'Y  eg^oTS'R  noTTJULRTpxiAAOO  g^R  oiTô^g^o  g^R  AiRHire  efioTVg^R 
ReTReg^fiHTe  RqeicoTiROR^  rct^  •:^e  g^cxRoq  xt.neTrRd.pROc  rc^  Tne  Re 
ReTnpoce^^e  ene^*\.H*\  d.Tr(A>  eTqei  pooT)  yÿ  g^d*.  g^tofi  rixx  xxnRiROR  ‘xiR 
Tecfito  eTRd.ROTrc  e‘2tooc  ng^Js^n  xxxxe  eTd.is.q  xxr'  RROoTre  e'^Re 
RRd.R  Rd.ÀeiR^  OR  OTreR  g^eR  oTTOoTe  eo^d^pe  Rptojxe  ottoxxo'y  eiroTrcoT" 


cieux,  eh  bien  !  n’en  laissons  néanmoins  pas  même  une  petite.  Vois  aussi  les 
pièces  cVor  qui  remplissent  leur  mesure  dans  la  couhe”  et  fais  attention  à  ces 
grandes  pièces  d'or  antiques  qui  excèdent  grandement  la  mesure  de  la  pièce 
d’or.  Il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  font  ce  que  les  Écritures  leur  ont  commandé, 
comme  c’est  écrit.  Il  y  a  des  légumes  que  l’on  sème,  les  uns  donnent  leurs 
fruits  en  dessous,  les  autres  donnent  leur  fruit  en  haut  ;  ceux  qui  donnent 
leurs  fruits  en  dessous  sont  les  hommes  (]ui  travaillent  à  la  terre,  rachetant 
leurs  péchés  non  seulement  par  ce  qu’ils  ont,  mais  se  rassemblant  encore  une 
richesse  dans  un  trésor  dans  les  deux  par  leurs  œuvres  de  vie;  mais  ceux 
qui  donnent  leur  fruit  en  dessus,  ce  sont  ceux  qui  vaquent  à  la  prière  et  qui 
prennent  souci  de  toute  chose  spirituelle,  depuis  1  enseignement  bon  à  dire 
jusqu’au  jugement  pour  le  livrer  à  (ceux-ci)  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Il  y  a  encore  des  légumes  que  les  hommes  mangent  verts  parce  qu’ils  sont 


1.  Lisez  :  nAiKïioïi.  —  2.  Lisez  :  cAx^Te.  —  3.  Lisez  :  oireg^  c^vg^ne  AXAicoy.  4,  Li¬ 
sez  i  iiÊ-icoTiKon.  —  5.  Il  semble  quMl  y  a  un  mot  d  omis  par  le  scribe  ou  bien 

il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  As.n  qui  n  a  pas  sa  raison  d  etre,  sinon  la  présence  dans 
la  phrase  d’un  mot  omis.  —  6.  Lisez  :  eTcine.  7.  Lisez  :  n^Aiti.  8.  Lisez  .  gt'- 
oTeTOTTioT.  —  9.  ZoEGA  a  fait  observer  que  le  mot  Aiunon  était  le  mot  grec  Amnon  et 
qiLil  signifiait  ici  un  instrument  avec  lequel  on  éprouve  et  on  marque  les  pièces  d’or  : 
le  poinçon  ;  je  crois  qu’on  peut  expliquer  autrement  cette  opération  .  le  poinçonneur 
ayant  marqué,  la  pièce  la  jetait  dans  une  couffe  avec  les  autres,  et  c  est  le  sens  pre¬ 
mier  du  mot  grec  Aik.îioii  =  panier  d’osier,  couffe  en  Égypte. 
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‘xe  ttô^îioTTO'Y  d^TTO)  eTtoçÇeAei  jutn^^HT  Tis.ï  Te  oe  impcjoute 

£Mxn  RôwKièv  ïig^HTO'Y  o^T'i^e  n{ù2_  o^‘2k.e  jutoKiuteR  enneoooY  eToires.yÿO'Y 
iuiô^g^pn  Uô.c'C'e-(-cjuLe-)‘\oc  UAAnHire  ô.'îtco  eT^Hn  uTooTq  uine^c. 
cTei^  OR  OTreïi  g^en  Rooire  eis'^ixnnb^cToy  ujôvTrp  gloire  oorÇe'Xei  enei- 
ôw  neiTAi.oo'y  eecoq*  neTci^e  ei  e^i6\  AXMJLOoy  tô^i  Te  e^e  g^oowq 
titipwjuie  e.TCà<^e.  g^vi  tjulrt^îsôs.ci  g^HT  eTnoRHpeire  eîieTg^eiToircjao'Y 

g^oTôvii  ‘i^e  eT^ô.itg^H'^ÔN.'^e^  RTeirv^Tr^H  g^n  e^oTe  juin-xoeic  ^^s.RTOT- 
eiute  epoo'Y  sLXb^n'è^b^y  ^mx  ne^rjuteeire  jutnoRHpoR  eTTes  ott- 

fiHTTe^  en‘2ss  rqsh  eÉio‘\‘2ie  cejuiocTe  MXAxooy  TOTe  ujô^tttwt  ug^HT  e'îscooq* 
Rg^OTO  g^R  AARHire  ôwTCO  OR  e^ô^TeiT^pdvRe ^  R^ei  ReTOTTôvUJOY  g^ei‘2£JUl 
RKô^g^  èvTToo  RTe  ReRTô^'5'‘2tnooY  ‘2k.e  OR  pes^uje  e‘2£COO‘Y.  g^ojmoïooc  -^e  or 
OTR  g^eR  Kô^pnoc  RRJHR  e^ô^TOTCOJUt  eRReTRg^OTR  RgHTO-y  ‘2Se  qg^o‘\(3' 
^s.1^co  Rô^ROTq  neTg^ei^ioX  ‘:^e  eRjôvTrRO'^iq  e£io‘\‘2ie  qcô^^e  evTto  qR^s.^T  tôvI 
Te  e^e  or  RReT^ton  epoo^  iL«.-(-cjL#.c-)njutee7re  RA«.nH7re  eiï"^  Kevpnoc 
eÊioAg^eiTOOTO^  eiTROTT-xe  e^io\  juiiuioo‘Y  AARiuteeTre  iUl^K^s.g^  rôvI 

bons,  qu’ils  sont  doux,  utiles  au  cœur  ;  il  en  est  ainsi  des  hommes  qui  n’ont 
aucune  malice  en  eux,  ni  jalousie,  qui  ne  pensent  pas  au  mal,  aimés  des  Anges 
dans  les  deux  et  agréables  au  Christ.  Il  y  a  encore  d’autres  (légumes),  qui, 
si  on  les  fait  cuire,  sont  extrêmement  utiles,  parce  que  leur  eau  mauvaise  et 
leur  amertume  sortent  d’eux  ;  il  en  est  aussi  de  même  des  hommes  qui  sont 
amers  dans  l’orgueil  et  qui  sont  méchants  pour  leur  prochain;  mais  s’ils 
épurent®  leur  âme  dans  la  crainte  du  Seigneur  jusqu’à  ce  qu’ils  sachent  eux- 
mêmes,  qu’ils  se  sont  purifiés  en  leur  pensée  mauvaise  qui  les  combat  sans 
cause  parce  qu’ils  les  haïssent,  alors  on  prend  confiance  sur  eux  tant  et  plus 
dans  les  deux,  et  se  réjouissent  ceux  qui  les  aiment  sur  terre,  et  ceux  qui  les 
ont  mis  au  monde  sont  pleins  de  joie  à  leur  sujet.  De  même  encore  il  y  a  des 
fruits  dont  on  mange  ce  qui  est  en  eux  parce  que  c’est  doux  et  bon,  mais 
ce  qui  est  à  l’extérieur,  on  le  jette  parce  que  c’est  amer  et  dur;  telle  est  la 
manière  de  ceux  qui  reçoivent  à  eux  les  pensées  célestes,  qui  fructifient  par 
elles  et  qui  rejettent  loin  d’eux  la  pensée  de  la  terre  qui  travaille  pour 

1.  Lisez  :  CTI.  —  2.  Lisez  :  eiriijô.ïig^eTè.^e.  Je  ne  connais  pas  le  verbe  ni 

même  le  verbe  ^eT*.’^e.  —  3.  Lisez  :  otIihy-  —  4.  Lisez  ;  eTcÇpô.ine.  —  5.  Cette  tra¬ 
duction  n’est  que  conjecturale,  le  sens  du  verbe  ou  g^cTe^-^e  m’étant  inconnu. 
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CTCp  ^toÊl  OTTil  ^£ït  KOOÜTC  Oîl  CUIô^TTOITtOAA.  AAITCT— 

g^eii^ioTV  sLXMXooy  ‘xe  q^o\(3'  b.is'iù  eqneiüiOY  e^^vno7^q  ncT^ei- 

^oTîi  ‘^e  |^ô<Tno‘sq  ‘xe  qc^uÿ€  ô^.u'to  qîiô».iyT  tô^i  tg  oe  siiieTepc 

T'i.iRô.iocTrnH  JUIII  TiutUTXpc^  iutnnoTTe  to  g^eioio'y  ecoTOîi^  iipw- 
juie  \UMX  g^ii  îi€T^ô.‘se  juiîi  neTTg^fiHTe  eTROT-xe  e^ioX  g^cocoq  efeoAg^iA 
TTCirg^HT  THpq  JUinL‘XÏÔ^£lO?V.OC.  g^COC^lTTWC  OTTil  g^Cîl  RCR^pnoc  €Trg^O*\(5' 
ettJs.uoToy  cjul^n^tg  e^iroxxoy  g^eig^oim  ^.^!^cx)  g^ei^ioTV  Ti^i  Te  ^e  g^ü>toq 
uitpcjùuie  eTOTô^i^^i  g^n  ïteiTiuieeTe  THpoq*  g^it  îieTTg^^iHire  eTPcoTn 

ïiiiè^g^pu  ïc  cT^ie  neTTMo  jutn  TeTd.uô.nH  eg^oTn  epoq  j^ttco  eTg^oA(3' 
miô^g^pu  npcouie  THpoy  eTô^g^e  w^vq*  (-cxi'^-)  g^eu  g^en  2.^^ 

g^eit  g^ô.n  ivirto  g^eu  uue^fiHTre  THpoq»  eTrne.ROiro'Y  CT'xei  eg^oTii  eTei- 
etiTO^Vn  cüe.  eRCjuiepe  neTg^eiTOircxiR  RTeRg^e.  ottcr  g^co^i  eujj^'îr^ôwq  îf^ei 
îl^Hpe  ^HAA  eT‘2Sei  ^P^*Y  AAR.  RôvC*Op^  g^OT^lt  p^d^R 

g^ome  eRg^HToq»  eAAii  oeiR  RTOOToq»  h  ïiToq  Reg^Rô.ôvq*  îioiroiAX  ô^itci 
RiieTe  OTTU  OTOR  RTOOTOq*  eujcxine  CTT^^RTA*.'^  TOTC  ^^.T(3'tOOT<5'  RTeT- 


rinfertilité\  Il  y  a  encore  d’autres  (fruits)  dont  on  mange  ce  qui  est  à 
l’extérieur,  parce  que  c’est  doux,  gras  et  bon  \  mais  ce  qui  est  à  1  intérieur,  on 
le  jette  parce  que  c’est  amer  et  dur  ;  c’est  la  manière  de  ceux  que  la  justice 
et  la  douceur  de  Dieu  ont  revêtus,  manifestée  à  tous  les  hommes  en  leurs 
pensées  et  en  leurs  œuvres,  rejetant  aussi  le  diable  hors  de  tout  leur  cœur. 
De  même  il  y  a  d’autres  fruits  doux  et  bous  grandement,  que  l’on  mange  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur  :  telle  est  la  manière  des  hommes  purs  en  toutes 


leurs  pensées  et  en  leurs  œuvres  exquises  près  de  Jésus  a  cause  de  leur 
pureté  et  de  leur  amour  pour  lui,  et  doux  envers  tous  les  hommes  qui  sont 
dans  le  besoin®,  soit  en  des  jugements,  soit  dans  toutes  les  autres  bonnes 
œuvres  qui  rentrent  dans  ce  commandement  :  a  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi^même  ®  î  ))  Il  y  a  une  chose  que  font  les  petits  enfants  pour 
s’amuser  et  jouer  dans  les  rues  et  dans  les  places  lorsque  certains  n  ont 
point  de  pain  en  leurs  mains  ni  autre  chose  à  manger,  ils  en  demandent  à 
ceux  c|ui  en  ont  j  si  ceux-là  n’en  donnent  pas,  alors  ils  leur  tordent  la  main, 
ou  ils  la  détournent,  et  s’écrient  :  «  C’est  la  main  pour  le  serpent  et  c’est  la 


1.  Lisez  :  eoTjuLïiTô.TKô.pnoc.  —  2.  Lisez  :  tjulîitxphctoc.  Le  scribe  a  confondu 
avec  ^)^pïCToc.  —  3.  Li&ez  *  —  4.  Mot  à  mot  ■.  qui  opéré  pour  une  infertilité. 

—  5.  Mot  à  mot  :  qui  manquent.  —  6.  MaitJi.,  xxii,  39;  Marc^  xii,  31  ;  Lc.c,  x,  27. 
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ci'x  H  ^ô.Tnooiiec  îicecouÿ  e^ioX  ‘xe  T(5'i‘x  xxn^o^  t<5'i‘2s  eTOToo^^e 

T€  èvTToo  iiTeig^e  uô^'y.  e^oine  oTTg^toJÈi  iiccoÊe  (^'e  ne  niii^^g^pjuL 

Uô^eHT  oTrxi.R^.g^  ttg^HT  ng^oTO  £^coü>q  ne  nuô^g^pAJt  nc^s.6e  e^ioTVote  g^en 
u|OTpeiJuie  nô^'Y  ne  neTepe  neT^^uifi  iiô^ei  e-îtcoo-y  ‘xe  tô».!  Te 

oe  npooxie  \\\»jl  n^.Tn^v  ^svTTü)  pwute  iumjl  eTojek^vT  nd^nô^eon  ç^ui 

neTKôwg^  (-CA«.H-)  eTTüi^i^  ajuuloo'y  eTjutTei  juineTô^i^^  MJLMJLOoy  ois'^^ 

A4.eTi>.e»vC  eTfie  neTTg^o)^  juin  TeTJuinT^^HKe  OT'xe  juieTèvô^c  eT^ie  TeiiTo'Xn 
‘se  nôv  TevpoTni^  nnxn.  g^OTe^n  «xe  g^cocoq  epujè^n  n^ncTHc  h  n£iô.pfiôw- 
poc  qi  nneTT^^nô^ô^q*  nnoonc  eg^pô^i  epocq*  g^jui  nTpeirei  eTOOTO'y  n 
nToq  ^jui  nTpeirp  “xoeic  eneTHi  juin  neT^xj^pnjuiôv  jmn  neTng^HToq* 
THpoy  ^èvTTès.^io'Y  eTpeTT-îti  nTOOToq*  ng^nô^ij^'p  nuui  eTeTrnTô.Tcoy 
nceTjuintog^T  eÊo\  juineircnoq  eirp  g^oTe  g^HToq*  nneTnes^^coMT  nneT- 
ccojuiis.  npoc  oTKOTTi  nis^npHTe  ng^oTO  eic  eTnè^^uRjaT  nneTccjOJuiis. 
fioX  uÿôw  eTK€gennis.“  nqncanc  juijuiooy  ô^JuinTe 

main  pour  le  scorpion  !  »  et  ainsi  les  autres  leur  donnent  (ce  qudls  deman¬ 
dent).  Si  cette  chose  est  une  plaisanterie  près  des  insensés,  c’est  une  afflic¬ 
tion  excessive  près  des  sages,  parce  que  ce  sont  des  gens  qui  méritent  qu’on 
pleure  sur  eux,  ceux  sur  qui  retombera  ce  qu’ils  font,  car  c’est  la  manière 
de  tout  homme  impitoyable  et  de  tout  homme  qui  n’est  pas  indigent  des 
biens  en  leur  terre,  qui  les  cachent  pour  ne  pas  les  donner  à  qui  les  leur 
demande,  ne  le  faisant  pas  à  cause  de  leur  angoisse  et  de  leur  pauvreté,  et 
ne  le  faisant  pas  à  cause  du  commandement  :  «  Ayez  pitié,  afin  qu’on  ait 
pitié  de  vous  '* .  ))  Si  le  voleur  ou  le  barbare  enlèvent  leurs  armes  de  trans- 
fixion  ^  à  ceux  qui  tombent  en  leurs  mains,  ou  même  en  devenant  maîtres  de 
leurs  maisons,  de  leurs  richesses  et  de  tout  ce  qu’elles  renferment,  ils  sup¬ 
plient  qu’on  leur  prenne  toute  chose  qu’ils  ont,  afin  qu’on  ne  répande  pas  leur 
sang,  (cela)  par  crainte  de  ceux  qui  immoleront  tout  leur  corps  en  un  petit 
moment,  plus  que  de  Jésus  qui  immolera  leurs  corps  éternellement  jusqu’à 
la  Géhenne  et  qui  les  transpercera  dans  l’Amenti  jusqu’au  siècle.  Il  y  a  aussi 

1.  Lisez  :  JULneTd.iTei.  —  2.  Lisez  :  —  3.  Cette  phrase  est  difficile  à  com¬ 

prendre.  Schenoudi  veut  dire  que  si  ces  hommes  refusent  de  faire  l’aumône,  ce  n^est 
pas  parce  qu’ils  sont  serrés  et  pauvres,  et  qu’ils  sont  dignes  d’être  pleurés  à  cause 
du  précepte  :  Ayez  pitié  afin  qu’on  ait  pitié  de  vous,  précepte  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  Évangiles.  —  4.  C’est-à-dire  :  avec  lesquelles  ils  percent. 
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u|ô.  €ii€g^.  oirvi  ‘2k€  011  juinTViKiiïon  n^Hpe  ^hjul  con 

(-cAjte-)  juieïi  ‘2ie  iip  ^eXecT  con  ii(3'e(3'cojui  con  ‘^e  on  cnipe  mib^x 
jmn  niKooTTc  CTTcw^ie  cng^ôvc  ‘^e  «jô.ittôwRoo'y  THpoq*  nce^‘\n‘\ü>- 

noy  e‘2sn  ncTcpH-Y  ncci^wn.  T^>^I  tc  cTcpe  e^^n  ng^ô^ipcii.ïRoc^  mut 
nô^üÿoone  ctttô^ro^  utn  neiTRe^^fîmrc  Tnpoy  nccùÊLC  g^ui  ncToci^  CTcpc 
IC  nô^Rpnie  g^n  TCTutnTC  uin  tuirtc  mi€^pncTiô».noc^.  uj^.T'sooc  ct^ic 
ng^oq  “îse  ujô^qp  g^oTC  g^nvq  uinptouie  eqnn  Rd^gHY  cqujôviino'Y  eô^ge 
pes.Tq  ngoTO  encTcpe  neqgoiTc  gïcocoq  T^>^I  gwq  tc  e^c  uin^^iô^^ioTVoc 
cô^qp  gOTC  gHTq  utnenTô^qô.noTôvCce  miRev  uïul  ô^qqi  uincqcTô.irpoc^ 
ô^qoTô^gq  ncôv  n‘2ioc!c  ngoTo  cncTC  uineqRd.d^'Y  ncoiq.  u|ô.7r‘2:ooc  on 
c- (-en-)  T^iHHTq  nccjoon^  utnonnpon  ‘2:e  Tonoc  mut  CTcpe  gen  ctoi 
CTTgoo^Y  c^ioAngHToq*  ^ô^trcjot  cutô^Y  ôvTto  on  Tonoc  mut  cTcpe 

gen  c^  noTÊie  «jcouj  e£io‘\ngHTO‘Y  «jô.qene!e^Truteï^  enô^pô^ne  ututocq* 
H  e(3'(jo  utncTTRcaTc.  tô^i  tc  oc  utncô.'^Miô.c  ^  e^ô.qutTon  ututoq  gcA- 
\hsi^  mut  utn  gô^ipe^Roc^  mut  utn  ncTcp  gcofi  Tnpoq*  CTes^noutiè^  gp^^i 

une  autre  chose  de  tressage  que  font  les  petits  enfants  disant  parfois,  certes  : 

((  Nous  faisons  la  mariée!  ))  parfois  disant  :  ((  Nous . »  et  parfois 

encore  :  «  Nous  faisons  ceci  et  cela  !  »  en  riant,  et  enfin  ils  ruinent  tout  et 
se  pressent  les  uns  contre  les  autres  pour  s’en  aller.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  hérétiques  qui  seront  perdus  avec  toutes  leurs  œuvres  de  dérision, 
au  temps  où  Jésus  jugera  entre  eux  et  les  Chrétiens.  On  dit  du  serpent  qu’il 
craint  l’homme  nu  qui  est  sur  le  point  de  s’arrêter,  plus  que  celui  qui  est 
revêtu  de  ses  habits  :  il  en  est  de  même  aussi  du  diable  qui  craint  celui  qui  a 
renoncé  à  toute  chose,  a  soulevé  sa  croix,  a  suivi  le  Seigneur,  plus  que  celui 
qui  ne  les  a  pas  abandonnés.  On  dit  encore  de  l’animal  méchant  que  tout  lieu 
d’où  sortent  des  odeurs  mauvaises^',  ils  y  courent et  aussi  tout  lieu  d’où 
sortent  de  bonnes  odeurs  ’ il  désire  les  dépasser  ou  rester  alentour^ h  II  en 
est  ainsi  de  Satan  qui  se  repose  en  tout  Hellène,  tout  hérétique  et  tous 
ceux  qui  font  l’iniquité  en  toute  impureté,  et  qui  ne  se  rassasie  pas  de  tendre 

1.  Lisez  :  Kg^ô^ipeTiKoc.  —  2.  Lisez  :  €ovTd.Ko.  —  3.  Lisez  ;  imexpicTiô.noc.  — 
4.  Écrit  avec  le  sigle  Axnec^.  —  5.  Lisez  ;  n'^ooii.  —  6.  Lisez  :  ajô.qeni^TJLiei.  — 
7.  Lisez  :  As.ncô.Td.ïiô.c.  —  8.  Il  doit  y  avoir  une  préposition  d’omise,  comme  — 
9.  Lisez  :  g^evipeTiKoc.  —  10.  Mot  inconnu.  —  IL  Mot  à  mot  ;  d’où  se  répandent  des 
odeurs  mauvaises.  —  12.  Le  pluriel  pour  le  singulier,  à  cause  de  l’idée  générale.  — 
13.  Mot  à  mot  ;  d’où  se  répandent.  —  14.  Phrase  tout  à  fait  incorrecte. 
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\UMJL  iJvTTto  AAcqcei  ii^5'cjùpef5'  eïieTp  2}ùSi  eT'^mô^ïocTMH 
AAK  2^03^!  îiliut  eiiô^vè^eoii.  njutôv'^e  h  necooq'  h  îiToq  Ke^^vioii  eyyôvTroTO- 
jneq  equÿ^(vtl:ep  OTris.ujH  n^ooy  eqoH^  |)(]^(ji3peic  ^  TpeqAjio'y  h  utc  ne- 
^Hpioii  Tô^Koq  iüteqKROc  eujcjone  ‘^e  eir^dvUujècôvTq  iiceTx*.^ 
epoq  iiequjei  yy^vqTVwuiec  ô^iroo  uqp  Jqvit  tô.i  Te  ee  upoouie 

P  uje  upoxtne  h  neqe^^^e  THpq  equ|ui- (-ciiô^-)  uje  iioiTTe  £^x«.  jutiiTCAj-ïtoc 
iiiut  ôvTTüi  eq^ô^pe^  eneqjutô^  rukotk  e£io‘\^ii  ^soa^jut  usui  iutneqjuio'Y 
2^1  TJULtiTUoeiR  ©'T'i^e  juiAAoq  nuo^ie  yÿôvq^oone  exuUTe 

pcjOAjie  e^^v-îie  epoq  equÿiMiToujq  ‘i^e  neq^^HT  eep  n^vpeeuoe  i^TTOo 
eAjioouïe  g^îi  tMo  riaa  uqTAAKCo  iie>.q  ‘^e  UTeneïC‘2k.HAAer^  aar  taaut- 
^ô^pe^  ^HT  ôwTco  îiKeg^^iHire  THpoq*  eTeujuje  epoq  eôvô.q*  nujei 

AAîieqepHT  eqô.AAôwg^Te  j^aa  AAe  riaa  qpoeic  eAA^^Te  qRôvTô.RO 

Rqp  fiOTe  g^R  dvKôvOô^pciôv  RIAA  g^AA  RTpeqRcocoRe  ôvirto  iiquji^ie 

RTeq'xeiôv^TTKH^  n^^RÏ  or  ‘2ie  ô^ttuicjocùt  AAneq-2£oeïc  g^ô^poq  ic 

ee>.qRjôvi^Tq  «^e  g^cotjoq  AAAAeiR  AAAAoq  AARRo^ie.  nenit^w  AieR  AARiioTTe 

des  pièges  à  ceux  qui  opèrent  la  justice  et  toute  œuvre  bonne.  Le  veau  ou  le 
mouton,  ou  encore  quelque  autre  bête  que  Ton  mange,  s’il  passe  une  multi¬ 
tude  de  jours  vivant,  sans  mourir  ou  sans  qu’un  autre  animal  le  perde,  il  ne 
pourrit  pas;  mais  si  on  le  tue,  si  on  ne  le  sale  pas  convenablement',  il  pourrit 

jr 

et  les  vers  s’y  mettent^  :  il  en  est  de  même  de  l’homme  qui  a  passé  cent 
ans  ou  toute  sa  vie  en  servant  Dieu  en  toute  convenance  et  en  sauvegardant 
son  lit  de  toute  souillure,  sans  qu’il  meure  dans  l’adultère  et  sans  qu’il  soit 
trompé  dans  le  péché,  on  n’a  rien  à  lui  reprocher®;  mais  s’il  a  dessein  en  son 
cœur  de  devenir  vierge  et  de  marcher  en  toute  pureté,  et  qu’il  abandonne  le 
zèle,  la  patience  et  toutes  les  autres  œuvres  qu’il  devait  faire  selon  la  me¬ 
sure  de  sa  promesse,  en  se  contenant  en  toute  vérité  et  en  veillant  grande¬ 
ment,  il  sera  perdu  et  deviendra  abomination  en  toute  impureté,  et  parce 
cj[u’il  a  transgressé,  qu’il  a  changé  sa  promesse’  et  qu’il  a  oublié  qu’on  a 
immolé  pour  lui  son  Seigneur  Jésus  qui  s’est  immolé  lui-même  au  péché. 
L’Esprit  de  Dieu  ne  désire  pas  que  nous  en  ayons  assez  de  parler  et  d’écou- 

1.  Lisez  :  Lisez  :  iiTemcTHJULH.  —  3.  Lisez  :  îiTeq‘2i.i*.-»HKH.  —  4.  Mot 

à  mot  :  selon  ses  mesures.  —  5.  Mot  à  mot  :  il  devient  ver.  —  6  Mot  à  mot  :  point 
n’est  homme  à  dire  contre  lui.  — 7.  C’est-à-dire  :  le  contrat  qu’il  avait  fait  avec  Dieu. 
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eTpeiig^co  cpoîi  kccotaji  nô.?Vem^  ‘xe  on 

qitis-Y  eTïixiîiTôvC^enHc  TnjuiUTg^HT  ujHiut  epe  noT^.  noTTôv  otco^ 

€(3'enH  eficoR  eueqTonoc  eT^ie  nb<\  tôvI  t€  oe  iiTôvUd.n€^€  uî^^  necon  oti 
AjieujôvR  RTC  nnoTTTC  ^opTC'ei^  nncTp  nofie  îitïI'xü)  ntteTTiiToon 
€!c  cJÈioTV  u€ope><çÇH  ô^Tca  eic  iiRenô^pô^'^ic'juiè^^  THpoq*  ne 

e^îoTV  £^jjL  nKô.g^  AA.ne  nÀoiroc  xxMxe  nnoiTTe  ^co  eKô^d.'y  juhtciiaato 

ci^oA  eqoTTCouj  eTpenAAe‘2k^s.uo^  ^  ô.ttco  eeipe  iig^€n  g^fiHTre  uô.uoTTO'y 
jutn^vTe  n2SLoeic  ei  h  jutnis^TenÊcoR  ujô^  n-^îoeic  euo  ug^Hue  tneg^oTTo. 
AAô^pencnoT'^ô.'^e  cTe  WT^noy  GTpen^3'€U  otjulô.  ujultoii  ô^tü)  xi^^pe  nci- 
uje  nneniio^ie  ei  e^ioTV  jw-Aton  ose  nue  nci^e  THpq  AjineAi-Kô^g^  ng^HT 
TOAAJUIUT*'  epou  g^AA  UAld^  eTAAAidvy. 

ciuoTreioc. 

(-cuï?-)  ow^HOHCïc  eô^qTôvOTOc  enoTg^oo'Y  g^A<i  mpequejv'y  enAAHH^e 


ter,  mais  par  contre  aussi  il  voit  notre  faiblesse  et  notre  peu  de  courage", 
chacun  voulant  se  hâter  de  retourner  en  ses  endroits'',  et  c’est  pourquoi 
noLR  avons  attendu  jusqu’à  une  autre ‘fois  :  peut-être  le  Seigneur  accordera- 
t-il  aux  pécheurs  que  nous  disions  des  choses  semblables  à  celles-ci.  Voici 
certes  des  paroles  (tirées)  des  Écritures,  et  voici  que  toutes  les  autres  para¬ 
boles  sont  de  la  terre,  le  Verbe  de  vérité,  (qui  est)  Dieu,  n’ayant  (rien) 
épargné  pour  les  mettre  en  notre  présence*,  désirant  que  nous  nous  repen¬ 
tions  et  que  nous  fassions  des  œuvres  bonnes,  avant  que  le  Seigneur  ne 
vienne  ou  que  nous  n’allions  au  Seigneur,  étant  pauvres  tant  et  plus. 
Hâtons-nous  donc  maintenant  avec  zèle  de  trouver  un  lieu  de  repos,  et 
puisse  l’amertume  de  nos  péchés  aller  loin  de  nous  de  peur  que  toute  l’amer¬ 
tume  de  notre  affliction  ne  nous  rencontre  en  ce  lieu’V 


SCHENOUDl 


Exégèse  qu’il  prononça  un  jour  en  voyant  la  multitude  qui  appartenait 


1.  Lisez  :  nô^Am.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  —  4.  Lisez  :  nKend^p*.- 

—  5.  Lisez  :  ^'f'p^nxxeTi^noe.^.  —  6.  Lisez  ;  tojulut,  ou  mieux  tcojuiïit.  — 
7.  jMot  à  mot  :  notre  petitesse  de  cœur.  —  8.  C’est-à-dire  sans  doute  :  à  son  village, 
à  sa  maison.  —  9.  Mot  à  mot  :  de  les  placer.  —  10.  C’est-à-dire  :  ne  nous  arrive 
pas  en  ce  lieu,  après  la  mort. 
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€THn  €np(OjL«.e  €TAt.n^e)v  jmncô^^^o'y  eqoircoy  CTpeiTTôvxioq  eiiereq^Kio 
juiAiooir  eT^iHHTq  ^^^2.  ô^Tto  eqoTco^  eTpe  niKOOTre  ^^vpeg 

epocq*  €îi€£^£iH7re  eTx«.AA^vq'. 

nuoTTTe  ‘Xüi  juiAjioc  i\eTe  «oirq  u€  ‘is.e  wwe  «jHpe  jjtoq*  eioTe 
ô^.Tr(À)  «xe  mie  eioTe  ott^aa  eAeX  iit€  miujFipe  iio7r(5'c. 

îiTcig^e  Oïl  AXMJLW  jutneicToc^  iiô^AXOT  g^eii  ‘xeicooTre  nô^neic- 

Toc'^oT-^e  juiAAiiT^vcefiHc  ïig^eii  ‘xeicooire  eeïiô^TiïOTTTe^  eToyco^T  n^eii 
uje  AAii  g^eii  ooïie  ïiceiiô^ei  ôvii  C'îsïi  g^n  g^xAg^èvA  epe  Teirg  eTVneic  *  g^jut 
nîioTTTe  AAii  neq|)ç^c  ic.  Tà^xsLeiiK^  iig^en  ‘xeicooire  iiô^neicToc 
ïip€q‘2£ï  îi(3'oïic  ecîiô^uÿcjane  eg^p^wi  e'^scx^oq*  ^t>co  T‘:^iKô.iocTniH  iig^ïi  g^Aji- 
juimcTOc  sï^vCï  eg^p^^l  e-îiOùOY  aaaaïï  utiiTg^iLs.g^ôv‘\  (-cn‘^-)  ^oon  g^jui 
nAAô.  eTilll^s.^iOOK  epoq  iiïieTïiô^ôvô^'y  Teiioq*  iipiuig^e  e£îO*\gAA  TAAUTg^AA- 
g^is.\  AAntio^ie.  iig^ocon  (5'e  epe  noirôv  noTis.  ïiô^^  ^oooc  g^ô^poq  AAniioTTe. 
c(a>taa  iicô^  neTCHg^  ‘2f.e  c^^g^^OTll  e^ioX  cô^g^ooTii  e£io‘\  AAnp‘2itog^  ei'^.^^.p- 
TOii^  AAnpRoiïioiiïiei  eiieg^£iHTe  iiîieTO  ug^AAg^ô.A  iiKpoîioc  ctaac  ô.irco 

à  rhomme  digne  de  malédiction,  voulant  qidon  lui  rapportât  ce  qu'il  avait 
dit  de  lui  souventes  fois,  et  voulant  que  les  autres  se  gardassent  de  ces 
œuvres-là. 

Dieu  dit  en  les  choses  qui  sont  siennes**  :  ((  Qu’un  fils  ne  meure  pas  pour 
un  père”  ))  et  :  «  Que  les  pères  ne  mangent  pas  du  verjus  afin  que  les  dents 
des  enfants  soient  agacées^”.  ))  Ainsi  encore  les  esclaves  fidèles  ne  mourront 
point  pour  des  maîtres  infidèles,  et  les  impiétés  de  quelques  maîtres  infi¬ 
dèles  qui  adorent  des  bois  et  des  pierres,  ne  tomberont  pas  sur  des  esclaves 
dont  l’espoir  est  en  Dieu  et  son  Christ  Jésus.  L’impiété  des  maîtres  infidèles 
et  violents  sera  sur  eux,  et  la  justice  des  esclaves  fidèles  sera  sur  eux,  (car) 
il  n’y  a  point  d’esclavage  dans  le  lieu  où  nous  irons,  pour  ceux  qui  se  libére¬ 
ront  maintenant  de  l’esclavage  du  péché,  puisque  certes  chacun  rendra 
raison  pour  lui  à  Dieu.  Écoutez  ce  qui  est  écrit  :  «  Éloignez-vous,  éloignez- 
vous  »,  ne  touchez  pas  à  l’impur,  ne  participez  pas  aux  œuvres  de  ceux  qui 

1.  Lisez  :  julhictoc.  —  2.  Lisez  :  itô^nicToc.  —  3.  Lisez  :  enevTitoTTe.  —  4.  Lisez  : 
Terg^eAnic.  —  5.  Ce  mot  est  tellement  corrompu  que  je  ne  sais  comment  le  corriger  : 
j’ai  traduit  comme  s  il  y  avait  Te^noAii*..  —  6.  Lisez  :  ne^nicToc.  —  7.  Lisez  ;  en*.- 
Kô.-e^d.pTon.  —  8.  C’est-à-dire  :  dans  les  Écritures.  —  9.  Ces  paroles  ne  sont  pas 
dans  l’Écriture.  —  10.  Le  texte  d'É^éc/u'el,  xviii,  2,  dit  le  contraire. 
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eT^o^ie  ilc^»v  ecRôvTH  e(3'coyÿT  eg^oTU  eg^pô^c  tccaaot  x«.nopnH  -xe  ime 
neTjuLOCTe  mteTJutAAô^'Y  ïc  julcctc  thttsi  njutjutô.'y-  ^  necg^ô^ï  eToir- 

ôvôvfi  ‘2iOOc  ô.  iiô.i^c'eXoc  «jô.‘2ie  xxn  ‘\o4t  eTpeqes  eÊioAg^n  cO‘2^ox«.i>. 

cTTeico  epoq  ‘xe  tmeqTôwRO  îiAJtxiô^'y.  eT'xoi  aaiaoc  îiô.r  TeRoq* 
g^(jO(jOK  00  npoojüie  €^io*A.g^eiTjLs.  n*\oc'oc  AAiiROirTe  ôwTCa4  g^oooiR  €.Sïo^ 

RReTRo^ie  RReqôvô.R  UTeTg^e  è.iroo  uqfiOTR  ^ho\  RAAlx^v'y•  o^vi  ot- 
jLs.RT(3roo£!  ^oon  eiRH  (-cite-)  AJ.^eTR^veï  eg^p^^l  epoc  eTe  rô^ï  ne  eTpe  g^en 
poojuie  itTviJUiente  eTT'^soo  jutjutoc  ‘^s.ç.  TiiAAe  AA.neiiTis.q'^  cooTit  itô^u  iie^^c 
•sei  •^i.oopoii  rAô.ô.'y  ng^sto  g^o‘\ooc  rtootoy  ng^en  ptOA^e  n^.Tit07rTe  h 
îiToq  nTeit‘2ie‘y  ‘2i.oopoR  iiô^q*  rroo  îii\.ît  \toTAi.ïtT^£îp  x*.it  it’2idk.‘2ie  AAne^^c 
eTOTOTOitg^'  efioTV  eïienpoojm.e  n  ^eit  iutHHUie  iipcoAie  «^se  g^eit  peq- 
yyjut^e  eï‘:^oo‘\oîi  ne  eTOTooujT  eneiig^eiRant  if^vô^iAAOiteion  ^  ôvTTOt  eTf^sco 
AJtAAOc  g^ii  TeiTJiAiiTToAjutepoc^  ‘2£e  noe  eTenn^s.eujneeïie  thittii  is.vt  eep 
g^e'Wnii  îiTeTïtRô.e«înooRe  nô.ii  eep  ;)(;^picTeiô.uoc  ^  neTOTOiUïT  n^^p 

sont  esclaves  de  Saturne,  qui  aiment  Hecate  et  veulent  éperdument  la  voir, 
la  forme  de  courtisane,  de  peur  que  celui  c|ui  les  hait,  Jésus,  ne  vous  haïsse 
avec  eux.  Les  Écritures  saintes  ont  dit  :  «  Les  Anges  parlèrent  avec  Lot  pour 
quhl  sortît  promptement  de  Sodome,  Tépargnant  pour  quhl  ne  fût  pas  perdu 
avec  eux"'  ))  ;  et  ils  te  disent  présentement,  ô  homme,  par  la  parole  de  Dieu  : 
((  Écarte-toi  certes  de  leurs  péchés  ^  de  peur  quhl  ne  te  fasse  comme  a  eux 
et  ne  t’efface  avec  eux  \  ))  Il  y  a  une  faiblesse  qui  arrive  par  hasard  à  celui  qui 
sortira  vers  elle,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  des  hommes  de  notre  sorte  ^  disant  : 
((  Nous  aimons  celui  qui  nous  a  enseignés,  le  Christ)),  qui  reçoivent  quelques 
légers  présents  de  la  main  de  ces  hommes  athées,  ou  même  si  nous  leur 
envoyons  des  présents,  nous  faisons  (un  pacte)  d’amitié  avec  les  ennemis  du 
Christ,  manifestant  aux  hommes  ou  à  des  multitudes  d’hommes  qu’ils  sont 
les  adorateurs  d’idoles,  adorant  des  images  démoniaques  et  disant  dans  leur 
audace  :  «  Comme  nous  ne  vous  convertirons  pas  à  l’hellénisme,  (de  même) 
vous  ne  nous  convertirez  pas  au  christianisme!  ))  Car  celui  qui  adore  des 

1.  Lisez  :  tô^xT*  —  Lisez  :  eToiroîig^.  —  R.  Lisez  :  ii'^ô.ixi.onion.  —  4.  Lisez  ; 
TeTTJULriTToAjuLHpoc,  —  5.  Lisez  :  Genèse^  xx.  ■  7.  C  est-à- 

dire  :  du  péché  des  habitants  de  Sodome.  —  8.  C’est-à-dire  :  ne  t’efface  du  livre  de 
vie.  —  9.  C’est-à-dire  :  comme  nous,  sans  doute  en  charge  comme  nous.  —  10.  Mot 
à  mot  :  vous  transporter  pour  vous  faire  hellènes . pour  nous  faire  chrétiens. 
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ug^eii  pcouie  €u^s.TnoTTe  eqoTTCjaojT  jjtneTOTTHj^  uj^htoy  n'^i^vi^oTVoc  ôvTCjo 
eqTei  net  eneTOT^utuje  nô^q  n^o^i  neTOTTooyÿT  ‘^^e  n^en  pjut  nnoTTe 
(-C11C-)  eqoTOùCÿT  juinnoiTTe  eTOTHg^  uj^htoy  ôvirto  eq^  nei  epui  ne- 
TOTUÿutuje  nes^q  ic.  en^ôvU'xooc  n-îtoeic  ^en  unpeqp  noÊe  epoq 
ô^TToo  qoTCùA*.  njuiiAô^'Y  Te^piôw^  •^k.e  enoi“  ïiToq  ‘2£e  eT^ie  oq*  ‘2ie 

eirenicTeTe  epoq.  ‘2sne^  eTe‘2sei  oTev  epoq  h  eueqviè^'^  epo- 

oq»  ng^e  qn^s.‘2:ooc  -^ie  tiTis^iet  eTeg^x*.  npeqp  no^ie  eTTjuie'^ôvnoiev^. 

H  nTeTuviô^q*  ^^n  enjutô^eni  xxneTToirüiuj  eg^oirn  enenTd.qTôvg^xxoq*  eTe 

nô^i  ne  ‘22e  nepe  uTeXtJùnHc  Te^  THpoq*  juin  npeqp  no^e  g^nn  eg^oirn 
epoq  ‘îie  eirecooTJUi  epoq.  eujüine  juten  en^^^^nTeg^jui  OTT^^neicToc^  nqet 
en-^innon^  jutnennoTTe  nqoTtojUÉ.  £ho\^n  nô^nô^eon  nTô.q‘2£OOY  ‘xe 
diice^TCOToq*  eie  KbJKo^c  equjôvnTü^g^juieR  eiT'^innon^  n^t  oTrô^neicToc  ■' 
nnoToojji  g^cocoR  njjiiAdvq  ne^e  juineR‘2£oeic  ic  neRô^noT  nop‘2i  efioX  enô^ 

ng^eX  [sic  exit). 


hommes  athées,  adore  celui  qui  habite  en  eux,  le  diable,  et  baise  celui  que 
Ton  sert,  le  serpent^®;  mais  celui  qui  adore  des  hommes  de  Dieu  adore 
Dieu  qui  habite  en  eux  et  baise  celui  que  Ton  sert,  Jésus.  »  Si  tu  dis  :  «  Le 
Seigneur  recevait  à  lui  les  pécheurs,  mangeait  avec  eux  !  ))  (je  te  dirai)  quhl 
est  nécessaire  que  tu  réfléchisses  pourquoi'’:  c’était  afin  qu'ils  crussent  en 
lui.  S’ils  l’avaient  maudit  ou  s’il  ne  leur  avait  pas  donné  avantage,  comment 
aurait-il  pu  dire  :  «  Je  suis  venu  appeler  les  pécheurs  à  la  pénitence'^  »  ?  Ne 
voyez-vous  pas  que  (c’était)  le  signe  de  leur  amour  pour  celui  qui  les  avait 
appelés  ?  à  savoir  que  tous  les  publicains  et  les  pécheurs  s’approchaient  de 
lui  afin  de  l’entendre.  Si  tu  invites  un  infidèle,  s’il  vient  au  festin  de  ton  Dieu, 
s’il  mange  de  tous  les  biens  que  ce  (Dieu)  a  envoyés,  disant  :  «  Je  les  ai 
préparés  )),  eh  bien  !  il  est  bon  que  si  un  infidèle  t’invite  à  un  festin,  si  tu 
manges  aussi  avec  lui,  comme  ton  Seigneur  Jésus,  que  ta  coupe  soit  séparée 
de  celle  de  l’Hellène . {sic  exil). 


1.  Lisez  :  Texpci*^.  —  2.  Lisez  :  eitoei.  —  3.  Lisez  sans  doute  avec  Zoega  :  “îie 
eue.  —  4.  Lisez  :  eoTJLieTevuoïôw.  —  5.  Effacez  ce  Te  qui  n’a  aucune  raison  d’être  ici. 
—  6.  Lisez  :  oirô.nicToc.  —  7.  Lisez  :  en'i.emuou.  —  8.  Lisez  :  eoir-^einuou.  —  9.  Li¬ 
sez  :  ovd.nicToc.  —  10.  Ce  mot  est  écrit  :  ng^ofi  pour  ng^oq.  —  11.  C’est-à-dire  :  pour¬ 
quoi  le  Seigneur  le  faisait.  —  12.  Et\  sec.  Luc,  v,  32. 
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1  jüteiVTèwq .  .  .  îioTRCDg^T  jjtii  oiroHii  e^ioTv^g^it  Tne  e*2iii 

pcojüte  nco'^oxxiK  jutti  KOAtoppiv'  ujiMiTcq^iOTOY  e^io\  eT^ie  ueirAART- 
dvcefiHC  ujôvTii  “XcoT  jutn  ïiequjHpe  neHTJi>qojA*.ec  A».tÇ*ip^co  aah  neq- 
jutHHUje  g^n  cTÊe  TeqjjtnTj..T!ioirTe.  neosi^-Y  ii<3^ei  neïiTe^iTAAepe 

^c^.g^oq•  Oie  aaii  (?oiui  Ai.Ai.oq  eTOTrosoq  eTOOToq-  niieïiT«^is'cTj>>irpo-Y  ‘ 
AAAAoq  . . ‘  nenTi^q .  lywne  Tupo^  ^eïlT^,>qTpe 

nKô.g^  oirwn  npwq  J>.qcoAAeK  eHOTüHHuje  ose  i.Trp  noÊe  epoq  ünei- 
OTToeiuj  AA«  neiiTÈ.qÊoroY  efio\  THpoq-  g^it  TepHüoc.  ne-sô-q-  tiefei 
îipoijuie  eTp  cg^oTopT  -xe  nnoTTe  ne  ^^^Tev^poq*^ 

juLJütoq.  nijut  neTnô.e^‘2s:i*^  nne  îiiAx«.nT- (-t^i-) .  ‘^oc  THpoq* 

uee  uTô.  oTô.  eno7)'ü>T  ei  e£io‘\^eiTOOTq  e^qiAOiroTT  x^AART^iAHn  ut^ià^ 
oT<5oc  npcojüte  g^n  otot^h  enoiroiT  e^ioTVg^n  Tnô.px^fio'XH  '  ng^en  aah- 
H^e  up60x*.e  ntS.TnoTrTe.  is.irco  ut^s.  iacotchc  neqcwTn  ep  neixioig^e 

THpOTT  g^n  RHJULe  i\TtO  TCpiTOpiv  ô^TJ'CO  n‘2iivie  n . 

du  feu  et  du  soufre  tombant  du  ciel  sur  les  hommes  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe,  jusqu’à  ce  quhl  les  eût  effacés à  cause  de  leurs  impiétés,  à 
hexception  de  Lot  et  de  ses  filles,  celui  qui  a  englouti  Pharaon  avec  sa 
multitude  dans  la  mer  à  cause  de  son  athéisme.  Ceux  qui  aiment  la  malé¬ 
diction  ont  dit  :  «  Il  n’a  pas  pu  se  sauver  des  mains  de  ceux  qui  l’ont  cru- 
!  . . celui  qui  a  fait  que  la  terre  s’est  entr’ouverte^fi 

qu’elle  a  englouti  une  multitude,  parce  qu’ils  avaient  autrefois  péché  contre 
lui  avec  tous  ceux  qu’il  a  effacés  dans  le  désert.  Les  hommes  plus  que 
maudits  ont  dit  :  «  S’il  est  Dieu,  pourquoi  l’a-t-on  crucifié?  ))  Qui  pourra 

compter . tous,  comme  celui  qui  à  lui  seul  est  allé  par  son  ordre 

et  tua  cent  quatre  vingt-cinq  mille  hommes  dans  une  seule  nuit  du  camp  des 
multitudes  d’hommes  athées 'h  Et  Moyse,  son  élu,  a  fait  tous  ces  prodiges  en 
Égypte  et  dans  la  mer  Rouge,  dans  le  désert . 


1.  Il  y  a  trois  lignes  de  disparues.  —  2.  Lisez  :  ^oxioppev.  —  3.  Ce  mot  est  écrit 
par  le  sigle  :  JunenTô^Trc^ov.  —  4.  Lacune  de  six  lignes.  —  5.  Écrit 
6.  Lisez  ;  niA*.  ne  eTnewe^‘2ii.  — ■  7.  Lacune  de  sept  lignes.  8.  Lisez  :  Tnô.pcAxfioAH. 
—  9.  Lacune  de  trois  lignes.  —  10.  C’est-à-dire  :  les  eût  effacés  du  livre  de  vie.  — 
11.  Mot  à  mot  :  a  ouvert  sa  bouche.  —  12.  C’est-à-dire  :  effacés  du  livre  de  vie. 
On  pourrait  comparer  ce  livre  de  vie  au  papyrus  sur  lequel  Thot  écrit  après  avoir 
marqué  le  nombre  des  années  sur  la  branche  de  dattier.  13.  Cf.  IV  Refj.,  xix. 
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pox*.  ...  O)  nettT^s.q^v^s.‘Y  THpoq*  efioA^eiTA*.  ïc  nuÿHpe 

«ïies^TTH  n‘2k7rnô^Toc  g^n  Tcq^^'oui.  ô^ttoo  htô^  neqg^juig^ô.X  g^H^Viô^c  TOTTnec 
tieTâJtooTTT  evira>  ou  ^.qnep‘2i  AJtAJtoo'y  juineiop'Xô.uôvC  '  d».qA«.oowje  g^ei‘2£x«. 
iieT^OTTcoo'Y  €^.qce«|T  Tue  ou  uygouiTe  upouine  uiu  cooq*  uc^îot  ô^irto 
ou  ô^qjjt^  nutog^T  efioAg^u  Tue  g^AJi  UTpeqeneiKivTVei^  AAupevu  ut-f-Tir-) 
neT-aioce  ô<qo7rcx>âji  uuooue  xxn  uiuioo'Y  aa.u  uuj€  xau  julaa^^cc  eT^^s.^.T 
g^ei'scooY  uô^i  UT^s.qT^wUleIoq  juluthuoc^  ue7^cI^s.  nueuevg^  uè^i  uTô.q- 
TôvAA€ioq  juiuTHUOc^  Uüsv'Y  e^ô*.‘\ô^ccdw  XAU  ncqucoTe  Tupq  is.irto  UT^s.q- 
ô^quîOTTo  u^ei  nAA-oq*  ug^cooq»  G‘2saa  nuè^g^  AAuequevpuoc.  utcï- 
g^e  ou  ne  neqg^jutg^ô.TV  eXiccôs.ioc  eis.qToiruec  ueTAJtooTTT  es.irco  ^s.q^ôvT^^cce 

jui  .  .  JLAHH^ . P ....  AA . UR  ....  uTô^qis.ev  ....  np^vU  AAne- 

‘2toce^.  ôvTTüi  ne'Xis.'Y  nf5'i  upcoAAe  eTcg^oiropT  ‘2se  AAnuoTTTe  is.u  ne.  otrottu 
e-xeu  uôvi  AAô^peu'aiue  uô^neicToc  '  epe  ncis.g^oY  AAnuoiTTe  g^u  ueimi 
uu^gpu  AAneicToc^  ^s.u  eTepe  necAAoy  AAn'xoeic  g^ei‘2iu  TeT^<ne  «îse  aaô^- 


année  et  tout  ce  qu’il  a  fait  par  son  esclave  Jésus,  le  fils  de  Navé,  le  puis¬ 
sant  dans  sa  force.  Et  son  esclave  Elle  a  ressuscité  les  morts,  il  a  séparé 
les  eaux  du  Jourdain,  il  a  marché  sur  l’aride,  ayant  fermé  le  ciel  pendant 
trois  années  et  six  mois,  et  encore  il  a  amené  le  feu  du  ciel  en  invoquant 
le  nom  du  Très-Haut,  (et)  le  feu  mangea  les  pierres  et  l’eau  et  les  (mor¬ 
ceaux  de)  bois  et  les  veaux  qui  avaient  été  immolés  par  dessus.  Cela,  il  le 
fit  comme  un  type  d’otîrande,  et  la  terre  aussi,  il  la  lit  comme  un  type  de 
la  mer  avec  son  entourage  .  Et  quand  il  eut  prié,  l’eau  de  pluie  coula 
sur  la  terre  qui  donna  son  fruit.  Ainsi  encore  son  esclave  Élisée  qui  a 

ressuscité  les  morts  et  a  frappé  les  multitudes . 

au  nom  du  Très-Haut Et  les  hommes  maudits  ont  dit  :  «  Ce  n’est  pas 
un  dieu  !  »  Donc  sur  cela  interrogeons  les  impies  dans  la  maison  des¬ 
quels  est  la  malédiction  de  Dieu,  et  non  pas  les  fidèles  sur  la  tête  desquels 
est  la  bénédiction  du  Seigneur,  disant  :  a  Informez-nous  donc  quel  est  votre 


1.  Lisez  :  uiniop'îvevïioc,  —  2.  Lisez  :  car  je  ne  crois  pas  que  le  verbe  n,  en, 

puisse  devenir  xs.  devant  un  n.  —  3.  Lisez  :  nniKevAei.  —  4.  Lisez  :  xinTTrnoc.  — 
5.  Fusez  :  xinTirnoc  —  6.  Lisez  :  ixneT‘2£.oce  —  7.  Lisez  ;  nd.TmrToc.  —  8.  Lisez  : 
juLHicToc.  —  9.  HT  Recf.,  xviii,  32  et  ailleurs.  —  10.  Cf.  IV  Rog.^  in,  iv,  etc. 
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Tôvjutoti  uTOO‘Y  niJüi 

g^ei  .  .  .  .  OTT .  . 


ne  neTiiiioTTe  (-T‘ik-).  .  npoiAAe  .  .  .  . 

.  .  n‘2t(A)  .  ...  c  “îte  iieTg^^  Tne  ne  neneTn- 


noTTTe^  TeTncg^oTTopT  ‘îte  nTô»>  nen‘xoeic  nennoTTe  ô^non  ne^^pic- 


Tiô^noc  Tô^uteiooY  ‘îtein  e^opn  eTpeirp  oToein  eg^pe>vS  e^x*.  nnè^g^.  ^><Ta> 
eujQte  TeTen‘2tü)  xt.xi.oc  enxi.iv'^e  is^irto  Teg^e  xxn  nKeT^üiooire  Tnpo'Y  “îte 
neTnnoTTTe  ne  TeTncg^oiropT  ‘2ie  ïitô».  n*2soeic  xxneoo'y  neiüiT  xxnen‘2ioeic 
IC  n^c  Rôwiv'Y  eT^ie  cen  nivg^£i  ecjei  eTnoi  ece  neiirepuiTe 

c'^  g^eicooon  xi.neTrcopT.  e^'îte  TeTn‘2iü>  xi.xxoc  “xe  neoTrp\on^  ne  neTn- 
noTTTe  TeTiicg^OTTopT  eneg^ouro  ’xe  iitô^  n^îtoeic  nnoTTe  ‘xooc  eTpeiryycone 
THpoY*  e^‘2s:e  neg^OTOop  ‘^e  on  ne  neTiinoTTe  Texxoy  TeTnp 
cg^oTrecg^oTopT^  ‘xe  n‘2soeic  nnoTTe  xixxoc  ‘^s.e.  (-Te-)  ô».noR  ne  ^s.noK 
ne  ôwTTca  xi.xi.n  neo'îTôw  nTô^.qn^.ôw'y  eT^ie  neTg^vi^i  n^^i  xi.en  eT^ie 


poeic  Terne  eT^ie  oTcotS'n  ng^en  nein.  is.Trco  e^'xe  nyye  xi.n  ncone  xi.n 
nnoTq  xi.n  ng^es.T  xi.n  ng^oxxnT  xi.n  xineneine  xxn  nooire  Tnpoq*  eTeT- 


dieu.  ))  Les  hommes . disant  :  «  Ce  qui  est  dans  le  ciel,  voila  nos 

dieux )),  vous  êtes  maudits,  parce  que  Notre-Seigneur  et  notre  Dieu,  à 
nous  Chrétiens,  les  a  créés  dès  le  commencement  pour  éclairer  la  terre. 
Et  si  vous  dites  que  le  veau,  la  vache  et  toutes  les  autres  bêtes  de  somme 
sont  vos  dieux,  vous  êtes  maudits,  parce  que  le  Seigneur  de  gloire,  le  père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  a  créés®  pour  porter  le  joug’  et  porter 
les  fardeaux,  pour  boire  leur  lait®  et  nous  vêtir  de  leur  laine.  Si  vous  dites 
que  les  bêtes  sauvages  sont  vos  dieux,  vous  êtes  maudits  encore  plus,  car 
le  Seigneur  Dieu  a  dit  qu’ils  existassent  tous.  Si  encore  le  chien  est 
votre  dieu  avec  le  chat,  vous  êtes  maudits  davantage,  car  le  Seigneur  Dieu 
a  dit  :  ((  C/est  moi,  c’est  moi,  et  il  n’y  a  pas  d’autre  Dieu  en  dehors  de 
moi®  )),  il  les  a  établis  pour  leur  œuvre,  l’un  certes  pour  veiller,  l’autre 
aussi  pour  détruire  des  rats.  Et  si  les  pierres,  les  bois,  l’or,  l’argent,  le 
cuivre,  le  fer  et  toutes  les  autres  choses  que  vous  adorez  sont  vos  dieux, 

1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  ncTg^ô.  Tne  ne  nennoiJTe.  —  3.  Lisez  :  n-e^npion.  — 

4.  Lisez  :  cg^oTrop-r,  la  syllabe  2,oTe  n’étant  que  la  réduplication  du  mot  précédent 
^ove.  —  5.  C’est-à-dire  :  le  soleil  et  la  lune.  —  6.  Mot  à  mot  ;  les  a  placés.  — 
7.  Mot  à  mot  :  pour  tirer  le  joug.  —  8.  C’est-à-dire  :  pour  que  nous  buvions  leur 
lait.  —  9.  /«aie,  xlv,  2l. 
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iiOTT^ujT  uis.'y  U€  neTUuoTTTe  TCTv^ep  ^O'ye  c^OTopT  ou  ‘2£€  ut^v  n‘:^eï- 
oiKHTHc^  juinKOCAJtoc  THpq  eHeiipcojuLe  eqcooTrii  ceuô^csfiTO'Y 

epooir  ....  ....  AJtnep  ....  Te  e-xcoc . c^oTopT  îR^'ei  uei^vT- 

iiOTne  eqccùTui  e^eii  eô^  £^€îi  esoTe  eu^svïTôvOoc  ^ooy  uueK- 

cg^OTep  iipüijuie.  oT'^e  pcjo  u^eu  p(OJL«.e  iMi  ue  eig-iie  ^eu  pcjojjie 

•^e  ou  ue  ^e\i  pcjojuie  ue  iiajoTc^OTrcopoy  eJ^oXg^eiTu  iieT'^ica  uiiijtoc 

•îte  ô^uoïi  g^eu  ^picTiô^ïioc  ‘2te  i^^TTgooTruj  eneUTô.qT^>wJuii- (-tc-]  ooy 

^v7^•2£el  oTTôv  eneTCôv.  .  .  .  jjtooTT . uje  e . Koq . uje  ou  ugoTo 

ecg^oirep  uujupe  Ajing^oq  eTJuiiLt.èv'Y  utô<  U'^soeic  cg^oTtopq  ‘2i\u 

u^opn  ose  ô^qôvUôwTôw  eueTrg^ô^  ôvTToo  ^vq^  o^pou  g^jui  ^^^vp^^- 

•:a.eicoc  uee  Teuo^  eTepe  ueipoojuie  eTcooiropT  «^spon  ug^ô^g 
eTCK^^U'i^es.iVei'^e  ■  uueTe  iuiu  (^'oüjt  ajlaaoo'y  eeip  eïAJte'^  ‘2ie  eTun  encô^- 
•:xô^uô.c^  eT^îe  nô.i  epuj^^u  Tec'pô.rÇu  osooc  uoTTjjii^  h  UToq  geu  pcjojuie 
UTe  nuoTTTe  -^ie  iiueucgoirep  ‘\^v^v‘y  upcojuie  eT'iiCjD  mjlsuloc  uueu- 
CgOTTep  U€TUôvC^^gO‘Y  JUtA«.OK  KôvTô^  UeUTôvUUïpn  ‘2iOOq  eTT-^COO  ÆJtJUtOC  èvU 


vous  êtes  encore  maudits  davantage,  parce  que  radininist]*ateur  du  monde 

entier  les  a  créés  ■'  pour  les  hommes,  sachant  quhls  les  prendraient . 

. pour  dire . maudits  ces  athées,  entendant"  les 

paroles  qu’ont  dites  de  bons  pères  :  «  Tu  ne  maudiras  personne.  »  Mais 
ce  ne  sont  pas  des  hommes,  et,  si  ce  sont  des  hommes,  ce  sont  des  hommes 
dignes  d’être  maudits  par  ceux  qui  disent  :  «  Nous  sommes  des  Chré¬ 
tiens  )),  parce  qu’ils  ont  injurié  celui  qui  les  a  créés  et  blasphémé  celui 

(|ui  les  a  nourris .  encore  davantage  pour  maudire 

les  fils  du  serpent  que  le  fSeigneur  a  maudit  dès  le  commencement,  parce 
(ju’il  trompa  Eve  et  fut  une  pierre  d’achoppement  pour  Adam  dans  le 
paradis,  comme  à  présent  ces  hommes  maudits  sont  une  pierre  d’achop¬ 
pement  pour  un  grand  nombre  et  scandalisent  ceux  (|ui  ne  peuvent  pas 
savoir  qu’ils  appartiennent  à  Satan.  C’est  pourquoi,  si  l’Ecriture  dit  en 
un  lieu',  ou  même  (si)  quelques  hommes  de  Dieu  disent  :  a  Ne  maudis 
personne  î  ))  ils  disent  certes  :  «  Ne  maudis  pas  celui  qui  te  maudit  !  »  mais 


1.  Lisez  :  n-^kid.KHTHc.  —  2,  Lisez  :  e'ycKd.ii'i^ô.Ai’^e.  —  3.  Je  lis  simplement  :  eeiAi.€. 
—  4.  Lisez  ;  encevTd.ïievc.  —  5.  Mot  à  mot  :  les  a  placés.  —  6.  Ce  participe  se  rap¬ 
porte  à  un  mot  singulier  qui  a  disparu.  —  7.  Je  lis  :  otai*.. 
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îineKcg^oTrep  ncTccoui  AJineT^  eooy  ne^ç^c.  €Truïô.u‘2iooc  ‘2ke 

n^ei  weTOTôvô<£i  €7rujô.‘2ie  cT^ie  «se  ng^HTq  Tiicd.g^o'y  nen- 

ptOJUl€  €T‘2i(A)  MJLMJLOC  «xe  OTTUlllTô^THT  JUinptOAl.e  (-T-^-)  ^  TC  €T‘2£(jO  AAAAOC 

-xe  ^cuioY  enROTTe  eqcô^oo'Y  impcjOime  îiôvïiotto^y  juitiictoc 

eT€  juiiiT€  Aô.ôv'y  iipcjojuie  eosco  eepoo'y  ‘  tô^i  T€  oe  utôvT'xooc  iteiy^e 

d.it  uô.cï\HY  CTpe  HiM  yycane  UTeig^e  eTT-îtoo  jj.ju.oc  ^^n  itîicK- 

cg^oTTcp  îienTô.TJLt.opo'y  juincd.g^o'Y  «ec  uo7rjHO‘2sqoq^  ^vTto  ^v  ncô.g^oq* 
£iüjk  cg^oTïi  ttg^HTO'y  ïtee  îioirjLJOO'y  ôvirco  ïiec  vioTTucg^  g^u  iicttrccc.  cir- 

U|^^1V2£00C  •:&€  jacïx^hA  '  -^e  . . 

pcq*2iC! . jjôwq  ct£ic  ncuiJHes.  jl*.juiü>'5'cfïc  JJ.ncqTo'Xojutôv^  cciue  noTT 

g^i!>.n  cROTr*.  cgpô.1  e‘2s:coq  junepjLi ccttc  ‘:s.e  CTrc^iü)  jljjj.oc^’  ‘2sc  uitCKcg^OTrep 
UpCOJJ-C  CTCp  nVllikô^ïJütüRl  KÔ.TÔ.  OC  UTevICÜiTjJ.  ‘XC  ÔV  g^Oltie  CÊîoTV- 

ttg^HTii  «2^000  ‘îie  g^oTVtoc  poo  juine  ocii  cttrô^uït 

€n‘:^i*^£îO*\oc  (-TH-)  ?Vd<  UTô^q'^ooc  ‘2ie  cpe  n‘2£oeïc  cnci .  .  .JJ.^s.  n^N.K 


ils  ne  disent  pas  ;  a  Ne  maudis  pas  celui  qui  méprise  celui  qui  te  donne 
gloire,  le  Christ.  ))  Si  les  Saints  disent  en  parlant  de  la  langue  :  ((  Par  elle 
nous  maudissons  les  hommes'  »,  ils  disent  :  a  C’est  une  insanité  de  la  part 
de  riiomme  de  dire”  :  a  Je  bénis  Dieu  »,  quand  il  maudit  les  hommes 
bons  et  fidèles,  contre  lesquels  personne  iPa  rien  à  dire.  C’est  ainsi  qu’ils 
ont  dit  :  «  Il  ne  faut  pas,  mes  frères,  que  cela  soit  ainsi  »,  et  ils  n’ont  pas 
dit  .  ((  Ne  maudis  pas  ceux  qui  ont  attaché  la  malédiction  comme  une 
ceinture,  et  la  malédiction  est  entrée  en  eux  comme  de  l’eau  et  comme  une 
huile  dans  leurs  os".  »  S’ils  disent  :  a  Michel  l’Archange  parlant  au  diable, 
lorsqu  il  luttait  avec  lui  au  sujet  du  corps  de  Moyse,  n’osa  pas  amener  sur 
lui  un  jugement  de  blasphème  "  »,  ne  pensez  pas  qu’ils  disent  :  a  Ne  mau¬ 
dis  pas  les  hommes  qui  font  des  sacrifices  aux  démons  »,  comme  j’ai  entendu 
(dire)  que  c{uelques-uns  parmi  vous  disent  :  «  Certes  Michel  ne  dit  pas  de 
paroles  dures  contre  le  diable,  mais  il  dit  :  Que  le  Seigneur  te  châtie"  »... 


1.  En  bas  de  la  page  ;  e‘2iti  ;  sur  Michel.  —  2.  Lisez  :  epocy.  —  3.  Li¬ 
sez  :  iioTTAi.o'x^q.  4.  Lisez  :  —  5.  Lisez  :  AJineqTo'AAJLd.,  —  6.  Lisez  : 

eir-xco  AiAioc.  —  7.  Lisez  :  aiïx*^hA.  —  8.  Jacob^  m,  9.  —  9.  Mot  à  mo1>:  c’est 

une  folie  de  l’homme  qui  dit.  -  10.  Jacob,  iii,  10.  —  Jll.  Psalm.,  cviii,  17-18.  — 
12.  Epist.  Jud.,  10. 
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. ne'SèvTT . yye  e . poojuie . ootu  efioTV  URpouoc 

jutnôwi  ôwii  ne  ^^^».‘2ie  lAJUieeire  epoq  -^ie  niiOf3^ 

^co  en'l^l^>^^lo\oc  eTuiJuiôv'Y  eTutc^^OToopq  nei^ôv'^ie  Teiioq*  «lie  epe 
n'soeic  enei^juiôs.^  nô^n  qp  ^oire  cTiut^vne  ’  juincè^g^o'y  eTiinq*  e*2s:coq. 
it^Rô^^co  e»<n  e*7üOoc  qc^^oiropT  xxn  neq^npe  ii^eXAnn  qp  ^^oire 
cg^oTTopT  nutJuiôw'Y  cecg^o'yopT  nutiuiôvq.  h  nTeTiine^q'  ‘^se  nôvi  ne. 
ôw^poq  cocoq  c^wg^oq*  enoTôv.  tco  eTco  AAneuTô».  nenpôwrÇn  ‘2sooq 

^oXcoc  pco  eTKes.uis.KTei  ^  npcojme  Uè^Tcooirn  ô^ttco  nôvTKèvpnoc  es.Tco 
ndwKôs.e^ô*>pToc  ‘2ie  ce^î^co  nueTencenoc  ^  jm.jLa.ooq*  ^>^11  noe  nnesnooTre  Te- 
woy  eTc^oiropT  eTeine  xxsuLOoy  eT‘2iei  ott^s.  xjlsülwthoc^  xinnoiTTe  ‘2se 
nceooTrn  uiJULoq  ^>^n  d^'i^e  eneqg^£imre.  ccotjl*.  Teiio-y  (-to-)  -Tsenô^c  nnô^- 
e!iL5te  “xe  Tîincocone  neti^ô^-2te  ne.TOis'iKb^^ï  c^^iMcoq*  enenie  jmuLOoq* 
e‘2£xi.  nenoTTco^  Ai-jutemoq*  AJiA«.on  «^se  nTnoTenj  n^ô^-^e  ô^n  eToirox  ô^tco 
-^sLeK^c  niiô^eixAe  *2ie  eT^ev‘2ie  npcoixe  iiTôvTTTnTcono'y  e^en  nTVooTVe 

. à  Kronos  ;  mais  ce  n'est  pas  la 

chose  que  (nous  devons)  penser,  à  savoir  que  le  grand  Archange  épargne 
le  diable,  pour  ne  pas  le  maudire;  (mais)  maintenant,  cette  parole  :  a  Que 
le  Seigneur  te  châtie  ))  signifie  bien  plutôt  la  malédiction  qui  viendra  sur 
lui.  Je  n'épargnerai  donc  pas  de  dire  qu'il  est  maudit  avec  ses  fils,  les 
Hellènes,  qu'il  est  maudit  tant  et  plus  avec  eux,  qu'ils  sont  maudits 
avec  lui.  Ne  voyez-vous  pas  cpie  ce  n'est  pas  cela?  Pourquoi  donc  (dit-il 
la)  malédiction  et  (le)  jugement  de  blasphème?  Considérez  ce  que  disent 
les  Écritures,  s’indignant  complètement  contre  ces  hommes  ignorants,  im¬ 
productifs,  impurs,  parce  qu'ils  disent  ce  qu’ils  ne  pensent  pas,  comme  à 
présent  ces  autres  maudits  qui  leur  ressemblent,  qui  blasphèment  les  gran¬ 
deurs  de  Dieu  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas,  lui  ni  ses  œuvres.  Ecoutez 
maintenant,  afin  que  nous  sachions  si  nous  changeons  '  les  paroles  que  les 
Saints  ont  écrites,  les  amenant  par  notre  volonté",  parce  que  nous  n’aimons 
pas  la  parole  saine,  et  afin  que  nous  sachions  s'ils  parlent  à  des  hommes 
qu'ils  ont  comparés  à  des  nuages  vides  que  le  vent  pousse”  et  à  des  arbres 

1.  Lisez  :  eniTiAx*..  —  2.  Lisez  :  cHAiô.me.  —  3.  Lisez  :  *.x7i).îie>.KTei.  — 4.  Lisez  : 
ncetioei.  —  5.  Mot  à  mot  :  que  nous  en  transportons  les  paroles.  —  6.  C’est-à-dire  : 
les  citant  a  notre  volonté.  —  7.  Mot  à  mot  :  frappe  derrière  eux. 
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cTijyoTeiT  epe  nTH'y  g^eiOTe  ncoio'y  is^iroo  ^hk  e^oTcaoY 

Kô^pnoc  cô.TTJutoY  imecon  g^n  neinioinie  ôvTco  ng^oeuui  €Tn:^.^T  uTeeô^- 
eTT^^oTTo  eÊoTV  uineT^ine  ô^tco  iicioy  uT^vTccjopxi  UiM  tlT^<T- 
Co£!T<^  llô.'Y  AA^K^VR  .  .  .  g^TXlTCxiAA  .  .  .  ccTo'Xojuiev^  f/X  .  .  .  .  uiteTe 

x«.€ujuj.  .  ^>w7^co  îieTiicecooTTii  iutxiooY  TeTunôv'y  ‘2se  e7r(3ru  ^vpe!Re 
evieTHcog^T  AA.nc^go'Y  ucto  u^^Til^vg^Te  eneTCHg^  THpoTT  gu 

itevpôvçÇH  iiô.1  RT^.  n‘2ioeic  nuoTTe  ô^ttco  neuTôv  iieqneToirôvev^! 
gAA  neqp^.ii.  necsô.c  (3'e  TenoY  (-"ri-)  evfiHHTOY  gOAS-oicac  vieiKooTe 
€Tneepe  p;s.coY  nc^p^  iack  ce‘2iü) .  .  jut  xaaaooy  ^JtutïtT'^soeic  ce^v£)^e- 
Tci  AM.aA.ooy  n^ooy'^  •:2i.e  ceoiei  otô.  epooY  eT^sneio  juinecnepjui^. 
Riid.ceÊHc  eiioToeiuj  uijls.  eïtôwi  ‘^s.euoY  CTcgoiropT^  «îse  ce‘2£i 

OTô.  eiieTiicecooTsi  axaAooy  b<\v  u€TOTcooint  •:i^e  aaiacoy  JutnccjuioT 
€H€iit£îuoot€  cctô^ko  gpô^i  ngHToy.  nsioTTTe  neu^OAi.  nnô.nTooKpô^T(op^ 


desséchés,  sans  fruit,  qui  sont  morts  une  seconde  fois  dans  leurs  racines 
et  à  des  flots  durs  de  la  mer  qui  prononcent  leur  honte,  et  à  des  étoiles 
errantes;  à  qui  Ton  a  éternellement  préparé  les  ténèbres  obscures,  parce  quhls 
ont  osé  dire  ce  quhl  ne  fallait  pas,  et  ce  qu’ils  ne  connaissaient  pas.  Vous 
voyez  donc  qu’ils  ne  cherchent  pas  querelle  "  à  ceux  qui  versent  la  malédic¬ 
tion  sur  ceux  qui  sont  incroyants  à  toutes  les  choses  écrites  dans  les  Écri¬ 
tures,  choses  que  le  Seigneur  a  faites,  et  ceux  qui  sont  saints  les  ont  faites  en 


son  nom.  Elles  '  ont  donc  dit  maintenant  à  leur  sujet  :  a  Ainsi  ces  autres  qui 
ont  des  songes  charnels,  à  la  vérité  ils  se  souillent  eux-mêmes  ;  les  Domi- 
nationsles  rejettent  d’elles,  les  Gloires  les  blasphèment,  réprimandant  la  race 
des  impies  en  tout  temps,  jusqu’à  ces  maudits  d’à  présent',  parce  qu’ils 
blasphèment  ce  qu’ils  ne  connaissent  pas;  ce  qu’ils  connaissent,  comme  la 
forme  des  bêtes  de  somme,  ils  périssent  en  cela.  ))  Le  Dieu  des  Vertus,  le 


1.  Lisez  :  ceToAxid..  —  2.  Le  manuscrit  semble  avoir  séparé  ce  mot  en  deux,  de 
sorte  qu  on  serait  tenté  de  lire  neo  oT'îi.e,  mais  il  suffit  de  comparer  le  contexte  ])our 
voir  qu  il  s’agit  des  Gloires  (neooY),  Pan  des  neufs  chœurs  des  Anges  auxquels 
croit  le  mysticisme  catholique.  —  3.  Lisez  ;  Tenoy.  —  4.  Lisez  :  nnô.ïtTOKp*.TU)p.  — 
5.  C  est-à-dire  :  qui  non  seulement  n’ont  pas  produit  de  fruits  dans  leurs  branches, 
mais  sont  encore  desséchés  jusque  dans  leur  racine.  —  6.  Mot  à  mot  :  qu’ils  ne 
cherchent  pas  accusation.  7.  Les  Écritures.  —  8.  ^lot  à  mot  :  jusqu’à  ceux  d’à 
présent  maudits. 
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ïiTô.  neqeoo-Y  aaîi  îieqxtoi^e  èvTToa  tieqe^i7ô.^ou  ^KOirxieMH' 

THpc  iKiTiù  ceô^eeTei  juiutoq  ^.7^ü>  cc'seï  epoq  n‘i.ii>.fio‘\oc  ‘^e  €t- 

(3'oojuie  iiT^w  ueqxiioig^e  ^^2.  THpq  ceo  ug^jutg^ôvA  îiô^q  tt^yei  iiptojme 

eTcg^oTopT  ceTô^Ko  juiutooY  efioTVg^eiTooTq  g^p^^i  ^>wîlOiL*.I^v  mut.  rhi 
utnuoTTe  TeKR^Hcid».  eTp  oiroeisi  enuis^g^  THpq  eTJuieg^  ïiygèw‘2s:e  eiioitig^ 
UeTHï  •i.e  HTÔ^irp  put  U^OlAe  ltH-(-T!è.-)‘2i.ôvïUtOH€IOtl^  èvTTüi  eTUteg^ 
ii*2i(jL>(A)ute  giei^  g^ca^i  mut  tinpoq  c€Tô.ro  g^p^vi  ug^HTcy. 

^RToi  OH  HT^‘2s.ooc  ‘2se  ncô^‘2k.ô».Hô^c  ^  ^s.H  utes.irdv^.q  neTepe  '*  nno^  nes^p- 
^ôvHHeXoc  uti;>^ivHX  eme  enoTg^èwn  euoTis.  eg^pè^i  e-xçoq  d.'A.Àdw  h€h- 
TèwTTg^e  OH  efioXg^eiTooTq  g^ii  Teg^m  ctcottcoh  ôvTT'xooc  oh  ose  utnoTreiHe 
eHOTTg^ôs^n  HOTôw  eg^pdvi  excjoo'Y  H^yei  iiis.c'C'eXoc  ne^e  oh  HTdwircg^^.i  eT^ie 
Hptoute  HTôwirpeiRe  eÊioX  es.Trp  ô^Tu^ô^.q*  evir^iCOR .  .  nèig^oq*  HOTrce>wp^ 

ose  ô*.7rRèvTô^çÇpoHei  HTutHT-2ioeic  eg^eii  peqToXoutev^  ne  tiTutiiTe^^Tre^.'^Hc 
HceTCOT  OH  Hg^HTq  utHeooq'  eir‘2ii  oiTis.  enutô.  eTcpe  His.HHeXoc  o  hho(3' 


Tout-Puissant  dont  la  gloire,  les  prodiges  et  les  bontés  ont  rempli  toute  la 
terre  habitée,  certes  ils  se  défient  de  lui,  et  ils  le  blasphèment;  et  le  diable 
pervers  dont  les  prodiges  remplissent  toute  la  terre  ^  les  hommes  maudits 
sont  ses  esclaves,  ils  se  perdent  par  lui  dans  toute  iniquité.  La  maison  de 
Dieu,  rÉglise  qui  illumine  la  terre  entière  est  remplie  de  paroles  de  vie; 
mais  leurs  maisons  qu'ils  ont  rendues  le  séjour  des  démons,  et  qui  sont 
remplies  de  livres  trompeurs  ou  de  toute  chose  de  ruse,  ils  y  périssent.  Mais 
je  reviens  à  dire  encore*  :  Ce  n’est  pas  Satan  seul  sur  qui  le  grand  Archange 
Michel  a  amené  un  jugement  de  blasphème,  mais  encore  ceux  qui  par  lui 
sont  tombés  dans  les  voies  droites  ;  ils  ont  dit  aussi  que  les  Anges  n’ont  pas 
amené  sur  eux  un  jugement  de  blasphème,  comme  on  a  écrit  encore  au 
sujet  des  hommes  qui  se  sont  écartés®,  qu’ils  sont  devenus  indignes  et  ont 


audacieux  (pleins)  d’audace,  qui  se  confient  aussi  dans  la  gloire,  qui  blas- 


1.  Lisez  :  ToiKOTJuienH.  —  2.  Lisez  :  -^ei^iuLoiiioit.  —  3.  Lisez  :  ne^nei^TH  h.  — 
4.  Lisez  :  ncewT*.nô.c.  —  5.  Lisez  ;  ne  CTepe.  —  6.  Lisez  :  peqTO^AXd,.  —  7.  On  peut 
entendre  ce  mot  dans  le  sens  du  monde  entier.  —  8.  Mot  à  mot  :  je  me  tourne  à 
dire  encore.  —  9.  Mot  à  mot  :  qui  ont  incliné.  —  10.  Mot  à  mot  :  sont  allés  derrière 
une  chair. 
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ng^HTq  g^it  oir^ToAjt  juin  oirjuiviT'xcjaoope  euieTreiïie  eiiOTg^ô.n  eitoirô^ 
eottoo-Y.  iidwi ‘xe  à.is'^nooy  nu€!tÇT-(-Tï£i-)c!Kon  WT^niH  eg^piM  eir- 
üi-xn^  JUIU  OTTè^KO  CTT-SÏ  OTô.  CîteTilCecOOTn  JUtAJtOOTT  d.11  CeSliJ^Tô^KO 
eg^pô.1  2^x1  neiTTiwRo  c^p^^i  eirüi'^sn  edwTT'îiC!  noTJÈi€K€  n-ss!  iRS^onc  circon 
UTeTTTpTtÇH  CTg^X*.  nCg^OO'y  eTg^H'i.OUH^  eiTToAoJUlô.^  CT'Xô.g^JUl  CT- 

TpTTçÇô.  €T07rnoq  2^pô^i  iineTTôwnô^TH  epe  i\e^ir^ïè<\  juieg^  JuijuiuTnoeiK  d.'yco 
itceK(x)  uTooToy  e^ioX  ô.u  g^jui  nno£ie  niteTUceTô.'spH'Y  ô^ti 

eA.TTC'TTXA.ud.'^e  JUIJUIOOY  H  €juin€Tg^HT  JuinTpeq‘2£i  u^onc  eg^en 

^Hp€  «€  UT€  ncô.g^oq*.  ô.i'xooc  îiRecon  -xe  ôwTvAo  cb.<^oy  nn€UTèwTTd.Ro 
€T£ie  neTTJutRTô^eHT  enie  enoTg^ô.n  crottô^  egpô.!  e-xwo-y  h  ‘2s:ei 

OTTiv.  eTi&ie  nô.1  ctuiô.îvxooc  «îse  juine  nô^p^ô^c'C'e'Xoc  juii^ô.hX  €m€  noir- 
2^d».n  enoTTd.  eg^pè^i  c'xcooq*  «se  juteireuie  n(3'ei  u^vC'C'eXoc  Roirg^ô^n 

€ttOTô.  egpd.!  e-xn  nciRooTe  ct^co  encô.'^ô.- (-tu*-)  ud.c  juin  nen- 
Tô.iroTô.g^o'y  nccocy.  niju.  g^n  n€T€  OTn  (S'ojui  juumoo'y  eptog^T  enoiT'^pi).- 

plièment  le  lieu  où  les  Anges  sont  les  maîtres  '  dans  la  force  et  la  vaillance 
sans  amener  sur  eux  un  jugement  de  blasphème.  Ceux-là,  on  les  a  enfantés 
comme  les  bêtes  physiques  ^  pour  la  consommation  et  la  ruine  ;  blasphé¬ 
mant  ce  quhls  ne  connaissent  pas,  ils  périront  dans  leur  perte,  cessant  (de 
vivre)  après  avoir  reçu  leur  récompense  de  violence  b  comptant  leurs  délices 
temporaires  comme  un  plaisir’,  osant,  se  souillant,  vivant  dans  la  volupté, 
se  réjouissant  dans  leurs  tromperies,  les  yeux  pleins  d'adultère,  et  ils  ne 
cessent  pas  de  pécher,  trompant  ceux  qui  ne  sont  pas  fermes,  s'étant  entraînés 
eux-mêmes,  ou  (ayant  entraîné)  leur  cœur  à  des  actions  de  violence,  car 
ce  sont  des  fils  de  malédiction.  J  ai  dit,  une  autre  fois  i  ((  Autre  chose  est  de 
maudire  ceux  qui  se  sont  perdus  par  leur  insanité;  autre  chose  est  d'amener 
un  jugement  de  blasphème  sur  eux,  ou  de  blasphémer.  »  C'est  pourquoi,  s'ils 
disent  .  ((  L  Archange  Michel  n  a  pas  amené  un  jugement  de  blasphème  sur 
eux  ))  et  ((  les  Anges  n’amènent  pas  un  jugement  de  blasphème  sur  ceux-là  )), 
ils  n  éptirgnent  pas  Satan  ni  ceux  qui  les  ont  suivds.  Qui,  parmi  ceux  auxquels 

1.  Lisez  :  €OT(x)‘2iu.  2.  Lisez  :  eoTg^H*^oiiH.  —  3.  Lisez  :  cttcAjiiô..  —  4.  Mot 

à  mot  :  sont  grands.  —  5.  C’est-à-dire  :  les  bêtes  de  la  nature.  —  6.  C’est-à-dire  : 

la  récompense  que  méritait  leur  violence.  —  7.  Mot  à  mot  :  leurs  délices  qui  dans  le 
jour. 
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Rioïi  €^.qJuto^roTT  ettOTTAAHHUïe  TcqAJiô^TOY  n€Tit^.^co  ‘  epoq,  is.Wdw 
neîiTôwqTd.o7roq  no!“  juijuioq  OTTcooiTTtt.  neiigis.'xe  «xe  ‘xe  eïtoTd. 
€TJjtn€qTo\ojui*w  eeme  jUAjioq  e'xn  n'Xïè^ÊioÀoc  h  eiiw  nRooTc  CTcipe 
nweqneeoo'Y  eqoTOiïtg^  efioX  cnoTTwoHjuid.  îiTeiAJieme  -se  jjineqTo- 
\oMJLiK^  e‘2iooc  -2t€  g^ô^jüioi  juin€  n-xocic  nnoTTTe  Tpeqi^oone  go\ü>c.  cuj-xe 
tlCRTH^  îlTeig^e  €nUJCOÏl€  g^îl  T€RiUtnTô.nOC‘XôwTHC  *  RC'üÿOOne  n‘2v\Ô^feo\oc 
g^ôwiAOi  ‘:^e  OR  juineqTpe  npcojuie  ujwne  RTôwircoTnc  ïtes.'y  eep  g^HT  rtêrh 
Rg^e'WHR  JUIR  lt£lô^p£ld^pOC  ^  lAR  g^d^ipe^ROC^  n\ÂX  €n^S.TRO^^T€  g^ô^AAOI 
€qRd.£ioTR  eSio\  juin  neqô^i^neTVoc  g^^.  en  juinRô^ipoc  CTcJîiTtoT  eqndwnto 

. ^  (-Ti*^-)  nT  THpq  €g^pis.i  ecitcoR  ^)vT^o  nq-xciiR  efioX  RTcqopi'H 

THpc  eg^pôwï  €‘xn  nenVôwVJUiepe  tcrcajih  nujJULjuto  evTOTrd^g^oq*  nciOR 
ng^OTo  ecoiTjui  ecjuiH  jutnenT^^qci  enRocjuioc  enôwgjuto'y  ic  €tot- 

‘xoo'Y  ei^oX  g^n  neiruinTô^TnoTTe  ene^i  ne  ng^i^n  enoT^.  eTe  JULuin 

il  est  possible  de  frapper  un  dragon  qui  a  fait  mourir  par  son  venin  une 
foule  (d’hommes),  l’épargnera?  Mais  que  celui  qui  Ta  prononcé  y  réfléchisse 
avec  droiture.  Cette  parole,  «  jugement  de  blasphème  »,  qu’il  n’osa  pas 
amener  sur  le  diable  ou  sur  ces  autres  qui  font  ses  (actions)  mauvaises, 
montre  une  pensée  de  cette  sorte,  à  savoir  qu’il  n’osa  pas  dire  :  «  Plût  au 
ciel  que  le  Seigneur  Dieu  ne  l’eût  pas  fait  exister  du  tout  !  »  Si  tu  étais 
destiné  ainsi  à  l’existence*  en  ton  apostasie,  de  sorte  que  tu  sois  diable, plût 
au  ciel  aussi  qu’il  n’y  eût  pas  d’hommes  ayant  choisi  pour  eux  d’être  cœurs 
de  bêtes,  (à  savoir)  les  Hellènes,  les  Barbares  et  tous  les  hérétiques  athées! 
plût  au  ciel  que  lui  et  ses  Anges  t’effaçassent  avant  le  temps  préparé'*  où  il 
fera.  . .  toute  la  création  (?)  sur  toi  et  accomplira  toute  sa  colère  sur  ceux 
qui  ont  aimé  ta  voix  étrangère,  t’ont  suivi  plutôt  que  d’entendre  la  voix 
de  celui  qui  est  venu  en  ce  monde  pour  les  sauver,  Jésus,  et  les  guérir  de 
leur  athéisme,  car  c’est  là  le  jugement  du  blasphème  que  personne  parmi 

1.  Lisez  :  ne  emd^'^co,  ce  qui  montre  que  l’enclitique  peut  être  séparé  par  tout  un 
membre  de  phrase  déterminatif  du  mot  sur  lequel  il  s’appuie.  —  2.  Lisez  ;  noei.  — 
3.  Lisez  :  eTAineqToAAiô,.  —  4.  Lisez  :  TeKJULnTd.nocTe>.THc.  —  5.  Les  mots  ng^eXAnn 
iULii  nÈ*,pfi*,poc  JLin  g^d.ipe'J'Koc  niA*.  me  semblent  une  opposition  au  mot  ptojuie.  — 
6.  Lisez  :  g^^vipeTiKoc.  —  7.  Il  y  a  un  espace  laissé  en  blanc  dans  le  ms.  à  la  place  de 
la  lacune.  —  8.  Le  texte  porte  nigwne,  ce  qui  veut  dire  maladie,  je  lis  igcone  =  exis¬ 
tence.  —  9.  C’est-à-dire  :  préparé  pour  ton  jugement,  marqué  pour  ton  jugement. 
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g^oTVcoc  2}^  nyyHpe  x«.nîioTrT€  ‘xeiu  uô^c'C'CiVoc  npoiAte  uôvTo\iL«.dw 

€‘2iooq  enei‘:^H  neiJUioRJuieR  RTeiJUtïue  rô.  poijute  iipeqRpjjipjui  ne 

eRpeq(3'R  ô^peiRe  enROTTe  R‘2tiR‘2SH  mx\  ere  m^noy  ena^  ïuâjl  nT^K^- 
TiKÂxewoy  R^>vR  euj'xe  ô^TntocoRe  ô^ireo  g^R  TeTnpog^è.ipecic  AJtjmeiR 

juti.too'Y  x^-noiTToAjut^.  eeme  e^iùoy  eROT^^ô^n  eRoiTô^  Roe  TCRoq*  €R€R- 

g^eXTVHR  AIR  Rg^ô^ipeTIROC  eTToXuiôs.  RTÔvOTO  RR€T€  AieRJUÿe  ROC  RTes. 

‘XOOC  CICÜiTJUt  ‘X€  eTÊte  oq*  ÔW  RROTTC  Tô^AACie  n'^ïôwfloTVoC  -xe 

d.  (vS7C  (P.t'zV). 

(-TRôw-)  OMXKoy  H  euj-Tie  juir  *^PX.^  uÿoon.  Ree  Rd.p  eTcqnHT  R(5'€i 
ncT'^  ‘2t€  RqnHT  ô^r  R(3'gi  ncTep  noAè^umoc^  qp  gloire  ncoT  ^cotoq  R(5'€i 
njjiôvTO!  H  jutneqei  pto  e£ioX  eneuiXôvg^  h  ep^ô^R  neT'^  qei  pooTUÿ  2/^ 
R€qg^£iHT€  eqRô^(3'eiRe  tcor  eTei  è^irto  crtêc^  oq*  eqRô^otei  R(3'ei  nsüLè<TO\ 
CRcqqei  pooTruj  ôvR  2/^  ncTcqTH^  T€Rg^^><  oTRiR'îwTrnoc 

THpR  ôvTüi  OTTRpiJUldw  C^loAg^eiTJUl  RROTTC  èvROR  JUtCR  Ote  R^CnOT'^^.'^e 
i^R  encTcpoi  ed^d».q  RciROOire  ‘i.e  ‘xe  jutiutoo'y  t€  -xe  rô^r  epujô^R 

les  enfants  de  Dieu  n'osera  dire,  depuis  les  Anges  jusqu'aux  hommes.  En 
effet,  une  telle  pensée  est  celle  d’hommes  murmurateurs,  accusateurs  de 
Dieu  sans  cause,  lui  dont  toute  la  création  était  bonne.  Quand  même  ils  ont 
transgressé  et  se  sont  conduits  par  leurs  propres  choix,  ils  n'ont  pas  osé 
amener  sur  eux  un  jugement  de  blasphème,  comme  à  présent  les  Hellènes  et 
les  hérétiques  osent  prononcer  ce  qu'il  ne  faut  pas,  ainsi  qu'une  foule  ont  dit, 
moi  l'entendant  :  «  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  le  diable?  0  et  «  ...  (sic  exit). 

. .  .les. .  .engloutis,  ou  s'il  n’y  a  point  de  commandement.  Comme  celui  qui 
combat  est  poursuivi,  parce  que,  si  celui  qui  fait  la  guerre  n’est  pas  poursuivi, 
le  soldat  court  tant  et  plus,  ou  bien  il  ne  sort  même  pas  pour  le  combat,  ou 
si  celui  qui  combat  a  souci  de  ces  affaires,  où  trouvera-t-il  (le  moyen)  de 
combat?  et  pourcjuoi  le  soldat  prendrait-il  (ses  armes),  s'il  n’avait  pas  souci 
de  ce  qui  lui  est  ordonné^?  C'est  ainsi  que  nous  sommes  tous  exposés  à  un 
danger  et  à  un  jugement  venant  de  Dieu,  moi,  parce  que  je  ne  suis  pas  zélé 
à  (faire)  ce  que  je  dois  faire,  ces  autres,  parce  que  c'est  leur  manière'. 


1.  Lisez  :  noAexioc.  —  2.  Lisez  :  ejfie.  —  3.  Mot  à  mot  ;  de  ce  qu’il  est  commandé 
pour  cela.  Toute  cette  phrase  est  incorrecte,  embrouillée.  —  4.  Mot  à  mot  :  cette 
manière  est  à  eux. 
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^£\i  f£îo‘\  ncTT^oa^!  htocy  neTOTTujïHe  uccoq  ctc  niM  ne  «xei 

ncon  kôvU  ep^^^n  njLi^^TOï  ep  Teq^3'OA«.  iiqTjjt'îspo  qoTon^ 
e^oX  ^£  nuoTTTe  neTToiruoc^  mieu'îiei'ixee'ye  e*:^<jan  eT^ie  ueiino^ie  ^en 
necon  ‘:^e  on  nKeAô^ôwq*  is.n  ne  nce^  T^<Afi.e‘\^ô^^  nlleT^^p^eI  eTjuiTpeTp 
neTeuj^e  epcoy  eô^ô^q  kô^i  n^s>p  ng^ca^*  oirong^  efioTV  juincon  eujôvpe  t- 
Ax\\T\\o(^  b^is'iù  usjL^Tox  ^  nTeqv^7r|)(]^H  enjui-OY  neTeqjuiei^e  e/^soooY 
(-TnÊi-)  eTTcooTTn  ‘2se  n‘2soeïc  neT^^  ut^ojl*.  ôs^ttoo  n€‘2s:po  xin  ncon  on  ctc 
AAeTT^  neirg^HT  eng^(JL>^l  eKn^vp  goire  (^WToy  Ainn^^Y  n-iseï  K\\b^(^ï\Toy 
on  Ainn^^Y  nT^.n^>^nnH*.  neTTAAOKAieti  ne  nes^i  ^\\\TiKis'e\  g^n  ne^copô^ 
eTOTHY  aaii  neTg^nn  eg^oTn  ^£  nenn^vAAOY  cT^ie  g^en  ptoAAe  ceofiyÿ  -xe 
enôvi  ^».T00  neqAAng^HT  is.n  -^^e  ene  e^ecTei^  nToq  n‘2ieï  «xe  nnô.‘2£00c  ose 
is^TTco  eoToog  g^n  nnï  nneTnceAAei^e  ô^n  eo^cooY  h  enjcone  pco.  AAn 
AAis^TOï  eqcÊTooT  eTtopn  ô^Tca  e^coTV  ngoTe  Êô.piàôvpoc  t^oaa  nô.p 

certes.  Quand  même  des  pays  sont  al)andonnés,  leur  œuvre  à  eux,  après  la¬ 
quelle  ils  cherchent,  c’est  de  prendre;  car  souventes  fois,  quand  même  le 
soldat  fait  son  possible,  s’il  n’est  pas  victorieux,  il  est  évident  que  c’est  le 
Seigneur  qui  suscite  nos  ennemis  contre  nous  à  cause  de  nos  péchés  ;  parfois 
ce  n’est  rien  autre  chose  que  l’indifférence  des  chefs  à  ne  point  faire  ce 
qu’il  leur  faut  faire,  car  la  chose  est  évidente  tandis  que  la  puissance*  et  le 
soldat  livrent  leur  vie^  à  la  mort  sous  ceux  contre  lesquels  ils  combattent, 
sachant  que  c’est  le  Seigneur  qui  donne  la  force  et  la  victoire;  et  en  la  fois 
aussi  où  ils  ne  donnent  point  leur  cœur  à  l’ccuvreb  tu  les  trouveras  à  l’heure 
de  prendre*,  tu  les  trouveras  encore  à  l’heure  de  la  nécessité.  Depuis  qu'ils 
sont  allés  dans  des  pays  éloignés  ou  proches,  leur  pensée  est  celle-ci  :  «  Nous 
mourrons  pour  des  hommes  »,  et  ils  l’oublient  et  ne  se  demandent  pas^®  s’il 
est  permis  de  prendre,  pour  ne  pas  dire  piller,  d’habiter  dans  les  maisons  de 
de  ceux  contre  lesquels  ils  ne  combattent  pas,  ou  même  d’y  vivre.  Il  n’y  a 
pas  de  soldats  prêts  à  voler’’  et  à  piller  plus  que  les  Barbares.  Car  chacun 

1.  Lisez  :  ne  eTTOTnoc.  —  2.  Lisez  :  T^s.JüLcAeI^l^.  —  .3.  Lisez  :  ne  eT”^  <^oâx.  —  4.  Li¬ 
sez  :  nTOwiie^uKH.  —  5.  Lisez  :  e^ecTi.  —  6.  C’est-à-dire  :  les  officiers  ou  les  magis¬ 
trats.  —  7.  Mot  à  mot  :  livre  son  âme.  —  8.  C’est-à-dire  :  à  ce  qu’ils  doivent  faire. 
—  9.  C’est-à-dire  :  à  l’heure  de  piller  et  de  la  mort.  —  10.  Mot  à  mot  :  ils  ne  réflé¬ 
chissent  pas.  —  11.  Je  ne  vois  pas  le  moyen  de  couper  ces  phrases  autrement.  J’ai 
essayé  de  toutes  les  manières  possibles,  sans  trouver  un  sens  plus  satisfaisant.  Si 
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junoTTô.  noTô.  m\€Tg^jLt.  THpq  n€Tiooirn^  e-xx*.  ncî'coq  epoq  OTè. 

•^e  cfioTV  2^ii  n€T^co‘^  tô.!  t€  ee  ïl^.I^wTq  xaneTe  oirn  (5'oa*. 

juijuioq  eep  neeoo'y  JutneT^^eiTOiroiq  itqTjjieipe  ô.  TAAi\TOTrd.g^ei  g^HT 

l?èwp  (5'X«.(5'OJUl  e‘2iîl  ïieTOTTHg^  THpO-y  gw  TOIKOTTAJieilH  ‘ism  nCTO  ilôwTCO- 

oiru  jutnïioTTTe  gpô.i  ewe^^iù  juijutoc  «xe  Tenep  goire  coottr  A«.x«.oq 
(-TtÏ^-)  iMTtO  UJÔ.  gpi^ï  RKCgHRC  ôvTTCO  n€g^€ïOXt.e  CCeipC  AARÔ.!  ^^v  g^pô.1 
iiRC^Hpc  jmnoitHpoc  c€0^JUtHO  AJtncTircïOiT  i\T^q‘2tnooq*  ^..Trui 
ïlTô<CCdwllOTU|OY  iMTOi  îlUï^v  gpivl  ^  eTTCOW  ^  A«.ïl  OTCOtl  Ô^TTCO  g^p^^I 

eoTTcoii  Axn  Tcqcootte  gp^^l  îiujjuiaao  Aiït  npA*.  îV5'os‘\e.  wei- 

KOOTTe  on  ceçÇeones  encTepH-y  nô.^woq*  ncTp  nofie  n^^uîWO‘Y  ow 

\\(^€.\  ncTKHg  epooY  epocy  ^v7^to  ecp  goTO  encTepH'y  g^AA 

n‘2ii  it(5'onc.  C'Y  ne  ii^ô^qôvô*.q^  n^ei  n(5'epH(5'  ^^qcnoT'^^'^e  e'y'^uion 
H  gen  ^coon  nqu^>.^^q  g^AA  nncaTe  nneqôw'XooTre  aau  neqg^n^.^v‘y  n(3^wp(5^ 


de  ceux  qui  (habitent)  en  la  terre  entière  peut  se  lever  contre  quiconque  est 
plus  faible  que  lui,  et  il  y  en  a  un  dans  une  foule  qui  épargne  un  faible. 
C'est  ainsi  qu'heureux  est  celui  qui  peut  faire  le  mal  à  son  prochain  et  qui 
ne  le  fait  pas,  car  la  dureté  de  cœur  prévaut  en  tous  ceux  qui  habitent  la 
terre  habitée,  depuis  ceux  qui  ignorent  Dieu  et  jusqu'à  ceux  qui  disent  : 
((  Nous  le  connaissons  tant  et  plus!  ))  et  jusqu'aux  pauvres  aussi  et  aux 
femmes  qui®  font  ainsi;  jusqu'aux  enfants  méchants  qui  affligent  le  père 
qui  les  a  engendrés  et  la  mère  qui  les  a  nourris  ;  jusqu'à  un  frère  avec  un 
frère  et  jusqu'à  un  frère  avec  sa  sœur,  et  jusqu'à  un  hôte  avec  ceux  qui 
riiospitalisent.  Ces  autres  aussi  envient  leurs  compagnons;  nombreux  sont 
ceux  qui  pèchent;  nombreux  sont  ceux  qui  les  imitent,  apprenant  d'eux 
certes  à  devenir  plus  violents  c^u'eux  pour  leur  compagnons.  Que  fait  le 
chasseur?  11  prend  soin  d’une  béte  —  ou  de  bêtes  —  afin  qu'il  la  place  aux 
alentours  de  ses  filets  ou  de  ses  ustensiles  d'embûches,  afin  qu’une  foule 


le  texte  est  correct  et  exact,  il  faut  avouer  que  les  pensées  de  Schenoudi  ne  se  sui¬ 
vaient  guère  logiquement. 

1.  Lisez  :  ne  eTCooirn.  —  2.  Lisez  :  ne  e’J-co.  —  3.  Lisez  :  eoWwii.  — 4.  Lisez  :  «j*. 
^pôwï  sans  n.  • —  5.  Lisez  :  eoTcon.  —  6.  Je  ne  me  rends  pas  compte  de  la  présence 
de  ce  n  en  tête  du  mot  et  je  le  regarde  comme  fautif.  —  7.  Lisez  :  eoT^toon.  — 
8.  Mot  à  mot  :  jusqu’aux  pauvres  et  aux  femmes,  ils  font  ainsi. 
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^eviiTe  2.^2^  ‘2tco\‘2£  evTToo  ^ô^UT€  ujô^nTOTTiycjone  ii^eieiT 

nneTrepH-y  g^jui  ^^^)^^q.  npcjaxA.€  nô^Y  is.u  en'Xô^uutcou  eqespe 

juinno^ie  îiqè^.es.q  g^towq  oirpwiute  ne  equ^^y  e^rpunuie^  eqeipe 

iiTutnTôwce^iHc  nqô.ô.c  g^cacoq.  OToq*  (-Tn‘2k>-)  oTon^  ne  ^is.qis.ô.q  n^^^ei 
noircog^e  ^ô^qncoTe  iicôw  g^en  '^oion  neA^^^icTon  eiro  nqoTe  nqni^dw'y 
g^n  Teqoijuie  ^dwiiTeqc^'en  g^evi  tSit  e^rcoTn  nTeig^e  g^cocoq  on  ng^oTo 
uÿd^pe  ncd».‘^ô^nd^c^  nô^^y  nô^q  eg^en  pwjme  eiro  nqoTe  eic  nqxiopo'y 
g^en  T€.^^K\\OAX\^K  ^^.UTeq'^ei  euiôvTe  eg^pAi  enneocoq*.  tô^ï  Te  ee 

OToi  nes.n  ‘2s:e  noTes.  noTes.  ^cone  n‘2spon  ene^eiToifcjaq  ote  eue  juinei- 
uô^q*  nè^p  epon  euTtopn  ô^ttco  eR‘2ti  nt^'onc  neine^Tcopn  d^n  ne 
neIn^.ep  *2:1  n^^'onc  ô^n  ne  ô^irco  «^se  ene  AJineR‘2s(jL>‘\‘2t  g^n  tkôwKïôv  nein^.- 
‘2tco‘\‘2i  e^n  ne  ôs.'yco  ‘xe  ene  jmneR'xoo^'^t  g^n  neeooq'  niAA.  nIn^.^v^wq'  ô^.n 
ne  ôiTco  ‘2te  juids.Won  ene  AAneneAg^HAt.  e'xn  ng^nne  ne^e  nneumoTTi 
neinô^e'Xg^HAi.  ô^n  ne  ô^ttco  eujose  oirn  ottôv  eqoTO‘2£  ic  ne  nTô<q£ioHe^ei 
epoq  ôs.qn^)^g^A«.eq.  npwAAe  eTT^s.g^e  nô^ec^ô^ne^  ^^n  eneTTdwg^e  g^en  ne- 

soient  prises,  qu’une  foule  tombent®,  afin  qu’elles  se  fassent  tomber  les 
unes  et  les  autres  dans  le  piège.  Si  l’homme  voyait  un  démon  faire  le  mal, 
le  ferait-il?  mais  c’est  un  homme  qui  voit  un  homme  faisant  une  impiété 
et  il  la  fait.  Que  fait  le  pêcheur?  Il  cherche  de  petits  animaux  qui  sont 
abominables  et  il  les  met  à  ses  hameçons  jusqu’à  ce  qu’il  ait  ]3ris  des 
poissons  de  prix®;  de  même  aussi  et  plus  encore,  Satan  voit  des  hommes 
qui  sont  abominables  à  Jésus,  il  les  lie  dans  son  iniquité  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  poussé’  un  très  grand  nombre  au  mal.  Ainsi  malheur  à  nous,  parce 
que  chacun  a  été  scandale  à  son  prochain,  car,  si  je  ne  t’avais  pas  vu  piller, 
je  n’aurais  pas  pillé  et  je  n’aurais  pas  fait  violence,  et  si  tu  ne  t’étais  pas 
englué  dans  la  méchanceté,  je  ne  me  serais  pas  englué  non  plus,  et  si  tu 
n’avais  pas  été  englué  en  tout  mal,  je  ne  l’aurais  pas  fait,  et  plus  encore, 
si  tu  n’avais  pas  rugi  contre  les  pauvres  comme  ces  lions,  je  n’aurais  pas 
rugi  non  plus,  et  si  l’un  d’eux  est  sauf,  c’est  que  Jésus  lui  a  porté  secours, 
l’a  sauvé.  L’homme  ivre  ne  sent  pas  celui  qui  est  ivre,  car  il  y  a  beau- 

1.  Lisez  :  eoirpiojuLe.  —  2.  Ce  passage  est  corrompu;  je  lis  :  ot  oth  ne  eig*.qd.*.q. 
—  3.  Lisez  :  nc«.T«kn*.c.  —  4.  Lisez  :  n*.d.ic^*.iiie.  —  5.  Je  lis  :  à 

mot  :  choisis.  —  7.  Mot  à  mot  :  il  en  prenne. 
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ooo'Y  €\\ôw^coo‘y  ceujoon  utfig  iid^^g^pii  ïi€iiTi>^'5'iiG£^  riGT- 

Hpn  H  ne- (-Tne-)  TjuiTXOT^^^e  poi  iiHpii  eTe'^ujis.'xe 

epoc^  ‘2ie  e^Tôvg^e  ^n  oTTHpn  iipGcjp  no^ie  ‘xe  ii€TTô».£^e 

Hpn  ‘  epe  itj^^'îte  ird^p  îv^cajih  ü3uj  efioTV.  eriôk.Hp  ‘2se  ^ujè^nuè^'y 
GTULitTTVô^^  eireipG  uumoc  eiioTTt^HKe  £^ei  o'5'^top^s.  “  ô^irü>  o'îTKpixi.d^  gt- 
g^^vp^^>^'^G  uLiutoq  JULU  07^•î^lR^vl0CTUn  At.npp  ajnnpe  Gg^p^s.l  g‘2sx«. 
evTTüi  •:sG  eic  TpxieiH  uitGTOTg^Gï  epooY  uqujoon  i>.ii(3'Gi^  neTn^w- 

cXccùiVo'Y  îiTooTO'y  ll\leTu^^£^ei  *\ev  epoq  g^u  o'îr(5^0A«.  uc^^ei  neTii^cActo- 
Xo'y.  nG'sis^q  on  gAJi  nes'iicocojutG  enoTTOiiT  oiG  ^  ng^HT  enenujHpG  nen- 
ptoiuiG  TcoT  epocq*  eTpeTeipe  gp^vï  ngHToq*  no.nonHpon  ô^ttco  on  '^g 
ôw  ngHT  enen^Hpe  nenpcojuiG  x«.oTg  jmnonnpon  nenTe^qeipe  x«.nnofiG 
ô^qeipe  on  A«.nnonHpon  nei^eei  c'es.p  jutnonnpon  GT^oon  g^xs.  nengHT 
Tpenp  ^s>Tcoo^^n  ‘xg  ^s.non  jL«.jutG*\oc  nnenepH'Y  ^s.TU3  ^vnon  rn^enoc  xt.n- 

coup  de  maux  sous  le  ciel  !  et  quant  à  ceux  qui  choisissent  leur  vin  ou 
qui  ne  se  sont  pas  cuivrés  de  ce  vin-là  dont  il  dit  :  «  Il  est  ivre  dhm 
vin  pécheur*  »,  ou  :  a  Ceux  qui  s’enivrent  sans  vin'  »,  les  paroles  de  cette 
voix  ne  crient-elles  pas  dans  l’air  :  «  Si  tu  vois  une  calomnie  que  l’on  fait 
à  un  pauvre  dans  un  pays  et  le  pillage  d’un  jugement  et  la  justice  ®,  ne 
t’étonne  pas  de  la  chose  »,  et  :  «  Voici  les  pleurs  de  ceux  qui  sont  calom¬ 
niés,  personne  ne  le  consolera  des  mains  de  ceux  qui  le  calomnient  avec 
force  et  il  n’est  point  qui  le  consolera  h  »  Il  a  dit  encore  en  ce  même 
livre  :  «  Le  cœur  des  enfants  des  hommes  les  a  affermis,  afin  qu’ils  fassent 
le  mal  en  eux*  »,  et  :  «  Le  cœur  des  enfants  des  hommes  est  rempli  de 
inaL  !  »  Celui  c[ui  a  fait  le  péché  a  fait  aussi  le  mal,  car  la  mesure’®  du 
mal  qui  est  en  notre  cœur  nous  a  fait  ignorer  c|ue  nous  sommes  les  mem¬ 
bres  les  uns  des  autres,  que  nous  sommes  la  race  divine.  Nous  n’avons  pas 

1.  Lisez  :  eoTAjLiiT'A*..  —  2.  Lisez  :  —  3.  Lisez  :  «vit  nc^i.  —  4.  Prov., 

IV,  17.  —  5.  Allusion  sans  doute  à  Isaïe,  xxix,  9,  11  et  21.  —  6.  Ecoles.,  v,  7.  — 
7.  Ecoles.,  IV,  1.  Le  texte  est  incorrect;  le  ms.  n«  XXXIV  du  catalogue  de  Zoega 
Test  aussi,  mais  il  se  comprend  et  donne  :  eic  TpAiem  epoo'y  ot- 

<^oAjL  evirco  jüLîi  neTiio^cAccoAoY.  ^ —  8.  Ecoles.,  viii,  11.  La  version  copte  se  rapproche 
plus  de  la  Vulgate  que  des  Septante.  —  9.  F.cclés.,  ix,  3.  —  10.  Je  traduis  igeei  par 
mesure,  car  le  sens  de  fluctuation,  inondation,  ne  me  semble  pas  convenir  ici,  et  le 
scribe,  qui  écrit  toujours  uqei  pour  a  bien  pu  redoubler  la  première  voyelle. 
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iiOTTe  KTityÿine  is.ti  eîi'xei  nueiiepHY  OT'ike  UTup  ^^oTe  ô^îi  ^hto^ 

iitiiyô.'iie  itU€npo-(-Tnc-)  çÇhthc  €Tiutei^e  ujLt.jLi.ôvti  «liG  juih  otthottg 
evti  GnoTTüiT  ne  nTô^qcutn  thuttw  juih  OTreicjOT  hotoot  e>.n  neT^^i-^ioon^ 
THpen  GTJÈie  ©«y  noirisv  noTT^^  rco  nccoq  juineqcon  e-xio^jui 
uneTeneiOTe  ô^ttoo  ‘2tG  epe  H'xoeic  qcoTe  e^io\  juinpcojute  cTeipe  nnô.i. 
eiujôvH'xooc  n^.p  ‘xe  epe  n'xoeievÊioXoc"  juieeTre  oTrnonHpoii  u^oto 
npcojuie  e.T^io\^ie\  iiccoo'y  ^ooc'îwe^  eTpenp  jutoig^e  ‘2s:e  epe  ueipoojute 
juieeire  eneiôviiojutiô^  ef!o\  tooh  tiToq  po)  neTCTJUtfiOTrTVeTre^ 
eT^3'co‘\n  xt-jutcoy  epocy  noe  hottho^  h  ^en  uo(3'  juiJuiHCTHpion^.  juiAjton 
neqnô.enepneï  eJÊioTV  Toon  h  ^en  o-y  h  hcô^  hô^ï  hcôv  juiutô^i  neeoo‘y. 
enei‘2wH  ottôvT^^^ojul  ne  eTpeqenepnei  ^n  UTOO'y  n  nuô^^  n  s^e  ‘Xô^ô^'y 
oq*  ne  eTcng^  nex^ôv'Xjutoc  eT^ie  nponuie  eTenceoTco^  d.n  ep  neTcoTT- 
Toni  nceoTto^  ô^n  on  enop‘2iO‘y  efioX  eTÊe  neTT^^'i  n‘2ionc  ceoTe^  nTonoc 

honte  de  nous  violenter  les  uns  les  autres  et  nous  ne  craignons  pas  les 
paroles  du  prophète  qui  combattent  contre  nous  :  ((  Est-ce  que  ce  n’est 
pas  le  même  Dieu  qui  vous  a  établis?  n’est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  est 
au-dessus  de  nous  tous?  Pourquoi  chacun  laisse-t-il  son  frère  derrière  lui 
pour  souiller  la  promesse  de  nos  pères’  »;  et  :  «  Le  Seigneur  effacera 
l’homme  qui  fait  ces  choses  h  »  Si  je  vous  dis  que  le  diable  pense  plus  de 
mal  que  les  hommes  qui  se  ruent  derrière  eux'*,  de  sorte  que  tu  t’étonnes 
de  savoir  d’où  ces  hommes  (peuvent)  penser  ces  iniquités,  (te  dirai-je 
que)  c’est  lui  qui  les  conseille  et  qui  les  leur  dévoile  à  la  manière  d’un 
grand  ou  de  grands  mystères  ?  Non  ;  d’où  opérerait-il  ?  ou  en  quoi?  ou 
après  qui?  si  ce  n’est  après  le  cmur  (de  ceux)  qui  aiment  le  mal.  Puisqu’il  est 
impossible  qu’il  agisse  dans  les  montagnes,  ou  dans  la  terre,  ou  encore  en 
quoi  que  ce  soit,  qu’est-ce  donc  qui  est  écrit  dans  les  Psaumes  au  sujet  des 
hommes  qui  ne  veulent  pas  faire  ce  qui  est  droit,  qui  ne  veulent  pas  se 

1.  Lisez  :  ne  cTg^ioitoK.  —  2.  Lisez  :  •îsi.iôwAoAoc.  Le  scribe  a  d’abord  voulu  écrire 
‘2toeic  ;  après  les  trois  premières  lettres  il  s’est  aperçu  qu’il  se  trompait  et  a  écrit 
id.£ioAoc,  laissant  à  la  sagacité  du  lecteur  le  soin  de  corriger  la  faute.  —  3.  Lisez  : 
g^cocre.  — 4.  Lisez  :  ne  eTCTrutfioTrAeire.  —  5.  Lisez  :  Juuu.'S'CTnpion:.  —  6.  11  devrait  y 
avoir  ne*.  n^HT.  — 7.  Malach.,  ii,  10,  mais  ce  n’est  pas  le  texte  exact.  — 8.  Malach.^ 
Il,  12;  inexact.  —  9.  J’explique  nccooy  en  le  faisant  rapporter  aux  hommes;  mais 
l’on  ne  peut  être  certain  d’un  sens  quelconque  avec  un  texte  aussi  corrompu. 
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JUtnilOlTTC  CCI  C^^OUTÎl  CpOO'Y  IICCOTTC^  îlCCJ^ôw'SC  dwïl  C^^'Y*  Tl€‘2tôw‘y  ‘2tC 
CCitd».RTOO*Y  CpOTT^^C  ÎICC^^RO  UOC  îlîICTT^^OOp  ItCCRCOTC  CTITO^IC 
c^conc  cTTTjmcci  cciidwupjuipiui.  ciotaji  ose  poT^^c  CTC  n^i  ne  “xc  ccitô».- 
KOTO'Y  nCTTAACCTTC  IlRes^RC  WCCROOTC  ttCTTÏliS.I^COC'H  AIRC^C  UJCO'XC  «^C  ^ 

CTTlÿdiVlTUl'XClTO'y  C£^OirR  CCIIÔw'XCO  RîlCI^d^'XC  CTRpXipAA  CT'îfiCO  AAIAOC 
•xc  iulôvpcqcmc  iiô^R  iiucc'pô^çÇH  ‘2slc  oy  juloror  ‘xc  Rcq'îsci  xxÂXorL  ô.r 
RCq'XCI  ôwR  OR  RRCRRC2^CI0X«.C  JULR  RCRRC^HpC  C'5'^^.pCl^ 
nCTTCOOTTR  RROT‘2i  ‘2tC  CCRô^>‘2£pO  g^R  RClUJd».‘2iC  ‘2tC  TT^HpC  Rd*.‘2LC!  d»>R  lAIT'SI 
R(5'ORC  jUtncqCICOT  ‘SC  RCO  c£lo‘\  U|ôw  Cis^UÏ^  RUÏ^lC  RCOn  g^üic  C^'SC  AXn 

pCxiAAC  COOTTR  RCÔ».  ‘2^^  ^P^  ^O^^^s.  nonô^  Rô.JUlO'Y  ITCqRoflC. 

TtocTOi  juincon  cujô^.'sc  ct^ic  rô^i  aar  ncon  rrctcr‘S(o  jutAJioo*Y  TCRoy. 

AJlô».p07rsOOC  Rï^'Cï  RCTJUtORJUtCR  RTCIg^C  ‘SC  RTUipiT  CRCRg^HRC  CTg^R 
RCTTHï  RCCCTîÇpe^RC  ôwR  Rg^HTO'Y  AAR  RCTTg^CïOXAC  JUlR  RCTUJH-  (-TRH-)  pC. 
H  RCTOTT'SI  JUlUlOO'Y  R^^'ORC  JUtCT^TRCI  AAAJIOO'Y  AJIR  RCTTg^IOiHC  AIR 

séparer  d’eux  à  cause  de  leurs  violences  ;  ils  aiment  les  endroits  de  Dieu 
pour  y  entrer  sans  vouloir  exécuter  ses  paroles  \  On  a  dit  :  «  Ils  reviendront 
au  soir  ayant  faim  comme  des  chiens,  ils  feront  le  tour  de  la  ville  et,  s’ils  ne 
sont  pas  rassasiés,  ils  murmureront  h  ))  Écoutez  :  «  le  soir  »,  c’est-à-dire 
qu’il  s  se  tourneront  dans  leur  pensée  ténébreuse  pour  faire  le  tour  des  syna¬ 
gogues  du  Christ,  et,  si  on  ne  les  reçoit  pas  au  dedans,  ils  diront  ces  paroles, 
murmurant,  disant  :  «  Qu’il  nous  apporte  les  Écritures,  car  non  seulement  il 
ne  nous  prend  pas®,  mais  il  ne  prend  même  pas  nos  femmes  et  nos  enfants  »; 
car  ils  ont  conhance  par  leur  fausse  science  qu’ils  seront  victorieux  en  ces 
paroles  :  «  Le  fils  ne  fera  pas  violence  à  son  père  M)  et  :  «  Pardonne-leur  jus¬ 
qu’à  sept  fois  septante  fois®  »,  comme  s’il  n’y  avait  personne,  hors  d’eux, 
qui  sache  que  «  chacun  mourra  sous  son  péché"  ».  Considère  la  fois  où  il 
faut  parler  de  ces  choses,  et  la  fois  de  celles  que  nous  disons  maintenant. 
Que  ceux  qui  pensent  ainsi  disent  :  «  Nous  pillons  les  pauvres  qui  sont  dans 
leurs  maisons,  en  s’y  réjouissant  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  »  Est-ce 
que  ceux  que  l’on  traite  avec  violence  ne  sont  pas  dans  le  deuil  sur  eux,  leurs 

1.  Lisez  :  eyycone  —  2.  Lisez  :  eT-0^ô,ppei.  —  3.  Lisez  :  —  4.  Mot  à  mot  : 

et  ils  ne  veulent  pas  ses  paroles  pour  les  faire.  —  5.  Psalm.,  lviii,  15.  —  6.  Je  ne 
suis  pas  bien  sûr  d’avoir  compris  ce  passage.  —  7.  Je  n’ai  pas  trouvé  ce  texte.  — 
8.  MattJi.,  xviii,  22.  —  9.  Jérém.,  xxxi,  30. 
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iieir^Hpe.  evTOi  CTfie  ©«y  ituÿuje  CTpeTiiTn^irnei  ^  utiotr  xxn  iieTROi- 
iiü>ti€!  UJUIA1.HTII  îieTejmnouHpoït.  C!ujis.ïiTjutTô^u.coTn  ne- 

c'pô^çÇH  Tè^^qei  AjtjuLôw*y  ntieTiiujdw'se  eiioTrcon  enoipiùT  eTpeTCTiieume  ‘xe 
e^oje  îig^HT  n^^ei^oTTcon  eie  ottîi  (^oax  utJuicoTn  cKpiiie  jutAt.oi 

ïtîtee^  îtTdwTeTïi'xooc  *:£€  Yi<^MJL^is\  juincôvg^  otôw  ne  «xe  thttii  g^ei 

£io\.  ncô^pô^^  jutH  ô^qTcpn  OT^^no  nTooTq  enoirg^HRe  h 

^<qA^.e'^'eT  OTrpoojuie  nee  on  nTô.TeTU'îte  nôs.!  ‘se  juin  ô^nxieTreT  pcojute 
pw  juiH  ô^n  inn  OTT^ô^c  nnoTrq  ne  nTô^qqeiTO'y  n'seioTre 

eÉioA^.*^  nuÿo'Xc  enen'xè^'se.  h  nToq  juiôwTôvdiq  ô^n  ne  nT*.qep  nnonnpon 
H  «jd.pe  T^inn  poi  p  no£ie  (^sic  exit) . 

femmes  et  leurs  enfants?  Et  pourquoi  ne  faut-il  pas  que  vous  soyez  endeuillés, 
vous  et  ceux  qui  partagent  avec  vous  en  vos  maux  ?  Si  je  ne  vous  avertissais 
pas  par  (les  paroles)  de  TÉcriture  afin  d’enlever  vos  paroles  en  une  seule  fois 
et  que  vous  sachiez  qu’il  faut  être  tristes  tous  à  la  fois,  eh  bien  !  vous  pourriez 
me  juger,  comme  vous  avez  dit  :  a  C’est  l’esclave  de  la  malédiction  )),  parce 
que  je  vous  ai  chassés.  Acharb  le  fils  de  Sara,  est-ce  qu’il  n’a  pas  enlevé 
quelque  chose  à  un  pauvre,  ou  a-t-il  tué  un  homme?  comme  vous  avez  dit  : 
((  Est-ce  qu’il  n’a  pas  tué  un  homme  ?  Est-ce  que  ce  n’était  pas  une  chla- 
myde  avec  une  langue  *  d’or  qu’il  avait  enlevée  par  vol  des  dépouilles  des 
ennemis?  »  Ou  n’est-ce  pas  lui  seul  qui  a  fait  le  mal?  est-ce  que  la  bête  de 
somme  pèche  aussi . [siceæit). 

1.  Lisez,  je  crois  :  eTpejeTn^TTnei.  —  2.  Lisez  simplement  :  n-e-e.  —  3.  Ce  passage 
est  fortement  corrompu  :  il  faut  lire  d’abord  nujnpe  ti’^ô.p*.,  si  l’on  s’en  rapporte  à  la 
version  des  Septante.  —  4.  Lisez  :  —  5.  Je  lis  ;  Axncà^^oy  ne. 

C’est  une  allusion  à  ce  que  fit  Achan  ou  Achar  au  pillage  de  Jéricho.  Cf.  Josué^  vu, 
1,  18-26;  cet  Achar  n’était  pas  fils  de  Zara,  comme  le  dit  Schenoudi,  mais  seule¬ 
ment  son  arrière  petit-fils.  —  6.  Au  lieu  de  Ad.c  que  contient  le  texte  des  Septante, 
la  Vulgate  a  regulam^  c’est-à-dire  une  règle^  une  barre  d’or. 
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vir 

^-pe-)  ....  e  ....  O  ....  OT . ^  ....  € . Cô. . tOAA . 

OT . îii . ii'xo . y  xxn . ô^tcci . juiWTpeq . 

oy  xxn  ^(0^1.  .  .  .jutnottHpoîi . oto  . îiô.'y  g^ii.  .  .  .'\oei(5'€ 

iUt .  .  .  .  Til^.uoTq ....  TCTJUiiiTCôwfie . it  JUIAAOOY ....  .  .  . 

ei^oTV  hô.  .  .  octo'Xoc  .  .  n  wenpoçÇH .  .  hc  eTT-îiüi .  .  mxoc  «îie  oit  .  .  iiucTO 
îi.  .  .£ie  iiô.'Y  upA*.  kj^ht  AjineTAt-To  e^ioA.  tô.!  tc  ee 

eT07rpôw£^T  eg^pôwi  g^jut  iiAJLdw  eTOTTîtg^HTq  îiq^oon  ô^îi  îr^'i  ncTît^TOTUO- 
co'Y  e£io‘\‘2ie  juiïi  neTOTr£iH‘Y^  11^5'!  u^i  e.wT^^if'^KùK 

TOOTîl  €T€  ÎITOOTÎI  TIC  eTp€Ttt‘2£niOO‘Y  TeTilg^TTITOAAOÎlH  CT^OOIT  g^îl 

g^€ii  g^ice  e«ô.^too‘Y  g^ii  g^eu  oti^h  npoeic  g^ii  g^ew  îihcti^.^  g^ti  g^Ro 
juiîi  g^eii  ei£ie  mxw.  OTTJUinTpeqp  g^nfie  iuin  g^eu  wj^h'X  juiïi  g^eii  piute  juiti 
g^eii  pjLiei- (-pi-)  eiooTe^  juir  OTjmeTô^iioiô^  juir  oirg^TnoTô^ï'H 


qu’ont  dites  les  Apôtres  et  les  Prophètes,  disant  :  «  Malheur  à  ceux  qui 
sont  sages  pour  eux  seuls  et  aux  hommes  prudents  en  leur  (propre)  pré¬ 
sence'’.»  C’est  ainsi  qu’ils  ont  été  jetés  à  terre  dans  le  lieu  où  ils  étaient,  sans 
qu’il  y  ait  eu  quelqu’un  pour  les  relever,  parce  qu’ils  n’étaient  purs  en  rien 
ceux  qui  sont  sortis  deAhez  nous,  c’est-à-dire  vous,  afin  que  vous  les  blâmiez 
en  votre  endurance  qui  (consiste)  en  des  peines  nombreuses,  en  des  nuits  de 
veille,  en  des  jermes,  en  la  faimq  en  la  soif,  en  un  deuil,  en  des  prières, 
en  des  larmes,  en  des  pleurs,  en  une  grande  repentance  b  en  une  soumission 


1.  Ce  morceau  se  trouve  au  Musée  de  Naples  et  il  est  catalogué  par  Zoega  au 
numéro  XCX.  Il  a  été  analysé,  publié  et  traduit  en  partie  par  ce  savant  dans  son 
catalogue,  p.  438-442.  —  2.  Il  y  a  ici  une  lacune  de  quatre  lignes.  —  3.  Il  faut  sans 
doute  lire  Ain  neTTo^'Anq’,  le  nom-participe  formé  du  verbe  tot^io.  — ■  4.  Lisez  :  nnc- 
T€iô..  —  5.  Lisez  simplement  :  pAieiooTre,  le  scribe  ayant  oublié  qu’il  avait  déjà  écrit 
les  deux  lettres  ei  à  la  fin  de  la  page  précédente  quand  il  commença  la  page  pi.  — 
6.  Isaïe,  V,  21.  —  7.  Mot  à  mot  :  en  des  faims.  —  8.  Mot  à  mot  :  en  une  repen¬ 
tance  nombreuse. 
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ec'îtl  AJlOeiT  e^OTTK  eTi^ïRdwlOCTÎlH  JUtlt  TXie  Ô^TTOi  eTiyOOn  fTOTr‘2iô^I^ 

îiTeTUJUinT^ô^Y  xxn  TeTiijuinTnôvpe^eîtoc  axw  £^co£i  mut  eiiiviioirq  CTeTîi- 
eipe  ututoo'Y  TeTncno7r‘i.H  gi  poTg^e  g^i  g^Tooire  utn  niièv-Y 

uiuteepe  Rôs.T^)v  wec'p^.çÇH  ejeTUcutoq'  enuoTTe  g^u  ueTwujôy.ose  utii  uctu- 
g^^iHTe  midw-y  mut  ututHue  utHiie  kôvT^.  oe  eTCHg^  eTeTîic^pô».g^T 

Ô^TCO  eTCTîlHTV  €g^o . n . o . ^....îl . ^....co.. 

.  .  g^ . îlg^ . HT . g^H . UtHO . g^eil  HR  .  . 

....  utH  g^en . ô^pHOc ....  HHT  enR . hô^î  g^H  g^ .  .  .  .  utHTpeq 

. eTH^S.  CTUt . g^H  g^CH  CT  .  .  .  HCOHH  Ut .  .  HoTVlC  UtH  "^UtC  UtH 

Ut.  .HlUt  CTHÔw  ....  CUjfiOOR  .  .  .  .  RiS.Tex  nGTOTCOHJ  UtUtlH  Ut  .  .  .  C'y  CT- 

CT  .  .  .  HC  GTCd^H  .  .  .  .  g^H  g^GH  TpT . (^SÎC  exU) . 

(-T^ôv-)  TG  Hg^ôs.g^  hXô^OC  H^UtUtO  GHHOTTG  g^H  gGH  ‘XOig^Ut  UtH  g^GH 
CCOCOq  UtH  g^GH  ‘2iIOTG  UtH  g^Oi^l  HïUt  UtHOHHpOH  Tôvl  TG  OG  gp^vï  g^H 
HGOTOGIHJ  Hg^ôwG  nGTH^s.OTüiUJ  Gp  ‘l^IRôvIOC  gp^vl  gH  HGTOTHg^  gUt  HGIUtdw 
GITG  g^OOTT  GITG  Cg^IUtG  GTôs.Hô».HRiv';^G  UtUtOO'y  G^îOÀg^ITUt  HHOTTG  Gp 
niCTOC  g^H  TUtHTG  Hg^is.g^  H^iS^OC  HüÿUtUtO  GHHOTTG  g^H  g^GH  CCOCOq  UtH 


qui  conduit  à  la  justice  et  à  la  vérité  et  C[ui  est  pour  le  salut  de  notre  pureté 
et  de  notre  virginité,  et  en  toute  bonne  œuvre  que  vous  faites  en  votre  zèle 
au  soir,  au  matin  et  à  riieure  de  midi,  selon  les  Écritures'*,  en  bénissant 
Dieu  par  vos  paroles  et  vos  œuvres  en  tout  temps  et  en  chaque  jour, 
comme  il  est  écrit,  appliqués  et . 


en  les  synagogues,  les  villes,  les  villages  et  en  tout  lieu** . 

. [sic  exit). 

...  à  une  foule  de  peuples  étrangers  à  Dieu  en  des  souillures,  en  des 
impuretés,  en  des  vols  et  en  toute  œuvre  mauvaise.  C’est  ainsi  qu’au 
dernier  temps  quiconque  voudra  être  juste  parmi  ceux  qui  habitent  en  ce 
lieu,  soit  mâles,  soit  femelles,  ils  se  forceront  de  par  Dieu  à  être  fidèles  au 
milieu  d’une  foule  de  gens  étrangers  à  Dieu  en  des  impuretés,  des  ruses  et 

1.  Lisez  ;  cotot^s.ô.i .  —  2.  Lacune  de  deux  lignes.  —  3.  Lacune  de  quatre  lignes. 
—  4.  Allusion  sans  doute  à  Psabn.,  liv,  18.  —  5.  Le  reste  me  semble  trop  lacuneux 
pour  pouvoir  être  traduit  avec  la  certitude  convenable. 
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g^eïi  Rpoq  jutii  ôwnoiULid».  îiiaa.  g^jUL  ncoiroGi^  ^TAXMXb^y  n'îsioTre  âxh 

n(^o\  juiit  nccofie  mxvl  n-s^Hp  juin  ncRonTei  MXÂXOoy  juii^ir^.ôw*^  juin  nK^.- 
juin  nupjuipjui  jmn  njuinTjuiô^ï  to  ng^oiro  jmn  njumTpeq'xi  g^o 
jmn  njuinTèvTC€i  jmn  njmnT^OTUÿo  jmn  njmnTpeq'Xï  otôs^  gn  g^en 
ni^pi7on  jmn  g^evi  jrniyy^  jmn  g^en  ^TCjan  jmn  oen  jmocTC  jmn  g^en  Rcog^ 
jmn  g€n  jmnT‘2£ô^‘2ie  jmn  g^en  igoixe  jmn  neTepH'y  jmn  gen  jmnTco(3'  jmn 
g^en  jmnTôwTc^ito  ^vTto  nô.i  jmvi  g^en  roottc  enô^nïooo'Y  ncenôwono'y  d.n  (3'e 
‘xe  gen  no£i€  ne  n^i  nô^cefiHc  eTne>.^cx)ne  g^pô^i  ng^HTn  g^n  nRis^ipoc 
eTjmjmô^'p  eiTe  gooTT  eiTe  cg^ume.  ô.ttcù  eTfie  nneirne- 

eioo'Y  ncenô^eume  d.n  ote  n^Hpe  enTô^ir-îscog^jm  ceo  nujjmjmo  ennoTTe 
RÔ.TÔ.  nec'p^>.çÇH.  eT^ie  nô.i  Tnopniôw^  jmneirg^HT  n^s.p  g^oiro  eTnopniôw^ 
jmneiTTon  Tnopnsô^^  jmneTTon  nô^p  g^oiro  eTnopniôv^  jmneTg^HT 

is^Tto  neicn^.'Y  nô^TCùoirn  egpô^i  ecsscjaoT  eTrjmo‘2:(3'  g^n  g^en  oTWjm  jmn  g^en 
cco  jmn  gen  jmHH^e  nTpir^Çn  jmev^icTô^  eirp  g^OTO  g^n  TjmnTôs.pc^oc 
Axn  ncpqe  iKiriù  eTOirocq  g^pô^i  g^n  ‘XïRô.iocTnH  nijm  nTe  nnoTTe.  ô^ttco 

en  toute  iniquité.  Et  en  ce  temps-là,  le  vol,  le  mensonge,  la  moquerie,  la 
dérision,  la  raillerie  cV eux-mêmes,  la  calomnie,  le  murmure,  Tavarice,  Tac- 
ception  des  personnes,  Tinsatiabilité,  la  vaine  gloire,  le  blasphème  en  des 
paroles  odieuses,  en  des  combats,  en  des  luttes,  en  des  haines,  en  des 
jalousies,  en  des  inimitiés,  en  des  risées  les  uns  avec  les  autres,  en  des  sot¬ 
tises  et  ignorances,  certes  %  ces  choses  et  d’autres  en  grand  nombre, 
ils  ne  les  considéreront  pas  comme  des  péchés,  les  impies  qui  seront  parmi 
vous  en  ce  temps-là,  soit  mâles,  soit  femelles.  Et  à  cause  de  la  multiplica¬ 
tion  de  leurs  maux,  ils  ne  sauront  pas  que  les  enfants  qui  se  sont  souillés 
sont  étrangers  à  Dieu,  selon  les  Écritures.  C’est  pourquoi  la  fornication  de 
leur  cœur  sera  plus  grande  que  la  fornication  de  leur  sein,  et  la  fornication 
de  leur  sein  sera  plus  grande  que  la  fornication  de  leur  cœur,  et  ces  deux 
s’élèveront  contre  eux,  mélangées  à  des  mangeailles,  des  beuveries  et  à  des 
foules  de  voluptés  ;  surtout  parce  qu’ils  abondent  en  paresse  et  en  loisir  et 
sont  pleins  de  torpeur  dans  toute  justice  de  Dieu.  Et  parce  qu’ils  n’ont  pas 

1.  Li  sez  :  Tnopneies..  —  2.  Lisez  :  CTiropneiè^.  —  3.  Lisez  :  Tiropnei*»..  —  4.  Lisez  : 
eTHopnei*..  —  5.  Le  mot  ô.vü)  me  semble  bien  signifier  ceiies  ici.  —  6.  C’est-à-dire  : 
les  impies  qui  seront  parmi  vous. 
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jjtnoTTJUioiroTT  nweTxieXoc  eT^i-îsjLi.  Tnopitiôw^  tô^kô^- 

ed^pci^w  iuiïi  noiroùcq  juiïi  nRooire  THpo'y  Rô^TOioTni  e^pô^i 

e-stocy  ^ïi  neqenepc'idw^  THpoy  «‘xcog^jui  îiô^i  eTnnHT  woùoy  e£ioX^ii 
nc^^'îl^s.c'coc‘H  THpoq*  is^irto  eÊioXn^.HTO'y  ô.'îtü)  cewôveipe  ug^eti  ^opnï^>w^ 
iutii  £^€11  ‘licog^Ajt  jLxn  £^€ii  ccocoq  juiïi  g^eit  Rpoq  eudv^üiO'y  efeo^g^iTjui 
^c^.T^s.R^.c  juiR  Reqnuô».  R:ô^R^^e^wpTOîl  GTCTTJLii^oirXeTre  WJUlx«.^iï  nee^o- 
©•y  eTiidw^wne  (-'5'^^-)  g^jui  neoiroeiui  eTsuLAXà^y,  ô^ttco  g^jut  neoiroeiuj 

eTjuijuiôw'y  t'^lirô^ïocttrh  jur  Tjute  aar  cnoiT'^H  iuax  Rôvg^ono'y  crôvRôw- 
Oô^pToc  €TXJtxi.«s.‘y  iiT€  n(5'o‘\  julu  Tis.xAeTVeïd.  nô^ppHciô.'^e  juhjlooy 
€g^pô.i  €‘2t(A>o‘Y  ReTTitevg^onoq*  îr^'i  T'^irôvIOcttrh  imti  TJute  juin 

cnoT‘::i.H  nuut  ejuinicToc  eTRô^^cone  g^jui  neoToeiuÿ  eTMXxxà^y  h  RToq  tc- 
Roq*  ô^TTto  OR  eneg^  Rnec^oone  oiT'^e  ReTRô^nè^ppHcsô.'^e  jutiuocq*  ôwR 
R(5'I  TdvROAJtlôv  JUIR  n(5'oX  JUlR  ôvJmeXeiô^  RlâJt  JUiniCTOC  CTRdv- 

^(one  g^jui  neoToei^  eTjuijutd^q^  h  RToq  Tenoy  ujô.  eneg^  Rnec^tone. 

CT^ie  Rô^i  TCRoq*  nee  cTcpe  rictoc  rijui  g^R  ctrô.c'ürth  rijui  ct^oor 
RdwTô^  neni^soc  h  RToq  oiroR  riju.  eTO  Rg^oTe  g^HTq  juin‘2£0€ic  g^jui  juies. 

RïJUl  RÔN.ppHCIÔ^'^e  JUtAJtOO-y  g^R  ‘^IRô^IOCITRH  RïUl  JUIR  gOifl  RlJUl  RôvUô^eOR 

fait  mourir  leurs  membres  sur  la  terre,  la  fornication,  Timpureté,  la  paresse 
et  tous  les  autres  (vices),  Satan  (les)  lèvera  sur  eux  avec  toutes  les  énergies 
impures  que  nous  poursuivons  hors  de  toutes  ces  synagogues  et  hors  d’eux, 
et  ils  feront  des  fornications,  des  souillures,  des  impuretés,  des  ruses  nom^ 
breuses  au  nom  de  Satan  ''  et  de  ses  esprits  impurs  qui  conseilleront  les 
amateurs  de  maux  qui  existeront  en  ce  temps-là.  Et  en  ce  temps-là  la  jus¬ 
tice,  la  vérité  et  tout  zèle  seront  cachés  à  ces  impurs,  afin  que  le  mensonge, 
la  négligence  aient  libre  accès  en  eux,  tandis  que  la  justice,  la  vérité  et  tout 
zèle  ne  seront  point  cachées  aux  fidèles  qui  seront  en  ce  temps-là,  ou  même 
maintenant  et  éternellement,  à  Dieu  ne  plaise;  et  l’iniquité,  le  mensonge  et 
toute  négligence  n’auront  point  accès  chez  les  fidèles  qui  seront  en  ce  temps- 
là,  ou  même  maintenant  et  jusqu’au  siècle,  à  Dieu  ne  plaise.  C’est  pourquoi 
maintenant,  comme  tout  fidèle  en  toute  synagogue  existant  pendant  notre 
vie,  ou  même  quiconque  craint  le  Seigneur  en  tout  lieu,  agit  franche- 

1.  Lisez  :  Tenopneiô..  —  2.  Lisez  :  neqenepi^eiô..  —  3.  Lisez  :  nopïieiei..  —  4.  Mot 
à  mot  :  de  par  Satan. 
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e‘2tii  ^^îlOJUlI^v  itîjut  juin  npoq  nsjui  on  Te  oe  eTepe 
nnscToc  eTitô^^cone  ^jui  nRô^ipoc  €tjuijuiô^‘y  n^.^ô<ppHCï^v^e 
xt-AiGOY  2.^  T‘2k!RôwïocTnH  juin  nijui  eTnô^noTpq  g^p^^i  g^jui 

neiiAô.  xjin  OTon  nijui  g^jut  jutô^  niiA  ô^irto  neeg^oojui  eg^p^v!  ecsjui  ncd.Td.nô^c 
xin  neqccotoq  niAA  neqô^Kô.eôwpcid.  THpo-y  ô^tco  juin  ‘a^.iô^^ioXoc  ottc 
poixie  npeqp  no£ie  OTTe  eneg^  nd.nojuiïô^  nô^ujf^'jit.^^'ojui  eucoAire 

xAAiooY  noTToeiuj  nixx  eTcouj  eg^pô.1  en‘2ioesc  g^n  07rjuj.e.  eirnô^^^'jui- 

^5'oA4.  nToq  exi^^Te  eg^p*.!  eosjui  ncd.Tô.nô.c  jmn  neqneg^fîHTre  THpo^ 
eoooY  ^Tü)  nceoTTonig^  ei^oA  îv^me^ïoc  eneg^oTo  nneirg^^iHOTre  n‘2k.i- 
KevioTTcnH  on  taj.ht€  njmnonnpoc  eTn^^njwne  g^jm  nRô^ipoc  ctjuijuiô^y 
ne^e  nd.C>e\  enTis.qyÿüine  n‘^iRôs.ïoc  g^n  •;xiRôwïoc'5'nH  n\jui  g^n  tjuihtc 
nRôwin  nôiCe^iHc  nô^jiAe  efîoX  oiTTe  pcajm.e  nijm  ^s^too  noe  nencjo^  jmn 
ncog^e  AXï\  RRooTTe  THpo^  enT^irujü>ne  n‘:xïRôw!oc  g^n  ‘XIR^vïoc7^nH  num 
g^n  TAAHTe  nn^ï  THpo^  enTô^.  nnoTPTe  qoTOY  ei&toX  g^i'xjui  nRô^g^  g^n  ott- 
R^.T^>wRA^^cx*.oc  AAX400Y  eRô^Rjcaq  iKiTiù  nee  n^)i£»pô.g^ô<JUl  jmn  ICô^^.R 

ment  en  toute  justice  et  toute  bonne  œuvre,  foulant  aux  pieds  toute  ini- 
cjuité  et  toute  ruse;  c  est  ainsi  encore  que  les  fidèles  qui  existeront  en  ce 
temps-la,  agiront  avec  franchise  en  la  justice  et  toute  œuvre  bonne  en  ce  lieu, 
et  quiconque  en  tout  lieu  \  et  quhls  fouleront  aux  pieds  Satan,  ses  souil¬ 
lures  et  toutes  ses  impuretés,  et  ni  diable,  ni  homme  pécheur,  ni  jamais  quoi 
que  ce  soit  dhnique  ne  pourra  les  empêcher  en  tout  temps  de  s’écrier  vers 
le  Seigneur  en  vérité.  Mais  ils  prévaudront  grandement  sur  Satan  et  sur 
toutes  ses  œuvres  mauvaises  aussi,  et  ils  paraîtront  justes  à  cause  du  grand 
nombre  de  leurs  œuvres  de  justice  au  milieu  des  méchants  qui  seront  en 
ce  temps-là,  comme  Abel  qui  fut  juste  en  toute  justice  au  milieu  de  Caïn, 

I  impie  véiitable,  et  de  tout  homme  comme  Enoch,  Noé  et  tous  les  autres 
qui  ont  été  justes  en  toute  justice  au  milieu  de  tous  ceux  que  Dieu  détruisit 
de  (la  face  de)  la  terre  par  un  grand  cataclysme  d’eaiE;  et  comme  Abraham, 

1.  Il  faut  entendre  :  et  tous  ceux  qui  existeront  en  quelque  lieu  que  ce  soit.— 2.  Mot 
a  mot  :  de  l’excès  de  leurs  œuvres  de  justice  ;  mais  comme  ici  on  ne  saurait  repro¬ 
cher  aux  juste  d  avoir  fait  trop  de  bonnes  œuvres,  le  sens  ne  peut  aller  et  j’ai  traduit 
par  grand  nombre.  —  3.  Ce  passage  ne  peut  se  traduire  littéralement.  De  tout 

tomme  dépend  de  l’expression  prépositive  :  au  milieu  de.  —  4.  C’est-à-dire  :  le 
déluge. 
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MJLW  eïiTôwTujtone  n'xiKô^ioc  2}i  •xirôvïoc'îtrh  \uxjl 

TjLiHTe  tioiroïi  ïiïAA  CToXi^ie  AAjjtoo'Y  ivirca  nee  n'XooT  tjuiht€ 

niipwjuie  îicoxoutd^  jL®.n  iroutopp^.  îiô^ccêhc  es.Tto  juinonHpoc 

nà<Ÿ^  pcox«.e  niiui  kô^tô.  nec'pe^fÇH  ô^ttoo  noe  xiaacottchc  x«.r  ^vô^poou 
Ajtii  iutevpig^ôvjut  juiîi  ïHcoTc  eïiTèwTrujoùne  u‘2k.iKes.ioc  g^ïi  ‘i.miy.iociniH  niAJi 
(^\\  TJUtHTe  îlîteTO  îlô^TCCOTUl  iUlU  lieTRpUipJUl  JUIR  R€RTd».TnopiteTr€  Xltt 
ueRTè^TTenieiTAjtei  e^e«  TpocÇH  Rce^ô^TH'y  ô^too  ii^e  RR€RpïTHc 

eRTô^TUJCOne  U'i.IRes^IOC  g^n  •^i.IRôvIOCTTRH  RIJU.  RTJUlHTe^  RRô^I  THpO'Y  €Te 
g^eit  efioX  Rg^HTO'Y  ue  rôvi  eRTôvTTRô^  rrottc  rcwo'y  ô^Toird^g^oTr  ticè^ 
iiROTTe  Rujutuio.  C'Y  JuioROR  “xe  ^s.7^p  ô^ïi^vq  juniioTTTe  n(^\  Rpcojuie 

€T07rô^ô^£l  g^R  TJUlHTe  RReÆloX  JUlAt.OO'Y  €RT^vTUÏü)^e  R^vCe^lHC  ôvXTVdw  iS.T- 

^coRe  OR  ny^Ÿ^cTOc  ô^irto  aarictoc  g^R  oirjute  jmnejuiTo  eÊoX  jutn‘2ioeïc 

g^R  TJUtHTe  RRg^eOROC  (-TT^C-)  CTC  RCeCOOTTR  Ô^R  JUlRROITTe.  RenpOçÇHTHC 
THpOq*  RÔvROCToTVOC  THpoy  AAR  RGTOTTôwô^fl  THpO'Y  X«.R  oiroR 

\UMJL  eTO  Rg^OTC  g^HTq  AAR'XOeiC  «SIR  RRJOpR  CROOY  Rg^OO^ 

^s.T^(Ja^e  R'^IR^.IOC  g^R  ‘^IRÔwÏOCTTRH  RUUI  g^R  TiL5lHTe  RRCTO  RôwTROTTTe 

Isaac  et  Jacob  qui  furent  justes  en  toute  justice  au  milieu  de  tous  ceux  qui 
les  vexaient  ;  et  comme  Lot  au  milieu  des  hommes  de  Sodome  et  de  Go- 
morrlie,  impies  en  vérité  et  méchants  plus  que  tout  homme,  selon  les  Écri¬ 
tures  ^  ;  et  comme  Moyse,  Aaron,  Marie  et  Jésus  %  qui  furent  justes  en  toute 
justice  au  milieu  de  ceux  qui  désobéissaient,  murmuraieiiL  forniquaient, 
désiraient  des  nourritures  qui  n’étaient  pas  près  d’eux  ;  et  comme  les  juges 
qui  furent  justes  en  toute  justice  au  milieu  de  tous  ceux  auxquels  ils  appar¬ 
tenaient',  qui  délaissèrent  Dieu  et  suivirent  les  dieux  étrangers.  Et  non 
seulement  les  hommes  saints  ont  plu  à  Dieu  au  milieu  de  ceux  dont  ils 
étaient  et  qui  étaient  impies,  mais  encore  ils  ont  été  doux  et  fidèles  en 
vérité  en  présence  du  Seigneur  au  milieu  des  nations  qui  ne  connaissaient 
pas  Dieu.  Tous  les  prophètes,  tous  les  Apôtres,  tous  les  Saints  et  qui¬ 
conque  a  craint  le  Seigneur  depuis  le  commencement  jusqu’à  ce  jour",  ont 
été  justes  en  toute  justice  au  milieu  de  ceux  qui  étaient  athées  et  impies  en 

1.  Lisez  :  tairtc.  —  2.  Genèse^  xix.  —  3.  C  est-à-dire  :  Josué.  4.  C  est-à- 

dire  :  dont  ils  faisaient  partie.  —  5.  L’expression  :  nefioÀ  iaaiooy  est  rare,  mais  me 
semble  bien  devoir  être  ainsi  traduite.  —  6.  Mot  à  mot  :  jusqu  à  ce  jour  de  jour,  c  est- 
à-dire  :  jusqu’aujourd’hui. 
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A.  niÿô^qTe  MxnexxTO  e^Sio\  jutnîioTTTe  ‘sm  Teg^oTciTC  g.P^* 

£Tenoy,  nis.i  ô^vi'xoo'y  itTeig^e  ‘xeuis.c  eneeiiute  e€  cTe  x«.ne 

n'^lô.^loTV.OC  OTTC  OTTOÎI  l\!JUL  €Tp  Hofie  eUJ^JUl(3'OJUl  €K(x)\ir€  n\is.ô».‘y 

upoiAAe  ‘2tm  îij^opn  g^p^w^  CTeno'y  on  nneTreujRoTVTre  ujôw  eneg 

efioA'îie  IC  RToq  ncô^q  ne  iiToq  on  uinooY  ô^tco  on  eneg  OTTon  «^e 
nix*.  cTnes^oTTio^  e'scoR  e^ioX  n‘^iRô.iocTrnH  nix«.  ^ôviroTres.go'Y  ncis.  neir- 
oTtouj  ngHT  eTnd.noTTO'y  e£ioA  giTJui  nnoTTe  oTon  mut  eToircouj 

e'xtoR  efioA  nneirg^iHTre  utnonnpon  noToeiuÿ  mut  e^d.TroTTô.go'y  wciv 
neiroTcoyÿ  ngHT  eTgooq*  efeoTV  giTut  ^c^>^-(-^^^'^-)T^s.nô<c  nee 

îiToq  enTôwTgo*2tg‘2i  ncs'i  neTOTd<ôw£i  Tnpoq*  gn  TutHTe  nnô^ce£iHc  enTô.?r- 
^cone  ‘2sin  n^opn  tô^i  on  Te  ^e  eTOirnis.go'sge's  n^yi  n‘2kiRès>ioc  gn 
TutHTe  nivce£iHc  mut  gp^^i  gn  c^mô^noonn  mut  enTd^ir^Mne  rô^tô^  nen- 
fiioc  d».Troo  gut  utev  mut  eToirp  nofie  ngHToq*  gi'xut  nRôwg  Tnpq 
T^i  on  Te  e^e  eToirnôs.go‘2tg‘2s  eutô^Te  n<3'i  utnicToc  eTnd^ujoone  gp^^^i 
ngHTn  gut  neoToei^  ngjs^e.  ôs^tio  ne^e  eTepe  n^d.'se  utnenpoçÇHTHc 
♦SKR  e^ioTV  gn  moToeiüÿ  Teno-y  egp^^i  e'xn  c1^n^.oto^?H  mut  eTujoon 

présence  de  Dieu,  depuis  le  commencement  jusqu'à  présent.  Ces  choses, 
nous  les  avons  dites  ainsi  afin  que  nous  sachions  que  comme  ni  diable,  ni 
quiconque  pèche  ne  peut  empêcher  personne  depuis  le  commencement  jus¬ 
qu'à  maintenant,  et  encore  ne  peut  empêcher  jusqu'au  siècle,  car  Jésus 
était  hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  éternellement;  et  quiconque  voudra 
accomplir  toute  justice  suivra  '^  les  bons  désirs  de  son  cœur  grâce  à  Dieu,  et 
quiconque  voudra  accomplir  ses  œuvres  mauvaises  en  tout  temps, suivra  les 
désirs  mauvais  de  son  cœur  grâce  à  Satan  ;  —  mais  aussi,  comme  les  Saints 
ont  été  resserrés  au  milieu  des  impies  qui  ont  existé  depuis  le  commence¬ 
ment,  c'est  ainsi  que  seront  resserrés  les  justes  au  milieu  de  tous  les  impies 
en  toutes  les  synagogues  qui  ont  été  pendant  notre  vie  et  en  tous  les  lieux 
où  l'on  pèche  sur  toute  la  terre,  et  c’est  encore  ainsi  que  seront  grande¬ 
ment  pressés  les  fidèles  qui  existeront  parmi  nous  aux  derniers  temps.  Et 
comme  les  paroles  du  prophète  se  sont  accomplies  en  ce  présent  temps 
sur  toutes  les  synagogues  qui  existent  pendant  notre  vie,  à  cause  de  ceux  qui 

1.  Il  y  a  un  ô.  de  trop,  le  scribe  l’ayant  répété  sans  réfléchir.  —  2.  Mot  à  mot  : 
s’ajoutera  après. 
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nenSiioc  cTÊie  ncTp  uo£ie  g^pô»>ï  îi^hto'y  wg^e  ô^pRTo  eT- 

ci^e^  tCro  îieXooXe  euTô^cp  enuoTTC  g^n  wec-scog^jui  jjiit 

it€c£iOT€  THpo'Y  Tô^i  oîi  Te  oe  g^ui  neoToeiig  ïig^ô^e  noÿes.'se  juinenpoçÇH- 
THc  ujs.'scoR  eûoA  e-îtR  neTOTHg^  g^jjt  neiut^^  eTfie  tteTll^vp  uofie  g^p^^i 
Rg^HTO'Y  €!Te  g^ooiTT  eiTC  cg^iJJte  eq'xco  xxmjloc  ‘xe  n'î^toeic  ô^quioTTe 
enoTpô^u  ‘xe  t£iü)  r^xocit  eiiectoc  eiiô».Y  epoc  cto  wg^ô^iÊiec 

AAneg^pooY  JUtnec‘2stoXg^  TeRoq*  g^oocoq  ô^TTRtog^T^  AJiOTg^  eg^pôvi  e'xcjoc 
OTRO^  T€  Tee\i\^!c  eTg^rîico^  is.'yp  R(5'!  uecRAd^Toc^  ‘x\n  R^opn 

ç'ô.p  u^^)^  eTetioq*  ô^tco  «jô.  eneg^.  otow  riui  eTp  itofie  g^ut  tiïut 

g^jui  nRô^g^  THpq  ^ivir-xcoR  eÊoX  ^g^p*^ï  e'^iocq*  n^dw‘2s:e  nwenpoçÇH- 
THc  eT'stto  jutijtoc  ‘xe  enjutepiT  nô*.xt.ôv  ne'Xoo^e  rott'xco  jutAtepiT 

A^TTio  SLxnncfK  THpoq*  eiiTô^q'xooq*  eTtinq*  airrc^.  n^v!  ^ôwqcsooc 

•xe  «se  eqeTè^ire  eAooAe  eJfeoX  ôvqTds.Tre  ^ortc.  nReceene  «^e  nnei- 

^is.'xe  eic  g^HHïie  ceg^R  Re^ô^pTHc  eTCHg^  ‘xir  Rujopn.  R^e  «xe  g^cowq 


pèchent  en  elles,  à  savoir:  «  Comment  Ces-tu  tournée  en  amertume,  ô  vigne 
qui  es  devenue  étrangère  à  Dieu  en  tes  souillures  et  toutes  tes  abomina¬ 
tions'^?  0  c’est  encore  ainsi  qu’aux  derniers  temps  la  parole  du  prophète 
s’accomplira  sur  ceux  qui  habitent  en  ce  lieu,  à  cause  de  ceux  qui  pécheront 
parmi  eux,  soit  mâles,  soit  femelles,  lorsqu’il  dit  :  a  Le  Seigneur  t’a  nom¬ 
mée  ®  olivier  bel  à  voir,  qui  es  à  l’ombre  de  la  voix  de  son  feuillage;  mainte¬ 
nant  un  feu  a  été  allumé  contre  lui,  et  elle  est  grande  la  vexation  qui  est  sur 
toi;  ses  rameaux  sont  devenus  indignes  b  »  Depuis  le  commencement  jusqu’à 
présent  et  jusqu’au  siècle,  pour  ceux  qui  pèchent  en  tous  lieux  sur  la  terre 
entière,  les  paroles  des  prophètes  s’accompliront  sur  eux,  disant  :  «  Je  dirai 
à  ma  bien-aimée,  ma  vigne,  une  chanson  aimée*)),  et,  après  toutes  les  paroles 
qu’il  a  dites  (et)  qui  viennent  après  celles-là,  il  dit  :  «  J’ai  attendu  qu’elle 
produisît  des  raisins  et  elle  a  produit  des  épines  \  ))  Et  le  reste  de  ces  paroles, 
voici  qu’il  est  dans  les  papyrus  écrits  dès  le  commencement.  Mais  comme 


1.  Lisez  ;  eovciiye.  —  2.  Lisez  ;  ottkco^t.  —  3.  Le  texte  de  Jérémie  veut  bien 
eT^i-îtco,  et  non,  comme  le  voulait  Zoega  :  —  4. Lisez  :  iiecKAe^'2i,oc.  — 5.  Jé¬ 

rémie,  II,  21.  Texte  très  inexact.  —  6.  C’est-à-dire  :  ô  congrégation  ;  dans  le  texte  du 
prophète  il  s’agit  d’Israël.  —  7.  Jérémie^  xi,  16.  Le  texte  est  très  inexact,  si  l’on  en 
juge  par  la  version  des  Septante.  —  8.  Isaïe,  v,  1.  Le  texte  diffère.  —  9.  Ibid.,  2. 
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îtOTTppO  îl'^IRôwlOC  eCJTHT  îlg^HT  JUlîl  n€T€ïi:0'5''^  îl€  €<!^UJOOn  g^îl  TeTTAAHTe 
Ît07r0€l|^  llIAA  ô^lTOO  e7rUJ^U€ï  VL(^\  HeTr‘2iôw‘2i€  €X#.I^e  UAAAAÔ^.'Y  AAll 

ïiCTHIÏ  THpO'y  €nppO  ô^TTCO  UTOO*Y  UJ^TTTüiOTil  C^p^ï  €‘2£ïl  îte?r‘2£^‘2i£  ÎICC- 
Tis.g^oo'Y  ôwirco  Ai.e'îTKTOO'y  ejL«.noTro‘2tttO‘y  T^s.s  oîï  t€  oe  ep^ôwtt 

OTTOtt  UÏA4.  noifoeiuj  mut  eUenToAH  X«.II‘2L01C  g^p^I  CTTÎlôvlI'CO- 

mut  ^ut  utô.  mut  g^ut  nKô^g^  THpq  ujô^pe  nnoTTTe  ujtone  nututô.'Y 
gOTd.«  €pajô.tt  ^c^.T^vnôwC  tcoottk  egpô^ï  enoTVTutei^  ïiututd.'y 

ujô.TeniRô.Xeï  utnp0.1t  utnppo  utneocq*  ic  n^oeic  n‘2^Tfnô.TOc  eTTô.‘2spH‘Y 
n'xoeic  €T€  OTTît  (3'out  ututoq  g^ut  nnoTVeutoc  ô.irco  uj^.qTmtoo'y  lt^.‘Y 
noT^îOHoeiev  efio^g^iTOOTOY  mt€qi>.nne\oc  eTOTrô.ô.Êi  u|ô.irnü)T  nce. 

n'xev'îte  n‘2iè.iutcjùit  iv3'i  oTon  mut  evepe  n'soeic  y^oon  nututi^q*  d.T(Ai 
uteTRTOO'Y  eutnoTqcoTe  utnce>.Tô.itô.c  utn  iteqReg^fîHTe  THpoq* 

utnonnpon.  eT^ie  nè.i  nee  etiTe».  neneioTe  THpoq*  eTOTô.ô.£i  ‘2iin  ô.£ie\ 
n‘XlR^).ïoc  yÿ^.  gpô.1  enocq*  ncoT  itcô.  ncô.Tô.nô.c  utvi  g^cofi  mut  utnoiiHpon 
e^ioX  ng^HToq*  ututm  ututooq*  utn  neTCTrnô.nconH  utn  neTujnpe  utn 


un  roi  injuste  confiant  en  ses  sujets  %  étant  au  milieu  cfieux  en  tout  temps, 
si  certes  leurs  ennemis  ^  viennent  pour  combattre  avec  eux  et  contre  tout  ce 
qui  appartient  au  roi,  certes  ils  se  lèvent  contre  leurs  ennemis  et  ils  ne 
reviennent  pas  sur  leurs  pas  à  moins  de  les  avoir  détruits  ;  il  en  est  de  même 
aussi  si  qui  que  ce  soit,  en  tout  temps,  garde  les  commandements  du 
Seigneur  en  toutes  les  synagogues  en  tout  lieu  dans  la  terre  entière,  Dieu 
habite  en  elles,  et  si  Satan  se  lève  contre  eux'‘  pour  les  combattre,  ils 
invoquent  le  nom  du  roi  de  gloire,  Jésus,  le  Seigneur  puissant,  ferme,  le 
Seigneur  qui  a  de  la  force  dans  la  guerre,  et  il  leur  envoie  un  secours  par 
(rentremise  de)  ses  Anges  saints,  et  tous  ceux  avec  lesquels  est  le  Sei¬ 
gneur  poursuivent  le  démon,  rennemi,  et  ils  ne  reviennent  pas  sur  leurs 
pas  sans  avoir  détruit  Satan  et  aussi  toutes  ses  œuvres  mauvaises.  C'est 
pourquoi,  comme  tous  nos  pères  saints,  depuis  Abel  jusqu'à  ce  jour,  ont 
chassé'^  Satan  et  toute  œuvre  mauvaise  hors  d'eux-mêmes,  de  leurs  syna¬ 
gogues,  de  leurs  fils,  de  leurs  filles,  de  leurs  frères,  de  leurs  amis  et  de  qui- 


1.  Lisez  :  enoAeAxei.  —  2.  Mot  à  mot  ;  ceux  qui  sont  siens.  —  3.  Ceux  du  roi  et  de 
ses  sujets.  —  4.  C’est-à-dire  :  contre  les  hommes  compris  dans  l’expression  collec¬ 
tive  oTTOïi  îiiuL,  —  5.  Littéralement  :  ont  poursuivi  Satan  hors  de  leurs  cœurs,  c’est- 
à-dire  :  l’ont  chassé.  -  ' 
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ucT^eepe  mjlw  neTTcUH'Y  jutu  ueTT^fîe-  (-tto-)  ep  ax\i  oiro\i  mut  €Tp  ^oTe 
g^HTq  utn‘2toic  eôvTT'xi  cfioo  ô^ttco  ed^irctOTut  ncooo'y  mut  tô^ï  ou 

Te  e^e  Teuoy  eiieg^  ottou  mut  eTiiô^^^ô^peo  eueuToTVn  utnuoTTe 

ucô.TôwUis.c  utu  ueiTRe^^fiKTe  Tupo'Y  u^ô^TTUcoT  uc(a)0‘y  e^ioA  U^HTO^y 
ututm  ututoo'Y  uee  uueTUHT  ucô<  £^eu  Xttcthc^  eiroiroouj  ecir'Xôw  u£^eu 
Hei  eirute^  u^^ôvT  noirci  ôvItoo  uj^vTtucjOT  ucü^o'y  g^u  ueTCTU^.- 

uoe  uueTUHT  ucis.  g^eu  ^upsou  eTOTTco^  eToopn  ô^tco  e'^ioocjope 
eiao^  uuecoo'Y  utnog^e  ^^)v1^^coT  ucooo'y  e^ioA  g^u  ueTwjHpe  utu 

ueirujeepe  utu  ueiruï^ieep  ue^e  uueTUHT  ucd.  g^eu  i^ô^ujop  eiroTroouï 
eTôwRO  ug^eu  utis.  ueXooTVe  eues.uoiro*^'  eut^s.Te  R^vT^<  ueopôvçÇu  ‘îte  (3'oone 
Uô^ï  ug^eu  ROTTi  eTTTô^Ro  uutut^^  ucXooXe.  ^^Too  UTeig^e  ou  ujôvir- 

ncoT  uccoo'Y  e^iOiV  g^u  otou  mut  eTp  g^oTe  g^HTq  utU'^ioeic  eT‘2si  u- 
(-Tfoô^-)  TeTTc^ico  es.Too  ^'Tg^^s.peg^  eue7r^ôv‘2£e.  ô.'îtoo  ep^ô^u  ottou  u\ut  uott- 
oeiuÿ  mut  P  Tute  g^ut  ueTOTreipe  ututoq  g^u  g^coJ^  mut  u^(v’Oô^ooil  ô^ttco 
uceTutp  g^HT  cuè^q*  g^u  Tec^uo  uhct"^  c^rjo  uô^.'y  e^îoA  g^u  uec'pô^tÇH  g^u 

conque  craint  le  Seigneur,  ayant  pris  instruction  et  leur  ayant  obéi  en  toute 
chose  ^  il  en  est  de  même  aussi  maintenant  (et  il  en  sera  de  même)  jusqu'au 
siècle;  les  Satans  et  toutes  leurs  œuvres  mauvaises,  ils  les  chassent^  hors 
d'eux-mêmes,  comme  ceux  qui  poursuivent  des  voleurs  qui  veulent  piller 
des  maisons  pleines  d'argent  et  d'or,  et  ils  les  chassent  hors  de  leurs  syna¬ 
gogues,  comme  ceux  qui  poursuivent  des  bêtes  sauvages  qui  veulent  ravir 
et  disperser  les  brebis  du  troupeau  ;  et  ils  les  chassent  hors  de  leurs  fils,  de 
leurs  filles,  et  de  leurs  amis,  comme  ceux  qui  poursuivent  des  renards  qui 
.veulent  ruiner  des  vignes  bonnes  grandement,  selon  les  Ecritures,  qui 
disent  :  «  Prenez-moi  des  renardeaux  qui  ruinent  les  vignes  M  »  Et  c’est 
ainsi  aussi.,  qu'ils  les  chassent  hors  de  quiconque  craint  le  Seigneur,  reçoit 
leur  enseignement  et  garde  leurs  commandements  b  Et  si  tous  (les  frères) 
en  tout  temps  font  la  vérité  en  tout  ce  qu’ils  font  d'œuvres  bonnes  et 
n'pnt  pas  deux  cœurs  ^  dans  l'enseignement  de  ceux  qui  les  enseignent 

1.  Lisez  :  Ahcthc.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Mot  à  mot  :  ayant  entendu  après  eux.  — 
4.  Mot  à  mot  :  ils  courent  après  Satan.  —  5.  Cant.  des  cant.,  n,  15.  —  6.  Aux  pères 
S’aints  dont  il  s’agit.  —  7.  C’est-à-dire  :  qui  ne  sont  pas  hésitants,  qui  ne  sont  pas 
doubles. 
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ooTe  juin'xoeic  î\cô^  ticô^tôwïi^c  âxw.  îiiaa.  €'^g^oo‘y  ucc- 

tl€Ç.JTO*Y*  GÊloTV.  ^ît.  T^5'OJUt  JütlTCnVl-^  AAnïlOTTTG  tl-0€  €pC 

OTTTH'Y  €ql\^s>^T  qi  jLiJutoo'y  enoTTe  is.irü>  €Te  Mxn  po)xi€  etieg^  îiô.p  g^oTe 
g^HTOY  ‘2£H  AAïi  2.^^  uÿoeiui  epe  nTHq*  o*\o  aaaaoo'Y  efioX  g^i'xx*. 

ng^o  AAnKô^g^  THpq  uei7p^.rÇH  t^.i  on  t€  e^e  noToeiuÿ  itix*. 

Uji.  eneo  iiTHMi^p  g^oTÊ  *v«  eweg^  ^HTO-y  ug^en  TÊè.  «i.i^iAt.wn  ott- 

fiHii  xi.nenRCOT€  kô^tô».  oe  cTCHg^  noe  nToq  €nT^q(3'Ai.^OAA  w(^i 

^c^^.T^wn^^c  ‘xm  Tcg^oireiTe  eg^pis>i  €‘2£n  ovou  wiaa  cT^ie  neTTg^^iHire  eo^ooq* 
Td^!  on.  Te  oe  eTC  ^dk.q(5'jui(5'ojui  egpôwi  e‘2in  oTon  nix*.  ^-ttoê-)  eT'Xüi  aiti- 
<5'o‘\  is^TTco  eTO  nis.TC(x>TAJL  iicis.  ncT"^  c£iU)  n^>Y  g^n  nec'p^.çÇH  g^n  ooTe 

uin'xoïc.  eT^ie  nô^i  eyy'se  ^d^pe  pcxiixe  p  no£ie  eirconc  aaaaooy  efioXg^iTn 
g^en  Kooire  eTJUtp  no£îe  eie  eirn^^scxin  eÊioTV.  noTHp  n^noAAiô^  n^i  g^cn 
pu>juie  julul^>^ï  neeooY  g^oTô.n  eTUÿô^nfiMR  eiio\  g^iTooTO^  neTg^uin 
cTooToy  eTJUtp  no£ie  jutnejutTO  eÊtoA  jutn'xoeic  Tis.i  Te  oe  nTô^q- 


d  après  les  Écritures  dans  la  crainte  du  Seigneur,  ils  chasseront  Satan  et 
toute  œuvre  mauvaise,  de  peur  quhls  ne  soient  emportés  par  la  foi  ce  de 
resprit  divin,  comme  des  pailles  quhm  vent  violent  emporte  au  loin.  Et 
comme  jamais  aucun  homme  ne  craindra  les  pailles  et  les  grains  de  pous¬ 
sière  que  le  vent  disperse  sur  la  face  de  la  terre  entière,  selon  les  Écritures  , 
c'est  de  même  aussi  qu'en  tout  temps  et  jusqu'au  siècle  nous  ne  craindrons 
jamais  les  myriades  de  démons  qui  combattent  autour  de  nous,  selon  ce  qui 
est  écrit  *  ;  mais  comme  aussi  Satan  a  prévalu  depuis  le  commencement 
contre  n'importe  qui,  à  cause  de  leurs  œuvres  mauvaises,  c'est  ainsi  encore 
qu’il  prévaut  contre  quiconque  dit  le  mensonge  et  qui  désobéit  à  ceux  qui 
les  enseignent  d'après  les  Écritures  dans  la  crainte  du  Seigneur.  C'est  pour¬ 
quoi,  si  les  hommes  pèchent  quoiqu'ils  soient  priés  par  d'autres  de  ne  point 
pécher,  eh  bien  !  combien  plus  d'iniquités  (ne)  feront  (pas)  des  hommes  qui 
aiment  le  mal,  lorsque  les  auront  quittés'  ceux  qui  leur  ordonnent  de  ne 
pas  pécher  au  nom  du  Seigneur.  C'est  ainsi  qu'a  parlé  Moyse  dans  sa  tris- 


1.  Le  mot  du  texte  :  nceneqTO'y  efeoA  n’est  peut-être  pas  correct.  Cependant  je  le 
fais  venir  de  «q  —  et  il  signifie  ici  être  emporté  par  le  vent.  —  2.  Isaïe,  xl,  24. 
—  3.  Ps.,  xc,  7.  —  4.  C’est-à-dire  :  lorsque  seront  morts. 
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'SOOC  11(3'!  JUtCxiTCHC  CqjUtOK^  îlg^HT  ‘XC  €T!  Cl^OOR  WAXMXUTn  !IT€T11^ 
It07rc3'c  AAnuoTTe  nô^ui  wToq  juiuuc^.  nes.u.o'y  «TCTiid^^  nois'&c  iid^q 
UToq.  CTfie  noT^nHpe  ^.ît  Te  «xe  ^oeiite  p  uo£ie  eir- 

nconc  MAxxon  îi(3'i  tieueioTe  €TOTivôw£i  euTd^TïiKOTK  o^ttc^  îtoT^nHpe  ivsi 
Te  -xe  es.Tp  no£ie  xi.uncis.  Tpeir^iCùK  efioAg^iTOOTîi  n(3'i  iteîieioTe  eTOTris.is.£i 
llT^^lnlKOTK  iioTT^nHpe  ô<ii  Te  eT^^^np  no£ie  eirconc  jLiutoii  w^i  nen- 
eioTe  eTUÿoon  ujutjutôwïi  Tencq*  eTpiA«.e  e^oirn  epon  (-toc'-)  eir- 

^^^p^.R^>.Ael  iuiuioit  eir^^to!!  eTooTit  ot(3'ojjl  e^è^pe^^  eïieiiToAH  ô^irto 
eTTôwpKO  MJLAXon  jutn-^ioeic  ic  eTiutTpenp  npoq  uineuiTO  e£ioA  juin‘2£oeic 
OTTTe'^  itoTTUÿnHpe  “^e  on  Te  eît^ô^np  iio^ie  (^oTà^n  eTr^d.nfiü)R  efioX 
g^iTOOTR  U(3'i  îieîieioTe  eTujoon  waajuiô^îi  Teno^  eTuiOKg^  îi^ht  eT^iHHTn 
juine^ooy  jum:  Teir^H.  juih  (3'€‘\ôwd.‘Y^  juinpoçÇHTHc  tcoottr  nene^ 

niH*\  îiee  juiuioaircHc  ô^Tp  wofie  îi(3'i  £^eïi  uiHH^e  eïtô^ujcoo'Y  aauhcô^ 

Tpeq^KjOR  e^ioX^iTOOToq*  jutwwcô^  Tpeq^covi  eTOOToq*  itequj^v'xe 

tesse^  en  disant:  «  Si,  pendant  que  je  suis  encore  avec  vous,  vous  irritez 
Dieu,  comment  ne  Tirriteriez-vous  pas  encore  après  ma  inortM  »  C’est  pour¬ 
quoi  il  n’est  pas  étonnant  que  quelques-uns  parmi  vous  aient  péché  lorsque 
nos  pères  saints  qui  se  sont  endormis  nous  priaient  (de  ne  pas  pécher),  et 
ce  n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient  péché  après  que  nos  pères  saints  qui  se 
sont  endormis  nous  ont  quittés";  ce  n’est  pas  étonnant  s’ils  pèchent  quand 
nos  pères,  qui  sont  maintenant  avec  nous,  les  prient  (de  ne  pas  pécher), 
pleurant  pour  nous,  nous  exhortant,  nous  ordonnant  avec  force  de  garder  les 
commandements  et  nous  conjurant  par  le  Seigneur  Jésus  de  ne  pas  faire  de 
ruses  en  présence  du  Seigneur;  et  il  n’est  pas  étonnant  non  plus  que 
nous  péchions  lorsque  nos  pères  nous  ont  quittés  ^  (eux)  qui  étaient  avec 
nous  maintenant,  affligés  à  cause  de  nous  jour  et  nuit.  Est-ce  qu’un 
autre  prophète  s’est  jamais  levé  en  Israël  comme  Moyse?  et  des  foules 
nombreuses  ont  péché  après  qu’il  les  eut  quittées"  et  après  qu’il  leur  eut 
donné  des  ordres  en  toutes  ses  paroles,  après  qu’il  leur  eut  fait  voir  des  pro- 


1.  Lisez  :  oTV'-îi.e.  —  2.  Lisez  :  —  3.  Lisez  :  K€Ae>.*.y.  —  4.  Mot  à  mot  :  Moyse 

affligé  de  cœur.  —  5.  Deutévon.,  xxxi,  27. —  6.  Les  deux  expressions  veulent  dire  : 
sont  morts.  —  7.  Mot  à  mot  :  s’en  sont  allés  loin  de  nous,  c’est-à-dire  :  sont  morts. 
—  8.  Même  observation. 
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THpO'Y  JULllîlCôw  Tpe'S'îlôw'Y  €g^€îl  l^TlHpe  €îlôw^V>0‘Y»  JUtH  OTTtl  neTCOTÏI 

encnpotÇHTHc  THpo'y  ôvirp  note  n  enô.ujCAiO'y  jutn- 

ncô.  TpeTg^toti  CTOOTO-Y  2^*^  ite7r^i)^‘2£e  THpo'y  aaîiîicô^  Tpe^mô^'y 

e^eii  ujnHpe  eitô^yycoo'y.  julh  otu  neTO  îmo^3'  eic  n^npe  jutnîioTTTe  ô^ttca) 
ô^Tp  uo^ie  îi^ï  2.^îi  JULHHuje  eïiô^ujooo'Y  juimicô^  (-tox-)  Tpeqg^cow  eTO- 
oToq'  2.''^  iieq^ô^‘2ie  THpoq*  jutuucô.  TpGTTUôw'Y  e^eii  juid^em  juiw  g^m 

^rmpe  eIl^s>«î(JL>oY  ejAnToq*  une.  jl*.h  oTii  (5'e‘2iü)cope^  g^M  tctt^^'oxa 
iiiieîieioTe  îiô^nocToAoc  ô^^irp  îio£ie  n^i  g^cn  juiHH^e  ett^ujüioq*  aam- 

ncô^  TpcTg^coîi  eTOOTO-y  g^îi  ïi€7!ruîd.-2ie  THpoq*  juiîiîicôv  Tpe.TTHô.'y  eg^eii 
jut^^env  AJLVi  g^eii  ^nnpe  eiiôvj^coo'Y.  eu]‘2i€  rl:^s.ï  (^'e  THpoq*  p  îio^ie 
CT^oon  ujuiJLiô.'y  ii^i  ii€ineTOTô.i\£!  THpoq»  ^07^^v  noTTôw  g^AA  neq- 
Rôvipoc  ô.Tu>  iiToq  g^oowq  oit  n^soeic  ic  n^Hpe  jutnitoTTG  eq^oon 
RjuiAi^q"  g^i-iiijt  nRô^g^  ô^Tco  ôwTp  itofie  R^>.I  THpo-y  ïiTevTg^e  e£îo‘\ 

g^u  oe'Xnïc  AAnoRig^  eueg^  oy  jutonon  -xe  ^v^^p  noÊ>e  îk^'i  g^ert 

Aôvoc  euôvwjüioy  eTwjoon  ujutAAôvy  ïr3'i  ne\ne.Tois'b^d<^i  THpoq* 


diges  nombreux.  Est-ce  qubl  y  a  eu  un  élu  (supérieur)  aux  prophètes?  et  des 
foules  nombreuses  ont  péché  après  quhls  leur  avaient  donné  des  ordres  en 
toutes  leurs  paroles  et  après  qu’elles  eurent  vu  des  prodiges  nombreux. 
Est-ce  qu’il  y  a  eu  quelqu’un  de  plus  grand  que  Jésus,  le  fils  de  Dieu?  et 
des  foules  nombreuses  ont  péché  après  qu’il  leur  eut  donné  des  ordres  dans 
toutes  ses  paroles  et  après  qu  elles  eurent  vu  des  signes  et  des  prodiges 
nombreux  qu’on  ne  peut  pas  compter  b  Est-ce  qu’il  y  a  (d’autres  hommes) 
vaillants  en  leur  force  comme  nos  pères  les  Apôtres?  et  des  foules  nom¬ 
breuses  ont  péché  après  qu’ils  leur  avaient  donné  des  ordres  en  toutes  leurs 
paroles,  après  qu’elles  eurent  vu  des  signes  et  des  prodiges  nombreux.  Si 
donc  tous  ceux-là  ont  péché  pendant  que  tous  les  Saints  étaient  avec  eux, 
chacun  en  son  temps  et  même  pendant  que  le  Seigneur  Jésus,  le  fils  de  Dieu, 
était  aussi  avec  eux  sur  la  terre,  (et)  ils  ont  péché  tous  ceux  qui  ont  perdu  ^ 
l’espoir  de  la  vie  éternelle,  non  seulement  certes  des  peuples  nombreux 
ont  péché  [)endant  que  tous  ces  Saints  étaient  avec  eux,  mais  encore  des 


1.  Lisez  :  Ke*s.co(x)pe.  —  2.  Mot  à  mot  :  étant  sans  nombre.  —  3.  Mot  à  mot  :  qui 
sont  tombés  hors  de  l’espoir. 
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nohe.  ou  îi(3'i  eîiô^ujcoo'y  ^xsniToy  une  aaïiucô^  TpeT- 

iicoR  efioX^^iTooTo-y  îr5'!  ïleï^eTO'5'^.^s.£i  THpoTT  neg^oo'Y  AATi^TT^riui 

n^ine  u-(-'5'0€-)e^e  ^oauiu  ou  T€.\\oy  €Tup  uofie  h  ou  ees.up  uo^ie 
jüiuucdw  TpeuccoTAA  euujes.'Tse  uueïneTOTTôwô^Êi  Tupo^  J»Jtu  uô^  uô^uocto- 
Xoc  juiu  u^.  uenpoîÇHTHc  jmn  Uis.  neu-xoeic  ic  jutu  uô^  ueueioTe  Tupoy 
•XIU  UUJOpn  ^i^lp^vg^^vAA  AAU  ICds.ôvR  JUtU  lô^RCJùfl  AJIU  U^d^'Se  THpO'Y  UOTOU 

uijui  eTp  g^oT€  g^HTq  juin'xoeic  g^pôwi  cnoo'y  ug^oo'y  i^vTco  eig'xe  iutu- 
ucis.  u^vI  THpo'Y  e^up  uoÊe  jutneiutTo  eÉîoTV  juin'soeic  g^jut  uhï  nueuesoTe 
AAAAdwTe  ^vU  2}\  TCUJUtUTROTTï  AAU  T€UA«.UTd^TCOOTU  JLIUUCÔ^  TpCU- 

‘Xï  OU  e^ioTV  g^iut  ncooTU  UTjuie  cuj-xe  uctotcùuï  e-^scaR  efioX  uu€?r- 

enioTTAJii^.  uoTPoeiuï  hïai  ^es.7rp  uo^ie  AinejjiTo  €Êo\  utu'ssoeic  ^u 
oTJuiUTiîvTg^OTe  u^€  uud^i:'oe^oc  utô^ttroo  uccjùo'y  UT€Ti)^p])(^H  ediirnop- 
ueT€  Juiu  uujeepe  uupcojuie  u^vp^^vIoc  is^TO)  uee  uuRooTre  THpoy 
euTô^Tp  uofie  Qtïu  Teg^oireiTe  ujd^  g^p^^^ï  CTCUo'y  ô^TTca  uixa  (5'e  ne  (-toc-) 

peuples  nombreux,  qu’on  ne  peut  pas  compter  ^  ont  péché  après  que  tous 
ces  saints  les  ont  quittés  au  jour  de  leur  visite ^  comme  nous  péchons  encore 
maintenant  ou  encore  (comme)  nous  avons  péché  après  avoir  entendu  les 
paroles  de  tous  ces  saints,  celles  des  Apôtres,  celles  des  prophètes,  celles  de 
Notre  Seigneur  Jésus,  celles  de  tous  nos  pères  depuis  le  commencement. 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  avec  toutes  les  paroles  de  quiconque  a  craint  le  Sei¬ 
gneur  jusqu’à  aujourd’hui;  et  si, après  tout  cela, nous  péchons  en  présence  du 
Seigneur  dans  la  maison  de  nos  pères,  non  seulement  pendant  notre  enfance 
et  notre  ignorance,  mais  après  qu’on  nous  a  introduits  ’  dans  la  connaissance 
de  la  vérité  ;  et  si  ceux  qui  désirent  accomplir  leurs  concupiscences  en  tout 
temps  pèchent  en  présence  du  Seigneur  sans  aucune  crainte,  comme  les 
Anges  laissèrent  leur  commencement  %  ayant  forniqué  avec  les  filles  des 
hommes  d’autrefois  h  et  comme  tous  les  autres  qui  ont  péché  depuis  le  com¬ 
mencement  jusqu’à  présent,  certes,  qui  donc  est  Schenoudiou  que  sont  toutes 

1.  Mot  à  mot  ;  étant  sans  nombre.  —  2.  C’est-à-dire  :  de  leur  mort.  —  3.  Mot  à 
mot  :  après  qu’on  les  a  fait  sortir.  Ce  mot  à  mot  est  exact,  car  eÈoA  signifie  sor¬ 
tir,  et  cependant,  si  j’avais  traduit  ainsi,  ce  serait  le  contraire  de  la  pensée  de  Sche- 
noudi  ;  cette  pensée  néglige  en  effet  les  intermédiaires,  elle  part  de  l’idée  de  sortir  de 
son  cœur  pour  aller  à  celle  d’entrer,  eg^oim,  dans  la  connaissance  de  la  vérité. 
—  4.  C’est-à-dire  :  leur  premier  état.  —  5.  Mot  à  mot  :  les  hommes  anciens. 
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UjeilOITTC  H  O  T  U€  THpO'Y  €q€^®'JUl(3'OiUL  €R  CO  Aire  H 

ng^en  pcojuie  juLuidwi  nee^ooY  ng^HTit  citc  g^ooTT  €ït€ 

cg^iAxe  eTTOTcouyi  f/aLcoK  iiïieTiioÆie  îioiroei^  mjui  ou  g^eii  upoq  juiu 

g^€u  ‘X!OT€  iutu  g^eu  es^Uô.^  en-xiii-xH  juiu  g^eu  jjtiyye  jliu  g^eu  xiUTpeq'si 
(^o\  eueTepHq*  MXUfxi  UTô^q^si  (^o\  eueqcUHq*  eq‘2tco  utjuioc  “xe  è^irp 
Ho^ie  eqo  u^s^tcoottu  ‘xe  ôwTp  ho£î€  h  ose  jutnoTreipe  UToq  Uô^uie 

ne  UTô^qp  uo^ie  ug^d».g^  ucjulot  ujopn  juieu  ‘2te  ô^qccocoq  jutnepne  juin- 
uoTTC  g^u  TeqAJiUT^Hpe  ^HAji  è^is'iù  UTepeqg^ojLAoXonei  UTeqnopuid^^ 
g^jui  nRôwipoc  euepe  e^OTe  xxn^oe^ic  g^eTes.'^e  xijuioq  e£ioXg^iTooTq  jut- 
neT'xuo'Y  utAAoq  eqoTCOUi  efiOHoei  epoq  e‘2t!Tq  UTOOTq  Âxnc^^T^Kms,c 
ô^TTco  eTOUAJieq  efio'X  g^u  pcoc  UTdiUOJUiïd».  ôn^ttco  euevg^AAeq  eTopnn  juin- 
uoTTC  ndvAiu  ‘^e  ou  ewquToq  xxmicà^  g^eu  pojuine  ^^q^*.pu^v  UTjuie  aarc 
‘\^w^wY  ‘2tuo7rq  [sic  exU). 

ses  paroles,  pour  prévaloir  (et)  empêcher^  ou  pour  arrêter  des  gens  aimant 
le  mal  parmi  vous,  soit  mâles,  soit  femelles,  qui  veulent  accomplir  leurs 
péchés  en  tout  temps  en  des  ruses,  en  des  vols,  en  des  serments  faits  sans 
cause,  en  des  disputes,  en  des  mensonges  les  uns  envers  les  autres  ?  comme 
a  fait  celui  qui  a  menti  contre  ses  frères  en  disant  :  «  Ils  ont  péché  !  »  lors¬ 
qu’il  ignorait  s’ils  avaient  péché  ou  s’il  ne  (r)avaient  pas  fait,  lorsque  lui- 
même  avait  péché  d’une  foule  de  manières  :  premièrement,  parce  qu’il  a 
souillé  le  temple  de  Dieu  pendant  son  enfance  et  qu’il  a  confessé  sa  fornica¬ 
tion  dans  le  temps  où  la  crainte  du  Seigneur  le  contraignait  par  l’entremise 
de  celui  qui  l’interrogeait,  voulant  lui  porter  secours,  l’arracher^  à  Satan,  le 
tirer  de  l’iniquité  et  le  sauver  de  la  colère  de  Dieu  ;  et  encore  une  seconde 
fois  ^  il  s’est  tourné  vers  les  hommes,  ayant  renié  la  vérité  sans  que  per¬ 
sonne  l’interrogeât. . .  (sic  exit), 

1.  Lisez  :  iiTeqnopneij^.  —  2.  C’est-à-dire  :  pour  avoir  la  force  d’empêcher  et 
d’arrêter  les  gens  au  moment  où  ils  veulent  faire  le  mal.  —  3.  Mot  à  mot  :  le  prendre 
de  la  main  de  Satan.  —  4.  Mot  à  mot  :  et  encore  de  nouveau. 
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viir 

(-TTIH-)  €ÏC  ^.OTCOn  ^.TCO  €!€  H  VlTô^TCCOTUl  Ô^U  enô^I  ‘2ie 

n^cooTU  xijLicoTïi  d^u.  eT^ie  c'y  juih  e£io\  ‘2t€  otct  ii£»(jaR  eufen 

iieg.  OTTCT  nitô^Y  wîteMTôs.Tc£iTtoTOY  c£iü>k  e^^oTrn.  TOieTto  iineTxioouje 
€g^0Tn  AJinpo  xiu  ii€trto  AJtâjioo'y  efioXg^iTui  npo  eÊicou  ^cSiTiùToy,  jLine 
îidvï  Tcag^jui  ôwT^iWR  e^^oTrn  ^ti  o'a'pô.uje.  h  eTfie  c'y  e^riiô^Toag^im  epe  npo 
OToni.  îtô^i  Tcog^juL  AAnoTTOTTcan  nô^‘y  iteTo  itô.Tcooirn  ‘îse  ôwXTVo  e‘2£e 
n^ôw'xe  cTôN.g^epôvTO'y  g^ipAA  npo  €n‘^(jopon  juin‘2soeic  jutnni  uto- 
OToy  ô<n  is.\Ao  £iCOR  eg^oirn  xxn  n‘2k(japon  n^^oopon  p  ^opn  epooy. 
ncTcpe  nni  nô^p  CTg^i  £io^  ujes^ô^T  iuiAi.ooY  d'e  nd^i  ne  ‘xe  Ai.noTc^ôwico'y 
epoq  H  xinoir‘X€R‘xtoRO*y  n^HTq  ^n  OTeine  noTCjOT  gn  ne^iuieeTre" 
epooq*  OTT'xe  MJL.  ,  .  .&COR  (-Tie-)  pca  e'îtiui  ngHT  uneTRcaT  es.Tco  iict- 


...  «  Seigneur,  ouv^re-nous  ^  »  Eh  bien!  ont-ils  ouvert?  Et  n’ont-ils  pas 
entendu  cela  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  ^  »?  Et  pourquoi?  N’est-ce  pas  parce 
que  autre  est  l’heure  d’aller  acheter  de  l’huile,  autre  est  l’heure  d’entrer  pour 
ceux  qui  sont  prêts  à  entrer?  Considère  ceux  qui  entrent  par  la  porte  et  ceux 
que  l’on  repousse  de  la  porte  pour  aller  se  préparer.  Ceux-ci  n’ont  point  été 
invités,  ils  sont  entrés  dans  la  joie^  Pourquoi?  S’ils  étaient  invités,  la  porte 
s’ouvrirait.  Ceux-ci  ont  été  invités,  mais  on  ne  leur  a  pas  ouvert,  parce  qu’ils 
étaient  ignorants,  car  autre  chose  est  de  dire  beaucoup  de  paroles  en  se 
tenant  près  de  la  porte  pour  (recevoir)  le  présent  du  maître  de  la  maison, 
sans  l’avoir®;  autre  chose  est  d’entrer  avec  le  présent,  puisque  le  présent 
leur  a  été  d’abord  (distribué).  Car  les  choses  dont  a  besoin  la  maison  exté¬ 
rieure,  c’est-à-dire  qu’on  ne  l’a  pas  badigeonnée,  on  n’a  pas  achevé  en  elle 
même  une  seule  image  dans  les  choses  que  je  pense  et  qui  ne  sont  pas 


1.  Ce  fragment  est  publié  d’après  le  ms.  de  Naples,  numéro  CXCl,  qui  a  été  ana¬ 
lysé,  publié  en  partie  et  traduit  par  Zoega  dans  son  Catalogue,  p.  442-450,  d’après 
une  partie  du  ms.  numéro  CC,  p.  iriH-irKe,  et  d’après  le  fragment  d’un  manuscrit  de 
Lord  Zouche,  qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer,  et  paginé  Toe-vq^^.  —  2.  Lisez  : 
neT’^-AxeeTre.  —  3.  Évang.  sec.  Matth..,  xxv,  11.  —  4.  Ibid.,  12.  —  5.  Tout  ce  passage 
est  d’une  grande  difficulté  à  cause  des  trop  nombreuses  et  trop  fortes  ellipses.  — 
6.  C’est-à-dire  :  la  robe  nuptiale,  faisant  parade  qu’ils  l’avaient  reçue  sans  l’avoir. 
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jutoTin^  jutu  ueTcjuime  uuinetiine  iieTcg^&.ï  h  neTKOcjjiei 

g^oTO  oTô.g^o'Y  €^^w  ng^oTîi  -xe  noq^  ne  e^Tto  eiTTooAie  epoq 
CTiyoon  eT^iHHTq  g^tt  axutoki^  ïiijli  iviroo  ^oir^oq*  îiïjul  g^n  g^cofi 
ttix*.  eqii^.^  co€!T  ug^HToy  h  nce'^  juineqcoeiT  g^jut  nKd^g^  THpq 
itceujô^ote  epoq  g^xi  juôv  itixt  g^iTii.  .  .  .n^^cü)TJUl  €T^lHHTq  neTOTH'y  e£io\ 
uivi  u€Tg^Hïi  eg^oTU  iuiôwAicTôw  ueTîids.'y  €poq  €T€  UÔN.I  ne  g^en  co^iT  ctt- 
Kü>T€  epoq  g^en  judw  nne-x  coTe  g^en  mrpctoc  g^en  iuiepeg^  g^en  cnqe  g^en 
coTc  g^en  niTe  g^en  ueAe^im  g^en  g^onXon  g^en  nepiReçÇd^Aô^iô^  g^en  '^conn 
g^en  g^ooK  g^en  Tooire  juinenine  g^i^  g^ojuinT  g^en  cçÇen'xwnn^  g^en  cône 
g^eii  \è^xxn^c  g^en  g^nfîc  efioX  ose  ne-  (-tk-)  g^ooq*  d.n  x9.b^lS'^Kà<^  neTe- 
njes^pe^  U'Sô.'jte  xinjutô^Toi  juine^c  cp  jutAô^g^  e£io\  ô.A'Xôw  g^n  TeTujH 
ngoTO  on  g^en  ^Trpoon  g^en  cipcjutô^cTHc  nee  juinenTd.qTpe  çÇineec 
coujAi  juin^oanT  iumnoTTe  ng^HTq  g^en  g^oeiTe  n-ati  kJ^ôv  g^en  pojwn 
nTcxitofie  g^nôwJsw'Y  nuut  jutnoXejutinon  oir^ie  nô^p^n  juin  ne^oTciev  juin 
iiKOcjuioRpevTcop  juinnè^ue  OTr£ie  nennmon  nT^onHpï^v  g^en  uji  juume  nee 

même  cachées  dans  le  cœur  de  ceux  qui  bâtissent,  qui  travaillent  le  bois  et 
qui  durcissent  le  fer,  et  des  peintres  et  des  décorateurs,  je  les  amoncellerai 
à  rintérieur,  car  elles  sont  pour  lui  et  lui  conviennent,  et  elles  sont  à  cause  de 
lui  en  toute  beauté,  toute  gloire,  en  toute  chose  dont  elle  se  glorifiera,  ou 
dont  on  dépeindra  la  réputation  dans  la  terre  entière,  dont  parleront  en  tout 
lieu  ceux  qui  auront  entendu  parler  d’elle,  ceux  qui  sont  proches  et  ceux  qui 
sont  éloignés,  surtout  ceux  qui  l’auront  vue,  à  savoir  des  murs  d’enceinte,  des 
lieux  pour  lancer  des  flèches,  des  tours,  des  sabres,  des  épées,  des  flèches,  des 
arcs,  des  haches,  des  armes,  des  cascjues,  des  ceinturons,  des  cuirasses,  des 
cnémides  en  fer  ou  en  airain,  des  frondes,  des  pierres,  des  lampes,  des  tor¬ 
ches,  car  ce  n’est  pas  seulement  pendant  le  jour  que  l’ennemi  du  soldat 
du  Christ  combat,  mais  encore  surtout  pendant  la  nuit  ;  des  boucliers,  des 
poignards  à  la  manière  de  celui  avec  lequel  Phinées  éteignit  la  colère  du 
Seigneur  des  vêtements  de  vengeance,  des  manteaux  de  rétribution,  toute 
arme  de  guerre  contre  les  chefs  et  les  puissances,  et  les  Cosrnocrators  des 
ténèbres,  contre  les  esprits  de  méchanceté  ;  des  massues  véritables  comme 

1.  Lisez  :  “xe  no^q  ite.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  cç^eit'i.oriH.  —  4.  Lisez  :  ne 
eTenjô^pe.  —  5.  Cf.  Numer.,  xxv. 
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AineïiTis.  îieT07rdiôs.iŒ  p^^To-y  iig^HTq  nTTnoc  iig^eu  g^^n  c'Xii’  -xi  g^o 

nAjiô^em  UTeupicic  juinnoTTe  €T«A.^con€  nuie  juinpHc  npoeic  TiuiïiTpx*. 
Ug^HT  îtg^OTO  ‘2^€  TJUtttTJUltTpe  itucTp  g^cofi  ug^HToq*  €iryÿdwUof»^o'y 
eneir^op^p  ô^tco  neT'xcog^Jui  îictoitroot  utuioo'y  wd^'y  n^ine  g^itoo'y 
e^Tco  niÿcoc  g^n  neg^ooy  eTqttôs.juio^-(-7rKôw-)  Toq*.  e^ccTi  ecuinte 

îtg^eti  Kôwoec^pis.  g^AjL  ii^ioX  eT^ie  iteTiiô^g^juiooc  g^jooo'y  h  €(ai^  g^i‘2soo- 
oq*  €^ecT!  ng^oTO  ecjxme  wg^eii  e^poîtoc  g^xt.  nô*.  ng^oTîi  eT^ie  neTUd^g^- 
xxooc  epooq*  nqctOTx*.  es^Tcx)  itqitô^'y  eucTcpe  ng^juig^is.A  eipe  juijh.ooy 
jnïi  ncTqït^.'xoo'y  ô^tco  îiq'^  g^ô^n  €neTOT‘2iï  jutinoq  n^ouc.  g^en 

ptojLie  CT^ie  ceg^p  n*.  nfioA  dviroi  eno'xq  CT^ie  ueTUH'y  eo  otr  epoq 
iUlXlHïie  JULHR€  ^.TTüi  eîlO'Xq  €TÊe  UeTOTHg^  îlg^HTq.  JUIH  Ô^TCg^ô.!  n€Ill€ 
jLxnTirnoc  ng^Rô^e^'y  uix».  eô^irp  g^cofi  ug^HTO'y  h  juineqRcoTe  epe  npcojuie 
npooAxe  xxneqoToei  eneqg^ca^i  epe  neqcoTq  g^i  ^^Tco  g^n 

iieq<3^!‘2s:  is>irco  €*2^11  crctoc  rijui  np  g^oofs  neqRcoT  i>.R  ne  OT'^e  juin  ‘\^>^^v*y 
ncjuiine  (-tk£i-)  nôw^oone  juijuioq  SLM.is\\cTà<  -xe  epe  pcojuie  ndvOTiog 

celles  dont  les  saints  se  sont  servis  ^  le  type  des  jugements  sans  acception  de 
personne,  le  signe  du  jugement  futur  de  Dieu,  Timage  du  midi,  la  vigilance, 
la  prudence,  et  surtout  le  témoignage  de  ceux  qui  les  opèrent,  car,  s’ils  ou¬ 
blient  leur  destruction  et  leur  souillure,  ceux  qui  les  entourent  les  revêtiront 
de  honte,  ainsi  que  le  berger  aux  jours  où  il  les  inspectera.  S’il  est  permis 
d’élever  des  chaires  à  l’extérieur  pour  ceux  qui  s’assiéront  sur  elles  ou  qui 
crieront^  de  dessus  elles,  il  est  permis  à  plus  forte  raison  d’établir  des  trônes  à 
l’intérieur,  pour  celui  qui  s’y  assiéra  afin  d’entendre  et  de  voir  ce  que  l’es¬ 
clave  fait  et  ceux  qu’il  enverra,  et  dé  juger  celui  qui  lui  fait  violence.  On  place 
des  hommes  pour  balayer  l’extérieur  et  jeter  (la  poussière)  à  cause  de  ceux  qui 
viennent  en  cette  maison  chaque  jour,  pour  la  jeter  à  cause  de  ceux  qui  y  habi¬ 
tent.  Est-ce  que  l’on  ne  décrit  pas  le  type  de  tout  vase  que  l’on  travaille  ou 
son  contour,  quand  chaque  homme  s’approche  de  son  ouvrage,  ayant  ses  ins¬ 
truments  sur  son  épaule  ou  dans  ses  mains,  et,  sans  vase  quelconque  \  on  ne 
bâtirait  pas  et  on  ne  ferait  rien  de  solide,  surtout  si  l’homme  doit  habiter  en 


1.  Lisez  :  «.‘sn:.  —  2.  Mot  à  mot  :  par  lesquelles  les  saints  se  sont  tenus  debout. 
—  3.  C’est-à-dire  :  qui  prêcheront.  —  4.  Ici,  comme  plus  haut,  vase  signifie  maté¬ 


riaux. 
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ug^HTq  H  uq'^  c£iCO  h  H  ep  oirn€Tii^.ïio?rq  ïiottcot  d^Tfio  OTg^OTe 

ne  utHnwc  juinoTRô.  Ke^uô.ô.'Y  €UJ^.Tp  oü>£i  euô.  ng^oirn  ng^HToy  «xe 
xinoTcooTTg^oY  epooY  THpo^  iiceyÿcane  eTly^vô^T  AJineTcutiiie  o-y 

juiouon  ‘xe  uce'xHK  e^îoA  es^n  Tnpoy  o^5'^>.  juten  «^se  ô^qpine  neoTrô^ 

♦^se  qcp  efioX  kôwAcjoc  Keo^^^>^  ‘^e  ‘2ie  ueq‘xo  ncog^  ^.'îrto  ivirncoTV^ 
e£io‘\  nncTTepH'Y  ‘2ie  ncejuiHp  ô^n  ReoT^.  ô^qi^e  oô^pi  ^^ô^poq  g^oeine  ô^Toe 
e‘2£n  neTrepH^Y  ^'^'P  nioTCxvgrn  uottcot  g^en  rootc  ‘2k.e  on  eô^Tg^e  efioÀ 
ng^HTq  ô».Tg^e  e*2in  g^en  ROOTe  g^n  ncTg^i  fio*\  AJiAAoq  ^vT03  eô».  neTRHT 
Ajineq^io'X  oe  eop^^.l  e^î^n  neTOTRooT  juuuioo'y  juneqg^oTn  e^^irp  neiccoc 
U- (-TTRn-)  OTTCOT  UÔ^I  THpoq»  CT^lC  Tè^AJteTVeiôv.  iULAXOn  OTR  U|e  Xt.AJ.ine 
iiiAX  ôvTco  nenme  eTpeiruioane  eTop‘2s:  noe  g^cocq*  nneTTd.‘2ipH‘Y  noHTq 
Axne  TH'Y  txne  g^oesAX  Axne  g^cocq*  Axne  e\epo  ej^RiAX  epocq*  ceAxnp  ni>^p 
nc^  cè.  niAx  -^sin  nneTTROOo  neircnTe  ô^tco  neT^xo  eTRtoTe  epe  neT- 
cTpooAXô.  OCORAX  xtAxco^^  eooTn  eneTepH'Y  nô.n^e-  noine  Axn 


elle,  ou  enseigne  soit  à  juger,  soit  à  faire  un  bon  et  même  (vase),  et  il  est  à 
craindre  qu'on  ne  place  autre  chose  à  quoi  ils  travaillent  dans  Tintérieur, 
ou  qu  ils  ne  les  aient  pas  tous  assemblés,  qu'ils  ne  manquent  d'équilibre, 
non  seulement  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tous  achevés,  mais  que  l'un  penche 
(d'un  côté),  qu’un  autre  n'a  pas  été  bien  égalisé',  un  autre  parce  que  ses  pa¬ 
rois  se  sont  fêlées  et  se  sont  séparées  les  unes  des  autres  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  attachés  ;  un  autre  est  tombé  de  lui-même,  d'autres  sont  tombés  les  uns 
sur  les  autres,  ils  ont  fait  une  même  fracture  ‘  ;  d'autres  encore  qui  sont 
tombés  de  ses  mains  b  sont  tombés  sur  d'autres  qui  étaient  éloignés  de  lui, 
et  ceux  qui  étaient  bâtis  à  l'extérieur  étant  tombés  sur  ceux  dont  on  faisait 
l'intérieur,  ayant  fait  toute  cette  ruine  :  tout  cela  vient  de  la  négligence.  Est- 
ce  qu'il  n’y  avait  pas  des  bois  de  toute  sorte  et  du  fer,  afin  de  les  rendre 
fermes,  comme  ceux  qui  en  étaient  solidifiés,  et  que  ni  le  vent,  ni  les  flots,  ni 
la  pluie,  ni  le  fleuve  n’ont  pu  renverser,  parce  qu'ils  étaient  attachés  de  tout 
côté  depuis  leur  sommet  jusqu’à  leur  base,  et,  à  l'entour  de  leurs  parois,  il  y 


1.  Lisez  sans  doute  :  jululooy,  le  scribe  ayant  répété  un  a*,  de  trop.  —  2.  Je 

AAAAW 

me  rends  compte  de  la  présence  du  mot  ici  par  la  forme  de  l’article  ^  .  —  3.  Mot 

AA/WV\ 

à  mot  :  parce  qu’il  ne  s’étend  pas  bien.  —  4.  C’est-à-dire  :  ils  se  sont  brisés  en¬ 
semble.  —  5.  Je  crois  que  Schenoudi,  en  employant  le  mot  oiio  =  vase  pour  maté¬ 
riaux,  a  oublié  le  sens  qu’il  lui  attachait  pour  revenir  au  sens  de  vase;  d’où  une 
grande  confusion  dans  les  images. 
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ncTco^îTe  THpq  |)(|^oopic  es.ptte^  Tuie  h  e^Ttou  oT^ie  ncooTTîi  oiiTcac 

(-1^'  fol.  recto-Y  jutii  kotc  mxïi  (3'o‘\  xxn  eîi'xco  iajuloc  ote 

nquÿoon^  ô^ïi  ô^tco  eqp  ooiro.  mut  i^^^p  neTîiüK^qi'^  ^ôvnTq‘2£00‘Y  h  îtijuL 

neTîidwô^ne^e  ^  ujd.nTqccoTJüi  epooq*  AAô^X'Xoît  ‘i.e  enyyid^îioTong^o'Y  e£îoX 

THpoq*.  H  TcnoY  ktc  nXouoc  tMoïi  uemto^ie  h  ilqT^v^^«:  efioX 

g^es.poo'Y  g^iTîi  g^en  ne^p^^ÊoAn  ^^Tüi  g^en  ô^.mic'juiô.  juin  g^en 
n^€!jui€  ôvîi  îiToq  i7is.p  neTp®  encTiiô^p  têiih  ra.tô^  Kôvipoc  kô^îi 

Tiuièwôv'Y  Te  Rivn  n^Hpe  ne  eq'xco  juijuioc  g^jui  nenpoçÇHTHc  ‘îte  d<«|  ne 
nx(otx>juie  juinTOTeio  nTeTnjuidvd^ Y  ^  nTà^ino^c  e^ioTV  ng^HTq  h  nTô^'^ 
THiTTn  efioX  nniâjt  neoTOJ.  eic  g^HHTe  THTTn  eiio‘\  neTnnofie^  ^)v^^co 
g^n  neTndwnojm.1^.  èvindr-^te  e^io'X  nTeTnJUl^^^w‘Y.  otoi  nd.n  «î^e  jutnnTe  njui- 
nHTe  juin  neTng^HTOY  Tnpoq*  nnevg^  jmn  nnoTn  nTooq* 
ôiTco  nctonT  Tnpq  juin  neTng^HToq*  THpoq*  cecjmoq»  n-îtoeic  nnoTTe  e>^Tto 
ce'^  ecoq*  nô^^q  nptojme  ‘^e  g^cocoq  ccouÿ  juijufc.oq  g_n  neqjuinTôvcefîHc. 

avait  une  natte  enroulée  autour  d'eux  %  du  bois  et  des  pierres  et  tous  leurs 
ustensiles.  Et  vraiment,  sans  renier  la  vérité  et  sans  combattre  la  recti¬ 
tude,  il  n'y  a  point  d’astuce  ni  de  mensonge,  point  de  chose  dont  nous  ne 
disions  qu'elle  n'est  pas,  quand  elle  abonde.  Qui  pourra  endurer  de  les  dire 
ou  qui  endurera  de  les  entendre?  surtout  si  nous  les  manifestons  toutes. 
Est-ce  que  maintenant  le  Verbe  nous  purifie  de  nos  péchés  ou  nous  livre 
à  eux^®  par  des  paraboles,  des  énigmes  ou  des  exemples?  Je  n'en  sais 
rien,  car  c'est  lui  qui  couvre  de  poils  ^  '  ceux  qu'il  rendra  animaux  selon  le 
temps  que  ce  soit  une  mère,  que  ce  soient  des  enfants,  disant  dans  le  pro¬ 
phète  :  «  Quel  est  le  rouleau  de  répudiation  de  votre  mère  que  j'ai  rejetée  ? 
ou  à  quel  créditeur  vous  ai-je  vendus?  Voici  que  je  vous  ai  vendus  à  vos 
péchés,  et  dans  vos  iniquités  j'ai  chassé  votre  mère  ’b  »  Malheur  à  nous,  car 
les  deux  les  plus  élevés  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  la  terre,  les  abîmes, 
les  montagnes,  la  mer,  la  création  entière  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  bé¬ 
nissent  le  Seigneur  Dieu  et  le  glorifient,  et  l'homme,  lui,  le  méprise  en  ses 

1.  Ici  commence  le  Cod.  CXCI,  et  je  le  prends  comme  manuscrit  fondamental. 
—  2.  CC  a  :  nujoon.  —  3.  Lisez  :  ne  €Tïi*.ujqi.  —  4.  Lisez  :  ne  eTneke^ne9(^e.  —  5.  Li¬ 
sez  :  nd.pô.-i.eiï'jui*..  Ces  mots  manquent  dans  le  CC.  —  6.  Lisez  :  ne  ejp.  —  7.  CC. 
itTe  njüuuLd.ekY,  —  8.  CC.  g^n  nejnnoiJie.  —  9.  Pour  éviter  les  fractures.  —  10.  C’est- 
à-dire  :  aux  péchés.  —  11.  Mot  à  mot  :  qui  fait  chevelure.  —  12.  C’est-à-dire  :  se¬ 
lon  la  saison.  Les  animaux  ont  une  double  fourrure,  celle  d’hiver  et  celle  d’été.  — 
13.  Isaïe,  L,  1.  —  14.  Mot  à  mot  ;  les  deux  des  deux. 
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TllCCOTAJl  ^  CnC^l^pOO'Y  JLtriTôvXllO  CC^CAAO'y  cnïlOTTTC  ^TTtO  CC^CAAO'Y  H 

cecjjio'Y  epocj  cep  £^oto  ‘^ice  {^-vevso-)  uj^  uieueg^  neg^pooY 

•^e  ^iùiùz.1  g  il  Mpoojuie  juie^  nnocxxoc  THpq  eis^cxxoy  epoq  ç^aa 

nXevc  juLii  nujôv'îie  jutAiis.Te  e\i^  uot^c  \iis.q  g^ii  AAnes.pô^çÇ'crcic.  g^to  eoT- 
^oT^s.c'H  jutnTôvXAio  €Tpe  n‘2ioeic  ‘sooc  ‘2ie  oTrèvCï^^oîi  ne  nee  eTcng 
nnoTTe  eïiKô.  niiut  nT^<qT^^AJlïOoq  eic  gHHTe  nô^noToq 

eAid^Te.  go4  en^Tcon  èvTto  TAAiiTevTccoTiui  jutnpMJUie  eTpe  nnoTTe  •xooc 
-xe  OTmoiinpoit  nn^wg^pôvq  ne.  nôvuoq  nccoUT  Tnpq  kô^tô^  nenTô^q'îiooc 
•^^in  nujopn  npcoxie  «^e  wT^vqTpe-  nTô^juiio  ujü>ne  eTfiHHTq  gen  rôti 
efioX  gn  g^>.g  neTepe^  noTOiuj  jutnenTôvqTd.AJiïooq  ^oon  e‘:stooq  «îte  iiôv- 
noToq^  eneT^^e  ne  eTJutTpeT-^iooc  ‘jte  npcoAAe  gooq  e^ioX  ^e  ^  n‘^T- 
AAïoirpnoc^  n'\^>.cce  juiAioq  eiiôvnoirq  exAô^Te.  julh  cenô.'xooc  n  ô^T‘2iOOc 
♦xe  necnepjuiô^  jutnnoTTTe  ne  07^^)w  gn  nccoiiT  h  ‘xe  neqAJieTVoc.  n^^^ 
nge  jutnpü>ute  coTn  è^n  ngoTO  enecTiepjuiô^  AAnnoTTe  ne  ôvTco  nuieXoc 


impiétés  !  N'entendons-nous  pas  la  voix  de  la  création  bénissant  Dieu,  et 
elle  le  bénit  ou  elles  les  bénissent",  et  elles  s'élèvent  tant  et  plus  ;  mais  la 
voix  d'un  grand  nombre  d'hommes  a  rempli  la  terre  entière,  qui  le  bénissent 
seulement  par  leur  langue  et  leur  parole,  pendant  que  nous  l'irritons  en  des 
actions  contre  nature.  Il  suffit  de  la  soumission  de  la  créature  pour  faire  dire 
au  Seigneur  que  c’est  bien,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait 
créé,  et  c'était  très  bon  b  »  Il  suffit  de  la  lutte  et  de  la  désobéissance  de 
l'homme  pour  faire  dire  au  Seigneur  que  c'est  mal  pour  lui.  Toute  la  création 
est  bonne  selon  ce  qu'il  a  dit  d'abord  ;  et  l'homme  pour  lequel  toute  créature 
a  été  créée",  il  y  en  a  peu  parmi  beaucoup  sur  lesquels  est  le  désir  de  celui 
qui  les  a  créés,  parce  qu'ils  sont  bons,  quoiqu’il  ne  faille  pas  que  l'on  dise 
que  l'homme  est  mauvais,  parce  que  le  démiurge  l'a  créé  très  bon.  Est-ce 
que  l'on  dira  ou  a-t-on  dit  que  l’une  des  créatures  est  la  semence  de  Dieu  ou 
son  membre?  Et  comment  l'homme  ne  serait-il  pas  plus  élu,  étant  la  se- 


1.  CC  n'a  pas  la  négation.  —  2.  CC.  npüjjuLe  •î^.e  nxoq’Tpe,  ce  qui  est. un  contre¬ 
sens.  —  3.  Lisez  ;  ne  cTepe.  —  4.  Ici  finit  le  CC  pour  ce  passage  — 5.  Lisez  :  n*xH- 
AiioirpiToc.  —  6.  C’est-à-dire  :  la  création  en  général  et  les  créations  chacune  en 
particulier.  — 7.  Genèse^  i,  31.  —  8.  Mot  à  mot  :  l’homme  pour  lequel  il  (Dieu)  a  fait 
que  toute  la  création  existât. 
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süLn^y^c  UMXiK  nuÿcone  jutneqnitô^.  aah  €^d.irR€T  nni  CTÊHHTq 

JüLb^lPi)^\^  H  euÿôvTTîsepe  CT^ie  p  oiroem  juumm  jL^jjtoq.  ou 

ncTcoTn^  Hg^oTo  HHi  ne  (-2^  fol.  recto-)  ‘2in  np(jax*.e  nTô^TROTq  ct^îh- 
HTq  noToeiïi  jutngnfic  ne  ‘xn  npcoAJie.  ^.ttco  nô^uji  ng^e  eirno^?''  ô^n  ne 
npcoute  eqT^s.IH‘Y  ejua^re  ees.  n'xoeic  nnoTTe  Tô^jutie  Tne  es^qneT 

nROCjmoc  eTÊnnTq  eô^qTpe  g^en  peqp  oToem  ^cone  eT^iHHTq.  ô^tco 
npcoxie  nnenoc  jmnnoTTTe  Ttt^pco  âjijutoq  R^s.R(JOc  g^n  iJinA.pis.çÇ7rcic 
e‘2£n^  g^oTe.  es.  nnofie  nô^p  Tpe  npooute  p  ô^tcootu  «ate  OTrei^o^g^jui  nnoTTe 
ne  ô^TToo  oTT^npe  ne  nTe  nnoTTe.  uTô^ircjuin  UTtopTp  xinô^  niaoX  ‘xe 
eqn^.£RjùR  ^.n  cg^pô^i  e‘2swoY  othï  nô<p  ne  itô^xie  g^i^  ToaÊte  g^i^  unie  jutii 
nReceene  ng^TrAn  HTcapTp  «xe  eTiyoon  g^juL  n^.  ng^oTn  e. 
eire.  .  .  .  tiTOoq'  eg^pès.1  .  .n-xice  ^\iùoy.  noe  nôs.p  ere  juin  pioAjie  nes.^£iü>R 


mence  de  Dieu  et  le  membre  du  Christ  et  la  demeure  de  son  Esprit  !  Est- 
ce  que  Ton  n'a  pas  bâti  la  maison  à  cause  de  lui  ?  ou  n’a-t-on  pas  allumé  la 
lampe  pour  l’éclairer  lui-même?  Quel  est  celui  qui  est  le  plus  précieux,  la 
maison  ou  l’homme  pour  lequel  on  l’a  bâtie?  la  lumière  de  la  lampe  ou 
l’homme?  Et  comment  l’homme  ne  serait-il  pas  grand  (et)  glorifié  grande¬ 
ment,  lui  pour  lequel  le  Seigneur  Dieu  a  créé  le  ciel  et  a  formé''  le  monde, 
ayant  fait  existera  cause  de  lui  des  luminaires?  Et  l’homme,  race  divine, 
nous  en  usons  mal  dans  des  œuvres  contre  nature,  sans  crainte  !  Car  le 
péché  a  fait  que  l’homme  ignore  qu’il  vient  de  Dieu  et  qu’il  est  fils  de 
Dieu.  Établit-on  des  marches^  à  l’extérieur  pour  qu’on  ne  monte  pas 
sur  elles  *  ?  Car  une  maison,  c’est  de  la  boue,  des  briques  ou  de  la  pierre 
avec  le  reste  des  matériaux;  mais  les  marches  sont  à  l’intérieur  afin  que  par 
elles  on  monte  sur  la  terrasse®.  Car  de  même  que  pas  un  homme  ne  mon- 


«»  ✓ 

1.  Lisez  ;  ne  excoTn.  —  2.  Lisez  :  eoviiocs'.  —  3.  Lisez  :  ev'xn.  —  4.  Lisez  :  h.  — 
5. 'Lisez  :  H.  —  6.  Mot  à  mot  :  a  tourné.  C’est  la  pure  doctrine  égyptienne  :  Khnourn, 
le  démiurge,  avait  façonné  le  monde  sur  un  tour  à  potier.  —  7.  Mot  à  mot  :  éta¬ 
blit-on  des  degrés  à  celui  (l’endroit)  de  l’extérieur.  —  8.  Mot  à  mot  :  qu’il  ne  marche 
pas  sur  elles.  —  9.  Mot  à  mot  :  afin  qu’on  monte  en  haut  sur  elles.  Il  s’agit  ici  de 
la  maison  égyptienne  avec  son  enceinte  extérieure,  en  laquelle  on  se  garde  bien  de 
mettre  un  escalier,  tandis  qu’on  le  met  en  dedans  de  l’enceinte,  quoique  en  dehors 
de  la  maison,  afin  de  monter  sur  la  terrasse. 

•  K 
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copiai  nSîo\  g^iv  otcoottu  h  oTne^pg^Hciô. ^  €‘xïi  '  TtopTp  h 

g^ït  OTT‘\tO(3'€  €Tp  nK€pO€!C  ‘XC  nU€Tg^€  Tô.!  TC  «g^OTO  eT€ 

oTô^Tc3'Oiut  ne  eTpe  neTOTKOOT  juijuioq  jutneqg^oTU  eT€  npcojuie  ne 
exxiK  niuiTon  g^jui  neg^ooy  nTô^uô^nnH  e-xn^  TpeTfeume  oq*  neTcng^ 
nô.q*  H  ‘^ie  eTconj.  .  .  n^.^  ug^e  ne^p  eTüÿôwU  p  g^e^g^  nnoTc  UJ^vTOT- 
^!coK  eg^p  .  .  .  e-2sx*.  niK  nfio.  .  {-verso-)  .  .eTOTCjmme  juuuioq  g^i  g^oTn 
eTe  npcoiuie  ne  eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^ijuie  jjtn  .  .eg^co£i  oT'îi.e  iuin  neTto^ 
juivi  KecjuioT  xig^coTn  ennoTTe  ncis.  g^^peg^  eneqnojuioc  ^^Ttx>  |)(;^ü)pïc  ne- 
np^.çÇH  juin  pcojuie  n^^^TeRJUl  neqg^HT  eg^pô.1  g^n  juind^pôvqTcic  nqTpeqp 
Tne  juijuiooy  g^jui  nTMo  oT'^e  neqg^HT  uô^p  £ioX  nxi*.  nn^^g^  ô^n  eneg^ 
eTpeq^tone  juin  g^n  Tne.  e>wTü3  ng^e  eq^^s.neI  e^ioX  g^n  ccoaaô. 

ecpiô^fiCOK  g^eî^g^Tjui  n-soeic  h  eqnev(3^nTq  Tion  juinque>.ô^q  nd.q  n^îoneoc 
g^i'îijui  nRôwg^  .  .e  eqnd*.£!OHeei  epoq  g^jm  ne.  .ooy  nTno^^'  ne^Aiv^ic 
eJQoX  neTqnoTg^jm  ju-juiocq*  Tenoq*  eTfiOTe  nTcoq*  on  neTqnesvÊioH^ei 
epooq^  ng^oTo  jumn^v-y  eTe  jmn  g^tofi  oT‘^e  jmn  neujd.'xe  e'sooq 


tera  sur  le  mur  extérieur  avec  rectitude  ou  franchise  sans  marches,  ou  peut 
être  sans  une  échelle  portative (?),  veillant  à  ne  pas  tomber,  de  même  aussi 
tant  et  plus  il  est  impossible  de  faire  que  celui  à  qui  Ton  bâtit  son  intérieur, 
c’est-à-dire  l’homme,  voie  des  lieux  de  repos  au  jour  de  sa  nécessité  sans 

savoir  ce  qui  est  écrit  pour  eux,  ou  comment  on  lui . car  s’ils  font  une 

foule  de  circuits  jusqu’à  ce  qu’ils  montent  sur  le  (mur)  extérieur  qu’ils  ont 
établi  à  l’intérieur,  c’est-à-dire  l’homme,  soit  mâles,  soit  femelles,  il  n’y  a 
pas  d’autre  moyen  b  point  d’autre  précepte,  point  d’autre  manière  de  s’unir 
à  Dieu,  sinon  de  garder  ses  lois,  et,  sans  les  Écritures,  il  n’y  a  pas  d’homme 
(jui  puisse  arracher  son  cœur  des  choses  contre  nature,  leur  devenir  supé¬ 
rieur  par  la  pureté,  et  son  cœur  ne  se  délivrera  jamais  des  choses  de  la 
terre,  ahn  d’être  avec  le  Christ  dans  le  ciel.  Et  comment,  lorsqu’il  sortira 
du  corps,  entrera-t-il  près  du  Seigneur?  où  le  trouvera-t-il  s’il  ne  l’a 
pas  gardé  "’  comme  secours  sur  la  terre  afin  qu’il  le  secoure  au  jour  de  sa 
grande  vexation,  car  ceux  qu’il  sauve  maintenant  de  l’abomination  sont 
aussi  ceux  qu’il  secourra  tant  et  plus  à  l’heure  où  il  n’y  a  plus  rien  à  faire,. 


1.  Lisez  ;  ovnevppHcieK.  —  2.  Lisez  :  —  3.  Lisez  :  —  4._Mot  à  mot  :  il 

n’y  a  point  autre  chose-  —  5-  Mot  à  mot  ;  s’il  ne  l’a  pas  placé. 
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îtc^s>  iteqAinT^ô^u  g^THq  ul^vT^v^^q.  c'ô^p  h  OTTwuj  ejuiii  euoT 

OlS'^e.  MJLll  €A«.il  COU  OT‘X€  CCOUC  CJUlU  UJUpC  OT-XC  UJCCpC  €X*.U 

Uj£lHp  CJUIU  ^pHiUtôv  MXWT^XXMJLb^O  CXtU  g^u  UeTUU^vUJJLlCCTC 

cpooq*  THpoq*  h  uctuuô^ujxiccttc  cpocq*  uô^^^rui^ojut  en^oAXM  cpoq 
juidwWou  •îk.c  cg^^s.^c  CTpe  ucTg^u  toikotiac.  .  .  (vS?c  exit), 

(-3®  fol.  recto-)  g^cjutd^icac^  ou  ct^ic  ucoiauTc  cTU^vno^^o‘Y  ^^u 

o  jut  nu^^g^  THpq. 

xiH  ’  cpiyd^u  pcoxic  iiiAJi  ^‘\^vU^.  utg  Tô^npo  uia*.  g^xt. 

n^oÀ  g^^nc  cTpe  uuotttc  ^cone  xxxic  jlih  otô^t^^'ojlx  d.u  ne  è^Tto 
OTTôiT^cjùne  ne  CTpcq-xi  (3'o\.  eue  juine  ueuuofic*^  ^virca  ucud.uojuiiô^  kixx 
€Tnc  Axu  nue^g^  cpe  Tcnqc  p  oq*  ecè^g^c  p^^Tc  h  ccoTOUg^  cûoX'  cctokjul 
CCcfiTOiT^  ccipc  R^kT^S.  nCCOTlOUJ  Rd».U  Cg^Ud^C  CRTOC  CnCCKOCIg^  H  Cg^UôwC 

plus  de  parole  à  dire,  sinon  ses  seules  miséricordes  ^  Car  une  chose  ou  un 
ordre,  lorsque  ni  père,  ni  mère,  ni  frère,  ni  sœur,  ni  fils,  ni  fille,  ni  ami,  ni 
bien,  ni  richesse,  ni  rien,  ni  toid  ce  que  nous  pouvons  penser  ou  ne  pas 
penser  ne  pourra  nous  sauver  de  lui,  surtout  shl  faut  que  tous  ceux  qui 
sont  sur  la  terre  habitée. . .  {siceætt). 

SEMBLABLEMENT  SUR  LES  ŒUVRES  QUI  NE  SONT  PAS 
BONNES  DANS  LA  TERRE  ENTIÈRE 

Quand  même  tout  homme  se  tromperait  et  toute  bouche  parlerait  menson¬ 
gèrement,  ne  faudrait-il  pas  que  Dieu  fût  vrai?  est-ce  qu'il  n'est  pas  impos- 

» 

sible  ou  non  possible  qu'il  mente  ?  Si  nos  péchés  et  nos  iniquités  n'ont  pas 
remué  ciel  et  terre,  que  fait  le  glaive  qui  se  tient  (tout  prêt),  qui  apparait, 
qui  est  tiré  hors  du  fourreau,  qui  est  prêt  à  agir  selon  son  désir,  soit  qu’il 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  Aux  mss.  cités  il  faut  joindre  un  fragment  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  130^  f.  144  et  sqq.  —  3.  Ce  chiffre  qui  est  en  haut  de  la  page 
indique  soit  le  numéro  du  cahier  (!!),  soit  le  numéro  du  discours.  —  4.  Lisez  : 
juLoitoc.  Le  P.  a  :  ovAoiroc  evfie,  etc.  :  c’est-à-dire  :  discours  sur.  —  5.  Dans  l’intérieur 
de  la  lettre  majuscule  de  ce  mot,  on  lit  :  ic  Aô^p-ecAoixeoc  ; 

c’est-à-dire  :  Jésus-Christ.  Apa  Barthélemi  le  calligraphe.  C’est  le  nom  du  copiste. 
—  6.  P.  ajoute  :  ^«^p.  —  7.  P.  a  recte  ;  ecoiroiio  efiioA.  —  8.  P.  ■ô.tco  eccàTO)T., — 
9.  Mot  à  mot  :  au  dos  de  ses  miséricordes. 
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*.11  e*.cKTOc  se.  e(io\  *.ii'  «e  «.ccei  «.W*.  ose  iic  e^c^co  ne  nnjvg^pn  noT- 
touj  Annpwiüte  enTi.c*.g^e  p*.Tc  ne*,  neic*.  «.x*.oq.  eqn*.-  eqn*.Tfeo'Y  h 
OT*.uj  AiAAine  Te  Tcnqe  A*.n  necRoeig^  h  neTfS'oo'Xe  aaaaoc  h  tccujih  jxn 
Teeoii-*.iace  M.n  ee  eTCT*.*.T€  jam-oc  h  p  oiroein*  h  nronoc  enT*.cujcone* 
noHToq*  H  npwâAe  ’  enT*.coiyc  eg^p*.i  HAAM.*.q  g^iToirwq®  nqn*.-3£OOc  *.n 
H  K*.n  i.q’xooc  eqH*.-2£ooc  nnecAioT^.  AinpAAeeTre  "xe  k^t*.  se  itTcnqe 
eTe  oTfjuinTAA*.K*^p!OC  ne  n*.q  enecTirnoc  *.Trw  neceine  re  se  UTcnqe 
HT*.  nenpotÇHTHc  ig*.T£e  eTÊ.  .htc  (-verso-)  -xe  Tcnqe  Tcnqe  -swp  uTe- 
(îwnT  ■seKi.c  epeigonoT  ng^en  njwwT  •xoip  ‘senè^c  epeT*^*.Te  cÊTWTe 
efeo'Xon'  efeoX  ntonc  cwujq  HTenoiTTs  eÊo‘\  n^e  iuai.  t*.i  iten  «J*.^rT^^*.c 
erSi-x  juineTn*.Rtonc  t*.i  -^e  htoc  ec*.A».*.gTe.  nee  eros-xM  aiaaoc  Tse 
Tcnqe  *.'y‘xoopec  *.Trto  cc£itojt  eT^*.c  eT(5’i*2C  AxneTn*.RConc  t^ï  ‘^e  htoc 
ec*.AA*.9Te  Aftnpwjute  epe  npcoAie  to  eTooTc  ecRwnc  g^jA  npwA».e  nneTC- 
KCOllC  jULJUtOO'Y  epe  npCOAAC  KCOÎIC  îl^HTC.  AAIipCOJAC  ITCTKTO 


veuille  retourner  dans  son  fourreau,  soit  qu’il  ne  le  veuille  pas,  parce  qu’il 
y  est  certes  (déjà)  retourné  ?  Non  pas  qu’il  soit  rassasié,  mais  parce  qu’il 
s’était  soumis  au  désir  de  celui  au  côté  duquel  il  se  tenait.  Si  celui-là voit, 
que  voit-il  ?  ou  de  quelle  sorte  est  le  «glaive  et  son  fourreau  ou  ce  qui  le 
recouvre,  sa  longueur,  sa  largeur,  et  la  manière  dont  le  glaive  resplendit  ou 
brille,  ou  les  lieux  dans  lesquels  le  glaive  a  été,  ou  l’homme  chez  lequel  il 
a  été  suspendu?  il  ne  le  dira  pas,  ou,  s’il  le  dit,  il  le  dira  d’autre  manière.  Ne 
pense  pas  que  la  condition  de  ce  glaive,  dont  c’est  un  bonheur  de  voir  les 
types  et  l’image,  est  celle  du  glaive  dont  le  prophète  parle  en  disant  : 


((  Glaive,  glaive,  aiguise-toi  pour  t’irriter  afin  d’immoler  des  victimes, 
aiguise-toi  afin  de  resplendir,  prépare-toi  pour  les  détruire,  perce,  désole, 
rejette  au  loin  tout  bois'®.  ))  Celui-ci,  à  la  vérité,  on  le  met  dans  la  main  de 


celui  qui  percera  ;  mais  celui-là  saisit.  Comme  on  dit  i  «  Le  glaive  a  été 
aiguisé  et  il  est  prêt  à  être  mis  dans  la  main  de  celui  qui  percera  »  ;  mais 
celui-là,  il  saisit  l’homme,  si  l’homme  lui  est  livré,  perçant  au  moyen 
de  riiomme  ceux  qu’il  perce,  car  ce  n’est  pas  l’homme  qui  perce  grâce  à 


1.  P.  n’a  pas  —  2.  P.  :  :  ce  devait  être  aussi  la  leçon  du  Cod.  de  Naples  : 

la  lettre  a  disparu  dans  la  marge.  —  3.  P.  a  :  ecp  oToem,  sans  h.  —  4.  P.  :  iiT*.cujtone. 
—  5.  P.  a  :  JLinptoJULe.  —  6.  P.  a  :  h  g^iToirtoua.  —  7.  P.  a  :  kccaiot  et  finit.  — 

8.  Lisez  :  ne  ctuto.  —  9.  C’est-à-dire  :  celui  aux  côtés  duquel  était  le  glaive. 

10.  Ézéchiel^  xxi,  9-10. 
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iuiinoc  eTqoTtoym  eucoitc  îig^HTq  iitoc  UToq  neTRTo’  juinpcjajuie 

enxiôs.  cTcoTto^  €kcoïic  iUlJUl^vq^  jutnpoojuie  uç^htc 

OTr(3'tonT  îiToc  RToq  g^jjt  np(0UL€  îineTCf3'oiiT  epocq*  e£ioX 

-xe  €pe  nptOAJie  îitootc  encg^u  TOOTq  ^^ll  Ajtnpüijuie  ütoc  uuctc- 

Kcouc  AAxiooq*  KOToei^  iiijui  eg^pis.1  CTOOTq  juineTg^i  nec(3'i‘x  uee  CTepe 
oTrneTOTè^.evfi  •2tco  iuijuioc  ‘xe  c€il^s.TOO‘Y  eg^p^ws  €t^ix  nTcHqe  ïie^e 
ilT^^TT^lC  nd^i  g^iTJUt  nenpoçÇHTHc  €Tpec*2£(A>p  R^vT^<  noTeg^  ci^g^ite  (-4'  fol. 
recto-)  AJin‘2toeic  -lie  TCHqe  TCHqe  tiojuirt  e^î'oaiiT  ôvTreniTiAAis.  îiô^c  oti 

CTpeCRTOC  efloXg^Jül  njutô^  CTCRCOUC  Rg^HTq  RJUIHR  ^^R€g^^^^  P  epoc 
CTpeiTRpme  iuiimoc  h  eTpeTJueg^  ei^.TO'y  juiaaoc  iuinîicd^  TpecAieg^  eiô^Tc 
mi€ïiTô^cROîicoY  n^e  cTcpe  nujiv'xe  -xio  xiiuioc  -xe  rto  efioX  A«.np(3rco  <^xx 
iiiULdw  RTôwT'xno  ng^HTq  g^ô^n  epo  eg^pô^i  noTRdvg^.  ajlh  Axn^oeic  i^w 

ne  nTis.q‘2tooc  eTpeceipe  ng^en  rcorc  oq*  on  es.q'sooc  uinncôw  Tpec- 
oTto  ecTORA*.  eg^en  rcococ  €ctorjul  ‘^e  cTCTn.  .  «se  i-K.  g^^^^ 

lui®.  Ce  n^est  pas  Thomme  qui  le  tourne  vers  Tendroit  où  il  veut  percer, 
cfest  lui  qui  tourne  Tlioinme  vers  le  lieu  où  il  (le  glaive)  veut  percer.  Ce 
n’est  pas  l’homme  qui  se  venge  par  lui  avec  colère,  c’est  lui  qui  se  venge 
par  l’homme  de  ceux  contre  qui  il  est  irrité,  car  c’est  l’homme  qui  est  entre 
ses  mains  ^  et  non  pas  lui  qui  est  entre  les  mains  de  l’homme  ;  c’est  lui  qui 
combat  ceux  qu’il  perce  en  tout  temps  par  l’entremise  de  ceux  dans  la  main 
desquels  il  se  trouve,  comme  a  dit  un  Saint  :  «  On  les  livrera  à  la  main  du 
glaive  *  ));  comme  on  a  indiqué  cela  par  le  prophète,  afin  qu’il  fût  aiguisé  selon 
l’ordre  du  Seigneur,  disant  :  «  Glaive,  glaive,  viens”  pour  t’irriter^”.  ))  On  le 
menace  aussi  pour  le  faire  retourner  de  l’endroit  où  il  a  frappé.  Enfin  on  a 
porté  aussi  un  jugement  contre  lui,  pour  le  juger  et  pour  sévir  contre  lui, 
après  qu’il  a  sévi^^  contre  ceux  qu’il  a  percés,  comme  la  parole  le  dit: 
((  Retourne,  ne  reste  pas  dans  le  lieu  où  l’on  t’a  enfanté,  car  je  vais  te  juger 
dans  la  terre’®.  ))  N’est-ce  pas  le  Seigneur  qui  a  dit  de  faire  des  meurtres? 
pourquoi  aussi  a-t-il  dit,  après  qu’il  a  cessé  d’ètre  vu’*  pour  des  meurtres, 

1.  Lisez  ;  ne  eTKTO.  —  2.  Lisez  :  ne  eT-sii.  —  3.  Lisez  :  ne  eToii.  —  4.  Lisez  :  ne 
eT’f. .  .  —  5.  Lisez  :  eoTCTTeAei*..  —  6.  Au  glaive.  —  7.  Entre  les  mains  du  glaive.  — 
8.  P.s« //>?.,  Lxii,  11.  —  9.  Mot  à  mot  :  rencontre  pour  t’irriter.  —  10.  Ézëchiel^  xxi, 
9-10.  —  11.  Mot  à  mot  :  pour  remplir  les  yeux.  —  12.  Mot  à  mot  :  après  qu’il  a  rem- 

r  t 

pli  les  yeux.  —  13.  Ezëchiel,  xxi,  30.  —  14.  C’est-à-dire  :  après  qu’il  est  rentré  dans 
le  fourreau. 
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tpo  moOT  JLinèv(5'ü)\lT  €Op^.I  UTi^TJAg^e  OTC^vT€  €g^p^vI  C'XOi 

g^U  TôvOpC'H  UTô^ne>vpô^'XÏ‘XO‘Y  X4.JUlO  €T(5'I‘2fc  lïOeU  pCOAAC  îtÊA.p£iA>pOC 

eT-^no  noTTi^KO  uTf  «icone  nope  UTCi?vTe  ut€  noTcwoq  ^ü^ne  gu  tx«.h- 
T€  juinoTKd.o  uue  P  no-ceTe  u^oone  ue  jutncou  d.u  ne  uô.ï  h  nud^q*  u^ô.‘2i€ 
eT^îe  uô<ï  ô.AAô.  e‘2ioo  uToq  g^u  oTAJtepoc  xineiue  h  A«.neT^oon  UTcnqe 
euTô^coiyoug^c  e£>oA  eoTxiuTJuiUTpe  eueTeipe  uueIXlUT^^ee£lc  ^  2.P^' 

uoHTU  oTT^we  (-?’<?;\so-)  .  .  .U  neT*a:to  -  xiaaoc  uô.c  ‘xe  utouc  oT'xe  iaa*.u 
ne'T'îico  ^  jutAAOc  uôvC  ‘2i€  i^co  epentouc  o^uttc  e^oiircï^  encouc  n  eTAAKCOuc 
eTneXe^e  u^vc  ô^u  utoc  UToq  eTueAeTe  ecujoon  d.u  g^*.  tc^otciô.  xineT- 
Kcouc  epe  neTKCouc  UToq  ug^HTc  ojocn  g^ô^  Tece^oTC!^^  nuoTTe 
d^ô^q  neTcc(jOTJUi^  ucooq  e^TTUiK  juiuioc  ^^.u  eg^p^vi  g^AA  necKoeig  gi  KeoTT^ 
UTOC  eTTcoKAA  juuütoc  AJi^"îr^v5K.c  ef!0*\gxi.  necRoeig  cckto  aaaaoc  ou 
enecKoeig  Ajt^.TTô.es.c  utoc  ci  ô^u  egp^.l  gxi  necKoeig  eutouc  fiO^V  gâx 
n‘2scaK  xinec^oouT  uee  utcutôv  n‘:soeic  -xooc  epoc  ‘^tecTOUAA  CTCTTUTe- 


vu  ius(|U^iï  Ici  consoiiiiïifition  ■.  «  Je  te  jugoriii,  je  (ié\erseitii  inii  colore  sur 
toi,  afin  de  ne  pas  jeter  un  feu  sur  toi  dans  ma  colère,  afin  de  t’enlever  aux 
mains  d’hommes  barbares  cjui  peuvent  détruire*,  afin  Cjue  tu  sois  un  aliment 
du  feu,  afin  que  ton  sang  soit  au  milieu  de  la  terre  et  ({u’on  ne  fasse  pas  sou¬ 
venir  de  toi''  »?  Ce  n’est  pas  le  temps"  ni  l’heure  de  parler  de  cela,  mais 
de  dire  en  résumé  l’image  ou  ce  qui  est  au  glaive  qui  s  est  dévoilé,  pour 
(servir)  de  témoignage  à  ceux  qui  font  ces  impiétés  parmi  vous.  Personne 
ne  lui  a  dit  :  ((  Frappe  »;  personne  ne  lui  a  dit  :  ((  Cesse  de  percer.  »  Il 
a  puissance  pour  percer  ou  ne  pas  percer;  on  ne  le  commande  pas,  c  est  lui 
qui  commande  ;  il  n’est  pas  sous  la  puissance  de  celui  qui  perce,  c  est  celui 
qui  perce  grâce  à  lui  qui  est  sous  sa  puissance  ;  c  est  à  Dieu  seul  qu  il  obéit, 
il  n’est  pas  sorti  de  son  fourreau  par  un  autre,  c’est  lui  qui  se  met  de 
lui-méme  à  nu  hors  de  son  fourreau,  qui  retourne  aussi  dans  son  fourreau, 
lorsqu’il  est  sorti  de  son  fourreau  pour  percer  jusqu’à  consommation  dans 
la  plénitude  de  sa  colère,  comme  le  Seigneur  lui  a  dit  :  «  Tu  es  tiré  jusqu  à 


1.  Lisez  :  ïuieiAiiiT*.ce£iHc.  —  2.  Lisez  :  ne  ev^iui.  —  3.  Lisez  :  ne  ex-^tü).  — -  4.  Li¬ 
sez  :  ne  excccoTUL.  — .5.  Mot  à  mot  :  Cjui  engendrent  destruction.  6.  Ézéchiel,  xxi, 
31-32.  —  7.  Mot  à  mot  :  ce  n’est  pas  la  fois. 
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H  ‘îte  dw!TCx>KJL5t  nTis.cHq€  cfîoX  g^jui  n€CKO€ig^  itcïldwKOTc  cpoq 

•xm  Teiio-Y  H  ‘xe  i^irnevpis.xixo'Y  juiiuioo'y  eg^pôvi  €Tootc  îiTCHqe  croïi- 
coq'  g^ïpju»”  nT^H  îiijut  ivcco^îTe  kôwXcoc  CTpecKcouc  d^c^cone  kôvAooc 
cTpecTd^evTe  TCHqe  xioo^e  nTe-xcop  ltc^w  ol^ïl^<JUl  e^Tto  ^.^oTp  njutô^ 

eTcpe  noTg^o  (3^tou|T  epoq.  ôwTxooc  eTèvi  ‘xe  euid^^  epo  g^xi  noT- 

Kôvg^  €Tîiev'^  g^e^ïi  xe  îiToq  THpq  e£!o\  g^sTU  nc€Kpi-(-5^  fol. 

/i^c'/o-)iie  uoiroîi  niJUL  efio'X  g^iTooTc  otcxi.o'y  juii  OTCdvg^o'y  oTopi^H 
jutu  oirnd^  ii€Tg^i4.“  necg^o  cïtô.'p  uiit  nevi  €CTô».evTe  ^jut  jutjuie 

€t£!Hhtc  ^i)^pe  niioTT€  nco£^T  tiTeqopc'H  exii  ueT^^coiiT  ii^^q  g^u  iieir- 
g^£iHTe  it’XoïJUioc  ct^ihhtc  or  ^ô^qKToq  €£io\  g^jL*.  neq^yioRT  oT^ô^pic  t€ 
Tccc^i  «.€1  eg^pôK.1  g^jui  necKoeig^  oTeooq'  t€  Tec(3'i  rkotc  cpoq  OTg^OTc 
u^s.q'  epoc  ecTOKjut  oTpôs.uje  ne  uevy  epoc  ecuTo  iuijuioc  enecKoeig^  np 
g^AAJUie  iieTg^R^  Tec<3'l  RCOOTTR  eicioX  e^COCOT  '^pHRH^  T€Tg^Il^  Tec^l 
UKToc  e£io‘\g^n  AJLJUt^v  cTCKtoiic  jutjutè^q'  un€TC(3rox(3'x^  juijuiooq'  T(5'cojut 


la  consommation  ^  ))  ;  ou  :  «  J’ai  tiré  mon  glaive  hors  de  son  fourreau,  il 
n’y  retournera  plus  désormais*»  ;  ou  :  «  On  les  a  livrés  au  glaive  pour  être 
percés  près  de  toute  porté.  Il  est  bien  préparé  pour  percer,  il  a  été  bien 
(astiqué)  pour  resplendir.  Glaive,  marche,  aiguise-toi  de  droite  et  de  gau¬ 
che!  (va)  au  lieu  où  regarde  ton  visageh  »  On  lui  a  dit  :  ((  Je  te  jugerai  en 
ta  terre  »,  mais  on  jugera  la  terre  entière  grâce  à  lui,  par  lui  on  jugera 
tout  le  monde C’est  une  bénédiction  et  une  malédiction,  une  colère  et 
une  pitié  qui  sont  en  ses  deux  côtés,  celui-ci  et  celui-là,  resplendissant 
dans  le  jugement  de  vérité.  Par  lui,  Dieu  déverse  sa  colère  sur  ceux  qui 
l’irritent  par  leurs  œuvres  de  pestilence  ;  par  lui  encore,  il  se  détourne 
de  sa  colère  :  c’est  une  grâce  que  sa  rentrée  dans  le  fourreau,  c’est  une 
gloire  que  d’y  retourner,  c’est  une  terreur  que  de  le  voir  dégainé,  c’est 
une  joie  de  le  voir  retourner  dans  son  fourreau  ;  c’est  la  fièvre  lorsqu’il 
se  dirige  au  deliors  pour  immoler^ b  c’est  la  paix  qui  est  dans  son  retour 
des  lieux  oii  il  a  percé  ceux  qu’il  a  massacrés;  c’est  une  force  que  de  le 


1.  Lisez  :  eoirncTriiTeAeiew.  —  2.  Lisez  :  ne  cTg^Ax.  —  3.  Lisez  :  ne  cTg^Jui.  —  4.  Lisez  : 
TeipHïiH.  —  5.  Lisez  :  Te  eTg^n.  —  6.  Ici  commence  le  fragment  appartenant  à  Lord 
Zouclie,  lequel  est  paginé  TOH-Tqr».  —  7.  ÉzêchieL  xxi,  28.  —  8.  Ihid.^  xxi,  5.  — 
9.  Ibid.,  XXI,  15-16.  —  10.  Cette  citation  n’est  pas  très  exacte.  —  IL  Mot  à  mot  ; 
c’est  une  chaleur,  c’est-à-dire  :  une  crainte  qui  donne  la  fièvre. 
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neTg^ïi*  nec*.oA*.i^TC  ^T^^‘:spo  neTg^JA"  nccoToei®  xiaiiitujjmi  g^THq 
AAJAHTHi^HT  âJlAAMTXPHCTOC  AlAAnTpwpiwl^  €>e‘\niC  llg^wf*  lUA* 

eoH  neTg^M.*  ncccoÊTe  h  nccTiouj  THpq  ec(yoo‘\e  -i-e  ou  ebo\  gn  h*.i 
e«ô.i  MÉTepe  nccKoejg  ujoon  ffeoX  ngHTO-y  gett  kootê  THpo-y 
«Tcige  neTgwfec  juiAioq  AiU  nccKoeig  ne  «ne^nn  trictic  neTgA*  ’ 
necAATCTHpion.  T(?i  nei  egpô^i  utnpn  g  AA  neq**».  Atneipe*’  eAin^Tqosice 
[-verso-)  egpê.1  h  oiewujc  '  efeoTv.  ncTgA».**  neco'w'Xn  efeoA  efeo'ÎV.'^se 
303LX  nqi  gêv  ns^KTin  «.necoiroein  TAt.ïiTgô.puj'"  gHT  i^Tco  ts>.- 
iièvXH  ncTgiui’*  nec3M\n  feoX'-  nTivCiono'»  efeoX  eoT-si  nfe^  gn 
HTonoc**  nTi.ci.ge  pi.Tc'"  ngHTO-y  nnecujwne  eTpecKconc  ngen  i.Tnofee 
jjiH  gen  peqp  nofce  "'  i.X'ÎVi.  eTpec^  iiToq  nnenTJcTp  nofie  gn  nTonoc 
eTAAUii.Y  eTOOTq  JUin-xi  nfei.  gn  negooq-  Atn-si  KÊic  nici  nTi.”  n'xoeic 
•sooc'"  eTÊHHTO-Y  gAA  HeTi.nne'Xson se  ni.i  ni^p  ne  negooq-  **nsi 


saisir,  c’est  un  affermissement  que  sa  présence.  Les  miséricordes,  les  pitiés, 
les  douleurs,  les  patiences,  l’espoir  de  toute  bonne  chose,  voilà  ce  qui  est 
en  sa  préparation  ou  toute  sa  disposition  :  il  est  recouvert  de  ses  (vertus)  et 
c’est  d’elles  qu’est  fait  son  fourreau,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  choses 
semblables.  Ce  qui  le  recouvre  avec  son  fourreau  et  ce  qui  est  caché,  c’est 
la  foi  en  son  mystère’”.  La  naissance  du  soleil  au.v  lieux  de  l’Orient,  avant 
((u’il  se  soit  élevé  et  qu’il  se  soit  dilaté,  c’est  ce  qui  est  dans  son  appari¬ 
tion,  parce  qu’il  est  impossible  de  supporter  les  rayons  de  sa  lumière.  Les 
longanimités  et  encore  l’endurance,  c’est  ce  qui  est  dans  son  apparition,  car 
il  apparait  non  pas  pour  prendre  vengeance  de  ceux  qui  habitent  dans  les 
lieux  où  il  se  tient,  —  à  Dieu  ne  plaise  qu’il  perce  des  innocents  avec  des 
pécheurs,  —  mais  pour  livrer  ceux  qui  ont  péché  en  ces  lieux  à  la  vengeance 
aux  jours  de  la  vengeance,  ceux  dont  a  parlé  le  Seigneur  dans  l’Évangile, 
disant;  «  Car  ce  sont  les  jours  de  la  vengeance”.  »  Il  n’y  a  point  d’épée  qui 


1  Le  Cod.  Z.  a  :  neTg^it.  Lisez  :  ne  eTg^«.  —  2.  Lisez  :  ne  3.  Z.  necoTOi. 

-  4.  Lisez  :  ne  eTgti.  -  5.  Lisez  :  ne  cxeiu.  -  G.  Z.  «n.pe.  -  7.  Z.  .«n*.TqoTiouic 
etoA.  —  8.  Lisez  :  ne  eTe«.  -  9.  Z.  iin.  -  10.  Z.  ««nT^j.paj  n^HT,  -  11.  Lisez  : 
ne  eT^JU.  —  12.  Z.  eioA.  —  13.  Z.  viTs-coTiong.  —  14.  Z.  imeTOTHe  g.»  itTonoc  :  de 

ceux  qui  habitent  en  ces  lieux.  —  15.  Z.  c^T^.c^.^c  pj.Tc.  —  16.  Z.  to«.  —  17.  Z. 
£11^*..  —  18.  Z.  “^iocic ‘2iO€ïc  (sic).  —  19.  Z.  ne'yd.nneAion.  20.  Cest-à-dire  .  c  est 

la  foi  dans  le  glaive  en  vertu  de  son  mystère.  —  21.  Luc,  xxi,  22. 
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juin  cHqe  enoocoue^  efioA  ois^AXà^  €AJinoo«€c  ^iTii 

neT€  01^llT^v‘Y  Te^oirciô^  ^  T^^I  îiToq  oy  A^onon  ‘xe  Tece^oirciô.  ujoon 
nôkC  efîoX  it^HTc  AAiAiit  juiutoc  eTpecjutoo^e  enjuie>w  eTcoTre^  ^ra>k 
epoq  ôkWis.  eqi  oîi  jLtneTCRüinc  n^^HTq  h  neTRcaiic  ît^htc  ecncatxine^ 
juix5ioq  eSio\  iiTonoc  eTqng^HTO'Y  e^en  RCTonoc  è^irco  ckto  ou  xfi-jjioq 
efioX^u  UTonoc  erc^i  juiiutoq  epoo'y  crw  AJijuLoq  ueqTonoc.  oirnuôk 
èkU  uü>u^  ncTUg^HTc^^  uee  uu^toou  €T€pe  neoo'y  jutnuoTTTe  jl«.-(-6^  fol. 
recto-)  uihA  ^!‘2icoo‘Y  utuc  juuu.oo'y  neuTôk  nenpo^HTHc  ‘2tooq 

eueTpo^oc  eTAAOOuie^  £^is.poq  «îte  oirnud,  ucau^  neTUg^HToq*^’ 

UToc  ne  ncou^  utnTnpq  ôkTTüi  nuis.  \umjl  utoug^  ^oon^  efioTV  ^itootc. 
ncooTTU  es.irto  nXonoc  ne  nec‘2i(A3p  T^s.^:'^>knH  neT^jj.^  necuociuteï  h  neccdk. 
nuoTTe  jmôkTôkôkq  nn^kUToupôkTcap  ne  Tec^in  jutu  necoTOi^c  eTe  iau- 
TO'Y^  uji  e£io‘\‘2te  ecoTcouj^®  e^îtice  uç^otto  ujôkC'xice  uTei^e  ou  ecoire^ 
oTOOujc  efioX  uÿôkCOTTWuj  ecoire^  (5'ooo‘y  e^^oTU  u}ôkC(3'coo‘y  ecoire^  2}Sie^^ 


pourra  le  faire  sortir  d’un  lieu  dont  ne  Tout  pas  fait  sortir  ceux  qui  en 
avaient  la  puissance;  mais  lui,  non  seulement  sa  puissance  lui  vient  de  lui- 
méme  pour  aller  au  lieu  où  il  veut  aller,  mais  encore  pour  porter  celui  par  le 
moyen  duquel  il  perce  ou  qui  perce  par  lui,  pour  le  transporter  des  lieux  où 
il  est"  vers  d’autres  lieux;  et  encore  il  le  fait  sortir"  des  lieux  où  il  Tavait 
conduit,  et  le  place  en  ses  lieux".  Ce  n’est  pas  un  esprit  de  vie  qui  est  en 
lui  comme  dans  ces  animaux  sur  lesquels  était  la  gloire  du  Dieu  d’Israël  ; 
mais  c’est  lui  qui  est  la  vie  de  l’univers,  et  tout  esprit  de  vie  existe  par  lui. 
La  science  et  le  Verbe  sont  son  acuité;  la  charité,  c’est  son  décor  ou  sa 
beauté;  Dieu  seul,  le  Tout-Puissant,  est  sa  longueur  et  sa  largeur  qui  sont 
incommensurables.  Car  s’il  veut  s’élever,  il  s’élève;  de  même  aussi,  s’il  veut 
se  dilater,  il  se  dilate  ;  s’il  veut  se  rétrécir,  il  se  rétrécit  ;  s’il  veut  s’abaisser, 
il  s’abaisse,  ne  se  manifestant  pas  d’après  ses  mesures,  —  car  il  n’y  a  pas 


1.  Z.  enooïiec.  —  2.  Z.  OTrriTekY  iiTe^oirciek .  —  3.  Z.  cncocone.  —  4.  Lisez  :  ne  exn- 
g^HTc.  —  5.  Après  eTJULO  Z.  th.  —  6.  Lisez  ;  ne  eTn^^HToy.  —  7.  Z.  eirujoon.  —  8  Li¬ 
sez  :  ne  eTg^jui.  —  9.  Le  suffixe  pluriel,  parce  que  ce  mot  se  rapporte  à  Tecujin  et  à 
necoTtouïc.  —  10.  Z.  ecovenj  «xice.  —  11.  Z.  g^Me  ig*.cg^£iAe.  —  12.  Mot  à  mot  ;  se 
transportent.  —  13.  Mot  à  mot  :  il  se  tourne  hors  des  lieux.  —  14.  C’est-à-dire  :  où 
il  (le  glaive)  est. 
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iKW  eiîo\  Kô.Td.  neciyi  juinTc^  uji  c'ô.p  Ainecco^iTe 
THpq  nuji  nncTtiev^q!  îieTit^.-y  epoc  ujô.coTtong^“  €£io‘\ 

g^U  llTOnOC  €TCKCOIlC  Itg^HTOq*  &.irCO  €TCT^s.A^O  JUIJL1.00Y  e£lo\‘X€  cn*^- 
Tô.cce  cT*.\(5^o  ‘îwe  on.  ciytoco^e  cp  ni>.g^p€  eneTcnXnc'e  xaxi.oo'y  CTfie 
TeTJUinTe).TccxiTJUi.  cp  niig^pe  on  encTd.^  n-xôw'xe  ^  n(5^to£!  g^iTn 
ncqcoTC.  TccTtope  h  nccjjiô.  nd.xjiA.g^Te  ne  noiroein  nn^îèwX  nneT(5'wyÿT 
encooTTn  juin  njuie  [-verso-]  A*.n  nuut  juiAJinTpequjAAUie  noTTc 

juijuid^  eTcg^nn  eg^oTn  ng^HTO^  n  ecd^^e  eg^p^^i  ne  nenpd.çÇH  h  nnoAtoc 
enT^^TTôv^q*  eTpenoT-xd^i  ng^HToq*  ^.non  npiOAJie  nTô^AJiion  ^  eTcnn  ng^n- 
Toq»  noToei^  niAjt  ne  ju.nHire  njuinnire  epe  nptojuie  g^n  tootc  nee  nnei- 
^  oirXi^d^'y  nnivg^pd^c  ne  ecg^n  nt^'rx  jutnpcojuie  g^n  nuji  eTqnô^- 
^(5^jui(5^ojui  enconc  ng^HTc  nec-xcop  OTe^ioX  ng^HTc  ne  e^iW'xooc  '  ^n 
g^iTii  g^en  KOOTe  e^ô^.T'xep  cnqe  mut  nToq  efioTV  ng^HTc  cg^jui  npunuie  eT- 
KWTe^  nccoc  ceTJutoirong^c^  e^ioX  juLeqne^^q*  ^poc  cg^nn  eg^oTn  enpiojuie  eT- 


de  mesure  dans  toute  sa  préparation,  —  mais  selon  les  mesures  de  ceux  qui 
pourront  le  supporter  en  le  voyant  se  manifester  dans  les  lieux  où  il  perce 
et  où  il  guérit,  parce  que  s'il  frappe,  il  guérit  aussi.  Il  blesse,  il  guérit 
ceux  qu’il  a  frappés  à  cause  de  leur  désobéissance;  mais  il  guérit  aussi  ceux 
que  rennemi  a  rendus  faibles  par  ses  traits.  Sa  garde  ou  sa  poignée^"  est  la 
lumière  des  yeux  de  ceux  qui  regardent  la  rectitude  et  la  vérité  avec  toute 
œuvre  religieuse  ;  les  lieux  dont  il  s’approche,  où  il  demeure  suspendu,  sont 
les  Ecritures  ou  les  Lois  qu’on  a  établies  '^  pour  notre  salut,  à  nous  autres 
hommes;  les  chambres  où  on  le  place  en  tout  temps  sont  les  deux  supé¬ 
rieurs 'b  L’homme  en  ses  mains  est  comme  rien’^  ouest  un  rien  près  de  lui  ; 
il  est  entre  les  mains  de  l’homme  dans  les  mesures  où  1’ (homme)  pourra  en 
percer.  Son  aiguisement  vient  de  lui-mème,  car  on  ne  l’aiguise  pas  par 
d’autres  (instruments),  mais  par  lui  on  aiguise  toutes  les  épées;  il  est 
dans  l’homme  qui  cherche  après  lui’^  ;  s’il  ne  se  manifeste  pas,  on  ne  le  voit 


1.  Je  crois  qu’il  faut  lire  ici  et  plus  haut  (note  9)  xxxxj^y  et  AiAitiTc.  —  2.  Z. 
(sic)  nejni^y  epoc  eujewcoTü)tig^  efioA.  —  3.  Z.  eneriTew.  —  4.  Après  la  première  lettre 
de  ce  mot  Z.  tr*..  —  5.  Lisez  :  ïiT*.Aieiori.  —  6.  Z.  —  7.  Z.  eiyevTT'xopc.  — 

8.  Z.  eTu|iïie.  —  9.  Z.  ecTJULOTrong^c.  —  10.  Le  mot  garde  est  expliqué  par  la  péri¬ 
phrase  :  le  lieu  où  on  le  saisit.  —  11.  Mot  à  mot  :  qu’on  a  données.  —  12.  Mot  à 
mot  :  les  cieux  des  deux.  —  13.  Mot  à  mot  :  comme  ces  riens.  Le  ms.  Z.  a  :  comme 
un  rien,  ce  qui  est  bien  préférable.  —  14.  Mot  à  mot  ;  qui  cherche  en  tournant. 
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wctoc  coTH'Y  on  e£io\  jL*.utoq.  u^^htc  UT^.T*2tooc  iiTei^^e  “xe 
qoug^  iis'i  juinnoTTe  qeiiepc'ei^  ô^Tca  q^touiT  '  cnqe 

iiiAjL  iig^o  cnè^-Y  c£io\  ^iTOOTc  eïlT^>.Tg^a)u■^  UTei^e  cTpe  aslax^^tox  xs-ne^c 
•XI  iiTnepiReçÇdvXiM^.  jutnoT'Xô^i  iïvTOi  Tcnqe  jutnenues^  eT€  ne 

iutnnoTTTe  utô^  ii'xunope  ^ut  nnoXejutoc  tô^tto  enecHT  nneT^  oT^inq* 
g^pdwi  ng^HTc  nee  nTô.TTTes.juie  neTpooiTT  (-7^  fol.  recto-)  eoTô^^oY 
nccoo'Y  g^jui  nexi.\^.g  eTp€ir(3'0‘2t(5'‘2t  juinuofie  €t^  nAJtAl.^vY  ‘2^^  eirexooc 
^^caoq*  ^npe  nneireiOTe  -xe  g^pd^i  Tund^noanc  nnen^^sek^ce 

d^TToo  A*.  n€Rp^.n  TnnôwCtouiq  nneTTOiOTTn  e‘X(A>n.  enT«s.^  neTOTô^dvfî  th- 
poq*  P  puiAAô^o  ^n  niAA  uè^nô^e^on  ‘xe  ceuÿoon  ’  Uô^'y  aar  pcoAAc 

eoTtiTc^'  nec^^iooTe  n^iüjR  eg^oirn  uj^.poo'y  ‘xe  cecoÊTe  ud<c  no  eu  aao*. 
nyÿione  AAneTHi  '  nd».p  (5'pco^  h  njine^  eneg^  noToein  neTon^^ 

Tec(5^i  n(3'tJù|^T  enAAôw  eTcnô<(5'ü)^T  epoq  eAiecRMuc^^  ncô^  07rni)^AA^“^ 
nco^  g^fiOTp  ne^e  UTenTd^T'xooc  epoc  ‘xe  tcoai  ucôv  otuo^aa  d^.irtjo  nciw 

pas;  il  est  près  de  Thomme  qui  le  clierclie,  mais  il  en  est  aussi  éloigné.  C’est 
de  lui  qu’on  a  parlé  ainsi  :  a  Le  Verbe  de  Dieu  vit,  il  agit  et  il  immole  plus 
que  toute  épée  à  deux  tranchants  ’  )>;  c’est  à  son  sujet  qu’on  a  donné  cet 
ordre,  afin  que  les  soldats  du  Christ  «  prennent  le  casque  du  salut  et  l’épée 
de  l’espriCb  c’est-à-dire  le  Verbe  de  Dieu  »,  par  laquelle  les  vaillants  dans 
la  guerre  jettent  à  terre  ceux  qui  combattent  contre  eux,  comme  on  a  appris 
à  ceux  qui  sont  allègres  à  les  suivre  dans  le  combat,  afin  de  massacrer  le 
péché  qui  combat  contre  eux,  afin  qu’ils  disent  aussi  comme  les  fils  de  leurs 
pères  :  a  Par  toi  nous  percerons  nos  ennemis,  et  en  ton  nom  nous  détrui¬ 
rons  ceux  qui  se  lèvent  contre  nous'h  »  Tous  les  Saints  ont  été  riches  en 
toute  bonne  œuvre  parce  qu’il  était  à  eux;  aucun  homme  ne  sera  indigent, 
s’il  a  ses  voies  vers  eux,  parce  qu'il  s’est  préparé  dans  leurs  maisons  des 
habitations,  et  n’aura  jamais  honte.  C’est  la  lumière  qui  est  dans  son  regard 
vers  le  lieu  qu’il  regarde,  sans  qu’il  perce  à  droite  et  à  gauche,  comme 
celui  auquel  on  a  dit  :  «  Aiguise-toi  à  droite  et  à  gauche’**  »  ;  car,  comme 

1.  Z.  Tttfl..  -  2.  Z.  Ug^OTO.  -  3.  Z.  HTô^TgCOIl  -  4.  Z.  llTev.  —  5.  Z.  c^oon.  — 

6.  Z.  eoTTiiTô^c.  —  7.  Z.  gxi  ncTHi.  —  8.  Au  lieu  de  h  nev-xi  ^ine,  Z.  a  :  ottc  nceiieK-xi 
igine.  —  9.  Z.  ajoute  après  igme.  —  10.  Lisez  :  noToem  ne.  —  11.  Z.  €JULJULecKü>iic. 
—  12.  Z.  page  Tnn  —  13.  Epist.  ad  Hehr.^  iv,  12.  —  14.  Epiât,  ad  Eph.,  vi,  17.  — 
1^.  P salrn.,  xLiii,  6.  Inexact.  —  16.  Ezechiel,  xxi,  16.  .  > 
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^fiOTTp  e£io‘\‘xe  ee  niveTg^i  otrô^xi.  Te  ee  nueTg^ï  gfioTrp  gn  juljulà. 

îiTis.TTO'îreg  ci^gwe  rtô^i  epoo'y^  eKConc  jutixi^'y  tô.i  ‘î^e  ïitoc^  ecRtoîic 
nneTgi  g£ioirp  rô^tôv^  îieirgÊHTe  AATioiiHpoR  ecp  goire  cRendw-^e  îineTgï 
oin\^^x«.  Rô^T*.  ueTg^iHire  îiôwi^ève^oit.  ôvIT'xooc  utô^i  ‘xe  rto  eJÈtoX^  jm.np^^'co 
gju^  UMX^  eRTè^TTQtno  îigHTq  /ate  iuteciJioTR  eÊto*\  Tonoc  «^e  îiToq  wimjl 
eTepe  tôvI  roorc  ngHToq*  gi>^  [-verso-)  necHT  tiTne  ceiid^£ïü>‘\  e^oX  wceqi 
jutâAô^Y  c^oon  ‘îwe  rtoc®  ‘xm  eweg  u^^^  eneg  gpô^i  itgHTc  eTWis^"^  gis.n 
eoiroR  îiijji  RceRpme  rotor  riaa  efîoA  giTOOTc.  neiygev'îie^  jlar  g€R 
RooTe  RTeige  Re  âxxxwtaxhtÿ^  Ainecoti  rêô».  gR  ot<5'o3rt  ‘xe  eTeTRTjui- 
ReT  THTTR  qR^.'xtop  RTcqcHqe.  qR^>w‘2£opc  ep  o‘y  e^coojT  RgeR  t^irootc^ 
‘2s:r  CRioRc  RgeR  poauie  ose  juineRRTOR  e£ioA  gR  rcrro^ic.  eui-îse  qo  <5'€ 
RpOOTUI  RJS.R  H  qgAA  RCRgHT  Ote  RCqHR  C'XOOC  Re  Ote  RTiw  TCHqe 
eTMJLMJLb^y  is.ge  p^^Tc  TOOR  H  oTORgc^  efioA^®  ôwgpoR  eRRèvUime  eÉioX  gi- 
TooTq  ROTpcxiAAe.  jutes.pR'XRe  ReRjJiRTôwceÊiHc  RTiOTR  H  ^.ROR^^  eTReipe 

sont  ceux  de  droite,  ainsi  sont  ceux  à  gauche  dans  les  lieux  où  on  lui  a 
ordonné  de  percer  ;  mais  celui-ci,  il  perce  ceux  qui  sont  à  gauche  à  cause 
de  leurs  oeuvres  mauvaises,  et  il  protège  tant  et  plus  ceux  qui  sont  à  droite, 
à  cause  de  leurs  oeuvres  bonnes.  On  lui  a  dit  :  «  Retourne;  ne  reste  pas  dans 
le  lieu  où  Ton  t’a  mis  au  monde  »,  parce  qu’il  n’est  pas  solide^".  Car  tout 
lieu  où  il  perce  sous  le  ciel,  on  les  détruira  et  on  les  enlèvera mais  lui, 
il  existe  depuis  le  siècle  jusqu’au  siècle.  En  lui,  on  jugera  tout  le  monde 
afin  qu’on  juge  tout  le  monde  par  lui.  Ce  discours  et  d’autres  de  cette  sorte 
sont  des  témoignages  de  sa  vengeance  avec  colère  :  «  Si  vous  ne  vous 
convertissez  pas,  il  aiguisera  son  épée^h  »  Il  l’aiguisera,  pourquoi?  pour 
immoler  des  animaux  ou  pour  percer  des  hommes?  à  moins  que  nous  ne  nous 
convertissions  de  nos  péchés.  Si  certes  cela  nous  est  à  souci  ou  est  dans 
notre  cœur,  qu’il  ^  ®  était  obligé  de  dire  en  quel  lieu  se  tient  ce  glaive  ou  en 
quel  endroit  il  est  apparu,  pourquoi  irons-nous  le  demander  à  un  homme”? 

1.  Manque  dans  Z.  —  2.  Z.  iiToq.  —  3.  Z.  eT^le.  —  4.  Ce  mot  est  effacé  dans  Z. 

—  5.  Z.  AinjuLd..  —  6.  Z.  riToq.  —  7.  Z.  niigô.'xe.  —  8.  Z.  Tn*2i.  après  ce  mot.  —  9.  Z. 
H  nTô^coTong^c  efioA.  —  10.  Z.  eAoA  ewLÿ  jujuiew.  —  11.  Z.  n’a  pas  h  ô^hoii.  — 
12.  Ézechiel,  xxi,  30.  —  13.  Mot  à  mot  ;  stabilisé,  stable.  —  14.  Les,  à  cause  du 
collectif  tout  lieu.  —  15.  Psahn.^  vu,  13.  —  16.  Sans  doute  le  prophète  Ézéchiel. 

—  17.  Mot  à  mot  :  chercherons-nous  par  le  moyen  d’un  homme,  à  savoir  Schenoudi. 
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AAâjloo'Y  2^ A*.  nHi  jutnnoTTe  «eqTonoc  juinoXic^ 

UKiOAiH  ucoiuie^  utgoy  ïitouj  ô^tco  ^^jul 

nRôv£^  THpq  ceuis^Tô^uiotiL  d^.irio  Tnîl^s.eïfUlG  îi^otto  e^ôvcuÿoiine  ôvR 

•« 

g^en  Tonoc  gt^jg  UGTGipG  RAAnonHpow  iajulôvTG  cjutJuid^'Y  oit 

ïlg^oiro  GTÊG  ItGTGipG  llîtiS>t'dwe^Oll  îlôwl  JUtGît  «XG  CGnô^GlllG^  îtOTT'X! 

G'îicoo'Y  (-8*  fol.  recto-)  h  «sg  cît^s.T^<^vY  itTooTq^  iutn‘xi  rgirooitg® 

‘2£G  GCltô^GIÎtG  ïtOTïl^S.  Ggpô^I  G-^ülOq*  ô^^lTOO  ttcp  g^OTG  GTOOTq  iUtnitôw 

Kb<Tà<  TJUinTAAWTpG  nilGIUJÔv'XG^  GTG  RCCOTJUt^  GpCO^  CT^îHHTC  ‘XG  îlCdv- 
C'iiwtlôwRT!^  d^ît  G^‘i.lR^^IOC^^  Gnô^CG^lHC.  G^loX  g^lTOOTC  Gü^es^TT- 

f 

‘2s:ooc  ‘XG  oiTüi^q  juinG(3'£iO!  jutnpGqp  itofiG  jutît  nnoitHpoc  g^p^vi  tig^HTc 

G^^v7r‘2^00C  ‘XG  GpG  tlg^HRG  (5'G  ttÔN.ÏtO'Xq  GpOR  ItTOR  GT^lOHeGI^^  G^OrÇ^s.- 
noc^^  JUlït  TG^HpiS..  AARG  pOiJUlG  ‘2SOOC  GïtGg^  GO‘Y  GJ^oTV  llg^HTq  ^S.Ît  TG 
TGlCHqG  JUlît  ^  nGC-SOip  «SG  Ô^RUOT'SG  ïlOTTUlO'y  G‘2Slt  Tô^RG  mti^tlOJUI.OC 

Interrogeons  nos  impiétés  à  nous,  celles  que  nous  faisons  dans  la  maison  de 
Dieu  et  en  ses  lieux,  dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans  les  champs,  dans 
les  montagnes,  dans  les  nomes,  dans  les  pays,  dans  la  terre  entière;  elles 
nous  renseigneront  et  nous  saurons  tant  et  plus  qu’il  se  trouve  dans  des 
lieux  non  seulement  à  cause  de  ceux  qui  font  des  œuvres  grandement  mau¬ 
vaises,  mais  encore  qu’il  est  là  surtout  à  cause  de  ceux  qui  font  le  bien  ; 
sur  ceux-là  il  amènera  la  vengeance  ou  les  jettera  à  terre  aux  mains  de 
la  vengeance;  sur  ceux-ci,  il  amènera  une  pitié  sur  eux  et  il  les  jettera  plu¬ 
tôt  à  terre  entre  les  mains  de  la  pitié,  selon  le  témoignage  de  ces  paroles 
que  nous  avons  entendues  à  son  sujet  :  a  II  ne  s’emporte  en  rien  contre  le 
juste,  mais  contre  l’impie^ b  »  C’est  par  lui  qu’on  a  dit  :  «  Brise  le  bras  du 
pécheur  et  du  méchant  ))  de  lui  qu’on  a  dit  :  «  Certes  le  pauvre  se  réfu¬ 
giera^®  en  toi  ;  tu  es  celui  qui  secourt  l’orphelin  et  la  veuve  )),  car  l’homme 
ne  dit  jamais  à  un  (glaive),  qui  ne  lui  appartient  pas  et  qui  n’est  pas  aiguisé  : 

1 .  Z.  2^11  JuinoAeic.  —  2.  Au  lieu  de  ce  mot,  Z.  a  :  ïiKô.ie  ô.tu)  uTooy  ;  dans 

les  déserts  et  les  montagnes.  —  3.  Z.  n’a  pas  g^n  utouj  g^n  - 4.  Z. 

ecnewerne.  —  5.  Z.  ecnewTOY  ejooTq.  —  6.  Z.  niKOOTe.  —  7.  Z.  nniujei.'xe.  —  8.  Z. 
eTitctoTUL.  —  9.  Z.  recte  :  iicei.r'eviid.KTei .  —  10.  Z.  après  ce  mot  vne.  —  11.  Z.  utor 
neTfioH^e^ei  pour  ne  eT^oH^^ei.  —  12.  Z.  enopc^ôwtioc.  —  13.  Z.  ejuiîi  nec-xiop,  ce  qui 
est  la  bonne  leçon.  —  14.  Je  n’ai  pu  trouver  ce  texte.  —  15.  Psalm.^  ix,  15.  — 
16.  Mot  à  mot  :  se  jettera.  —  17.  Psalm.^  ix,  14.  Inexact. 
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d^KTOTTUOC  lioetl  Cil^TO  2.P^'  eïlCTJUtdwK^  UJ^  ilïtdw- 

UHUe  UU•:î^7^U^vCTHC  ou  T€TlJtUT‘2Sd.Cl  OHT  “XG  GpG  UGCJUIO'Y  JtAU- 

UOITTG  £^l‘XU  TixJie  UU‘:^lKôvIOC  èvTOO  ‘^G  ^  UTOK  KUô.CJL1.0‘Y  Gn'XIKÔ^lOC. 
UTOC  (3'G  TGïCUqG  UGTUOp'X  GpOC  0^11'  JLAJUIg'XoC  GTCUd^qi  '^  UGirpOOT^ 

Gp  Uôw^pG  ^  GpOOY  ^  UT^vKO  OTCOUO  '  G^lOiV  IIOHTOY  Gqt^OOY  UOOTTO 

nGTTCJUtlUG  OU  H  UGlTTCd^UO  U^OTOOUg^  G^îOÀ  GqCOTU  UOOTO  [-VCrSQ-] 

juiutG^oc  GTquô.o£iyÿq  Gpco^  cgu^uotut  Gnuôw^^  Td.(5'  oitax 

UTiJvKO  x«.niu|couG  '  GTG  uôv^G  TGqo iLiJutG  UTô.Jutiuou '*  GTquô.OTroug^q 
GÊloX  U^^HTOY  CGp  P  O  OTTO  p  OTfOGlU  UGTqUd.g^Onq  “^G  Ug^HTOY 
CGUÔvp  g^OTO  P^'  K^vUG  UHI^^  GTqUô^fîCOK  GOOTU  GpOOY  G^^T^OpUÿp^^ 

^GU  SJLiK  U^HTOY  qUèvKOTOY  UqTpGTO  OTTO  p  iàppG  ^  ’  UGTqd^UGI  G^ioX 
Ug^HTOY  CGU^^I^Opyÿp  UGTCUTG  KôvI  C'ô^p  TGq^l  URCOT^^’  Mxn  TGq<3'! 


((  Tu  as  lancé  la  mort  sur  la  tête  des  impies,  tu  as  suscité  des  chaînes  éter¬ 
nellement  jusqu’à  leurs  cous^';  tu  as  immolé  les  chefs  des  dynastes  dans  leur 
orgueil'*  »  ;  et  :  ((  La  bénédiction  de  Dieu  est  sur  la  tête  des  justes'®  »,  et  a  toi, 
tu  béniras  le  juste®®  ».  Certes  lui,  ce  glaive,  et  celui  qui  n’en  est  pas  séparé, 
les  membres  dont  il  prendra  souci,  il  les  guérit;  quand  même  la  perte  se 
serait  montrée  en  eux  mauvaise  à  l’excès,  leur  fermeté  ou  leur  ornement 
apparaîtront  choisis  à  l’excès  ®’  :  les  membres  qu’il  oubliera  seront  précipités 
à  terre  comme  une  masse  par  suite  de  la  ruine  (causée  par)  la  maladie  dont 
la  fièvre  est  grande®®.  Les  chambres  où  il  ®'  paraîtra  seront  lumineuses  tant 
et  plus  ;  celles  où  il  se  cachera  seront  ténébreuses  tant  et  plus  ;  les 
maisons  où  il  entrera,  quand  même  on  y  aurait  démoli  des  endroits,  il 
les  bâtira  et  les  rendra  neuves  tant  et  plus,  celles  dont  il  sortira  seront 
démolies  jusqu’à  leur  fondement,  car  son  édification  et  sa  démolition, 


1.  Z-  n  a  pas  ‘2£.e.  —  2.  Dans  Z.  le  n  de  n  est  pas  apparent.  3.  Z.  eTqti^qi. 

4.  Z.  ep  nevg-evpeo.  —  5.  Z.  a  :  h  ewn.  nTe^Kooiro  ejÊioA,  ce  qui  n’offre  pas  de  sens.  — 

6.  Z.  cqccoTii,  —  7.  Z.  utTi^üjnc.  —  8.  Après  ce  mot,  Z.  tiv^.  9.  Z.  htô^iaiou  pour 
iiTi^JLieioii.  —  10  Z  ceiid^p  ^otc  p  OTom.  —  11.  Z.  iteTîiqn^^^onq.  —  12.  Z.  cene^p 
p  KevKC.  —  13  Z.  iinei.  -  14.  Z.  e^T^pigp.  —  15.  Z.  riqTperp  fcppe  ti^oTO. 

_ 10.  ii’a  pas  TeT(5'i  iikcot  xxw.  —  17.  C’est-à-dire  ;  tu  as  fait  en  sorte  qu’on  les 

enchaîne  pour  l’éternité  des  pieds  jusqu  à  la  tête.  18.  Je  n  ai, encore  pu  trouver 
ce  texte.  -  19.  Prooerb.,  x,  G.  —  20.  Psalm.,  v,  13-21.  —  21  C’est-à-dire  :  tant  et 
plus,  plus  que  ciioisis.  —  22.  Mot  à  mot  *.  que  nombreuse  est  sa  fievre.  23.  Mot 
à  mot  :  où  il  se  révélera.  .  .  .  .  ' 
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u^opuïp  €ic  g^HHTe  nei-îtCAicoxie  ^mx  neijjiepoc^  g^eii  Ajii^^Rô^pioc 

«€  U€T€  OTTUTC  JUkI  XAÎlTUJ^îHp^  liXlAAd^'Y  ^€11  CÊlIHil  UC  ïlCTe  OTilTe  nô.1 

oTuiiiT'Xiw'xe  nxiAid^'Y  juiôv\‘\oii  •îi.c  ‘xe  ue  OTpjuipd.uj  ne  eqô^juidv^Te 
e-xn  TopnH  Juin€q<5'tonT  î\eqiiis.^co  is.it  ne  iiTeig^e.  euj'îse  Tito  itôvTcooTtt 
e£io'\  ‘xe  is.non  g^eit  pooAJte  eAJtti  (3’oaji  xixion  eeiuie  «xe  nd^uye  xiiuieAoc 
jutnctoxid^  eTepe  neiyyonte^  p  g^oiro  ng^HToq*  neTcooini  xt-uioq  p  juinTpe 
-îse  qxi.oo^e  tt^HToq*  ttiAt.is.TO'y  ^  ng^oq  eng^ocon  is.qg^poH  g^n  iiei- 
âjieXoc^’  üy^.qoTtong^  eÉio'X  g^n  nemexie'Xoc  ^  eiiTis^Tei  eTOOTq  jutnei- 
("9'  fol.  7'6^c/o-) yy cotte ^  ttnpoq  eTepe  neqn'Xnnn-'  o  noTesyyn  uumitte. 
ïwmJl  neTeyyyye^^  eTd^ttg^oTTq  -xe  qitg^HToq*  neTOTp  utttTpe^^  itis.q  ne  ‘xiit 
iuiuion*“  neTo  uiAJiitTpe  Aixioq  ne  ‘^e  qoTTOttg^  efio'X  ttg^HTo-Y 
nKencocone  eneTe  JUln^.TO'^'eI  eg^pevi  epoq.  tiè^ttoq*  ttg^eT  neTOTp  juinTpe*'^ 
Uô<q  ‘2Le  ntte^cone  ttè^ntcToc  n^.vto'y  ng^eT  neTo  uixinTpe  ng^oTo  OTTTe 


voici  cju’elles  sont  dans  ce  livre  en  partie.  Ce  sont  des  heureux  ceux  avec 
qui  il  a  (contracté)  amitié  ;  ce  sont  des  malheureux  ceux  avec  qui  il  a  (con¬ 
tracté)  inimitié  ;  surtout  s’il  n’était  pas  patient,  se  maîtrisant  dans  la  colère 
de  son  courroux,  cela  ne  lui  suffirait  pas  ainsi.  Si  nous  sommes  des  hommes 
ignorants,  parce  que  nous  sommes  des  hommes  qui  n'avons  pas  la  force  de 
savoir  que  nombreux  sont  les  membres  du  corps  où  cette  maladie  domine^ h 
celui  qui  le  sait  témoigne  qu’elle  marche  en  eux  à  la  manière  de  ces  venins 
de  serpent  :  c^uand  elle  s’apaise  en  ces  membres,  elle  apparaît  en  ces  autres 
membres  qui  sont  tombés  aux  mains  de  cette  maladie  tortueuse^®  dont  les 
coups  sont  d’un  grand  nombre  de  sortes.  Lequel  faut-il  croire  (de  ceux  qui 
disent)  qu’elle  est  en  eux'’  ?  celui  dont  on  témoigne,  ou  bien  celui  qui  té¬ 
moigne  lui-même  qu’elle  est  apparue  en  lui,  passant  aussi  en  ceux  qu’elle  n’a 
pas  atteints'®.  Il  est  bon  de  croire  ce  dont  on  nous  rend  témoignage,  afin 
de  ne  pas  être  incroyants;  il  est  bon  de  croire  surtout  celui  qui  est  témoin. 


1.  Au  lieu  de  ceg^jui,  Z.  a  ;  eic  ne,  ce  qui  arrive  parfaitement  au  même.  —  2.  Z.  ni- 
jLiepoc.  —  3.  Z.  neki  ottjulutujÆihp.  —  4.  Z.  ni^wne.  —  5.  Z.  n^e  niiiJuie».Toy  rccte.  — 
6.  Z.  nixieAoc.  —  7.  Z.  niKeAxeAoc.  —  8.  Z.  JLiniujcone.  —  9.  Après  hAh,  Z.  a  :  (-xn’^-). 
—  lO.  Lisez  ;  ne  exeiynje.  —  11.  Z.  Juinpe.  —  12.  Z  ^n  xxxxon.  —  13  Z.  nô.no-y  ng^ex 
nexovp  junxpe  nô.q.  —  14.  Z.  nnen^tone.  —  15.  Z.  a  simplement  ;  où  la  maladie  do¬ 
mine.  Le  nei  doit  être  une  faute  du  copiste.  —  16.  Mot  à  mot  :  de  ruse.  —  17.  C'est- 
à-dire  :  chez  les  malades.  —  18.  Mot  à  mot  :  en  eux  qui  ne  sont  pas  allés  vers  elle. 
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'J£|yo‘Y  pcoAJtG  cïiiyycoïic  cpc  n^i  cootth  h  tt^h^c 

ncTD®  Olfoem  enpH  sm  cujê^irqi  ng^HÊc  AA4*.^v■Y  epuje^ti  nou-o- 

€in  CI  eg^pjs>i.  HiA*.  ne  no-HTpe  HAtiAcXoc  cTcpe  nciujoine^  ng^HTO-p  h 

niAA  n€T01»-p“  AAllTp'  Slêvq.  OU'AAIITÔ.TCIHt'*  TC  AAnCTUJIItC  o^rAAnT^^TeHT® 
rp£  JUin€TÏ\ô^‘2iOOC  ‘2tC  ÎIIIA  !!€  H  IllJÜl  ÎIC.  TAAÎlTpAA  Sl<^HT  llttCT^IÎtC  JAÎl 
ïlCT01!r‘2£Il0'Y  AAAt.OO'Y  €IJUtC  ‘2i€  di.î\Oit  îl€ît— 

£^fiHTr€  jutnô.Te^^  nenô^g^e  iù^w  jutneT^OTCiT  .  axmxow  Kô.Td. 

neuTevit'xooq  o7r*..c'C'e7Voc  is.7rto  n^TWi^y^^  h  îiToq  ReTCx^uj  .  mxh 

jutnuoTTTe  O  iiuo(3'  epoo'Y  THpo'Y  h  nquô.'y  îig^oTTO  enTHpq  «ï^a 

g^pô^i  ec'è.fîpiHTV.  H  enuHTT  eg^pô^i  en(^\^  nnôAUijeTVoc  ug^oTo  eei  eg^pô^i 
€Vieq^i‘2£^^  ^TiA)  eT^ie  oy  UTup  g^oTe  ôaVi.  ncTp  g^OTe  ç*^vp  g^HTq  xs.nKOTTe 
€TJUip  no£i€  oy  jutonon  ‘xe  cep  g^OTe  g^HTq  Ai.nôi.e'Ç'eXoc  niteqnis.- 

Qu'est-il  besoin  crinterroger  un  homme  sur  cette  maladie,  quand  celui-ci  ou 
ceux-là  la  connaissent? La  lampe  éclairera- t-elle  le  soleil?  ou  plutôt  n’enlè¬ 
vera-t-on  pas  la  lampe  si  la  lumière  paraît?  Qui  témoigne  au  sujet  des 
membres  où  est  cette  maladie  ?  ou  qui  est  celui  à  qui  1  on  témoigne? 
C’est  une  folie  pour  qui  cherche;  c’est  une  folie  pour  qui  dira  :  ((  C’est  un 
tel,  ou  ce  sont  tels  (et  tels).  »  La  prudence  de  celui  qui  cherche  et  de  ceux 
c|u’on  interroge  est  de  savoir  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  sont  nos  œuvres 
avant  que  notre  vie  finisse  dans  des  vanités.  N’est-ce  pas,  selon  ce  que  nous 
avons  dit,  un  ange  ou  un  esprit  qui  reçoit  ou  même  (donne des  ordres? 
Est-ce  que  Dieu  n’est  pas  plus  grand  qu’eux  tous,  ou  ne  voit-il  pas  plus  que 
tout  le  monde,  jusqu’à  Gabriel?  Est-ce  que  nous  tomberons'®  entre  les  mains 
des  Anges  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu  ?  Et  pourquoi  ne 
craignons-nous  pas?  Car  ceux  qui  craignent  Dieu,  afin  de  ne  pas  pécher, 
non  seulement  certes  ils  craignent  l’Ange  de  peur  qu’il  ne  les  frappe 

1.  Z.  recte  :  —  2.  Z.  epe  nd.i  h  ii*.i  cootth.  —  3.  Z.  neTïiô.p  oToeiit, 

pour  n^Hfic  ne  ejn^^p  (ou  cTp  dans  N.)  OTroein.  —  4.  Z.  ^x*.on.  —  5.  Z.  exepe 
nujüjne.  —  6.  Lisez  :  ne  exoïrp.  —  7.  Z.  xxnTpe.  —  8.  Z.  oirJULnT*.^HT.  —  9.  Z.  ot- 
jüLnTô.e^HT.  —  10.  Z.  ejuLn*.T€.  —  11.  Z.  g^n  g^en  nexigoTeiT.  —  12.  Z.  ejujULon.  — 
13.  Lisez  :  ne  eTn*.-»'.  —  14.  Après  ce  mot  en  Z.  page  xnn.  —  15.  Z.  h  qn^.y  e.n.  — 
16  Z  en(^i*2t  jLinnoTnre.  —  17.  La  phrase  est  incorrecte  dans  les  deux  mss.,  il  doit  y 
avoir  un  verbe  d’omis  ;  le  sens  d’ailleurs  s’impose.  —  18.  Mot  à  mot  :  est-ce  que 


nous  irons. 
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Page  XV,  ligne  22,  au  lieu  de  :  dieression,  lire  :  digression. 

P,  XXI,  1.  27,  au  lieu  de  :  sur  ces  parchemins,  lire  :  sur  ces  papyrus. 

P.  XXV,  1.  22,  au  lieu  de  :  lire  :  j- 

P.  XXXV,  1.  15,  au  lieu  de  :  une  forme,  lire  :  une  preuve. 

P.  XXXVIII,  1.  28,  au  lieu  de  :  n’ont  pas,  lire  :  n’aient  pas. 

P.  XLiii,  1.  15,  au  lieu  de  :  ncwq,  lire  :  nccoq. 

P.  XL VII,  1.  6,  au  lieu  de  i  jumcjuioq,  lire  :  jutncnoq. 

P.  XLix,  note  2,  1.  3,  au  lieu  de  :  juin  1890,  lire  :  juillet  1890. 

P.  XLi,  1.  7,  au  lieu  de  :  le  pousse  à  la  faire,  lire  :  le  pousse  à  les  faire. 

P.  xcv,  1.  10,  au  lieu  de  :  des  CLXXXIIX,  lire  :  du  CLXXXIIX. 

P.  5,  1.  5  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  nous  te  mettrons  pas,  lire  :  nous  ne 
te  mettrons  pas. 

P.  8,  1.  4  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  selon  ce  que  j’ai  dit,  lire  :  selon  ce 
qu’il  a  été  dit. 

P.  12,  1.  10  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  prenait  la  verge,  lire  :  levait  la 
verge. 

P.  13,  1.  9  du  texte,  au  lieu  de  :  julit,  lire  :  xxn  ;  1.  14,  au  lieu  de  :  junnccoq, 
lire  I  xinnctoq,  et  au  lieu  de  eue  CTiiei.'C'DiTH,  lire  :  eïieicviiô.x7C0i7H. 

P.  16,  1.  11  du  texte,  au  lieu  de  :  lire  :  ei 

P.  18,  1.  11  du  texte,  au  lieu  de  :  lumoq,  lire  :  JULJULoq  ;  ligne  2  de  la  note,  au 
lieu  de  ;  eTïiewKAHg^onojuLei,  lire  I  eTIl^>^KAHpon:oJULeI. 

P.  32,  1.  4  du  texte,  au  lieu  de  :  lire  :  ;  même  ligne, 

au  lieu  de  p*.To*p,  lire  :  pewTn  ;  ligne  11,  au  lieu  de  :  nnn*,,  lire  : 
juinit*.  ;  1.  13  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  a  tout  créé  pas  de  ce  qui 
n’existait,  lire  :  a  tout  créé  de  ce  qui  n’existait  pas. 

P.  33,  1.  2  du  texte,  au  lieu  de  :  lire  :  1.  14,  au  lieu  de  :  niypn, 

lire  :  nujpn;  1.  15  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  leur  auront  com¬ 
mander,  lire  :  leur  auront  commandé. 
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P.  40,  1.  1  des  notes,  au  lieu  de  :  2}  1.  au  lieu  de  : 


eTOO^i  lire  e^oo^. 


P.  41,  1.  10  du  texte,  au  lieu  de  :  eq^xptop,  lire  :  eqajTpTiop. 

P.  43,  1.  2  du  texte,  au  lieu  de  :  oTrxiKe.^.  lire  : 

P.  47,  1.  14  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  que  mon  âme  s’éloigne,  lire  :  que 
mon  âme  ne  s’éloigne;  aux  1.  1  et  2  des  notes,  au  lieu  de  :  Est-ce 
qu’on  l’a  jeté,  et  de  :  Lui  a-t-on  fait,  lire  :  ou  si  on  l’a  jeté,  et  :  si 
on  lui  a  fait. 


P.  60,  1.  5  des  notes,  au  lieu  de  :  fidélité,  lire  :^fîliété, 

P.  68,  1.  12  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  qui  sont  chez  nous,  lire  :  qui  sont 

chez  vous. 

P.  69,  1.  1  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  au  tien,  lire  :  au  sien. 

P.  71,  1.  1  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  n’ayez  pas  à  réfléchir,  lire  :  n’ayez 

pas  à  vous  repentir. 

P.  75,  1.  2  du  texte,  au  lieu  de  :  h  nneocoy,  lire  :  h  nme^ooY. 

P.  78,  1.  12  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  et  avant  ces  jours,  lire  :  avant  ces 


jours. 

P.  85,  note  1,  au  lieu  de  :  eg^en,  lire  :  g^en. 

P.  86,  1.  10  du  texte,  au  lieu  de  :  ni^ü^jute,  lire  :  niQjtone. 

P.  87,  note  3,  au  lieu  de  :  nje  neipiojuLe,  lire  :  htc  neipcoAie. 

P.  91,  1.  13  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  ou  nos  cœurs,  lire  :  ou  notre  cœur. 

P.  95,  1.  10  du  texte,  au  lieu  de  :  h  n'^mô.ioc,  lire  :  h  h'^ikô.ioc  ;  1.  12  de  la 
traduction,  après  :  c’est  une  iniquité  d’aimer,  ajouter  :  ceux  qui 
font. 

P.  96,  1.  1  de  la  traduction,  après  :  ou  de  ces  hommes,  ajouter  :  selon  les 
paroles  de  cette  lettre. 

P.  101,  1.  13  du  texte,  au  lieu  de  :  nenujme,  lire  :  nenigine. 

P.  108,  1.  2  du  texte,  au  lieu  de  :  e^ï'ojqT,  lire  :  et^cotgT. 

P.  109,  1.  14  de  la  traduction,  après  :  ceux  qui  ont  été  sauvés,  ajouter  :  ou 
ceux  qui  seront  sauvés.  -  v 

P.  110,  1.  8  du  texte,  au  lieu  de  :  g^n  dre  :  TeT\^irxH. 

P.  116,  1.  12  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  en  répande,  lire  :  ne  répande. 

P.  117,  1.  13  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  il  ne  te  sera  pas  utile,  lire  :  il  ne 
lui  sera  pas  utile. 

P.  120,  1.  4  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  loin  de  toi,  lire  :  loin  de  lui,  et  de 
même  à  la  note. 
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P.  121,  1.  12  du  texte,  au  lieu  de  :  lire  :  otjulkô.2^. 

P.  122,  1.  10  du  texte,  au  lieu  de  :  AJLnces.^oY  ïieTAiirujei.,  lire  :  juLncewg^oY  « 
ueTAinig^w  ;  1.  16,  au  lieu  de  :  evîieviTKd.^€,  lire  :  ^vïl^v^K^w’^e. 

P.  124,  1.  13  du  texte,  au  lieu  de  :  îmeg^^Ê.HTe,  lire  i  rmeg^fiHiï'e, 

P.  125,  1.  11  du  texte,  au  lieu  de  :  lire  : 

P.  128,  1.  13  du  texte,  au  lieu  de  :  ïtitô^pg^juL,  lire  :  iiiid.^pjuL;  1,  9  de  la  tra¬ 
duction,  au  lieu  de  :  qu'on  ait  mêlé,  lire  :  qu'on  l'ait  mêlé. 

P.  132,  1.  2  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  non  des  tiennes,  lire  :  non  des 
siennes. 

P.  134,  1.  10  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  toi  ou  nous,  lire  :  toi  ou  vous. 

P.  135,  1.  2  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  et  comme,  lire  :  car,  et  effacer  le 

que  au  commencement  de  la  quatrième  ligne. 

P.  152,  1.  1  de  la  traduction,  au  lieu  de  :  et  qui  ne  l'ont  allumé  pas  ainsi, 

lire  :  et  qui  ne  l'ont  pas  ainsi  allumé;  1.  11,  au  lieu  de  :  du  secret, 

lire  :  en  secret. 

P.  159,  notes,  1.  3,  au  lieu  de  :  ms.  CXC,  lire  :  ms.  CXCV. 
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Ti^cce  uiAjtoo'y  nquLOOTTo-Y  cti  eTeipe  nufiOTe  cecTooT 

on  ^HToy  nnpü>jute  uinicTOc^  nô^uie^  eTqo  npooir^  htMo 

îiueTigHpe  xt.n  neiriyeepe  neTTcnH-Y  Juin  neTg^iTOTcaoy^  eÊtoTV  -xe 
si€  nnpoi3juie^  npeqqi  nnjnpe  g^i^  «leepe  g^i*'  con 

2}‘  cwne^  nô^^ü)o*Y  neTpoeic  eujnpe  g^i^  ^eepe  ccone 

n-xioTC^^  nd.nj(jooY  on  n(^\  n^Tpoïc^^  eTg^ô^pe^^  eujnpe  njeepe 
ô^Too  poojuie  nijji  eTOToo^  eccjùTjut.  tMo  c'^s.p  nijui  is^iroo  ô.i7ivoon  mut  ct- 
^oon  g^AJt  nccoTJui  is.Tüi  •xijag^At.  nijui  uin  nonHpovi  mut  eirojooTi  g^n 

-1  ^  ifi 

TJuinTdvTccoTxi.  .  ^.TCxi  juin  uÿi  ^oon  juiniajtone  nee  nT^s.n•2^ooc 
ncion  oir^cone  eqjuHn  efioX  ne  oôvH  is^TOi)  OTAiRô^g^  ng^HT  ne 


et  ne  les  tue  pendant  qu’ils  font  encore  des  abominations,  mais  ils  révèrent 
encore  les  vrais  fidèles^  les  vrais  pères  qui  sont  soucieux^’  de  la  pureté  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles,  parce  que  s’il  y  a  une  foule  d’hommes  qui  volent^* 
les  âmes  des  fils  ou  des  filles,  ou  des  frères  ou  des  sœurs,  nombreux  aussi 
sont  ceux  qui  veillent  et  qui  gardent  fils  ou  filles  et  tout  homme  qui  désire 
obéir  ^  h  Car  toute  pureté  et  tout  bien  sont  dans  l’obéissance,  et  toute  souil¬ 
lure  et  tout  mal  sont  dans  la  désobéissance.  Vraiment,  si  nous  n’en  avons 
pas  assez,  cette  maladie  n’a  point  de  mesure  et  il  n’y  a  point  de  mesure  à  en 
parler comme  nous  l’avons  dit  une  foule  de  fois;  c’est  une  maladie  persis¬ 
tante  jusqu’à  la  fin  et  c’est  une  affliction  jusqu’à  la  consommation^^  pour 


1.  Z.  g^HToy  nnnicToc.  —  2.  Z.  ajoute  :  neime  nô^juLc  tid.i  :  les  vrais  pères  ceux . 

—  3.  Au  lieu  de  Ain  neTg^iToirtDOY,  Z.  a  :  neir^eepe  :  leurs  filles.  — 4.  Z.  ^0.^  riptoxie, 

—  5.  Lisez  :  h.  — 6.  Lisez  :  h.  — 7.  Lisez  :  h.  —  8.  Z.  ajoute  après  ce  mot  :  ïi-îuore  : 

en  cachette.  —  9.  Lisez  :  h.  —  10.  Lisez  :  h  pour  ce  ms.  —  11.  Le  scribe  a  répété 
une  partie  de  la  proposition  précédente  qu’il  avait  omise  et  le  commencement  de 
cette  proposition  -,  il  faut  lire  simplement  avec  Z.  :  con  ctone  n-^iioTc  nd.uju)OY 

on  n(^i  ncTpoeic  i^TS'üd  cTg^evpeg^  eujnpe  ujeepe  ptoiie  niuL.  —  12.  Lisez  pour  ce 
ms.  :  cTpoeic.  —  13.  Lisez  pour  ce  ms.  :  cTg^ô^peg^.  —  14.  Lisez  pour  ce  ms.  :  h.  — 
15.  Z.  après  ce  mot  ajoute  :  onTü)c  ennjd.nTii2^co,  vraiment,  si  nous  ne  suffisons  pas, 
c’est-à-dire  :  si  nous  n’en  avons  pas  dit  assez.  —  16.  Z.  a  :  enve  niujwne  (pour  Ainei- 
ujwne)  uji  JLIA10.Y  ô.irco  xin  igoon  (-th-o^-)  n^ev-xe  epoq  ;  c’est  d’après  cette  version 
que  j’ai  traduit.  —  17.  Mot  à  mot  :  qu’il  est  à  souci  à  eux.  —  18.  Mot  à  mot  :  qui 
prennent  secrètement.  —  19.  Mot  à  mot  :  entendre.  —  20.  C’est-à-dire  :  on  en  peut 
parler  tant  qu’on  voudra.  —  21.  C’est-à-dire  :  jusqu’à  la  fin  du  monde. 
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TCTrviTe*\€iô^  nttCTcpe  npooTUÿ  uôwTô^.g^oo'Y  Ri\.ipoc  €t£ihht<^ 

e.7r03  Rd.TÔ.  CH-Y  ^  2.^  JütnnOTTe  ^^^.RTORp^vTtOp  i^TTCO  ^ 

tieÇ^CTTRô^C'COC'H  ôwTTCO  g^AA  ÏIR^g^  THpCJ^. 

(-10^  fol.  recto-)  cmoireioY  enicToXn. 

OY^  g^R  RGRTd.'S'p  g^Cofi  eRHI  €Tg^l  £loX  ïlg^HTOY 

Tô.i.'Y  epoq  «.TTW  Re.ê.'Y  Hg^HTq  iHJ»^  chXtcx*"^  ng^HÊc  e^TTW 

nweg^  ‘se  g^CR  e^ioX  ô^r  rc  g^jut  RRè^g^  THpoY  d^'5'to  qTô.‘2tpHT  neq- 
oToeiya  ôvTco  qAACg^  rotocir  jutneqRô^Y  qRï^  ^.r  ^^itr  rthy  ‘2S€ 

qRHT  nbJKiùc,  OY  g^oocoq  neToirp®  g^üj£i  enô.  ng^oTR  Rg^HTq  e^TCO  eTOir^ 
jULjuiooY  epoq  ô^ttco  rô^ô^y  Rg^HTq  Rjd.  g^pô^i  eRg^H^ic  evTto  RRCg^  -xe  g^eR 
efioTV  ^^R  g^R  Tne  THpoY  ô^ttco  ©y  aioror  ‘2tG  R^uje  rr‘\‘2£€  gto 

RRÔ.  .  .  .  e>.TtO  Rô.yae  rXcO^!^  €Tg^e  g^ITR  RCiTHY  CTAAAAi^Y  CTR^^U^T  d.TCO 

ceux  qui  s'en  soucieront  ^  selon  le  temps,  comme  les  sages,  dans  la  maison 
de  Dieu  et  dans  ses  synagogues  et  dans  la  terre  entière. 

LETTRE  DE  SCHENOUDI 

Tels  ustensiles  qui  sont  nécessaires  pour  travailler  à  la  maison  extérieure  , 
certes  donne-les  lui  et  place-les  en  elle,  jusqu  à  des  lanternes  et  des  lampes, 
et  riiuile,  car  tous  ne  sont  pas  terrestres'*,  et  la  (maison)  est  solide  jus¬ 
qu’à  son  temps,  elle  est  pleine  de  lumière  à  son  heure  et  elle  ne  remue 
pas  par  suite  des  vents,  car  elle  est  bien  bâtie.  Ce  dont  aussi  ont  besoin  ceux 
qui  travaillent  à  l’intérieur  et  qu’ils  emploient  pour  elle,  certes  place-le  en 
elle,  jusqu’à  ces  lampes  et  de  l’huile,  car  tous  ne  sont  pas  célestes  .  Et  non 
seulement  il  y  a  de  nombreux  coins  qui  sont  ténébreux  et  de  nombreux 
rameaux  de  bois^^  qui  sont  tombés  par  suite  de  ces  forts  vents-là  et  tour- 

1.  Z.  a  :  ïid.Td.2,ooT  kô^tô^.  Kd>.ipoc.  —  2.  Z.  n’a  pas  :  Kes.T«».  cny  qui  est 

la  traduction  exacte  de  Kevipoc,  —  3.  Z.  ^^irco  —  4.  Z.  continue  de  suite  par 
le  morceau  qui  commence  par  ‘2iiit  tô^p^h,  sans  la  lettre  de  Schenoudi.  5.  Ce 
morceau  se  retrouve  dans  la  lettre  suivante,  et  le  texte  montre  lumineusement  que  le 
scribe  avait  outrageusement  mal  copié  son  modèle.  —  6.  Lisez  :  oy  g^cocxjq  ne  evp. 

7.  Mot  à  mot  :  pour  ceux  que  le  souci  prendra  la  partie.  —  8.  C  est-à-dire  :  située  au 
dehors.  —  9.  Mot  à  mot  :  ne  sont  pas  venant  de  la  terre.  —  10.  Mot  à  mot  :  ne  venant 
pas  du  ciel.  —  11.  C’est-à-dire  :  des  branches  d’arbres  qui  servaient  de  toiture  aux 
maisons  du  couvent. 
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€TR(OTe  JvAAdw  imto.  .  .  on  eTntog^  ô^tco  nneuidw  eTg^n  Teqxi.HT€ 

g^en  cô*.  eTrqware  eÊioA  g^en  cT^ioRuÿ  ncôs.  g^oTn  ô*.irco  ncô^  fio^ 
g^ôig^  nTôs.x*.ion^  ng^HTq  d^Tr(3'ioo7r(3'  h  ca>Tp  g^cjocT€  CTpe  g^en  no(3'  noTTOiuj 
«jijone  ng^HToq*  euÿ'îte  UTev  nni  THpq  gutooc  h  rijui  ng^ô^g^  ncon 
üÿôwUTe  neipiRe  THpo'y  ^cone. 

cmoTreioq* ‘xin  Tô^p^H  jmniTVoi^oc^  ujôv  Teqg^èwH  neTCHg^  (-2^^rso-) 
THpoy  g^ui  ni-îicocojuie^  €'5'^3'n  ô^pme  epon  eT^ie  xine^pô^^ircic  enTè^TT- 
à^süLb^^Te  e-î^jut  neg^oTTO  nnpcouie  g^en  gooTT  juin  gen  gioju.€  e^^TOi)  ctÊlc 
‘xe  engjui  rhi  juine^c  e^TCO^  neqTonoc  -se  encTMon  ô,irco  ‘se  GTreujonie® 
gioo'Y  €7roTô^ôw£!  •s.e  nTOO'Y  ô^n  ncTTMo^  jLt.npcojL*.e  oTTe®  ‘î^ôs.gjuieq 
npcoiuie  ncTT^i&o®  jututcoy  npcùjuie  on  neT'stogxi^^  juiAt.oo'y*  ‘2S!n 
n^.!Con^^  jm.noiT'sooc  enTonoc  junnoTTC  ^e.  ^s.7^‘2tegJUl  OTrpcojute 


billons^\*  mais  encore  nombreux  sont  les  angles  qui  ont  des  crevasses,  et 
d'autres  endroits  au  milieu  sont  ici  penchants  au  dehors^ S  là  sont  con¬ 
tournés  au  dedans  et  au  dehors^ h  et  une  foule  de  chambres  en  elle  sont 
obliques  ou  contournées,  de  sorte  qu'il  y  a  en  elles  de  grandes  fissures 
comme  si  la  maison  tout  entière  s'était  tassée^®  ou  avait  été  ébranlée  une 
foule  de  fois,  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  inclinaisons  soient  advenues. 


DE  SCHENOUDI 

Depuis  le  commencement  de  ce  discours  jusqu'à  la  fin,  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  ce  livre  nous  accuse  à  cause  des  choses  contre  nature  qui  ont  saisi 
la  plupart  des  hommes,  des  mâles  et  des  femelles,  et  parce  que  nous  sommes 
dans  la  maison  du  Christ  et  ses  lieux  afin  de  nous  purifier  et  qu'ils  soient 
purs  aussi,  car  ce  ne  sont  pas  eux  qui  purifient  l'homme  ou  le  souillent,  mais 
c'est  l'homme  qui  les  purifie,  c'est  l'homme  qui  les  souille  aussi.  Depuis  le 
siècle,  on  n'a  pas  dît  des  lieux  du  Seigneur  qu'ils  ont  souillé  l'homme,  mais  on 


1.  Lisez  :  nTd^Aiieion.  —  2.  Après  ce  mot  recommence  Z.  —  3.  Z.  AxneiAox^oc.  — 

4.  Z.  n<2s.co(x)juLe.  —  5.  Z.  a  :  aiïi  au  lieu  de  evirco.  —  6.  Z.  a  :  eneTMon  nceujCDne.  — 

7.  Lisez  :  ne  eTTMo.  —  8.  Z.  OTTe  cT-îtwg^juL  iUJULoq.  —  9.  Lisez  :  ne  eTT^ifi-o.  —  10.  Z. 

a  :  nxoq  oit  neT-ittog^Jui  (ponr  ne  ej-îiCog^juL  dans  les  deux).  —  11.  Z.  eneg^.  — 

12.  Z.  JULnoTr‘2iooc.  —  13.  Mot  à  mot  :  et  tournant.  —  14.  C’est-à-dire  :  surplombant 

au  dehors,  parce  que  mal  construits  ou  près  de  la  ruine.  —  15.  C’est-à-dire  :  ne  sont 

pas  d’équerre,  soit  en  dedans,  soit  au  dehors.  —  16.  Mot  à  mot  :  s’était  assise. 

✓ 
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ÎITOC^  JUtït  npOOAJte  *2iC  ^  CAAÎIC  npü>A*.€ 

c€OT>'d.ô.£i  cT^ie  neTOTrô.d.fi  eTOTH^^-  ng^HTO'y  ic  neqeïüiT  d.iro3  neq- 
ïiïïT  en^ô.îi'xô.g^AAïi  ‘^e  uj^vpe  neupumô.  jutneiiTôwn'xooq  nuecon  ei 
€g^pô.i  ‘se  dwTp  nijuiô^  nyÿjtJiAJto  epoi.  to  g^eu  efioX  Tton  ne  nes- 

jULoq*  nccopAJt  eTujoiro  eg^oTU  eneng^HT  es.TU)  Tenv^'5'|)(]^H  eTxt-OTg^^  es.n 
g^d.pooY  nee  neô.'Wô.ccô.  ^  eTe  jLteciAOTg^  g^iTn  xxxxooy  THpoq*  eT- 
eTccoR  eg^p^j.!  £AXb.y\  eqTüin  (3^e^  nenTô.n‘xooq^  g^iTn  TeicAAH^*^ 
ose  epe  noiron  npenei  juineRHi  n‘2soeic  g^en^^  g^ooq*  eTToiTHq*.  ô.'Wôw 
j^^jute  eqnôk.p  g^oüro^"  ^oone  eqoTTô^ôw^i  £!0*\.  nToq  nToq  on  ne  AAn» 

(^osüL  eTpeq^îtev^iuteq  juid<Trô.ôvq  en«je^n‘2ie^g^juten  •îi.e  qnôvUjcone  nToq 
eqoTôvôvÊi  ^ô^nTqei  i\(^i  neTnnq*  enpine  g^n  TXAHTe  nneTOTô<e).£i  xx\i 
neT‘2Sô.g^iUi.  ng^nô.'Y  2}^  nenTô^^rp  g^coüi  enni  eTg^i  ^io\  ng^HTo-y  g^n 
nenTô^TTôid^'Y  dwirco  iienT^imô^ôw'Y  ng^nTq  gp^i  en^TT^^ni^  AAn 

combat bhomme  parce  qu’il  les  a  souillés.  Si  Tliomme  ne  les  souille  pas,  ils 
sont  purs,  à  cause  du  saint  qui  habite  en  eux,  Jésus,  son  Père  et  son  Ksprit, 
mais  si  nous  nous  souillons,  le  jugement  de  ce  que  nous  avons  dit  une  autre 
fois  viendra  sur  nous,  comme  il  le  dit  par  le  prophète*.  ((  Il  m  ont  rendu  ce 
lieu  étranger’'.  »  Oh!  d’où  viennent  certes  ces  eaux  vagabondes  qui  coulent 
dans  notre  cœur  et  dans  notre  âme  sans  qu’ils  en  soient  remplis,  comme 
la  mer  qui  n’est  pas  remplie  par  toutes  les  eaux  qui  y  coulent  et  y  sont 
attirées’®?  Où  est  ce  que  nous  avons  dit  par  cette  parole  :  «  La  pureté 
convient  à  ta  maison,  ô  Seigneur!  jusqu’à  des  jours  lointains ’O)  ?  Mais 
vraiment  elle  deviendra  pure  tant  et  plus  jusqu  a  la  fin.  C  est  elle,  elle  seule, 
qu’il  est  impossible  de  souiller  ;  si  nous  nous  souillons,  elle  restera  pure 
jusqu’à  ce  que  vienne  celui  qui  viendra  juger  entre  les  purs  et  les  souillés. 
Quels  ustensiles  de  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  travailler  à  la  maison 
extérieure  n’a-t-on  pas  donnés  ou  n’a-t-on  pas  placés  en  elle,  jusqu’à  des 

1.  Z.  a  :  e-îie.  —  2.  Après  CToy,  Z.  Tq.  —  3.  Z.  ajoute  :  aiaxoc 

nenpoc^HTHc  :  comme  il  le  dit  par  le  prophète.  —  4.  Z.  eTiicvAxoïrg^.  —  5.  Z.  ri^ô.- 
Aevcciv.  —  6.  Z.  n'a  pas  ce  mot  qui  n’a  pas  de  raison  d’être.  —  7.  Z.  n’a  pas  ce  mot, 
mais  epoc  ;  vers  elle.  —  8.  Z.  n’a  pas  ce  mot.  —  9.  Z.  iienTes.'s'‘2£.ooq.  10.  Z.  '^ciah. 
—  11.  Z.  n‘2s.oeic  eg^eii  g^ooy.  —  12.  Z.  qne^ep  ujüjne.  —  13.  Après  eqoy  finit  le 
ms.  de  Naples.  —  14.  Mot  à  mot  :  ils  combattent  l’homme,  manière  de  rendre  on.  — 
15.  Jëréni.,  xix,  4.  —  16.  C’est  un  pléonasme.  —  17.  Psalm.,  xcii,  5. 
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is^TTco  niif  ^  “iie  g^eii  e^^lo\  ne  ^ut  THpo'y  ^'Tco  qTô.TpH'y 

uî^s.  neqoTj'oei^  ôvTtü)  qAJte^^  noToeni  Jüineqiiô.q*  iSwTco  nqKuui  b<\\  ^ïtu 
iiTfiq'  efioX  ‘2we  quHT  k^.TVwc.  oq^  p^caooq  <^\v  neToirp  ^oofi  en^.  n^oTU 
u^HTq  iKiPiù  ucTOir^  JtAJiiooq*  epoq  ma\i  neiiTevTTRôvi^'Y  u^HTq  ^p^i 
eng^HÊc  dwTco  niieg^  ‘2te  £^e\i  eÊoX  Tne  THpoq*  ne.  oq*  utouon  «aie 

iiôwUje  CTO  iiuiMie  ^s.^r^o  nd^nje  îiiVcoiaui  cT^e  ^itu  nciTHq»  ct- 

jutjuiôvq'  eTiiô.ujT  ô^TToo  CTKtOTe  ô.TV.Aôv  nô^yge  nuooo  ou  eTiico^  evToo  uue- 
jutô.  €T£^u  TcqjutHTe  2^eu  cô^  AJteu  eirqccxs^e  e^ioX  g^eu  uecô.  e^'^cou^  uce< 
gOTU  ôvTOO  UCÔ^  jCîOiV.  ôvTTCO  g^^g  UTüvJL«.eiOil  UgHTq  ô^ir(3'100T(5'  Ô^TTOa  Ô.T- 
cwTp  goocTe  CTpe  geu  uo(3'  uoTüiui  ujoone  uguTq  gtoc  e^‘:ie  utô^  uhï 
THpq  ugis.g  ucon  h  ô^qgjuiooc  ^dwUTe  uipiue  Tupoy  ^tone.  RCA^.^^- 
ÂJi\^T  n‘2^oeic  nne)vUTORpey.Ttop  nuoTTe  eTCiutô^iAô^ôvT  nmi  h  usuei^' 
€UT2)virROToq'  enpd.u  xxmKeooy  eReju6.is.goY  upcojLie  encaug 

eReAAdigoq*  u\i>^oc  entoug  uô.i  JutevT^vToq*  ô.u  ueRR'Xnciôv  Tupo^ 


lanternes,  des  lampes  et  riiuile,  parce  que  tous  ne  sont  pas  terrestres?  et 
elle  est  solide  jusqu’à  son  temps,  elle  est  pleine  de  lumière  à  son  heure  et 
elle  ne  remue  pas  par  suite  des  vents,  car  elle  est  bien  bâtie.  Et  quels 
(ustensiles)  dont  ont  eu  besoin  ceux  qui  travaillent  à  l’intérieur,  qu’ils  y 
emploient,  n’a-t-on  pas  placés  en  elle?  jusqu’à  des  lampes  et  de  l’huile, 
car  tous  ne  sont  pas  célestes.  Et  non  seulement  il  y  a  de  nombreux  coins 
qui  sont  ténébreux  et  de  nombreux  morceaux  de  bois  qui  sont  tombés  par 
suite  de  ces  vents-là  forts  et  tourbillonnants,  mais  encore  nombreux  sont 
les  angles  qui  ont  des  crevasses,  et  d’autres  endroits  au  milieu  sont  ici 
penchants  au  dehors,  là  sont  contournés  en  dedans  et  en  dehors,  et  une 
foule  de  chambres  en  elle  sont  obliques  ou  contournées,  de  sorte  qu’il  y 
a  en  elles  de  grandes  fissures,  comme  si  la  maison  tout  entière  avait  été 
(ébranlée^)  ou  s’était  tassée  une  foule  de  fois  jusqu’à  ce  que  toutes  ces  incli¬ 
naisons  soient  advenues.  Tues  béni,  Seigneur  Tout-Puissant,  Dieu  béni  ! 
Cette  maison  ou  ces  maisons  qu’on  a  bâties  au  nom  de  ta  gloire  sainte, 
remplis-les  d’hommes  pour  la  vie,  remplis-les  de  gens  pour  la  vie  !  et  non 


1.  Z.  après  ce  mot  :  —  2.  uïchi  pour  uihi,  ou  iieini.  Après  ce  mot  Tqà.  — 

3.  11  y  a  un  mot  d’omis  dans  le  texte,  à  savoir  kia.i. 
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g^tl  TOIROTJULeilH  THpC  CpOO'y  efeoX  gitt  ^TOpTp  niAX  g^ïl 

TCReipHïlH  THpC  €RR^.p  g^OTTC  JUliS.g^O'Y  RpiOlAG  ‘Xm  g^OOTT  ly^ 

cg^iute  g^i^  ^Hpe  «jHJUi  lyeepe  «jHim  uj^  nô^io^R  TCTitTe- 

TVeiô^  jutnROCAJioc. 

î\ujtO‘2£n  iiRujôw'xe  xan‘^iùiùMxe  h  nRec€en€  crtô.r'xoo'Y  ôwTio  ^.iicdig^- 
©“Y  g^ii  Tuieg^  pojüine  crtc  juirrcôs.  TpeitRioT  aarihi  g^x*.  TiRô».ipoc  etiT^ 
R^iô^ppoc^  yacoX  ujô.RTOTfiOOR  €g^oTR  €Tno‘\ic  eTOTXAOTTTe  Gpoq  «se 
ROÏC  g^jLX  ncH^Y  eRT^>.  nmo(5^  xs-JutHRUje  (5^oei‘\e  epoR  eTRHT  g^HToy  wne- 
(3'OORJ  €TJUlJUld.‘Y  eRTevTTRJOTTRJOY  AXJUtOO'y  g^R  OTT^^OUt  eT^iC  TAXtlTÔ^T^OX*. 
Rg^eiiROJUiec  Rg^e‘\'\HR  eRcecooim  pto  g^n  TeTJUlRT^^ICToc^  xineT'^ 
(3'OXX  Ri^'Y  IC  AXÔv'WoR  ‘2^€  RCRROÜie  R€Tp^  RRCTOTROC  XXSJLOOy 

e'xcoR  exxxxoR  g^eR  oy  g^tocoq  Re  RR^^g^put  RROTTe  h  eqTCOR  neTqi  po- 
oiruj  g^ô^  Reg^fiHire  juinROis'Te  rottô^  rotô.  rôvTô.  TeqjutiRe  ‘se  eqRô.^  (^'oxx 

seulement  celles-ci,  mais  toutes  les  églises  clans  la  terre  entière  habitée,  tu 
les  garderas  de  tout  trouble  en  toute  ta  paix,  tu  feras  plus  c[ue  les  remplir  . 
d’hommes  pour  la  vie,  depuis  les  mâles  jusqu’aux  femelles,  ou  petits  garçons 
ou  petites  filles,  jusqu’au  siècle  et  jusqu’à  la  consommation  du  monde. 

Le  reste  des  paroles  de  ce  livre  ou  le  restant  de  ce  c|ue  nous  avons  dit  et 
écrit  en  la  seconde  année  après  que  nous  avons  bâti  cette  maison,  en  le 
temps  que  les  Barbares  ont  fait  incursion  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivassent  à  la 
ville  qu’on  nomme  Koïs  au  temps  où  cette  grande  foule  vint  nous 
demander  l’hospitalité,  fuyant  ces  Éthiopiens  qui  se  vantaient  d’une  force  ’ 
à  cause  de  l’impuissance  des  comtes  grecs,  qui  ne  connaissaient  même  pas 
dans  leur  infidélité  celui  qui  leur  donnait  la  force,  Jésus,  —  surtout  (ce  sont) 
nos  péchés  qui  les  ont  suscités  contre  nous  *,  —  que  sont-ils  près  de  Dieu? 
où  est  celui  qui  prend  souci  des  oeuvres  de  Dieu,  chacun  selon  sa  sorte, 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  nfid.pfid.poc.  —  4.  Après  la  lettre  *.  de 
d.nicToc,  commence  la  page  Tqio.  —  5.  Lisez  :  ne  cTp.  — 6.  C’est  la  ville  de  Qous  ; 
cf.  E.  Amélineau  :  Géographie  de  V Egypte  à  l'époque  copte,  p.  399.  —  7.  C’est- 
à-dire  :  qui  se  vantaient  d’être  puissants  parce  qu’ils  étaient  entrés  en  Égypte.  — 
8.  La  phrase  est  interrompue,  soit  que  Schenoudi,  emporté  par  la  fougue  de  ses 
idées,  ait  oublié  de  la  terminer,  soit  que  le  scribe  ait  passé  quelque  chose.  On  la 
remettrait  d’aplomb,  si  l’on  traduisait  :  certes  nous  les  avons  écrits  en  la  seconde 
année,  etc. 
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îiôwU.  uijui  ncTcpe^  n‘2toe!c  niioTTC  ^jut  neg^ooq*  juing^ô^n  uq^ 

Aoitoc  neitTôwTTouÿq  epoq  ô^îiok  ne  h  UTôv^e  ^en  Kepptooq* 
ne  iieiiTôwi5'‘2sine  n^en  ivp^n  h  g^en  e^oTcies.  xxsüLà^Toi  ne.  neTô^p^ei 
THpoY  *2^^  nenT^.'^rT^s.n2^o^^TO‘Y  e^^en  ^fiHTe  is.Trü>  ^en 

x^T^H  ôwXXev  {^is.  £^p^.i  on  en‘\ôwOc.  nTfifio  juinenctoxiis.  ne  ô^ttco  neng^HT 
TAJ.nTU|^)v‘y  jutnnô^iutoc  ne  npocn^^pTnpei  ne  ene^i^^q*  jmn  niim 

eTepe  nenpè^çÇn  g^con  eTfmHToq*.  tô^i  Te  oe  eTe  nôveI^^.TO‘y  nneTnô^(3'n 
oirnô».ppHcid.  jutneg^oo-y  nTô^ni^nnn  oToei  ‘i^e  n^^n  d.non  npoojute  eTqo 
es.n  pooTTüÿ  ne^q*  cennq*  eg^pô^i  eiR5'ï‘2i  xinnoTTe  n  qnôw-îinon 
(5/c  exit). 


afin  qu'il  nous  donne  de  la  force?  Quel  est  celui  c[ue  le  Seigneur  Dieu 
interrogera  au  jour  du  jugement,  afin  qu'il  lui  rende  raison  ^  ?  Est-ce  moi? 
ou  un  autre  de  ma  sorte?  sont-ce  les  rois?  (sont-ce)  ceux  qui  ont  reçu  des 
commandements  ou  les  chefs ^  de  soldats?  Ce  sont  tous  ceux  qui  comman¬ 
dent,  non  seulement  ceux  à  qui  l’on  a  confié  des  choses  à  faire  ou  des  âmes, 
mais  encore  jusqu'au  peuple.  La  pureté  de  notre  corps  et  de  notre  cœur, 
c'est  l'honnêteté  du  mariage,  c'est  l'assiduité  à  la  bienfaisance  et  à  toute 
chose  que  les  Écritures  ont  commandée.  C'est  ainsi  que  sont  heureux  ceux 
qui  trouveront  franchise  au  jour  de  la  nécessité  ;  mais  malheur  à  nous,  à 
nous  hommes  qui  n'avons  aucun  souci  de  tomber  entre  les  mains  de  Dieu 
ou  d'être  interrogés  par  lui  L  . .  {sic  exil). 


1.  Lisez  :  niJUL  ne  eTepe.  —  2.  C’est-à-dire  :  l’homme  à  qui  on  les  aura  confiés.  — 
3.  Mot  à  mot  :  les  puissances  des  soldats.  —  4.  C’est-à-dire  :  de  la  mort.  —  5.  Mot 
à  mot  :  parce  que  nous  (ils)  arriverons  entre  les  mains  de  Dieu  ou  qu’il  nous  inter¬ 
rogera. 
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cnnoTTe  juin  neq^jç^c  e-sii  it^.i  on  eqcTîig^ïCTôw 
UTeqn'XôvîiH  evq‘2iOOc  eqKivenvei^  niicTctOTiui  epoq  ‘xe  epwTïi 

eTnTHTTïi  ÂXMXb^‘Y  ïto^^i^vpeq  ootc  eg^oirn  enîioTTe  tctii- 

copAji  TnicTic.  nei:'K*\HJUiô^.  n'\is.oc  ^wîl  ne  nô^  ttpeq'^  cfi.  . 

‘xeKô.c . uneïceuj  .  .  .  ene^oTO  h  ïiTô^qT(5'ô».eioq  ^^^I  •^loîi^ 

jiis.  npeq^ ....  ne  evg^.  .  .  .  g^n  ose  jui . n  neoToeinj  n  AAnoir'xnoeï 

eTCô^Êe  THTTn  en‘^onjuiô<  eTOTO*^.  ^^vs  imen  ne  AAixuTivcefîHc  xt.neT- 


enei'ikH  ‘^e  on  oTn  g^oeine  n^ô^n^  g^n  necxxoT  eT'xco  xxxxoc 
♦xe  is.  nctOTHp  ‘XI  ncooxxô».  xxxx^.Te  xxneq'xi  v^t^h  eT'xw  xxxxoc  xe 
ô.  TxxiiTnoTTTe  yyoine.  .  .  nccoxxô.  ^n^q/TX^^  npine  xe  neyyuje  enic- 

TeTe  ng^en  pcoxxe  eô^^rTViÊte .  .  .  nnxô*.ixxo . xe . t . nxoeic 

CO  xxxxoc  (-JH-)  xe  ^nô^noo  nT^vV^TX^t  g^^^  nô^ecoo'y  ‘^se 


. . .  ennemi  de  Dieu  et  de  son  Christ.  Sur  ces  choses  aussi,  asseyant  son 
erreur,  il  catéchise  ceux  qui  hécoutent,  disant  *.  o  Je  vous  vois  dans  une 
crainte  de  Dieu;  mais  vous  errez  dans  la  foi.  ))  L'accusation  n'est  pas  du 
peuple,  mais  de  celui  qui  enseigne . 

....  ou  ne  m'a-t-on  pas  interrogé  pour  vous  apprendre  des  dogmes  sains.  Ce 
sont  là  les  impiétés  de  celui-ci.  Mais  puisqu’il  y  en  a  d'autres  qui  errent  dans 
une  autre  manière,  disant  :  ((  Le  Sauveur  a  pris  seulement  le  corps,  sans 
prendre  l'âme  !  »,  disant  que  la  divinité  est  dans  le  corps  au  lieu  d'être  dans 

l'âme,  juge  qu'il  ne  faut  pas  croire  des  hommes  qui  ont  eu  la  folie . 

les  démons . disant  :  ((  Je  donnerai 

ma  vie*  pour  mes  brebis*  »  ;  et  :  ((  Mon  âme  est  troublée^  »  ;  et  : 


1.  Ce  fragment  est  publié  d’après  le  ms.  de  Naples  CXCII,  que  Zoega  a  analysé 
dans  son  Catalogue,  publié  et  traduit  en  partie,  p.  450-452,  et  d’après  un  manuscrit 
de  Venise,  publié  et  traduit  par  Mingarelli  dans  ses  Codicum  œgypüorum  reli- 
quiœ  Veneiiis  in  bihliotheca  naniana  asservatœ,  fasc.  1,  n*^  VI,  p.  cvi-cxlviii.  —  2.  Li¬ 
sez  :  eqKô.TH^ei.  —  3.  Je  lis  avec  doute  :  nô.i  on.  —  4.  Je  lis  :  ô^htï  T>LTr^H. 

5.  Mot  à  mot  :  mon  âme.  —  6.  Jolian.,  x,  15.  —  7.  Ibid,  xii,  27. 
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^TopTp  d^TTto  Ote  ^Tnei  g^ooc  polijuie  ïteq‘xco  jutjuioc 

wjTopTp  es.Tto  Xirnei  TeqAAnTnoiTTe  •i.e  ïitoc  juiecujTopTp  oTT'xe 
AJl€c‘\Tn€S  ÎITOC  TC  lydvCATnei  ^2/^2.  Ô^TTCO  «C^TOpTp 

eoTTOïi  msLX,  nToq  (3'e  n'Xoc'oc  ne  tiTô^qp  ce^p^  eqoTto^  <3'e  eoTcang^ 
Axnà^\  e^ioX  ‘xe  e^qp  pcoute  oTJUte  îit  .  .  .  ‘xooc  jutjui .  .  .  «xe  jutnp‘xcag^ 
.  .  .  oi  juind^^fico .  .  eg^pd^i  ....  eicoT  kô^itoi  ee  nT^vn^p^  ‘sooc 

eq^oon  2J^tmx  nicoT  noToeiuÿ  nijui  ôvT(0  ee^qp  poojuie  quÿoon  oit 
g^îi  TeqxiîiTïioTTTe  eirujeviip  ô^nicTOc  U(3'!  iieT^eei  g^AJt  ng^oeixi 

itTnicTic  CTg^ooy  juiJuid^iiHc.  neTOTTHg^  g^jui  noTToeiît  ctc  juiepe  Advôs.'p 

•xco^eq  es.q^(jone  g^n  g^.  .  .c  itoTcg^i . OTcto^  n.  .  .  eRiOT 

eoirtog^  2JdL  rhi  îtTis.qROTq  itTeig^e  oit  OTcto^  ô^it  ne  juin'XTr.  .  .OTpnoc" 

eoT.  ,  .  .en  uT^^q . (sic  exit). 

(-o'^-)  nujAA^e  juineTd^Juiôwg^Te  e^^n  AftneqXôvC  g^n  oTRevTi^'Xd.^iôw  h 
Regcofi  eqnpenei  è^ii  e-2iOoq  eie  qujoTeiT  noTHp  îv3'i  nujAAUje  uneT'^ 

((  Mon  âme  est  affligée^  »  ;  comme  homme,  il  disait:  troublée,  affligée;  mais 
sa  divinité,  elle,  n'était  pas  troublée  ou  affligée  :  c'est  elle  qui  afflige  un 
grand  nombre  de  gens  et  qui  trouble  chacun.  C'est  lui  le  Verbe,  certes,  qui 
s'est  fait  chair;  désirant  manifester  qu'il  s'est  fait  homme  en  vérité,  il  a  dit 
à  Marie  :  «  Ne  me  touche  pas  avant  que  je  sois  monté  vers  mon  père^  » 
Cependant,  selon  ce  que  nous  avons  dit  auparavant,  il  est  en  tout  temps 
près  du  Père,  et,  s'étant  fait  homme,  il  est  encore  dans  sa  divinité®,  quoique 
ne  le  croient  pas  ceux  qui  sont  ballottés  dans  le  flot  de  la  foi  mauvaise  de 
Manès.  Celui  qui  habite  dans  la  lumière,  que  rien  n'afïaiblit,  a  été  dans  le 
sein  d'une  femme.  Comme  ce  n'est  point  une  honte  pour  un  architecte  d'ha¬ 
biter  dans  la  maison  qu'il  a  bâtie,  de  même  aussi  ce  n'est  pas  une  honte 
pour  le  démiurge  d'habiter  dans  un  sein  qu'il  avait  créé  {sic  exit). 

. . .  l'adoration  de  celui  qui  n'est  pas  maître  de  sa  langue  dans  la  calomnie 
ou  autre  chose  qu'il  ne  convient  pas  de  dire,  eh  bien  !  combien  plus  est 


1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  n'^HiixioTpi^oc.  —  3.  Je  lis  :  eoTCog^  -e^H  iiT^vq- 

T<vJLiïoc,  OU  un  autre  mot  ayant  le  sens  de  créer.  —  En  bas  de  la  page,  il  y  a  : 
c  :  co*y  K-0^  e^oid.^K  :  6«,  le  jour  29  de  Khoiakh.  —  4.  Matth.,  xxvi,  38;  Marc., 
XIV,  34.  —  5.  Johan.,  xx,  17.  —  6.  C’est-à-dire  :  il  est  encore  Dieu,  quoique  devenu 
homme. 
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uoirncop‘2s:  UTjuiHTe  xinicoT  jutu  nujHpe  «e  eT‘2iHg^  îtcecooTU 

ô^n  ‘îie  neic^  iio\  îi^v^qi  ôvii  AJtJUtôv-y  ^otu  htMo 

MXYi^ .  .  MJLXi  n .  .  .  ïiqîièvUjicja  ô^vi  eÊ-oX  neiT'îitog^A».  g^oTii.  îitô. 

n'xoeic  ^  cfioo  ‘^ie  neçÇd.p!ccd.ioc  u^iWe  tMo  u«|opTi  iig^oTîi 

xin-xco  juin  ^^ln^>w^  otenô^c  epe  neTRCCô^  \\^io\  wjcone  GqTMHqf.  nuit. 
‘^G  nGTGqujôv‘2iG  ^  Gpcoq*  qoifong^  G^io*\  noG  nT^».q‘2sooc  ‘:sg  £îo*\  aagu 
TGTïioTong^  GÜioX  nnpcojuLG  ‘^ihôvïoc  nGTncô^  ng^curn  ‘^g  AAGg  gn  gT- 
noRpscic  g^i'^  ô^nojuiiôv.  nikx  ic'ô^p  nGTUiM^TôvOTG ^  n-^RCogiui  jmncôv  ngoTn 

nilGrÇ^^piCCÔvïOC  (-OH-)  AAU  nGVpôiJülJUlôwTGTC  nô.p^ïGpGTC  JU.U 

\lGnpGcfiTTGpOC  iïT^Tp  dvT\liS.g^TG  GRG^^^C  JUinGTOGSUI  is.lfCO  ilTÔ^  Il  .  .  .  tÊî^îO 

0  1  £io?V  Giyÿèv2LG  GnG7rnjjm.nîG  iiTô^q^  gHq*  jm.Jutooq'  noq*  h  utoti"^  g^HY 

xiAJioq  g^n  C'Y  GTCTô^TpoY ^  juinG?r‘2soGïc  n,  .  .  ng^jm.g^is.7V  novTuje^^q*.  gt- 
cTô^TTpoq'^  '  juin‘^OGic  n(3'!  ngJuig^^».?V  nô.TnjdwY  nG'^s^^q  «^sg  jt^noT^icoR 

GgoTn  GRGnpô^iTCjopion  '  ‘îiGRes.c  niiGTCüicoq  gtgotcojüi  juinnô.c^ôw 


vaine  Tadoration  de  celui  qui  met  la  division  entre  le  père  et  le  fils  ;  ce  sont 

des  sépulcres  blanchis,  ne  sachant  pas  que  cette  beauté  extérieure  n’enlèvera 

% 

pas  leur  souillure  intérieure  :  la  pureté  du  plat  et  de  l’assiette  n’enlèvera  pas  * 
leur  souillure  du  dedans.  Le  Seigneur  a  enseigné  de  cette  sorte  :  «  0  Phari¬ 
sien  aveugle  !  purihe  d’abord  l’intérieur  du  plat  et  de  l’assiette,  afin  que 
l’extérieur  soit  pur  aussi”.  »  De  qui  parle-t-il?  Il  est  évident,  comme  il  l’a 
dit,  qu’  ((  à  l’extérieur,  vous  paraissez  des  hommes  justes  ;  mais  votre  inté¬ 
rieur  est  rempli  d’hypocrisie  et  d’iniquité  ' h  ))  Car  qui  pourrait  dire  la 
souillure  de  l’intérieur  des  Pharisiens,  des  Scribes,  des  Grands-Prêtres,  des 
Prêtres,  qui  jadis  n’ont  pas  cru  au  Christ?  Et  leur  pureté  extérieure,  je  dis' 
leur  adoration,  leur  a-t-elle  profité,  ou  en  quoi  ont-ils  profité  en  crucifiant 
leur  Seigneur,  ces  indignes  serviteurs?  Car,  quand  les  serviteurs  indignes 
crucifièrent  le  Seigneur,  il  dit^^  :  (dis  n’entrèrent  pas  dans  le  prétoire  pour 
ne  pas  être  impurs,  et  pour  manger  la  pâque^h  ))  Et  pourquoi  maintenant 


1.  Lisez  :  ne  eTcq^ev'xe.  —  2.  Lisez  :  h,  —  3.  Lisez  :  mut  ne  eTnô.ujTewOTe’.  — 
4.  Picrit  er^oy.  —  5.  Ecrit  comme  le  précédent.  —  6.  Lisez  :  nd<p.  —  7.  C’est  le 
mot  latin  :  prœtorium.  —  8.  Mot  à  mot  :  ne  lavera  pas;  il  faut  entendre  la  pureté 
extérieure.  — 9.  MaffJi.,  xxiii,  25.  — •  10.  Ibid.,  xxiii,  26.  —  11.  C’est-à-dire  :  l’évan¬ 
géliste.  —  12.  Johan..,  xviii,  28.  .  ‘  ‘  ‘ 
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èviTco  oy  Teiioy  neTruj^ARje  c^oTopT  juiu  iieiTKe^Hpe  i^TToo 

iieTK€U|(jO‘2in  ojôw  Teiio'Y  «^>^5  GTcpe  neircuoq  ‘liooo'Y  iiueqqi 

juLxid^'Y  £^r2s;îi  TcooTT^^e  îi‘xcoo‘Y  €ite^  iiToo'y  jutîi  g^^^IpeTlHoc  uum 
€T‘2ii  OTTdw  epoq.  neTeniy^iiio'Y  iineTeipe  «îi^vï  eT^sco  iiud^i  eq^  ïioir(3'c 
jutneîiTôiq^coïi  t  .  .  .  ^  ^thtïi  epcoTn  epocq*.  îi€T€ipe  miôvi  ô^tco 

uiid^ï  OTTiuioq*  ucoopjm.  .  .  .  neT^iAUje  .  .  .  co  oiroei  ititeTcq  ....  epcoq* 
nèveiè^TOY  ïiToo'Y  uueTOT^iOHeeï  (5zc  exit). 

£^ut  RTpe  neq^Hpe  ctott^vô^^i  Tô^TVoq  e^p^^I  £^ô.poii  jutnpoc- 

çÇopiv  A. TCO  Ue^TCIÔv  JUlïTïtOTTe  €TC"^^  îlOTqe. 

niM  ne  nXonoc  îitô^  neuescoT  juinpofÇHTHc  ujenoTTe  ‘sooq  ni  epe 
oTçÇiXocoçÇoc  n^eXAnn  ei  ujô^poq  e^^qei  nô^q  ng^en  necon  eqcooTti  ‘xe 
lAJutoq  “xe  utneqA«.eeTe  coTTCon  eg^oTn  ennoTTe  ‘^e  nô^p^con 

cTg^juiooc  ^^vg^THq  iuin  nputjutô^o  ctcootu  juiAJioq  ee)<TK<OA«.uj  nc^s.  nd.1 


leur  adoration  est-elle  maudite  avec  (celle)  de  leurs  enfants  et  de  tout  ce  qui 
en  est  resté  jusqu'à  présent?  eux  dont  le  sang  est  (retombé)  sur  eux  et  ne 
sera  pas  enlevé  par  la  succession®  des  générations  éternellement,  eux  et  tout 
hérétique  qui  le  blasphème  h  Celui  qui  loue  ceux  qui  font  ces  choses  et  les 
disent  irrite  celui  qui  a  donné  Tordre,  disant  :  «  Prenez  garde  à  eux^  !  ))  Ceux 
qui  font  ces  choses  et  les  disent,  leur  adoration  est  une  eau  torrentueuse, 
et  malheur  à  ceux  qiTil . heureux  ceux  qui  sont  secourus  {sic  exit). 

...  en  faisant  que  son  fils  s'est  offert  pour  nous  comme  offrande  et  victime 
de  bonne  odeur. 

C'est  le  discours  que  notre  père,  le  prophète  apa  Schenoudi,  a  dit,  quand 
un  philosophe  hellène  vint  vers  lui,  après  être  venu  d'autres  fois,  et 
Schenoudi  savait  que  ses  pensées  n'étaient  pas  droites  envers  Dieu.  Une 
foule  de  magistrats  étaient  assis  près  de  lui,  avec  des  riches  qui  le  connais- 


1.  En  bas  de  la  page  :  kè  :  coy  it-e-ooiyT  neiticoT;  c’est-à-dire  :  22;  jour 

sept  de  Thoout,  sur  notre  père.  —  2.  Lisez  peut-être  :  —  3.  Mot  à  mot  : 

rassemblement.  —  4.  Mot  à  mot  :  qui  prend  blasphème  contre  lui.  —  5.  Matth.., 
XXIII ;  Marc.,  xii;  Luc.,  xx. 
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tiTeiAJime  WTepeqei  ccmtxi.  en'Xoc'oc  eq-î^w  xslmjloc 

îlT€Sg^€ 

ne-xô^q  n(5'!  nenpoçÇHTHc  ^e.  oirii  otaioti  n^.(ouj  e^îoA  d».Tüi  niui 
n€T€qstô^p ^  g^OT€  ii'îsoeic  nwoTTe  ô^ttco  uix*.  ncTC^  nqixôw- 

npo^HTCTre  ^.n.  n-xoeic  ne  tiTes^qg^wn  d.ir(o  neqnnô».  niMx  neTenq- 
ôwtï  nneTujoon  h  nuut  neTiiô^g^con^  imeTp  nofipe. 

eîg^juiooc  d.noR  g^!‘2£jui  oTTCoq*  ne-xe  neT'xw  nnô^i  eT'^coon^ 

eqg^dw  nôwHp  equti^e  jutn  ne'^coon  eqg^ixA*.  nnes^g^  is.ip  oTTito^y 

np^.uJe  -xe  neTg^H‘\  (3'iut^Ojui  c'xaa  neTJuioo^e  g^i-xim  nRô^g^  AAnncô. 
OTTd^npHTe  «xe  x  n'^coon  eTg^i-xin  nnxg^  RToq  e-xim  neTg^nX  xqxAAXg^Te 
juiAjLoq  xqp  «xoeic  epoq.  ncoçÇoc  nxeiAAC  «xe  neiuÿx'xe  nx  g^xipeTiKOC 
Uïu.  ne  eTO  ng^HT  cuxq*.  oTJUtoeig^e  nxp  xn  Te  ‘xe  oirn  oTg^'Wnn^  n 
oTg^xipeTiROc  g^n  TeKKAncix  ejuUTq  nicTic  jujAxq*  ng^xXxTe  c5'e 
g^coo-y  g^n  TeRRAncix  ttg^xg^  ncon  esc  nTevoc^  juijutx'y  iuin  TecAJtoTne. 

saient  et  se  moquaient  de  celui-ci  \  Quand  il  fut  venu  pour  entendre  le 
discours,  Schenoudi  commença  à  parler,  disant  ainsi  : 

Le  prophète  a  dit  :  «  Un  lion  rugira,  et  qui  n’aura  pas  peur?  Le  Seigneur 
Dieu  a  parlé,  et  qui  ne  prophétisera  pas”?))  C’est  le  Seigneur  qui  a  ordonné,  avec 
son  Esprit-Saint  ;  qui  ne  dira  pas  ce  qui  est  ou  qui  cachera  ce  qui  est  utile  ? 

Comme  j’étais  assis  sur  une  montagne,  dit  celui  qui  dit  cela,  j’ai  vu  un 
animal  qui  était  dans  l’air  et  combattait  un  autre  animal  se  trouvant  sur 
terre.  J’ai  eu  une  grande  joie,  parce  que  le  volatile  prévalut  contre  celui 
qui  marchait  sur  terre  ;  mais,  un  moment  après,  l’animal  qui  était  sur  terre 
se  retourna  contre  le  volatile,  se  saisit  de  lui  et  domina  sur  lui.  Les  sages 
sauront  que  ces  paroles  regardent  tous  les  hérétiques  qui  ont  deux  coeurs^”. 
En  effet,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  y  ait  un  Hellène  ou  un  hérétique  dans 
l’église,  sans  qu’il  ait  la  foi  :  les  oiseaux,  eux  aussi,  sont  souvent  dans 
l’église,  comme  le  paon  et  l’oie  smen^\  Si,  certes,  l’hérétique  et  l’Hellène 


1.  Lisez  :  \uxk  ne  cTeqnevp  g^oTe  ô^n.  —  2.  Lisez  :  niui  ne  eTe  nqnô.npocl^HTe'S'e  e^n. 

—  3.  Lisez  :  niuL  ne  exenqnd.'îs.ü)  d.n.  —  4.  Lisez  :  mxx  ne  exnè^g^con.  —  5.  Lisez  ;  eoTT- 
■^won.  —  6.  Lisez  :  oTg^eA'Ann.  —  7.  Lisez  ;  Te>.(joc.  —  8.  C’est-à-dire  :  du  philosophe. 

—  9.  Amos^  III,  8.  —  10.  C’est-à-dire  :  qui  est  double,  qui  hésite  à  se  prononcer.  — 
IL  On  voit  par  ces  paroles  que  les  oiseaux  avaient  libre  accès  dans  l’Église;  mais 
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n^es^ipeTiKoc  xiit  ncop^  ei^oX  nneT^i'îs  h 

nceqiTOY  €^pô^ï  ^irnoRpicic  eTT^^H^  e\c  ug^^vA^.Te  g^tocq*  eipe 
Ainevi  ucon  eirntopuï  eS!io\  îineirTîig^.  h  eTeTït^.lJtïyÿe  julu  nc^w- 

Tb^WiKC  iù  Hi^nicToc  ejüiiiTHTîi  juiutôv'Y  AJine^Trpüiu  iithictic  tiô<i  ct^tr- 
es.uj(3'ut(5'oui  ng^HTq  eeujjui  neqcoTe.  ottoï  khtu  eTeTuuÿôvnTxi^iOùK  h 
eTeTi^UJ^^.U‘2tI  CÊtoA  g^AA  nJULTCTHpiOîl  €TOTôvô<£i  CTeTllO  Itg^HT  CRô^'y. 
iiTcoTii  c'ô^p  jutît:  neTeitcnepuiis.  ‘îiiu  wojopn  uj«s.  g^pô^i  £Tenoy  îieTcpe'^ 
nennôN.  eroiriKè^Êï  âxjuloc  epcoTR  oTToe^Vnic  ec^oireiT  ne  neTn- 
g^^iHTc  THpoq*  juin  oTJUinTi>.TKes.pnoc  nee  nT^K^‘:^ooc  ‘xe  €n‘2cm‘2£H 
nHTn  ne  wjpn  THTTn.  ep  oq*.  uÿpn  THTTTn  eoToouiT  h  eoTüjTn  efio‘\ 
nncTn  ng^en  noTTe  ^wn  ne.  num  g^n  neT^'XnX  eTpe  nnoTTe  n  THTTn 
efio‘\  g^n  TenAô^nn  nn'^ô^iAAton  neTenqnes.juiKôvg^^  ng^HT  d<n  eg^p^.I 
e'sooTn  eTeTn^üjpn  juiAicoTn  enum  eTeTn^AA^e  nnijut  eTeTnô^^  g^nq* 
ne>.q*  eTeTn'^  nu|OT  nneTng^HT  eTAAniCTeTre  ennoiTTe  ^^^I 


étendent  leurs  mains  ou  les  élèvent  par  hypocrisie,  comme  s’ils  priaient, 
voici  que  les  oiseaux  aussi  font  cela  souventes  fois,  quand  ils  étendent  leurs 
ailes.  Est-ce  que  vous  combattrez  Satan,  ô  inhdèles,  si  vous  n’avez  pas  la 
cuirasse  de  la  foi  ?  C’est  par  elle  que  vous  pourrez  éteindre  ses  traits. 
Malheur  à  vous,  si  vous  n’entrez  pas  (dans  l’église)  ou  si  vous  ne  recevez  pas 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  !  Mais  malheur  à  vous,  si  vous  (y)  entrez  et 
si  vous  recevez  le  saint  mystère  en  étant  de  deux  cœurs  h  Car  c’est  de  vous 
et  de  votre  race,  depuis  le  commencement  jusqu’à  présent,  que  le  Seigneur 
a  dit  contre  vous  :  ((  Toutes  vos  œuvres  sont  un  espoir  vain  et  infertile'  »  ; 
comme  il  a  dit  :  «  Il  est  vain  pour  vous  de  vous  lever  dès  l’aurore".  »  Pour  quoi 
taire  ?  Levez-vous  pour  adorer  ou  faire  des  libations  à  vos  dieux  qui  n’en  sont 
pas.  Qui,  parmi  ceux  qui  prient  afin  que  Dieu  vous  fasse  sortir  de  votre  erreur 
démoniaque,  ne  sera  pas  affligé  sur  vous,  si  vous  vous  levez  de  bonne  heure, 
pour  qui  ?  si  vous  adorez  qui  ?  Que  gagnerez-vous  à  endurcir  vos  cœurs  à  ne 


A/WsAA 


qu’il  y  ait  eu  des  paons  en  Égypte  et  qu’ils  entrassent,  avec  l’oie  srnen, 
dans  les  églises,  c’est  ce  que  nul  autre  document  ne  nous  apprend. 

1.  Lisez  :  ng^eA^nn.  —  2.  Lisez  :  ne  evepe.  —  3.  Lisez  à  cause  de  niuL  :  ne  eve  uq- 
nô.juLKd.2.-  —  4.  C’est-à-dire  ;  qui  est  double,  qui  hésite  à  se  prononcer.  — 5.  Ce  texte 
n’est  qu’une  application  de  Sap.,  iii,  11.  —  6.  Psalm.,  cxxvi,  2. 
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eTXJtneqoToooj^  ne  evpe  ‘\^vô^‘y  tô^ko  oaa  neqTeviAeio  eiiTis.q- 

H^ôk.CCC  JLS.JULOM  KôvTôw  TCC^^lKO^il"  ÏTCC-JCHIC  ïlôv.^C  ilCT^H*\. 

JUtll  ^€11  iieSKOTI  il'^CjOOil  eT(5'0‘2iÊi  evie^isto  TIGTCOIIT  H^HTO'Y  th- 

po-j'.  Juteii  1UJÜ5.  CTHY  €:^io\  i^yiù  ceiU6.ocTe  Mxxxooy  giaahtgi^  on 

G^OGI\lG  UTGTRg^G  GTTAAGGTTG  GpOOq'  ‘2iG  CGTÔ^GlH'y  K^.ï  V^p  TGTllHCO  UHTIl 
u^GU  ^vq  ii^^GAnic  UG>G  junppo  GTJUt«jLü>.q*  iiô^nicTOC  UT^^qK^.  g^THq  Gni>.q 
nUOTTG  U^vKK^^pOù\l  G TpGqTèv‘\<5'0  GfloXg^iTOOTq  g^AA  HGq^COilG  ROG  GTGpG 
TGVpôv".ÇH  O  JUlAAUTpG  IlTGqjLfi.llT0.OHT.  Hè^q  GUG^Hü)  ‘li.G  UTOq  AAÔ.?rôvôvq 
nGTGOTH^*  Ô.TrCO  GqT^>.GlHq'  HOG  GTGpG  TCOÇ:^ï^>.  JUtHUOTTG  ‘^itO  AAAAOC  “îiG 
qT^>.GIH‘Y  ‘2».G  HHô.gpU  OTTOil  UÏJLfi.  Ô^TCO  G7rOT^.^q.  pCOAAG  AAGH  HÏAA  GT<gè. 
HGGHT  ilTHG  GTOT'^inO  JLiJLAOOq*  GHKOCJLfi-OC  CGAAOTTG  GpOOq* 
ptOA*.G  Hg^.ipGTmOC  ‘:^G  THpOq*  GTHOp-^i  G^>oX  IlTK^vOo‘\lRH  GKKÀHCIÔ. 
eTCTHy  e^ïO\  HG^piCTïô.HOC  ‘:^G  JLl^.'^'^vô.q'  UGTTÔ.GlHq*  '  ^>.'5'CA3  GTOTÔ.^Oq' 
HHô.OpjL*.  HHOTTG.  R^^TVtOC  ^e  GTOTG^  Hè^q  GHGilïC^  CG-^  G'ô.p  lUlGqg^iCG 

pas  croire  au  Dieu  qui  désire  que  rien  ne  périsse  de  ce  qu’il  a  créé,  qui  nous  a 
façonnés  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Il  y  a  certes  beaucoup  de  (bêtes) 
qui  volent  parmi  ces  petites  bêtes  faibles  ;  la  mouclie  à  miel  est  la  plus  pré¬ 
cieuse  d’elles  toutes.  Toute  mouche^  à  la  vérité,  est  réprouvée  et  on  les  hait, 
excepté  encore  quelques-uns  de  votre  sorte  qui  croient  qu’elles  sont  ho¬ 
norables,  car  vous  espérez  en  des  mouches,  comme  ce  roi  infidèle  qui  plaça 
son  espoir  dans  la  mouche,  le  Dieu  d’Accaron,  afin  qu’elle  le  guérît  de 
sa  maladie,  comme  les  Écritures  témoignent  de  son  insanité  h  Seule  la 
mouche  à  miel  est  précieuse  et  honorée,  comme  le  dit  la  Sagesse  de  DieiD, 
car  elle  est  honorée  de  tout  le  monde  et  aimée.  Tout  homme,  à  la  vérité, 
qui  est  sous  les  cieux^\  que  l’on  a  fait  naître  au  monde,  on  les  appelle 
hommes  :  mais  les  hérétiques  Cjui  sont  séparés  de  l’Église  catholique  sont 
réprouvés,  et  les  Chrétiens  seuls  sont  honorés  et  aimés  près  de  Dieu.  Il  est 
bon,  certes,  d’aimer  la  mouche  à  miel,  car  elles  donnent  leurs  peines 

1.  Je  lis  :  ÊTe  juLneqoTTü)^.  —  2.  Lisez  :  Teqg^emijou.  —  3.  Lisez  :  ne  eTg^nA.  — 
4.  Lisez  :  ne  CTconj.  —  5.  Lisez  :  cijulhti.  —  6.  Lisez  :  ne  eTCOTn,  —  7.  Lisez  :  ne 
eTTè^iHy.  —  8.  IV  Reg.,  i,  3.  —  9.  Allusion  à  Ecoles.^  xi,  3.  —  10.  Les  Égyptiens 
disaient  :  sous  le  sol  du  ciel,  comme  nous  disons  :  sous  la  calotte  des  cieux.  —  11.  Le 
pluriel  à  cause  de  la  généralité  de  la  pensée. 


ŒUVRES  DE  SCIIENOUDI 


iiuepoooy  Axn  \iptojiAe  eirsuLTOxi  ïw\iùc  eT^jie  ÆJine^pïCT\iMioc  qcT- 
^7^vp  juinuoTirTe  5Jiu  g^u  ueqoiiHTe  THpo^  ii*^ïKiî!v\oc7r\iH 

süLTon  ‘^e  oti  intecn'X^v^uoii  THpo^  ^nHTre.  k^vAcjOc 

e^qï  pooTuj  n^^q  ewe^itù  o  it\i  upu)iL«.e  ^ipiù  eirpoeic  epoq  eTAAOTOTT 
RUKe'^oooii  OT^îHq  Ki^'Xooc  eirqi  pooTO^  g^ô<  ne|>(^pïCTïi^uoc  ^vTCjo 

eTpoeic  epoq  g^sTii  sï^uvfe‘\oc  €Tni\T^vCce  ^wToo  e^Ti^KO  Jütn‘:s^<‘2ie  eT'^ 
ujLiâjtôvq.  k^^^cjùc  ceTTOTCuj  ^  ni\q  £ii£^\(ù  g^ïTu  upoo^te  qenie  i7i^p  eg^oTU 

iiOTreitOTe  ecg^oAc^'  ecuHq*  (-c^c-)  enecHT  efco‘\  g^u  Tne  g^iTAÆ.  n‘:iO€ie 
KJs.'Xcoc  CTOTeaj  ne^peicTi^uoc  g^iTii  qeiue  li'ôvp  eg^oTU  cutô^- 

jLiCîou  HTeq\^rT^H  uticotc  CTg^o'X^  eTiiHq^  enecHT  e^îOÀ  g^u  Tne 
nxinHTe  t^^i  eTg^o‘\(3'  eg^oTe  efnoa  niJLA  eïuî^v‘:se  enXonoc  utnvioTTTe  ôvTto 
VnicTic  ^pniiH^  T^vn^^^H  jutu  ee'Xnic  ui^nôvoon  mut.  ‘^^.nieivnjoc  eTutocTe 
nn^^q  eTOTOog^  €‘::i\i  g^n^<^)vq'  mut  ni^n^.o^vpTOU  •xïR^vîCJac  e^rutocTe  ututcoTii 
oiTii  ututep^>^T€  utne^c  utcotu  oo  ng^^\peTmoc  i\ee  eTepe  nenp^çÇn 


aux  rois  et  aux  hommes  pour  quhls  se  reposent^;  il  est  bon  aussi  d’ai¬ 
mer  le  Chrétien,  car  il  réjouit  Dieu  et  son  Christ  par  toutes  ses  œuvres  de 
justice,  il  donne  aussi  rej)os  aux  entrailles  de  tous  les  saints  dans  les  deux.  Il 
est  bon  que  les  hommes  prennent  soin  de  la  mouche  à  miel,  qu’ils  veillent 
sur  elle  et  tuent  les  autres  béteâ  qui  la  combattent  ;  il  est  bon  que  les  Anges 
prennent  soin  du  Chrétien  et  veillent  sur  lui,  qu’ils  frappent  et  perdent 
l’ennemi  qui  combat  contre  lui.  Il  est  bon  que  les  hommes  aiment  la  mouche  à 
miel,  car  elle  fournit^  une  rosée  douce  qui  descend  du  ciel  de  par  le  Seigneur; 
il  est  bon  aussi  que  les  Anges  aiment  le  Chrétien,  car  il  fait  entrer  dans  les 
chambres  de  son  âme  la  rosée  douce  qui  descend  du  ciel  des  deux,  laquelle 
est  douce  plus  que  tout  miel  :  je  dis  le  Verbe  de  Dieu,  la  foi,  la  paix,  la  charité 
et  l’espoir  de  tout  bien.  C’est  avec  justice  que  l’on  hait  les  mouches  qui  se 
posent  sur  toute  chose  impure  ;  c’est  avec  justice  que  vous  serez  haïs  par  les 
bien-aimés  du  Christ,  vous,  ô  hérétiques,  comme  dit  l’Ecriture  h  car  tout 


1.- Lisez  ;  ceo-ye^.  —  2.  Lisez  :  TeipHiiH.  — 3.  C’est-à-dire  :  pour  qu’ils  y  trouvent 
leur  repos,  soit  que  3’on  se  servît  du  miel  comme  médecine,  soit  qu’on  l'employât 
seulement  comme  nourriture;  dans  les  deux  cas,  il  y  a  repos  de  la  douleur  ou  de  la 
faim  par  un  re’mède'ou  une  nourriture  agréable.  —  4.  Mot  à  mot  ;  elle  amène  chez 
nous  (eooTit).  —  5.  L’Ecriture  ne  parle  pas  des  hérétiques.  . .  . . 
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‘SCO  Xt-Uioc  e^îo\  TCTtig^eXnic  THpc  ne  p  eevK0.e0.pc10.  kiaa  xxn 
g^co^i  KIJUI  iJtnoiiHpoK  KTCOTK  KeTepe^  nenuô.  A^nuoTTe  eT^^e-  g^n 
KeTenoTq  ne  AXAXiùTW  eTOOTq  jutncco^q^  eq‘2£Co  axxaoc  «xe  (-c^'^-)  g^en 
e).q^  eTTg^H'X  eT^ô.Kuto'y  ujô.'Stô.ro  xin^cop^  noTueg^  tico(^n  d.TeTîiAio'y 
evTeTKTevKO  juin(3'cop^  iuincong^  ug^HTTHTTK  n^i  eTOTOô.peg^  epoq 
KToo-y  KgHTOTT  K(5^i  ney^Ÿ^cTii^noc.  e^‘2ie  uTeTKô.'xi  ^ine  evii  CKTe 
THTTTU  ennoTTe  uixi  neTüÿine'  eKe(3'Ke(^  thtttk  g^iTK  ^en  eTVevXiCTon 
K'^COOK.  OTK  g^eu  Ô.q®  eTAAOTTe  g^iTK  OTÏ'OK  uiiA  ‘2se  e>.q  KCTg^op  xAevpeii. 
•sooc  g^cocoK  epcoAAe  uïjut  g^jui  jutev  nixx  eTOTcoiy  evïi  ep 
npcouie  n\\^b.sAXiù\\  îieTJUtepic  ne  nee  eTCHg^  ‘xe  cevievujcone  kto  k^ïô.- 
^oop^.  neccoq*  nev  neeHpion  ô.n  ne  ô.'Wô.  nô.  n^coc  ne  eq^ô.nAf.oq*  «^e 
u|ô.qp  ncooY  ^^.q^oone  nô.p  nev^  ng^pe  g^AA  nTpeqTevevq  nevy.  ei-xco  ‘2ve 


votre  espoir  est  de  travailler  à  toute  impureté  et  à  toute  chose  mauvaise, 
vous  que  TEsprit  de  Dieu,  qui  parle  en  ceux  qui  sont  siens,  a  livrés  au 
mépris  en  disant  :  «  Des  mouches  volantes,  si  elles  meurent,  elles  perdent 
la  préparation  d’une  huile  de  parfum'  ))  ;  vous  êtes  morts,  vous  avez  perdu  la 
préparation  de  la  vie  en  vous,  celle  que  gardent  en  eux  les  Chrétiens.  Si 
vous  n’avez  pas  honte  de  vous  tourner  vers  DierC,  qui  aura  honte  de  vous 
faire  des  reproches  par  le  moyen  de  ces  petites  bêtes  ?  Il  y  a  des  mouches 
que  tout  le  monde  appelle  mouches  à  chien  ;  disons,  nous  aussi,  à  tout  homme 
qui  en  tout  lieu  ne  veut  pas  devenir  chrétien  :  hommes  à  démons  ;  leur  part 
est  ce  qui  est  écrit  :  ((  Ils  deviendront  la  proie  des  renards'®.  »  La  brebis 
n’est  pas  aux  bêtes  féroces,  mais  au  berger  ;  si  elle  meurt,  elle  devient  leur, 
c  ir  elle  leur  sert  de  nourriture  lorsque  le  berger  la  leur  a  donnée.  Je  dis  cela 


1.  Lisez  :  ne  eTepe.  — 2.  Ici  commence  le  ms.  qui  a  été  publié  par  Mingarelli  , 
—  3.  M.  ncü3ig.  —  4.  M.  —  5.  Je  lis  :  ne  eTïi«.igine.  —  6.  Il  doit  manquer 

un  mot  après  AxoTTe  qui  est  un  verbe  actif,  à  moins  qu’il  ne  soit  pris  ici  passivement, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  parce  que  l’expression  est  fréquente  ,  je  lis  donc  .  ottii  g^en 
eTJüLOTTe  epooy.  —  7.  M.  fi«.igop.  On  dit  ordinairement  fieviqop;  mais  ici  la  rédu¬ 
plication  de  l’o  est  peut-être  le  signe  du  pluriel.  —  8.  Ecoles.,  x,  l._—  9.  C’est  plutôt 
le  contraire  qu’on  attendrait,  et  je  crois  qu’il  faut  supprimer  d’abord  le  n  de  nTeTïiiv2ti, 
et  lire  on  au  lieu  de  ^^n  et  traduire  simplement  ;  si  vous  avez  encore  honte. 

10.  Psahn.,  lxii,  10. 
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‘se  wneTïi'xooc  -xe  oirnTe  nc^.Tô.îièvC  (-c^h-)  oTiuiepïc  g^n  îipcoAAe 
Ajte^  i^enoiTo  TksjLio  c'ô.p  mut  oy  utonon  ‘2s:e^  npoiute  HKeT^iiio- 

oTe  utn  neeHpiou  jutti  ^  utn  itcTg^n  utjuto'y  neiooire  utn 

it‘2sdwT£ie  u|is.  2.P^*  e^oq^  nnoTTe  ne  llT^^qTpeTUJo>^e  ^  eT€Tn- 

ujè^nutoy  g^n  T€TnuinTd.Tnè^g^T€  utn  TeTnjutnTô^TnoTTTe  ^e^nTCTn^cjone 
jututepic  nn•2w^wïJutoll!on  ^  ‘se  n'xoeic  ic  ^  THirm  eTooToq*  nnenne^  tiô^- 
Kô^eô».pTon  nee  CTcpe  ny^is.'se  ‘xoi  ututoc  ‘se  tid^i  nT^K\T^s.à<y  utncis.Tôwnd^c. 
OTTïi  g^en  ^vq  nô^p  ujoon  con  uten  y^d^TOTroiig^  e-xut  nefino  €T^^.ît(5^nTq  con 
‘xe  on  yÿô^TTOTrcog^  e-xut  noein  con  on  ujôviroircog^  cosn  jutnôwg^c  ^ô^Tg^c 
•xe  on  cpooY  g^n  nni  nnpcoutc  ceutocTC  juuutoo'y  ncïu|i)w‘xe 

ng^eWmi  ne  jutn  g^ô^ipeTinoc  mut  eTo  ng^HT  cnô^q*  con  juien  ^ô^tccotjui 
enüÿd<‘2£e  utnnoTTe  g^jui  nutis.  n-»^  c£ica3  con  •i.e  on  cctô^cio^  uinpis.n 
juin'îtoeic  IC  ^  noein  utjute  nTô^qei  eÆioAg^n  Tne  nwng^  nne^ç^picTid^noc 
con  ‘xe  on  ujô^TS'nTO'y  g^n  TennAnciô^  ctc  nô^i  ne  nni  nn^npe  jutn- 

afin  que  vous  ne  disiez  pas  :  ((  Est-ce  que  Satan  a  part  dans  les  hommes  ?  » 
A  Dieu  ne  plaise,  car  toute  créature,  non  seulement  certes  les  hommes,  mais 
encore  les  animaux  et  les  bêtes  féroces,  les  oiseaux,  ceux  qui  sont  dans  les 
eaux  de  pluie,  les  reptiles,  jusqu'au  serpent,  c'est  Dieu  qui  les  a  fait  exister; 
mais  si  vous  mourez  dans  votre  infidélité  et  votre  athéisme,  vous  devenez  ^  la 
part  des  démons,  car  le  Seigneur  vous  a  livrés  entre  les  mains  des  esprits  im¬ 
purs,  comme  la  parole  le  dit  :  «  Ceux-ci,  je  les  ai  livrés  à  Satan  ^  h  ))  Il  y  a  d'autres 
mouches  :  parfois  elles  se  posent  sur  le  miel  lorsqu'elles  le  trouvent  ;  parfois 
encore,  elles  se  posent  sur  le  pain  ;  parfois  encore  elles  se  posent  sur  les 
cadavres;  on  les  trouve  dans  les  maisons  des  hommes,  mais  on  les  hait.  Cette 
parole  est  celle  des  Hellènes  et  de  tout  hérétique  à  deux  cœurs  ;  parfois  ils 
écoutent  la  parole  de  Dieu  dans  le  lieu  d'enseignement  ;  parfois  encore  ils 
glorifient  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  le  pain  véritable  qui  est  descendu  du 
ciel,  la  vie  des  Chrétiens  ;  parfois  encore  on  les  trouve  dans  l'église  qui  est  la 

1.  Lisez  ;  julh.  —  2.  M.  crh.  —  3.  Même  observation  que  plus  haut.  —  4.  M.  eng^oq. 

—  5.  Lisez  :  iiT*.qTp€q^a)n€.  —  6.  M.  iiri'îk.eKiJULtoïiioïi.  —  7.  M.  ccTevio.  —  8.  Ici  finit 
le  ms.  de  Naples.  M.  dit  que  sur  l’o  de  oeiK  il  y  a  une  petite  ligne  qui  doit  marquer 
l’accentuation  :  il  a  parfaitement  raison,  comme  j’espère  pouvoir  le  montrer  un  jour. 

—  9.  Le  texte  doit  être  fautif.  — 10.  I  7'imotli.^  i,  20.  —  11.  C’est-à-dire  :  qui  hésite, 
qui  doute,  ou  hypocrite. 
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îioTTTe^  coïi  ou  i^ô^Tireipe  uuccout  h  ucciaot  gtott^aa^c  u^‘Y»  couru 
ncTUccoy  eÆioA  ^u  ue^i  eiuÿis.'xc  epuiTU  uctuô^  eTcuu^Hciô.  g^u  oTg^T- 
nocpïcic  CT^ïC  ^OTC  UUpOOAJtC.  UTtOTU  C*is.p  UCTCpC"'  n^d*.‘2ie  ‘îiCO  lAAAOC 
epCOTU qcg^OTTOpT  U(3'I  UCTCipe^  UUeg^flHTC  AJ.U'îtOClC  g^U  OTTd.Af.e'Xs^. 

jüLcu|d^K  uei'^ooou  ^Hjut  CTiuiAt.es.'y  cTg^u  ueXuco  mxw  ïith'y  g^x». 

nTpcTTUco^  xineTVuco  ueTiULCCTre  c«ô.p  ne  utn^^TOTei  e£io‘\  enoTToem 
ueTT^oon  g^u  g^eu  tô^aaïou^  eTTUieg^  uoiroeiu  uTeig^e  g^üio'y  uug^e*\*\HU 
•  •v\  g^ô^ipeTiROc  uix*.  eiTjuieeTe  uuôig^pes.'Y  cTUjoon  g^iA  noToeiu  o^e 
ceeipe  uucTeAA^uÿe  CTruôw'Y  “^c  enoToeiu  x«.neT^nne*\ïOU  AAne^c 
eôwqAjLOTg^  x«.nRds.g^  THpq  oirx«.ouou  ‘^^.e  ‘2se  ujôw'S'p  (3'üifi  h  ceo  u^tofi 
g^xi.  neg^oo'Y  ou  AAneTTjuto'Y  ceud^p  (^iùSh  g^x*.  nTpcTRô^Tivpnei  U(3'i 

UCTTCIXOT  JUinOUHpOU  AAU  UCTTCTrUH^I^  ^  U'^^IAACOUïOU  UCC^üiUJ  AAU 
nTH'Y  g^xi.  nTpe*^  nenuô.  x«.nuoirTe  ueqTO'y  efioX  uee  CTcpe  uenpis.tÇH 
JLAJJIOC  g^u  g^ô^g^  xM.AXi^  ‘xc  RTHy  uô.qiTO'y  cTe  n^iwi  ne  n(5'touT  «.n- 


maison  des  enfants  de  Dieu;  parfois  ils  font  les  créatures  ou  les  formes  qu  ils 
adorent.  Par  cela,  reconnaissez  votre  ignominie,  je  parle  à  vous  qui  viendrez 
à  l’église  par  hypocrisie  (et)  par  crainte  des  hommes.  Car  c  est  pour  vous 
que  la  parole  a  dit  :  a  Maudits  ceux  qui  font  l’œuvre  du  Seigneur  avec  négli¬ 
gence*’.  ))  Peut-être  ces  petits  animaux  qui  sont  dans  les  sycomores,  qui 
sont  dispersés  par  le  vent  quand  on  fend  le  sycomore,  pensaient-ils,  avant 
de  venir  à  la  lumière,  qu’ils  habitaient  des  chambres  pleines  de  lumière  ;  il 
en  est  ainsi  des  Hellènes  et  de  tous  les  hérétiques  qui  pensent  en  eux-mêmes 
qu’ils  sont  dans  la  lumière,  parce  qu’ils  font  ce  qu’il  ne  faut  pas  ;  mais,  en 
voyant  la  lumière  de  l’Évangile  du  Christ  qui  a  rempli  la  terre  entière,  non 


seulement  ils  deviennent  faibles  ou  ils  sont  faibles,  mais,  au  jour  de  leur 
mort  surtout,  ils  deviendront  faibles,  quand  deviendront  inutiles  leurs  formes 
mauvaises  et  leurs  habitudes  démoniaques,  qu’elles  seront  livrées  au  venCb 
quand  l’Esprit  de  Dieu  les  soufflera,  comme  disent  les  Écritures  en  une  foule 
d’endroits  :  «  Le  vent  les  emportera’^  »,  c’est-à-dire  la  colère  de  Dieu,  «  et  la 


1.  M.  CK^.  —  2.  Lisez  :  ne  eTepe.  —  3.  Lisez  :  neTcipe  comme  l’avait  remarqué 
Mingarelli.  —  4.  Lisez  :  ovà^xxeXenK.  —  5.  Lisez  :  Te^Aieion.  —  6.  Lisez  TeTrcTriiH- 
-aeiô..  —  7.  Lisez  :  n‘2vô^iJLionion.  —  8.  M.  cA.  —  9.  Jéréîn.,  xlviii,  10.  10.  Mot  à 

mot  :  elles  seront  répandues  par  le  vent.  —  11.  Isa.,  xli,  16;  lvii,  13. 
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îiOTTTe  e^<TH‘y  ïie^eTVoo'Y  €É!o‘\  €T€  TopuH  Te  eTitôw^coTVii  e^ioX 

Trie,  euj'se  oirn  otôv  ‘^e  oTto^  e^sne  oirg^eXAHîi  h  oT^ô^ipeTiRoc  eTr^^wÊi^ 
iutôwpeq'xue  nei'^coow  eueAô^^icTon  eTJuiuiiv'y  eTe  TeqçÇircic  ne  rijul 
nTeq«s.ne  enecHT  ïicô^  Tne  eTeiyô^pe  n^npe  ^nut  ‘xuoTq  eircoafie 

H  eirsi  n^pô^Y  eTT^so)  juijuioc  «se  eue  njutooY  itHq*.  ^^en  TeiAJime  on  ne 
neTndv  ejutiuidw  n^ine  juin  neTeme  jh.juioo'y  neTOTto^  ‘2^e  eeneTeuuid^'^  nôw'y 
eT^ie  TeTTJuinTg^ôw^^  nuJ^s.‘2te  ‘2ie  ce‘Xü>  nneTe  nce^oon  ôs.n  g^jui  neTcooTrn 
nnoTT'x  jL«.d».peq‘2iooc  n^.'y  nTeig^e  ‘se  nijui  neT'sno'y^  nneRpoTp  eTfie 
nxi.oo'Y  “^ie  neqnn'y^  nee  eTe  uj^.TT'îie  nè<\  n(5'i  neT‘2ii  n^pô^y  ‘^ié 

ceoùuj  e&oX  2}  nenpcooY  nJUlJUl^.^  ng^ô^ôvTe  njutjutoo'y.  epe  Teig^e  p  oq*  eTpe 
ng^nnepHTHc juinTVonoc  npjuijuiô^.o  e^eTelJUl^v^  nnTn  nce‘2SLOoc  ‘se  eie 
neTiies.q*  efioX  neTn^.'sne®  nfi'Weeq*  eneg^iooTe  h  noToein  neTnô^‘2ine^ 
nRô^Re  enoToem  h  npoijuie  neTnô^‘2tne  ^n  T^inooTe  eT^^e  ^en  jutTCTH- 


tempête  les  dispersera  )),  c’est-à-dire  la  colère  qui  apparaîtra  dans  le  ciel. 
Si  quelqu’un  désire  interroger  un  Grec  ou  un  hérétique  sur  une  chose,  qu’il 
interroge  cette  petite  bête  dont  c’est  la  coutume  de  remuer  sa  tête  en  bas  et 
sous  le  ciel,  que  les  enfants  interrogent  pour  rire  ou  s’amuser en  disant: 
((  La  i^luie  viendra-t-elle  ?  ))  Il  en  est  ainsi  encore  de  ceux  qui  vont  aux 
oracles^*,  et  dans  les  lieux  semblables  ;  mais  celui  qui  désire  leur  reprocher 
leur  nombreux  parler,  parce  qu’ils  disent  ce  qui  n’est  pas,  dans  leur  connais¬ 
sance  fausse,  qu’il  leur  dise  ainsi  :  «  Qui  interroge  les  grenouilles  pour  savoir 
si  l’eau  viendra »,  comme  le  disent  ceux  qui  s’amusent,  parce  qu’elles 
croassent  sur  les  rives  des  canaux^ b  Que  servira  cette  manière  pour  que  les 
serviteurs  du  Verbe  riche  (?)  vous  gourmandent  et  disent  :  «  Eh  bien  !  c’est 
celui  qui  voit  qui  demandera  le  chemin  aux  aveugles  ?  ou  c’est  la  lumière  qui 
demandera  la  lumière  aux  ténèbres?  ou  ce  sont  les  hommes  qui  interrogeront 


1.  Lisez  :  eoir^cofi.  —  2.  Lisez  :  eeniTuiiev.  —  3.  Lisez  :  ne  ct'îs.ïioy.  —  4.  Lisez  : 
‘2ie  ene  —  5.  Après  nxx  M.  cAev.  —  6.  Lisez  :  ng^irnepeTHc,  —  7.  Lisez  :  eni- 

TiAJLd..  —  8.  Même  observation  que  plus  haut  pour  la  réduplication  de  la  voyelle  au 
pluriel.  Lisez  :  ne  —  9.  Lisez  :  ne  eTnô.-îs.ïie.  —  10.  Lisez  ;  ne  eTUô.Ts.ne.  — 

IL  Ces  deux  expressions  me  semblent  synonymes.  —  12.  Mot  à  mot  :  aux  lieux 
d'interroger.  —  13.  Mot  à  mot  :  au  sujet  de  l’eau,  si  elle  vient;  c’est  de  l’inondation 
qu’il  s’agit  sans  doute.  —  14.  Mot  à  mot  ;  dans  les  lieux  de  faire  couler  l’eau. 
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pion  juiu  g^eu  neenn  iit€  nnoTTe.  ô*.  tcicuih  juixie  tutu  thttu 

eiiTfinooTe  nd^T€iA«.€  ô^TeTnujoane  eTCTneme  jutjii.oo'y  nee  gtott-xw 
iULjjtoc  ‘xe  npwjuie  eqg^n  otttôvIO  juineqeijute  epoq  ô.irno'xq  jm.u  nT^ino- 
OT€  \\iKT€.\AX£  ô^qciïie  AJtuioo'y.  H  OTTiuioig^e  nnis.g^pHTn  ne  ‘xe  ueTçÇopei 

juincooTnt  juijuie  g^n  iteTTcnoTO'y  tiee  eTCHg^  cco^ie  itccoTit  noe  on  ctott- 
juiong^  Hg^HT  e'xcoTii  “iie  n'^ô^iutoon  ccoÊe  nctOTn  nTCTncooirn  d».n  eÊoX 
-xe  ^^T€Tnp  lAH  TeTnjjtnTneTU|OT€!T  ô^n  ejv  tcoçÇiôw  ‘xooc 

«xe  ^ne^cioÊie  nc^v  neTitT^^no  ^nô^pe^^e  juxACOTn  epuj^N^n  ht^^ko  eiei  ^ 
c'xcoTn^  iuineioTroei^  o^^p  ncTnenoT  nnô^u|T  g^HT  çÇô^pô^cù  nTd^  nnoTTe 
njô^è^p  epoq  ^vn  g^n  oTn'XirnH^  ncsnoTq  n^pjfep  juiAJtis.Te^  xt.n  oTKôvne  iuin 
OT^iüiTe  efio'X  gn  otttô^ro  e^Troi  e^^qoToyyqq  gjut  nd^A^jine  gpô.i 

on  gjui  nenpoTTp  jutn  ne^ipoTT^oc  uin  gen  ^.q  noTgoop  jjin  gen  cnno- 
çÇoc  nTes.qojuiRoq  enoToong  e^io'X  juineq^ine.  h  nejuin  (3'ojui  iuin'soeic 
nnoTTe  eTntteq*  OTes.noe'Xoc  eiio\  gn  Tne  nqxiOTOirT  A«.çÇ^.pô.(o  utn 

des  bêtes  sur  des  mystères  ou  des  secrets  de  Dieu  ?  C'est  pourquoi  cette 
parole  véridique  vous  compare  à  des  bêtes  sans  connaissance,  (et)  vous  êtes 
devenus  semblables  à  elles,  comme  il  a  été  dit  :  «  L’homme  qui  était  honoré 
ne  l’a  pas  compris,  on  l’a  jeté  avec  les  bêtes  sans  connaissance  (et)  il  leur  est 
devenu  semblable  h  »  Est-ce  que  vous  trouvez  surprenant®  que  ceux  qui  por¬ 
tent  la  connaissance  véritable  sur  leurs  lèvres,  comme  il  est  ditC  se  moquent 
de  vous  ?  comme  ils  sont  en  outre  affligés  sur  vous  parce  que  les  démons  se 
rient  de  vous  sans  que  vous  le  sachiez,  car  vous  êtes  insensés.  Est-ce  que  ce 
n’est  pas  de  votre  vanité  que  la  Sagesse  a  dit  :  «  Je  rirai  de  votre  perte,  je  me 
réjouirai  à  votre  sujet  si  la  perte  tombe  sur  vous®,  n  Car,  autrefois,  n’est-ce  pas 
votre  père  au  cœur  dur.  Pharaon,  que  Dieu  a  frappé  d’une  plaie  de  pustules 
effervescentes  grandement,  de  destruction  dans  une  ruine,  l’ayant  brisé  par 
la  grêle?  et  ne  l’a-t-il  pas  affligé  par  la  grenouille,  par  la  sauterelle,  par  les 
mouches  à  chien  et  les  moucherons,  afin  de  manifester  sa  honte?  N’était-il 
pas  possible  au  Seigneur  d’envoyer  un  Ange  du  ciel  et  de  faire  mourir 


1.  Lisez  :  ei.  —  2.  M.  cAfc..  —  3.  Lisez  :  ornAHXTH.  —  4.  Lisez  :  eJuid^Te.  — 
5.  Psalm.^  xLviii,  13.  —  6.  Mot  à  mot  :  est-ce  que  c’est  une  merveille  pour  vous. 
—  7.  Proverb  ,  xvi,  23.  —  8.  Ihid.^  i,  26. 
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neqâJiHHuje  iiee  iitô^  uotoot  ^^iTô.cce  e^io\  Tnè^pejui- 

^!0\h  nilô».CCTp!OC  UtâJtilTttJAJlHîl  OT(5'OC  g^ïl  OTTOT^H  IlOTCOT 

neippo  ïiTeiAJtine  eTujoT^O'y  Ai.xi.oq  ^ooc  TTrpô^nuoc  nnoTTe  is^d^q 
U(3'co£i  £^u  O  eit  e\à<y^icTOîv  U'^coon  oTppo  eq*^^  xaaaoc  -xe  aaîi  neTUA.- 
u|^.g^€  pô^Tq  epoi  ôw  n‘2toeic  niioTTTe  Tô».xAoq  eTeqiAUTè^T^^'oiA  ^ïtii  g^eii 
ô^ô^q  noT^^oop  AAïi  g^eîi  Kpoirp  xah  ^eu  cruoîÇoc.  oirou  i\e^  ^eii  Ke^^ïi^vèvY 
iie€  imci^oeiuj  xineqe^qi  ^^ô.pooq*  oifî^e  AA^eq^^Iceô^ue  on  ecoiru 
nuoTTTC  sieUTôwq'Xis.AAô^.’^e  Aiuioq  n^HToy  THpoq*  noe  WTôvqTpe 

viieptoo'Y  KTOOT^  cTTcsioq^  Tcnoir  epe  nXoï^oc  xAnnoTTe  -^inio 
xxxxü>Tti  £^it  îluÿ^s.‘:i€  niieijpd^çÇH  oie  nô^noTTC  ïR^ôvq*  nee  noTTpo^oc 
nee  noirpooT€  xxnxxTO  e^ioX  xxnTH'y  nee  iioTKOi^."*'  euJ^vqptoKg^ 
noTTxxôw  n^Hîi  ^TTco  nee  noTujôwg^  eqpwR^  ng^en  Tooq*  eRencoT  uccoo'y 

RTCI^^G  TCRg^ôs.TH'Y  ôvTfCO  eRe^TpTWpoq*  TCROpiTH  AXe^  U€T^O 

Rccouj  AAô<poir‘2Li  ^iRC  Rce^TopTp  iieneg^  AA^s.po7^co‘\c ^  nce- 


Pharaon  avec  toute  sa  multitude,  comme  un  seul  Ange  frappa  dans  le  camp 
des  Assyriens  dix-huit  myriades  et  demie  dans  une  seule  nuit  ;  mais  un  tel 
roi  qui  se  glorifiait  d'être  un  tyran  h  Dieu  Ta  rendu  faible  par  les  plus  petites 
bêtes,  un  roi  qui  disait  :  ((  Il  n'est  pas  celui  qui  pourra  se  tenir  contre 
moi  !  ))  Dieu  lui  a  appris  son  impuissance  par  des  mouches  à  chien  et  des 
grenouilles  et  des  moucherons.  Il  y  a  d’autres  choses,  comme  ces  poussières, 
qu’il  ne  peut  pas  supporter  et  qu’il  ne  sent  pas,  de  manière  à  connaître  Dieu 
par  toutes  les  choses  dont  il  le  domptait^  comme  il  a  changé  les  fleuves  en 
sang\  Maintenant  donc,  le  Verbe  de  Dieu  nous  fait  des  reproches  par  les 
paroles  des  Écritures  :  a  Mon  Dieu,  place-les  comme  une  roue  et  comme  de 
la  paille  en  présence  du  vent,  comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt  et  comme 
une  flamme  qui  brûle  des  montagnes,  poursuis-les  ainsi  dans  la  tempête  et 
trouble-les  dans  ta  colère,  remplis  leur  visage  d’ignominie  ;  qu’ils  aient 
honte  et  soient  troublés  jusqu’au  siècle  des  siècles  !  qu’ils  soient  jetés  à  terre 


1.  D’ordinaire  le  verbe  oTit  se  construit  sans  ne  :  o-yn  g^eii  d.q,  comme  nous  l’avons 
rencontré  plus  haut  dans  ce  même  fragment.  —  2.  Après  ce  mot,  commence  la  page  eu. 
—  3.  Lisez  ;  eoirciioq.  —  4.  Lisez  :  utnoTOTCoAc.  —  5.  Mot  à  mot  :  qui  se  glorifiait 
comme  tyran.  —  G.  Mot  à  mot  :  il  les  a  convertis  en  un  sang.  Tl  manque  sans  doute 
quelque  chose,  car  les  idées  ne  se  suivent  pas. 
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TôvKO  ivTco  JUl^>wpo7^elAJte  ‘2ie  ncKpôwii  ne  n‘2£oe!c.  nq'^  ujine  ‘xe  on 

nTeTnxt.nTis.eHT  on  g^en  '^ooon  ne‘\is.|^icTon  âxss.\\ct^  ‘xe  eTeTnTJutcô^- 
^lOTn  efioTV  ene^^Êtmre  nn'^ôwïutconion^  nô.^  ng^e  eTeTnô^p  fioTV  enenTivir- 
cîiooq  ‘îie  jutô^poir^icjaR  enecHT  e^^xt.nTe  eTTong^.  rotcouj  e‘^ORiJuiôv';^e  juinco- 
oTTn  juinoToein  nnÊ»*^^  nnge^Ann  xt-n  ng^^.!peTiRoc  ^  g^THR  enoToein 
nn£iis‘\  nT^5'ïn(3'‘\co  xi.n  nniRTiKop^“  Kisi  n^^p  niKOOTe  on  cecoTn 

epooy  ncenXô.niî^  ôvii  g^n  n^v  TeTrÇTTcic  nTeTng^e  eÊioTV  ‘se  iJ^nTi 

Tpe  TeTnp  pxt.^  nnoTTe  TeTnp  è^TtioTTe  oen  pcoxxe  iiTeig^e  e^rxieg^ 
xt-xinTujoTujo  eTxieeTfe  epoo-y  ‘^se  ô.non  oen  coçÇoc  2.^2. 

nis^g^ton  ô^n  Teno-y  xi.neTccjauj  xt.n  neT^ine  g^xt.  nTpe  nAoooc  xjixt.e 
OTong^oy  eSio\  iiTeig^e  eiro  nis.Twjiv'y.  kottco^  ecoirn  ng^HT  noTon  nixi 
eTo  nivTiicToc  ne'se  neToironig^  eJ^oTV  iiTxxnTf^'isie  Tnpc  nTeirv^TT^n 
♦xe  eTTxt-eg  xt.nneTrxi.is.  nôvRis.eô^pTon  ^  g^Tnn  enfinfi  ng^oiTe^  xxn  n^. 


et  périssent,  et  qu'ils  sachent  que  ton  nom  est  le  Très-Hauth  o  Et  s'il  vous 
fait  honte  de  votre  sottise  par  le  moyen  des  plus  petits  animaux,  surtout 
parce  c|ue  vous  ne  vous  écartez  pas  des  oeuvres  des  démons,  comment  échap¬ 
perez-vous  à  ce  qu'il  a  dit  :  a  Qu'ils  descendent  vivants  dans  l'Amenti”  !  )) 
Veux-tu  éprouver  la  connaissance  lumineuse'  des  yeux  des  Hellènes  et 
des  hérétiques,  regarde  la  lumière  des  yeux  de  la  chauve-souris  et  de  la 
chouette  !  et  même  ces  autres  sont  encore  plus  choisis  qu'eux*,  car  ils  ne  se 
trompent  pas  dans  les  choses  de  leur  nature,  comme  vous,  parce  cpi'au  lieu 


d'être  des  hommes  de  Dieu,  vous  êtes  des  hommes  sans  Dieu.  Des  hommes 
de  cette  sorte,  pleins  de  jactance,  pensant  d'eux-mêmes  :  «  Nous  sommes 
sages  plus  que  des  foules  (de  gens)  !  »  ne  pourront  pas  cacher  maintenant  leur 
ignominie  et  leur  honte,  quand  le  Verbe  de  vérité  dévoile  ainsi  qu'ils  sont  in¬ 
dignes.  ((  Veux- tu  connaître  le  cœur  de  quiconque  est  infidèle?  »  dit  celui  qui 
dévoile  toute  la  turpitude  de  leur  âme,  à  savoir  qu'ils  sont  remplis  d'esprits 


1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  miTKTiKopd.g^.  —  3.  Après  pju.  commence  la 

page  cA-^.  —  4.  Le  ms.  présente  en  cet  endroit  ce  qui  pourrait  sembler  une  lacune, 
mais  ce  qui  n’en  est  pas  une  :  il  y  a  seulement  un  défaut  dans  le  parchemin.  — 
5.  Psalni.,  Lxxxii,  14  et  sqq.  —  6.  Ibid.,  lix,  16.  —  7.  Mot  à  mot  :  la  connaissance 
de  la  lumière  des  yeux  des  Hellènes.  Schenoudi  se  moque  lourdement  de  ses  adver¬ 
saires.  —  8.  C’est-à-dire  :  valent  encore  mieux  qu’eux  au  point  de  vue  de  la  vision. 
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UKeeHpiott  THpoy  «ee  eT07rx*.e^  imeec  jLiutuie  jutnte.  ROTo^iuj  ^ooooq 
en^^HT  itoiroii  hia*.  ctiac  xinuoTTe  eTpeKcoToouo'y  ne'^se  ncT- 
OTCjau£  eiao^  îtTuiuTCôvie  iiTeirv^Tr^H  ‘ise  jmnneirjuiôw  e^olS'^^K^l 

2}y  ^iù^ï  n\Âji  jm.jLi.iite  jutiiie  ^thk  eitoTTOoyÿ  itJuineTpô^  eTjuie^ 

ii(5'poojutne  jmii  mjhk  itijui  ctoth^  ti£^HTO‘y.  ttOTTCD^  iiTnepô^^  iiott- 
uïtOT  njututi^c  ite  '^  è^iriù  itcenop-îi  epoc.  ii^ht  rjulhictoc  itô^juie 
itoTtoT  ite  juiii  n-îsoeic  ic  TneTp^^  eT^oire  eCîioo  eÊoX  TneTp^  iTô.p  ne^c 
ne  ôwTTto  iicenop‘2£  ô.îi  epoq.  q*^^  nô^p  juijli.oc  ‘2te  èvqTpeTOTTOojui  itOTe^ncD 
e£iO?V  £^ît  oTneTpô.  oirite^  e£ioX  g^ii  oirneTpis.  wci^ït,  (3'e  ne 

ne^noo  ncev  nujiJv'xe  juin  TecÊcjo  nttenpis.^H  nuut  «^e  neTp^s.  ncô^  ne^e 
nnoiTTe  oq*  ne  nneg^  e£îo\2.^i  OTneTp^s.  iicï^ît  euuiHTei^  eTe^ô..pic  iitô^ 
ne^^i^picTïô^uoc  oir'îses^ï  n^HTc.  njutooq'  eTUjô^nTô^^q  juin  nnpn  ^ô.qp  otôv 
noirtOT  npuijuie  î^e  g^cooiq  jumnoTTe  eq^ôwnjuieTe;)(^e  enennes.  eT07^^v^w^l 

impurs,  observe  les  cavernes  des  hyènes  et  celles  de  tous  les  animaux  féroces, 
comme  elles  sont  remplies  d’ossements  de  toute  sorte.  «  Veux-tu  aussi  voir  le 
cœur  de  quiconque  aime  Dieu,  afin  de  les  connaître^?  »  dit  celui  qui  dévoile 
la  beauté  de  leur  âme,  à  savoir  qu’ils  sont  pleins  de  l’Esprit-Saint  en  toute 
œuvre  bonne  de  toute  sorte,  observe  les  trous  des  rochers  qui  sont  remplis  de 
tourterelles  et  tous  les  lieux  où  elles  habitent.  Les  trous  des  rochers  sont  une 
seule  et  unique  (habitation)  pour  les  petits,  et  ils  ne  se  séparent  pas  d’elle®  ; 
les  cœurs  des  amis  fidèles  sont  une  seule  et  même  (chose)  avec  le  Seigneur 
Jésus,  la  pierre  qui  laisse  couler  le  miel,  ((  car  le  rocher  était  le  Christ®  »,  et 
ils  ne  s’en  séparent  pas.  Car  il  dit  :  a  II  leur  a  fait  manger  du  miel  d’un 
rocher,  et  de  l’huile  d’une  pierre  de  colline  h  »  Qu’est-ce  que  le  miel,  sinon 
la  parole  et  l’enseignement  des  Écritures?  Qu’est  le  rocher,  sinon  le  Christ 
Dieu  ?  Qu’est  l’iiuile  de  la  pierre  de  la  colline,  sinon  la  grâce  par  laquelle  les 
Chrétiens  sont  sauvés?  L’eau,  si  on  la  mélange  avec  le  vin,  devient  une 
seule  et  même  chose  (avec  lui);  et  aussi  l’homme  de  Dieu,  s’il  participe® 
avec  le  Saint-Esprit,  devient  un  seul  et  même  (être)  avec  lui.  Quelle  est  celle 

1.  Lisez  :  imteTp*..  —  2.  Je  lis  hotcot.  Après  ne  M.  cAe.  —  3.  Lisez  :  ciaihti.  — 
4.  Mot  à  mot  :  afin  que  tu  les  connaisses.  —  5.  C'est-à-dire  :  de  leur  mère.  — (î.  /  Co- 
rintJi.^  X,  4.  — 7.  Cf.  Dentéron^^  xxiii,  13;  mais  le  texte  tel  que  le  cite  Schenoudi 
n’existe  pas.  —  8.  C’est-à-dire  :  s’il  est  en  communion  avec  le  Saint-Esprit. 


348 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


ujô^qp  OTTis.  ïioTTtOT  iijuix«.^.q.  tiiiA  Te  TiM  eTepe  ncT^èv'xe  g^îi  coAojuicau 
‘2ia>  juiAt-oc  epoc  ^te  T^vu)£leepe  Tôs.(3'poojuine  eTiiectoc  eïJutHTei^  tcr- 
kXhci^v  eT'xno  miecujnpe  !l^plCTl^<^oc  eireine  julaaoc.  îitoc  on  tctot- 
AJLXAOc  epoc  ‘2se  Tivuÿ^ieepe  Td<(3'poox*.ne  eT‘SHK^  e^oA  oirei  Te 
UTOOTC  iiTectAô^d^'Y  eccoTn  utootc  nTenTô.c‘2inoc.  eiT^>  on  ‘xe  TtooTii 
d^jutH  TeTg^iTOTTon  Tôv^pooAjtr^e  eTiiô^noirc  nTeei  tiTO  T^^(3'pooJL«.^e  g^xi 
noTio^  nT^eTp^v  axyicoSit  eTg^i  ^loX.  ne!U|d.‘2ie  ‘i^e  ne‘2s:e 

neTg^xi.  nnipe  h  noirüing^  eÊoA  juinoToein  utnenT^^qei  ennocjutoc  n^c 
g^iTOTTCjoq  jutnco^iT  “^e  eTg^i  £io\  ne  enei‘:^H  julcottchc  ^onjoq  ôwqcg^es.1 
eT^iHHTq  g^juinnoAnoc.  neccon  h  necujfxnp  o  juiJuinTpe  jutneccô.  jjtn  nec- 
eooq'  jutn  necè^n^vi  jutn  Tec(3'oxi.  ‘2ie  nes^noy  TôvUjfieepe  nee  xinoTCjoyÿ 
necü>  nee  neieXHA*.  epe^  g^oTe  nee  nn(3'ojL«.  eT^^g^e  pôwTOY*  on 

‘xe  eic  g^HHTe  necco  Tô^^^seepe  eic  onnTe  necco  no'yfiô.X  g^en  £iôv?V 
n^srpoojLtne  ne  eTe  nô^i  ne  nenpoqHTH,  .  juin  n^^nocTo^o.  .  eTJuteo 

à  qui  celui  qui  parle  dans  Salomon  dit  :  ((  Mon  amie,  ma  belle  colombe  !  » 
sinon  TÉglise  qui  enfante  ses  fils  chrétiens  qui  lui  ressemblent?  C'est  encore 
d'elle  qu'on  dit  :  «  Mon  amie,  ma  colombe  parfaite,  elle  est  seule  en  les  mains 
de  sa  mère,  élue  en  les  mains  de  celle  qui  l'a  enfantée'.  »  Ensuite  (il  dit)  en¬ 
core  :  ((  Lève-toi,  viens,  toi  qui  es  près  de  moi,  ma  bonne  colombe  !  viens,  toi, 
ma  colombe,  dans  le  trou  du  rocher  près  du  mur  extérieur  »  Cette  parole 
montre’  celui  qui  est  dans  la  splendeur*  ou  l'apparition  de  la  lumière  de  celui 
qui  est  venu  dans  le  monde,  le  Christ,  près  du  mur  extérieur,  car  Moyse  a 
écrit  à  son  sujet  dans  la  Loi.  Son  frère  ou  son  ami  est  témoin  de  sa  beauté, 
de  sa  gloire,  de  sa  grâce  et  de  sa  force  :  «  Tu  es  bonne,  ô  mon  amie,  comme 
l'amour  ;  tu  es  belle  comme  Jérusalem,  tu  es  terrible  comme  des  forces  qui 
se  tiennentb  »  Et  encore  :  «Voici  que  tu  es  belle,  mon  amie,  voici  que  tu  es 
belle;  tes  yeux  sont  des  yeux  de  colombe'®  »,  c'est-à-dire  les  prophètes  et  les 


1.  Lisez  :  ciairti.  —  2.  Lisez  :  tc  eTOT‘x(ji)  —  3.  A  la  marge,  on  a  ajouté  :  e-xn  tck- 
kAhciô.,  sur  l’Église.  M.  cAc.  —  4.  Cant.,  ii,  10.  —  5.  Ibid.,  v,  2.  —  6.  Ibid.,  vi,  9. 

7.  Mot  à  mot  :  cette  parole,  c’est  que.  —  8.  Le  mot  nipe  exprime  la  lumière  du 
soleil  alors  qu’il  se  lève  ;  je  1  ai  traduit  par  splendeur,  parce  que  l’adjectif  nepicooy 
veut  dire  splendide,  mais  dans  le  sens  premier  du  mot.  —  9.  Cant.,  vi,  4.  — 
10.  Ibid.,  1,  14. 
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MJLTiïiiK  UTOO'Y  ou  HCTq'îsco^  iHAAoc  epocq*  «xe  epe  TOT^Ki^ie 

ciiTe  O  itee  sülmx^kc  cu^^q*  ug^^^.Tpe€q*  U(5'ôs.g^ce.  ou  ue  eTC'xo)  axâxoc 
epooq*  g^üRjoc  ‘xe  oTAAô^ipe  UTecT^vRTH  ne  nô^cou  u^)^I  eqg^u  TiuiuTe^ 
u*i^.eRiÊ»e.  q'scjo  ^touiq  juixioc  epoc  ‘xe  Tuuô^uiepe  uoTeui^ie  ug^oTo 
ennpn  eTe  juiu  TK^^ulH  eTjmeg  u^onoc  UTe  nuoTTe.  ccsco 

g^cooic  xiiAOc  epoq  -xe  eic  g^HHTe  uô^uottk  rô^cou  ô^itoo  uecoiR  e^iù^T 
uccau  euo  ug^ô».i^iec  e£io\  e^sx  neuAAô^  uurotk.  q‘2iCA>  «^e  g^Mcoq 
süLkxoc  epoc  «xe  uix*.  tc  T^vï  CTunq*  eg^pô^i  gi  n-xô^ie  uee  uoT^ô^q* 
uuÿOTgHue  e^wTTôvAoq  eg^p^^vi  eq^  uô^nuoc  uctoi  eJÈioX  ctc  T^vl  tc  tcr- 
R^HCïesv  uug^eeuoc  UTôvcei  efioA  g^u  TjuLUTpequjut^e  es‘^oi>'\ou 

eô.cu|cone  uottcti  uoTqe  utc  ne])(]^c.  0*2^00  «xe  g^oocjoc  A«.Ajtoc  epoq  ‘2s:e  uô.- 
uoq*  ucRCRï^ie  ug^oTe  ennpn  necTOï  iuineRC0(3ru  ujcauj  e^îoX  eg^oTre 

eug^nue  Tnpoq*  ou  «iie  neupd^u  ottco^^'u  ne  eqnnue  e^îoA.  q‘2tto 

g^cocjoq  AAAJtoc  ‘2te  \umjl  tc  eT(3'oo^T  iiee  AJtnuô..q*  uujcx>pn  ctc  T^^I  Te 
Tcc^i  ug^e‘\ni';^e  n  tccs^î  unpoce^e  oT^ie  ncooTnp  upoojuie  uias.  «^ie  qunq* 


apôtres  qui  sont  remplis  de  TEsprit-Saint.  C’est  encore  d’eux  qu’il  est  dit  : 
((  Tes  deux  mamelles  sont  comme  les  deux  petits  jumeaux  de  la  gazelle*.  » 
C’est  encore  d’eux  qu’on  dit  :  ((  Mon  frère  est  pour  moi  un  bouquet  de  myrrhe, 
lorsqu’il  est  entre  mes  deux  mamelles  b  »  Il  lui  dit  aussi  :  «  Nous  aimerons  tes 
mamelles  plus  que  le  vin*  »,  c’est-à-dire  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
qui  sont  pleins  des  paroles  de  Dieu.  Elle  lui  dit  aussi  :  «  Voici  que  tu  es  bon, 
mon  frère,  et  que  tu  es  beau  à  regarder:  tu  es  l’ombre  sur  notre  couche*.  » 
Et  il  lui  dit  aussi  :  «  Quelle  est  celle  qui  monte  du  désert  comme  une 
colonne  d’encens  que  l’on  a  élevée,  qui  répand  son  parfum  au  dehors’  », 
c’est*  à-dire  l’église  des  Gentils  qui  est  sortie  de  l’adoration  des  idoles  et  qui 
est  devenue  un  parfum  de  bonne  odeur  pour  le  Christ*.  Elle  lui  dit  aussi  : 
((  Tes  mamelles  sont  bonnes  plus  que  le  vin,  l’odeur  de  ton  parfum  se  répand 
plus  que  tous  les  encens  »,  et  encore  :  «  Ton  nom  est  un  parfum  qui  se 
dilateb  »  Il  lui  dit  aussi  :  «  Qui  est  celle  qui  attend  comme  raurore’®?  », 
c’est-à-dire  son  espérance  ou  son  attente  pour  la  venue  du  Sauveur  de  tout 


1.  Lisez  :  ite  eTeq-x-to.  —  2.  M.  cA^.  —  3.  Cant.^  iv,  5.  —  4.  Ibid.,  i,  12.  — 
5.  Ibid.,  I,  3.  —  n.  Ibid.^  i,  15.  —  7.  Ibid.,  ni,  6.  —  8.  Mot  à  mot  :  un  parfum  de 
bonne  odeur  du  Christ.  —  9.  Cant.,  r,  1  et  2.  —  10.  Ibid.,  vi,  9. 
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euecooc  «ee  juinpH  eccovn  woe  A«.noo(^^  eco  ïtujnnpe  sioe  ut€Tthuj. 

^iùiùc  xxAXOc  nTpeT‘2iuoTc  ‘2£e  oy  ne  noTcoii  eÊioTV  nTOîiTU 
iioTcoii  TCTiiccooc  g^u  iieg^ioixe  ‘^e  necAXOT  xxnô».coii  ne  n^vi  e<^oiiro^£i 
eqjutop^  THpq  e^lo\  oT'^e^  otttÊô.  epe  Teqô^ne  o  nee 

noirnoir^i  neqc^jco  e.ToXx*.^  cccht  eTRHxx  ne^e  vig^en  ôw^ioone. 

nei^ôv'se  ne  i^e  ne^oo^  n^s^p  ^opn  n^  g^n  neT^^rios  xxnnoTTTe  cenô.- 
oTco^T  juine<^utTo  efioX  n<^i  jutni^.Tpiôw  Tnpo'y  sing^eonoc.  ne'^.jfî^A. 
eTO  uee  xxneine  ng^en  (3'pooiJtne  eTg^i'^iU  g^en  Axeo-y  eirfîoope  e^ioTV 
ed^Tr‘2iOKx«.o‘Y  g^xi  nepeoTe  eTg^xiooc  g^i‘2sn  g^en  x«.oo‘Y  eT^iOope  e^ioTV. 

‘ikC  g^(jL>oo<^  XXX1.0C  ‘xe  n\MX  Te  tô».!  eTnn'Y  eg^pd*.i  ecoTofîUj  Tnpc 
ec^oTnjo'Y  xxx*.oc  e‘2ixx  neccon  TeKK*\Hcidw  nop‘2i  ^n  eTco^^iô^  o'îT'^e 
nTcoçÇiôw  nop'x  ô^n  eTeRR^nciô*.  oirei  noTcoT  ne.  ec^iv‘2ie  ‘^e  xin 

neTecu|ôw‘2£e  nxxxxôk,cj|  eccooirn  nToc  epoc^  ‘2ie  i\ixx  ne  ec'^sco  xxxxoc  ‘2ie 


homme.  «  Belle  comme  le  soleil,  choisie  comme  la  lune,  admirable  comme 
celle  qui  a  été  commandée  h  ))  Elle  dit  aussi,  quand  on  Tinterroge  :  ((  Quel 
est  ton  frère  d’après  l’image  d’un  frère,  ô  belle  entre  les  femmes  ? 

Le  portrait  de  mon  frère  est  celui-ci  :  blanc,  roux,  et  propre  entre 
une  myriade  j  sa  tête  est  comme  l’or  de  Kîphas,  ses  cheveux  élevés, 
étirés,  sont  noirs  comme  des  corbeaux  h  »  Cette  parole  (veut)  dire  :  ((  Les 
Éthiopiens  seront  les  premiers  à  offrir  de  leurs  mains  a  Dieu®;  toutes  les 
familles  de  la  terre  adoreront  en  sa  présence  b  ))  —  ((  Les  yeux  sont  comme 
la  ressemblance  de  colombes  qui  sont  sur  les  eaux  débordées,  qui  se  sont 
lavées  dans  le  lait  et  qui  sont  posées  sur  des  eaux  débordées®.  ))  Il  lui 
dit  aussi  :  «  Quelle  est  celle  qui  monte  toute  blanche,  qui  se  glorifie  sur 
son  frère®?  »  L’Église  ne  se  sépare  pas  de  la  sagesse  et  la  sagesse  ne  se 
sépare  pas  de  l’Église  :  elles  sont  une  seule  et  unique  (chose).  Elle'®  parle 
avec  celui  qui  lui  parle,  sachant  qui  il  est,  disant  :  «  Moi,  je  suis  a  mon 


1.  Après  ce  mot  commence  la  page  cA.h.  —  2.  Lisez  :  ottc.  3.  Le  texte  me 
semble  corrompu  et  je  lis  ccchr  comme  dans  la  leçon  du  Cantique  des  Cantiques, 
publié  par  M.  Maspero  :  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  VI,  2,  p.  203. 

4.  Cant.,  VI,  9.  La  Vulgate  traduit  le  dernier  membre  de  phrase  :  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille. — 5.  Cant.,\,d-\1. — 6.  Psalm.,  lxvii,  v.  32.  7.  Ibid., 

XXI,  V.  28.  —  8.  Cant.,  v,  12.  —  9.  Ibid.,  viii,  5.  —  10.  La  fiancée  du  Cantique. 
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^«joon  juinôvcoii  evirco  n^vcoïi  equjoon  nb^\.  ôvTCjo  ou  ‘:s,e  nô.cou 
€^pt\i  eneqRHnoc  eïteçÇiôvAn  Jutnuÿoirg^Hiie  eTpeqiAoowe  ou 
UKHUoc  uqucoTq  uueKpiuou.  ô^irtia  ou  «sie  juiôvpe  uôvCOU  fîtou  €^pô.i  eneq- 
KHUOc  uqoTtout  AjtURôvpnoc  uueq^HU.  q'xco  ^oocoq  juiiL«.oc  ‘2i€  Tô^cooue 
Tèvccoue  Tô^ujeAeeT  €co  uee  uottrhuoc  €qop‘2£  eqop*:^  g^u  tuïctic  juiu 
tcutoTVh  juiu- TecÊ(jL>  jLtncjùug^.  ottrhuoc  equjoTim  otutrh^  ecTOoi^e  g^jui 
UTfifîO  juiu  oAnic  uooaf»  uïJL#.  uôvVè^e^ou  GTTct^pô^iri'^e  ♦^e  iutjutoc  g^u  oq*. 
g^Aji  nenuôv  eTOTrô^ô^^i  uee  utôv  n^^nocToTVoc  ‘^ooc  ose  uinp^irnei  juinenuô. 
CTOT^ves^jû  juinuoTTe  uô^i  UT^^TcrÇpô^ui^e  aaiacotu  ug^uTq  eneg^ooq*  aa- 
nctoTc.  ujvAiu  ou  ne'îiôvq  uuô^g^pivc  ‘2i€  ô^ii^ooR  eg^oTU  eud^RHUoc  Tôvcooue 
Tôv^e‘\e€T  ^^i^iicocjoAe  ajiu  uôvi^oTg^Hue  ôvIOTCoui  jutnôvOeiR 

JUlU  UôvC^ICO  ^vlCüi  JUtUôvHpU  iUlU  Uô^epCOTe  OTOiiJUl  g^tOTTHTTTU  UÔ.CUHY 

UTCTu^g^e  uô<^£»€ep.  ne'^sôvc  g^ooooc  ou  uu^vg^p^vq  ô^ifiCOR  enô^Runoc 
UR^vp7^^v  eTpôvUôv'Y  g^^ji  uveuuAJtô^^  jLfi.ne])(]^ïAAô^ppoc^  ‘xeue'^  Tiato 

frère,  et  mon  frère  est  à  moi\  »  Et  encore  :  «  Mon  frère  est  allé  en  son 
jardin,  vers  les  fioles  d’encens,  afin  qu’il  demeure  dans  les  jardins  et  qu’il 
cueille  les  lis'.  »  Et  encore  :  «  Mon  frère  est  allé  dans  son  jardin  pour  manger 
le  fruit  de  ses  arbres”.  »  Il  lui  dit  aussi  :  ((  Ma  sœur,  ma  sœur,  ma  fiancée, 
qui  es  comme  un  jardin  entouré^®  ))  ;  entouré  dans  la  foi,  le  commandement 
et  l’enseignement  de  vie;  «  un  jardin  fermé,  une  source  scellée »,  dans  la 
pureté  et  l’espoir  de  toute  bonne  cliose.  Avec  quoi  l’a-t-on  scellée?  Dans  l’Es¬ 
prit-Saint,  comme  a  dit  l’Apôtre  :  «  N’attristez  pas  l’Esprit  Saint  de  Dieu, 
celui  dans  lequel  vous  avez  été  scellés  pour  le  jour  du  salut  »  Et  de  nouveau 
il  lui  dit^”  :  «  Je  suis  allé  en  mon  jardin,  ma  sœur,  ma  fiancée;  j’ai  cueilli 
ma  myrrhe  avec  mon  encens  ;  j’ai  mangé  mon  pain  et  mon  miel  ;  j’ai  bu  mon 
vin  et  mon  lait.  Mangez,  vous  aussi,  mes  frères;  enivrez-vous,  mes  amis ^ b  » 
Elle  lui  dit  encore  :  «  Je  suis  allée  en  mon  jardin  de  noyers  pour  voir,  dans 
les  bourgeons  du  torrent,  si  la  vigne  avait  poussé  et  si  le  figuier  avait  fait 

1.  Après  la  lettre  ^  de  ce  mot  commence  la  page  cA^©-.  —  2.  Lisez  :  oTnHt^H.  — 
3.  Après  ce  mot  commence  la  page  cxx.  —  4.  Lisez  :  2_^  nuenriHiAe^.  —  5.  Lisez  : 
juLn^eiJULevppoc.  —  6.  Lisez  :  “îie  eue  ô.  Tiio,  etc.  —  7.  Cant.,  vi,  2.  —  8.  Ibicl.^  vi,  1. 

—  9.  Ibid.^  IV,  16.  —  10.  Ibid.^  iv,  12.  —  11.  Ibid.^  iv,  12.  —  12.  Ephes.,  iv,  30. 

—  13.  C’est-à-dire  :  le  fiancé  du  Cantique  des  Cantiques.  —  14.  Cant..,  v,  1.  La 
version  copte  se  rapproche  plus  de  la  Vulgate  que  des  Septante. 
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ne'XooTVe  ^  OTto  t^îco  iiKîiTe  ^  OTto  efioTV  unevCRifie 

nô.K  g^lA  njUtô.  €TJUlXA^vy  X9.ne  Tô^VJ/T^XI”  €îAA€  i.qKô.d.T  g^ll  tlg^ô^pAAd. 
iiô^junK^'^ô^fî.  xiitïiccoc  qxAOTTe  oti  cpoc  cse  tooottu  evJutH  Tô^^^ieepe 
Ti^(3rpoox*.ne  eTîieccoc  -iie  €ïc  Tenpoo  ô^coTeiiie  eT€  nè.i  ne  -sLe  eic  noo(5'£! 
iiTjuiitTd.TUôv2^Te  iiiiiOT‘2k.ô^!  d.qqi  jutjm.i^q"  e^Tto  ô^qcpoqpeq  enecHT.  n^ 
OTCO  îiTnicTïc  xin  ee^Vnic  juin  Tô^nô^nn  eg^oTu  ennoTTc  ô.TTOTiong^  e£ioA 
g^At.  nennevg^  noTToesuj  juin‘2ttoto?Ve  ô^qei  eTe  nevi  ne  ‘2:e  noToei^  juin'^ 
c£iio  npoiAie  niAA  eg^toû  mut  ues^nôv^on  e>vqei  ô^qjmoTg^  juinKis.g^  Tnpq, 
neg^pooy  xi.ne^î'pAi.nujôwn  ^>TccoTAl.TJLl^  epoq  g^jui  nenRd».g^  nTôvUjeoei^ 
AAneTôvnneAion  me  nex^  nAonoc  nT^^qp  cô^p^^  dvqoTcog^  njL«.juid.n 
uî*.nTeqTô.ng^on  enjutooTTT.  cjuioTTe  «^e  g^oatoc  epoq  ec-xco  juijuioc  ote 
^AAO'Y  iiôvi  n^iCon  UTn£iCA>R  e^oX  eTcto^e  nTn^tone  g^n  uriojuih  rth- 
^opnn  efioX  ejuuuies.  ne\oo‘\e  eTpennô.-y  «lie  eue  ô.  t^ro  [sic  exit). 


des  pousses.  Je  te  donnerai  mes  mamelles  en  ce  lieu-là  ;  sans  que  mon  âme  le 
sache,  il  m’a  placée  dans  les  chars  d’Aminadabh  ))  Ensuite  il  rappelle 
encore  .  ((  Lève-toi,  viens,  mon  amie,  ma  belle  colombe,  car  l’iiiver  s’en  est 
allé  )),  c  est-a-dire  ;  la  glace  de  rincrédulité  des  Juifs  a  été  enlevée  et  est 


tombée  à  terre.  Les  bourgeons  de  la  foi,  de  l’espérance,  de  la  charité  envers 
Dieu  ((  ont  paru  hors  de  notre  terre,  et  le  temps  de  la  taille  est  venu^  )),  c’est- 
à-dire  :  le  temps  d’apprendre  à  tout  homme  toute  chose  bonne  est  venu,  il  a 
rempli  la  terre  entière.  «  La  voix  de  la  tourterelle  a  été  entendue  en  notre 


terre'’  ));  la  prédication  de  l’Évangile  de  Jésus  le  Christ,  le  Verbe  qui  s’est 
fait  chair,  qui  a  habité  parmi  nous  jusqu’à  ce  qu’il  vivifiât  notre  mort '.  Elle 
1  appelle  encore,  disant  :  «  Viens  à  moi,  mon  frère,  allons  aux  champs,  afin 
de  demeurer  dans  les  paillottes  et  de  nous  lever  de  bonne  heure  pour  aller 
dans  les  vignes,  afin  de  voir  si  la  vigne'’ . »  (sic  exit). 


1.  Lisez  .  ‘2ie  eue  es.  têco,  2.  Effacez  les  deux  dernières  lettres  tjul,  qui  ne  sont 
que  le  redoublement  intempestif  de  la  dernière  syllabe  de  cwtjli.  —  3.  Cant.,  vi, 

10-11.  —  4.  Ihid.,  Il,  11.  —  5.  Ihid.,  Il,  12.  —  6.  Ibid.,  ii,  12.  —  7.  Mot  à  mot  : 
nous  vivifiât  étant  morts.  —  8.  Cant.,  vu,  11. 
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X’ 

(-eue-)  nicTic  juiu  neTTuecooTTu.  enosiucsu  n-^^oeic  xiecTe 

uioT-xiM  ôvXXô».  iiTOO'Y  u^opn  ue  uT^^1^JL4.ecTcoq  sjL\i  neqKecïooT  uee 
UTôs.q‘2iOOc  UTOO'Y  ueTq‘2ico^  ajijl2.oc  epocq*  nenpo^J^HTHc  ♦:£€  0». 
Tô.KXHpouoAAii>v  yycone  u^vï  uee  uoTTutoiri  eq^^u  njui^v  uyyuu  tôvï  Te  ee 
UTôvC'^c  UTecciAH  eg^pdvî  e‘2£Coi  €c^)vyÿ  kôvK  efîoX  o7ruo(3^  ucjuiu  «îse  q\Tq 
qiTq  cT^v'c^po‘Y^  xtuioq.  cT^ie  nd.i  ô^îJULecTtoc.  TeuuXHciüv  uu^eeuoc  Te 
Ti^ï  eT'xw  jutAjioc  «iie  ô^ieneieTiutei  ^  eTeqg^^.l£iec  iM^^AAOoc  ^ô^poc  eTe 
TeqeipHUH  ‘i^e  *  ‘2se  ueiro  U‘2£ô^‘2ie  ne  u^i  uee^ioX  g^u  ug^eeuoc  ô^irg^cxiTn 
enuoTTTe  eTe  noTreg^  cô^g^ue  ‘i.e  ou  ne  uuenpôvrÇn  uTô^q^  aatou  u^j^c. 
nequôvpnoc  g^oX(5'  g^u  T^^ujoTcofie  eTe  n^vi  ne  nXonoc  jLau  Tec^ujo 
TeuToAn.  UTOc  ou  eT'^sto  juijutoc  ‘:se  Teq^^nô^nn  ôvUok  qsi  ajuaoï.  ô^tco 
neTC'Xüi  jutiAoc  epoq  ‘2£e  jutivpeq^  nei  epun  e^ioX  g^u  iumei  UTeqTe)vnpo 


...  foi  et  leur  autre  connaissance.  Car  ce  n’est  pas  sans  raison  que  le 
Seigneur  a  haï  les  Juifs,  mais  ce  sont  eux  qui  Font  haï  les  premiers,  et  son 
père  aussi,  comme  il  Ta  dit®;  c’est  d’eux  qu’il  dit  dans  le  prophète  :  a  Mon 
héritage  a  été  pour  moi  comme  un  lion  dans  la  forêt ^  ))  ;  c’est  ainsi  qu’il  a 
donné  de  la  voix  contre  moi  h  criant  à  haute  voix  :  a  Enlève-le,  enlève-le, 
crucifie-leC  ))  C’est  pourquoi  je  l’ai  haïe.  L’Eglise  des  nations  est  celle  à  qui 
il  dit  :  ((  J’ai  désiré  son  ombre,  je  me  suis  assis  dessous^®  »,  c’est-à-dire  sa 
paix;  car  ceux  qui  sont  (sortis)  des  Gentils  étaient  ennemis,  ils  se  sont  ré¬ 
conciliés  à  Dieu,  c’est-à-dire  encore  que  par  le  commandement  des  Ecritures 
il  lui  a  donné  repos,  a  Son  fruit  est  doux  à  ma  gorge  »,  c’est-à-dire  le 
verbe,  l’instruction  et  le  commandement.  C’est  encore  d’elle  qu’il  a  dit  : 
«  Son  amour  m’a  pris,  moLC  »  Et  elle  lui  dit  :  «  Baise  ma  bouche  des 


1.  Ce  fragment  se  trouve  au  Musée  de  Naples,  où  il  est  catalogué  CXCIII  ;  il  a 
été  analysé,  publié  et  traduit  en  partie  par  Zoega  dans  son  Catalogue,  p.  452  à  455; 
le  ms.  CCXIIL*  du  même  musée  contient  le  double  d’un  passage.  Cf.  Zoega,  Cai. 
cod.  copt.,  p.  530.  —  2.  Lisez  :  ne  eiq-î^co.  —  3.  Ce  mot  est  écrit  par  le  sigle  ordi¬ 
naire  cÿo'y.  —  4.  Lisez  :  e^.ieni.e^TS'Aiei.  —  5.  Lisez  :  Teqeipimn  tc.  —  G.  C’est-à-dire  : 
Jésus-Christ.  —  7.  Jévém.,  xii,  8.  — 8.  C’est-à-dire  :  Jésus-Christ.  —  9.  Ee.  scc. 
Johan.^  XIX,  14.  —  10.  Cant.,  ii,  3.  —  11.  Ibid.,  11,  3.  —  12.  Ibid.,  v,  8. 
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IlôvUO'Y  €£^OTO  CnnpïT"  ilTOC^  Oît  ne  \IT^C‘2£00C  ctêh- 

HTq  ‘xe  epoK  w^xhk'^co  nei  epviK.  neïg^i  ÊoA 

on  qnop‘2i  e^io\  d.n  xxw^ki  ‘2ie  ^kitcokk  n^^q»  qcTAAçÇconei  on 

jutn  n^M  cse  Tcor^n^  eneïOTiuiei^  eTpew^noc  nô^n  ^non  ‘^e  Tnco^iOf  xiAAon. 
OTHp  ne  npine  e^ioX  jsAn  nneoooq*  htcooit^c  nnioT'^^i  nTôwT^ine  nc^v 
n*2Loeic  eAAOoTTTq  sjlm  nTivio^  g^oicoq  nTô..ï  nTô^i^  nTi\c*^ooc  ‘^se  '^nô^Tcooirn 
(3'e  Tis-RcoTe  g^n  Tno*\ic  g^n  \l^^.nop^s.  g^en  nen‘\^vTl^s.*^  nT^vRCùTe  ncev 

nenTô^  i^è^.ylris'y^H  juiepiTq.  Tnnôv'y  “^^e  en'^ni'^sn  ^.n  ôv  Teq^^nô^nn  cwk 
iLfi-juioc  u^Npoq  ô.X'Xô.  nTOc  g^oicoc  ecA«.e  lAiAoq  nee  iiT^^cô^iTes  ecoiio 

SÜLXXOC  «^ie  iUl^.T^>.JLlOï  (3'e  nenT^v  TèvV^TTX”  enxAOone  Tton. 

n^e  nTivC‘2£OOc  nc^v  nenT2\.  Tô^v^r'îrx^f^  x*.epiTq  Aj-enj^vu  nis.p 

eq'^^OKïAJits.'^e  nTec^vn^^nn  e^^qg^onq  epoc  npoc  oTiROTTi  n©^e  eTC‘2ico 
JLAAAOC  -^e  èviujine  nco^q  AJtneioe  epoq  n  ‘xe  iviiAOTTe  epoq  xAneqccoTAX 


baisers  de  ta  bouche,  car  tes  mamelles  sont  bonnes  plus  que  le  vin  .  ))  C  est 
encore  de  lui  qu’elle  a  dit  :  ((  Si  je  te  trouve  en  dehors,  je  ne  manquerai  pas 
de  baiser  ta  bouche '*.  ))  Ce  dehors  n’est  pas  séparé  de  ceci  :  ((  On  t  a  tiré  pai 
derrière^*’  »,  et  concorde  avec  cela  encore  ^  ((  La  sagesse  désire  que  nous  la 
possédions”  »  ;  mais  nous,  nous  oublions.  Combien  sont  grands  la  tendance 
et  le  mal  de  l’assemblée  des  Juifs  qui  ont  cherché  le  Seigneur  pour  le  tuer, 
et  les  honneurs  (rendus)  à  celle-ci,  à  celle-ci  qui  a  dit  :  «  Je  me  lèverai 
donc  afin  de  chercher  dans  la  ville,  dans  les  places  et  dans  les  rues,  afin  de 
chercher  celui  que  mon  cœur  aime”C  »  Vous  voyez  que  ce  n’est  pas  sans 
cause  que  son  amour l’a  tirée  à  lui,  mais  qu’elle  aussi  l’aime.  Comme  elle  a 
demandé  en  disant  :  ((  Informe-moi  donc,  ô  toi  que  mon  âme  aime,  où  tu 
pais  ”  »  ;  comme  elle  a  dit  :  «  J’ai  cherché  celui  que  mon  cœur  aime''  »,  peut- 
être  en  cfïet  éprouvait-il  son  amour,  s’étant  caché  d’elle  un  moment,  comme 
elle  dit  :  «Je  l’ai  cherché  sans  le  trouver  et  je  l’ai  appelé  sans  qu’il  m’entende. 


1.  Ici  commence  le  CCXIIL^\  —  2.  CocL  CCXIIL==^^  :  eg^oTe  napn.  —  3.  Lisez  : 
eTTï^TTJULei.  —  4.  Cod.  CCXIIL'”''  :  iiTô^io.  —  5.  Le  cod.  CCXIIL"^'  n  a  pas  ce  mot  qui 
peut  être  une  simple  faute  par  redoublement.  —  6.  Lisez  :  nïienA*.Teiô,.  7.  Cod. 
CCXIIL=*  :  cTccô^iTei.  —  8-  Cant.,  i,  1.  —9.  Ibid.,  viii,  1.  —  10.  Ibid.,  i,  3.  —  11.  Je 
n  ai  pu  trouver  ce  texte.  —  12.  Cant.,  iii,  2.  —  13.  L’amour  du  fiancé,  c  est-à-dire  : 
de  Jésus-Christ.  —  14.  Cant.,  i,  6.  —  15.  Ibid.,  ni,  1. 
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epoi  epoi  w^i  ueTpoeic  ueT’^  otoï  ou  tho^ïc 

‘2ie  jutH  à^T£T\uwy  ene\iT^.  jiiepiTq  UTepeîc^wôvToy^  uotrotti 

ô^ïp  neTT^ioX  ô^ig^e  eneuT^v  AJiepiTq  ô^!^^JL*.^^g^Te  jutxioq  iM‘2iiTq 

e^oTii  enHï  utô^juï.ôvôv'Y  eg^oTU  enTô^iAJOu  ^  iitcut^vCco  jL9.jutoi.  oTTHp  ne 
nccocoq  nT^<I  eTqutOTe^  ncooc  ecnnr  ktoc  UTOoTq  Te^inn  eTjui.Ajii>v‘y 
eiujes.'îte  eTCTiiôvnoonn  unI01^•^^»^\  nd^TUè^g^Te  TiM  utô^ckcouc  jmn-îtoeïc^  g^ii 
oTT^on^H^  Ain  UKenonHpon  THpoq»  UT^vT^vi^'Y  eg^oTu  epoq.  OTrnp  «^e 
g^cotoq  ne  nTôs.io^  UTè^i  ilT^s.Tg^IOTe  poc^  eT£>HHTq  ô.Tn'XnnH^  aaaaoc  eôv'S'p 
nneqi  Ainecp^con  utootc  Aineccô^g^ooooc’^  ututoq  ô^Tqi  uten 

Ainecp^oni  juinoTeyyiqï  ilTec^vn^>.^H  eg^oTii  epoq  èvTn'Xnnn^^ 

jüiAioc  iLinoTe^(3'jLa.^OA«.  e«jM0iV3^e  jutnec'Xonïeuioc  eTiiô^uoirq 

eTTôw'îspHY  eoiii  TecnicTic  uô^tkiia^^  ueuTô^Tg^ioire  epoc  h 

Les  veilleurs  qui  parcourent  la  ville  m’ont  trouvée;  je  leur  ai  demandé  : 
N’avez-vous  pas  vu  celui  que  mon  âme  aime  ?  Après  les  avoir  dépassés  un 
peu,  je  fus  loin  d’eux,  je  trouvai  celui  que  mon  âme  aime.  Je  l’ai  saisi,  je  l’ai 
introduit  dans  la  maison  de  ma  mère,  dans  la  chambre  de  celle  qui  m’a 
conçue^®.  ))  Combien  est  grande  l’impureté  de  celle  qu’il  cherche,  qui  s’enfuit 
loin  de  lui,  elle,  cette  malheureuse,  je  dis  la  synagogue  des  Juifs  infidèles, 
qui  a  percé  le  Seigneur  d’une  lance  et  (de)  tous  les  autres  maux  qu’on  lui  a 
faits.  Combien  plus  grand  aussi  est  l’honneur  de  celle  qu’on  a  frappée  à 
cause  de  lui,  qu’on  a  battue,  lui  ayant  enlevé  son  manteau,  sans  qu’elle  se 
séparât  de  lui  :  ils  lui  ont  enlevé  son  manteau,  mais  ils  ne  lui  ont  pas  eidevé 
son  amour  pour  lui  ;  ils  l’ont  battue,  mais  ils  n’ont  pu  blesser  son  bon 
raisonnement,  ferme  en  sa  foi  inébranlable.  Ceux  qui  l’ont  frappée  et  l)lessée. 


1.  Au  bas  de  cette  colonne  on  lit  :  n*.!  nenAXô.  julr^^ht  ctc  oruTq  cocÇi*.  :  c’est  le  lieu 
du  cœur  qui  a  de  la  sagesse.  —  2.  Cod.  CCXIIL*  :  iiTepicevô.To-y.  — ■  3.  Lisez  : 
enTô^Juieioîi.  —  4.  Cod.  CCXIIL'*  :  cTqKCOTe.  —  5.  Cod.  CCXIIL^*  :  sxms.oic.  — 
6.  Cod.  CCXIIL=^  :  ovAonx»-  —  Cod.  CCXIIL^'^  :  mô^eio.  —  8.  Lisez  ;  uTe.T- 
g^ioTe  epoc.  —  9.  Lisez  :  d^TnAnoei.  —  10.  Du  verbe  =:  avertere.  —  11.  ('od. 
CCXIIL*  :  xinoTujqi.  —  12.  Lisez  :  ô.Trn'A.Hî^ei.  —  13.  Cod.  CCXIIL""^  :  AA.novujt^'Ai.- 
<?'ojüL.  —  14.  Cod.  CCXIII*^'  :  eriôwTKiJui.  —  15.  Lisez  :  ev^nAnoei.  Les  Coptes  avaient 
formé  un  verbe  de  la  racine  primitive  nAneco  qu’on  ne  rencontre  plus  dans  le  grec 
classique,  mais  qui  devait  s’être  conservée  dans  le  langage  vulgaire.  —  16.  Cant., 
ni,  2-4. 
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AXAXOc  neig^coii  rottcot  ne  juin  nenT^.c•:sooc^  epooy  n^npe 
nT^vu^.i^^v‘y  ô^TTJuiïuje  njL2.jm.esvi  neîiTd.T‘^ooc  ‘^i.e  nesvc  ‘2se  oy  ne  noircon 
e&oX  RTOiiTn  noTcon  TeTuectoc  on  neg^iOAte  ‘ise  ^vpT^vpRon  g^i  nevi 
TeTAAepic  ^oon  nAAAievc  g^jm.  noon^  juineccon  nenTôvTg^e  ‘^e  epoc  esvT- 
nTVHnn^  a2.a2.oc  nTôv'yucn  nTCTjiAepic  aasi  nenTôvTf cTèvTpo'Y ^  Jtt.n'^îoeïc 
iiToc  ‘^e  oTnTdiC  AAAAev.'y  juineccon  AAnoTtiji  Xôv^v'y  iitootc  ejL2.nTe  tct- 
n^.nüic'H  g^tococ  nnioT'XiM  n'^soeic  ic  jLAJiAèv'Y  jlaaavito'y  AesvôvY  AAjutôv'y. 
oy  n^vp  ne  nneoco^  nj^oTO  nT^v'5'ôv^vq  n^vC  eu5‘2£e  ôvTrqi  JL2necpn}(jon.  R^vI 
nôvp  n'^soeic  g^intoq  juineooY  ïc  i^^^R^v^vq  Revg^n*^'  nneqg^oiTe  ev^no^c'y 
eq^rcoujT  ncwo'y  n^i  neiiTi^Tne^i  RÀnpoc  £‘^iùoy.  Tà.\  Te  ee  eTe  juB.n  «ji 
njoon  nnje^*2:e  epoc  jL2n  necReneenn  Tnpoy  oTei  nè^p  Te  ^virto  oTiioar 
AAAAHH^e  OTTne^pocnoc  Te  ô^Too  OTnjeAeeT  Te  otrhroc  Te  ôvTto  ott- 
nTrnn  ‘  Te  ottr^vo  xe^’ ec"^  A2ne.  .  R^pnoc  evTco  oypeqp  e-(-c^n-) 

UKb.^  Te  OT^e^oc  Te  evToi  OTnpoçÇHTHc  tc  OT^nocTo‘\oc  Te  ôvTtco  ot- 
neTOTô.ôvl!i  Te  oirpeq^  cW  Te  evToo  OTpeq‘:iï  c^to  ‘2^e  on  Te  OTccone  Te 

c  est  la  même  chose  avec  ce  c{u'elle  a  dit  :  «  Les  enfants  de  ma  mère  m'ont 
combattue^  )), . ceux  qui  lui  ont  dit  :  a  Qu'est  ton  frère  par  la  ressem¬ 

blance  d'un  frère  ?  ô  toi  qui  es  belle  entre  les  femmes,  car  tu  nous  adjures  par 
celaL);  leur  part  est  avec  elle  dans  la  vie  de  son  frère;  mais  ceux  qui  l'ont 
trouvée,  l'ont  battue,  ont  placé  leur  part  avec  ceux  qui  ont  crucifié  le  Sei¬ 
gneur.  Comme  elle  avait  son  frère,  ils  ne  lui  ont  rien  enlevé;  la  synagogue 
des  Juifs  n’ayant  pas  le  Seigneur  Jésus,  elle  n'a  rien.  Car  quel  est  le  mal 
grand  qu’ils  lui  ont  fait,  s'ils  lui  ont  enlevé  son  manteau?  Et  le  Seigneur 
de  gloire,  Jésus,  ils  l’ont  aussi  mis  à  nu  de  ses  habits;  pendant  qu'il  les 
regardait,  ceux  qui  ont  jeté  les  dés  pour  eux  se  les  sont  partagés.  C’est 
ainsi  qu  il  n  y  a  point  de  mesure  à  parler  sur  elle  et  sur  toutes  ses  autres 
actions  secrètes  ;  car  elle  est  seule  et  c'est  une  multitude  ;  c'est  une  vierge 
et  une  fiancée  ;  c'est  un  jardin  et  c'est  une  source  ;  c'est  une  terre  qui  donne 
son  fruit  et  un  travailleur  de  la  terre  ;  c'est  un  peuple  et  un  prophète  ; 
c'est  un  apôtre  et  un  saint;  c'est  un  (maître)  qui  enseigne  et  un  (disciple) 

1 .  Ici  finit  le  cod.  CCXI I .  2.  Lisez  :  A-TmAHirei.  —  3.  Ecrit  avec  le  sigle  c^oy. 

—  4.  Lisez  ;  tc.  —  5.  Lisez  :  nnun.  —  6.  Lisez  :  Te.  —  7.  Cant.,  i,  5.  Schenoudi 
interrompt  ici  subitement  sa  phrase  qu’il  ne  reprendra  plus.  —  8.  Cant.,  v,  9. 
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OTCOU  TC  OT^Hpe  ^HiLl  TC  OTnpec£l€TTHC  T€  07rU|e€pe  Te  ôvTCa 

OTrAjiô.ô^y  Te  otthï  Te  e>^Tr(A)  oTno'Xic  “^e  on  Te  oToog^e  îiecoo'Y  Te  ecnô^ 
eg^oirn  g^sTU  OTpo  ecuH'y  efio'X  g^iTn  OTpo  oTUÿwc  Te  epe  OToog^e 

tiecooY  coiiTxi  eTeccAAH  nô^TVin  on  oToog^e  necooy  Te  ecca>TJut  eTecjiAH 
noTTwioic  OTg^iH  Te  epe  npo^ute  xAOO^e  ng^HTc  OTpoouie  c^e  on  Te  ecjuto- 
ouje  O!  OTgiH  ec'X!  juioeiT  egoTn  encang^  iV(^i  Teg^in  eTJUiJuiô^'y  oTg^AA- 
eoTiiTô^c  sjLÂXb^y  noT'xoeïc  neTcng^  ‘2se  ô^pi  g^Jug^ô^TV 

juin‘2toeic  g^n  oirg^oTe  ôs^TOi  on  ‘2ie  cjutoy  en'xoeic  ng^xt-g^èiA  THpoy 
AJin'soeic  ng^iuig^ôwX  cjuio-y  en'^ioeic  cxxoy  e^eqp^in  eTOTô.e^£!  OTrppio 
Te  eoTTitTèvC  jutjLiôs^Y  KO^AAHHuje  ng^juig^ô^X  oirKOTT!  Te  ô.iroo  oirno^  Te 
eoTn  g^en  enifie  juiutoc  (-c^‘x-)  eT^o^ie  nô*.pô<  neniÊe  nneg^iojjie  THpoq* 
eTg^i‘2SAA.  nnôwg^  oiruiÊieep  Te  oT(5'poojuine  Te  ec^xHR  efioTV  OTf^'po .  .  <5'  n‘xo 
Te  es.TT'xo  e£io\  ng^HTc  noT^^'poo^^'  eTTRôvpnoc^  ncong^  oToein^  Te  ecuio- 
o^e  g^jut  noToein  oTeooY  Te  epe  neooq*  juin-îsoeic  e‘2ctoc  OTno(3' 
uiuiHH^e  Te  ô^Tto  oTei  Te.  ‘^seRô^c  nn^^eiute  ‘2ie  OTei  Te  q'xoo  juijuioc 

qui  est  enseigné  ;  c’est  une  sœur  et  un  frère  ;  c’est  un  petit  garçon  et  c’est 
un  vieillard  ;  c’est  une  petite  fille  et  c’est  une  mère  ;  c’est  une  maison  et  aussi 
une  ville;  c’est  un  troupeau  de  brebis,  qui  entre  et  sort  par  la  porte;  c’est 
une  bergère  dont  le  troupeau  de  brebis  entend  la  voix  ;  et  vice  versa  encore, 
c’est  un  troupeau  qui  écoute  la  voix  d’une  bergère  ;  c’est  un  chemin  où  mar¬ 
chent  les  hommes,  et  c’est  aussi  un  homme  qui  marche  dans  le  chemin,  et  ce 
chemin-là  conduit  à  la  vie  ;  c’est  un  esclave  qui  a  un  maître,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  ((  Servez  le  Seigneur  dans  une  crainte  ''  )),  et  encore  :  «  Bénissez  le  Sei¬ 
gneur,  vous  tous  les  esclaves  du  Seigneur;  esclaves,  bénissez  le  Seigneur,  bé¬ 
nissez  son  nom  saint  ®  ))  ;  c’est  une  reine  qui  a  une  multitude  d’esclaves;  c’est 
une  petite  et  c’est  une  grande,  qui  a  des  mamelles  plus  gonflées  que  les  ma¬ 
melles  de  toutes  les  femmes  qui  sont  sur  la  terre  ;  c’est  une  amie,  c’est  une 
colombe  parfaite,  c’est  une  graine  à  semer  et  on  l’a  semé  pour  un  fruit  de  vie  ; 
c’est  une  lumière  qui  marche  dans  la  lumière  ;  c’est  une  gloire  sur  laquelle 
brille  la  gloire  du  Seigneur  ;  c’est  une  grande  foule,  et  c’est  une  seule 
(personne).  Et  afin  que  nous  sachions  qu’elle  est  une  seule  (personne). 


1.  Lisez  :  T€.  —  2.  Lisez  ;  eoTKô.pnoc.  —  3.  Lisez  :  oToiroeiii.  —  4.  Psalm.^  ii,  11. 
—  5.  Ibid.,  cxxxiii,  1.  C’est  une  citation  peu  exacte. 
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nô.nocTo'Xoc  ‘2£€  ^^Ic^lTü)T  c'ô.p  enè.pg^!CTi>w  juiJuicoTii  itovnôvpeeuoc 
ccoTevôwJÈi  uoTg^^i  iioTtoT  ne^c.  g^jui  riTpecj'xooc  ‘2k>€  ‘slc  juiimcoTii  qoTowg^ 
eüioX  ‘2£€  OTuo(3r  juiJuiHHuje  T€.  neccon  neT«jô.‘2s:e ^  Ud.q  g^n 

coTVoxioiii  eq-îtco  xi.a«.oc  ‘2i€  OTKHnoc  €q«joTjui  Te  TôvCüiiie  TdwUjeAeeT 
OTRHnoc  eq^oTjui  tc  OTnirc'H^  Te  ecToo£ie  ec^ieefie  eg^pe.!  iioTcooTit 
AAH  g^toÊ»  Hixi  HQ^sRô.ioc7rHH  OTcco^e  Te  dvTco  HeTp  g^toià»  eTcw^e  ne 
Hi\nocToAoc  AAH  HenpoçÇHTHc  AAH  n'soeic  IC  q-XCO  C'ô.p  AAAAOC  g^AA 
neTis.c'cte^ioH  HRes.Tes.  i(x>g^^.HHHc  qi  HHeTH^ievX  €g^p^».!  HTeTHHis.'y 
eHe^üipô».  ‘2te  H'^h  eog^coy.  aah  d^pdw  eq|^ô^‘2s;e  e7^^(x>p^^.^ 

Hô^AAe  ‘2iH  AAAAOH  eq^ôw-aie  eirXd.oc^  aaaaoc  ‘2£e  cnc 

n-xoeic  AAncxigc  ‘sen^.c  eqene-îs  epc'e^THc  e£ioX  eneqtog^c.  aah  c'^vp  epe 
n‘2£oeic  ‘2ioo‘Y  Kweqô.nocToAoc  etog^c  ng^en  ‘2£ô.ie  -xh  aaaaoh  eq'xoo'y 
AAAAOOq*  e^  c£l(0  HHe;Xl^P^  THpoq*  OTAA^.HOTOelH  C'd.p  HTe  HHOTTe  Te 
KôwTô.  oe  HTè^q^tooc  H(5'ï  n^nocToXoc  ec'^  Kd^pnoc  eircong^^  hu^ô^  eneg^ 

Tapôtre  dit  :  «  Car  je  suis  prêt  à  vous  offrir  (comme)  une  vierge  pure  à  un 
mari  unique,  le  Christ  ^  »  En  disant  vous,  il  montre  que  c’est  une  grande 
foule.  C’est  son  frère  qui  lui  parle  seul  dans  Salomon,  disant  :  «  C’est  un 
jardin  fermé  que  ma  sœur,  ma  fiancée  ;  c’est  un  jardin  fermé,  une  fontaine 
scellée'  »,  de  qui  sort  en  bouillonnant  la  connaissance  et  toute  œuvre 
de  justice,  ((  cest  un  champ®  »  et  ceux  qui  travaillent  à  ce  champ  sont 
les  apôtres,  les  prophètes  et  le  Seigneur  Jésus;  car  il  dit  dans  l’Évan¬ 
gile  selon  Jean  :  a  Levez  vos  yeux  et  voyez  les  campagnes®;  déjà,  certes, 
elles  blanchissent  pour  les  moissonner'®.  »  Est-ce  qu’il  parle  d’une  vraie 
campagne  ?  ou  plutôt  ne  parle— t— il  pas  d  un  peuple  ?  car  il  dit  i  a  Priez 
le  Maître  de  la  moisson  afin  qu’il  envoie"  des  ouvriers  à  sa  moisson".  » 
Est-ce  que  le  Seigneur  envoie  ses  apôtres  pour  moissonner  des  déserts  ? 
ou  plutôt  ne  les  envoie-t-il  pas  pour  enseigner  tous  les  pays  ?  car 
c’est  un  lieu  de  labour  qui  appartient"  au  Seigneur,  selon  ce  qu’a  dit 

1-  Lisez  :  ne  cT^ev'xe.  —  2.  Lisez  :  oTnHUH.  —  3.  Lisez  :  eoT^cop*,.  —  4,  Lisez  : 
eorAi^oc.  —  5.  Lisez  :  eoTCon^.  —  6.  II ad  Cor,,  xi,  2.  —  7.  Cant.,  iv,  12.  —  8.  Sans 

doute  Cant.,  ii,  1.  —  9.  Mot  à  mot  :  les  pays.  —  10.  Ev.  sec,  Johan.,  iv,  35.  _ 

11.  Mot  à  mot  :  qu’il  lance.  ~  12.  Maüh,,  ix,  38;  Luc.,  x,  2.  -  13.  Mot’à  mot  : 
c’est  un  lieu  de  labour  de  Dieu. 
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OTâjiôv  ïie^ooTVe  ou  Te  ue^e  eiyô^q'xooc  «xe  ueXooXe  ^cone 

iico^OAJicou  2}i  oTxidv  “xe  fieXô^jjiüui  ixiriù  ottu  uijuiis.  g^tt  Tec*pôvçÇH 

eTTis.Ai.o  AAjmou  ose  otaaôw  ue*\oo\e  Te.  qTô^juto  aaxiou  ïI(3'i  neu'îtoeic 
!c  «^te  OT(5'juiH  Te  ttoe  itTd^qqi  jmnuiô^  ue'XooAe  UTOOToy  ii .  .  oiroeiH  uôvI 
eTe  xt.noT’^  ud^q  uneqKô^pnoc  è^^T^K^K^  ug^eu  ROOTe  uô^i  eTUd<^  iiô^q 
iiueiTRô^pnoc  2}\  ueTTOToeiuj.  otAô^oc  Te  e^oA  ‘22e  OTpeq^:^!  cfico  Te 
itTOOTq  juinpeq^  c^ioa  ney^c  ^^v‘\IR  ou  OTpeq^  cfîw  Te  efîO*^  -xe 
chiXi  uoTuiHHuje  aav^t^h  uô^tcootu  èvîTOi  cnpofÇHTeTTe  ceT^vi^c'eTVi'^e 
uueTAJinoTe  iuiu  ueT^^uu  e^oTu  ot^ü)c  Te  ecxiooue  ug^eu  pcxiiAe  g^jui 
necu|dv‘xe  epe  nuo^TTe  ^  utootc  n^vi  eTOToauj  ^g^p^*  ^P®^  *2^^ 

AAOOue  xineK^ô^oc  ^âx  ueR^epoùfi  Te^ç^Au  uecoo'y  UTeKKXHpouojuiidv 
eTOTHg^  ^^P*  g^^poo'Y  g^in.  ne'i.pTjjioc  uôwXiu  ou  oToog^e  uecooq*  Te 
R^s.T^v  n^is.‘2£e  x5in‘2£oeic  ‘xe  \\b<^cooy  ô^uok  ujes^TrcooTA*.  eT^s>cJUlH  ô^TCja 
ceuôwOTTôvg^o'Y  ucü>!  ô^TTOo  OU  «se  o^^UT^vl  juijuiôw'Y  ug^eu  Reecooy  ug^eu 


l'Apôtre  %  fructifiant  pour  la  vie  éternelle;  c'est  aussi  une  vigne,  comme 
il  a  dit  :  «  Une  vigne  est  au  roi  Salomon  dans  le  lieu  nommé  Belamôn  ^  ; 
et  il  y  a  une  foule  d'endroits^  dans  les  Écritures,  qui  nous  montrent^  que 
c'est  une  vigne.  Le  Seigneur  Jésus  nous  apprend  aussi  que  c'est  une 
jardinière,  car  il  a  enlevé^  la  vigne  des  mains  des  vignerons’  qui  ne  lui 
donnaient  pas  de  ses  fruits,  et  l'a  donnée  à  d'autres  qui  lui  donneront  leurs 
fruits  en  leur  temps  ;  c'est  un  peuple,  parce  qu'il  a  été  enseigné  par  celui 
qui  enseigne,  le  Christ  ;  et  c'est,  par  contre,  une  dispensatrice  de  l'ensei¬ 
gnement®,  parce  qu’elle  enseigne  une  multitude  d'âmes  ignorantes,  qu'elle 
prophétise  et  qu'elle  évangélise  ceux  qui  sont  au  loin  comme  ceux  qui  sont 
auprès;  c'est  une  bergère  qui  paît  des  hommes  par  sa  parole  que  Dieu  lui 
inspire ^  lui  à  qui  l'on  crie  :  a  Pais  ton  peuple  par  ton  bâton,  les  tribus  des 
brebis  de  ton  héritage  restant  d'elles-mêmes  dans  la  chênaie*  »  ;  puis,  encore, 
c'est  un  troupeau  de  brebis,  selon  la  parole  du  Seigneur  :  «  Mes  brebis, 
à  moi,  écoutent  ma  voix  et  elles  me  suivront®  »  ;  et  encore  :  «  J'ai  d'autres 


1.  Lisez  ;  oTiuiev.  —  2.  Cf.  I  ad  Cor.,  iii,  9.  —  3.  Cant.,  viii,  11.  —  4.  Mot  à 
mot  :  qui  nous  informent.  —  5.  Mot  à  mot  :  à  la  manière  qu’il  a  enlevé.  —  6.  Mot 
à  mot  :  c’est  une  enseignante.  —  7.  Mot  à  mot  :  que  Dieu  donne  à  sa  main.  — 
8.  Midi,,  vu,  14.  —  9.  Ev.  sec.  Johan.,  x,  27. 
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efioX  ue  neioog^e  ôwToo  neTAJumô^y  ou  cTpe.cooirg^o'y.  oTCô.g^ 

TC  ivToo  oT^coc  Te  Kb<TiK  tiec'pô^çÇH  g^eu  KOOTe  uuÿcoc  g^eu  KOOTe 
ucô^g^  encofiTe  uueTOTôwô^fi.  oirc^ioin  Te  kô^tô.  neuTèvq‘2SLOoq  n(^\  n‘:2£oeic 
•xe  AAU  cÊiOTi  eqo  uuo^  eneqci\g^  g^ui  enecfiOTi  eqe^(one  uee 
AAneqcô^g^.  oir‘2s:oeic  Te  h  OTrppco  Te  kôvTô^  neTCHg^  -xe  ôv  Tppcxi  ô^g^e  p^^Tc 
g^i  ois'is.iKMX  AAAAOK  ec^^'ooTVe  ug^eii  ‘\oo‘y  uiioTria  eTO  uô^Treiu 
oTnoXic  Te  R^vT^v  neTCHq  ‘2ie  ôvTT^sco  ug^eii  t^vio  eTi^HHTe  troAic 
AirmoTTe.  oirpo  Te  eoTU  nes.£!COK  eooTU  enooug^  efio‘\g^iTOOTc  q‘2toi 
ï^^.p  AAAAOc  îiToq  n'xoeic  ^e.  i»<uoK  ne  npo  ep^es.n  oitô^  £io3k 

eg^oTn  g^sTooT  quôwOT'Xôwi  ô^Tto  qud^^îOiR  eg^oTU  nqei  efioTV  nqg^e  eTAi^v^ 
AAAAOone.  oTco^iT  Te  eoTTU  otco£it  rth'y  epoc  eoTU  g^en  ‘2ioe  aar^ioX 
AAnco^iT  eg^eti  g^ô^T  ne  R^vT^^  neTcng^  ‘2ie  eu^-xe  oircofiT  Te  Tnv\dwRTO  epoc 
ng^en  e'xn  ng^^s.T  q‘2i<jo  ‘^e  on  aaaaoc  ‘se  neTAie  AJinnoAAOc  eqRTO  epoq 


brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  troupeau,  et  celles-là,  il  faut  que  je  les 

■T 

rassemble".  ))  C’est  une  doctoresse  et  une  bergère,  selon  les  Ecritures,  disant  : 
((  D’autres  (sont)  bergers,  d’autres  (sont)  docteurs  pour  la  préparation 
des  saints  b  ))  C’est  une  élève,  selon  ce  qu’a  dit  le  fSeigneur  :  «  Il  n’y  a 
point  de  disciple  qui  soit  plus  grand  que  son  maître  ;  il  suffit  au  disciple 
qu’il  soit  comme  son  maître  b  »  C’est  une  maîtresse®  et  une  reine,  selon  ce 
qui  est  écrit  «  La  reine  s’est  tenue  à  ta  droite,  vêtue  de  vêtements  à  franges 
d’or  de  toutes  les  couleurs  ®  ))  ;  c’est  une  ville,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  On  a 
chanté  des  gloires  à  ton  sujet,  ô  ville  de  Dieu  \  ))  C’est  une  porte  par  laquelle 
beaucoup  iront  à  la  vie,  car  le  Seigneur  dit  lui-même:  «  Je  suis  la  porte; 
si  quelqu’un  entre  par  moi,  il  sera  sauvé,  et  il  entrera,  il  sortira,  il  trouvera 
des  pâturages®.  »  C’est  une  enceinte,  qui  a  une  muraille  qui  l’environne, 
qui  a  des  défenses  en  avant  d’elle  **  qui  sont  d’argent,  selon  ce  qui  est  écrit  : 
((  Si  c’est  une  enceinte,  nous  l’entourerons  de  défenses  d’argent^®  ))  ;  et  il  dit 


1.  Lisez  :  eoTJULd.,  —  2.  Ev.  sec.  Johan.,  x,  16.  —  3.  Ephes.,  iv,  11-12.  —  4.  Matth.., 
X,  24-25.  —  5.  Mot  à  mot  :  c’est  une  (seigneur)  dame.  —  6.  Psabn.,  xliv,  10.  — 
7.  Ibid.,  Lxxxvi,  3.  —  8.  Ev.  sec.  Johan.,  x,  9.  —  9.  Mot  à  mot  ;  c’est  un  mur  (une 
maison  en  forme  de  cercle,  comme  les  huttes  des  peuples  de  l’Afrique  centrale)  ayant 
une  enceinte  autour  d’elle  et  (cette  enceinte)  a  des  défenses  en  avant  d’elle.  — 
10.  Cant.f  viii,  9. 
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noTTcofiT.  oTctOiie  Te  eoiruT^vC  juiJuiivY  iio'3'coîi  UToq  g^cxRjoq  ou  qepuT 
Ud^c  UOTX1.UTCOU  His.Tô^  UCTCH^  ‘2ie  ucTeipe  jmnoTW^  juinô^eiooT  eTg^u 
iunHTTe  ne  ^^vCou  Tô^ccoue.  oT^^ieepe  Te  eoTUTô^c  AxxAd^y 

uoirujÊHp  K^>.T^^  ^enT^v  n'xoeic  -xcoq  ‘2se  utcotu  UTeTuud^^£ieep  eTeTU- 
iy«s.Heipe  uue^g^wu^  iutxt.oo'y  eTeTHiTTii  u'^u^vAJtoTTe  ^e  is>u  epuiTu  ‘xe 
^)w‘W^s.  eiuôvjmoTTe  epcxiTu  «xe  uô.^£ieep.  oTuoc^r  upocDUte  Te 
e£io\  Ote  o7rnô^Tpie>.p^Hc  Te  eco  ueujaT  uotou  uuut  eT^iue  uce».  nuoTTe 
Kis.Td^  oe  eTCHg^  «xe  ô^ikü>  ajijuiok  ueicoT  ug^ôw^  (-c^h-)  ug^ee^uoc  eTUis.- 
g^e'Xni'^e  enuoTTe.  oir^Hpe  uynui  ou  Te  kô^tôw  oe  eTcng  “xe  ôvajihitu 
uôviÿHpe  UTeTucooTut  epoi  tôv^  c£ro  uhtu  g^u  eoTe  juin'xoeïc.  qoico  ou 
jutiütoc  u^i  ud^nocToXoc  uôiUjHpe  uô.!  ou  e^^  uôvôvue  x*.juioo‘y  ujè^uTe 
ne^c  ‘2ii  AJiopçÇH  ugHTTHTTu.  quiOTTe  ‘^e  ou  U(3'i  n‘::ioeic  eueqneT- 
07r^.is.£i  uujnpe  ü^haa  otu  ‘Xôvôv'y  ut£it  uTeTHTTU.  otco^çh  Te  ^s.'ÿ(A) 
OTdwRô.!peoc^  Te  e£io\  -ite  ottco^oc  Te  enè^ois^e^ou  oird^Rôvipeoc  ^  ‘^e  Te  en- 

encore  :  «  Celui  qui  aime  la  loi  s’entoure  d’un  mur\  »  C’est  une  sœur 
qui  a  un  frère,  et  lui  aussi  lui  promet  une  fraternité,  selon  ce  qui  est  écrit: 
((  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  père,  celui-ci  est  mon  frère  et  ma  sœur^  » 
C’est  une  amie  qui  a  un  ami,  selon  ce  que  le  Seigneur  a  dit:  «  Vous,  vous 
êtes  mes  amis,  si  vous  faites  ce  que  je  vous  ordonne  ;  certes,  je  ne  vous 
appellerai  plus  mes  esclaves,  mais  je  vous  appellerai  mes  amis'\  ))  C’est  un 
grand  bomme^  parce  qu’elle  est  un  patriarche  ^  étant  un  père  pour 
quiconque  cherche  Dieu,  selon  ce  qui  est  écrit  :  ((  Je  t’ai  placé  comme  père 
à  une  foule  de  nations  qui  espéreront  en  Dieu\  ))  C’est  aussi  un  petit 
enfant,  selon  ce  qui  est  écrit  :«  Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi  que  je 
vous  instruise  dans  la  crainte  du  Seigneur  \  ))  Et  l’Apôtre  dit  encore  :  «  Mes 
enfants,  ceux  pour  lesquels  j’endure  les  douleurs  de  l’enfantement  jusqu’à 
ce  que  le  Christ  prenne  forme  en  eux^h  »  Et  le  Seigneur  appelle  encore  ses 
saints  :  a  Enfants,  n’avez-vous  aucun  poisson  ?  »  C’est  une  sage  pour  le  bien, 

1.  Lisez  :  nneT^J-g^con.  —  2.  Lisez  :  OTd.Kepd.ioc.  —  3.  Lisez  :  oird.Kepd.ïoc.  —  4.  Je 
n’ai  pu  trouver  ce  texte.  —  5.  Matth.,  xii,  50;  Marc.,  iii,  35.  —  6.  Ev.  sec.  Johan., 
XV,  15.  —  7.  C’est-à-dire  :  c’est  un  homme  âgé,  parce  qu’elle  est  un  patriarche,  c’est- 
à-dire  ;  le  chef  de  la  tribu,  du  clan.  L’abus  des  comparaisons  produit  ici  l’absurde.  — 
8.  Genèse,  xvii,  5.  —  9.  Psalm.,  xxxiii,  12.  —  10.  Gai.,  iv,  19.  —  11.  Ev.  sec.  Johan,, 
XXI,  5.  La  citation  est  inexacte. 
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neeooY  otoih  Te  ecjuioouje  OTg^iH  efio‘\‘2s.e  otkô^oo^ikh  €kr7Vhc!ôw 
Te  ecAAOOuje  Teg^m  juijuie  jutn-^soeic  eoirn  g^ew  juiHH^e 

eg^oTTït  encoug^  eÆioAg^iTooTc  oiroeui^  Te  ecjuioouÿe  g^jui  noiroem  RTes-qei 
enRocjuioc  n‘:ioeic  ic  eoTii  juioouje  g^ut  necoToem  ^e 

eTCHg^  «îse  RTtOTu  ne  noToein  axukocxxoc,  OTpeqTeg^iui  pooxie  Te  eTpeT- 
juioyye  K^^Tes.  ^AJ.u|^v  xt.n'xoeic  utoc  g^cacoc  on  iitô..  (-c^o-)  Tis.g^juiec 
enis.!  eTpecAJioo^e  g^jji  nAJinu^dv  JuinToog^ui  nTôvirTis>oAAec  ng^HTq  g^n  ^fi^iio 
nijui  g^i^  AAnTpJUlp^s.uJ  AA.n  o?rx*.nTg^ô.p«|  g^HT.  oTeTTciô^  Te  R^vT^.  nenTô. 
nô^nonocToXoc  nôvpôyoneiÀe  utjutoq  noTon  nijui  g^i  o?rcon  eTpeT^^><p- 
g^icTôw  vineTcoiAi-ôv  noTreTciô^  econg^  ecoTè^ô^Ê  ecp  ô^n^vq  juinnoTTe.  ott- 
juiUTepo  ‘^e  on  Te  Ain  oTTutnTOTHn^i  OTTg^eonoe  ecoTô^ôvÊi  Te  ott^ô^oc 
enwng^  Te  K^^T^w  neTcng^  oiru|ôv  eneg^  Te  ec^oon  xin  neiüiT  uin  n^npe 
un  nenn^v  eTOTô^ô^fi  ^virto  necon^  equ|oon  in^c  noToeiuj  nm  rtoc 

une  prudente  pour  le  mal  ;  c’est  une  voie  qui  marche  dans  une  voie,  parce 
que  c'est  la  catholique  Église  qui  marche  dans  la  voie  véritable  du  Seigneur 
et  par  laquelle  une  foule  entreront  dans  la  vie  ;  c'est  une  lumière  qui  marche 
dans  la  lumière  qui  est  venue  en  ce  monde,  le  Seigneur  Jésus,  et  dans 
la  lumière  de  laquelle  marcheront  une  foule  (de  gens),  selon  ce  qui  est 
écrit  :  a  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  h  ))  C'est  2^our  les  hommes  une 
invitatrice  à  marcher  selon  la  dignité  du  Seigneur  ;  c'est  aussi  une  invitée 
à  marcher  dans  la  dignité  de  la  vocation  à  laquelle  elle  a  été  appelée  en 
toute  humilité,  douceur  et  patience.  C'est  une  victime,  selon  ce  que 
l'Apôtre  a  exhorté  tout  le  inonde'^  à  la  fois  à  présenter  leur  corps  «  en 
victime  vivante,  pure,  agréable  à  Dieu®  ».  C'est  encore  un  royaume  et  un 
sacerdoce,  une  nation  pure,  c'est  un  peuple  pour  la  vie,  selon  qu'il  est  écriC  ; 
c'est  une  éternelle®  qui  est  avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  son 
frère  est  avec  elle  en  tout  temps  et  elle  est  à  lui  jusqu’au  siècle  des  siècles. 


1.  Lisez  :  oTOTroeiit  le.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  ;  neccoii.  —  4.  Matth.^  v,  14. 
5.  Je  traduis  par  tout  le  monde  ce  que  je  traduis  d’ordinaire  par  chacun,  parce 
que  le  mot  chacun  est  une  expression  singulière  qui  ne  se  dit  que  d’une  personne, 
tandis  que  1  expression  copte  ovort  luxi  est  avant  tout  une  expression  collective.  — 

6.  Ep,  ad  Rom.,  xii,  1.  —  7.  Allusion  à  je  ne  sais  quel  texte.  —  8.  Mot  à  mot  :  c’est 
une  jusqu’au  siècle. 
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ecuÿoon  ^itu  *2^6  ou  ue- 

c'pô^çÇH  ncoii  UTnôwpeeiioc  h  Tuye^eeT  h  tccohg  GTiAjutô^q*  ne  neD([^c 
oircon  ne  othtjuiçÇïoc  ne  oTnè^peeuoc  ne  oT^Ênp  ne  OTujnpe  y^njui  ne 
dwTTüi  OTT-îtoeic  ne  oTecooq'  ne  ô^ttoo  oir^oic  ne  oireircid^  ne  evTOi  oTè^p- 
^lepeTc  ne  oir^Rja  ne‘\oo*\e  ne  OTTocq*  ne  ott^oo'y  ne  ô^ircxi  oTrpn  ne 
OTcnqe  ne  es.Trto  oT^iei^i  ne  (-co-)  oT^^ô^e  ne  OTyyopn  ne  otAo- 
noc  ne  ô^ttco  oT^topn  jjtjLuce  ne  ensioTTTe  ne  eTiiô^npine  iuinTHpq 
nqRpnie  xsluot^  noirô^  neqg^fimre. 

nneceene  «^e  xi.JuinTjuinTpe  nnei^ôv'ise  eic  g^HHTe  THpoq*  cecng^  ^n 
nenpa^t^H  ^mtoo  neToouj  eTnoei  qnôwcoTroanoq*  THpoq*. 

enicToXn  ê.  —  '^ep  juioig^e  —  nenuô^  xf-nnoirTe  —  nneqü)‘2tn  noToeiiy 
iiïjui  11(5'!  othh£i  —  epuï^vî!  nXonoc  osco  uneTnn  eTeinpo^HTi^.  —  ei- 
g^jutooc  ô^non  g^!‘2tn  oiTTocq*. 

dwq'îstOR  efioÀ  u^i  njute^  "^oq*  nAonoc  AJtneueicoT  epe  neqcjiiioq' 
eTOTôwôifi  n^s.^CAine  njutAj-è^n  Tnpn  oircon 

nôvi  ne  n‘2£ü>(jiixjte  ô^too  nno(5'  RRôwiçÇ^s.'Xewïon  ^  nT^vqc^^2^q  n<5i  nenjuiôii 


D’après  des  paraboles  encore  selon  les  Écritures,  le  frère  de  cette  vierge, 
ou  fiancée,  ou  sœur,  c’est  le  Christ  ;  c’est  un  frère,  c’est  un  fiancé,  c’est  un 
vierge,  un  ami,  un  enfant  et  un  maître;  c’est  une  brebis  et  c’est  un  pasteur; 
c’est  une  victime  et  un  grand-prêtre;  c’est  une  vigne  et  une  montagne,  un 
jour  et  un  soleil;  c’est  une  épée  et  un  agneau;  c’est  le  premier  et  le  dernier; 
c’est  un  verbe  et  un  premier-né,  et  comme  c’est  Dieu  qui  jugera  l’univers, 
qu’il  juge  chacun  selon  ses  œuvres. 

Quant  au  reste  des  témoignages  de  ces  paroles,  voici  qu’ils  sont  tous  écrits 
dans  les  Écritures,  et  celui  qui  lit  en  réfléchissant  les  connaîtra  tous. 

Cinq  lettres.  —  Je  suis  étonné.  —  L’Esprit  de  Dieu.  —  Que  les  prêtres  ne 
cesseront  jamais.  —  Si  le  Verbe  dit  les  choses  qui  appartiennent  à  cette 
prophétie.  —  Comme  j’étais  assis  sur  une  montagne. 

Dieu  !  est  achevé  le  cinquième  discours  de  notre  père  :  que  ses  saintes 
bénédictions  soient  sur  nous  tous  à  la  fois.  Amen. 

C’est  le  livre  et  le  grand  chapitre^  qu’a  écrit  notre  frère  aimant  Dieu  et 


1.  Lisez  :  nKec^evA^vioii. 


2.  C’est-à-dire  :  le  grand  ouvrage.  Le  mot  K€c^e>.A*.ioii 
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iioTfTe  ucoîi  neneicoT  ums.niK  Ro\ee  d.p^Hxt.ôwU‘^piTHc 

cn«.ott*>cTHpioH  âjtneneicoT  ijLnpoqHTHC  .  .  .  noTTTC  iteeiiHT 

ncioTT  cTpeqwuj  ng^HTq  Atu  ne.  .laHpe  «n  ottoii  kia»  ottcoh  eir- 
OH-p®  AAH  OTCCoXcTV.  lttt€T.  .  .  i^TTW  eTCCOTAA  AAK  .  .  .  OTfîS*.!  WTeqxlrifXH 
•SCKÜ^C  epc  n-xoe.  .  .  n*>p  oTIl^k  uM.A*.*.q  AAneg^ooY  Aincq.  .  .  nujine. 

p^>>iUlHll  eqeujwne. 

i.p!  nj«.A*.ecT>-€  g^co  utcthuiAh^  g^*.poi  è^KOK  neipe.  .  .  iiofee 

iiefiiHîi. 


notre  père  le  papa  Kolluthus  et  rarchimandrite  pour  le  monastère  de  notre 
père  le  prophète  apa  Schenoudi,  du  couvent  de  Siout'*,  afin  de  lire  en  lui 
avec  ses  enfants  et  tout  le  monde  à  la  fois,  pour  le  profit  et  la  consolation 
de  ceux  c|ui  lisent  et  (^ui  entendent,  et  pour  le  salut  de  son  âme,  afin  c[ue  le 
Seigneur  lui  fasse  miséricorde  au  jour  de  sa  visite".  Amen,  ainsi-soit-il. 
Faites  mon  souvenir  aussi  par  charité,  et  priez  pour  moi,  moi  ce  pauvre 

pécheur  h 


est  un  de  ces  mots  grecs  dont  les  Coptes  ne  se  sont  jamais  rendu  un  compte  exact, 
et  qu’ils  ont  employé  un  peu  à  tort  et  à  travers.  Ici  ce  mot  est  le  synonyme  de 

nos-cowAie. 

1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  n^enHxe.  —  8.  Lisez  :  eoTTg^Hy.  4.  Je 

ne  peux  savoir  si  ce  livre,  écrit  pour  le  monastère  de  Schenoudi  qui  se  trouvait  à  la 
montagne  de  Siout,  a  été  rapporté  de  ce  couvent,  comme  il  est  vraisemblable. 

5.  C’est-à-dire  :  de  sa  mort.  —  6.  Sans  doute  cette  note  est  de  quelque  moine  qui 
aura  lu  le  manuscrit. 
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xr 

(-le-)  \\OMJL\is.  xineTiicoTu  juijuioi^e  JuiniioTrT€  «iie  jutRTeTncooTïi  AjiAJioq 
ôwii  •2£€Kc><c  €TeTïiis.eiJut€“  «xe  oTîiO(3'  ne  n^soeic  oT^nnpe  ne  eqeipe 
ng^en  utoig^e  n^e  eTcn^  UTeTii  ^en  tôvçÇoc  eirjute^^  n‘^d.ïJuiü>n!on^  eq- 
jjtooTTT  nTôvKO  juin  nnô^Re  ne  neTnofiHire  ejmii  ^3'ojui  jututcoTn  e*:^^ 
iiTJUie  ^le  juinTHTnc  jututô^q*.  iiTUiTn  nô^p  neTepe^  najis^oie  evcn^  ‘sco 
juijuioc  epüiTU  ‘2se  juin  ennis^p  nen^nnpe  ^n  neTju.ooTrT  juin  eTn^v‘2iCJa 
juinenn^^  nTôiÇÇoc  ô^Tto  Tenjute  g^p^^s  g^Ju*.  nTô^no  juin  eintôveijuie  euen- 
^nnpe  o  jui  nnè^ne  ô.itco  TeR-^iK^viocTrnn  g^n  OTRevg^  e^vRp  neqco^iuj.  is.irü) 
iiTtOTR  nevepe^  n^ô^‘xe  eTcng^  «xco  juijuioc  eTf»e  th^ttu  ^ie  neTjutooTTT 


.  .  .  iniquité,  sans  que  vous  connaissiez  les  miracles  de  Dieu,  car  vous  ne 
le  connaissez  pas,  afin  que  vous  sachiez  qu’il  est  grand,  le  Seigneur,  et  c’est 
un  prodige  faisant  des  merveilles,  comme  il  est  écrit'  ;  vous,  vous  êtes 
des  sépulcres  pleins  de  démons  morts  ;  la  ruine  et  les  ténèbres  sont  vos 
œuvres,  sans  que  vous  puissiez  dire  la  vérité,  car  vous  ne  l’avez  pas.  Vous 
(êtes),  en  effet,  ceux  auxquels  la  parole  écrite  dit  :  ((  Est-ce  que  tu  opéreras^ 
tes  merveifies  parmi  les  morts?  Est-ce  que  l’on  dira  ta  pitié  dans  les  tom¬ 
beaux  et  ta  vérité  dans  la  perdition?  Est-ce  que  l’on  saura  tes  prodiges  dans 
les  ténèbres  et  ta  justice  dans  une  terre  que  tu  as  oubliée'?  ))  Et  vous  êtes 
(encore)  ceux  au  sujet  desquels  la  parole  écrite  dit  :  «  Ceux  qui  sont  morts  ne 

1.  Ce  fragment  considérable  est  publié  d’après  plusieurs  manuscrits;  D  d’abord 
d’après  le  ms.  de  Naples  n°  194,  décrit,  catalogué,  publié  et  traduit  en  partie  par 
ZoEGA  dans  son  Catalogue,  p.  455-470;  2°  un  fragment  décrit  par  Zoega,  n^  208  5 ôs, 
Catalogue,  p.  517  ;  3*^  d’après  trois  manuscrits  fragmentaires  de  la  Bibliothèque  na¬ 
tionale  :  le  premier  comprenant  deux  feuillets  paginés  po^-poH,  pne-pq  ;  le  deuxième 
n’ayant  qu’un  feuillet  paginé  k^-kh;  le  troisième,  un  feuillet  paginé  po^-poH  ;  4Q  d’a¬ 
près  un  manuscrit  fragmentaire  d’Oxford  comprenant  sept  feuillets  paginés  pofi-pne. 
—  2.  Au  futur,  à  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  la  forme  régulière 
est  Timev  TeTiiîid,  ;  je  crois  qu’il  y  a,  à  cette  seconde  personne,  une  faute  qui  provient 
toujours  de  ce  que  la  lettre  n  n’a  pas  été  redoublée.  Cette  observation  est  bonne  pour 
tous  les  cas  semblables.  —  3.  Lisez  :  n'^k.ô.iJULonioit.  — 4.  Lisez  :  ne  cTepe.  —  5.  Lisez  : 
ne  evepe.  —  6.  Cf.  Eæod.,  xv,  11.  —  7.  Mot  à  mot  :  tu  feras.  —  8.  Psalm.,  lxxxvii, 
11-13. 
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dik.ïl  il£TilôvCUtO‘Y  ^  £pOR  Il'îiOCIC  OTTOll  lllAA  €Tilô^.£îCOK  CTTCCHT 

ed.AJlUT£  Ô^TV'Xô.  Ô^IÏOU  îieTOU^  li;)(^piCTId.UOC  îieTWÔwCJAOT  ^  £pOK  ‘2S1U 

Teuo-Y  ujd.  eiieg^.  nô.'Xiu  ou  utcotu  neTepe^  u^ô.'îs^eTCHg^  “îico  aaaaoc 

€pCOTU  ‘2i€  AAH  OITU  OirC(3'(A>U}  Uôk.Uy[cflT  H^'îT^ôwU  IC— j  AA.n£CJ|C03AA.Ôi  H 

OTTU  OTH^.p'^ôw'XlC  Uô.^l^e  UUeCTOe  CTg^IOiCOC  UT£I£^£  p^C^tOTTHITTU 

ug^eX^HU  AJiu  ug^ôwipeTïRoc  UTeTiiô^y^p  nueTUôwUOTq  e^u  ut€tu  g^eu 
peqp  neecoq*  OT‘xe  UTeTUôvUj^AJt(3'oAJi  ecoiru  nuoTTe  aau  neq- 

l^piCTOC  IC  CÔ^TCTUCÊlO  e^AA.^£  Cô^p  KôwTiS.  U£C*pô^t^H 

£T€  AJtCTT'îîCC^C  C?V.OO*\£  £fiO*\^n  ^OUT£  OTT'^C  XAeirKCTq  RUT€  cflO*\^U 

e^pooire  tô^i  tc  TCTUg^e  gaa-u  \ocïcaa.oc  o^T'^g  ^to£i  U'^irôwIOC'îtuh  u^ht- 

THTTTU  GH'^lU'îiH  Cô^p  ôwTTQiOOC  g^U  OTr(5'COUT  U(5'i  MA.U.C.TOIS' AA-HpO- 

^HTHC  ‘XG  Hô^g^T  UTGROpCH  G‘2SU  UgG^UOC  GTG  AA-HOTCOCOUC  ôwTTüI  G‘2£U 
AA.AAUTGpUiO'Y  C'Ï'G  AA.H07rGnGIRd».*\GI  ^  AXHGRpôvU  ‘SG  ôwTTGvTVïflG  UUGRUJHpG 
U^piCTIÔ^UOC  GTTRÔ^THCOpGI  AA-AACOq*  UUd^gpU  UèwpD(;^OiU  AAU  gGU  gHCG- 


te  béniront  pas,  Seigneur,  ni  quiconque  descendra  dans  l’enfer  ;  mais  nous, 
Chrétiens ^  nous  te  bénissons  depuis  maintenant  jusqu’au  siècle®.  »  Et  encore, 
c’est  à  vous  que  la  parole  écrite  dit  :  «  Est-ce  qu’un  Éthiopien'  changera  la 
couleur  de  son  corps  ou  un  léopard  changera  les  taches  qui  sont  sur  lui  ®  ?  » 
C’est  ainsi  que  vous,  ô  Hellènes  et  hérétiques,  vous  ne  pouvez  pas  faire  le 
bien;  vous  êtes  des  faiseurs  de  maux;  et  vous  n’avez  pas  la  force  de 
connaître  Dieu  et  son  Christ  Jésus,  parce  que  l’on  vous  a  appris  à  servir  des 
foules  de  dieux.  Car  de  même  que,  selon  les  Écritures,  on  ne  vendange  pas 


des  raisins  sur  les  épines,  ni  l’on  cueille  des  figues  sur  des  chardons®,  c’est 
ainsi  que  vous  êtes,  puisque  vous  n’avez  ni  raisonnement  ni  œuvre  de  jus¬ 
tice  en  vous,  car  ce  n’est  pas  en  vain  que  les  saints  prophètes  ont  dit  avec 
colère  :  a  Verse  ta  colère  sur  les  nations  qui  ne  te  connaissent  pas  et  les 
royaumes  qui  n’invoquent  pas  ton  nom^®  »,  parce  qu’ils  ont  vexé  tes  fils,  les 
Chrétiens,  les  accusant  près  des  magistrats  et  des  gouverneurs,  comme  aussi 


1.  Lisez  :  ne  eTnevcAxoY.  —  2.  Lisez  :  ne  GTnô.cJULO'y.  —  3.  Lisez  :  ne  ejepe.  — 
4.  Li  sez  :  Jüino'yeniKd.Aei.  —  5.  Schenoudi  ajoute  chrétiens.  —  6.  Psalm.,  cxiii, 
25-26.  —  7.  Dans  le  sens  ancien  de  nègre  du  Soudan.  —  8.  Jerem..,  xiii,  23.  — 
9.  Matth..,  vu,  16.  —  10.  Jereni..^  x,  25. 
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jjtco\i  uee  ou  UTô.  neTcnepjuiô^  xinoîtHpou  ïiyyopn  eTVijfee  îiiienpo- 

çÇHTHC  ît^vp|)(|^ôvIOC  MAW  ÎI‘2lIKÔwIOC  THpOTT.  \\\AX  neT€^  JUHTqcOTTU  THTTTïl  tO 
U^ôvipeTiKOC  ‘xe  IlT€Tîl  îlKOmOO- (-1^-)  UOC  uitôvl  €TiL«.JUlôw‘Y  ilTd<  nïlOTTe 

xxooüTToy  AjtneioToeiuj  OTTRôvTes.RAircâjLOc.  utctu  cnepjiAd^^  nupcoAie 
uco'^ojjii^  julii  i70JL*.oppôv  ô^TTco  uTeTii  ^€c^€p5Jl^v  A«.çÇô>.pè^oo  nppo  WKHJUie 
iiTCTU  necnepuiôN.  itoTon  iiix*.  OTÊe  nuoTTC  ^\i  T€7rjuiïiTôvnic- 

Toc  csiu  uuÿopn  iiTcoTîi  eTCTURd^^Te  e^eii  pcjoiAC  eTeTîieve«j(3'x4.- 

(3'ojL*.  CToojL*.  iiïieT^îô^X  ivxcopou  julu  £^eïi  wjô^‘2te  «upoq  eTpeT- 
fîOHeei  epoiTîi  eTGTUTOTTîiOTc  e‘2ivi  thttîi  jutncôv^o'Y  ctch^ 
uec'pô^çÇH  AJtnuoTTe  cTeTU^  (5'oia  ï\ô.q  e^p^vï  €‘2i(jOTii  uoe  eTqoiCjù 

juiAAOc  ‘2£e  qcooTTopT  nptojL«.€  eTepe  Teq^eTVnic  ujoon  oî  poojute. 

ii€]X]^picTïôvUoc  ‘^e  iiTooY  eTWô^g^Te  en‘2£oeïc  ôwTCjo  ctkcjo  epoq 

eTpeqfîOHees  epcoq*  eircnoT .  .  .  '^e  ‘^e  uoTne .  .  uôvnoTroy  €Tp . . . 

‘2se  qc^Aô^ui^vi^T  ucTi  npo:>x«.G  iiTi^qRôv  ^^THq 
€n*7ioeic  ô<irü>  n‘2soeic  RôvUjcone  uô^q  iig^eAnic.  nujHpe  juinnoTTe  nojpn 
uio-ice  ne  rccjort  riaa  ô.T(ja  utô^  RTHpq  y^cone  e^io\-  (-'H-)  £^iTooTq 


leur  race,  mauvaise  depuis  le  commencement,  a  vexé  les  prophètes  anciens  et 
tous  les  justes.  Qui  ne  vous  connaît  pas,  ô  hérétiques,  parce  que  vous  êtes 
participants  à  ceux  que  Dieu  fit  mourir  autrefois  dans  un  cataclysme?  Vous, 
race  des  hommes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  vous,  race  de  Pharaon  le  roi 
d'hlgypte,  vous,  race  de  quiconque  combat  contre  Dieu  en  leur  infidélité 
depuis  le  commencement,  vous  vous  confiez  en  des  hommes  dont  vous 
pourrez  fermer  les  yeux  par  des  présents  et  des  paroles  de  ruse  afin  qu’ils 
vous  secourent;  vous  excitez  contre  vous  la  malédiction  écrite  dans  l’Écri¬ 
ture  de  Dieu  et  vous  lui  donnez  force  contre  vous,  comme  il  dit  :  «  Maudit 
soit  l’homme  dont  l’espoir  est  dans  l’homme  h  ))  Les  Chrétiens,  eux,  se  con¬ 
fient  dans  le  Seigneur  et  lui  appliquent  leurs  cœurs  ^  afin  qu’il  les  secoure, 
s’efforçant  par  leurs  bonnes  actions  de  se  rendre  dignes  de  la  parole  écrite  : 
((  Béni  soit  riiomme  qui  a  appliqué  son  cœur  au  Seigneur;  le  Seigneur  lui 
sera  un  espoir  b  »  Le  Fils  de  Dieu  est  le  premier-né  de  toute  créature  et  l’uni¬ 
vers  a  existé  par  lui,  ce  qu’il  y  a  dans  les  deux  et  ce  qu’il  y  a  sur  terre.  Mais 


1.  Lisez  :  luxï.  ne  ctc.  —  2.  Lisez  :  necnepjuL*.  comme  plus  loin.  —  3.  Jerem.^ 
XVII,  5.  —  4.  C’est-à-dire  :  ont  confiance  en  lui.  —  5.  Jerem.,  xvii,  7. 


368 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


JUtTTHITC  AAll  iieT£^S‘2£JUt  SlHTil  ilîl€Ttt£lOT€ 

UT^»v‘2iCxi  iiHTii  juneTeTîiOTTOOi^  ô^u  ecu>Tut  epoq  utcotu  ott^w 

jutnequjcone  eüioA^u  Tnô.peei\oc  jutô^piô.  ei^xui  jutxAOc  ‘2i€  n-2ioeic 
IC  niioTTC  uïic^picTiôwUoc  ô^qcüiTïi  Ui^q  iioTrn^pocîtoc  ccoTris.j^£i  aa- 
neccoTii  ^ooTT  uec  ctch^^  ^s.qu|co^e  e£io‘\  ng^HTc  is.iroi  is.qAAOTT€  eicocHçÇ 
iiô^q  iieiooT  cnestOT  AAHTHpq  ne.  ô^q-xooc  ‘î^e  on  g^AA  neqoTcouj  eg^oirn 
eneTe  noTq  ne  ‘2ie  neTeipe  AAnoirto^  AAn^s^eicoT  eTg^n  AAnnire  nevi  ne 
n^wcon  ôwirco  T^vcoone  nTu^Tn  ‘^e  co  ng^ô^ipeTinoc  ncô^- 

Tes^iiô^c  ccoTn  aa-aacotii  nô^q  ng^en  pooAAe  eT'Sô.g^AA  «mitco  eirctowq  eireine 
AAAAoq  g^n  AJlnT^.Kô.eô.pToc  îiiaa  eTpeqnjwne  eiio'Xng^nTTHTTn  ô^tco 
iiTOiiTn  iiTeTn^  nô»>is.Ke  AAAAoq  ô.qn^.ppnciis.'^e  AAAAoq  eg^p^^I 

e‘^<jOTn  ‘2se  TeTneipe  AJineqoîrco^  g^AA  AAnTi>^ce£iHc  îiiaa.  neve  AA.ne 

AAnmre  AAn  neTg^n  AAnnire  (sic  exit). 

(-Âë-)  nneiiôvnoAAiis,  Tnpoy.  lo  Teino(5^  nujnnpe  eTe  aautc^i  nneec 
eT'^oope  e^îoX  nneec  nTô.Tpong^o'Y  g^n  oTROig^T  nccoAAôw  nee^npion 


je  vous  raccourcirai  vos  abominations'  pour  vous  dire  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
entendre,  vous,  blasphémateurs,  qui  dites  qu’il  n’est  point  (né)  de  la  Vierge 
Marie;  je  dis  que  le  Seigneur,  le  Christ-Jésus,  le  Dieu  des  chrétiens,  s’est 
choisi  une  mère  pure  qui  n’avait  point  connu  de  mâle,  comme  il  est  écrit  '  ; 
il  a  existé  de  son  ventre  et  a  appelé  Joseph  son  père,  lui  qui  était  le  père 
de  l’univers.  Il  a  dit  aussi,  dans  son  amour  pour  ceux  qui  étaient  siens  : 
((  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  père  qui  est  dans  les  deux,  celui-là  est 
mon  frère,  ma  sœur  et  ma  mère  h  ))  Mais  vous,  ô'hérétiques,  Satan  vous  a 
choisis,  vous,  hommes  souillés  et  impurs,  qui  lui  ressemblez  en  toute 
impureté,  afin  d’exister  de  par  vous',  et  c’est  de  vous  qu’il  est  en  mal 
d’enfant,  et  c’est  contre  vous  qu’il  a  toute  liberté,  parce  que  vous  faites 
sa  volonté  en  toute  impiété.  Celui  que  ni  les  deux,  ni  ce  qui  est  dans  les 
deux...  (sic  exit). 

. . .  toutes  nos  iniquités.  O  ce  grand  prodige  incommensurable  !  Les  osse¬ 
ments  dispersés,  les  ossements  que  l’on  a  brûlés  par  le  feu,  les  corps  que  les 


1.  C’est-à-dire  :  je  ne  parlerai  pas  plus  longtemps  de  vos  abominations.  —  2.  Luc.^ 
I,  17.  —  3.  Matth.,  XII,  50.  —  4.  C’est-à-dire  :  afin  qu’f/  existe. 
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AJiii  OTOjmo*^'  iiccojulôw  UTiv'îr‘\oq‘\eq  efîo‘\  ceiiô<- 

cooTui  CTecjutH  AinuÿHpe  juinuoTTe  ôv?roi>  ucecoooT^  eooirii  eiieirepH'y 
noiTis.  woT^.  encTHn  epoq  ut€  g^eii  juiott  e.\  e'xoooq*  RTe  OTc^^p^  ei 
ïiTe  o1^yy^s>^vp  ncjopuj  efioX  €*2^000^*  oTniiôw  ei  eg^oTu  epooq» 
îiceooîig^  iiceToooTii  iice^^g^e  p^xTO*^'  sülwmjlto  ejûo'X  AAneuTdvqKeXeTre  siô^q* 
uoG  UT^^q‘2iooc  iR3'!  le^^cKiHÀ  ne  npoçÇHTHc  ‘xe  T(3'i‘2i  juin‘2£oeic  ^.c^uine 
oi'xtoi  ^vcelne  aaaioi  £^io\  g^AA  Ain'îioeic  ô<cK^k^vT  g^n  taahhtc 

UTccùUÿe  ixTroa  tôvI  iiecAieg^  nneec  npooAAe  ixifiù  èvCTpèvRCOTe  epooq» 
THpoq»  ô^TToo  eic  g^HHTe  neirouj  eAA^^ve  g^i  g^p^.c  nTcoiuje  eT^OTOooq' 
CAAôwTe.  ne'îie  n'^soeic  n^^i  ‘xe  n^npe  AAnptOAAe  eue  nemeec  n^s.(jang^.  ne‘2£^.ï 
‘2:e  n‘2soeic  iitok  nevcooirvi  ^  dvirü>  neosô^q  nixi  ‘2£€  npoçÇHTeire 

€‘2in  uemeec  un- (-Xc-j ‘2£Ooc  eg^oTU  g^u  ueiueec  eTiyoTOi>oY  oùtax 
enyy^x'xe  AAn'xoeic  tô.i  Te  ee  utô.  ôv‘2i.coues>i  n‘2£oeic  *2^000  uô^i  ^se  ‘2£ooc 
eg^OTTU  g^u  ueiueec  ote  eic  g^HHTe  ô^uor  ^u^^enie  eg^oTU  epcoTU  uoTnuôw 

bêtes  féroces  et  les  oiseaux  ont  mangés,  les  corps  qui  se  sont  pourris  dans 
la  terre,  ils  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  et  se  rassembleront  à  leurs 
compagnons,  chacun  à  celui  qui  lui  appartient  b  afin  que  des  ligaments  les 
recouvrent,  afin  qu’une  chair  les  recouvre,  qu’une  peau  s’étende  sur  eux, 
qu’un  souffle  entre  en  eux,  qu’ils  vivent,  se  lèvent  et  se  tiennent  en  présence 
de  celui  qui  leur  a  donné  l’ordre,  comme  l’a  dit  le  prophète  Ézéchiel  :  «  La 
main  du  Seigneur  fut  sur  moi,  elle  m’emmena  dans  l’Esprit  du  Seigneur, 
elle  me  plaça  au  milieu  du  champ,  et  il  était  rempli  d  ossements  humains  ; 
et  elle  m’en  fit  faire  le  tour  à  tous  b  et  voici  qu’ils  étaient  blancs  grandement 
à  la  surface  du  champ,  desséchés  grandement.  Le  Seigneur  me  dit  :  Fils  de 
l’homme,  ces  ossements  vivront-ils?  — Je  répondis  :  Adonaï,  Seigneur,  c’est 
toi  qui  le  sais.  • —  Et  il  me  dit  :  Prophétise  sur  ces  ossements,  dis  à  ces 
ossements  desséchés  :  Écoutez  la  parole  du  Seigneur.  C’est  ainsi  que  Adonaï 
le  Seigneur  me  dit  :  Dis  à  ces  ossements  :  voici  que  j’amènerai  sur  vous 
un  souffle  afin  que  vous  viviez,  et  je  vous  recouvrirai  de  ligaments.  J’amène- 


1.  Lisez  :  utok  ne  eTcooTti.  —  2.  C’est-à-dire  ;  celai  auquel  il  était  attaché.  — 
3.  Ezecli.,  XXXVII.  —  4.  Il  s’agit  du  tour  des  ossements  d’après  le  texte,  mais  il  faut 
entendre  le  tour  du  champ,  car  en  faisant  le  tour  du  champ  on  faisait  le  tour  des 
ossements,  puisque  le  champ  en  était  rempli. 
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ilTCTUOiiVlg^  ôvTTtO  THTTU  iV^^W  AAOTT  ^T^^eïUe  e-^SOiTll  UOT- 

uTèvnoopy^  uoTr«jôv^.p  efioA  eoicoTu  utô.^  iioTrnii^^  eooini  epcoTu 
tiTCTiicjOiio  itTeTiieixs.€  ‘xe  ô^uor  ne  n^^^oeic.  ^vTOi  evinpoçÇHTeTe  K^».T^ 
^e  iiTôvqg^oon  eTOOTq  oTg^poo'y  ^wne  iiTepe\nporÇHTe7re  is.T03 

eic  OTKAJITO  ivqiyome  nneec  •V  neTOTOï  eooTïi  €v\€7f€pH‘y  i>^ïnô^‘y 
Ô^.TTOO  eiC  ocn  AAOTT  Ô^TTei  e‘2£COO‘Y  OTTCÔvp^  eoSÜiO'Y  OTT- 

UJ^^^)vp  ôvqno^pnj  eCioTV  eciiüiO'Y  ne^Aïi  ^n^v  «i^e  n^^HToq».  ô^tco  ne*2£è^q  n^vi 
‘xe  npor^HTeTe  e‘^n  nenn^»-  npor^^HTe^e  nujnpe  AAnp(A)A«.e  \m‘2iOoe 
e^OTTn  O  Alt  nennis.  “SLe  T^s.ï  Te  oe  nT^vq‘2£OOc  iK^iù\\is.\  ii'isoeic  ‘2se 

^e^n^>v  ^vJüLO‘y  eÊ»oXojm.  nenqTOT  Tnq'  nnniqe  e^oirn  on  neïpeqiAOOirT 
nceoni^.  «s^too  is.inporÇHTeTe  K^vT^s.  oe  iiT^qgoni  eTooT  es.TCO 
nenniv  ei  eo^oTn  epoo'y  ^wironi»^  ôwi!ri>».£^e  pè^Toq*  en^p 

OTno(3^  iuiJütHH«ie  ejutè^Te.  ô^ttco  ne-:sô.q  n^^l  cse  n^npe  AAnpcoAie  nei- 
Keec  nHï  Tnpq  ÆJtninTV  ô^ttco  nTocq*  ce‘2ico  aaaaoc  ‘^^e  nenneec  OvTTWîoOTre 
neTn^^'tonjT  efioX  ng^HTq  i^qT^^RO  ^^qncop‘2i  efioX  aaaaoii  eT^ie  nô^ï  npo- 
ç^^HTeire  nn‘2iOoc  eo^oirn  eop^vq'  ‘sie  Te  ^e  nT^q‘2iooc  n^Ti  ^*^0311^1 


rai  sur  vous  une  chair  afin  cVétendre  sur  vous  une  peau,  afin  que  je  fasse 
entrer  en  vous  un  souffle,  que  vous  viviez  et  que  vous  sachiez  que  c  est  moi 
qui  suis  le  Seigneur.  Et  je  prophétisai  selon  la  manière  qu  il  m  avait  ordon¬ 
née,  et  il  y  eut  un  bruit  lorsque  je  prophétisai,  et  voici  qu’il  y  eut  un  trem¬ 
blement  de  terre,  les  os  s’approchèrent  de  leurs  compagnons  :  je  vis,  et  voici 


que  des  ligaments  vinrent  sur  eux  et  une  chair  vint  sur  eux,  et  une  peau 
s’étendit  sur  eux,  et  il  n’y  avait  pas  de  souffle  en  eux.  Et  il  me  dit  :  Prophé¬ 
tise  sur  le  souffle,  prophétise,  fils  de  l’homme,  dis  dans  l’Esprit^  :  C’est  ainsi 
que  m’a  dit  Adonaï  le  Seigneur  :  Esprit,  viens  de’ tes  quatre  vents,  souffle 
sur  ces  morts  afin  qu’ils  vivent.  Et  je  prophétisai  selon  qu’il  m’avait  ordonné, 
et  le  souffle  entra  en  eux,  ils  vécurent.  Ils  se  levèrent,  ils  se  tinrent  debout, 
faisant  une  grande  multitude  grandement.  Et  il  me  dit  :  Fils  de  l’homme,  ces 
ossements  sont  toute  la  maison  d’Israël  ;  et  eux,  ils  disent  :  Nos  ossements 
sont  desséchés;  ce  que  nous  attendons  s’est  perdu,  s’est  éloigné  de  nous; 
c’est  pourquoi  prophétise,  dis  leur  :  C’est  ainsi  cpie  m’a  dit  Adonaï  le  Sei- 


1.  Lisez  :  eTH*.p  ou  e-yp.  —  2.  C’est-à-dire  :  grâce  à  l’Esprit. 
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n-^oeic  Oie  eic  ^^hhtc  i^\ioK  UiiCTiiT^vrÇoc  îita.u  thittu 

ii^HToy  nô.'Xô.oc  iiTô^‘:si  THiTTit  e^^oTii  jarshA  UT€TueiAJie 

‘2ie  iMioK  ne  nisoeic  ^ajl  nTp^^OToni  imeTUTôvrÇoc  UT^vn  THTTn  e^ioX 

noTnuôv  e^oTn  epcoTii  iiTeTUCion^^  ^tco  ^n^s.- 
AAeTii  THiTTii  p^i‘2iA4.  ïi€.T\\Kà<i^  uTeTneïJuie  ‘^ie  iMion  ne  n‘22oeic.  ôviuÿôvose 
JvTüi  is.ïeipe  ne'^ie  ôs.•:xoon^)vI  n-^ioeic.  (3'conjT  enoTreg^  côv^^ne  jAnnoTTe 
eTiiôs-Tpe  neTAAOOTTT  ToooTrn  ^n  OTT^enn.  ^^thtîi  «xe  ^oa-  (-‘Xn-j  ooq 
eTeTiiAARô^ooTe  oa  npoiAae  eTAinn  e^ioX  neTno£ie.  to  neiTooAA  np^HT 
eT^vA«.^v£^Te  AftiAon.  no1^^v  noirô^  nnneec  eTujoTrooo'Y  n^vCOTn  neTe  ntoq 
ne  nce^  neiroTro!  eg^oTrn  eneirepH'Y  nTeTAA  otôv  AA-Af-ocq*  too^  aau 
nè^ReoTTôv  ôvXAôv  ïiTe  nneec  ^  neTOToi  eg^oirn  enenepnq*  ii^e  g^en 
AAoiTT  ei  e'Xüio'Y  iiTe  OTCôvp^  ei  e7:scooq*  UTe  OTyÿèvis.p  noop^  e£îo\ 
e‘2iüio‘Y  îiTe  OTTnuôw  ei  eg^oTU  epooq*  nceonig^.  ô^non  «^e  AAnencaiTAA 

p^oirn  eTenoq'  eTpe  noTi^  noTô^  AAAion  ei  efioA^n  neqg^ÛHTe 
eeooq*  ne»<ï  eTncnpKcop  n^HToy  nee  nnneec  cT^oTuioq*  CTnn'x" 

gneur  :  Voici  que  moi  j’ouvrirai  vos  tombeaux  pour  vous  en  faire  sortir,  ô 
mon  peuple,  pour  vous  mener  en  la  terre  d’Israël,  afin  que  vous  sachiez  que 
je  suis  le  Seigneur,  lorsque  j’ouvrirai  vos  tombeaux  et  vous  en  ferai  sortir, 
ô  mon  peuple,  lorsque  je  ferai  entrer  en  vous  un  souffle  afin  que  vous  viviez, 
et  je  vous  ferai  reposer  en  votre  terre,  afin  que  vous  sachiez  que  je  suis 
le  Seigneur.  J’ai  parlé  et  j’ai  fait,  dit  Adonaï  le  Seigneur  b  o  Voyez  l’ordre 
de  Dieu  qui  fera  que  les  morts  se  lèveront  en  hâte  !  Observez  aussi  votre 
audace,  ô  hommes  constants  dans  leurs  péchés  !  O  ce  grand  aveuglement  du 
cœur  qui  nous  maîtrise  !  Chacun  des  ossements  desséchés  connaîtra  celui 
qui  est  sien  afin  qu’ils  s’approchent  de  leurs  compagnons,  sans  que  l’im  se 
mêle  à  ceux  d’un  autre,  mais  les  ossements  s’approcheront  de  leurs  compa¬ 
gnons  de  sorte  que  des  ligaments  les  recouvrent,  qu’une  chair  les  recouvre, 
qu’une  peau  s’étende  sur  eux,  qu’un  souffle  entre  en  eux  et  qu’ils  vivent.  Et 
nous,  jusqu’à  présent  nous  n’obéissons  pas  de  manière  à  ce  que  chacun  de 
nous  sorte  de  ses  œuvres  mauvaises,  celles  en  qui  nous  nous  roulons  comme 
des  ossements  desséchés  que  l’on  rejette  des  tombeaux.  Les  ligaments  recou- 

1.  Lisez  :  —  2.  Ici  commence  le  fragment  de  Naples  208^.  —  3.  Ezech.^ 

XXXVII,  1-14.  Le  texte  contient  des  variantes  nombreuses. 
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e^ioTV  11TÔ.ÇÇOC  jutjutoTT  e2£ii  uKeec  eTujoTtoo'y  otu 

i\ôve\  e'stoo'Y  oini  oTujüvi^p  uô^ntopuj  efioX  e*2itoo‘Y  tô^icohcic 
•2v€  ocotoq  juiu  niüteeTe  eTUôvUOirq  a«.u  tiiictic  yyooTe 
PCTIKOC  THpo-y  ^.TCO  ^.TTcpoqpeq  enecHT  uee  ^3^ü)WÊl€.  nenui^ 

u^v€s  e^oTii  eiieTAJÈ-OOTT  THpo^  nenuôv  •:^e  g^o:>coq 

juiniiOT)  Te  côvOo:>q  efioTV^^ii  ug^e'XTVHu  axw  i\o^».!peTiROc.  (-TVe-)  07^^îl^v 

eq^^ooq*  cù(3't  aajuioo'y  ^p^vî  g^R  lleTi-^.RT^wTll^vg^Te  aar  ue7rx«.UTpeq‘2si 
OTi>^  eooTR  enROTTTe  jl&r  neqD(|^c  x«.ii  \ie/yKe£ioTe  THpoq*  u€TeAAnei>q- 
Tooq*  iuix*.ô.Te  ne  «^siR  RTè.TJUio'y  eè.Tp  ctoi  Roe  R^Ve^^i^poc  îleTR^s.- 
ToooTR  •2£eK^^c  i\ReR‘2sooc  CD  niutô.Ri^ô^ioc  ‘se  OTTKOivs  u^nnpe  Te 
iiTis.q«s.^s.c  R<3ri  n‘2soe\c  ïc  tro<5'  iiRjRHpe  Te  ‘xe  ceR^s.TCDO^nl  THpoy 

‘xsit  Rujopn  sv^îRiivîoe  es.^ie'X  ne  RTis.  n^^.e^R  lAOOTTq  igp^'  eneTAAoq 
^AJL  eÊioX  ne^vH.  xfi-neTnajine  ‘î^.e  rtcotr  eTcooTR  efioX  nxxoy 

iiTeTRnîCTeire  enenTevqTd.iutce^  THTTn  cd  ng^ô^ipeTinoc  eT^A*.uje  rai.- 
neT^oireiT  ^n  TeTrA«.RT£i*\*\e  îi^^otto  *2^e  nionT'^is.i  eTA«.ooTrT  ô^ttco  eT- 
TOJUtc^  g^R  TKôvKïô^  juineqeï(OT  R'^iô.^io'Xoc  A^neqgcD  epoq  eqo  rcrô.r- 


vriront  les  ossements  desséchés,  une  chair  les  recouvrira,  une  peau  s’étendra 
sur  eux  ;  mais  les  sentiments,  la  bonne  pensée  et  la  foi  se  sont  desséchés  chez 
tous  les  hérétiques,  ils  sont  tombés  sur  le  sol  comme  des  feuilles.  Le  souffle 
entrera  dans  tous  les  morts  afin  qu  ils  vivent  ]  mais  1  Kspiit-Saint  de  Dieu 
s’écartera  des  Hellènes  et  des  hérétiques.  Un  souffle  mauvais  les  a  suffoqués 
dans,  leurs  incrédulités,  leurs  blasphèmes  contre  Dieu  et  son  Christ,  et  toutes 
leurs  autres  abominations,  eux  dont  ce  n’est  pas  seulement  le  quatrième 
jour  depuis  qu’ils  sont  morts  et  sentent  (mauvais)  b  comme  Lazare,  (eux) 
qui  ressusciteront,  afin  que  tu  ne  dises  pas,  ô  Manichéen  !  que  c’est  un  petit 
prodige  qu’a  fait  le  Seigneur  .Jésus  ;  mais  le  grand  prodige,  c’est  qu’ils  ressus¬ 
citeront  tous,  depuis  le  premier  juste,  Abel,  que  tua  Caïn,  jusqu’à  ceux  qui 
mourront  dans  la  consommation  de  la  fin.  Ne  rougissez-vous  pas,  ô  héré¬ 
tiques,  ciu’i!  vous  faille  ressusciter  de  la  mort  pour  croire  à  celui  qui  vous  a 
créés?  vous  qui  adorez  des  vanités  dans  votre  aveuglement  plus  que  le  Juif 
mort  et  enseveli  dans  la  malice  de  son  père,  le  diable,  auquel  il  n  a  pas  suffi 


1.  N.  208'''"  ;  eneiiTè>.qTi>^iui.cï€.  —  2.  N.  208^'  i  £toxxc.  S.  C  est  \q  jüiu  fcütct  de 
l’Évan'^ile.  Lr.  sec.  Johan..,  xi,  39. 
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iiHCTOTroo^  e‘2iï  otô.  €n‘2so€ic  ïc  uJ^v  ^OTïi  CTenoY  iioe  ou 
UT^vTi\e(3'll07^<5'q  juineïOToei^  ucTujô.'iie  £^tt  Te^^A«.UT^v^ICToc 

nTpcTRcoTe  €poq  iiee  eTCH^  g^u  ne7ryÿô.‘2te  xxMJLOCTe  eq^vuje  enuje 
(-UI-]  ue7^^vllOJLt.l^v.  iiTi^q-Tsooc  ow  ot^^tcout  \\(^\  n‘2£oeic  ïc  uuct- 
XJLâJLiKy  XSLW  OTOU  ïïïiSJl  CTO  Uô^Tîlôv^Te  cpoq  ÏIOTTOCI^  lïlAJl  -xe  ilTCTÏl  ^Cïl 
c£»o‘\^jui  ncTUCicoT  n'^\à^^io\oc  ô.qei  c^ioX  îkî'i  ncTjuuuiôvY  cq'Sïce 
utuioq  ^ti  TcqâJtUTW|0'TU|0  eq'xco  juiuioc  ‘2S€  juiu  nuoiTTC 

'^-ïiôvojcanc  cieiiie  A4.neT‘2£OCG  juncqcijuie  pco  ‘xe  quèv£îO)R  enccHT  côvjuiiitg 
ncTCH^^  ucenoopyy  ^^^poq  xi.n'xoo'Xcc  uccg^ocfîq  juinquT^  ô.  iig^ô.1- 

pCTIKOC  OCjOOY  THpOY  CT-2iï  OTTôv  COOTIl  CniïOUTTC  JUlU  n€q|)i(^pïCTOC  “  €ï 
cfcoA  UOC  CTCHO  CTTXOCC  CT^5'Oo‘\e  AJinC7r*2£ï  U^TOUC  Afi-U  TGTAAUT- 

U|*.qTC  CT'îiïCe  JUIAAOO'Y  Gg^p^vI  C-îiU  lt€^pïCT!è,UOC  CTT^OOW}  MJLMJLOOy 
MxxMJL^y  •^iRôvioc  COCU  ôvCcfiHc  iic  uinoTrnoei  ‘2£e  n‘2£0€ic  ic  nè^rnùT 
ïiccjooy  iioT^coc  cqnHT  uc^w  ^^eii  OTOOUüÿ  cfeoTV ^^jut  ncqo^e  yyôwïiTcq- 
ofîÊieïOO'Y  èviroo  uqTpeircÊOK  cfioA  tiamtc  J^Jl^cqiV^voc.  ôvq‘2£OOc  n^i 


cVétre  scandale  ^  pour  ceux  qui  veulent  blasphémer  le  Seigneur  Jésus  jusqu’à 
présent,  comme  aussi  ils  l’ont  insulté  autrefois  par  leurs  paroles,  par  leur 
infidélité,  en  Tentourant,  comme  il  est  écrit,  avec  leurs  paroles  de  haine, 
pendant  qu'il  était  pendu  à  la  croix  '  pour  leurs  iniquités.  Le  Seigneur  Jésus 
n’a-t-il  pas  dit  avec  colère  à  ceux-là  et  à  tous  ceux  qui  seront  incroyants 
à  son  égard  en  tout  temps  :  «  Vous  êtes  (issus)  de  votre  père  le  diable  ))  ? 
Car  celui-ci  est  venu,  s’exaltant  dans  sa  vantardise,  disant  :  «  Je  m’égalerai 
avec  Dieu,  je  serai  semblable  au  Très-Haut »,  sans  savoir  qu’il  descendrait 
dans  l’Amenti,  selon  ce  qui  est  écrit,  afin  qu’on  étende  sur  lui  la  teigne  et 
qu’on  le  revête  de  vers.  Tous  les  hérétiques  aussi  qui  blasphèment  contre 
Dieu  et  son  Christ  sont  venus,  comme  il  est  écrit  h  élevés  de  cœurs,  revêtus 
de  leur  violence  et  de  leur  impiété,  s’exaltant  contre  les  Chrétiens,  s’égali¬ 
sant  à  eux  comme  justes,  quand  ils  sont  impies,  sans  savoir  que  le  Seigneur 
Jésus  les  poursuivra  comme  un  berger  qui  poursuit  des  loups  loin  de  sa 
l)ergerie,  jusqu’à  ce  qu’il  les  humilie  et  les  chasse  loin  du  milieu  de  son 


1.  N.  208*  :  JULn£mT.  —  2.  N.  208*  :  neqxP”^'*'*^^-  —  IT  C’est-à-dire  :  de  scanda¬ 
liser.  —  4.  Mot  à  mot  :  lui  étant  suspendu  au  bois.  —  5.  Eo.  scc.  JoJian.^  \  ui,  41. 
—  6.  /sa.,  XIV,  14.  — 7.  Cf.  I  Cor.,  iv,  18. 
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‘2i€  ^ïiôwUjôvqT  MJLW  nitoTTC  ô.  ng^^MpcTiKOc  TCÔ.Ê10  2^a)-(-juiô.-) 
©Y  iiTci^^e  e^ioA^iTJUi  neTjjiJuiô^'Y  ^‘^slooc  llu^s.^pu  îie^picTiis.iioc  ‘xe  c^- 
g^coTîi  ^^io\  jutjutou  -ise  Tiio7re>vôv£i  cg^evi  ^s.K^<o^vpTOc  ite.  nog^e  ii€co- 
oq*  eTCjut^^Jutôwô^T  ti^picTi^^noc  ccaTiut  CTecuiH  juin^uic  eTHôvUOTq  ic 
ôvToo  ôv'a'OTTô^g^O'Y  ticooq  g^îi  g^cjù^î  mut  iiee  UTô.q‘2£Ooc  ‘se 

Uô^eccoy  ujô^TTctxiTjut  eTô^cAAH.  ôw  ug^ô^ipeTiKOc  ‘ii.e  g^uioq*  ctoTui 

iicôs.  nAAOKJUieK  juin‘2s:dv‘2SLe  uujai.ajio  ^^TOTre^^g^oq»  iicwq  g^ii  d^ub^TH  uiaa.  ô». 
n‘2£oeic  ïc  noog^T  uiutoq  efioTV  is.q‘2ii  iioTuiopt^H  \\(^xx<^bJ\  en-îsoeïc 
HUKis.  mut  ne  u^e  eTcng^  is^Too  evqeMioq  è^q^cone  uctuiht 
enutoq*  g^outèviuic ^  ne^^^^picTièviioc  gtoo'y  ô^iroTrôwg^oY  ncis.  neqcfîOOTe 
nee  eTcng^.  npüijute  neca>q  uoTnp  eqong^  g^jut  ncooutô^  unô^g^pn  JieT\\b<y 
epoq  ne^^'coq  ‘^e  g^oocoq  uoTHp  miè^g^pn  neTUis.q'  epoq  equtooTT  ivTTO) 
equHQs  g^n  utô^^oc  UTCig^e  on  npoouie  neccjoq  no^np  nn^vg^put  nnoTTC 
eTWis^y  ^poq  €qu}oon  g^n  oTutnTôvTUoÊte  ne(3'coq  ‘^e  g^iowq  noTHp  nii^.- 
(-iui^!-)  g^pô^q  equi^vq*  epoq  g^p^^i  g^n  neqneoooq*.  nee  n^^p  nneTnè^q* 


peuple^  Satan  a  dit  :  «  Je  m’égalerai  avec  Dieu!  )),  les  hérétiques  ont 
appris  ainsi  par  lui  à  dire  aux  Chrétiens  :  «  Éloignez-vous  de  nous  car  nous 
sommes  purs  !  ))  quand  ils  sont  impurs.  Le  troupeau  béni  des  brebis,  les 
Chrétiens,  écoutent  la  voix  du  bon  Pasteur  Jésus,  elles  le  suivent  en  toute 
œuvre  de  justice,  comme  il  a  dit  :  «  Mes  brebis  à  moi  entendent  ma  voix  h  )) 
Mais  les  hérétiques  écoutent  les  réflexions  de  Tennemi  étranger,  ils  le 
suivent  en  toute  tromperie.  Le  Seigneur  Jésus  s’est  fait  vil,  il  a  pris  une 
forme  d’esclave,  quoiqu’il  soit  le  Seigneur  de  toute  chose,  ainsi  qu’il  est 
écrits  et  il  s’est  humilié,  il  s’est  fait  obéissant  jusqu’à  la  mort;  semblable¬ 
ment  aussi  les  Chrétiens  ont  suivi  ses  instructions,  comme  il  est  écrit  h 
JLhommeest  beau  tant  et  plus,  pendant  qu’il  vit  dans  le  corps,  pour  ceux  qui 
le  regardent,  mais  il  est  laid  à  l’excès  pour  ceux  qui  le  voient  mort  et  jeté 
dans  les  tombeaux  ;  ainsi  l’homme  est  beau  aussi  tant  et  plus  pour  Dieu  s’il 
le  voit  vivre '*  dans  l’innocence,  mais  il  est  laid  à  l’excès  pour  lui  s’il  le  voit 
vivre  dans  ses  péchés.  Car,  comme  sont  ceux  qui  voient  des  corps  morts  dont 


1.  Lisez  :  g^oAiouoc.  N.  208*  g^oAioioc.  —  2.  C’est-à-dire  ;  de  son  troupeau  de  bre¬ 
bis.  —  3.  Eü.  sec.  Johan.,  x,  16,  légèrement  détourné.  —  4.  Philipp.,  ix,  7.  — ^ 
5.  Cf.  Ephes.,  VI,  6.  —  6.  Mot  à  mot  :  vivant. 
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eoeii  eTjutooTT  €0.  ueirjuieTVoc  tôvKO  ô^ttcjo  eÊoA  ^loao'Y  ottôv 

OTis.  TÔ.I  Te  oe  jmnuoTTTe  eTu^.'y  exjiAjieXoc  uucooaaôv  nucTp  iiofie 
T^>.KO  èvTca  ô.TTnoTnT  enecHT  oitô^  ottôv  eg^pô^i  enne^oo'y  eTepe  npuijjie 
nptOAjte  MJLOOiTT  u^HTq.  ôs^Tca  îi^e  uuumeXoc  u^en  coojutô.  eTrxiooTT 
eT^^ii  pooq  u^eii  e^npioii  tô^i  oh  Te  oe  wxxÂxeXoc  mieTiuiooTrT  ^jl*. 
niio£ie  eiroit  pcjac  WTà^woÂXiiK.  mut  iipcaute  neTïi^^p^  g^nô^q  euto'y  e^H 
uinHô^ipoc  eTTHUj  iiô^q  ei^oTVg^iTut  niiOTTe  imeg^ooq*  THpoy  utneqcoug^ 
qute  ‘xe  g^ocxjaq  jututoq*  ^p^'  2.^  neooo'Y  mut  îi^3'i  neTutnii  eÊioX  g^ii 
iiequttiT^ô^qTe  eng^iiè^q  eei  e^ioA  ug^HTOY  ose  eTreToooo^ie  uè^q 
KôvTd».  iieqg^fiHire.  mut  g^it  neT«|oon  g^n  OTutTou  neTiiô^OTcauj  -  ôvH  eoùuo 
ujôv  TeTutiiTg^TV.Xo.  iiTeig^e  oti  mut  g^ut  utnicToe  neTUôiOTroouj  ^  ecoug^ 
ou  Ti.iRd.iocTUH  g^ut  ut\lT^vTuo^îe  uiut  uî^vUTeqJ^CJL>R  epôvTq  utnuoTTTe 
uô^ï  eTUôwTcjocoÊie  iie^q  K^^T^v  ueq- (-ut«7-)  g^^iHire  U'^iui^^iocTruH  ô^ttco 
utute  neu*2ioeic  c^e^p  ic  UTô^qutoq  g^ô^pou  o^eRô^c  eueTCjaoTU  utute>.Te 
^vU  ucooutô^TiRoc  ^  e^îoTVg^ut  nutoy  g^ut  ^g^^ve  ug^oo'y  ‘2ieRô<c 

les  membres  sont  perdus  et  sont  tombés  d'eux '  un  à  un,  c’est  ainsi  qu’est 
Dieu,  s’il  voit  les  membres  des  corps  des  pécheurs  qui  ont  péri  et  qui  sont 
tombés  à  terre  un  à  un  par  suite  du  mal  dont  chaque  homme  est  mort.  Et 
comme  sont  les  membres  des  corps  qui  sont  morts,  qui  sont  dans  la  gueule 
des  bétes  sauvages,  il  en  est  ainsi  des  membres  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
le  péché,  étant  dans  la  bouche  de  l’iniquité.  Quel  est  l’homme  à  qui  il  fera 
plaisir  de  mourir  avant  le  temps  marqué  par  Dieu  en  tous  les  jours  de  sa  vie? 
mais  il  aime  la  mort  dans  tout  mal,  celui  qui  est  constant  en  ses  impiétés, 
({ui  ne  veut  pas  en  sortir  de  son  (plein)  gré  afin  qu’on  le  rétribue  selon  ses 
œuvres.  Qui,  parmi  ceux  qui  sont  dans  l’aisance  %  ne  désirera  pas  vivre  jus¬ 
qu’à  leur  vieillesse  ?  De  même  aussi,  qui  parmi  les  croyants  ne  désirera  pas 
vivre  dans  la  justice,  en  toute  innocence,  jusqu’à  ce  qu’il  aille  devant  Dieu 
qui  le  rétribuera  selon  ses  œuvres  de  justice  et  de  vérité?  car  Notre  Seigneur 
Jésus  est  mort  pour  nous,  afin  que  nous  ressuscitions  non  seulement 
corporellement  de  la  mort  au  dernier  jour,  mais  encore  atin  que  nous  res- 

1.  Lisez  :  uiul  npiojLie  ne  cTne^p.  —  2.  Lisez  :  ne  e'mô.oTCo^.  —  3.  Lisez  ;  ne  ejn*.- 
OTco^.  —  4.  Lisez  :  nccojuiewTnujoc.  —  5.  C  est-à-dire  :  se  sont  détachés  du  tronc.  — 
6.  j\Iot  à  mot  :  dans  un  repos. 
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eiicTcooTii  on  Tenoy  eiao'Xgxi.  nxio^  juinno^ie.  enequjoon  nutuievii 
Tewoy  ne  n^i  outô.  nneTOTôvô^f»  nô^p^ô^ioc  eTii  £^en  pwjuie  o^e  eTutooTT 

njOOn  €TOCK  nuiô.  CTOTTOUIC  ng^HTq  ôvTOO  €^)^TT^vKO 

iiq-2tooc  n^)<Y  exe  tcoottu  ôvITco  uTooy  nceoon^  uTe  g^oiue  uien  ug^HToq' 
eooq*  nô^q  oen  nooTe  •:x.e  nceT(3'ô^esoq  oq^  neTqnôvôwô.q  ^  \\b.y  nce>. 
Tpeq|)(^i\pi'^e  nnô.i  juten  eTXl.n^^)v  nTe>.7r^tone  g^n  OTTJUinTeTnncojuton 
uoTtonj^  eneg^  n^vKèveôvpToc  •:xe  g^cocoq  eTpeq^^'ooXoq"  uinujine  ô^ttco 
nqvev^q'  eTooTq  MJLUâjLoy  iiKecon.  UTesg^e  on  g^en  pcoiAe  e^xiooTT  g^juL 
nno^ie  eô^Tcoen  g^xt.  nneeooq^  ô^ttco  e^>.T^Tô.Ro  g^n  ôvKô^eèvpci^«<  nïxx  nc- 
^cone  nceTtooTn  e^>o‘\  g^x*.  nxxoq^  xinnoi^e  g^xi.  noD  eg^  ce^g^ne  x*.nenTôvq- 
jutoq'  g^ôvpon  ôvTCù  evqTtooiyn  nTe  g^onie  xjien  ng^HToq*  xtoTii  e£io‘\  g^n 
TxxeTô.noiô.  eT^  eooq'  xx- nnoTTTe  eTOTexe^i'  xxn  OTcxxoq'  g^en 
uooTe  •:xe  ncep  g^xioT  hceTxxcoTn  neiiTô^qp  nneTn^^noTq 

nô.q'.  ne  nvè^eio^  evepe  n‘:xoeic  ic  n^vTôvôvq  nnôvi  nTô.TrTô.eioq  g^n 
neTg^ice  xxxxe  n^e  eTcng^  xxn  neg^oireiTe  nnRd.pnoc  nTeT'i.ind^iocTnn 

suscitions  maintenant  de  la  mort  du  péché.  Si  quelquhm  des  Saints  anciens 
était  à  présent  avec  nous  et  qu’à  quelques  morts  qui  sont  depuis  longtemps' 
dans  le  lieu  où  on  les  a  enterrés  et  qui  se  sont  dissous'*  dans  la  terre,  il 
dit  :  ((  Levez-vous  !  »,  s’ils  vivaient  et  que  certains  lui  rendissent  gloire  et 
d  autres  1  accusassent,  que  leur  ferait-il  ?  sinon  d’accorder  aux  uns,  qui  en 
sont  dignes,  d  être  dans  une  vie  heureuse  jusqu’au  siècle,  et  quant  aux 
impurs,  de  les  revêtir  de  honte  et  de  les  livrer  à  la  mort  une  autre  fois.  De 
même  aussi  sont  certains  hommes  qui  sont  morts  dans  le  péché  après  avoir  vécu 
longtemps  dans  le  mal,  s  étant  perdus  en  toute  impureté  s’il  leur  arrive 
de  ressusciter  de  la  mort  du  péché  par  le  commandement  de  celui  qui  est 
mort  pour  nous  et  qui  est  ressuscité  afin  que  quelques-uns  soient  constants 
dans  le  repentir,  rendant  gloire  à  Dieu  pour  leur  salut  et  pour  une  béné¬ 
diction,  et  d  autres  afin  qu  ils  deviennent  ingrats  et  qu’ils  ne  connaissent  pas 
qui  leur  a  fait  du  bien,  quel  est  1  honneur  que  le  Seigneur  Jésus  donnera  à 
ceux  qui  l’auront  honoré  dans  leurs  souffrances  véritables,  comme  il  est  écrit  q 

1.  Lisez  :  oy  ne  eTqnivi^^^q.  —  2.  Lisez  :  eoroTOiewi.  —  3.  N.  2Û8^  :  nTe>.io.  — 
4.  Mot  à  mot  :  ayant  tardé  étant.  —  5.  Mot  à  mot  :  s’étant  perdus.  —  6.  Mot  à  mot  : 
ayant  tardé.  /.  Je  ne  sais  à  quel  texte  il  fait  allusion. 
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uciïv  utaaîit^vTaaoy  wceT jLXMJLoy  ^jut  niiofie  rs.\\i  Ajinei- 

iiceoDU^  iiToq  ou  T*:xiKôvïOCTruH  e^Too  \iceT0)O7rii  ou  cojutd^- 
TiKOC"  €T(jouo  eueg^.  ot  ‘:2k>€  ^cocoq  ne  ucoauj  eTqu^vT^ô.e^e  ue\KOOTe 
uoHTq  uci\  TpeqTivè^q'  uuecon  eg^p^^i  eueTrè^uôveiJvpciesv  ôvTtcjo  ou  uqTô.ô.q' 
eg^pôvi  €^vx*.UTe  eTfie  ueTuoÊ»e  ^xx  nTpeTTCooTu  £^u  T^^uevCT^^cic.  uio. 
o\i  ueTp  g^oTe  g^HTq  JunuoTTTe  w^TM^wà^y^  eg^eu  peqjuiooTT  g^u  ueT- 

T^îÇOC  UceTJUliUlKô.g^  Ug^HT  UTClg^C  OU  UIAJl  XAnpO'^HTHC  H  ôwUJ  \lô<- 

nocTo'Xoc  ueTUi^u^vq*^  eg^ô^ipeTiuoc  uiâjl  e^rjutooTT  g^u  ueTuiuTô^ce- 
£»hc  wc^jxxxxw^^  ug^HT  cg^piM  eoioooq'.  uixi  “^e  g^u  ueuTô^Tp  uo^ie 
ueTUô^p^  g^ue*.q'  (-xie-)  e^ioou  eg^pe^i  e0.ju6.UTe  jls-UUcô.  TpeTTcooTU  e^ioX- 
g^u  ueTJUtooTT  uTeig^e  ou  usjul  g^u  ueuTè^TTOiOTU  e^>o‘\  g^jut  njLioq* 
jutneeooy  uiajl  ô^ttoo  eô.irjiJteTd.uoei  eg^pô.i  e‘2iu  ueTô.uoj6Jtiô.  Tnpoy 
ueTUô.p^  euTooq'  eg^pô.i  eue^nee^ooq'  uuecon.  uuut  g^u  ueTu^^p 

jmnuj^s.  juinuè.  jutneT-xoce  ueTUô.oT(jo^  '  ô.u  eÊioou  eg^oTu  encoug^  eir- 
U|ô.nTcaoTu  e£>o‘\g^u  ueTjLiooTT  UTe\g^e  ou  uiut  g^u  \ieTp  g^OTe  g^HTq 


et  les  prémices  des  fruits  de  leur  justice,  sinon  de  leur  accorder  Tiin mortalité 
et  de  ne  point  mourir  dans  le  péché  désormais,  mais  de  vivre  aussi  dans 
la  justice  et  de  ressusciter  aussi  corporellement,  vivant  jusqu'au  siècle  ? 
Quel  est  aussi  le  mépris  dont  il  réprouvera  ces  autres,  sinon  de  les  livrer  une 
autre  fois  à  leur  impureté  et  de  les  livrer  encore  à  TAinenti  à  cause  de  leurs 
péchés,  lorsqu'il  les  ressuscitera  dans  la  résurrection?  Qui,  parmi  ceux  qui 
craignent  Dieu,  verra  des  morts  dans  leurs  tombeaux  (et)  ne  sera  pas  affligé? 
De  meme  aussi,  qui  parmi  les  Prophètes  ou  lequel  des  Apôtres  verra  n'im¬ 
porte  quels  hérétiques  morts  dans  leurs  impiétés  (et)  ne  sera  pas  affligé  à 
leur  égard?  A  qui,  parmi  ceux  qui  ont  péché,  plaira-t-il  d'aller  dans  l’Amenti 
après  qu’ils  seront  ressuscités  d'entre  les  morts?  De  même  aussi,  à  qui,  parmi 
ceux  qui  seront  ressuscités  de  la  mort  de  tout  mal  et  qui  se  seront  repentis 
de  toutes  leurs  iniquités,  plaira-t-il  de  retourner  une  autre  fois  à  leurs 
maux  ?  Qui,  parmi  ceux  qui  seront  dignes  de  la  pitié  du  Très-Haut,  ne 
voudra  pas  entrer  dans  la  vie,  s'ils  sont  ressuscités  d'entre  les  morts?  De 


1.  N.  208*  :  JULniïtivY.  —  2.  Lisez  :  c(jojuLe.TiKcoc.  —  3.  Lisez  :  ne  eTiid.nô.Y.  —  4.  Li¬ 
sez  :  ne  CTne^nevy.  —  5.  Lisez  :  ne  eTn*.p  g^ne^y,  —  6.  Lisez  ;  ne  eTn*.p  g^ne^y.  — 
7.  Lisez  :  ne  eTnewoirco^. 
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jutn*2£oeic  weTiii^TcooTu  ’  nutoy  ug^eu  neeooY  '  ïiceTJUtOTTcaiy 

euioTu  ox*.  neTH^viioTTq  inxi.'\  n\»x  neT€  ^  \iqii^.‘:sooc  à^\i  ose 

ues^e^^pToc  ne  oTOTTooop  eqnTo  xi.juioq  eneqn^^  ^ïo\  nuecon  WTei^e 
on  nixx  neTe^  nqnèv'^ooc  ^vn  *2^^  ott^otc  nn^s.^pxi  nnoTTe  ne  ng^eA- 
?Vnn  eTn^.‘2£I  J^i».nTicx«.ô<  enpô^u  xAneicoT  xxn  nnjnpe  xan  nennôv  eTOir- 
ivTTco  ncjKToq  iinecon  e^p^vi  eTeqn\^vnH  xxn  TeqxxnTôvTUè^g^Te. 
nix«.  neTn^.‘2£Ooc‘’  ^^n  ‘^^e  oiroi  no^vipeTinoc  nixx  eTO  n^vTnôvg^Te”  en- 
noTTe  xxn  ri-[-x«.c-)|)^c  ïc  è^TTOi  xxnol^xt.eT^vnoeI  g^oTn  eTencq*» 
OToi  noTpü3x«.e  x«.xx^vnoc  h  o7^çÇ^vpx«.^Knoc  n  07rpeqx«.0TTe  eircsi  e^ioA 
I^Ax  ncüixAô».  x«.n  necnoq  x*.n‘2toeic  xxnoTe\  efîoAon  ney^^fniTe  ee^ooy 
OTOi  noToe'^Ann  n  o7riOT‘2k>e<i  ^  n  (^e\à^iKy^  ng^^vïpec^c  eTRtjoxiuj  i^irco 
eTccoÊe  ncôw  nxi^cTHpion  xnnnoTTe  xxn  ne£^£>HTe  Tnpoq*  n‘^lK^!vloc7^nH 
<^n  nïx*.  evepe  ne;)(]^plCTï^vnoc  eîpe  xjtxxooy.  ottoi  noTon  lux*. 


même  aussi,  cjui,  parmi  ceux  (jui  craignent  le  Seigneur,  ressusciteront  d'entre 
les  morts  sans  vouloir  être  constants  en  toute  bonne  action?  Qui  ne  dira 
pas  :  ((  C'est  un  impur,  le  chien  qui  retourne  à  son  vomissement  une  autre 
fois  '%)  ?  De  même  aussi,  qui  ne  dira  pas  :  a  C’est  une  abomination  près  de 
Dieu  que  rHellène  qui  recevra  le  baptême  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint- Fsprit,  et  qui  retournera  une  autre  fois  à  son  erreur  et  à  son  incrédu¬ 
lité  ))  ?  Qui  ne  dira  pas  :  a  Malheur  à  tous  les  hérétiques  qui  sont  incroyants 
envers  Dieu  et  son  Christ  Jésus,  et  qui  ne  se  sont  point  repentis  jusqu'à 
présent  !  INIalheur  à  un  homme  magicien,  ou  sorcier,  ou  incantateur,  qui 
reçoivent  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  sans  être  sortis  de  leurs  œuvres 
mauvaises  !  Malheur  a  un  Hellène  ou  a  un  Juif,  ou  à  toute  autre  hérésie  <jui 
se  mo(] lient  et  rient  des  mystèi  es  de  Dieu  et  de  toutes  les  œuvres  de  justice, 
de  toutes  les  œaivres  que  font  les  Chrétiens  1  Malheur  à  quiconque  recevra 


1.  Lisez  .  ïi€  eTïies.TtooTii .  2.  Ln  bas  de  la  page,  on  lit  :  e  c'xu  K^k-e^HKOT- 

xienoc  (pour  KevTH^oTTAxerioc)  :  cinquième  (division)  sur  les  catéchumènes.  —  3.  En 
bas  de  la  page,  on  lit  :  uj*.  niiAes.  :  jusqu  à  cet  endroit  —  4.  Lisez  ;  itiAi.  ne  eTe.  — 
5.  Lisez  :  uiai  ne  exe,  —  G.  Lisez  :  n\xx  ne  eTuev'SLooc.  —  7.  N.  208'^  :  €nô.Tn«<g^Te. 

8  N.  208"  :  oireioT'x*,!.  9.  Lisez  :  KeAe».*,q-.  —  10.  Proverb . ^  xxvi,  11.  — 
IL  Les  Juifs  ou  les  Hellènes  n’étaient  pas  des  hérétiques;  le  mot  toute  autre  ne  vise 
pas  I  hérésie,  mais  seulement  1  incroyance;  mais  peu  importait  à  Schenoudi. 
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eTilôvQsi  nfiôviiTicutôv  ctot^v^v^î  suLn^oeic  eqo  ii^ht  oto\  aatict^ 

iVTeq(5'r2t  epii  poaq  eqoirtoujT  epoc  x«.aj8.oc  ‘2ie  npH  ‘2s€ 

‘îipo  noo£^  eqciAoy  eucooiiT  cvTTU)  eq^  eocq*  ii^^oTO  enpeqcwuT 

€n€Teujyÿ€  iiToq  ne  CTpe  pcoüjte  mut  ^  eooy  utniioTTC  nnô.nTOKpô^Tü)p 
neiiT^^qTpeTrp  oToeiu  eg^pd^ï  c'^sui  otoi  uot^oottt  h  OTc^ïute 

CT^n  g^utOT  nTii  U‘i.ô^iiutoiniFou^  eT'^oo  ututoc  ose  jutn^èvi 

jutnooy  H  utn^ute  h  nujô^i  utnni  eT‘2£epo  n^en  £^h^!C  eç^en 

neTujoTeiT  ^)vT(JL)  uioottg  e^p^vi  €npô.n  ii^eii  tÇôvUT^vCut^»v.  neT-^sw 

uiutoc  OTiioTTe  ne  ic  (-ut'^-)  nnjnpe  utnnoiJ'Te  uee  vit^  nei- 
njnpe  tiAoiutoc  ‘îiooc  utis.poTxi.OTp  utneq'Xô^.c  e^^OTn  eiiTnnfie  nneq- 
oTepHTe  ^ut  ne^^ooq'  UTeq^^nô^oKH  nceno'itq  e^p^vi  en^in  iiô^utUTe 
iiTe  nnoTîi  outnq.  ne-îte  neTo  ututiiTpe  utneTq-^iCO  ututoq  n  neuTô^q- 
iiisq*  epoq  cis.^oq»  xxneTOTcouÿT  h  neTOTCjOTU  e£io\  n  neTp  otciôv  nf^'e- 
^  iiRTicutis.  eiTe  ïieT^n  Tne  eiTe  neTg^i'^sut  nn^^^  eiTe  neT^^n 
ututoq*  neiooTe.  ne^^se  neT^^.‘2se  g^ut  neqpne  cè^^oy  ututoq  cô.^oy 

le  baptême  saint  du  Seigneur  en  étant  de  deux  cœurs  ^  !  Malheur  à  qui 
approche  sa  main  de  sa  bouche  en  la  baisant  et  disant  :  «  Salut,  Soleil  ;  sois 
victorieuse,  ô  Lune  î  »,  bénissant  les  créatures  ^  et  les  glorifiant  plus  que  le 
Créateur,  quand  il  faut  que  tout  homme  rende  gloire  au  Dieu  Tout-Puis¬ 
sant  qui  les  a  faites  pour  éclairer  la  terre  !  Malheur  au  mâle  ou  à  la  femelle 
qui  sont  reconnaissants  envers  les  démons,  disant  :  ((  C’est  aujourd’hui  l’ado¬ 
ration  de  la  fête,  ou  la  fête  du  village,  ou  la  fête  de  la  maison  »  ;  allumant 
des  lampes  en  l’honneur  de  vanités  et  donnant  de  l’encens  au  nom  de 
fantômes  !  »  Celui  qui  dit  :  «  Ce  n’est  pas  un  Dieu  que  Jésus,  le  fils  de 
Dieu  !  »  comme  a  dit  ce  fils  de  pestilence,  qu’on  lui  attache  sa  langue  à  ses 
doigts  de  pied  au  jour  de  sa  nécessité**;  qu’on  le  jette  dans  le  puits  de 
l’Amenti  afin  que  l’abîme  du  Noun  l’engloutisse  !  Celui  c{ui  est  témoin  de 
ce  qu’il  dit  ou  qui  l’a  vu,  dit  :  «  Maudissez  celui  qui  adore  ou  celui  qui  fait 
des  libations,  ou  celui  qui  sacrifie  à  toute  autre  créature,  soit  dans  le  ciel, 
soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  eaux  de  pluie  ^  !  »  Celui  qui  parle  dans  son 

1.  Lisez  :  u'î^ô^ijulouioii.  —  2.  Lisez  :  To^ô^iyT  tc.  —  3.  Lisez  :  riKe'Aô.^k'y.  —  4.  C’est- 
à-dire  :  qui  doute.  —  5.  C’est-à-dire  ici  :  le  soleil  et  la  lune.  —  6.  C’est-à-dire  :  de  sa 
comparution  au  tribunal  de  Dieu,  —  7.  C’est-à-dire  :  les  poissons,  mais  l’expression 
xxoy  rieiooTe  n’est  pas  à  sa  place. 
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JUULAOO'Y  lieTOTT^COCOT  UlA«.OOY  H  WeTOTTeipe  JL«.X«.00‘Y  €TW}CaCjaT 

xxtJLOi^y  \\\v^^\ajLO\uo\\  axnnois'Te  eueiiTè^irp  jutn^ô^  c'ôvp  ïi(5'i  uevi 

ecoTu  n€\\Tèv<:|Tô».jU6.îoo‘y  ueTni^vCcoTJL*.  ne  nc^v  neq^^irnepeTHc 
eq*^to  xiJLioc  u^ottoo^  ^vIl  eTpe  TeTï\p  ROïncanoc  nn'^^.iiACjonion  " 
on  iiTeTAA  n^i\‘xe  iutnjuie  <^\v  ooiue  eTnnnj  ^n  TnicTic  dvTu> 
eTTTHo  juin  ng^eA^nn  h  noô.ipeTiKoc  nq^n  i^pine  epcoq*  -^se  juin  (^oxx 
AjiuiüJTn  e‘^ï  iiTeTpô.ne'^^.  juin‘2ioeîc  ôvToî)  (-juih-)  TeTpôvne';^^^  nn‘2iô<i- 
jmconion'^  juijuin  (3'oaj6.  ju6.ÆJicoTn  ece  n^vnoT  juin‘:xoeïc  ôvTto  u^uot  nn*:^^^!- 
juiüjnion^  eïu|ô^‘:xe  encT'îsoo  jm.AJioc  ^><np  ^picTiô.noe  h  eTeTiiô.^  nto^ 
juin-^oeic  ng^oj  ^K\l  epcjOTn  enoTroeïUî  nT^^TeTn^vôvq  on  T€TnjuinTô.Tco- 
OTTii.  oTTOi  AAneTncvOTTüJUjT  AjinpH  jui\i  nooo  ^n  TecTp^s^Tï^v  ^  THpc  iiTiie 
eTROj  noTHY  epoo*y  îiottc  n^en  no7>Te  ^vn  ne  eg^en 

T^KSuL\o  nToq  ne  g^n  n6^ï:x  jn.nnoTTe  ei^qT^^.«AlOO‘Y  ^"rpeTp  OToein 
egp^.ï  e‘^u8.  ^n^vg^  nee  eTcng^  ‘:se  nenTi!^qTi\juiîe  neino^r  npeqp  ot- 


temple  dit  :  ((  Maiidissez-le,  niaudissez-les,  car  ceux  qui  leur  sacrifient  ou  qui 
leur  font  (des  offrandes),  sacrifient  aux  démons  et  non  à  Dieu  !  »  Si  des  gens  de 
cette  sorte  étaient  dignes  de  connaître  celui  qui  les  a  créés,  ils  écouteraient  son 
serviteur  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  faire  que  vous  soyez  participants  aux  dé¬ 
mons'’  !  ))  Plût  au  ciel  aussi  que  la  parole  de  vérité  n'en  trouvât  pas  quelques- 
uns  partagés  dans  la  foi  et  mélangés  aux  Hellènes  !  ou  qu'elle  n'accusât  pas 
les  hérétiques,  disant  :  a  II  vous  est  impossible  de  prendre  à  la  table  du  Sei¬ 
gneur  et  à  la  table  des  démons  ;  il  vous  est  impossible  de  boire  à  la  coupe 
du  Seigneur  et  à  la  coupe  des  démons  h  »  Je  dis  à  ceux  qui  disent  :  «  Nous 
sommes  chrétiens  »,  et  à  ceux  qui  irritent  le  Seigneur  :  «  Ne  vous  suffit- 
il  pas  du  temps  que  vous  avez  passé  dans  votre  ignorance  ?  »  Malheur  à  ceux 
qui  adoreront  le  soleil,  la  lune  et  toute  l'armée  du  ciel  %  appliquant  à  eux 
leurs  cœurs  comme  (s'ils  étaient)  dieux,  quand  ce  ne  sont  pas  des  dieux, 
mais  des  créatures  entre  les  mains  du  Dieu  qui  les  a  créées  pour  illuminer 
la  terre,  comme  il  est  écrit  :  ((  Celui  qui  a  créé  ces  grands  luminaires,  le 


1.  Ici  finit  la  dernière  partie  du  fragment  208*  de  Naples.  —  Lisez  :  iiit'^ô.iuLo- 
ïiioii.  —  3.  Lisez  :  ïiït'^ô..iAj.oiiioii.  —  4.  Lisez  :  iiii'^es.ixioîiioii.  —  5.  Lisez  :  Teexp^^- 

Tci*..  6  /  Cor.,  X,  21  —  7.  Jbid.  —  8.  C’est-à-dire  ;  aux  étoiles;  c’est  une  ex¬ 

pression  biblique 
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oeiit  npH  eTe^oTciô^  xxnet^ooy  noo^  xm  ucio'y  CTe^oTcid^  iiTeTryyH.  otoi 
xineTii^^oTco^T  juinuje  xtii  nooiie  h  enTHpq 

upcoAxe  ixu  (joue  oxjie  cô^^oim  xtxioo'y  x«.ii 

nnecene  ii^tXh  ^vToo  £^ei\  Axn  £^eu  exicoo^  x*.îi  onpiou 

xjtu  oeil  T^iiiooTe  x*.ïi  g^en  Re^oooii  eT^oo^îe.  geii  iio^  ne  iteg^^HTre 
xt.n'xoeic  iiee  eTCHg  xAAAOige  eTOTOiig  eJ^oX  ïitô^  nwoiTTe  'Tè<xx\ooy 
Mxw  iieiiTô.q‘2iooc  (-xio-)  ôvqTpeir^cone  THpo'y  cepui^e  eTpe  x*.nicToc 
‘xnie  îiô^nicTOc  efîo'XgiTooTOY  €*2^11  TCTXiinTô^TttôvgTe  ‘2:e  xinoTnicTeire 
en-iioeic  ^eîlT^s.qTô^x^.Ie  iiei^nHpe  xAèvTô^ôvq  ‘2£e  eiieg  ne  neqiiis^ 

iiee  eTCHg^  n'xoeic  nnoiTTe  nnôvîiTonpôvTCjap  ^<qTôvXl.ïe  Tne  x«.ii  niiô^g^ 
xivi  e^s.‘\ô^cc^.  xAii  iieTîigHTO'Y  THpoq*  ceo  iiô^Tn^^gTe  epoq  ii^3'i  iigeÀ- 
TVnn  cTOTCùujT  ixnccoiiT  cttkco  woùoy  xmeiiTô^qcüinT  nn^wi  THpoq* 
n‘2ioeic  niioiTTe  iin(3'oxt.  ^)vqTpe  OTpeq.  .  .  .oeui  iioTCjOT  ctc  npn  ne 
P  OTToem  eTOiKoqx«.enH  Tnpc  noog  ^)vqTpeqp  oiroein  g^n  tctujh 

eqxAOTO  ^w'^'co  eqc5'oo‘2i£î  ôvTtco  iicio'y  THpo‘y  enoTcong^  e£io‘\  xinecoq* 


soleil  pour  la  puissance  du  jour,  la  lune  et  les  étoiles  pour  la  puissance  de 
la  nuit  \  ))  Malheur  à  qui  adorera  le  bois,  la  pierre  ou  quelque  autre  chose 
que  ce  soit,  du  travail  de  la  main  humaine,  des  bois  et  des  pierres,  ou  de 
hargile  au  dedans  d’eux-mêmes,  ainsi  que  le  reste  de  la  matière,  des  oiseaux 
et  des  crocodiles,  des  bêtes  féroces,  des  bêtes  de  somme  ou  d'autres  animaux 
divers  !  Les  œuvres  du  Seigneur  sont  grandes,  comme  il  est  écrit  b  Les 
merveilles  apparentes  que  Dieu  a  créées  et  celles  qu’il  a  dites,  et  qu’il  a  fait 
toutes  exister,  suffisent  pour  que  les  fidèles  réprimandent  les  infidèles  sur 
leur  incroyance,  parce  qu’ils  n’ont  pas  cru  au  Seigneur  qui  seul  a  créé  ces  pro¬ 
diges,  parce  que  sa  miséricorde  est  éternelle,  comme  il  est  écrit  b  Le  Sei¬ 
gneur  a  créé  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce  qu’ils  contiennent.  Les 
Hellènes  ne  croient  pas  en  lui,  adorant  la  créature  et  oubliant  celui  qui  a 
créé  tout  cela.  Le  Seigneur,  le  Dieu  des  vertus  a  fait  qu’un  seul  luminaire, 
qui  est  le  soleil,  illumine  toute  la  terre  habitée,  et  la  lune,  il  l’a  faite  éclai¬ 
rant  la  nuit,  pleine  ou  décroissante,  et  toutes  les  étoiles  pour  la  manifesta- 


1.  Lisez  :  KeAd^ô^Y  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Psalm.^  cxxx,  19.  —  4.  Ibid.,  ex,  2.  — 
5.  Cf.  Ibid.,  xcix,  5. 
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iiTequtîiTîtoTTe  ^outcoc  ceo  iiis.TîiôN.g^Te  epoq  n&\  eir- 

«luiyÿe  ôwTüi  eyoTTcoujT  nuineTujoTreiT  £^£iH?re  îi(5^i‘x  nptojme 

e^e  eTCHg^  «iie  îiei‘^ca‘\ou  nît^e^noc  £^en  g^ï“^  iiott^i  ue  g^eîi  g^fiHTe 
ne  n(5'i‘2i  nptojute  n‘2ioeïc  nitoTTe  jutneoo'y  ô^qTpe  nAACOY  qs  eg^pivi 

n.  .  .g^  Kôs>T^^  n . (“^")  ciiTe  A5tnR^.g^  g^i'îtju.  njutcoY  ceo 

nô.Tnd».g^Te  epoq  n^i  g^ôwipeTiRoc  nijut  eT^ui^e  eTOToa^T  wg^^g^ 

unoTTTe  eg^en  ô^TnoTTe  ne  e«s.7rRü>  nccooy  juinnoTTe  nT^vqT^>^JUlIOoq*. 
n‘2soeic  nnoTTe  nnô^nTonpôwTCjap  ô^qTô^g^e  Tne  epô^Tc  noe  noTTKHne 
d^irü>  evqnop^c  ne^e  noTPg^fito^  rô^tô^  n^ô<‘2Le  JutnenpoqnTHc  enoTUing^ 
e£!o\  jL*.nô.ujes.ï  nTeq^oA*.  ed^qTis.‘2ipo  ‘i.e  juinecTepeoiAjies.  gjL«.  neqoTeg^ 

c^vg^ne  dwTToo  ceo  epoq  n^i  ng^eX.  .  .  .  eevToir . ooy. 

d.nd^'Y  eTjuinTpjut  ng^HT  nxinicToc  eTujjLiuje  is.7rco  eTOTUi^T  xtnnoTTTe 
eTe  xi.n  o  nb^T(^oMx  mid^g^pô^q  nTeTn^^  g^THTn  ‘xe  g^coooq  eTeTn- 

xi.nTco(5'  to  ng^eXiVHn  eT^AAUje  eTOToaujT  nneTe  jutn  (î'oaa  juixio- 


tion  de  la  gloire  de  sa  divinité  ;  et  cependant  les  Hellènes  ne  croient  pas  en 
lui,  servant  et  adorant  des  vanités  (sorties)  du  travail  de  mains  humaines, 
comme  il  est  écrit  :  «  Les  idoles  des  nations  sont  de  l’argent  ou  de  l’or;  ce 
sont  des  ouvrages  de  mains  humaines  h  ))  Le  Seigneur,  Dieu  de  gloire,  a 
fait  que  l’eau  supportât  la  terre  selon  l’établissement  de  la  terre  sur  l’eau  ; 
et  ils  ne  croient  pas  en  lui  tous  les  hérétiques  qui  servent  et  qui  ado¬ 
rent  une  foule  de  dieux,  étant  des  athées,  ayant  délaissé  le  Dieu  qui  les 
a  créés.  Le  Seigneur,  le  Dieu  Tout-Puissant  a  placé  le  ciel  comme  une 
chambre  et  l’a  étendu  comme  un  rideau,  selon  la  parole  du  prophète  h  pour 
manifester  la  grandeur  de  sa  puissance,  après  avoir  affermi  le  firmament 
par  son  ordre,  et  les  Hellènes  n’ont  pas  confiance  en  lui,  car  ils  les  ont 
adorés.  Voyez  la  sagesse''  des  fidèles  qui  servent  et  adorent  le  Dieu  auquel 
rien  n’est  impossible;  observez  aussi  votre  sottise,  ô  Hellènes  qui  servez  et 
adorez  ceux  qui  n’ont  pas  la  force  de  se  remuer  du  tout,  et  surtout  de  faire 


1.  Lisez  :  ^en.  —  2.  Lisez  ;  h.  —  3.  Lisez  sans  doute,  comme  l’a  corrigé  Zoe&a, 
2^£iü)c.  4.  Psalrn.,  cxiii,  12.  — 5.  Isa.,  xl,  22.  —  6.  Je  traduis  par  ce  mot  n.TJLinTpjuL 

iig^HT  qui  veut  dire  quelque  chose  comme  prudence;  mais  ici  il  est  opposé  à  jliïitco<5' 
qui  veut  dire  sottise,  et  le  contraire  de  sottise,  c’est  sagesse. 
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oy  €R!x*.  enTHpq  ‘xe  eirep  u^nHpe.  juteujôvK  oiru 

^oitte  uô.'^ooc  iieTu^âji^e  uitcooïiT  €T^ii  Tne  ottîito'y  uiAjiô^'y 
RO'5'<3'ojji  ^Mx  noTrcjOii^  e^o\  AineTOTToeiti  eosx*.  rkôv^^  ind^- 

poTT-îü  ^ine  efîoTV  ^ii  ctch^  . çÇ.  .  (szc  exit)^ 

oTu  iicetieojut  thttr  ei^o'X^ïi  TopvH  juinîtoTTe  eTîiô^ei  e^^pô^i 
€*2iU  TH^TII.  eTTCjOil  HeuiCOO^  AAW  llCT^ll  JUtAAO'Y  îieiOOTC  THpoy  Wdvl 

CTeTiiujui^e  wb^y.  eqTuiïi  npH  xxw  noo^  sjlw  nc\oy  îitô^  nvïOTTTc  \\b<is.y 

CTpeirp  OTOeill  €Opô».I  e‘2£lA  CôvTeTWnAôvWô^  ^CjùTTHTTTU  ôvTeTHOTT- 

(ouîT  îiôvY  owc  uoTTTe.  xi-is-poTreï  nceîie^iA  thittr  efioXg^jut  ncô^^o'y 

JUtU  nRO^R€(3r  A5LU  T€e^?Vl\^IC  THpC  eTîlHY  e^pôvï  e-SLOOTU  €f>o‘\g^ïTJUt 
nuoTTTe.  eqTtoR  nces^Tô^n^vC  iuiu  RKe‘2i.d^iAi.oRioR  THpoy  eTRjutâjiô^q  n^vi 
RTèvqnoo^c  jLS-neTîi^HT  hrô^kc  cTpe  TeTîiujiA^e  iiôvq  2.^ 

Tè».fÇopjjLH  ntteTiier^oa'Xoit  THpoq*.  JutèvpeqTtooTTU  h  tcoottk  utcotr 
tlTeTlliieg^Ut  THTTTU  eiûoXg^U  TOpRH  JUtnnOTTTe  €TtlH‘Y  eg^p^ï  €‘2ÎAA. 
neTJututes.'Y  iiuijjiHTn  g^i  o'îrcon  g^pô^i  g^u  ô^^iautc.  eqTcoîi  Kponoc  eTe 

un  prodige  \  Mais  peut-être  quelques-uns  diront,  parmi  ceux  qui  servent 
les  créatures  qui  sont  au  ciel,  qu’elles  ont  une  vertu  pour  manifester  leur 
lumière  sur  la  terre  !  Qu’ils  soient  honteux  d’après  les  paroles  écrites  dans 
les  Écritures...  {sic  exit). 

. afin  qu’ils  vous  sauvent  de  la  colère  de  Dieu  qui  viendra  sur  vous. 

Où  sont  les  crocodiles  et  tous  ceux  qui  sont  dans  les  eaux  de  pluie,  eux  que 
vous  servez  ?  Où  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  que  Dieu  a  placés  pour 
éclairer  la  terre?  Vous  étant  trompés,  vous  les  avez  adorés  comme  dieux. 
Qu’ils  viennent,  qu’ils  vous  sauvent  de  la  malédiction,  du  reproche  et  de 
toute  la  vexation  qui  viendront  sur  vous  de  par  Dieu  !  Où  sont  Satan  et 
tous  les  démons  qui  sont  avec  lui,  lui  qui  a  trompé  votre  cœur  ténébreux 
pour  que  vous  le  serviez  en  une  foule  de  formes  sous  le  prétexte  de  tous  vos 
idoles?  Qu’il  se  lève,  ou  levez-vous  vous-mêmes,  afin  que  vous  vous  sauviez 
de  la  colère  de  Dieu  qui  viendra  sur  celui-là  et  sur  vous  tout  à  la  fois  dans 
l’Ainenti.  Où  est  Kronos  qui  est  Petbe\  lequel  tendit  des  embûches  à  ses 

1.  Mot  à  mot  :  surtout  afin  qu’ils  fassent  un  prodige.  —  2.  Ce  dieu  a  soulevé  der¬ 
nièrement  une  controverse  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archeo- 
logy,  1900,  mai,  p.  162-163,  et  décembre,  p.  384-385.  Auparavant  M.  Erman  avait 
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neT£ie  ne  nevi  eneqeioTC  e^^oon  Mxn  neTepH^  i^cuÿwcoT  ^ 

e£io‘\  imô.ne>.nKô.ion  jmneqeiüiT^n  oit^TVhoy  kô.tô.  ^e  eTcn^  iieTn- 
«îiwcoiuie  Ô.TW  on  ‘îte  (-ne-)  lojutn  nnujnpe  nT^q‘2inoo‘Y 

neTn^ô.-:se  nyyj^co.  juLô.peqT(jaoTn  nqfioneei  epeoTn  e^ioXg^n  eAiv^ic  nixi. 
eTnnq*  eg^pô^i  e'xcoTn  e^îoTV^iTA».  nnoiTTe.  juin  otô.  ô^n  g^n  neTnnoTTe 
ne  n^s.!  «s^ttoo  TeTn^s.Tô^KO  njutjutôwq  g^i  oircon  g^n  Topnn  xinnoTTe  e^ioA- 
‘îie  nToq  juten  ^wTTnTa>nq  g^coc  noiTTe  eoirpcxijuie  ne  ncooq.  nTcoTn  ‘^e 
j^rpeTnnôwô^q  nnTn  nnoTTe  eqTCis.^!©  jutxicoTn  eAAn^wp^vnox«.I^^.  eTqeipe 
AjtxAOOY  nee  eTepe  neT^iAiye  nis.q  g^n  ng^e^vAnn  T^v\e  pcxiiAe  nd.q 
eg^pôwi  noTTciô».  neTüÿjL5t^e  ‘:^e  on  npe^  tô^i  eTeTn‘2iCO  aaaaoc  ‘2ie  TAA^is.q' 
Te  nneTeTnujAJiuje  n^^q*  THpoT  euÿ^'îrujcxine  AAAi.dw*\.d^ROC  eceTCOT 
ng^HT  eg^pô<.ï  e‘2SLü>o‘Y  n(5'i  TeTJUtxAôw'y.  eqTion  n'^eirc  n  neq^npe  ^pne 

parents  pendant  c[udls  étaient  ensemble  et  coupa  les  parties  génitales  de  son 
père  avec  une  faux,  selon  ce  c|ui  est  écrit  dans  vos  livres,  et  encore  a\ala 
les  enfants  qu’il  avait,  selon  vos  dires  fabuleux?  Qu  il  se  lève  afin  de  vous 
secourir  contre  toute  vexation  qui  viendra  sur  vous  de  par  Dieu.  N  est-il  pas 
un  de  vos  dieux  ?  et  vous  périrez  avec  lui  à  la  fois  par  la  colère  de  Dieu, 
parce  que  lui,  certes,  on  l’a  assimilé  à  Dieu,  quand  c’était  un  homme  im¬ 
pur,  et  vous  en  avez  fait  votre  Dieu  qui  vous  enseigne  toutes  les  iniquités 
qu’il  a  faites,  de  telle  sorte  que  ceux  qui  le  servent  parmi  les  Grées  lui  offrent 
des  hommes  comme  victimes,  pendant  que  ceux  encore  qui  servent  Rhéa, 
celle  que  vous  appelez  la  mère  de  tous  ceux  c[ue  vous  servez,  sont  devenus 
efféminés  affn  que  votre  mère  se  complaise  en  eux.  Où  est  Zeus  et  son 


déclaré  que  l’explication  de  ce  mot  était  encore  à  trouver  (Zeitschrift für  Ægyptische 
Sprache,  1895,  p.  47).  M.  Griffith  en  a  cru  trouver  l’origine  danj  le  mot  égyptien 

^  ^  ,  w  —  Tii£ie  =  échanger,  et  M.  Piehl,  dans  le  mot  (  ^  qui,  d  après  lui, 

sert  à  nommer  la  terre-  Or,  si  le  mot  n’est  pas  une  faute,  il  est  complètement  in¬ 
connu,  soit  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  soit  en  copte.  Je  regarde  comme  bien 
probable  qu’il  y  a  simplement  une  faute  de  copiste  et  qu’il  faut  lire  ucTne  :  celui  qui 
est  supérieur,  n+cTne.  D’ailleurs  le  mot  montre  que  le  scribe  a  cru  avoir 

affaire  au  ciel,  vne,  qui  est  féminin  en  égyptien.  Les  Égyptiens  ou  les  Grecs,  en 
identifiant  ce  dieu  à  Kronos,  ont  simplement  fait  ce  qu  a  fait  le  français  vulgaire 
en  disant  :  le  ciel  est  chargé  de  nuages. 

1.  Lisez  :  evqujwcoT. 
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jutnecjLiOT  iiOTTKô^npoc  upip  enoTtoii^  eiacX  UTeqô^Ke^- 
Oô^^pciô^  »x\v  HçÇivicToc  eTe  ne  jutn  ô^noXAcjon  nniOôvpco*::^oc 

eTcooq  eTnopneire  uin  oTTxiHHuje  nc^iAJie  is.irü>  npeqceq  njnpe  ^hjui 

[sic  exit). 

(-nn-)  ‘2£noTO‘y  jutn  utcotu  ^vïi  ne.  mut  ne  nTô^qoeir^^  THTTn  e^oirn 
uiH  nnoTTe  ô^n  ne.  mut  ‘î^.e  Te  tôvI  eTOTKiut  epoc  n  eTOTTca^ic  ututoc 
efioX^iTut  nnoTTe  ^\iv  n^opn  utn  iiTeKR'Xnciôv  ô^n  Te.  h  necujnpe 
TeTepe  nÀonoc  ‘îioo  ututoc  ‘22e  tooctu  UTeg^i  ututooq*  TUjeepe  ncioon 
“îse  no7rTd.n  i-n  AJtnemne  evTToo  noTreifî  n^outîiT 

UTe^iCoX  eÊoTV  n^n ...  Y  ^eenoc  iiTe^oonj  n^^en  Aej^oc  euô^^üiOY* 

tipooTe  nes.p  is.n  neTnes."^^  oT^ie  nnoT  noT(5^o‘\Te  ni^ppe  npô.  nÊid.yÿoirp 
ng^ô^ipeTiKoc  ^.n  utn  ng^eonoc  n^vTnoTTe  neTiiô.^^  oiri^e  n^npe  iiTen- 
rXhciôs.  RôvI  iiTis.  nnoTTTe  utopo^  noT^5'out  noe  eTcn^^  eô^qR^.ô^Y 


fils  Arès,  qui  a  pris  la  forme  d’un  pourceau  rnâle^'  pour  manifester  son 
impureté,  et  Héphaistos  qui  est  Petab,  et  Apollon,  le  joueur  impur  de 
cithare,  qui  a  forniqué  avec  une  multitude  de  femmes  et  qui  souillait  les 
petits  garçons . {sic  exit). 

.  interrogés,  n’est-ce  pas  vous  ?  Qui  vous  a  réunis  ?  N’est-ce  pas 

Dieu?  Qui  est  celle  qui  est  mue  depuis  le  commencement  par  Dieu?  N’est-ce 
pas  l’Église?  Est-ce  que  ce  n’est  pas  au  sujet  de  ses  enfants  que  le  Verbe 
lui  a  dit  :  a  Lève- toi,  porte-les,  fille  de  Sion,  car  tes  cornes,  je  les  mettrai  en 
fer,  et  tes  ongles,  je  les  mettrai  en  airain,  afin  que  tu  détruises  avec  eux  des 
nations,  que  tu  abattes  '*  des  peuples  nombreux®  ))?  Ce  ne  sont  pas  les  pailles 
qui  résisteront®  aux  rondelles  des  chars  neufs  qui  font  office  de  scies'  ;  ce  ne 
sont  pas  les  hérétiques  et  les  Gentils  sans  Dieu  qui  résisteront  contre  les  en¬ 
fants  de  l’Église,  eux  que  le  Seigneur  a  ceints  d’une  force,  comme  il  est  écrit®, 


1.  Lisez  :  ne  —  2.  Lisez  :  ne  eTnev’J-.  —  3.  Mot  à  mot  :  d’un  chevreau  de 

pourceau  :  Schenoudi  se  servant  du  mot  Kô^npoc  pour  indiquer  le  genre,  comme  il  y 
a  des  exemples  d’emplois  semblables  dans  les  langues  modernes.  —  4.  Mot  à  mot  : 
que  tu  réduises  à  rien.  —  5.  Mlch.^  iv,  13.  —  6.  Mot  à  mot  :  qui  combattront  contre. 
—  7.  Il  s’agit  tout  simplement  de  l’instrument  encore  en  usage  en  Égypte  pour  battre 
le  blé,  ou  mieux  pour  le  décortiquer  et  hacher  la  paille,  qu'on  appelle  nourag.  — 
8.  Cf.  Psalm.,  xviii,  33. 
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nee  itoeit  rot  nfeppe  «pjs^  iifc*.ujoirp  eiroi  HHoJ>.ipeTmoc 

THpO'Y  AJtîl  WïilA  RivTôw  ï\Cl7p^vÇ^H  ‘2S€  GIC  ^HHTG  ô».ïT^AA\OR  It-O-G 

il^GR  ROT  R^.^3'o‘\tG  uÊppG  \ipô.  R^>^^^OTp  GTTg^!  Ô.ir03  RRÔ.^1  RRTOO‘Y  €TG 
IIGTII  COrÇOCRG  RGTg^ITG  G^ioX  RRCÏ^lT  GTG  RGTUnOïHTHC  ÏIG  RCO^ 

R^s.1  GRT^vTr‘2il  c£î()0  G^GR  ^Ô^‘22G  AAVl  OT!rG*WG  îl‘2£ü)  GAARTO'y 

JU6.R  (-n*^-)  OGR  C^îCjO  R‘:^^vlJUlOORlOR^  GTCCOpAA  AAAACxiTR  G^iO^g^R 
TAAG  C'Y  A«^OWOW  GTGipG  OR  iARGgpOOY  RRg^^^‘^^w^^TG  Gô^TT- 

A5lGg  OGR  ‘21Cj000JUtG  Rô.^  RUÿô.'^SG  R^^pr^OR  ‘2iG  TR7^  TR?^;  H  ‘SG 

ROTTis.'^  ROTT^^  GTT’SCjO  JUtJUtOC  ‘SG  GRGipG  At-RGgpOOY  RRg^^'A.ôw^TG  GT^îG 
^^vS  ivirJJt.OTTG  GR'SMCOUIG  ‘SG  OpRï^GC.  Gq^O^>wR^S.RTGI  ‘SG  il(5'l  lïAoROC 
GTWjOOCjOT  G^IOX  RTA«.G  qRSOTGO  ULRGï^SSG  RRGCOR  g^R  OTT^RGiAh 
Gg^pSI  GSR  RGROC  RüUl  GTO  RSTRSOTG  ‘SÏR  OTg^G‘\‘\HR  RJS  07n07r‘SSI 
‘SG  RRSg^ï  RRTOOY  ROg^ITG  G^ioTV  RRClÊiT  GTG  RGRTS'TTCTSTpOY  "  RSp- 
^^IGpGTTC  AJtR  RGOpSAJlUtSTGirC  AAR  RGnpGCÊLTTTGpOC  AAR  g^HpCO‘SHC 


les  ayant  placés  comme  des  rondelles  de  chars  neufs  qui  font  office  de  scies, 
frappant  tous  les  hérétiques  et  tous  les  Hellènes,  comme  il  est  écrit  :  a  Voici 
que  je  t’ai  créé  comme  des  rondelles  de  chars  nouveaux  qui  font  office  de 
scies  en  hachant,  et  tu  hacheras  les  montagnes  »,  —  ce  sont  vos  sages 
insensés,  —  u  ceux  qui  démolissent  les  forteresses^  »,  —  ce  sont  vos  poètes 
imbéciles,  qui  ont  appris  des  choses  oiseuses  et  des  chansons  qui  ne  sont 
pas  utiles  et  des  enseignements  démoniaques  qui  nous  font  errer  loin  de  la 
vérité,  et  non  seulement  ceux-ci,  mais  encore  ceux  qui  font'’  la  voix  des 
oiseaux,  ayant  rempli  des  livres,  pour  eux  et  vous,  de  paroles  oiseuses,  à 
savoir  :  tigs,  tigs  et  kouaæ,  kouax,  disant  :  «  Nous  faisons  la  voix  des 
oiseaux!  »  C’est  pourquoi  ils  ont  nommé  ce  livre  Les  Oiseaux  \  Le  Verbe 
qui  dispense  la  vérité  (le)  supportant  avec  peine  réitérera  cette  parole  une 
autre  fois  avec  menace  contre  toute  race  qui  ne  croit  pas,  depuis  un  Hellène 
jusqu’à  un  Juif  :  «  Tu  hacheras  les  montagnes  et  tu  démoliras  les  forte¬ 
resses  »,  c’est-à-dire  ceux  qui  ont  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  Jésus,  les 
grands-prêtres,  les  scribes,  les  prêtres  et  Hérode  avec  tous  les  ennemis  de  la 


1.  Lisez  :  n'^ô.ixioïtion.  —  2.  Lisez  :  gtc  ne  nTô.'s'CTe^'S'poY.  Le  mot  cTè^irpoY  est 
écrit  par  le  sigle  c^oy.  —  3.  Isa.,  xli,  15.  —  4.  C’est-à-dire  :  qui  imitent  le  cri  des 
oiseaux.  —  5.  C’est  une  allusion  à  la  comédie  d’Aristophane  :  Les  Oiseaux. 
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Axn  THpo-y  jJtnecTôvTrpoc  ^  Ajin^Hpe  jutniiOTTTe 

c'ô^p  iioe  ïioTiyoei^  iiTe  rth^  UTe  ott^ôvTH'y 

‘îioopo'y  £^lo\  UTOO'Y  ncTepe  *2^00  iajuioc  epoo'y  ‘2se 

AJiô^pe  necnepjuid^.  uueTO  iiô^TUd^g^Te  ujcone  ctï'tô^ko^  ^v  Tcnqe 

^ii  Tne  eic  ^hhtc  cwd^y  enccHT  C'tsu  e^MJL 

nAè^oc  Ax  [sic  exit). 

jute  eTcooTTU  îiiiei7pôvçÇH  on  OTULe.  ep^ô^u  OTrpwjute  eiuie  ‘2£€ 
ueqcîiH'Y  ^.TTco  iiequjÊeep  e^pe  uoTrrteooo'y  eirjuieeTe  •:x€  eireipe  uoir- 
neTnis.noTq  iiqTô.jL«.ooY  «xe  oT^ioTe  ne  ennoTTe  cenn  ôvIi  e^^juteAei 
eRô^Tivt^ponei  jutiutoq  nicTeTe  \\b.i  ‘îse  neipoo^riy  out  rô^^ht 

eïc  ygojuLTe  npoutne  is^TToo  T^vC7rnH‘2i.HCïc^  euco|)(]^'\ei  no^>v£^  ncon  b^is'iù 
wcôvfiHX  -^ie  ôvnis>no‘:^HJutei  eeçÇecoc  ncnoTq  ne  ^viTtouj  ec^ô^i  nnTn 
eT^iHHTq  '  i>^qp  oe  n^^p  nô^i  noirno^ie  er2sa>  axmjloc  -^^e  eiaj^viiTô^jutooTn 
TeTnis.ô<neD(]^e  is.n  Ajineî^^oo^i  ncKôwn•A^v‘\on  Tnpq  nei^ieiT  THpq  ^s.Too 


Croix  du  Fils  de  Dieu,  qui  les  hachera  comme  une  poussière  et  les  disper¬ 
sera  afin  que  le  vent  les  emporte  et  que  la  tempête  les  répande  de  tous  côtés. 
Ce  sont  encore  eux  à  qui  dit  TÉcriture  :  «  Que  la  semence  des  infidèles  aille 
à  la  perte'  ))  ;  et  :  a  Le  glaive  s'est  enivré  dans  le  ciel  ;  voici  qu’il  va  descen¬ 
dre  sur  ridumée  et  sur  le  peuple  de  L  .  .  (sic  exit). 

. . .  connaissant  les  Écritures  en  vérité.  Si  un  homme  sait  que  ses  frères 
et  ses  amis  font  mal  en  pensant  qu’ils  font  bien,  s’il  les  informe  que  c’est 
une  abomination  pour  Dieu,  ils  ne  doivent  pas  être  indifférents  et  le  mépri¬ 
ser  tout  de  suite 'h  Croyez-moi,  j’avais  ce  souci  en  mon  cœur  depuis  trois 
ans^’  et  ma  conscience  me  gourmandait  une  foule  de  fois,  et  si  nous  n’étions 
pas  partis  pour  Ephèse  l’année  dernière,  je  m’étais  proposé  de  vous  écrire  à 
son  sujet.  Car  il  est  devenu  pour  moi  comme  un  péché.  Je  me  disais  :  «  Si  je 
vous  avertis,  vous  ne  supporterez  pas  toute  votre  œuvre  de  scandale,  toute 


1.  Ecrit  :  nec^oc.  —  2.  Lisez  :  ne  ejepe  ïiex^pôwcÇH.  —  Lisez  :  eoTrTd.KO.  —  4.  Li¬ 
sez  :  eTi-î^oTAid.!*..  —  5.  Lisez  :  tô^xT*  —  6.  Lisez  :Td.cTj'nei‘2^Hcic.  —  7.  Le  ms.  porte 
bien  eT^iHHTq  et  non  pas  ctAhhtc  comme  a  imprimé  Zoega.  —  8.  Pfiabn.,  xxxvi,  28. 
—  9.  /sa.,  XXXIV,  5.  —  10.  Mot  à  mot  :  ils  ne  sont  pas  obligés  à  être  indifférents  et  à  le 
mépriser  (riiomme  qui  les  a  avertis)  promptement.  — IL  Comme  le  Concile  d’Ephèse 
a  eu  lieu  en  431,  ce  discours  a  dû  être  prononcé  vers  la  fin  de  432. 
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eue  îiTesvTJutecTtoo*^'  ^\tax  ji^y^c  ue  ll€Tll^vKTOO‘Y  e^pn  mxmxo^ 
uce^ô<KTC|[  ‘2SOOC  eucTitH'y  eii^s.'Y  ewcTeipe  ji«.neig^ü)£i  THpc|  ‘se 

iipoojuie  CTWjoTeiT  uj^  g^p^vl  e\ieTcoviT  efioTVg^ii  u^ott^t  evirco  g^i‘2sîi 
ii'seiienoop  p^s.TO'y  THpo'y  utneirKCOTe  noTôw  noTris>  k^t^s. 

T€'!^AJinie  uce'^  eTVivôs.'Y  ïicis>  oTrco*\c*\  ecjujoTreiT  ixiautô^^ht 

eqA«.eo  uno£»G  vieneTe^^e  <7dvp  (-qn-)  ne  cTpeTeTii^îi  ô^pme  epoiTîi 

At-ôvTT^s^ôvTTHTTn:  ‘2se  ewp  oq*  Axneixxis.  eiiAAneiuiis.  eoTKpiAt.ei'w  110.11  itg^OTO 
eTpeTT'^sLOOc  Tiie  ‘iSLe  uô^i  ne  upuijute  i\.cb<^i€.  ii^i  ne  npojAAe  eTqi 

pooTTnj  ‘^e  nneTg^e  eop^vi  eg^en  neoooq*  nô.i  ne  npcoine  eTqi  pooT^ 
g^ôv  neirno^îe  nee  eTcno  juinô.TOTei  epô^Tq  jutneupiTHc  mjlxx^.  xxh  iTô.p 
ôvip  neiooo^i  poo  e"^yÿes>*2se  eT^îHHTq  JL5tn  neTTiiTton  epoq  h  n^e 
jULAAOc  ng^en  nooire  ‘xe  jutnpp  neeooq*  efico  nô.i  ^.non  ô.n 

eTjuteipe  ^v^^co  ^p  g^oTe  ô.Ahocjoc  n^cooTrn  d.n  ‘se  oy  neTnè^TtoiAiiT^ 
epoi  g^i  n^iHMJLb.  jutne;x;^c  TleTn^v^  jutnoTô^  noTô.  kôvTô.  neqg^ÊLHTre  nnoTTe 


cette  fosse . ^  et  si  ceux  qui  sont  haïs  par  le  Christ,  qui  se  retour¬ 

neront  pour  la  creuser  et  la  creusent,  disent  à  ceux  qui  viennent  pour  voir 
ceux  qui  font  toute  cette  œuvre  de  tromperie  :  «  Les  hommes  vains,  depuis 
ceux  qui  sont  habitués  (à  regarder)  aux  fenêtres  ou  sur  les  toits,  ou  tous 
ceux  qui  se  tiennent  alentour,  chacun  à  sa  façon,  ne  gagnent  rien  autre 
chose  qu’une  vaine  consolation  de  folie,  remplie  de  péché  »  ;  car  ce  qu’il 
fallait  faire,  c’était  de  vous  accuser  vous-mêmes,  disant  :  a  Que  faisons-nous 
ici  ?  Sommes-nous  ici  pour  un  jugement,  plutôt  que  pour  que  l’on  dise  dans 
le  ciel  :  «  Ce  sont  des  hommes  sages  !  ce  sont  des  hommes  qui  prennent  soin 
de  ne  pas  tomber  en  des  maux  !  ce  sont  des  hommes  qui  prennent  souci  de 
leurs  péchés,  comme  il  est  écrit*,  avant  de  venir  en  les  mains  du  juge  de 
vérité!  »  Est-ce  que  je  n’ai  pas  fait  cette  chose  aussi  dont  je  parle  et  celles 
qui  lui  ressemblent?  ou,  comme  je  dis  à  d’autres  :  «  Ne  faites  pas  le  mal  »,  ne 
m’enseigné-je  pas  à  moi-même  à  ne  pas  (le)  faire  et  ne  suis-je  pas  en 
crainte  vraiment?  car  je  ne  sais  pas  ce  qui  m’adviendra  sur  le  tribunal  du 
Christ  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Le  Dieu,  Seigneur  des  vertus, 


1.  Lisez  :  oy  ne  eTUd^TODULiiT.  —  2.  Il  doit  y  avoir  quelques  mots  d’omis.  — 
3.  Cf.  Psalm.,  xxvii,  19(?). 
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n-xo€ic  ituarojui  nuÿôvVi^THq  ncTcooTTn  eiieTitp  aaaaoo'y  jmnô^Tii- 

ôwlT€I  MJLMJLOOy  n€T€  UTÎttlô^Ujp  ôv\l  €‘2£KTq^  OTTCjail  en^HT 

jjtv^j'Tr^H  iiijut  îipcoute  epoK  nTitcoiTH  jutn'X^.îiH  Mxnemwis. 

iiô^KôvOivpTOii  ^c^vT^vU^^vC  neuT^^q^e  £Çio\^n  Tne  vioe  tioTefîpH^^'e  RôvT^v 
^eKUJ^v‘2te  mjlmjl£.  ïic'-^  (5'oui  ît^vR  €cotr  iieqHOTc  RTitp  o  oTe  (-q^-)  ç^cojut 
e^p^v\  €‘2iCJL>q  AAil  Teq(5'04Jl  THpC  RT^vK^v^vq  tV3'(jo£»  RJJIUI^.C  neCTô^TT- 

poc^  ^^Tco  ôvKÊo'Xq  ô^RKô.<^q  noe  iiottkcjococ  eqwjoToaoY  ïiRô^^pn 

iieTuoei  ôwircù  îteTG  utn^oi^î  ttôv'y  ^^îl  eROA*.^q  juir  ReqjuiRTôv- 

ce^îHC  ^TOi  €Cto£ie  RCCOq  or  TJUIRTôvT^5'OX«.  THpc  RTôvROTOUjqC  R^HTq 
RijitJiôy.q.  fîOHoei  eReRecooq*  n^ooc  eTcuièvijiôvô.T  ic  nccoTHp  Ri^^ivpeç^ 
epooY  efioAoâji  ncï^vC'i^e'Xoc  RT^<qp  e^HpioR  ô^qp  rv^tt^h  Rpoojuie 

RCJUIOT  Re^HpiOR  AARe  Rèvl  THpoq*  £T£  JUtROTrcOTTOORC'  pOO^C  Cpoq 

CTpeqcei  xt.neTrTôvRO  ivXTVôv  qTo'^AAô».  or  crctg  RcecooTR  ôvR  rrc- 
ROiTTc  r^îATVôvR  n£y^£  rrottc  nu|Hpe  juinROTTe  ottc  pca  juir 


le  miséricordieux,  toi  qui  sais  ce  dont  nous  avons  besoin  avant  que  nous  le 
demandions,  et  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire,  ouvre  le  cœur  de  toute 
âme  humaine  qui  espère  en  toi,  afin  que  nous  connaissions  Terreur  de  cet 
esprit  impur,  fSatan,  qui  est  tombé  du  ciel  comme  un  éclair,  selon  ta  parole 
de  vérité  b  Donne-nous  la  force  de  connaître  ses  ruses  afin  que  nous  le  fou¬ 
lions  aux  pieds  tant  et  plus,  ainsi  que  toute  sa  force,  car  tu  Tas  rendu  faible 
avec  elle  sur  la  croix  et  tu  Tas  rejeté,  tu  Tas  rendiD  comme  un  cadavre 
desséché  pour  ceux  qui  réfléchissent  et  qui  ne  regardent  pas  comme  difficile 
de  se  moquer  de  lui  avec  ses  impiétés,  de  rire  de  lui  dans  toute  son  impuis¬ 
sance  que  tu  as  brisée  en  lui  avec  lui  b  Secours  tes  brebis,  ô  pasteur  béni, 
Jésus  le  Sauveur,  garde-les  de  cet  ange  qui  est  devenu  une  bête  féroce,  qui 
a  fait  dbme  foule  dâimes  humaines  des  formes  de  bêtes  sauvages,  sans  que 
tous  ceux  qui  ne  te  connaissent  pas  lui  aient  suffi  pour  être  rassasié  de  leur 
perte  ;  mais  il  s’enhardit  aussi  contre  ceux  qui  ne  connaissent  pas  d’autre 
Dieu  que  toi,  ô  Christ  Dieu  et  fils  de  Dieu,  et  il  n’y  en  a  pas  d’autre.  C’est 


1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  ^.‘XïiTq.  —  3.  Ecrit  :  necfp:oc.  —  4.  Luc.,  x,  18. 

—  5.  Mot  à  mot  :  tu  Tas  placé.  —  6.  C’est-à-dire  :  que  tu  as  brisée  en  Satan,  en 
le  brisant  lui-même. 
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OTOii.  îiTOK  ne  iiTOK  ne  iuijm.n  nenoTTe  nfi'WivR  nTè^nnjô.'^ie  esvti 

g^n  oTTg^ion  oiT'^e  g^n  o7rA«.ô^  ôvn  nwà^^  HRô^ne  jutnenotooc  nnenoc  mut 
npcoute  ‘2te  ^ine  nc^.  oirneT^oTeiT.  iitok  ne  îitok  ne  n'^ioeic  eT'sto 
nT‘XIR^s.IOc^^nH  diTco  eT^ôv‘2ie  nTute  rtor  ne  nnoTTe  utn  ReoTôw 

\\^lW^s.K  \\^\Kis.\OC  ôs.TOO  ncOOTHp  UtR  ReOTôw  dw‘2inTR.  RTOR  ReT^ôw-^se^ 

g^R  ReTe  ROTR  Re  (“P")  eT'îscja  ututoc  RReTuteeire  -îse  ottr  ReROTTe 
wSiWà^K  -xe  ^ine  g^R  o7ru}ine  ReTRô^g^Te  utuioTRn  R(3ri‘2s  ReT'^ioo  ututoc 
RReTe^ÔN.TTOTTOTg^o'y  -iie  rtcotr  Re  ReRROTTe.  RTOR  neT<jap‘2i  ^  RReTute 
ututoR  g^R  TeRc^iOO  RTeAioR^  Rg^oTO  •îi.e  TeROTTRô^ut  utute  eTutTpeir- 
TCoXut  g^oAcOC  g^R  ReCUtOT  ôwTtO  RCOORT  RRg^eOROC  RC^RHC^iev  ^  RR‘^iS>I- 
utcoRioR'"  H  es.TTooTVut  OR  Rceeidwis^Y  e^îoTVRg^HTOY  RceT^îfioo'y 

Rg^OCOR  RRÔ^ipOC  Re  UtRRCO  eftoX  UtRô^Teqei  R(5'!  RRÔ^ipOC  eTe 
UtR  Rü>  e£lo\  Rg^HTq. 


toi,  c’est  toi,  et  il  n’y  a  pas  d’autre  Dieu  que  toi  ;  tu  n’as  pas  parlé  en 
cachette  ni  dans  un  lieu  caché"  et  ténébreux,  tu  ne  dis  pas  à  toute  race 
d’hommes  :  a  Cherchez  la  vanité  !  ))  C’est  toi,  c’est  toi,  Seigneur,  qui  dis  la 
justice  et  qui  parles  vrai  b  Tu  es  Dieu  et  il  n’y  a  pas  d  autre  (Dieu)  que  toi 
qui  soit  juste  et  sauveur  ;  il  n’y  en  a  pas  d’autre  sans  toi  !  C’est  toi  qui  parles 
en  ceux  qui  t’appartiennent,  quand  ils  disent  à  ceux  qui  pensent  qu’il  y  a 
d’autres  dieux  que  toi  :  «  Ayez  honte  dans  une  honte,  vous  qui  vous  hez  à 
des  œuvres  de  main  (humaine),  qui  dites  à  ceux  auxquels  on  fait  des  liba¬ 
tions  :  ((  Vous  êtes  nos  dieux  !  ))  C’est  toi  qui  affermis  ceux  qui  t’aiment  par 
ton  enseignement  parfait,  et  surtout  ta  vraie  droite,  afin  qu’ils  ne  se  souil¬ 
lent  pas  du  tout  par  les  formes  et  les  usages  des  Gentils,  coutumes  démo¬ 
niaques,  ou  encore  s’ils  ont  des  souillures,  afin  qu’ils  s’en  lavent,  qu’ils  se 
purifient  promptement,  pendant  que  c’est  le  temps  du  pardon  et  que  n’est 
pas  encore  venu  le  temps  où  il  n’y  aura  plus  de  pardon  ! 

1.  Lisez  :  iitok  ne  eTujé.'xe.  —  2.  Lisez  :  ktok  ne  eTijjp-x.  —  3.  Lisez  :  iiTeAeion. 

4.  Lisez  :  ncTrnn^eiew.  —  5.  Lisez  :  n'î^ô^ijuionion.  —  6.  Lisez  :  —  7.  Mot  à 

mot  ;  un  lieu  de  terre,  c’est-à-dire  sans  doute  un  souterrain.  —  8.  Mot  à  mot  :  qui 
paries  la  vérité. 
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CIÎlOTT^IO'y  ^ 

eTe.  xxn  pcjoute  eqo  îiTe^o7rciô^>  jjinenuô^^  juineniiô». 

AAU  ncTeixie  ou  ctc^ih  juinenuôv. 

ôv  OTAAcpiT'^  ‘ittioTTi  iiueipoA.«.ne  eq^iue  cT^ie  n'^iôvÊoAoc  ‘2ie 

oy  ne  neipes^n  •2k.ôs.iJLt.con\on^  ïtT^(vq^3'oo‘\^  iiô^i  ef^oTV  juincH'y  juinei- 
nipô^cA«.oc^  Teno'Y.  •^we^viAAcanion ne  npô».n  eTe  jutit  nepô^n  cnuj  epoq. 
n^e'Wnn  juien  npeq‘2te  nj^ioi  eTPcnoT'^^s.'^e  enocAieï  nn^ôv‘2se  eTç^ooq* 
lAuioq  iiTeï^e  (-p^^-)  ‘2Re  •:^ôw!AAü>Hion^  ne  neTcooTn  n  neT- 
nuiuj  ng^en  juiepic  e‘2SA5t  noTô^  noT^  ô^non  ^nôvOToouj^!  ene'5'U}ô^‘2£e 
nTdv‘2£00c  *2se  ‘:^ôvïJL«.cjanion^  ne  neTCOOTrn  utnco^  n^en  Toe  n^s^T- 

DE  schp:noudl 

Comme  il  n'y  a  point  d'homme  en  la  possession  de  l'esprit  qui  puisse 
empêcher  l'esprit,  de  même  il  n'y  en  a  point  qui  sache  la  voie  de  l'esprit  h 

Un  bien  aimé  m'interrogea,  il  y  a  quelques  ans,  demandant  au  sujet  du 
diable,  à  savoir  :  «  Quel  est  ce  nom,  démon,  qui  m'a  été  dévoilé  mainte¬ 
nant  au  temps  de  cette  tentation?  o  Démon,  c'est  un  nom  (tel)  qu'il  n'y  en 
a  point  de  plus  méprisé  que  lui.  Les  Grecs,  à  la  vérité,  (ces)  diseurs  de 
fables,  qui  se  donnent  du  mal  pour  orner  toutes  les  paroles  mauvaises,  l'ex¬ 
pliquent  ainsi  :  ((  Le  démon,  c'est  celui  qui  connaît  ou  qui  partage  des  sorts 
sur  chacun »  ;  moi  aussi,  je  répondrai  à  leurs  paroles  et  dirai  que  le  démon, 
c’est  celui  qui  connaît  la  division  des  parts  contre  les  athées'^  ;  ce  sont  les 


1.  Le  texte  emploie  ici  la  transcription  grecque  du  nom  ^euoTTTe,  et  le  met  au  gé¬ 
nitif  pour  marquer  que  c’est  lui  l’auteur  des  œuvres  qui  précèdent  et  qui  suivent.  — 
2.  Lisez  :  eTpeqKCoATe.  —  3.  Au  bas  de  la  page  on  lit  :  ^  ^nnoinoc  ;  c’est-à- 

dire  :  9,  apa  Zénobios.  —  4.  Lisez  :  •^^ewiJULomon:.  —  5.  Lisez  :  Juneineipe^cjuLoc.  — 
6.  Lisez  :  ‘2^eviAJLOïiïOii.  —  7.  Lisez  :  ‘2».eviJULonion,  —  8.  Lisez  :  ‘xeviuLonioït.  —  9.  C’est 
le  titre  du  discours.  —  10.  Je  ne  connais  pas  celui  qui  a  proposé  cette  étymologie, 
mais  cAst  la  bonne.  —  11.  Schenoudi  n’admet  pas  cette  étymologie,  et  il  semble  faire 
venir  le  mot  d’une  racine  signifiant  discerner]  je  ne  la  connais  pas  et  il  est  bien  pro¬ 
bable,  pour  ne  pas  dire  certain,  qu’elle  repose  sur  une  racine  qui  n’a  jamais  eu  ce 
sens  ou  à  laquelle  on  ne  peut  pas  ramener  le  mot  '2».*.iJULOïtiott. 
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vioTTe  £Te  iiôvi  ne  xAXxnTiKJiicToc  u-2ioo£^jui  AJtJuiUT^vTô^xiôwg^Te  u*2ii  iR3'onc 

juin  g^oo£i  niAJi  eTCTH'y  efîoA.  nnôvg^pjut  eTo^^èv^s.^l  •i.e  nToo'y  •^kô.ixt.conion  ^ 
ne  npô^n  eTCTH'y  efîoTV  eTg^oo-y  epe  neinepô^n  eg^oini  eneipôwn 
•2se  co(5'  ivOHT  ôvTüjine.  tô.i  Te  ^e  nTô^TT^iOOc  eneqcnipooTre  -^ie  ^en 
nenine  ne.  .  .  nq^ine  d.n  eirg^coim  e^pôwS  e‘2s:ujq  juin  nequè^nid^  ^itii 
neTQipo  epoq  noiroes^  num  eirp  noA^juioc^  njuijm.e^q  eirRcanc  juumoq 
^n  TeirnicTic  evÀTVô^  juinnci><  TpeqnooT  efioTV  juumooq'  q(3'OTn  eirnHT 
ncooq  ^n  neirnpô^^ic  n^wn^<.oc)n  ejmooiTTq  noe  nneTepe  ^esi  cnqe  iito- 
OToq»  jmn  ^en  juijui\u|e  eirnHT  iicô^  neir'SôwQie  eqoTO'y  efioX. 

nôw'Xin  on  qjme^  juumoq  g^n  oTTjmnTô^Tfîô^'X  qTo^juiôv  e^  OT^nq*.  n‘2ioeic 
nnoiTTe  ^^ôvnTOKp^s.T(Jap  neT'^^^  juumoq  eg^pô^i  ener^uuiwpies.  nTeig^e 

^oopic  nnoùg^T  n- (-p£!-)  Tneg^ennev  e . tcot  nô^q  eTpe  neq‘:^IK^vIOc 

nooT  nc(joq  noToei^  nsjui  n^e  ng^en  ^ôvg^  nncog^T  g^n  TeirjuinTg^d.p^  g^HT 
g^n  TeTTg^'ynojuiinH  epnje>^n  neTU|03*2ie  ‘^spo  noTcon  noTCOT  ne  üÿô.q- 
•xïTq  ôwTto  e£io‘\‘2se  oireT  nô^^TVon  nneTg^n  nô^noon  OTeT  n^^eXon 

incroyances,  les  souillures,  les  impuissances,  les  violences  et  toute  œuvre 
réprouvée.  Mais  chez  les  Saints,  le  démon  est  le  nom  réprouvé  et  mauvais, 
et  ces  noms,  à  savoir  sot,  insensé,  sans  honte,  sont  attachés  à  ce  nom .  C'est 

ainsi  qu'on  a  dit  de  ses  flancs  que  ce  sont  des  fers . ^  ahn  qu'il  ne  rougisse 

pas,  lorsque  le  foulent  aux  pieds  avec  ses  malices  ceux  qui  le  vainquent  en 
tout  temps,  guerroyant  avec  lui,  le  perçant  dans  leur  foi  ;  mais  après  qu'il  a 
fui  loin  d'eux,  il  est  vaincu  quand  on  court  après  lui  par  des  actions  bonnes 
pour  le  tuer,  comme  ceux  qui  ont  des  épées  dans  leurs  mains  et  des  armes  de 
combat,  qui  poursuivent  leurs  ennemis  pour  les  exterminer.  Mais  de  nou¬ 
veau  il  se  retourne  avec  impudence  et  il  ose  les  combattre.  C'est  le  Seigneur 
Dieu  Tout-Puissant  qui  le  livra  à  de  tels  châtiments,  en  dehors  du  feu  de  la 
géhenne  qui  lui  a  été  préparé,  afin  que  ses  justes  le  poursuivent  en  tout 
temps  comme  des  flammes  de  feu  dans  leur  patience,  dans  leur  endurance. 
Si  celui  qui  lutte  le  vainc  une  seule  fois,  il  le  prend,  et  parce  que  le  prix  est 
autre  pour  qui  est  dans  le  combat,  autre  pour  ceux  qui  courent  dans  des  stades, 

1.  Lisez  :  •^^à.ixxoïuon.  —  2.  Lisez  :  noAeuioc.  —  3.  Zoega  qui  a  publié  ce  passage  a 
mis  à  ce  mot  la  note  :  Smpicor  qKTc,  et  c’est  bien  ce  que  le  sens  semble  exiger.  — 4.  Li¬ 
sez  :  ne  ct'^.  —  5.  Lisez  :  eneiTiJULtupid..  —  6.  Lisez  :  Teirg^irnojuLonH.  — 7.  /o6,  XL,  13. 
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lllieTRHT  2}^  AJtnCJÙT  Uôvl  RCOT  UTCI^C  'Ixe  CTeTUô^TivOO  OTCT 

ueK'A.oxA  il^<TTôwKo  oycT  ueKÀox*.  eTU^vT^vKO.  Te>vi  Te  ee  eTepe  niioTTTe 
is.iie^e  JLt.n‘:2wiô^Ê»o‘\oc  ‘:seK^vc  epe  \veq‘:^iKô^ioc  ii^v‘2ii  eooq'  e^io'Xote 

MJLtfLM  OT^iHK  Xi.AX\V  rTVOJUI  ou  eKUÔ.‘2£  .  .  .  Oq*  *^€  SÜLMJLn 

noop-^s:  e^îo'X  juiJL«.^.q'  juineiiTô^q‘2ipo  enucfie  jjiu  neUTô^T'îipo  epoq  ^itâjl 
nuo^e  07>‘^e  julajiu  ujif»€  UôvU|cone  AJinpAjt  uuoTTTe  mjlw  uô^TUOTTe 
èvTToo  neTOTTôvôv^i  jutii  nô^Hô^oô^pToc.  epujôwU  ueT^isco  u^^eu  (3'(0üijuie  uoe 
eTCH^  ‘xe  eue  A«.ne  nci^T^vUivc  uitoue  pco  uepe  pooiute  uiajl  uô.^cone 
euôwUOTq  ne  ueTOTrooug^  •:^e  ^(jooy  iiueTcoiTTOini  efiOiV^i  ueirenoToq* 
ceui^‘2iOoc  -iie  u>  upcxnuie  UTeTU  uum  eoirco^^i  oir^ie  nuoTTe  n‘:xir- 
juiioirpnoc^  utnTnpq  e^ioA'iie  uee  eTe  u^vUo‘Y  ueqp^îHire  THpo-y  \ieTu- 
u^.q*  {sic  exil). 

(-piô^-)  ‘2S(ji>oq*  AJtu  ^eouoe  uiut  uô^TuoTTe  eTCTcoT  e^T^)vKo.  epu}ô.u 
TeiuiHpe  ujcone  Ateqôvïcoôvue.  jutnp‘2i00c  ‘^se  ep^ô^u  ncooiru  ü)vujd.ï  eu^îCo'X 
jjinujôwQse  e‘2su  T(5'i  uei  x«.ne|)([^c  enuocxtoe  “îte  Teutnpe  Te  uee  utô^i- 


ceux-là  certes  courent  ;  ainsR  si  vous  les  prenez,  autres  sont  les  couronnes 
impérissables,  autres  sont  les  couronnes  périssables.  C’est  ainsi  que  le  Sei¬ 
gneur  supporte  le  diable  afin  que  ses  Saints  soient  glorifiés  ;  car,  s’il  n’y  a 
pas  de  diable  pour  te  combattre,  tu  n’auras  pas  de  couronnes  à  recevoir  et 
il  n’y  aura  point  de  partage^  entre  celui  qui  a  vaincu  le  péché  et  celui  qui 
a  été  vaincu  par  le  péché,  et  il  n’y  aura  point  de  difi'érence  entre  l’homme 
pieux  et  l’athée,  entre  le  pur  et  l’impur.  Si  ceux  qui  disent  des  perver¬ 
sités,  comme  il  est  écrit",  à  savoir  :  u  S’il  n’y  avait  point  de  Satan,  tout 
homme  serait  bon  )),  ceux  qui  dévoilent  les  choses  droites  par  leurs  lèvres 
diront  :  «  O  hommes,  qui  êtes-vous  pour  répondre  à  Dieu',  le  démiurge  de 
tout?  car,  comme  toutes  ses  œuvres  sont  bonnes,  celles  que  nous  voyons.  . . 
{sic  exil). 

. génération  et  à  toute  nation  athée  destinée  à  la  perte,  a  S’il  y  a  inon¬ 
dation,  il  ne  sent  pas  h  »  Ne  dis  pas  a  si  la  connaissance  se  multiplie  », 
expliquant  la  parole  par  la  venue  du  Christ  au  monde,  disant  que  c’est 


1.  Li  sez  :  n'2i.HjüLioTrpi:»oc.  —  2.  Mot  à  mot  :  point  de  division.  —  8.  Proverb.,  ii,  12. 
—  4.  Ad  Rom..,  ix,  20.  —  5.  Job,  xl,  18. 
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COOTA».  eooiiie  Î1ô».OHT  KOO  IICO^K  ^TJUtîlT^s.OHT  UlieTAAAA^S.'Y  iiÇ'ClAAe 

eTJUie.  eqToou  neiKèvue  THpq  eTUjoon  tctt^h  g^AA  iiTpe  npH  neipe 
‘2i€RôvC  eueeiAAc  ‘2se  aatiôs.ï  es.u  ne.  e^‘2ie  èv  ^K^vRe  (5'e  <l\i  aaaaô*>‘Y  g^AA  nTpe 
npH  nipe  n«s>^  uToq  Rge  AAireoHpioR  h  n€‘^pis.RCOït  eTAAAA^v‘Y  ïiivp 
^5'Co£>  èvR  UqTAAi^Oe  p«XTq  gAA  RTpe  T^^'OAA  ivTCO  nOTTOeUl  ei  enROCAAOC. 
H  RTeTR‘2iCJL>  AAAAOC  ‘2S.£  OTU  OT^îO  RiS^OAlCq  CTC  RXI  ne  neRî'\H*\  ROTT- 

g‘\‘\o  AAU  O7rg‘\‘\où  epe  neTOHT  cottcoia  eooTrn  esc  nxoAAcq  ‘2£e  tinô^- 
•^ooc  ‘ise  OTeioop  eqcwR  on  ott^oaa  eTe  nxi  ne  oirgp  ^ipe  eq^^nA 
Rx‘\(jac  qnxTpeqp  ee  vineTe  ncenjocn  xn  aax'Xictx  neiepuiO'Y  eTCCi^R 
eTe  negÊmre  ne  nxnxeon  nneTOTxxÊ>  THpo^  nTxiTAAeo  nR^<g  Tnpq 
nee  noTAAOoq"  eqonj.  ngoo^î  on  noTujnpe  rjhaa  ne  TVec  oirqnT  gn 
TeqoTepn- (-pi£i-)  Te  xiïcjo  e'îiOTq  xn  gn  oTAAepeg  eTe  nxi  ne  nnwp^ 
e^îo'X  nneq(3'i‘2£  eToirèvxfi  n^.^^'OTnq  nqTAAô^ge  pôvTc  OTrfiHq.  h  epe  neT- 
ujAh^  e‘2sn^  oo'îsn  njn  oice  en*2iin‘2iH.  h  eTeTn‘2iü)  aaaioc  ^.n  «xe  xqü>‘2£n 


rinondation',  comme  je  Tai  entendu  dire  à  quelques  insensés;  mais  laisse 
derrière  toi  la  stupidité  de  ceux-là  et  sache  la  vérité.  Où  sont  toutes  ces  ténè¬ 
bres  qui  existent  pendant  la  nuit,  quand  le  soleil  brille?  abn  que  tu  saches 
que  ce  n'est  pas  cela.  Si  certes  les  ténèbres  s’enlèvent  quand  le  soleil  brille, 
comment  donc  cette  béte  féroce  là  ou  ce  dragon  ne  deviendrait-il  pas  affaibli, 


sans  qu’il  puisse  se  tenir  debout,  quand  la  vertu  et  la  lumière  viennent  au 
monde?  Est-ce  que  vous  ne  dites  pas  :  c  Un  canal  l’absorbera'^  ))  ;  c’est-à- 
dire  :  la  prière  d’un  vieillard  ou  d’une  vieille  femme,  dont  le  cœur  est  droit 
envers  Jésus,  l’absorbera,  pour  ne  pas  dire  un  cours  d’eau  qui  s’étend  avec 
puissance,  c’est-à-dire  :  un  jeune  homme  qui  prie  bellement  le  fera  être 
comme  ceux  qui  ne  sont  pas,  surtout  ces  cours  d’eau  étendus  qui  sont  les 
bonnes  œuvres  de  tous  les  Saints,  qui  ont  rempli  la  terre  comme  une  eau 
abondante.  De  même,  c’est  l’œuvre  d’un  petit  garçon  de  briser  un  ver  dans  son 
pied^  et  de  ne  pas  le  percer  avec  une  épée,  c’est-à-dire  :  l’extension  de  ses 
mains  pures  le  vaincront,  afin  qu’il  ne  se  tienne  pas'^  contre  lui.  Est-ce  que 


1.  Lisez  ;  —  2.  A  savoir  que  Jésus  personnifie  l’inondation.  —  3.  C’est-à- 

dire  :  absorbera  l’eau.  —  4.  Il  faut  sans  doute  comprendre  :  briser  sous  son  pied,  de 
son  pied,  c’est-à-dire  écraser.  —  5.  Le  suffixe  c  dans  p^^tc  ne  peut  se  rapporter 
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enTHpq  ^iTut  necTô^irpoc^  eiiejutn  OTKepô^'S'iioc  rht  uco>q  eqoTq 
efîoX  ^iTU  TjuiîiT^ôvp^  ^HT  xi.n'xoeic  naje  ueirnôv‘2£00c  ixï\  ne  •:xe 
ixqqi  Ajinuo^ie  âJtnKOCJL«.oc.  eTi^e  jm.npTpeiip  ô^tcoottu 

JuinuoTTe.  utôvpnKTon  •:^e  e^xx  neuTô^U'ixooq  ‘xe  ep^ô^ii  Text-Hpe  ^<jone 
uieq^.iceôviie  cTe  ne  epuj^vn  ueofiHTre  niieTTô^eio  iiAneicjOT  eTcs! 

en^npe  ^v'^^co  neTTè^eso  juinyÿHpe  eT‘2ti  oitô^  jutneiooT  e'^'^^)vn^yyô^I 
n^OTTO  enjuiocq*  UTeutnpe  iuteqô^ïce^wne  uteqp  pooT^  eTXA- 
^coA*.  e^pô».i  e‘2in  e^ô^ipecic  o^^ipecic"  eTence^OAJtoTVoneî  ^vU  UTeTpiôvC. 
g^iTii  oq*  ‘^e  on  ^^T•2iooc  “^se  epuy^vii  oen  ^on^n  tcoamit  epoq  niieirp 
Aes.is.'Y  uô^q.  nôvuj  n^e  eqn^oirtjaoùjuie  nqTppe  ^htc  UTenpôv^ic  nneT- 
enTOoq*^.  iiTooq'  on  neTô».^e  p^^Tq  niiô^^pô^q*  (-p\n-)  noe  noTreiAHU} 
ejuteqniut  ^te  uin  neT^  <5'ojia  nnefnnn  eTAt-jLiô^q*  e^  oir^inq  eT^îe  ‘^se 
xxxxw  nïCTic  n^HToq'  h  eTrnô.jutïuje  juin  neToirp  ^ooia  h  eTcoo^e  enei- 


ceux  qui  prient  sans  cesse  se  fatiguent  gratuitement?  Est-ce  que  vous  ne  dites 
pas  :  ((  Il  a  tout  à  fait  cessé  par  la  croix  »  ?  Car  s'il  n'y  avait  point  de  foudre 
qui  l'ait  poursuivi  pour  le  détruire,  grâce  a  la  patience  du  Seigneur  sur  la 
croix,  l'on  ne  dirait  pas  qu'il  a  enlevé  les  péchés  du  inonde.  C'est  pourquoi 
ne  soyons  pas  ignorants  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  retournons  à  ce  que  nous 
avons  dit  ;  à  savoir  :  «  Si  l'inondation  a  lieu,  il  ne  sent  pas  »  ;  c’est-à-dire  :  Si 
les  oeuvres  de  ceux  qui  honorent  le  père  et  blasphèment  le  hls,  et  de  ceux 
qui  honorent  le  fils  en  blasphémant  le  père,  si  elles  se  multiplient  plus  que 
l'eau  de  l'inondation,  il  ne  sent  pas  et  il  ne  se  donne  pas  à  souci  de  ne  point 
marcher  sur  chaque  hérésie  qui  ne  confesse  pas  la  Trinité.  Pourquoi  aussi 
a-t-on  dit  :  ((  Si  des  lances  le  rencontr  ent,  elles  ne  lui  font  rien  '  ?  ))  Com¬ 
ment  se  soumettrait-il  â  être  elîrayé  devant  l'acte  de  ceux  qui  leur  appar¬ 
tiennent?  C’est  près  d'eux  encore  qu'il  se  tient  comme  un  coin  qui  ne  remue 
pas**,  car  il  n'y  a  personne  qui  donne  de  la  force  à  ces  malheureux  pour  com¬ 
battre  contre  lui,  parce  quil  n'y  a  point  de  foi  en  eux.  Est-ce  qu'ils  combat- 


qu'à  un  nom  féminin,  et  il  n’y  a  d’autre  mot  féminin  dans  la  phra>e  que  oirepHTe; 
le  sens  exige  que  l’on  corrige  en  p^vTq. 

1.  Ecrit  avec  le  sigle  nc^oc.  —  2.  Lisez  :  Tgevipncic  ou  ^evipncic.  —  3.  Lisez  sans 
doute  :  rmeTeTeuToq'.  —  4.  Lisez  :  ne  eTevg^€p<>.Tq.  —  5.  Job,  xli,  17.  —  6.  Ibid.,  xli,  15. 
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npHuj  uôvq  €T*2iHp  evis.ixy  juliaoc  eTeTJuiiiTôvTii^vOTe  iiToc  ne  nenpHuj 
UT^^T‘2iooc  epoq  •:se  oeii  ^o^le\\c^\oc  eTf^sHp  ne  neqnpn^.  neiTôwKO 
pcjouje  eTAJioonje  o^v  en  uiuioq  eôvô.‘y  n-^ôv‘2£e  ennoTTe  on  Te^rjutiiTô^- 
nicTOc  noe  iiTôvif^ooc  “^se  epe  nTô^no  hht  âjinequiTO  efio^.  nTOoq*  on 
ne  Teqxippe  eTO  noe  noTcmie  ncjutipiTHc^  Teqg^iVne  Teq'^ne 

eTepe  Teq(3'out  jutn  TeqnojLiTe  .  .  .  .  Toq*  ‘^te  ^vTT.  .  pn .  .  e£iO?V  jjtnnoTTTe. 
nTCoy  on  ne  n^^ooirq  xxn  nn^v^  juin  nTpfîHein  eTqnnoTK  ^d.poo'y 
i^TO)  eqjuiTon  juixioq  no  hto‘Y  e^vqp  neT^^HT  ncane  noe  juincoq.  necsô^q 
n^^p  neqoHT  «^spo  neie  noTunie  ^><qp  TeTv^T^n  H'sfc^iec  ec'^sepo 

on  ^vni^eiô.pci^v  mut  nee  nTUJnj  nee  nT^vTr‘2s:ooc  ‘:se  oen  ^sÊfîec  ne 
Teqqj'TT^H  oi^  “Xis.  eue  JULMToy  nJ^v‘2£e 

e2£co  epooq"  neTnnq"  eÊo‘\on  (-p!*:^-)  pwoY  noe  nT^vTT'îsooc  eT^iHHTq 
‘:s.e  oTTnî^wO  neTiiHY^*  e^o\^n  ptoq  ô^ttco  ‘^e  oTooTe  Te  .  .nooTe  nneq- 

tront  avec  ce  qu’ils  font?  Est-ce  qu’ils  tissent  pour  lui  ce  tapis  aigu'^?  Je  dis 
que  leur  incroyance,  c’est  le  tapis  dont  on  a  dit  :  «  Des  broches  aiguës  sont 
son  tapis  b  »  Il  suffit  de  cette  ruine  qui  marche  en  avant  de  lui  pour  les 
rendre  ennemis  de  Dieu  dans  leur  infidélité,  ainsi  qu’on  a  dit  :  «  La  ruine 
marchait  en  sa  présence  h  »  C’est  encore  eux  qui  sont  son  lien  qui  est  comme 
la  pierre  d’émeri,  son  nombril  et  son  rein  où  sont  sa  vertu  et  sa  force',  parce 
qu’ils  ont  renié  Dieu.  Ce  sont  eux  encore  qui  sont  le  papyrus,  le  roseau 
et  le  jonc?,  sous  lesquels  il  se  couche  et  en  qui  il  se  repose,  ayant  rendu 
leur  cœur  de  pierre  comme  le  sien,  car,  dit-il,  son  cœur  est  devenu  comme 
une  pierre^",  et  il  a  changé son  âme  en  charbon  qui  brûle  en  toute  impureté, 
comme  la  sienne  en  une  flamme  de  katalalie,  ou  de  mensonge  ou  de 
calomnie,  comme  s’ils  n’avaient  à  dire  aucune  parole  venant  de  leur  bouche, 
comme  on  a  dit  de  lui  :  a  C’est  une  flamme  qui  sort  de  sa  bouche^'  »,  et  : 

((  C’est  une  crainte  que  le  tour  de  ses  dents »,  pour  ceux  qui  n’adorent  pas 

> 

1.  Lisez  :  ncA*.TpiTHc.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  h,  —  4.  Lisez  :  ne  exitnTr.  — 
5.  C’est-à-dire  sans  doute  :  un  tapis  se  terminant  en  pointe.  —  6.  Job,  xli,  21.  — 
7.  Ibid.,  13.  —  8.  Ibid.,  xl,  11.  —  9.  Ce  mot  se  trouve  au  Livre  de  Job,  xl,  20  ;  la  Vul- 
gate  porte  in  locis  humentibus,  ce  qui  est  une  autre  version.  La  phrase  de  Schenoudi 
est  une  imitation  de  ce  verset  du  Livre  de  Job.  —  10.  La  racine  ‘2ipo  est  employé  dans 
ce  sens  au  v.  15  du  chap.  xli  du  Livre  de  Job,  dont  tout  ce  passage  n’est  qu’une 
paraphrase.  —  11.  Mot  à  mot  :  il  a  fait.  —  12.  Job,  xli,  12.  —  13.  Ibid.,  5. 
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UU^vOpU  HeTOTTCjOÜJT  UIC.  AAH  H€UOïTO  qp  ^OTC  Hô^p  g^HTq 

AAnqï  €op«^ï  UH€T^i‘x  èvAXis.  oTg^oTe  ne  ïiH^vg^pii  HeTOTrooujT  AAneqeme 
!lT^w'îrc^s>2^q  €0€U  ^mcoH^  aah  uue^^T^s.AAIOH^  neTrg^uô.ô^'Y 

UOITÜOAA  AAH  WeiT^Wd^^y  HCÜ>  ^v^îTCO  ^H  H^Hôvô^'Y  AAH  HTOHOC. 

H  eic  HeqeiHC  THpoy  ô*.h  aah  nenie  HHeqiid.ô^'^se  ^OTe  HHôv^pn 

H^v€►HT  q^^H  H€I‘^CjO‘\oH  HTôvHqiTO'Y  e£lo‘\g^H  HeiTHl.  epUjô^H  ‘2SOI  HÏAA 

ei  eTTAAA.^  HOTTCOT  HHeTqi  OT^Hqe  HOTtOT  AAneqcô^T  Kqï  htok 
Heq^O‘2SHe  aah  iieqAAOKAAeK  .  .  .  HeqKôvHies.  THpo'y  ô^ttü)  rhjoùh  epoK 
HHeC^îOOTe  HHpeqTôvKC  Ç^HT  npCjOAAe  Hô^THOTTe  HTÔ<H‘2iOOC  HTOOq* 

n€  neqcô^T  Heq^H&e  ‘:i.e  oh  ne  HUjô.'xe  HTCTTè^npo  eTOT‘2s(ja  epoq 
H^HToy  Hee  HO'yKioô*.pdv  edwircg^oirp  neg^pooq*  iiHecoTre^TV^e  THpoq* 
oiTAA  HHOTTe  e£io‘\‘2S€  OTTGT  neHTd.q^  T^vHpo  €poo‘Y  ecAAoq»  epoq 

(vSzc  u.r//). 

(-poe^-)  ...  €ie  oTT^OTe  noHHpoH  HOTHp  ne  e‘:ii  eSîo\  H^HTq  epe 

ng^HT  AAe^^  AAHOpillôw^  AAAAHTHOeiK  H‘XI  IR^'OHC  HTCOpH  AAAAHTAA^s.I  TOC 

Jésus.  A  Dieu  ne  plaise!  car  il  craint  ceux  qui  lèvent  leurs  mains®;  mais 
c’est  une  crainte  pour  ceux  qui  adorent  son  image  qu’ils  ont  dessinée  sur  des 
effigies  et  sur  les  murs  de  leurs  chambres,  et  sur  leurs  vases  à  manger,  et  sur 
leurs  vases  à  boire,  et  sur  une  foule  de  vases  et  une  foule  d’endroits.  Est-ce 
que  ce  ne  sont  pas  toutes  ses  images,  avec  l’image  de  ses  dents,  qui  sont  ter¬ 
ribles  pour  les  insensés  :  elle  est®  dans  toutes  les  idoles  que  nous  avons  en¬ 
levées  de  leurs  maisons.  Si  toutes  les  barques  venaient  au  même  endroit, 
elles  ne  pourraient  porter  une  seule  écaille  de  sa  queue;  (et)  toi,  tu  portes 
ses  desseins,  ses  pensées  et  toutes  ses  malices,  et  tu  reçois  à  lui  ses  ensei¬ 
gnements  qui  perdent  le  cœur  des  hommes  athées,  dont  nous  avons  dit 
qu’ils  sont  sa  queue,  et  les  écailles  aussi,  ce  sont  les  paroles  de  leur  bouche 
par  lesquelles  ils  le  chantent  comme  une  cithare  dont  la  voix  en  toutes  ses 
cordes  a  été  maudite  par  Dieu,  parce  que  celui  qui  leur  a  donné  une  bouche 
pour  le  bénir  est  autre.  .  . .  (sic  exit). 

...  eh  bien!  combien  est-il  plus  mauvais  d’en  prendre  quand  le  cœur  est 
plein  de  fornication,  d’adultère,  de  violence,  de  rapt,  d’usure,  d’avarice, 

1.  Lisez  :  g^eiKcon.  —  2.  Lisez  :  neTrTd.jui.eion.  —  3.  Lisez  ;  eoTJuid..  —  4.  Lisez  ; 
juLnopneiô..  —  5. C’est-à-dire  ;  ceux  qui  font  acte  d’adoration.  —  6.  Son  image. 
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îl^OTO  JUljUtllTJULô^I  £^OJUtilT  AJlAJlitTULôwI  TieTC  nCOO‘y  d».îl  ne  X*.X*.nTA4.Ô^I 
^ny  JULXS.nTOTiS.g^I  g^HT  AAJUtnT‘2Sd».CÏ  g^HT  AAnOip'S  AAAAÏlTpeCLJ- 

(5^anj0jute  juing^jvn  juijuinTpeq‘2ii  g^o  iuiiuinTAXô^cT  g^nne  xs.Mxn'riii^^ie  pü>x*.e 
UtXAnTnô».UîT  JUtewKg^  X«.JUtnTô».Tc£lü3  JUlA5tnTes.TCtOTAA  AAA^.nT^Tll^S.g^Te  11*2^10- 

g^jL5t  ncoocoq  ng^tout  e‘2s:n  n'^ïRôs.ion  g^o)£i  nix*.  eTejpe  npcox«.e  d*,n 

e^s.^s.Y  nds.q  qp  g^OTO  eipe  xxMxooy  xJt^eTn^s.eyy^x«.(5'oxl.  e^.ô^q*  nis.q 
g^pô^s  ejLijuiôvTOi  ee^nocTepei  jutiLAOcq*  nneTov^tonion  ô.Tto  g^i>^g^  nepnô^THc 
g^jut  jutôv  mut.  ôw  n‘2SLi  n^5'onc  ^ipfip  is.  nn^g^  utoirg^  xtnonHpon  noTTô*.  noir^ 
nneTnis.(5'n  nTTnoc  eTOTeuÿ  noTrfi  g^i^  g^ô^T  g^i“  g^oxinT  ^^^nToirp  g^oTo 
g^ooc  eoirpoaute  nToq  ne  neTOTOofi^  ututooq*  epoq  (-pn-)  eqp 
^ptocog^  utnoeiR  utn  nnooTe  UTCig^e.  nemoc5'  nutRô^g^  ng^HT  ep^is.n 
nutô^Toi  ^ine  ncô^  neq^vuncAind^  cenô^RCOTe  ncj^  ^e  ut-AAOOTTTq.  g^^w:  rc- 
nonnpon  nTnnô^^‘2tooq*  THpoy  is.irco  utng^HT  nô».^en  Re‘\^s.^^q*  ^n 
utnfioX  nneTquteg^  ng^HToq*  Tnpoy  g^ut  notinpon  mxi.  is.nTi  n^g^e 

Q 

utnnpn  no^e  eTcng^  ‘ste  neTTô>.g^e  dv'xn  npn  utd».7VïCTô».  enotoeic  neT‘2ico 

d’amour  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  d’amour  de  lucre  honteux, 
de  dureté,  d’orgueil,  de  discorde,  de  perversion  de  justice,  d’acception  de 
personnes,  de  haine  pour  les  pauvres,  de  futilités,  d’entêtement,  d’ignorance, 
de  désobéissance,  d’inhdélité,  de  souillures,  d’impureté,  de  piétinement  sur 
toute  chose  bonne  que  l’homme  ne  veut  pas  faire,  aimant  beaucoup  mieux 
les  faire  à  celui  qui  ne  peut  pas  les  leur  rendre  ;  jusqu’à  des  soldats,  il  les 
prive  de  leurs  vivres  ainsi  qu’une  foule  de  travailleurs  en  tout  lieu.  La 
violence  bouillonne,  la  terre  est  pleine  de  maux.  Tous  ceux  qui  ont  des 
charges  de  magistrat  désirent  de  l’or,  ou  de  l’argent,  ou  du  cuivre,  afin 
d’être  dans  l’abondance,  comme  si  ce  n’était  pas  un  homme,  celui  qu’ils  en 
dépouillent  et  qui  manque  de  pain  et  d’autres  choses  semblables.  0  cette 
grande  tristesse  !  lorsque  le  soldat  demande  sa  distribution  de  blé‘,  ils  cher¬ 
cheront  la  manière  de  le  tuer.  D’autres  maux  aussi  que  nous  ne  pourrions  pas 
tous  dire  et  que  le  cœur  n’accepterait  pas  en  dehors  de  ce  dont  il  est  plein  en 
toute  œuvre  mauvaise,  au  lieu  de  s’enivrer  de  vin,  comme  il  est  écrit  :  «  Ceux 
qui  s’enivrent  sans  vin®  »,  surtout  lorsque  c’est  le  Seigneur  qui  dit  :  «  Ce  sont 

1.  Lisez  :  H.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  ne  er-^ico  juljuloc.  —  4.  C’est  le  mot  latin 
annona.  —  5.  Cf.  Isa.,  xxix,  9. 
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MXMJLOC  ‘:s.£  îieTccoooq^  juinpoiuie.  eqccoTut  juin  neTUJuijuiô^q 

ne-îievq  «îse  jmtt  pcjajuie  ‘soo  MJLAxooy  ^ttotok^  €Êo\  nee  eTKTp€T(5'(Ai^n 

€pou  ^wTto  eKTpeïinoei  juijuioo'y»  ôvioTtou|£i  ‘^e  iid.q  ‘xe  eiujô^u^ 

juin^toc  €p  noToem  ^^T00  noToeiH  ep  uô^  nujoic  ô^tco  îitoTVh^ 

iin^ô^jji  nje  ep  ii^v  nois.jui  KWe  ng^ô^jut  ep  hôv 

iiTôvg^coit  eTOOTq  juinoTtog^e  ep  g^en  KeTe^UH  è^Tto  g^en  neTe^nH 
ep  îi^.  noTTcog^e  eTïiô^^  e!*^^  nuôws  “îse  e^^^s.îluî^)v‘2ie  juin 

njuiôwToi  ep  nô^  njuiones.;)(^oc  njuionô^^oc  ep  nô.  nxxè^Toi  epe  njuiô^- 

(-pn^w-) . on  C'Y  ajih  njuionô^^oc  ô^ttoo  Tijm.onô^])(]^oc  juin  nô^ 

njuiô^TOi.  neinoTTTe  xien  noTrcjOT  ne  n^pïCTiôvnoc  nui»,  g^n  oTjme 
TeiJuinTeTce^îHc  noTCOT  Te  jm.no'S'ôw  noTô.  Kô^Td^  Teq(3'ojut  ô.TVTVôv  epe 
ne^‘2s(jo^  juijuiooY  <3ro^n  epon  ‘se  ^^ô^'xe  njuiJuiA.R  g^n  neTe  noirn  ne 
dwiroo  neTg^juiooc  g^^vg^THn.  juiôw’Won  «xe  enuÿôwnTJUi^ev'xe  g^n  neTe 
juinTè^n  g^nq*  ng^HToq*  ujô^pe  ne^c  (5'oi\n  epon  nneTnev'^  g^nq*  epoo^ 


ces  choses  qui  souillent  l’homme  h  ))  En  entendant  cela,  (lui)  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui,  il  dit  :  ((  Aucun  homme  ne  les  a  dites ^  comme  tu  nous  les  dévoiles 
et  comme  tu  les  fais  penser.  ))  Je  lui  répondis  :  «  Si  j'enseigne  au  berger 
à  faire  ce  qui  regarde  le  laboureur,  et  au  laboureur  à  faire  ce  qui  regarde  le 
berger,  si  je  commande  au  menuisier  de  faire  ce  qui  regarde  le  forgeron,  et 
au  forgeron  ce  qui  regarde  le  menuisier,  et  si  j'ordonne  au  pêcheur  de  faire 
des  (choses  d')autres  artisans  et  à  d'autres  artisans  de  faire  ce  qui  regarde 
le  pêcheur,  en  quoi  auront-ils  profit  ?  Je  dis  ceci  :  Si  je  dis  au  soldat  de 
faire  ce  qui  regarde  le  moine  et  au  moine  de  faire  ce  qui  regarde  le  soldat, 
que  (fera)  le  soldat  avec  ce  qui  regarde  le  moine  et  le  moine  avec  ce  qui 
regarde  le  soldat  ?  Ce  Dieu  est  (le  Dieu)  unique  de  tous  les  chrétiens  en 
vérité,  et  cette  piété  est  unique  pour  chacun  selon  sa  force  ;  mais  ce  que 
je  dis  te  montre  que  je  parle  de  ce  qui  te  regarde®,  (toi)  et  ceux  qui  sont' 
près  de  nous.  Et  surtout  si  nous  ne  parlons  pas  des  choses  où  il  n'y  a  aucun 
profit  pour  nous,  le  Christ  nous  dévoilera  ce  qui  sera  profitable  et  nous 


1.  Lisez  :  ne  CTccocoq.  —  2.  Lisez  :  enToAn.  —  3.  Lisez  :  rteT'^‘2iO).  —  4.  Matth.^ 
XV,  20.  —  5.  C’est-à-dire  :  aucun  homme  n’a  dit  ces  choses  comme  tu  viens  de  les 
dire.  —  6.  Mot  à  mot  :  des  choses  qui  sont  tiennes.  —  7.  Mot  à  mot  :  ceux  qui  sont 
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ïiTiip  pAJiAAôvO  iig^HTO-y*  TOTcpHTe  .  .  .  ^oon  g^ui  ncto . ^ 

en€Tg^cjo£i  îiTeig^e  oti  ^lJlOK^v;)^oc  CTpeqc^pdwg^T  eviroi  eqi  pooiruj 
ueTC^uje  €poq  iutiuiïiTuo(3'  n^^p^H  h  ite^oTciô^  CTpeirqi 

pooTTuj  iteTcuj^e  epooq*  eqcHg^  g^n  neTcuÿuje  ueTcpc 

itnoTTTe  iiôi‘2iiiOTrîi  ^pooq*.  eqcHg  oti  *:^£  nneT€  AAeuÿuje  uctc 

xieuÿuje  ‘^e  ue  neTepe  npoaijte  rid.{5'îiTOY  nô^q  ô.îi  egeii  g^ôvi7d.eoii 
juiriïtes^q*  utng^^n  JunruoTTe.  k^i  i^ô^p  OTTROJutec  oinoTTi  g^jui  riTpeqeî 
ïtd*.it  ‘2ieiie^  nyyi  îiTne  ne  nu|ï  juinnociuioc  (-pn^!-)  eevi'^se  xid^i  nô^q  ‘2te 
nevUTOic  neng^TO  (3'jut(3'ojut  nô^p^w  g^^g^  epoq  imTo^icq  nn^iton  eg^pes.! 

nneiuie  nnei  -îse  eq^me  ncô^  neTe  xie^e^  -î^e  uuô.'atto  nô.q 

nneTeujuÿe.  neTeuj^e  •î^.e  ne  eqi  pooT^  g^ôw  n'^^iRô^ion  ep  ngè.n  juineT- 
g^Huj  e^  nov^o^nion  niAJuiô^TOï  on  nnecene  ng^cofi  eT-^i  eg^oTrn 

eTpeTdwô^q*.  ô^nô^q*  eng^oire  npoçÇHTHc  icog^ô^nnnc  •2se  eq^ô.‘xe 


deviendrons  riches  par  lui.  Le  pied  est  dans  le  corps  pour  (conduire)  les 
mains  à  leur  œuvre;  de  même  aussi  le  moine  pour  être  attentif  et  prendre 
souci  de  ce  quhl  lui  faut  faire,  les  grands,  les  autorités  et  les  puissances 
pour  prendre  souci  de  ce  quhl  leur  faut  faire.  Il  est  écrit  :  ((  Parle  de  ce 
quhl  faut,  et  de  ce  sur  quoi  Dieu  nous  interrogera.  »  Il  est  écrit  encore  :  «  Ils 
disent  ce  qu’il  ne  faut  pas**  !  »  Ce  qu’il  ne  faut  pas,  c’est  ce  que  l’homme  ne 
trouvera  pas  étant  bon  pour  lui  à  l’heure  du  jugement  de  Dieu.  Un  comte 
m’interrogea  quand  il  vint  à  nous,  disant  :  «  La  mesure  du  ciel  est-elle  la 
mesure  du  monde?))  et  je  lui  répondis:  «  Certes,  ton  cheval  l’emporte  sur 
une  foule  ;  monte-le,  dirige-le,  pars,  sache,  vois  s’il  cherche  ce  qu’il  ne 
faut  pas,  afin  que  nous  lui  disions  ce  qu’il  faut.  Ce  qu’il  faut,  c’est  de 
prendre  souci  de  ce  qui  est  juste,  de  rendre  justice  à  celui  qui  est  resserré  b 
de  donner  leur  paie  aux  soldats  et  aussi  le  reste  des  choses  qu’il  importe 
aux  chefs  de  faire.  Vois  celui  qui  est  plus  que  prophète,  Jean,  comment  il 


1.  Le  sens  exige  bien  ce  que  j’ai  traduit;  mais  je  ne  sais  comment  compléter  la 
lacune  :  ToirepHTe  ecïyoon  nccoxie». ....  je  ne  peux  savoir  le  mot  qui  était 

employé  ici  ayant  le  sens  de  conduire.  —  2.  Lisez  :  -xe  eue.  —  3.  J’adopte  la  cor¬ 
rection  de  ZoEGA  :  pour  in^ei  Km^y.  —  4.  Lisez  :  ne  exe  jutenjuje,  —  5.  Je  ne 

sais  d’où  sont  prises  cette  citation’et  la  précédente.  —  6.  C’est-à-dire  :  à  celui  qui 
est  dans  l’angoisse. 
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ii^e  jutii  iieiiT^vTCi  ecsi  JUl^^î^v^TICAAôv  c^>cjo  AJtnTeXoouHc  * 

eiiis.  njutô^Toi  oTTe“  ^ut^s.TOî  nTeTVoouHc  is.TV.  .  .  eqcooTu  eneTïiô^- 

^cone  uii.  hoita.  k^vT^s.  neq^tofî  ü^qi;"  cCiCx>  uô^q*  d.q- 

op'^oy.  nXô.oc  jLceii  uTepoTT-itiio'îrq  euiiis.p^  c'y  UTïtcoit^  ^e‘2t^)<q 
ll^s.q*  -xe  iiCTC  OTiiTis.q^  ooiTe  cuTe  juiôvpeq'^  OTrei  ius-neTe  iutîiTôvq  ^vTü> 

ncTe  OTiiTq  '  oeiK  uie^peqeipe  ou  iiTe'XcouHc  ‘ixe  ovi  iiTepoT- 

‘2£Uoq'®  ‘iiG  eïiiiisp^  oq^  ne-^is^q  ttis.q*  -xe  iutnpp  ‘\dvô^q*  îi^oto  ^^^p^v 
lleîlT^S.TTOUJq  UHTU.  iM5'‘2iIlOTrq  ‘2k.G  ou  U(3'ï  UGTO  JUIJUIÔ^TOÏ  ‘^G  GUU^vp^  Oq» 
^caoau  ou.  uG‘2i«!>^q  u^.q*  (-pni7-)  jutnpTTG  ^  ‘Xô^ô^q*  ocg  AAup^i 

GXdwôvq*  UTGTU^^CO  GpüiTU  GUGTUOV^CjOUIOU.  UU^s.q*  “^iG  GTTUJÏUG  Gt£»G  (jOU^ 
n^OO^  GTUpGUGï  U^.U  TUpU.  ô».pÔN.  OTôvTUoflG  UTOq  UG  UJUlô^TOï  ôvTtO 
UTG^CxiUHC.  es.ï‘2iOOC  UKGCOU  ‘^SG  GITCOOTTU  G^GTU^>.UJCJa^G  UOCG  UTGU- 
Ô^Tp  Ujopn  UOp‘2Ul  ^^^UTtJaC  OTUTÔ.U  TGU(5'Op(5'C  g^CJÙCaU  ôvUOU 

parle  à  ceux  qui  étaient  venus  pour  recevoir  le  baptême  :  il  n’enseigne  pas 
au  publicain  le  devoir^®  du  soldat,  ni  au  soldat  le  devoir  du  publicain,  mais, 
sachant  ce  que  sera  le  péché  de  chacun  selon  son  œuvre,  il  les  enseigna  et 
les  confirma.  Le  peuple  l’interrogeant  :  «  Que  ferons-nous  afin  que  nous 
vivions  ?  ))  il  leur  dit  :  «  Que  celui  qui  a  deux  vêtements  en  donne  un  à  celui 
qui  n’en  a  pas,  et  que  celui  qui  a  du  pain  fasse  de  même.  ))  Les  publicains 
aussi  l’interrogeant,  disant  :  «  Que  ferons-nous?  ))  il  leur  dit  :  «  Ne  faites 
rien  de  plus  que  ce  qui  vous  a  été  ordonné.  »  Ceux  qui  étaient  soldats 
l’interrogèrent  aussi  :  ((  Que  ferons-nous,  nous  aussi?  »  Il  leur  dit  :  a  Ne 
faites  dommage  à  personne  ne  calomniez  personne,  que  vos  vivres  vous 
suffisenLh  »  Tu  vois  qu’ils  interrogent  pour  vivre  :  la  chose  nous  convient 
à  tous.  Le  soldat  est-il  donc  sans  péché,  ainsi  que  le  publicain  ?  J’ai  dit  une 
autre  fois  :  Comme  on  savait  ce  qui  sera  dommageable  à  notre  àme,  on^®  nous 
a  d’abord  confirmés  dans  la  vie  calme.  Sans  doute  nous  avons  aussi  notre 

1.  Ici  commence  le  premier  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  po^.  — 
2.  Lisez  :  OT'îi.e.  —  3.  P.  nnd^p.  —  4.  P.  neTe  OTrnTq.  —  5.  P.  ncTC  OTToiiTe^q,  —  6.  P. 
iiTepoT‘2in:o'5'q.  —  7.  P.  inid^p.  —  8.  P.  ïmô.p.  —  9.  Lisez  :  jutnpTpe.  La  même  faute  dans 
les  deux  manuscrits.  —  10.  Après  ce  mot,  P.  pon.  —  11.  P.  iiTrvqnrxH.  —  12-  Mot  à 
mot  :  les  choses  du  soldat.  —  13.  Mot  à  mot  :  à  Dieu.  —  14.  Luc.,  iii,  10-14.  — 

15.  Mot  à  mot  :  Connaissant . ils  nous  ont  confirmés . Je  ne  sais  pas  à  quoi 

se  rapporte  cet  ils. 
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jutJL5ioîiis.|^oc  i\.Tr(jL)  iioithhÊi  n.ois'is.  noTôw  k^vT^  Tcc^AAivie.  ecAiORo^ 

is.it  cTpeiv^cjaTt'x  r^htc  RR€iio£ie  THpo'Y  on  AAnTeXüüiHc 

is^TToo  nA«.is.TOï  ^cjopic  iieqnoîiHpou  THpoq*^.  üs.^  aax».^  n€Tqîl^>^^ôwp^.t'€ 
jutJutoo'Y  H  uqÊuiK  eooTU  epocq*  îtqTxi.u  noce  iiTeqx^T^H  At-ÔN.'S'^is.q 
nô^Tiiô^  ijtiutôvToi.  nRünutn  nô.p  d.T(A>  xinoXic  nni  xin  neg^iooire  ô^itco 
ne‘:iH‘Y  n(3'cojut^  nnis^se^  ne‘2iiioo‘Y  Jotn  nenoiRson^  ixn^  AAA«.on^>.c- 

THpion  g^pivi  eTenpocîÇopis.  nneTiii^'^iSTC®  eneTonoc^  AAnnoTTe 

ccToopn  jutAjtoo'Y  iiî^ti  jutx#.is.Toi  ^Tco  neTiiis.yy^'îie  ^^^.tttwraa  iiTnd^-pô*.- 
utnpôv  epoq  e'S'is.neiXei^  (-pn*:^.-)  ujô^  2.P^'  enAAcq*^  ne^e  eTncooirn 
^2.^2.  ^^'S'nTv.Trnn  juijutooq*  aar^aaoy  eTUjcxiX  nneTOTT'îiü) 

AAjuioc  ‘iie  eitAJti^e  e'^scooq*  ôk-TToci  epe  neiris.noAA.ïis.  njn^  aaii  ii£iôk.p- 
fiô^poc.  nTi^i‘2:e  nôvi  juten  xxneTxxix^^y  neqpwAAe  xincon  eneq- 
^^othîi  Tenoq*  ‘^e  ei'îito  juijutooq*  ct^ihhtii  «s.non  iieTAAneiAi.«s.  AAnooq*. 
ô^pis.  Tnnis-cis.o^con  e£io\  nnennoiae  oTJUtis.TOi  nis.p  iipeqTtopn  oTii  p^q- 
‘XI  n^onc  OTii  noeiK  oirn  nopnoc.  .  .  .  is.R«s.e^^.pToc  upcoo.e  ^^aao.  .  . 


piège,  nous  moines  et  prêtres,  chacun  à  sa  manière.  Il  n  est  pas  difficile  que 
nous  nous  y  prenions  à  la  glu,  sans  compter  tous  les  autres  péchés,  comme 
aussi  le  soldat  et  le  publicain,  sans  tous  ses  maux.  Quels  lieux  dépassera-t-il 
ou  en  quels  lieux  entrera-t-il  sans  endommager  son  âme,  a  lui  seul,  le  soldat 
sans  pitié  ?  Car  les  bourgs  et  les  villes,  les  maisons  et  les  chemins,  et  les  bar¬ 
ques,  les  jardins  et  les  champs,  les  aires  et  les  huttes  et  les  couvents,  jusqu  a 
Tohrande  de  ceux  qui  bavaient  reçue  dans  le  lieu  de  Dieu,  les  soldats  les 
pillent,  et,  contre  celui  qui  parlera,  ils  dégaineront  leur  épée,  menaçant  jus¬ 
qu’à  la  mort,  comme  nous  connaissons  une  foule  de  gens  que  l’on  a  frappés, 
que  l’on  a  rendus  à  demi  morts,  spoliant  ceux  auxquels  ils  disent  :  ((  Nous  com¬ 
battons  pour  eux  »,  et  leurs  iniquités  ont  égalé  celles  des  Barbares.  Comme 


tenant  à  notre  sujet,  nous  qui  sommes  en  ce  lieu  aujourd’hui.  Est-ce  que  nous 
nous  écarterons  de  nos  péchés?  Car  il  y  a  des  soldats  pillards,  des  violents, 
des  adultères,  des  fornicateurs,  des  hommes  impurs  assis  en  ce  lieu  main- 

1.  P.  n’a  pas  ce  mot.  —  2.  P.  n<^ooAx.  —  3.  P.  riKe^eie.  —  4.  P.  -«au  nenoïKioïi. 

5.  P.  JuiJULonô.cTHpïon.  —  6.  P.  eiineTitô.'îiiTC.  —  7.  P.  eiiTonoc.  —  8.  P.  eTTô.neiAH. 
—  9.  Ici  finit  le  feuillet  de  P.  —  10.  Lisez  ;  e*.u'nAHX7e. 
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neiutô^  Te ...  .  h  epe  iiôvUtuTUÿ ...  Te  g^Hn  epoï  ôvïi  o  . . .  gOAJitoc  ôvï‘2soq  .  . 
g^jut  ^Kec^s.M^.TOïl  (^3üL  n^ô.^^se  jutnîioTTe  ‘2ie  ^cgoiropT  eiujô^îtp  î\iio£je 
e^'2i(jo^  süLMXoc  iiHTU  ‘^e  jutnpô^jv'y  iiT^^^vi^'Y  ^tiOR.  h  eT^ie  oy  ei  110^*2^00  g  a*. 
MJLmKCiùMjLix  ei^  c^ioo  ugeii  KooTe  egô^peg  epoo'y  e‘2£0CïgjjL  hia*.  eTÊie 
emô^Toopn  iiîiôwReoTTôv  n^oiroi^  ô^r  eTpeir^  g^R  ReTe  Roiri 

Re.  eTfie  oy  eiRô».p  Reinô<pd.çÇircïc  AAAi-RTô^ce^iHc.  oy  ajloror  OOR 

-xe  iuinpd.is.'y  ‘^se  cep  goTO  ....  (pne-) . pT  R(3'ï . pe 

AAAAOO'Y  RTôvTJuiujoone  ^ROR  eicgoTopT  e\\^b.nb<b<y  Roe  RReT^  coeïT 
RgHToy  is.Tco  eTT^wRO  süLMJLOoy  gR  Reirg£»Hire  rXoiaaoc  eRjuteeire 
!C  ^oon  WSLXAXb^n  ‘xe  qgopuj  RgHT  e'^iOiR  gR  ReRAARTôvRd.Oô^pTOC 
eôwRp  ^)vTcooTR  ose  oireT  ncon  eTepe  RTcog  THg  aar  ncoiro  oireT  rrôv'y 
euJ^s.1^^op‘2iO‘Y  e£io\  RReTrepHY  necoTO  AteR  eTpeTcooirgq  eTè.no- 
e^TTRH^  eTe  TAARTepO  RAARHire  Te  RTCOg  ‘2ie  eTpeTpORgq  gAA  RRtOgT 
R.  .  .  .g . AAeqoùUÿAA  rXhr  ^RôvUj^s.‘2ie  eT^ie  neRT^^q^iRe  osieRe^ 

nuÿï  RTRe  ne  nuji  AARRô^g  einiee^  ô^r  RTAARTô^e^HT  AAneTAAAAô^'y  ôwAXis. 

tenant.  Est-ce  que  mes  iniquités  ne  me  sont  pas  cachées  aussi  ?  Cependant 
j’ai  dit  l’autre  samedi  dans  le  discours  de  Dieu  :  Je  suis  maudit  si 
je  fais  les  péchés  dont  je  vous  dis  :  Ne  les  faites  pas,  quand  je  les  fais. 
Ou  pourquoi  souillerai-je  mon  corps,  quand  j’enseigne  à  d’autres  à  se  garder 
de  toute  souillure?  Pourquoi  pillerai-je  les  biens  d’un  autre,  quand  je  ne 
veux  pas  qu’un  autre  pille  ce  qui  est  à  moi?  Pourquoi  ferai-je  ces  impiétés 
contre  nature?  Non  seulement  j’ordonne  :  Ne  les  faites  pas,  mais  je  dis  qu’ils 
sont  maudits  tant  et  plus  ceux  qui  les  font,  afin  que  je  ne  sois  pas  maudit, 
si  je  les  fais,  comme  ceux  qui  s’en  vantent  et  qui  se  perdent  dans  leurs 
œuvres  de  pestilence,  quand  nous  pensons  que  Jésus  est  avec  nous,  parce 
qu’il  est  longanime  à  notre  égard  dans  les  impuretés  que  nous  faisons  sans 
savoir  qu’autre  est  la  fois  où  la  paille  est  mêlée  au  blé,  autre  l’heure  où  on 
les  sépare  l’un  de  l’autre,  le  froment  pour  le  rassembler  dans  le  grenier, 
c’est-à-dire  le  royaume  des  deux,  et  la  paille  pour  la  brûler  dans  le  feu  de 
la  géhenne  qui  ne  s’éteint  pas.  Cependant  je  dirai  à  celui  qui  a  demandé  si 
la  mesure  du  ciel  était  la  mesure  de  la  terre,  n’obéissant  pas®  à  l’insanité  de 

1.  Lisez  :  ‘2£.co.  —  2.  Rétablissez  :  expe  (ore.  TCop)n.  —  3.  Lisez  :  cTô^no-e-HKH.  — 

4.  Lisez  ;  “se  eue.  —  5.  Lisez  :  einei-ae.  —  6.  Mot  à  mot  :  n’étant  pas  persuadé. 
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nupui  wà^MJLe  AJtnicTOc.  nni  c'^vp  eyÿô^TTROTq  nequji  ne  nuji 

UTeqiJteTVtOT.  euÿse  ne^ûnire  (^'e  iinpoouie  yyoon  îiTeig^e  noco^  x9.\Wo\i 
nnoTTe  n‘:i.Trjuiio7rpnoc'^  jutnTnpq  nAjie  jutô^Tô^^vq  x*.n  neqg^fiHire  juiuie. 
eT^ie  nô.ï  n^ô^noTTco^  e^^ooc  uneTnjine  ô^n  on  oTutnTpeqTCjog^ 
nneTujnie  g^n  otcoottii  Tn-(-pnv-)  nô^‘2SLOOc  ‘2s:e  n^vUTOic  n^i  nTne  ne 
nuj!  jutnnôwo  n^i  AJtnRô^g^  ne  nuÿi  UTne.  Teine  T^>vI  jxnmre 

ô^n  îiaAnmre  nnocAJioc  ^vqKOTq  neqn|i  Tne  ^^qnop^c  e^oTV.  e'xooq 

nee  noTrcmrnn  ^  n  OTTf^^nne  nee  eTcn^  epe  Tne  n  necTepecoutèv 

KH  ô^n  eg^pô.1  e‘^n  g^en  juiô.  uTe  nKi^o  ne>^e  îiTjjieAtoT  eTKH  e‘2ijui  nni 
ecî^qoqTq  g^n  Teq^^'ojut.  e^-xe  ‘isni  n‘2scx>c  iiTne  nei 

Ajtnpn  estoc  UTne  ^eqJut^v  n£îCOK  eg^pô^i  nuui  neTUôvesooc^  ô^n 

•2se  esni  estoq  juinKô.g^  ne  neqAAesv  nu|ô^  ô^ttoo  estoq  juinKô^g^  ne 
nequie>v  ng^toTn.  npn  nô^p  eqnHq*  eg^pôvi  n^i  nTne  jutn  nRôwg^ 


celui-là,  mais  aux  sages  vrais  (et)  fidèles.  Car  la  maison  que  l’on  bâtit,  la 
mesure  de  son  toit  est  selon  sa  mesure  b  Si  les  œuvres  des  hommes  sont 
ainsi,  à  combien  plus  forte  raison  (celles  de)  Dieu,  le  démiurge  de  Tunivers, 
la  seule  vérité  dans  ses  œuvres  vraies.  C’est  pourquoi,  si  nous  voulons  dire, 
non  à  ceux  qui  interrogent  avec  étourderie  %  mais  à  ceux  qui  interrogent 
avec  droiture,  nous  dirons  :  Évidemment  la  mesure  du  ciel  est  la  mesure  de¬ 
là  terre,  et  la  mesure  de  la  terre  est  la  mesure  du  ciel.  Ce  ciel-ci,  et  non 
les  deux  des  deux,  il  a  construit  le  monde  selon  ses  mesures'  ;  il  a  étendu 
le  ciel  sur  le  monde  comme  une  toile  ou  un  nuage,  ainsi  qu’il  est  écrit*,  et 
le  ciel  ou  le  firmament  n’est  pas  placé  sur  des  lieux  de  la  terre  comme  le 
toit  est  placé  sur  la  maison,  mais  il  l’a  consolidé^  par  sa  puissance.  Si  depuis 
une  extrémité  du  ciel,  c’est  le  lieu  d’où  sort  le  soleil,  et  jusqu’à  l'extrémité 
du  ciel,  c’est  le  lieu  où  le  soleil  descend^",  qui  ne  dira  pas  que,  depuis 
l’extrémité  de  la  terre,  c’est  son  orient,  et  jusqu’à  l’extrémité  de  la  terre, 
c’est  son  couchant  ?  Car  le  soleil  sort  (à  l’Orient)  selon  la  mesure  du  ciel  et 


1.  Lisez  :  iioccx).  —  2.  Lisez  :  n-^i.HiuLioTpï^oc.  —  3.  Lisez  :  iiottckhuh.  —  4.  Lisez  : 
niAs.  ne  eTni^‘2s,ooc.  —  5.  Selon  la  mesure  de  la  maison.  —  6.  Mot  à  mot  ;  dans  une 
action  de  mélanger,  de  confondre  toutes  les  questions.  —  7.  C’est-à-dire  :  selon  les 
mesures  de  Dieu,  le  démiurge.  —  8.  Psahn.,  cm,  2.  —  9.  Mot  à  mot  :  il  l’a  cloué.  — 
10.  Mot  à  mot  :  de  sortir.  —  11.  Mot  à  mot  :  de  s’unir. 
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ixinù  OU  equô.  ueTTuji  ôvirto  eqp  oToeiu  eg^eu  ueTonoc  ôvU 

g^u  Teine  Tis^i  è^TTOi  €‘2£aji  n^^i.  qcH^  ‘2s:e  ‘xm  ô.puH'xc  UTue  ne 

nequiis.  uei  e£io‘\  ô^ttco  ô^pHH‘2£c  UTne  ne  neqo.ô».  n£icjaR  eg^oTu 
iiTeioe  on  e^ô^qp  oToeiu  enuocâJioc  ‘xiu  •xooq  ‘2Süiq  uoe 

exq-sunofee  nxne  q‘2S(x>cja£ie  jutuioq  g^co-(-pn'^-)  wq  èvirco  aau  ^5'ejuidv^ 
jutnÊoX  x5tnKOcx«.oc  eqneipe  e-stoq  eqg^oiTn  ucô^  nô^i  juiô.Tô^ôvq  uee 
eTUuôv'Y  enpn  eqiinq*  egpôvi  xineie^iT  jutnROcuioc  equô^  egpô^i  uineq- 
eutuT.  è^TTto  TiiOf^”  nujnupe  eneg^o^ro  xe  oq*  aaouou  neqoToeiu 
AAOTTg^  juinKô^g^  xnpq  nAt.ô<  exKUô^fiooR  epoq  RUè^q*  ju-uioq 

juineRJUtxo  ei^oTV  ôvTco  xeioiROiriuteuH  xnpc  uexg^jui  juiutôw  u^ôv  juin 
AJlu.^!v  ng^caxn  xin  UReR^iuidw  ceuô^q*  epoq  g^jui  neiujcouj  noirtox  xnpoq*. 
uxeig^e  on  noog^  ôvTTCjo  ncoq*  nxooTre  jutn  n^opoc  xnpq  nncioq* 

‘\ïcxô^  UôvCXHp  exneipe  noTroeiuj  nuut  exepe  nexcc^'np  gn 

(^iù{^T  epooq*  eTTcooTTxn  A«.neTC(3'Hp  dwTü>  «sene^  neTT'xpoAAOc  coTTxcjon 

«xn  AAAJton.  €‘Xooc  ‘xe  ‘2s:e  ne  juijuidv  nei  eg^pôvi  juin  juiAjid^  uêcor  egp^kI 

de  la  terre,  et  encore  il  disparaît^  selon  leur  mesure,  et  il  n’éclaire  pas 
d’autres  lieux  en  ce  ciel-ci  et  sur  cette  terre-ci.  Il  est  écrit  :  a  Depuis 
l’extrémité  du  ciel  est  son  lieu  de  sortie,  et  jusqu’à  l’extrémité  du  ciel  est 
son  lieu  d’entrée^  ))  ;  ainsi  encore  il  éclaire  le  monde  depuis  son  extrémité 
jusqu’à  son  (autre)  extrémité,  et,  comme  il  obscurcit  le  ciel,  il  s’obscurcit 
lui-même,  et  il  n’y  a  point  d’autre  lieu  en  dehors  du  monde  qu’il  éclaire  et 
(où)  il  se  couche,  sinon  celui-ci  seulement,  comme  nous  voyons  le  soleil 
venir  de  l’Orient  du  monde  pour  aller  vers  l’Occident.  Et  la  merveille 
grande  à  l’excès  est  celle-ci  :  non  seulement  sa  lumière  remplit  la  terre 
entière,  mais,  en  quelque  lieu  que  tu  ailles,  tu  le  vois  en  ta  présence,  et  (sur) 
cette  terre,  ceux  qui  sont  à  l’Orient  et  à  l’Occident,  et  d’autres  climats,  ils 
le  voient  tous  également.  Il  en  est  de  même  aussi  de  la  lune  et  de  l’étoile 
du  matin,  ainsi  que  du  chœur  entier  des  étoiles,  surtout  les  astres  qui 
brillent  en  tout  temps  et  que  regardent  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer, 
dirigeant  leur  navigation  et  (sachant)  si  leur  course  est  droite  ou  non. 
Mais  quant  à  dire  quel  est  le  lieu  d’où  il  sort  à  l’Orient  et  dans  lequel  il 

1.  Lisez  :  aih  KejuLô.,  —  2.  Lisez  :  eite.  —  3.  Mot  à  mot  :  sort.  —  4.  Psalm., 

cxii,  3. 
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ô.-yco  «xe  eqntxiTe  juijuioq  ng^e  eqei  eg^pô.1  g^xi  n€ïe£iT  ô^ttco  eqüiüiK 

2}  nejunT  OTTis.T^TOA*.  ne  eeiAJie  enô^i.  nnoTTe  jutdwTd^ôwq  nnô.nTo- 
KpdwTiop  neTcooTii^  uueqg^iHTre  e^^non  UTô^nxieiyT  uenTdwqoTTong^o'y 
eÊoA.  x«.en  (-pnn-)  poo^e  eTjjt  pcooq*  nueT^me  ne*.  iieTe 

xiitT^.'Y  g^nq*  ng^HToq*  ^îook  eg^pô^i  iiTeTncoTU  n^i  iiTne  juin  nnis^g^ 
UTCTnei  C'Y  xionon  ose  TeTunoei  nTeTnT^vJulon  g^coton 

nT^.i'îte  nesKOTTï  ‘2£e  nneTTim-eeTre  n^^'i  neiAjiine  npcx>JL*.e  n^vpnoc  «îse  juinq- 
e^(5'x*.^3'OAi.  eoTto^fi  Uô^n  e^q^xe  nô^i.  is^irco  nT^^I‘2£OOY  ^T^ie  nenTdwir- 
^me  ‘2Le  nenô.ô.q*^  nô^jute  eneirepH'y  otn  juuuion  neiuicauyi  noirtoT  ne. 

nnô.g^pn^  lo^iinoc  neuTô^qp  noAjiec  ep^^noTe  on  onÊd^eic  eq- 

xxMXiKy  on  njuijuies.q  n(5'ï  ^occopoeve  juin  neTTèv^ic  eTnjuum.d^q*. 

g^xi.  nTpenis.p;)(;^eï  ncoip  e£io‘\  juin^e)w‘2s:e  es.Tü>  eô^n-itooc  ô^nô^q»  ‘se  e>w 
nnoTTTe  Tô».eie  THTTn  nd».^  ng^e  ô^q'^  eooq*  HHTn  ô^itco  ô^q'î^ecT  THTTn 

I 

entre  à  1  Occident,  et  comment  il  tourne  montant  de  l’Orient  et  disparaissant 
à  rOccident,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  savoir.  C’est  Dieu  seul,  le 
Tout-Puissant,  qui  connait  ses  œuvres;  nous,  nous  ne  voyons  que  ce  qu’il 
nous  a  manifesté.  Cette  apologie  suffit  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui 
interrogent  sur  des  choses  où  il  n’y  a  aucun  profit  .*  a  Allez  pour  savoir  la 
mesure  du  ciel  et  de  la  terre,  venez  non  seulement  pour  la  savoir,  mais  aussi 
pour  nous  la  faire  savoir  à  nous  aussi  »  ;  cependant  j’ai  dit  ces  quelques 
(mots)  afin  que  cette  suite  d’hommes  oisifs  ne  pensent  pas  :  a  Comme  il  ne 
peut  pas  nous  répondre,  il  a  dit  cela  !  ))  Et  quant  à  ce  que  j’ai  dit  sur  ceux 
qui  (m’)interrogèrent,  si  vraiment  nous  faisons  ces  choses  les  unes  avec  les 
autres,  ou  non,  cela  m’est  égaP. 

En  présence  de  Jovinus,  qui  fut  comte  à  Alexandrie  et  aussi  en  Thébaïde, 
accompagné"  de  Chossoroas  et  de  ceux  de  leur  suite. 

Lorsque  nous  commençâmes  à  répandre  la  parole  et  quand  nous  eûmes 
dit  :  ((  Voyez  comme  Dieu  vous  a  honorés,  comme  il  vous  a  glorifiés  et  exaltés  ; 

1.  Lisez  :  ne  CTcooTn.  —  2.  Lisez  sans  doute  :  eneivô.i.*y  —  3-  Au  bas  de  la 

page  on  lit  :  €.‘s.xx  ne^ppç^e^^ueAoc  ue^ApmA  :  sur  l’archange  Gabriel,  17.  —  4.  Mot 

à  mot  .  cette  égalité  même  c’est.  —  5.  Mot  à  mot  :  étant  avec  lui  Chossoroas  et  ceux 
de  sa  suite. 
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ïiTcoTil  g^ooTTHTTîi  Tdw€ioq  itTCTn^  coo'y  WTeTnp  g^oTe  ‘xice 

Aiiüioq  ojLt.  nTpeTCTUg^ôwpeg^  eiieq'xiKô^icojutô^  xin  weqiioxt.oc  n€‘2ie^q 
11^5'!  ^occo- (-pn^-)  poi\c  nROAjiec  “xe  n'^iôvfioAoc  coo^t  jutiutott  ds^Trco 
Qcpon  îtôwii  ïiqKoo  slxaxow  d.u  ep  nô^i  ^^irco  qis.AJiô<g^Te  juuutoîi  g^u  neT€ 
iioirq  j\e.  ô^ioTrwfîUj  uô^q  ‘2îe  €Tfîe  C'y  ôvR'xooc  «îse  îiotr  wjuiAA^q  ii€ 

pwuie  msuL  cTp  nee^ooq*  eq-îii  Toe  slxw  neTjuiA«.ô^‘Y  xîid.A^oîi 
•^e  oTôwT(5'ojut  ne  CTpe  n‘xiô<£io'\oc  Tpe  poajute  p  no£ie  xine  nqoTcouj 
P  u|opn  enAJteeTre  um'^ièvÊtoTVoc  h  nqg^oiTp  RAAAAô^q  .  .  .  .nô<p  rô^  Ten- 
çÇtt.  .  .  ô.n  ne  iuinonHpon  g^en  n^^eoc  ne  ôwT(3^^ojut‘\A«.  «^e 

epoR  ‘se  Tennpog^ôwipecic  pme  eg^en  n^^pô.  Ten^Trcic  neTe  uine 

Te7rnpog^d.ipecic  lyifie  jumoTmcjacjane  g^R  rô^  TeTçÇTcic  g^oiRe  ‘îk.e  or 
èvTTei  efioTVg^R  jutnè^pô.  tÇ^rcic  g^jut  RTpeTg^e  g^pôvi  epoo^*  euj'îse  iuiR  (3'oiut 
iULAjioq  eôwJuiôvg^Te  AAneTRô^OToo^^  ecô^g^caq  e^ioTV  xinnofie  eie  RèvUj  Rg^e 
eqnôwTpe  npcouie  p  Rofie  ^^^p^^  neqoTijauj  eïjuLHTei'^  eoirjuiRTe>wTcoo'5'R. 
e^-xe  OTTR  g^en  ROOTe  ‘i.e  e^‘2ti .  .  iuiAiooY  R(3'orc .  ,  .  .&v  nd.  rôwTT . 


vous  aussi  honorez-le,  rendez-lui  gloire,  exaltez-le  tant  et  plus,  en  gardant  ses 
jugements  et  ses  lois  »,  le  comte  Chossoroas  dit  :  «  Le  diable  nous  empêche 
et  nous  est  à  achoppement,  il  ne  nous  laisse  pas  faire  cela  et  nous  maîtrise 
en  ce  qui  est  à  lui  h  »  Je  lui  dis  :  «  Pourquoi  as-tu  dit  :  «  Nos  (choses)  sont 
avec  lui  »  ?  parce  que  tout  homme  qui  pèche  participe  avec  lui,  et  surtout 
il  est  impossible  au  diable  de  faire  pécher  un  homme  sans  que  sa  volonté*  ait 

précédé  la  pensée  du  diable  ou  qu’il  se  soit  uni  à  lui.  Car . ne  sont  pas 

de  notre  nature  mauvaise,  mais  des  passions  qui  se  sont  enroulées  autour 
de  nous,  parce  que  notre  choix  a  incliné  vers  des  choses  en  dehors  de  notre 
nature,  et  ceux  dont  le  choix  n’a  pas  varié  n’ont  pas  changé  les  choses  de 
leur  nature,  et  quelques-uns  sont  sortis  des  choses  en  dehors  de  la  nature  en 
tombant  en  elles.  S’il  ne  peut  pas  maîtriser  celui  qu’il  voudra  pour  l’écarter 
du  péché,  eh  bien  !  comment  fera-t-il  pécher  l’homme  contre  sa  volonté,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  ignorance  !  Si  d’autres  peuvent  les  violenter . 

1.  Je  lis  :  AxneTqitô.oTWuj.  —  2.  Lisez  :  cijulhti.  —  3.  Mot  à  mot  :  dans  les  choses 
siennes.  —  4.  La  volonté  ou  le  désir,  les  Égyptiens  n’ayant  jamais  eu  qu’un  seul 
mot  pour  exprimer  les  deux  choses. 
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(-pq-)  îvxô.iiacjou  IC  iicô^q  ne  UToq  on  imncoq*  ne  UToq  ne  noT- 

oeioj  nijui  eq£ioneei  eneTiidwOO^  eg^pô^i  epoq  g^n  oTjme.  eT^ie  OT-xpon  «xe 
on  efioX-xe  nee  euÿô^n'jttopn  g^n  TenoirepHTe  ng^e^g^  ncon  Tivxcapn  on 
g^A*.  neng^HT  ujd^q‘2iooc  ‘xe  ep^ô^n  n^^iKdvioc  g^e  nqnô^u|TopTp  ^in  ‘2se 
n^îioeic  ^  nTooTq.  e^'xe  g^n  tstojul  jutn^npe  nTô^noAAiô^  eqTpe 
npwAie  eipe  nAAn^^pô^  ç:^tcic  eT^ie  oq*  nToq  g^n  i^c^omjl  xxne^yic  n .  .  .  eipe 
^N.n  nnis>.  .  .  .  t^ircic  çÇconn  cnTe  neTnccoTA*.^  epooq»  tottci  eccay  £^lo\ 
g^wcTe  eTpe  necg^pooy  AJteg^  nnd^g^  Tnpq  e>.Tü>  g^en  koti  neTOTHg^^' 
nccoc  ei^ôv'iie  enTô^^eoei^  nnenpd^çÇH  eTOinj  efioXg^jut  jui^.  iiiaa  «îse 
jutnpp  nofie  ô^tco  Tneipe  e^ioX'xe  nenoToonj  ne  ^v^^co  TneoTei  g^toc  e^-îse 
epe  necg^pooq*  juioott  n^^^e  neTnnT  nctoc  ei^ô.-xe  enRi>.cKC  iuingoq 
nee  nô.p  nn^opn  nptoijie  g^Ajt  nn^^pô^'^icoc^  iiTô^q^  ‘:spon  nd^q* 
n‘2iô.‘2ie  g^n  g^en  ^o-sne  nn .  .  .  .  ^.-isn  g^pooq*  .  .  .  (-pqô^-)  oiügi  e£io\ 
iiTeig^e  on  ne  neirnenoc  Tnpq  ^0,  g.P^ï  eTenoq*.  ei^ô^nose  g^en  koti 

.  démons,  Jésus  était  hier,  il  est  aujourd’hui,  il  sera  en  tout 

temps',  secourant  ceux  qui  s’écrient  à  lui  en  vérité.  Mais  à  cause  du  scandale, 
parce  que,  comme  nous  avons  butté  de  notre  pied  une  foule  de  fois,  nous 
buttons  aussi  de  notre  cœur,  il  dit  :  «  Si  le  juste  tombe,  il  ne  sera  pas  troublé, 
car  le  Seigneur  lui  donne  la  main  b  »  S’il  est  dans  la  puissance  du  fils  d’ini¬ 
quité®  de  faire  faire  à  des  hommes  des  choses  en  dehors  de  leur  nature,  pour¬ 
quoi  ne  serait-il  pas  en  la  puissance  du  Christ  de  leur  faire  faire  aussi  les 
choses  conformes  à  leur  nature  ?  Il  y  a  deux  voix  que  nous  entendons  :  l’une 
crie  comme  pour  faire  que  son  cri  remplisse  la  terre  entière,  et  il  y  en  a 
peu  qui  la  suivent,  —  je  dis  la  prédication  des  Écritures  qui  crient  en  tout 
lieu  :  ((  Ne  faites  pas  le  péché  !  ))  et  nous  le  faisons  parce  que  c’est  notre 
volonté,  —  et  l’autre  (qui  crie)  comme  si  elle  était  morte,  et  il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  courent  après  elle,  —  je  dis  le  murmure  du  serpent,  car,  comme 
l’ennemi  a  donné  achoppement  aux  premiers  hommes  '  dans  le  Paradis,  en 
des  conseils  de  ruse,  sans  voix  qui  criait,  ainsi  en  est-il  de  toute  leur  race® 
jusqu’à  présent.  Si  je  dis  quelques  mots,  nous  pourrons  savoir  si  cela 

1.  Lisez  :  ïte  ctucwtai  epcoy.  —  2.  Lisez  :  ne  eTOiTHg^.  —  3.  Lisez  :  TinA.pd>.*^€icoc. 

—  4.  Ep,  ad  Hebr.,  xiii,  8.  —  5.  Psalm.,  xxxvi,  24.  —  6.  C’est-à-dire  :  du  diable. 

—  7.  Il  s’agit  du  péché  d’Adam  et  d’Ève.  —  8.  De  toute  la  race  des  hommes. 
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oTti  (3'OAJL  eeiAJte  “îse  eciictoii  ep  uo£ie  ôwTToo  eTJuieipe.  em^vô^^p^ei 

is.li  ‘2SIV1  lies.  Tn^.\is.\is.  is.À'A.dv  ei uô^^ott toii(^  ng^cofi  2}^  TKivïiiH 

uiivXicTis.  euj‘2ie  is^iion  ^eii  ecooy.  miecoo'y  ne  eoTrô^^^oy  nc^. 

nyÿcoc  iiis^ute  ne^c  ^^tco  TeirçÇTrcic  is.11  Te  eoiTôwg^o'Y  ncô.  noTToonuÿ  ncis.- 
Tis^ïiivc.  ciùTAX  (3re  Teiio-y  iiivnc'eXoc  n^^p  iiTis.TrTd^ujeoei^  juinoToeiti  dvira> 
nooîig^  ne^c  ic  n-îioeic  nee  iinô^^ipinX  Ajtn  uKooire  n‘^ïis.£io\oc  «xe 
îiTô^.qcTx«.f»OTr'\eTe  ^^a*.  r^ht  nnioTr'Si.ôs.i  ^^ie  niioTTe  is>n  ne  yyis.nTOTr- 
uÿcone  Teiioy  ni^Hpe  uTne^enuis.  ^ai.  haaô^  nT^.Tr^i(A>K  epoq  ii(5^i  iiTis.- 
^is.ina)poc  eTMJLAXiKy,  ^s.  niioTTe  £^aa  nns  A«.At.ô^piis.  n^en  £^oo*y 

ei^is.‘xe  eg^HTc  is.  ioir‘:^is>c  p  nTi\A*.ioïi^  ii^HTq  A«.nivïi‘^ORioii'^  «Xhcthc 
AAn-^iis^^ioXoc  npeq'^iioire  (ToiAe  enpeq'^tioire  i>.  nôvnocTis.THc  ^iOOK 
eg^OTTî!  yyes.  nenpo‘:^OTHc.  is.  A«.AAô.eHTHc  ^OAAoXonei  A«.ne^c  ^aa  nndwg^ 
THpq  cse  nnoTTTe  ne  ^aa  (-pq£i-)  nTpeqoircjo^  n^^HToq*  nq^tooTcoq*  eTis.- 
^eoei^  is.  ïOT‘^d.c  P  ô^TcooTn  AAAAoq  £^aa  nTpeqoTco^^  ng^HTq  n(3'ï  nc^^- 
TôN.viiwc  ü^TTto  ivq'sooTrq  ôvqcAAii  TOOTq  aar  nô^p^iepeirc  îiioi5'‘2kis>! 

enô^pd.‘Xï‘xoq'  AAneqnoTTe  eTOOToy  is.'ycjo  neq'xoeic.  Knis.Y  ‘2te  qiid.ujTpe 

est  en  notre  pouvoir'^  de  pécher  ou  de  ne  pas  pécher.  Je  ne  commencerai  pas 
par  les  paroles  de  TAncien  Testament,  mais  je  prouverai  la  chose  par  celles 
du  Nouveau  Testament,  surtout  si  nous  sommes  des  brebis  h  La  nature  des 
brebis  est  de  suivre  leur  vrai  pasteur,  le  Christ,  et  ce  n’est  pas  leur  nature 
de  suivre  le  loup,  Satan.  Écoutez  donc  maintenant  :  ce  sont  les  Anges  qui 
ont  annoncé  la  lumière  delà  vie,  le  Christ  Jésus,  le  Seigneur,  comme  Gabriel 
et  les  autres;  mais  le  diable  a  fait  entrer  dans  le  cœur  des  Juifs  qu’il  n’était 
pas  Dieu,  jusqu’à  ce  qu’ils  devinssent  les  enfants  de  la  géhenne  dans  le  lieu 
où  sont  allés  ces  malheureux.  Dieu  pendant  des  jours  a  habité  la  maison  de 
Marie,  —  je  dis  son  ventre;  Judas  a  fait  des  chambres  de  son  cœur  rhôtel- 
lerie  des  diables  voleurs;  le  voleur  a  habité  chez  le  voleur,  l’apostat  est  entré 
chez  le  traître.  Les  disciples  ont  confessé  le  Christ  dans  toute  la  terre,  qu’il 
était  Dieu,  quand  il  habita  en  eux  et  les  envoya  prêclier;  Judas  l’ignora, 
quand  Satan  habita  en  lui  et  l’envoya  ;  il  promit  aux  grands-prêtres  et  aux 
Juifs  de  leur  livrer  son  Dieu  et  son  Seigneur.  Tu  vois  qu’il  ne  fera  pas  que 

1.  Lisez  :  nxi^Aieioii.  —  2.  Lisez  :  As.nes.it'^oKeioïi.  —  3.  Mot  à  mot  :  que  cela  der¬ 
rière  nous.  —  4.  Ce  mot  est  expliqué  par  la  suite. 
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npü>A«.e  P  uofee  nô^pô^  neqoToo^  Tlm^^‘y  iTô^p  eueTUè^oiro^yÿ 
Kôvipoc  eôvnoTô^cce  juijuioq  xslh  neqjmuTdwceÊiHc  iJieqe^(3'jui(5'ojL«.  eô^jjiô^- 
2^T€  XAâAOOy  U^^s.  g^p^I  CAJtJUlôvC'OC  Ô^TtO  JUtçÇô^pjUtô^.C'OC  JUtll  îieilT^.Tp 
OTTcie).  itô^q  ô.Trp  nT€qd.nô.TH  Tnpc.  Teioe  c»iSip  t€  «xm 

A«.nd.!üRi  mieTOTe^  p  uoÆse  jutn  ncTOTe^  €ipe  €!^dvn‘2iooc  eue 
xtüoii  iieiAîi  ‘^iRis.soc  n^.^tone  ô^ttco  ^eTo^^^s.ô^^l  eneg^.  iieT'^  oT^ie  nnofie 
CTi^g^e  pèvToq*  epoq  g^u  îieTOTHg^  njutAJS-ôvîi  g^it  iiTonoc  juine‘)(]^c  es.Toa 
g^A*.  nR^o  THpq  ptouje  eTperi-s!  ^in€  RR^<g^p^vY  ^^15'(Ja  CTpe  ic  ‘xniou 
efloAg^ITOOTOY  At.ô».‘\lCT^w  R^Hpe  THpOq*  AARROTTe  g^AA  ^AA^S.  €TR(5'(jOUJT 
efio^g^HTq  neg^oo*^'  •  •  qoircoüÿ  eTpe  ^cone  eqop‘2i 

d.Tü)  eq-xHR  efîoX  eqp  ^n^q  Aine^c  eninuô^.  rottcot  r^ôvR  g^THq 

on  npeq^üiüiT  e^ioA  neT^ôw‘2se  on  nenpoçÇHTHc  THpoy  e^TUi  g^n 
ncTOT^ô^fî  THpo^*  con  ujôwTrc€R  nennoJÈie  e'^scao'y  g^toc  enoTToq*  ne  con 
eT^!€  TenAAïiTôwTccoTAA  uji\Tyÿü)üiT  cfio^  eiTRca  Ai.necnoq  eg^pô^i  e'xwn. 
^  g^THTn  iiTtoTn  eneopô.çÇH  ^irü>  Tnn^€iAi.e  encTn'sio  AAAAoq.  con  ‘xc 

1  homme  pèche  contre  sa  volonté,  car  nous  voyons  que  ceux  qui  désireront, 
selon  le  temps,  renoncer  à  lui  et  à  ses  impiétés,  il  ne  peut  pas  les  en  empê¬ 
cher,  jusqu  aux  magiciens  et  aux  sorciers,  avec  ceux  qui  lui  sacrifiaient  et  qui 
étaient  devenus  les  esclaves  de  toute  sa  tromperie.  Car  il  en  est  ainsi  depuis 
le  siècle  pour  ceux  qui  veulent  pécher  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  faire. 
Si  je  disais  qu  il  n  en  est  pas  ainsi,  il  n’y  aurait  jamais  de  juste  ni  de  saint. 
Ceux  qui  combattent  le  péché  et  qui  se  tiennent  debout  contre  lui  parmi 
ceux  qui  habitent  dans  les  lieux  du  Christ  et  en  toute  la  terre,  il  leur  suffit 
que  nous  ayons  honte  près  d’eux  et  de  faire  que  Jésus  nous  fasse  des  repro¬ 
ches  par  leur  entremise,  surtout  tous  les  enfants  de  Dieu  dans  le  lieu  que 
nous  regardons  ,  le  jour  où  il  désire  que  notre  bien  soit  assuré,  parfait, 
plaisant  au  Christ  et  à  l’Esprit  unique,  miséricordieux,  et  encore  sévère,  qui 
parle  en  tous  les  prophètes  et  tous  les  saints.  Parfois,  ils  attirent  nos  péchés 
sur  eux,  comme  si  c’étaient  les  leurs  ;  parfois,  à  cause  de  notre  désobéissance, 
ils  ont  été  immolés  %  laissant  le  sang  sur  nous.  Observez  les  Écritures,  vous 
(autres),  et  vous  saurez  ce  que  nous  disons.  Car  parfois  nos  iniquités  sont 


1.  C’est-à-dire  :  où  nous  espérons  aller,  le  Paradis.  —  2.  Je  comprends  :  donnant 
leur  sang  pour  nous  :  e'S'Kto  AineTcnoq  eg^pô»,!  e‘2s:(jan. 


ŒUVRES  DE  SCRENÜUDI 


411 


ueiiô^tiouiïd.  n^HTii  ô^TTco  es^ïieiute  eiiemio^ie  is.iip  ujd^qTe  ô^u-xi 

(^o\  ^s.u^o  fiioTTH^  2}  nôv^o'Y  jutneïirioTTTe  ôvU'^tto  iig^eu  oti  Uf3'ottc 
iMrü)  ^^np  dvTcwTjut  ^vTco  ou  ‘2SLe  ^^u^‘\^.u^s.  is^uu^cjone  uee  uueidvRô.- 

eôvpTOC  THpU  UÔK.!  JUtU  UClKOOTTe  eTT'XCO  AJlJLt.OO'y  eT^iHHTU  ôwTÜi  €T- 

^îHHToq'  is.u  2^eu  ôwTuofte  oô^p  ue  e>.7rco  xt.^O7^c^vg^(J0O‘Y  e^ioA  jutnuoTTe 
eueg^  e^wuou  UToq  ue  upeq‘2Li  U6^ohc  upeq'^si  (^oX  ô^too  upeqp  uoÊe 
uinouHpoc  euHcoTe  uc^v  juineoooY  eeipe  ‘xiu  tcujuiuthoti  ^vT(JO  cti  ou 
Teuoq*  xt.ntt-(-pq‘^-)nüi‘\^  e^io'X  u^^hto^  ujô^ut€  ïnujô^Gse  ô^neiXei  epou 
rs.e  ueTuuofîe  ô^^^e  pô^Toy  UTeTUJUtHHTe  juiu  nuoTTe  ^^tco  ose  eT^e 
ueTUUofie  «^qucoTe  jutneq^o  eÊoTV.  juiaicjùtu  ctajiUôw  uhtu  ô^ttco  uctu- 
rfô*.p  To\3üL  ucuoq  ueTUTHU^ie  ^u  g^eu  uofie.  uôvï  xxn  uemooire 
eirosco  MJLMJLOoy  ctrco  jutneucuoq  ixis'iù  neuRpixiôw  eg^pô^s  e/^LCxiu  eT^xo) 
uôwu  eTuie  ue^e  ug^eu  ^jmxio  -îte  uuô.‘2tooc  -îte  g^eu  ‘Xô<‘2£e  otrctci^  ï7d.p 
eTpeT'xooc  -xe  ô^uou  g^eu  pcoAjte  uôvTccotjli.  is.uou  ottô.  geu  uiô^r^.- 
pioc  ue  ueTepe  uei^ô^‘2te  ui^w'xcaR  e^ioTV  e‘2£WO‘Y  -xe  ueTURjAnA 

en  nous  et  nous  avons  connu  nos  péchés,  nous  avons  été  impurs,  nous 
avons  menti,  nous  avons  cessé  de  suivre  notre  Dieu  h  nous  avons  dit  des  vio¬ 
lences,  nous  avons  désobéi,  et  aussi  nous  avons  erré,  nous  avons  tous  été 
comme  ces  impurs.  Ceci  et  ces  autres  choses,  ils  les  disent  de  nous  et  non 
pas  d’eux,  car  ce  sont  des  innocents  et  ils  ne  se  sont  jamais  écartés  de  Dieu, 
tandis  que  nous,  nous  sommes  des  violents,  des  menteurs,  des  pécheurs 
mauvais,  cherchant  le  mal  pour  le  faire  depuis  notre  enfance  et  encore 
maintenant,  et  nous  ne  nous  en  sommes  point  séparés,  jusqu’à  ce  que  ces 
paroles  nous  aient  menacés  :  ((  Vos  péchés  se  tiennent  entre  vous  et  Dieu  )), 
et  :  ((  A  cause  de  vos  péchés  il  a  détourné  son  visage  de  vous,  pour  ne  point 
avoir  pitié  de  vous^  ))  ;  et  :  «  Vos  mains  sont  souillées  de  sang,  vos  doigts 
sont  dans  des  péchés  h  ))  Ces  choses  et  ces  autres,  ils  les  disent  en  mettant 
sur  nous  notre  sang  et  notre  jugement,  nous  disant  la  vérité,  à  la  manière  des 
étrangers,  pour  ne  pas  dire  des  ennemis,  et  ils  n’en  sont  plus  à  dire  cjue  nous 
sommes  certes  des  hommes  désobéissants,  que  nous  (sommes)  des  blasphéma¬ 
teurs.  Bienheureux  sont  ceux  pour  lesquels  s’accompliront  ces  paroles  :  «  Vos 

1.  Lisez  :  otkcti  —  2.  Mot  à  mot  :  nous  avons  cessé  nous  ajoutant  derrière 
Dieu.  —  3.  /«a.,  lix,  2.  —  4.  Ibid.,  lix,  3. 
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iieTitJuiïiTUô^  nAAeeTC  uhtii  juincAJiTo  £iici\  juin- 

noTTe  g^ew  TôvTVô^incjapoc  ue  uevepe  u^.'xcor  eii6\  e‘2s:(oo'y 

eTÊe  n€7rui!iTô<ce£*Hc  uoe  îit^^  n‘2£oeic  ‘2iooc  CT^e  npcajuie  rco'xoajlôv  ‘:s€ 
nd^uÿKôvK  nco'^OAXiK  mxw  c'oxs.oppôv  ôvqei  egp^^i  ^ô^poi.  €Ti^€  iteTcpe 
ïipcoAJie  ‘^€  P  g^ca£i  uô^'y  u'xir'xh  ‘se  eic  n^iCKe  iittepir^N^THc  WTô^TTwg^c 
ii«€Tucw^e  ne  nTd.T€Tn  goTpcjoo'y  juiuioq  (vSZC  exit). 

(-CIÔV-)  eTeTn^s.uï(3'AJt^3^0A«.  e^vis.q.  epujôvn  Tenp^.çÇH  ‘2tooc 

‘:ie  eniiô*.  iuin  ng^ô^n  ooTô^n  nuj^s^îtKô^  nneooo'y  nconi  epe  niM 

ni^uj(one  uôvii  Ajuuion  ^^pe  nnoÊe  Tis^uo  aau  nneTnô^noTrq  juinpcoAjie 
nuumô^q  uoe  noToooTVe  g^ii  OTg^oîTe  à<is'iù  OTqviT  on  oirnje.  neT*:^».©^- 
Ajiis>';^e  vô^p  xt-noToo^  AAnnoTTe  cenoei  ose  eTTujisvnTJuiK^^  ne  neTnd<no?rq 
AAnoTôvô^q  cttrco  «ike  nocjocq*  juinnô^  uin  noü^n  cenjô^ô^T  AJinTHpq.  epuï^vn 
OTTis.  «^e  ‘liooc  ‘2£:€  ^juie  juin‘2£oeic  nnoTTe  g^jui  neqg^HT  Tnpq  jutn  Teq- 
q/T^H  THpc  jLin  Teq(3'ojut  THpc  Axw  nequteeTTe  THpoq*  jutneqjuiepe 
neTg^iTOTTtjacjoq  UTeqg^e  ncetiôvng^oTTTq^  ^^n  «s.^rto  K^s.^  €TT^.nooTTq  g^iTn 


prières  et  vos  miséricordes  sont  montées,  pour  votre  souvenir',  en  présence 
de  Dieu^  »  Ce  sont  des  malheureux  ceux  pour  lesquels  s’accompliront  ces 
paroles  à  cause  de  leurs  impiétés,  comme  Ta  dit  le  Seigneur  au  sujet  des 
hommes  de  Sodome  :  ((  Le  cri  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  est  monté  jusqu'à 
moi*.  ))  Quant  à  ce  que  les  hommes  font  gratuitement  pour  eux,  voici  que 
le  salaire  des  ouvriers  qui  ont  moissonné  vos  champs,  vous  les  en  avez 
privés . (sic  exit). 

...les  biens  cjuc  vous  pouvez  faire.  Si  TÉcriture  dit  :  a  Garde  la  miséricorde 
et  la  justice®  »,  si  nous  laissons  le  mal,  cela  nous  arrivera,  sinon  le  péché 
périra  et  le  bien  de  Thomme  avec,  comme  une  teigne  dans  un  vêtement 
ou  comme  un  ver  dans  un  bois.  Ceux  qui  éprouvent  la  volonté  de  Dieu 
pensent  que  si  Ton  ne  délaisse  pas  un  autre  bien  sans  le  faire,  mais  qu'on 
laisse  la  miséricorde  et  la  justice,  on  manque  de  tout.  Si  quelqu'un  dit  : 
((  J'aime  le  Seigneur  »,  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme,  et  de  toute  sa 
force,  de  toutes  ses  pensées,  et  qu'il  n'aime  pas  son  prochain  comme  lui- 


1.  Lisez  :  ïiceTdwiig^oTTq.  —  2.  Mot  à  mot  :  faisant  le  souvenir  pour  nous.  —  3.  Act. 
Apost.,  X,  4.  —  4.  Genes.,  xviii,  20.  —  5.  Ose.,  xii,  6. 
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pcùâJte  tiqwg^OT  eiieg^  iwô^g^pn  tcïitoXh  n‘2s:oeïc  cTg^wn 

juiAAOc  nitev  i^ô^p  Jüiîi  ng^es^n  eg^oirn  eneTg^iTOTTCiitoït  ô^irto  neTg^ôvpeg^ 

epOOY  OTTît  (3'OJUl  Xt.AJtOll  €*21000  ‘2t€  qui€  AineTg^ïTOTTlOCOq  dwircxi  OTÎt 

f^osüL  oTô^ng^oT  Teqdw<?ô^nH  eg^oTîi  ennoTTe.  ep^ô^ti  npoiiute  qi  npooTyg 
juLnnd^  Ain  ng^e^n  nqeipe  uinoqneTnèwîioTq  qojHn  equjè^nofiyÿ  ‘xe 
ennô^  (-ci£i-)  .  .  .  ng^ô^n  eoTii  ^out  iiAioq  €^s.^v‘y  o‘y  juionon  ‘2sg  nequjnn 
nneqp  Sio\  enô^pine  nnec'pôvçÇH.  ndvpeqcooTjut  enenpoçÇHTHc 
eq‘2ia>  nnô^i  CTÊiHHTq  eT^iHHTti  ‘2sl€  emd^ô^.g^e  pô^T  g^i  oh  jlih- 

‘2to€ic  g^H  oy  H  HTdwyÿOiH  epo!  jLinnoiTTe  CT'iioce  h  €!nô.u|T^^g^oq  g^n 
g^en  ^\\\  H  g^n  g^en  iiôvce  itoirpojuino  ene  H‘2soe!c  hô^ujoht  epoq  g^n  g^en 

^O  HOiXe  H  g^H  g^€H  Hg^IClfl  CTKIülO'Y  HCinô^'^ne  Hîlô^  llAlHT^pn 

AlAllCe  g^ôw  TÔ^JLlîlTUÿd.qT€  HRô^pHC^  Hg^HT  g^^v  HUO^ie  îlTôw V^TT^H.  ôiTTôw- 

jutOH  (xi  npcoxie  *2^6  o'y  neTitôwHOTq  ô^ttco  ‘2se  oy  ncTcpe^  n‘2soeic  ygme 
HC(Oq  HTOOTR  tlCÔ^  TpCRCipe  JLing^ôwH  JULtl  T‘2i.IRÔ^!OC7rM:H  ôwTOi  HC'iiepe 

même,  on  ne  le  croira  pas,  et  quand  même  les  hommes  le  croiraient,  il  ne 
sera  jamais  cru  par  le  commandement  et  le  Seigneur  qui  le  donne,  car  la 
miséricorde  et  la  justice  conduisent  à  notre  prochain,  et  qui  les  garde, 
nous  pouvons  dire  qu’il  aime  son  prochain,  et  il  y  a  un  moyen  ^  de  croire  à 
son  amour  pour  Dieu.  Si  l’homme  prend  souci  ^  au  sujet  de  la  miséricorde 
et  du  jugement  et  s’il  fait  son  bien,  il  est  agréable  (à  Dieu)  ;  mais  s’il  oublie 
la  miséricorde  et  le  jugement,  quand  il  peut  les  faire,  non  seulement  il  n’est 
pas  agréable,  mais  il  n’échappe  pas  à  l’accusation  des  Écritures.  Qu’il  écoute 
le  prophète  disant  ces  choses,  non  à  cause  de  lui,  mais  à  cause  de  nous  : 
«  Avec  quoi  me  tiendrai-je  devant  le  Seigneur?  est-ce  que  je  pourrai  le 
prendre  avec  des  holocaustes  ou  des  veaux  d’un  an  ?  Si  le  Seigneur  me  rece¬ 
vait  à  lui  pour  des  milliers  de  béliers  ou  des  myriades  de  chevreaux  gras,  je 
lui  donnerais  mes  prémices  de  parturition  pour  mes  iniquités,  le  fruit  du 
ventre  pour  le  péché  de  mon  âme  h  ))  On  t’a  appris,  ô  homme,  ce  qu’est  le 
bien  et  ce  que  le  Seigneur  te  demande  ;  (ce  n’est  rien  autre  chose)  que  de 
faire  le  jugement  et  la  justice,  et  d’aimer  la  miséricorde.  Tu  vois  combien 

1.  Lisez  ;  nKô,pnoc.  —  2.  Lisez  ;  ne  CTepe.  —  3.  Mot  à  mot  :  il  y  a  force  pour  se 
confier  en  son  amour.  —  4.  Mot  à  mot  ;  si  l’homme  prend  le  souci  de  la  miséricorde 
et  du  jugement.  —  5.  Mich.,  vi,  6-7. 
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nuôv  RUô^'Y  uoTHp  ejutepe  ‘^seKô.c  epe  neiiïie- 

n€Tîiô^ïïOTr<^  i^oùnc  €Cj|^Hn  îiiiô^g^px^L  mtoiTTe.  kô^îi  ôv  n€npoçÇHTHc  poi 
C€K  ng^OO^  C‘2tCO<^  AJtnCÏAJtô^.  ôk-ÜTCO  ô».*!.J€ï  Cg^OlTit  OUTTCxlIt  H  ilAAAAôwIl 

g^ooc  e^‘xe  îiToq  ne  ô.uon  g^iui  neTueipe  Aixioq  (-cm-) . ^ 

ee  CT.  .  .  .  pwuie  ct.  .  .  .  neinevpô^çÇircic  ô^irco  g^eonoc  uia*.  uô^TuoTTe 
oirpine  n^s-p  uy^nx*.  ne  ütc  npcoxxe  ^oine  nujnpe  xinnoiTTe  h  nqujoine 
nujnpe  mxji^mkSio^oc  enepe  nunig^  nô.p  othh'Y  e^ioTV  ixnxj.o'y  ôwirw 
noToein  e^ioX  jL9.nRôvRe  nepe  neTxa.o'Y  ^'5'üi  neTg^xx  nKè^ne  nis.^cone  ^.u 
ne  g^^!v  ng^ôvH  xinuoTTe  ôwITCo  n€nT^v  n'xoeic  nnoTTe  oir(3'ox«.  g^xt. 
ncôvTi^uii^c  CTpeqTôvRO  nncTp  g^oofi  eTô^noixsô.  nô^pô^  neTOTOiiÿ  nex«.ti 
KpixLô.  g^i‘2LOOO‘Y.  ôvpô.  ncang^  ô.n  noToein^  ne^c  neTg^n^  txxhhtc 
xxneiTVncTHc  cnôwq*  ctÊlc  oq*  ^  noir^  xioq*  ô^qp  R^>.Re  e£io*\‘2se 

qxfi-ooirT  ô^Too  otrô^rc  ne  e^  nneoiris^  onig^  eqx*.ooirT  ô^ttcd  ô»>qp 
OToein  eqo  nRô^ne.  n  eT^ie  oy  xjtne  nivi  g^oixoTVonei  x«.n‘2ioeïc.  x*.h 

il  faut  aimer  le  jugement  et  la  miséricorde,  afin  que  nos  autres  bonnes  ac¬ 
tions  soient  acceptables  près  de  Dieu.  Quand  même  le  prophète  a  pris^  sur 
lui  la  chose  en  ce  passage^  et  quhl  s’est  mis  entre  nous  et  s’est  mélangé  avec 

nous,  comme  s’il  était  nous  en  ce  que  nous  faisons  .  les 

hommes  qui  font  ces  choses  en  dehors  de  la  nature  et  toute  nation  athée, 
car  il  s’en  faut  de  peu  ®  que  l’homme  soit  fils  de  Dieu  ou  qu’il  soit  fils  de 
Satan  ;  en  effet,  si  la  vie  était  éloignée  de  la  mort  et  la  lumière  des  té¬ 
nèbres,  ceux  qui  meurent  et  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  ne  seraient  pas 
sous  le  jugement  de  Dieu,  et,  si  le  Seigneur  Dieu  n’avait  donné  à  Satan ^ 
une  force  pour  perdre  ceux  qui  opèrent  l’iniquité  sans  qu’ils  le  veuillent  b 
il  n’y  aurait  point  de  jugement  contre  eux.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  la  vie  et 
la  lumière,  le  Christ,  qui  sont  entre  les  deux  voleurs  ?  et  pourquoi  l’un 
est-il  mort  et  est-il  devenu  ténébreux?  parce  qu’il  est  mort  et  était  téné¬ 
breux,  tandis  que  l’autre  a  vécu,  quoique  mort,  et  est  devenu  lumineux, 
quoique  ténébreux.  Ou  pourquoi  celui-là  n’a-t-il  pas  confessé  le  Seigneur? 

1.  Lacune  de  trois  lignes.  —  2.  Lisez  :  ô.'ttco  noiroeiii.  —  3.  Lisez  :  ne  cTg^ii. 

4.  Mot  à  mot  :  a  tiré  la  chose  sur  lui.  —  5.  Mot  à  mot  :  en  ce  lieu.  —  6.  Mot  à  mot  : 
car  c’est  une  petite  inclinaison.  —  7.  Mot  à  mot  :  placé  une  force  en  Satan.  8.  Mot 
à  mot  :  en  dehors  de  leur  volonté. 
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€.^lo\  is.ti  ‘xe  neqoToouÿ  juinoKHpoîi  neTds>jutô^g^T€ ^  AAxioq.  nô^i  oy 
xsLonon  ‘2se  ô^qcoircouq  «ite  n-î^oeic  ne  ô^qeiiue  on  «ste  qun-y  g^n 

Teq^jinTepo.  TeTnnôs^q*  c&e  neTOTewj  njutoq*  ô^irco  (-ci'îk-). .  .  .è^p  eTjLXAXà^y 
nô^oTOin^  efioA  nce(5'0‘2i£i  ô.n  eu'^è^ïixoon  ^n  TjjtsiTpeqTô^Ko  njuijute- 
Aoc  iutne|)(]^c  ô».irto  Ji^i^xxio  nn(5'i‘2s:  juin‘^TJUiï07rpnoc^.  lo  nponute  juinp- 
TpeniAcpe  nTôvRo  eTnô^es  e‘2Sjut  ncis.Tis.nes.c  oTrAfi.nTd.Tno7rTe  nô^p  Te 
nTôvqnTc  efioX  oT^ie  TutnTnoTTe  jutniioTTe  h  ô^qKô^ôwC  eg^pôwi  OTÊtHC 
e^Too  nxxoy  iutnonnpon  nsjut  oiriÊie  nconç^  n^^nô^eon  nixa  e£io\  d.n  “îse 
exin  (^'oju  juineTnôvqoTq  e^ioXg^n  eTpequjè^ujq  efioX  Tenoq»  n^e 

noT . ^  ‘2£Ooc  ‘îse  e .  .  .  ,  TncooTn  e^n  eAôvôvq*.  Tncooirn  e^n 

iiôs^juie.  niAJi  neTnè^njccTn^  n^HT  A«.n‘2£oeic  mut  neTne»v«jn^  pô^Toy 
nneq^ïooTre.  nô^^in  on  Tnnô^q*  neq^oon  ivn  epe  TutnT‘2iü>(jope 
nneT"^  OTT^mq  nô^oircjan^  efioX  Tcon.  uin  utne  ng^wÊ»  oToong^  nô^n 
«se  oTris.T(3'out  ne  n'^d.iutoon  eTututd^y.  ^vTü>  oTn  oTUÿôw'se  Rô.n  n'^OTreuÿ 

N’est-ce  pas  parce  que  sa  volonté  mauvaise  le  retenait?  Et  celui-ci  non 
seulement  a  su  que  c’était  le  Seigneur,  mais  encore  il  a  su  qu’il  irait  en  son 
royaume®.  Vous  voyez  que  celui  qui  veut  la  mort . ce . mani¬ 

festera  une  foule,  qu’ils  ne  soient  pas  plus  faibles  que  les  démons  pour  perdre 
les  membres  du  Christ  et  la  création  des  mains  du  Démiurge.  O  hommes  ! 
n’aimons  pas  la  perte  qui  viendra  sur  Satan,  car  c’est  un  athéisme  qu’il  a 
amené  contre  la  divinité  de  Dieu,  ou  qu’il  a  placé  contre  elle,  et  la  mort  de 
tout  mal  contre  la  vie  de  tout  bien  \  non  pas  parce  qu’il  n’a  pas  la  vertu  de 

frapper  maintenant  celui  qu’il  effacera®  à  la  fin,  comme . dire  : 

((  Vous(?)  ne  savez  rien.  ))  Il  est  vrai,  nous  ne  savons  pas.  Qui  pourra  con¬ 
naître  le  cœur  de  Dieu?  qui  pourra  suivre  ses  voies®?  Par  contre  aussi, 
nous  voyons  que  s’iP®  n’existait  pas,  comment  la  vaillance  de  ceux  qui  le 
combattent  se  manifesterait-elle?  Est- ce  que  la  chose  n’est  pas  évidente 
pour  nous,  que  ce  démon-là  est  impuissant?  Il  y  a  une  parole  que  je 


1.  Lisez  :  Tte  eTei.uLô.2^Te.  —  2.  Lisez  :  n-^HAiioirpT^oc.  —  3.  Il  y  a  ici  une  lacune  de 
trois  lignes.  —  4.  Lisez  :  mxx.  ne  eTn*.igcoTn.  —  5.  Lisez  :  nui*,  ne  €Tnô.nîn  pe^Toy. 
—  6.  Dans  le  royaume  du  Seigneur.  —  7.  C’est  l’abstrait  pour  le  concret.  —  8.  C’est- 
à-dire  :  qu’il  effacera  du  livre  de  vie.  Il  s’agit  de  Dieu.  — 9.  Mot  à  mot  :  qui  prendra 
ses  pas.  —  10.  Je  traduis  comme  s’il  y  avait  enqujoon  «.n. 
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«socq  ^«ô.'sooq.  g^OTè^ti  epuji^^n  npioxie  juiepe  nno^ie  ^d^p€  (sic 
exit). 

(-CKU-)  .  .  n  neuj\H'\  noTe.  ^OT^^  îtee  îiTis.qT(o^  g^x*.  neqHT  rô^tô^ 

îiRôwnoiR  RTCRR^Hcies..  Ri^i  ’C'is.p  epc  n£ie)v\  jutuiô.'y  CTj^e  w^w‘y  bc^iù  nx&d^è^ 
‘xe  CT^iC  nccoTxi  ei-îtio  xxnd^i  ‘2SLe  epe  TxxRTpjutJUid^o  ujoon  CT^ie  wô*.  ivT(o 
T€^o'^^cl^^.  CT^iG  P  R(5'ï‘2s  gt^ig  uj‘\h*\  GTpGqCJUlO'Y  noiTGpHTG 

GTpGTg^lTG  nJUtnîlîlH  JUtnH!  JUtriROlTTG  ÜCCOiUlô^  THpq  GTpGqg^TTIIO- 

Tè^CCG  AX^GRT^.qT^S.JUlIOR  JUtRip  nto£l^  17ôwp  JUinGîlTdw  nG^flHp  ‘SOOq 
GTGTRClùTJUt  ‘2SLG  JUtAlORdw^OC  RGTHR^  Gp  RHCTSÔw^  RTOO'y  RÀ.Xft.G  ÎIG 
GT^IG  eG‘\niC  GTOTr(5'(OüÿT  g£io\  g^HTC  g^R  JUtnHTTG.  UeG  îlTôwq'XOOC 

Gq'S!  R2^pi»^q  nôwpôw  noTOGiuyi  ^Ris.T^.jLi.oq  g^cocoq  iv^üÿinG  ô.r  ‘sg  WToq 
RGTG^ygG^  Gpoq  ng^OTTO  GRHCTGTG  dwTTtO  ^RôvOTlORg^  Jlb.1  G^loAglTR  OT- 
nô.p^.'XïC'juiôi  oirpiOAXG  nGTGoiritTis.q  juixxiv'y  uuÿHpG  crô^y  evquÿcocoT 
AJtnixd^cG  GTc^s.tl^.^T  noires.  jutGtt  e^q^  nevq  uqToo'y  xxxxGpoc  nRGOir^. 

^q'^  nes^q  tioTiutGpoc  noircoT  nijui  ng^HToy  nGTCGpoq^  Gp  ng^a>£i 


dirai,  quoique  je  ne  veuille  pas  la  dire.  Si  un  homme  aime  le  péché,  il 
. . .  (stæ  exit). 

...  la  prière,  chacun  comme  il  a  réglé  en  son  cœur  selon  les  canons  de 
TEglise.  Car,  comme  l’œil  est  pour  voir  et  l’oreille  pour  entendre,  je  dis  ceci  : 
La  richesse  est  pour  la  miséricorde  et  la  puissance  pour  faire  la  justice®, 
les  mains  pour  la  prière,  la  langue  pour  bénir,  le  pied  pour  fouler  le  seuil 
de  l’Église  de  Dieu,  et  tout  le  corps  pour  se  soumettre  à  celui  qui  l’a  créé, 
car  je  n’oublie  pas  ce  que  le  camarade^  a  dit,  vous  entendant,  à  savoir  :  «  Les 
moines  sont  faits  pour  jeûner  »  !  Vraiment  ils  sont  (faits  pour  cela),  à  cause 
de  l’espoir  vers  lequel  ils  regardent  dans  les  deux.  Mais,  comme  a  parlé 
celui-ci  en  plaisantant,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  temps,  je  lui  montrerai 
aussi,  sans  avoir  honte,  que  c’est  à  lui  qu’il  faut  jeûner  et  je  dévoilerai  ceci 
par  un  exemple.  Un  homme,  qui  avait  deux  fils,  immola  le  veau  gras  ;  à  l’un 
il  donna  quatre  parts,  et  à  l’autre  il  ne  donna  qu’une  part  :  lequel  des  deux 


1.  Lisez  :  ne  ejHn.  —  2.  Lisez  :  nncTeiè..  —  3.  Lisez  ;  ne  cTreigige.  —  4.  Lisez  : 
nd.pô.'^enrxiô..  —  5.  Lisez  :  ne  excepoq.  —  6.  Mot  à  mot  :  pour  faire  le  jugement.  — 
7,  C’est-à-dire  :  le  compagnon-ami  ou  gouverneur. 
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juineqeiüiT  neîiT^.q‘2si  x«.-(-cK‘2k.-)nKOTi  ne  *2^11  neiiTds.q'îti  juineg^oTO  ne. 
ei'xoo  AXJià^i  -îiene^  juiAJionô^^oc  nevuie  eTcoTTc^n  ô^irco  eTong^  g^n  g^en 
g^pnire  ^hjjl  AjiAjinTg^HRe  neTnn  ep  nncTeid^  ‘2sn  ktok  ne  eROTcout 
juLJULd^ce  è^TTco  encoo  jutnnpn  xxn  nnees^nô^oon  juLjmuie  nijui  eTneirçÇpôvHe 
ng^HTOY  ô^nes^K.  x«.np(5'n  is^pine  ei‘2iüi  nô».R  nTjute  utor  n^.p 

îiTiJwR'xe  g^en  n^e  AxneTccofie  g^oicTe  eRoireyÿ  Tpôwccofie  g^x*.  ncny 

npijute  ô^itcjù  eROTTio^  eTp^v‘2iI  g^p^^^i  niAJuiô^R  ij^noR  HTd.i'xe  g^en  ^e^'se 
n^N.R  utJutïiTpjui  îigHT.  H  ep^dwU  nAAOiiô^^oc  iiHcTeTTe  jutH  eqnncTeire 
nô^R  H  eRujôvneipe  jutngô^n  uin  nTivRôvô^q  nis.q  juin  epe  noTTôw  noirô^ 
ni'^e  ô^n  eTpen(3'n  oirnôi  nnè^gpjut  nnoiTTe.  Rd.i  nô^p  nTepi^ôw‘2ie  jutn 
OTôi  noTTgooy  ‘2se  ^  aator  nngHRe  eTp  gio£i  nnTn  e^io'X'se  nqjuie  d.n 
utn‘XïRè<!on  ôwTto  ‘xe  qo  xxxxà^cT  gHRe  iV3'i  neTJUUuid^Y  evqoTüi^^i  ‘xe  ot- 
noi^e  ne  oiranut  juinoeiR  noirpcojuLe  nnTJUip  neqgco^i  nequjoon  nd.p  ne 
gô».  Te^oTcidw  nneoTTisv  eô.ioTTioujJÈ»  ud^q  ‘2s:e  (-cne-)  rôwXooc  ^vR‘2s:e  nô^i 
euÿ'xe  OTrno^ie  ne  ottcojui  juinoeiR  noTpcojuie  nnTjuip  neqgcafi  R^i!TOï- 

doit  travailler  pour  son  père,  celui  qui  a  reçu  le  peu,  ou  celui  qui  a  reçu  le  plus  ? 
Je  dis  ceci  :  Est-ce  que  ce  sont  les  moines  véritables,  droits  et  vivant  dans  des 
nourritures  petites  de  pauvreté,  qui  doivent  jeûner,  ou  bien  toi  qui  manges 
des  veaux  et  qui  bois  du  vin  avec  des  autres  biens  de  toute  sorte,  en  les¬ 
quels  tu  te  réjouis  comme  il  te  plaît?  Ne  m'accuse  pas  si  je  te  dis  la  vérité; 
car  c'est  toi  qui  as  dit  des  paroles  à  la  manière  de  celui  qui  (veut)  rire, 
lorsque  tu  désires  que  je  rie  quand  c'est  le  temps  de  pleurer,  et  que  tu 
désires  que  je  plaisante  avec  toi,  moi  certes,  je  t'ai  dit  des  paroles  avec 
liberté.  Est-ce  que,  si  le  moine  jeûne,  il  ne  jeûne  pas  pour  toi  ?  Est-ce  que, 
si  tu  fais  la  justice,  tu  la  fais  aussi  pour  lui?  Est-ce  que  chacun  ne  lutte 
pas  afin  de  trouver  miséricorde  auprès  de  Dieu  ?  Car,  comme  je  parlais  un 
jour  à  quelqu'un,  disant  :  «  Donnez  repos  aux  pauvres  qui  travaillent  pour 
vous  »,  parce  qu'il  n'aime  pas  la  justice  et  qu'il  hait  les  pauvres,  celui- 
là,  il  répondit  :  «  C'est  un  péché  de  manger  le  pain  d'un  homme  si  tu 
ne  fais  pas  son  ouvrage  »,  car  il  était  sous  la  puissance  d'un  autre,  et  je 
lui  répondis  :  «  Tu  as  bien  dit  cela.  Si  c'est  un  péché  de  manger  le 
pain  d'un  homme  quand  tu  ne  fais  pas  son  ouvrage,  car  certes  le  pain 


1.  Lisez  :  •xe  ene. 


418 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


jutncoq  ne  ïhk  ney^c  ne  ese  OTTd^nojutïd^  noTHp  Te  is.irco 

oiTKpïjiji^.  noTTHp  ne  «îse  tîiottcjojui  THpn  Tup  ooto  g^n  nôvnô.^on 

eTepe  n‘2£oeïc  nnoTTe  p  g^oTe  xxsxooy  uô^n  oq*  jutonon  ‘îce 

KTiieipe  nneqg^fiHîre  Tnp  nnep  g^oire  ^  (SiùWT  nes.q  g^n 

neniAïiTô^ceiiHc  uoe  g^coo'y  nneTe  ncecooTit  juiAioq  ^vU.  ^nô.'xe  nei- 
neoTis.  on  OT^^inp  ne  nTô^q'^snoTï  ennô.A«.OTp  eg^oirn^  eTeccô^^pô^nocTH 
eTOTT^s.^.^!  ‘iie  einôvOTeju*.  oy  g^n  neg^ooq»  €^TMjLAS.is.y.  ne‘2£ô^i  nis.q  g^no  juten 
nïiA  eTepe  npwiuie  nis.(3'o‘\‘:sq  epoo'y  qnô^‘2tï  juine7r£>eue  neuTes^eio 

niiô^g^pAA.  nnoTTTe  ^nes.Ti5vA9.0K  enesoTT^.  noTtoT  eT‘2îôig^jut  en- 

g^oTTo  enuj^viiTiAOTOAJiq  nnes^njoane  iL«.u6.es.Kôvpioc.  ô^qo'yooujÊt  ‘2ie  oq*  ne 
is.pis>  npip  ne.  ne'^sô.i  «iie  AîtJAon.  ^^^Tà^lS'£  g^en  nooTe  on  «îse  aahti  nTocq» 
ne.  neosô^ï  ‘2ie  julaaoit.  ne‘2£ôvq  ‘2ie  eie  oq*  ne.  ne'îiô^i  ‘22e  nnofie  ne  TJ^OTe 
(-CKC-)  A4.n‘2s:oe!c  eKUîô*>nenKp«s.Tei5'e  iutJL*.oR  eTx*.p  nnonnpon  ng^juie 
ngooq»  oTn  (3'ojul  âjlsjlok  ejuteKAAOTKK  «xe  OTKOTn  ei^ô^nTAJteipe 

n'est  pas  à  luû  mais  au  Christ,  eh  bien  !  combien  plus  n'est-ce  pas  une 
iniquité,  combien  plus  n'est-ce  pas  un  jugement,  si  nous  tous,  nous  mangeons 
et  si  nous  sommes  clans  l'abondance  des  biens  que  le  Seigneur  Dieu  nous  a 
donnés  abondamment,  et  si  non  seulement  nous  ne  faisons  pas  ses  oeuvres, 
mais  que  nous  fassions  encore  que  les  autres  l’irritent  tant  et  plus  par  nos  im¬ 
piétés,  à  la  manière  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  !  ))  Je  dirai  encore  ceci  : 
un  ami  m'interrogea  comme  nous  allions  être  liés^  à  la  sainte  quarantaine, 
disant  :  «  Que  mangerai-je  en  ces  jours-là?  »  Je  lui  dis  :  «  Toute  chose  dont 
1  homme  s'abstiendra,  il  en  recevra  récompense  et  notre  honneur  est  près  de 
Dieu;  mais  je  t'informerai  de  cette  chose  unique  qui  souille  excessivement  ;  si 
tu  n  en  manges  pas,  tu  seras  heureux.  »  Il  me  répondit  :  ((  Qu'est-ce?  est-ce 
que  c  est  le  cochon?  »  —  Je  lui  dis  :  «  Non.  »  —  Il  mentionna  plusieurs  autres 
choses  disant  :  a  N'est-ce  pas  elles?  ))  —  Je  dis  :  «  Non.  ))  —  Il  me  dit  :  a  Eh 
bien  !  qu'est-ce  ?»  —  Je  lui  dis  :  «  C'est  le  péché,  l’abomination  du  Seigneur. 
Si  tu  t’abstiens  de  faire  le  mal  pendant  quarante  jours,  tu  peux  te  dire  à  toi- 
même  :  Donc,  si  je  fais  (ainsi)  toute  ma  vie,  il  n'y  a  pas  de  démon,  ni  d'esprit 

1.  Au  bas  de  la  page  :  kô.  e-xjui  uAiorp  ene^Aie  :  21  ;  sur  l’obligation 

pour  les  quarante  jours.  —  2.  Je  crois  que  l’on  doit  prendre  le  mot  xioirp  dans  son 
sens  étymologique  et  non  dans  le  sens  de  jeûne  que  lui  a  attribué  Zoega.  D’ailleurs, 
cela  revient  au  même,  puisque  l’obligation  du  carême  était  de  jeûner. 
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THpq  jLS-iuioîi  ‘^e)^îiutcjùuioK^  OT‘2ii.G  ni\ô^  siôwKô.eô.pTou  ni^ujQîiT 

ÎR5'On:c  GTpô^p  ilO^iG.  TeTUXlôvAÆGGTTe  ‘2iG  ei‘2£ü>  i\îie)vl  GT^IG  ng^HUGJUlCOtl 

q^è^£^THîi  utncoq*  £^io\os.€.  qp  mhctijs."  îig^ooq*  uuut  iig^oiro  tgccg- 

pôwROCTH^.  OÎITCjOC  UOG  GTq^  COGïT  TGïnoTVTTïô^  ^  qp  g^OTTO  ^  COGIT  g^AA 
ng^ôwpeg^  €n‘XïRô.ïOîi  ô^tcjo  niidw  aaii  ng^ô^n.  iioe  i^ô^p  iiTô.q‘2:ooc  ‘2ie  eioîtg^ 
(^iùiùT  GTGg^pe  iisjLXM-owà^y^oc  OA2.  ncg^AS-G  w^ooy  qp  g^oTre  oii 

nTGq\^'3';)(;^H  g^u  îi*2k.iRôvi00A«.es.  A«.n‘2iOGic  qqi  pooTRj  g^ô.  iuiô^i  qqi  pooiryyf 
g^ô.  îiGiKooire  q^  miOTTe  A«.nuoTTG  q^  iiïiôw  uppcxioy  xiiippcaoy 

g^u  TeqjüiîiTCôvÆiG  es.ir(A)  TGcnoTr‘2b.H  itTGqjutUTpiut  iig^HT  ceoiri>.uiq  g^iTïi 
Wg^HRG  CGAA.e  AAJUlOq  g^ITR  RRGppCOO'Y  A«.iUtô.ï  ilOTTG.  «JOJÜtUT  ilCOR 

eTpeiT^  Tes.p^H  Ris.q  W‘2i!n‘2SH  eiioÀ'se  UToq  g^cocoq  OTRôv^is^poc  ne. 

ïlTd.RCCjaTJUt  €^vU^  11*2^1  il^5'OilC  H  JUtnORHpOîl  ‘2iG  ^qôvô.q  ÆAnGTg^ITOTTCARjaq 
OTT'îke  üÿôw  (-CR';^-)  g^p^ï  €nGq‘2ies.‘2iG.  qôwuooni'^e  e‘2iU  iieg^^iHirG  Ruppcooy 
qp  g^OlTG  ô<lTtOilï^€  G'XR  Rg^^iHIfG  JUIRROTTG  qRôw‘2S:i  AtnTô^GïO  RUppOlOq* 

impur  qui  puisse  me  violenter  de  manière  à  ce  que  je  pèche.  ))  Vous  penserez 
que  je  dis  cela  à  cause  du  gouverneur  qui  est  près  de  nous  en  ce  jour,  parce 
qu’il  jeûne  tous  les  jours,  surtout  pendant  la  quarantaine  !  Vraiment,  comme 
il  est  célèbre  dans  ce  service  ^  il  est  encore  plus  célèbre  parce  qu’il  garde  la 
justice,  la  miséricorde  et  le  jugement.  Car,  comme  il  a  dit  :  a  Je  vis  aussi 
de  la  nourriture  des  moines  pendant  les  quarante  jours  )),  il  engraisse  d’au¬ 
tant  plus  son  âme®  dans  les  justices  du  Seigneur;  il  prend  souci  de  ceux- 
ci,  il  prend  souci  de  ces  autres-là,  il  donne  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  il  donne 
aux  rois  ce  qui  est  aux  rois  par  sa  sagesse  et  le  zèle  de  sa  prudence  ;  les 
pauvres  le  désirent  et  les  rois  pieux  l’aiment  aussi.  Voici  trois  fois  qu’on  lui 
donne  gratuitement  le  pouvoir,  parce  qu’il  est  pur.  Quelle  violence  ou  quel 
mal  avons-nous  appris  qu’il  ait  faits  à  son  prochain?  pas  même  jusqu’à  ses 
ennemis.  S’il  combat  pour  les  œuvres  des  rois,  il  combat  surtout  pour  les 
œuvres  de  Dieu  ;  (aussi)  il  sera  honoré  des  rois,  recevra  les  bénédictions  du 

1.  Lisez  :  oT'î^ô.iJULonion.  —  2.  Lisez  :  hhctciô..  —  3.  Lisez  :  Teccô^pô^KOCTH.  — 
4.  Lisez  :  TemoAiTciô..  —  5.  C’est-à-dire  :  dans  cette  partie  de  sa  charge  qu’il  accom¬ 
plit  de  manière  irréprochable.  —  6.  La  figure  peut  nous  paraître  fade  et  stupide  ; 
mais  elle  nous  apparaîtra  juste  sî  l’on  considère  que  Schenoudi,  avec  tous  les  Égyp¬ 
tiens,  croyait  sans  doute  que  l’âme  était  corporelle.  C’était  d’ailleurs  la  croyance 
universelle,  ou  presque,  jusqu’au  V®  siècle  de  notre  ère,  même  et  surtout  en  Occident. 
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nq-xï  jjtnecu.o'Y  g^iTxi.  oTrg^HC'exicjon  Mxooy  ncb<  tieqoir- 

epHTc  g^iTjLA  jjinRô^TrAAd^  g^jui  neg^ooy  îitwhctiô^^  cTô^^ioy  Aj.Aj.oq 

eoTüiAj.  ô^irco  ecco  eqgOAJoAovei  €!^ôs.nAJOY  ti^îtô^'si  ^ne  ^s.tt 

AjnôvTqp  KôwTô».  ee  ïitô^  oiryÿfiHp  entoit  ne  ng^Hnejjoîiï- 
Koc  P  AJitTpe  nüvi.  ndwttj  ng^e  nqAjn^ôv  i^n  neoo'y  tiiAj  ôvTtijo  eTpe  n'xoeic 
nnoTTe  nnèvnTORpôwTCjop  ^  (^tcaj  nô^q  g^n  neqnojjoc^  ^w1^U3  neqenToAn 
THpoy.  neii^ôv'xe^  on  ajr  g^en  Rooire  RTeig^e  ôwi‘:ioo‘Y  e'xiocRopiTHc^ 
ng^HoeAJOon  Aj.n  HpôwR\is.AJAjOL>n®  neqc^oTVô^cTiRoc  nTô^qp  g^nnejjton 
Ajnncüiq  iKif'iù  ô^injis.'xe  on  Ajn  oeo-^OToc  nnoAjec  RivTô».  neTenjuje 
Ajneig^Cion^  on  nneTg^jj^  nisvg^HT  ecnoT'Xô^cioc  nnoAjec  nTppto  ivirco 
neqRecon  ne  nis.^fieep  vô^p  ne^  g^en  ptoAje  ne  eToireuï  nnoiTTe 

eAJôwTe  eg^en  nô^HT  ne  n^^vn  g^Tnq  ajajô^i  pooAje  ng^oTo  ‘^e  Ajjje^i 
g^HRe.  (-CRH-)  g^OTTo  “xe  on  enôw!  nôwI\ï^s.noc  ^enT^s.qp  g^nneAJOin 

een^iô^eic  js.iroo  e^>.qp  s^TnoTrcTô^'X.ioc  epô^ROTe  js.qg^TnonTeTre 


Christ,  car  c'est  un  gouverneur  à  qui  Ton  a  donné  de  Teau  pour  ses  pieds  à 
cause  de  la  grandeur  de  la  chaleur,  dans  un  jour  de  jeûne,  et  que  l’on  a  prié 
de  boire  et  de  manger,  mais  il  a  confessé  :  «  Quand  je  devrais  en  mourir,  je 
ne  goûterai  rien,  avant  qu’il  ne  soit  l’heure  »,  comme  nous  en  a  témoigné 
un  ami  à  nous,  de  la  suite  du  gouverneur.  Comment  ne  serait-il  pas  digne 
de  toute  gloire,  et  que  le  Seigneur  Tout-Puissant  lui  donne  force  en  ses  lois 
et  tous  ses  commandements  !  Ces  paroles  et  d’autres  de  cette  sorte,  je  les  ai 
dites  à  Dioscoridîs,  le  préfet,  et  à  Héraclammôn,  son  scholastique,  qui  fut  pré¬ 
fet  après  lui  ;  et  j’ai  dit  encore  au  comte  Théodote  ce  qu’il  fallait  ;  je  n’ai  rien 
caché  de  ce  qui  était  en  mon  cœur  à  Spoudasios,  le  comte  de  la  reine,  et 
aussi  à  son  frère,  car  c’étaient  mes  amis  et  des  hommes  aimant  Dieu  gran¬ 
dement,  des  pitoyables,  des  miséricordieux,  des  humains,  et  surtout  des 
(hommes)  qui  aimaient  les  pauvres.  J’ai  dit  encore  plus  à  Élianos,  celui  qui 
fut  préfet  de  la  Thébaïde  et  qui  devint  augustal  sur  Alexandrie  ;  mais. 


1.  Lisez  :  ïiTîiHCTeiev.  —  2.  Avec  la  dernière  syllabe  de  ce  mot  commence  le  frag¬ 
ment  de  la  Bibliothèque  nationale  catalogué  130%  P  53  ;  il  est  paginé  k^-kh.  —  3.  Le 
frag.  P.  ajoute  :  THpo*y  =  tous.  —  4.  P.  — 5.  Lisez  ;  e*2i.iocKopi‘2i.Hc.  —  6.  P. 

HAô.KAô.Aitoii.  —  7.  P.  As-nig^wn.  —  8.  P.  AiTieTg^juL,  —  9.  P.  a  seulement  v(ivp)  ne. 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


421 


UTepeqctoTAA  equLceire  ‘2s:€  eiuj^.'xe  \\Axxxà^z\  e^rShe.  nei‘2s;ôw‘2:e^  tipw- 

MJLe.  CTg^ïi  ^juLin  ôviOTCOUifi^  nô^q  rôvTôv  îi€T€|^^e  d^iqi  jutJL«.ô^q  iiTeq^ir- 
nov^ïôw.  neg^oTTo  oîi  ô^i'aLooq*  nevp^H^  g^i^  e^oirciô^  d^irco 

on  ^>^l‘xoo‘y  cô.n'^peôvc  nKOJUiec.  e^irto  oTiuioig^e  d^n  tc  “se  epcoTn 

juineTnô<  g^p^*^  jutneig^con  ®  juineT^'oXn  epoi  cTp^TeTncwTAA  epoq 

ed^ni?  oire^iiHn  npcoxjie  eioTTco^^  eTpe  tctu^  gny  g^jut  necRTrAjutoc 
nTô^TeTUd^ô^q  ^ô^pon.  qc&ui  juijuioc  n^^'i  nno(3'  nes.nocToXoc  eroipà^d^Si  ‘X€ 
g^n  oTToei^  niAJL  is.noirong^n  epcoTn  g^n  g^cofi  niAJL  on  e^n^n 

iiHTn  jutneTTd^.ç'C'eXion  iutnnoirTe  utute^Te  ^.n  ôwTVAôs.  nenRev^ir^H.  g^en 
jLi.d».‘2iô^pioc  ne  neTe  jutnTis.'y  gen  RenoiTTe  juLAXà^y  tlc^s.  ne^c  ôvirio 
neqenoT  e£io‘\‘2te  juin  noTTe  pto  y^oon  nc^^  nnoiTTe  juijuie  juid^irô^es.q 
nnè^nTORpevTcop  neq^npe  ic  ne^c  n‘2toeic  juirth-  (-cr^-)  pq. 

nô^iis.TO'Y  nneTe  nceyyjuiyÿe  ô^n  ng^en  RenoiTTe  eiuïô^‘2te  ô^n  eneTepe 


lorsqu'il  entendit,  il  dédaigna  ces  choses,  pensant  que  je  lui  parlais  de  cet 
ennemi  qui  est  à  Ekhmîn*  :  je  lui  répondis  comme  il  fallait,  je  lui  enlevai®  son 
dédain.  Plus  encore  que  cela,  je  l'ai  dit  à  une  foule  de  commandants  et 
d'hommes  en  puissance^®,  et  je  Tai  dit  encore  au  comte  André.  Et  il  n'est 
pas  surprenant  que  je  vous  aie  dit  ce  qui  arrivera  et  que  je  ne  vous  aie  pas 
caché  ce  qui  m’a  été  révélé,  afin  que  vous  l'entendiez,  car  je  suis  uni  pauvre 
homme,  et  que  vous  profitiez  de  la  fatigue  que  vous  avez  endurée^  h  Le  grand 
Apôtre  saint  a  dit  :  «  En  tout  temps,  nous  nous  sommes  révélés  à  vous  en 
toute  chose  ))  ;  et  encore  :  «  Voulant  vous  donner  non  seulement  l’Évangile 
de  Dieu,  mais  encore  notre  âme^h  »  Ce  sont  des  bienheureux  ceux  qui  n'ont 
pas  d'autre  Dieu  que  le  Christ  et  son  père,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  véri¬ 
table,  sinon  le  seul  Dieu  Tout-Puissant  et  son  fils,  Jésus  le  Christ,  le  Seigneur 
universePb  Bienheureux  ceux  qui  ne  servent  pas  d'autres  Dieux;  je  ne  dis 


1.  P.  ni‘2id.‘2SLe.  —  2.  P.  ajoute  —  3.  Lacune  dans  P.  —  4.  Lisez  :  h.  —  5.  P. 
KH.  —  6.  P.  jüLTii^ioji.  —  7.  P.  n’a  pas  ce  mot.  —  8.  Actuellement  Akhmîm.  Voyez 
ce  mot  dans  ma  Géographie  de  V Égypte  à  l’époque  copte ^  p.  18.  —  9.  Mot  à  mot  : 
je  portai  là  son  dédain.  —  10.  C’est-à-dire  :  exerçant  une  charge.  —  11.  Mot  à  mot  ; 
que  vous  avez  faite  jusqu’à  nous.  —  12.  /  Cor.,  xi,  6.  —  13.  I  ad  Thess.^  ii,  8.  — 
14.  C’est  le  mot  par  lequel  on  désignait  Osiris,  le  titre  était  tout  fait,  on 

n’a  eu  qu’à  l’appliquer  à  Jésus-Christ. 
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iig^eouoc^  ïiis^'y  iut^s.^^^s.^w‘Y  itj^e  juin  ncoue  is.7ra>  npn  jiin  noog^ 

juin  ncio'Y  aaw  nneceene  2}^  neTTô^TTO  A•.^p^^n  jutne^c 

eiro  on  ng^Juig.^X  ng^en  nenoTTe.  neT(3'ünojuLe  juing^e>.n  d.irü>  eTKix> 
nctoo'Y  AAn'^iKô^ion  cT^ie  noT^i  neirnoTTe  ^s.n  ne  \c  is.Wb<  eiro  ng^juig^ôvTv 
Ajtnjuiôwiuijuiüinôwc  neT‘2icag^jui  nneircoojuiiv  ^  ceoirong^  efioTV  ‘xe  eTO  ng^jui- 
njuindwpi>^çÇircic  nÊiOTe.  ng^oofi  «^e  on  oirong^  e£io\  neTo  JUlAJl^w! 
Toe  ng^oTO  g^en  peq^jui^e  er^cxi‘\on  ne.  juii>^Won  ‘^e  oTn  oirnoiTTe 
eqRH  g^n  ottjuiôw  enqoTrong^  ô^n  e£io'\  nneTnisvôiJLi.e'Xe!  eiuji^w'îte  eTg^n 
ne‘2iôwq  nô^p  n(3'i  nô^nocToXoc  «se  nd.i  eTe  neTnoTTe  ne  g^HToq*.  juin 
ô^pis.  epe  npoojuie  otoojui  is.7rio  eqcco  nTe])(^pïds.  ^  juinciojuiôw  eqo  ng^Juig^Js.X 
iiTg^H.  juie^  nenoiTO  eq-î^nio  nneTcpoqT  nnô^Y  \umjl  eg^en  otcojui 

juin  g^en  coo  nce^wy^T  on  eneTe  juinTô^'y  ne^e  jmnôvi  eTJUijuidw*y  nTô^q- 
‘2SOOC  nTeqv|j*T^H  ‘2te  OTrnTe  (-cX-)  Ajijuijs.'y  nôs.nd<^on  eTTRH  ne 

eg^pô^i  eg^dwg^  npouine  AJiTon  juijuio  oircajui  cco  eTîÇpôvne  ôwqctoTjui  enô^ï 

pas  les  Dieux  seulement  que  les  nations  servent,  des  bois,  des  pierres,  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et  le  reste,  mais  une  foule  aussi  de  ceux  qui  profèrent  le 
(nom  du)  Christ,  tout  en  servant  d'autres  Dieux.  Ceux  qui  pervertissent  le 
jugement  et  délaissent  ce  qui  est  juste  à  cause  de  Tor,  leur  Dieu  n'est  pas 
Jésus,  mais  ils  sont  serviteurs  de  Mammon®  ;  ceux  qui  souillent  leurs  corps, 
il  est  évident  qu'ils  sont  les  serviteurs  des  choses  abominables  en  dehors  de 
la  nature.  La  chose  est  évidente  aussi  que  ceux  qui  sont  cupides  sont  des 
serviteurs  d’idoles.  Et  surtout  il  y  a  un  Dieu  placé  dans  un  endroit  non  appa¬ 
rent  pour  ceux  qui  seront  négligents,  je  dis  le  ventre,  car  l'Apôtre  a  dit  : 
«  Ceux  dont  le  Dieu,  c'est  le  ventre®  !  »  Est-ce  donc  que  l'homme  ne  peut 
pas  manger  et  boire  ce  dont  son  corps  a  besoin  \  sans  être  esclave  du 
ventre?  A  Dieu  ne  plaise,  mais  il  gourmande  ceux  qui,  à  toute  heure, 
s’occupent®  du  manger  et  du  boire,  sans  regarder  ceux  qui  n’en  ont  pas,  à  la 
manière  de  celui  qui  a  dit  à  son  âme  :  ((Tu  as  une  foule  de  biens  qui  te  sont 
placés  pour  une  foule  d'années®,  repose-toi,  mange,  bois,  réjouis-toi  »,  et 

1.  P.  eneTe  g^en  g^e^noc  ujejuLuje.  —  2.  Après  n  de  nneTrc(x)JLiô.,  P.  prend  fin.  — 
3.  Lisez  :  nTexp^i*-.  —  4.  Lisez  :  ju-h.  —  5.  C’est-à-dire  :  de  l’argent.  —  6.  Ad 
Philip.^  III,  19.  —  7.  Mot  à  mot  :  le  besoin  deson  corps.  —  8.  Mot  à  mot  :  vaquent. 
—  9.  C’est-à-dire  :  qui  dureront  une  foule  d’années. 
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iiTcirnoY  «xe  ^^s.oHT  ceiiô^qi  îiTeRv^T^H  îitootr  UTeioirujH.  steTujoo^ie 
îiOTToeiiy  îtijui  enetiTô^  neTd^c'ireXioîi  ‘xooc  CT^îHHTO'y  ‘se  ceoTTcoim 
iiitHi  îiîie^Hpô».  neirîioTT€  ne  g^HToq*.  is.pjs.  <5'e  nnis.nj'soo'y  THpoy.  qp 
juinTpe  it(3'!  nes.nocTo'Xoc  eTOTris.ô^£i  -xe  ncTepe  ott^.  (3'OTn  ng^HTq  ^n  neTepe 
nnoTTTe  xxocTe  AXAXooy  qo  nis.q.  ne»v^  <5'€  ng^e  epe  npcojute 

^me  nTjmtiTuj^ip  juinRocjuioc  ‘xeRô.c  nneqyÿü>ne  n‘2£ô^‘2te  ene^c 
eiJuiHTei^  nqRôw  nTiutnTjuies>i  g^ojmîiT  xxn  TJUlnT^.Tn^s.  nqyÿoone 

n^^wn  g^Tnq  uRivHT  npeq^^.  OTeioiT  n^.n^)we^oc  ô^too  ncôvfie  ô^tco 

neTce^iHc  n^s.x«.e  osooc  g^iTR  neqcg^ô^i  g^n  g^en  enicTo'Xn  ‘se  -xü)  eca 
juinpTpe  CO  *2^(0  epoR.  is.noR  ^uteeTe  ‘^s.e.  eq'sco  juix«.oc  ‘2ie  ‘2ico  enKocjuioc 
eRues^^ROR  e£io\g^iTooTq  €p^s.Tq  jmnnoirTe  ‘2ie  xxne  JututnTixes.!  g^oxxRT 
juin  juijuinTd^ce£iHc  eTRg^HTq  ey^^^rjui- (-c\ô^-)  (3'ojui  e^s.JUl^)<g^Te  juijuioi  eTJuip 
eTTcefiHc  g^n  g^co^i  nijut  juinpTpe  rrocjuioc  *2^(0  epoR  ‘2te  ôs.i<3'onR  è^Tco 


qui  a  entendu  aussitôt  ceci  :  «  Insensé,  cette  nuit  on  f  enlèvera  ton  âme\  » 
Ils  ne  changent  pas  en  tout  temps  ce  que  TÉvangile  a  dit  à  leur  sujet  :  a  Ils 
mangent  les  maisons  des  veuves ))  ;  leur  dieu,  c'est  leur  ventre.  Est-ce  donc 
que  nous  pourrons  les  dire  tous  ?  L'Apôtre  saint  témoigne  que  :  «  La  chose 
dans  laquelle  quelqu'un  est  vaincu,  parmi  celles  que  Dieu  hait,  il  en  est 
esclave®.  ))  Comment  donc  l'homme  serait-il  honteux  de  l'amitié  du  monde, 
afin  qu'il  devienne  l'ennemi  du  Christ,  sinon  qu'il  laisse  la  tromperie  de 
l’avarice  et  de  l'impitoyabilité,  afin  c|u'il  devienne  miséricordieux,  pitoyable 
et  charitable^?  Un  père  bon,  sage,  vraiment  pieux,  a  dit  dans  ses  lettres®  : 
((  Parle  à  u)  ;  ne  laisse  pas  co  te  parler®.  »  Pour  moi,  je  pense  qu'il  dit  : 
((  Parle  au  monde  dont  tu  sortiras  pour  te  tenir  au  tribunal  de  DieiP®,  disant  : 
l'avarice,  l'impiété  qui  est  en  lui  ne  peuvent  pas  me  saisir  de  telle  sorte  que  je 
ne  sois  pas  pieux  en  toute  chose  ;  —  ne  laisse  pas  le  monde  te  parler  et  dire  : 


1.  Lisez  :  cijlihti.  —  2.  Lisez  :  Tevnd.TH.  —  3.  Il  y  a  vraisemblablement  une  copule 
d’omise,  e>.Tto.  —  4.  Luc.,  xir,  19.  —  5.  Matth.^  xii,  40.  —  6.  II  Petr.^  ii,  19.  — 
7.  Mot  à  mot  :  et  donnant.  —  8.  Mot  à  mot  :  par  les  lettres  (de  son  écriture)  dans 
ses  lettres.  Il  s’agit  de  Pakhôme  comme  le  montre  la  note  suivante  au  bas  de  la 
page  :  e‘2iJUL  neneiwT  ;  sur  notre  père  Pakhôme.  —  9.  Que  signifie  ici  u)  ?  je 

laisse  à  d’autres  le  soin  de  résoudre  cette  petite  devinaille.  —  10.  Mot  à  mot  •  dont 
tu  sortiras  vers  le  pied  de  Dieu. 
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is.icowg^R  TJUtttTAjtô^i  AJinopniôi^  âjLii  AjtAJiîiTnoeiR  is^TTco 

11*2^1  iv^'onc  AAîi  n^\ois^e  b<iriù  ti'sstog^jui  aaîi  nccoooq  juiîi  nK€ndwpes.fÇirc!c 

€Te  jutRTô.'Y  Hne.  n^^ocoîi  ev  nXoc'oc  oTtoîig^  n^iù^î  îiôwtt  efioTV  îicto 

îtg^AJig^is^TV  iLt-ne^c  iKis'iù  eTUÿui^e  jutneqeicoT  g^n  oiTAAe  ne  neTiuiocTe 

nn'sï  îv^'onc  jjin  UToopn  jutn  JututilTA4.^^l  Toe  ng^oTTo  jutn  iieTTUTOin 

epoo'Y  eiri^OHeei  eTeTrv^?r])(^H  g^n  ôs.i^is.eoit  mut  eTOTM^.ttî(5'AA(3^ojui  uis.ô^'Y 

« 

jutô^pn  c^s.g^(Jon  e£io\  nîi€iei‘ii.oiXoii  THpo'y  ‘xe  nneTT^wne  U'îspon  KTen- 
AiïiTeTcefiHc.  H  TeTîi'îto)  jmjuioc  ôs.n  ‘2ie  ene  june  nctoTHp  ic  ei  enROcjuioc 
€^‘2£ne  RRôwg^  THpq  p  e^e  jutneuTôwqpooT  npne  evirco  «xe  ReTrnevRjs.  toot- 
C'Y  efioTV  is.n  ne  e/yROiT  eTTevAAie  noTTe  n^e  g^i  ^  lone  uin  nRecene 
n‘22ôw‘xe  (5'e  g^oicoq  eqnô^Y  ô^iTTonutep  unis.  nfioX  is.Tro>  ^s.TT^pujoopo'y 
^^7^T^vRO  nneTîig^HTO'Y  qcnoT'Xè^'^e  ep  g^^>g^  ng^HT  npiouie  (-c‘\£i-)  npne 
nniei'xcjùAon  rtô^r'sooy.  neT-isoc)  nis.n  unô.i  ennn  ex^epiTq  ngoTo. 

((  Je  t’ai  pris  et  je  t’ai  lié  dans  Tamour  des  richesses,  dans  les  fornications,  les 
adultères,  les  violences,  les  vols,  les  souillures,  les  impuretés  et  les  autres 
choses  en  dehors  de  la  nature  qui  sont  innombrables.  ))  En  tant  que  le  Verbe 
nous  Ta  révélé,  à  savoir  que  ceux  qui  sont  les  serviteurs  du  Christ  et  qui 
servent  son  père  en  vérité,  ce  sont  ceux  qui  haïssent  les  violences,  les  rapts, 
les  cupidités  et  tout  ce  qui  ressemble  à  cela,  secourant  leur  âme'  en  toute 
bonne  chose  qu’ils  peuvent  faire,  écartons-nous  de  toutes  ces  idoles,  afin 
qu’elles  ne  soient  pas  à  scandale  à  notre  piété.  Est-ce  que  vous  ne  dites  pas  : 
((  Si  le  Sauveur  Jésus  n’était  pas  venu  au  monde,  il  faudrait  que  toute  la 
terre  fût  devenue  comme  celui  qui  a  planté  un  temple  b  et  l’on  n’aurait  pas 
cessé  de  bâtir  et  de  faire  '  des  dieux  de  bois  ou  de  pierre  et  le  reste.  »  L’ennemi 
donc,  voyant  aussi  qu’on  a  fermé  l’extérieur  et  qu’on  les  a  démolis',  qu’on  a 
ruiné  tout  ce  qui  était  en  eux,  se  hâte  avec  zèle  de  faire  qu’un  grand  nombre 
de  cœurs  d’hommes  deviennent  les  temples  de  ces  idoles  que  nous  avons 
dites.  Celui  qui  nous  dit  ces  choses,  nous  devons^  d’autant  plus  l’aimer.  Et 

1.  Lisez  :  Ainopneià..  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Les  bonnes  actions  sont  considérées  par 
Schenoudi  comme  un  secours  qu’on  donnait  à  l’âme  pour  le  moment  de  son  juge¬ 
ment.  C’est  toujours  la  doctrine  catholique.  —4.  Cette  expression  si  curieuse  vient  du 
fait  que  les  Égyptiens  primitifs  faisaient  leurs  temples  de  bois  sacrés.  —  5.  Mot  à  mot  : 
créant.  —  6.  C’est-à-dire  :  les  temples.  —  7.  Mot  à  mot  :  nous  sommes  comptés  à. 
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iiTïiTAAAJtecTcoq  Kôvi  ïiTepei^dw‘2ie  juiïi  OTTujÊiHp  utnqoircjouj 

€^ü>n  epoq  juinu|ô.‘2t€  \\.tax£  wè^i  ïiô^q  ^.^poR  r<5'r  ô^piue  T€Rpicic 
AAJUie  juinROTTC  em^vTRTooRc  eo7rpcoxt.e  eoir^ô^jui  uje  ne  eoirg^d^ut  K‘\‘2se 
‘i.e  on  ne  nuje  eTe  ncep  ^^s.‘Y  nTjL«.nT^ô.AJi  y^e  cep  ^^s.y  jumnoo^T 
nTAAnT^is^Aj.  nAAe  eTe  n^vi  ne  «se  npcojuie  eTe  ncep  nTAJtnTepo 

nAi-nnire  cep  «lè^'y  juLnKto^T  nTne^enn^s.  e^'xe  nnoTTe  nô^p  -isi  eocq*  £^n 
neircefiHc  q^xi  on  ^n  nô^ce^^nc.  nncooTJut  es.n  tô^'xi  eooq*  ^jut  çÇ^s.p^v^o 
AXH  nTevqoTren^  Teq(5'OAt.  efioTV  ô^n  ng^HTq  eqTpe  ottAô^oc  ‘2£ioop  nTepur- 
^pjs.  e^iv'Xôs.ccis.  eqü)Ai.c  «xe  juijuioq  nToq  n^HTc  juin  neTJuiO‘2£<3'  nx«.juiis.q 
THpoq*.  q‘xi  eooq*  eqnoT^AA  juin‘^iRes.!Oc  noog^e  uin  neqni  qoTCjan^ 
efioTV  nTeq(5'ojui  eqeine  juinRdwTôwR‘\ircAâ.oc  e^xn  nô^i  Tnpoq*  AJtnuÿCja. 
q'xi  eooq*  eqToir‘2to  n?VcoT  jmn  neq-(-c‘\n-)  yynpe  e^ioÀg^n  co'i.ojuiô^ 
juin  Tnojuioppis.  qoTcon^  ‘xe  on  e^îoX  nTeq(5^ojui  eqptOKg^  nneTOTrn^ 

ng^HToy.  q‘2Sï  eooq*  eqTOif'so  nngôN.nïoc  e^ioAgn  Tegpco  nnoigT  nTô^q- 

TpeTTjmgoc  ^  n(3'i  n^^£lo^^^O‘:^onocop  nppo  nô^nojuioc  qoTMng  efioX 

plût  au  ciel  que  nous  ne  le  haïssions  pas  !  car,  quand  je  parlai  à  un  ami  qui 
ne  voulait  pas  recevoir  la  parole  de  vérité,  je  lui  dis  :  Pourquoi  accuserais- 
tu  le  jugement  véridique  de  Dieu?  je  le  comparerai  à  un  homme  qui  est  un 
menuisier  (et)  à  un  potier;  les  bois  qui  ne  sont  pas  dignes  du  travail  du  me¬ 
nuisier,  sont  dignes  du  feu  de  la  poterie,  c’est-à-dire  :  les  hommes  qui  ne  sont 
pas  dignes  du  royaume  des  cieux,  sont  dignes  du  feu  de  la  géhenne,  car,  si 
Dieu  est  glorifié  dans  les  hommes  pieux,  il  l’est  aussi  dans  les  impies.  N’en¬ 
tends-tu  pas^  :  ((  Je  me  glorifierai  en  Pharaon^  ))  ?  Est-ce  qu’il  n’a  pas  montré 
sa  vertu  en  lui,  en  faisant  qu’un  peuple  traversât  la  mer  Rouge,  et  en  l’englou¬ 
tissant  avec  tous  ceux  qui  lui  étaient  mêlés ?  Il  se  glorifie  en  sauvant  le  juste 
Noé  et  toute  sa  maison;  il  montre  sa  force  en  amenant  sur  tous  ceux-là  le  dé¬ 
luge  comme  le  sable.  Il  se  glorifie  en  sauvant  Lot  et  ses  filles  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  ;  il  montre  sa  force  en  brûlant  ceux  qui  y  habitaient  h  II  se  glorifie 
en  sauvant  les  saints  de  la  fournaise  de  feu  qu’avait  fait  allumer  Nabucho- 

1.  Ce  mot  a  une  physionomie  peu  ordinaire  :  il  est  cependant  régulièrement  cons¬ 
truit  avec  le  suffixe  c  du  féminin  pour  la  troisième  personne.  —  2.  Sous-entendu  : 
Dieu  qui  dit.  —  3.  Eæod.^  xiv,  17.  —  4.  C’est-à-dire  :  avec  tous  ceux  qui  l’accom¬ 
pagnaient.  —  5.  C’est-à-dire  :  les  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
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nTeq<5'OAi.  eqTpe  nRcog^T  ei  eiko\  uohtc  ïiueqg^irnepGTHc  ^ 

eooy  eqROTT^AJt  iunenpoçÇHTHc  eTjutTpe  julaaot! 

efiXivnTCï  jLi-xioq  ilR^s.TH^^opoc  eTpeTTRô^g^oq*  es^TO)  îiceoTroAAoq* 

enoTüRig^  efioX  iiTeq^5'oui.  juih  weTqïiô^Tpe  ôvJUtîiTe  OTtoR  npü>q 
itqoxt-RO'Y  ^ii  xxn  R€TujO‘2£iie  uô^'Y  THpo-y  €n‘2i!  iv5'onc  RT^.q- 

OTeu^  T€q(5'out  ô^r  e£io\  Rg^HToq*  oy  ^^p  ncTcpe  R'aioeic  nROTTe 
•SI  eoo'Y  Rg^HTq  ô^R  €q^^vT^s.cce  eq'^si  eoo'y  eqTôv‘\(3'o  q‘2ii  eooy  eq- 
TôwR^O  qOTTCORg^  e^io\  RTCq^^'CA*.  eqXAOTTOTT  qOTTCJÙR^  efloX  RT€q^OjUl 
q*2si  €00^  eqccaoTTg^  eg^oiTR  AJinecoTTo  eT^>.^oo7^RH^  qoTcoRg^  RTeq- 

(5'OAA  eqpüiRg^  jLiRTcog^  q‘2ii  eooq*  g^R  ReRTô.qô^èv'Y  THpoq*  Juinô^icoR 

OTrRO(5^  Te  Teq(5^oxi.  gR  ReTqRôvô^ôvq*  THpoq*  gR  TCTRTeXies.^.  eReq'xi 
(-cX‘^-)  ecoq*  ôvR  Rf^'i  RROTTe  Rgüifi  RiJL*.  ReTRis.'xooc  ^s.R  ne  ‘2se  Roe 
eTqR^^oTTRoq  e‘22R  thittr  ep  neTRô».ROTrq  rhtr  ôvTTco  eTô^^e  thtttr  Tevi 
Te  oe  eTqR^^07^Roq  e^sR  thtttr  eqeT  thittr  efioÀ.  '^cootr  ‘2ie  eiAJtHTei'' 
eReTp  goTe  gHTq  juinRoiTTe  is.irco  eTJuie  RTeTv^TT^H  julr  pcoiuie  rôw- 

donosor,  le  roi  impie  ;  il  manifeste  sa  force  en  faisant  sortir  le  feu  qui  brûle 
ses  serviteurs ^  Il  se  glorifie  en  sauvant  le  saint  prophète  Daniel,  en  faisant 
que  les  lions  ne  lui  nuisirent  pas,  mais  (quhls  nuisirent)  aux  accusateurs,  en 
faisant  qu’ils  les  mirent  en  pièces  et  les  dévorèrent  pour  manifester  sa  force  h 
Est-ce  qu’en  faisant  que  l’Amenti  s’entrouvre  et  les  engloutisse  au  dernier 
jour,  avec  tous  ceux  qui  leur  conseillèrent  la  violence,  il  ne  manifestera 
pas  sa  force  en  eux?  Car  en  quoi  le  Seigneur  ne  se  glori fiera- t-il  pas?  en 
frappant,  il  se  glorifie;  en  guérissant,  il  se  glorifie;  en  vivifiant,  il  montre 
sa  force  ;  en  tuant,  il  montre  sa  force.  Il  se  glorifie  en  ramassant  le  grain  en 
son  grenier,  il  manifeste  sa  force  en  brûlant  la  paille**  ;  il  se  glorifie  en  tout 
ce  qu’il  a  fait  depuis  le  siècle,  et  sa  vertu  est  grande  pour  tout  ce  qu’il  fera 
à  la  fin.  Si  Dieu  ne  se  glorifiait  pas  en  toute  chose,  on  ne  dirait  pas  :  «  Comme 
il  se  réjouira  à  votre  sujet  pour  vous  faire  du  bien  et  pour  vous  multiplier, 
de  même  il  se  réjouira  à  votre  sujet  pour  vous  perdre  h  »  Je  sais,  à  moins 
que  ce  ne  soient  ceux  qui  craignent  Dieu  et  aiment  leur  âme,  que  personne 

1.  Lisez  :  itneqg^irnHpeTHc.  —  2.  Lisez  :  Lisez  :  ctô^ho^hkh.  —  4.  Li¬ 

sez  :  TCTiiTeAeiô..  —  5.  Lisez  :  eiJULHTi.  —  6.  Daniel^  iii.  —  7.  Ihid.^  vi.  —  8.  Allusion 
à  une  parabole  de  Jésus-Christ.  — 9.  Cf.  Jerem.,  xxxii,  41-42. 
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ojcon  epoq  nTeic£ico  cg^opuj  îmdvg^pis.ïi  ôv‘\‘\d.  cqï  o.Aâ.ô.'y 

jutnÊô^poc  ng^eii  vio^  xjinoitHpoîi  wô^îi  itoTTKOiri  Juixi.ttTpjLi.g^e 

e^ioTV  g^îi  TeKpicïc  jutjme.  \uax  ires^p  ^Voc'oc  AJine^c  ^jut  ne- 

g^ooq*  e'TMJLMJLis.y  ^utoXh  ^  îiottcot  ‘2se  eHexiepe  neTg^iTOTircARjOR 

RTCRg^e.  ^üÿ!n€  €^ô»>‘xe  -xe  îi^eipe  AJtuioc  is.îi.  neTcoiTAji  ng^oo^i  g^op^ 
îinevg^pô^q.  rô^u  RTRRds.jL«.epiTq  ô^st  RTiig^e  jutnpTpeR-TsiTq  ou  tv^'ouc 
juiepe  T^s>^7^)v^H  ^:'^^.p  p  iieeoo'y  At-ncTg^iTOTTOic  rô^r  uiô.pRReTq  «xWe 
is^RTi  cJJl^s.g^.  ivi‘2iOoc  URccon  *2^6  eptt}ôs.n  g^en  ^PX.^  ottcjù^  cenô^p  po.- 
A«.Ô^.O  g^R  g^€R  g^i^HTre  R^S.^^^<OOR  g^R  OTpOJUine  ROTTCOT  Ô^TTW  g^R  OTROT 
ROTTCOT  eTTX^P^^  (-cAc-)  I7d.p  RTOOTTHTTR  ep  g^^S^R  RIXl. 

Js.irto  efiOHoei  cottor  rïxi  CTg^R  g^eR  g^oo^  ô^ttco  ei^'se  ottr  püijuie  eqoTT- 
€^T  AJte  ^Rô^‘2ie  neT^oon  ortcoc  ep^ô^R  g^CR  is^px^  d^AJteTVe!  ceRô^^  oce 
utncTepe  rrot^i  air  ng^evT  rrocaaoc  THpq  juir  RevRg^HTq  THpoq* 

AJtR^d^  juiAJioq  is.R  €ïyÿdw‘se  eTG\|rir^H.  eviroo  (3'e  epe  XP*^^^  Rôwujp  C'y. 


ne  recevra  à  lui  cet  enseignement  ;  s'il  est  dur  pour  nous,  mais  il  enlève  de 
dessus  nous  le  poids  de  grands  maux  et  il  nous  donne  un  peu  de  liberté  dans 
le  jugement  de  vérité  \  Car  qui  pourra  rendre  compte  au  Christ  en  ce  jour- 
là  pour  ce  seul  commandement  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi- 
même®))?  J'ai  honte  de  dire  que  je  ne  l'accomplis  pas®.  La  chose  est  dure 
pour  celui  qui  obéit.  Quand  même  nous  ne  l'aimons  pas  comme  nous- 
mêmes,  ne  le  violentons  pas,  car  la  charité  ne  fait  pas  de  mal  à  son  prochain. 
Laisse-nous  cueillir  un  raisin  au  lieu  d'une  grappe.  J'ai  dit  une  autre  fois  : 
Si  des  magistrats’  le  veulent,  ils  deviendront  riches  en  bonnes  œuvres  en 
une  seule  année  et  dans  une  seule  tournée  dans  un  pays,  car  vous  avez  la 
puissance  de  faire  tout  jugement  et  de  secourir  quiconque  est  en  péril®  !  Et 
s’il  y  a  un  homme  qui  aime  la  vérité,  je  dirai  ce  qui  est  :  Vraiment,  si  les 
chefs  sont  négligents,  ils  endommageront  ce  que  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  le 
monde  entier  avec  tout  ce  qu'il  renferme,  ne  valent  pas,  je  dis  l’âme.  Et 

1.  Lisez  :  ne  eTïiô.euj'^.  —  2.  Lisez  :  ’^enToAn.  —  3.  Lisez  :  eoT^top*..  —  4.  C’est- 
à-dire  :  dans  un  jugement  équitable.  —  5.  Matth.,  xix,  19.  —  6.  Mot  à  mot  :  je  ne 
le  fais  pas.  —  7.  Mot  à  mot  :  des  commandements.  —  8.  Mot  à  mot  :  dans  des  étroi¬ 
tesses. 
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^^i‘2sooc  eviioR  g^jui  nis.g^HT  ‘2ie  epuy^s^R  neTOTUime  îiccoq 

CTe  nitoirfi  ne  kô^ii  eTr^ôvUiycoü)T  nn^nn  iiTey^iù^p^  nTes^T^icaR  epoc 
ô^iTüi  nce^oqc  Tei^e  am.mjloois'  tc.  juinp(3'ü>^T  eTJUtme  JUl^yÿ^s.‘xe  itTeTti- 
noir^c  CO  neTo  ne^oTTciôv  ô^pi  njuteeTe  UTeRpicic  AJinnoiTTe  d^Tco 

Tnnis.e!iL*.e  ‘^te  n^.ï  neT^oon^  g^n  oircooTrTn.  enj'se  oirn  neTO  nno(5'  ewoo 
CT'soce  on  n^npe  nnpcojute  nRô^g^  uyes.  g^pi^vi  ed^px.<J^ï^  nix*.  g^i“ 

e^oTCïôv  niAx  isWfK  n«jdw‘2se  nTecfeco  o  nno^3'  ôvItco  qxoce  eneTOTTHg^ 
THpo*y  g^n  TOiROTJUienH  ôvTtco  ng^oTo  enRocx«.oc  jutn  neTUg^HTq  THpoq*. 
g^en  C'Y  nôwp  ne  nn^vg^pui  nex^  nnoTTTe  nenTô».qTô^juiie  nTHpq  neT- 
(-cXe-j  g^rsiA  nTHpq  nenTes.  nTHpq  ^cone  efîoXg^iTooTq  neTnop‘2t  ô^n 
eneqeitOT  g^n  ^e^oTTci^v  hottcot  ô^ttco  ne!ôwxi.is.g^Te  hottcot  ^AAHTepo 
noTTcoT  neT^oo^e  èy.n  eneqenoT  g^n  ^5'ojut  nijut  g^n  eoo-y  niA*.  g^i^  Tis^eio 
nixt.  g^n  juinTnevHT  nix*.  g^i  ^  juinT^i^n  g^Tnq  hiaa  g^n  AJinTis.nôs>^oc  nijui 
g^!^  xinT^picToc^  niiUL.  neTg^oA(3'  nnenTôwTT'îii  ^ne  is^Treume  «îse  nei- 

certes,  que  feront  les  richesses  ?  J'ai  dit  en  mon  cœur  :  Si  des  chefs  ^ 
trouvent  ce  qu'ils  cherchent,  c’est-à-dire  l'or,  quand  même  ils  abattraient 
les  arbres  du  pays  dans  lequel  ils  sont  allés  et  le  rendraient  désert,  c'est 
leur  affaire*.  Ne  regardez  pas  la  manière  de  la  parole  afin  que  vous  vous 
irritiez  %  ô  vous  qui  êtes  en  puissance  !  mais  pensez  au  jugement  de  Dieu,  et 
vous  saurez  que  ces  choses  ne  sont  pas  selon  la  rectitude.  S'il  y  a  quelqu'un 
qui  est  plus  grand  et  élevé  sur  la  terre  parmi  les  enfants  des  hommes, 
jusqu’à  tout  chef,  toute  puissance,  mais  la  parole  de  l'instruction  est  grande 
et  élevée  plus  que  tous  ceux  qui  habitent  la  terre,  plus  que  le  monde  et 
tout  ce  qui  est  en  lui.  Car  que  sont-ils  près  du  Christ  qui  a  créé  l'univers  ? 
celui  qui  préside  à  l'univers^”,  celui  par  lequel  l'univers  a  été  créé,  celui  qui 
n'est  pas  séparé  de  son  père  en  cette  même  puissance,  ce  même  pouvoir,  ce 
même  royaume,  qui  n'est  pas  séparé  de  son  père  en  toute  vertu,  toute  gloire, 
tout  honneur,  toute  pitié,  toute  miséricorde,  tout  bien,  toute  douceur.  Ce 
qui  est  doux  à  ceux  qui  le  goûtent,  ceux-là  savent  que  cette  même  douceur 

1.  Lisez  :  ite  eT^oon.  —  2.  Lisez  :  h.  —3.  Lisez  :  h.  —4.  Lisez  ;  h.  —  5.  Lisez  :  h. 
—  6.  Lisez  :  aihtxphctoc.  —  7.  Mot  à  mot  :  des  commandements.  —  8.  Mot  à  mot  : 
cette  manière  est  à  eux.  —  9.  C’est-à-dire  :  ne  faites  pas  attention  à  la  manière  dont 
les  gens  s’expriment.  —  10.  Mot  à  mot  •  celui  qui  est  sur  l’univers. 
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iioTtoT  ne  xineicoT  utn  n^npe  juin  neniiô^  eTOT^v^vfi  nenTô^q- 
nX^cce  jutAjion  ô^qTô^AAion  is.qKJs.  Teq^^'i'x  ^!‘2£(jon  ô^TTca  Teq(3'ojut  n^HTn 
T€quinTeTrce£!Hc.  nenoiTo  ^3'e  nTn(3'n  oTnôv  jutneqjuiTO  efioX  juine- 
ooo'Y  Mxn^iKYi  noe  €Te  juinn^cocoT  UTeq^ô^pic  g^jut  neum-ô^  n^^'oiXe. 
es^TTco  C'Y  f^'e  ne  nnocjuioc  x*.n  neTn^^HTq  Tnpo'y  nnô^g^pn  ottjuiôv  njLs.Ton 
p^n  juinHTe.  tô^ï  Te  oe  ^en  jLt.ô».Rôvpïoc  ne  neTuj‘\‘\  ‘2ie  nenoein  eTnn'y 
nn-^  juiuioq  niMi  jmnooY  juiiutoq  n^vii  jutJuiHne  ô^pes.  nnô.'xooc 

equjôv'^e  eoToeiu  ng^pe  nc(jOJuiis.TiRon  n^.i  nes^p  qg^^s.pooo'y  nnRe^»^Tno7^Te 
iKiriù  oirn  2,à^2.  (-c‘\'^-)  n^y.  h  nncooTJU*.  ô^n  ‘2ie  eTnn'y  ‘xeRevc 

eReeijuie  ‘xe  neTe  OTnTô^q*  ne^c  xxnooy  eTe  nô^i  ne  nneg^ooq*  THpoq* 
juineTcon^^  noeiR  juijute  noeiR  juincong^  nT^vqeI  e^ioTVg^n  Tne  nooq  on  ne 
^eAnic  jutneiroon^  ^jui  nTpeqes  eRpnie  nneTonp^  juin  neTJuiooTT  d^iroo 
ojui  nTpeT^îCOR  epô^Tq.  eu|^e  noeiR  Te^pe  JUlncooJUl^^  qT^w‘2ipo  jmng^HT 
juinptojm.e  noco^  juiô^^TVon  noeiR  juijuie  noem  juincon^  eqnô^Td^‘2spo 

appartient  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  qui  nous  a  façonnés,  nous  a 
créés,  nous  a  imposé  sa  main,  a  mis  sa  force  en  nous  et  sa  piété.  Qu'il  nous  ar¬ 
rive  de  trouver  miséricorde  en  sa  présence  au  jour  du  jugement,  comme  nous 
n’avons  point  manqué  de  sa  grâce  en  ce  lieu  d’hospitalisation.  Et  qu’est-ce 
c|ue  le  monde  près  du  lieu  de  repos  dans  les  deux  ?  C’est  ainsi  que  ce  sont  des 
heureux  ceux  qui  prient  :  «  Notre  pain  à  venir',  donne-le  nous  aujourd’hui'*, 
donne-le  nous  cliaque  jour.  »  Est-ce  que  tu  diras  :  c  II  parle  d’un  pain  de 
nourriture  corporelle  »  ?  car  les  athées  l’ont  aussi,  et  un  grand  nombre 
l’ont  en  abondance  h  N’entends-tu  pas  c  à  venir  ))  f,  afin  que  tu  saches  qu’(il 
s’agit)  de  ceux  qui  ont  le  Christ  aujourd’hui,  c’est-à-dire  tous  les  jours  de 
leur  vie,  le  pain  véritable,  le  pain  de  vie,  qui  est  descendu  du  ciel  ;  et  que 
c’est  encore  l’espoir  de  leur  vie,  quand  il  viendra"  juger  les  vivants  et  les 
morts,  et  quand  ils  iront  devant  lui.  Si  le  pain,  la  nourriture  du  corps, 
affermit  le  cœur  de  l’homme,  à  combien  plus  forte  raison  le  pain  véri¬ 
table,  le  pain  de  vie,  n’atïermira-t-il  pas  le  cœur'*  de  ceux  qui  vivent  de 


1.  Lisez  :  nocw  jul*.A’A.oïi.  —  2.  C’est-à-dire  :  de  demain.  —  3.  Matth.,  vi,  11,  etc. 
—  4.  Mot  à  mot  :  faisant  excès  à  eux.  —  5.  Mot  à  mot  :  dans  son  action  de  venir.  — 
6.  La  négation  n’existe  pas  dans  le  copte  et  ne  change  pas  le  sens  de  la  traduction  ; 
c’est  seulement  une  tournure  française. 
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noTTHp  uing^HT  micTOii^  ng^HTq  eTc^.tl^y.^T.  h  iiTeTtmôvq'  ô.n  en- 
P^c‘\‘\hii  xiït  iip€qu}x*.a|e  €r^ü>‘\on  axw  pcoAAC  \umx  nô^TUOTTe  ‘2ie  epe 
neir^HT  oirou^q  «OTHp  ô^irto  eqvi^RH'Y  eq^inX  eSîo\  «ee 

nneig^ô^XoTc  eT^ie  «îse  jutnTô^'y.  ic  jutJAô.'y  ÇAA.nTô.q'  cô.p  ïc  xt.xt.ô.'y  oq* 
n€Tnô^Tô^‘2spoo‘Y ^  ô^pô».  n^c  mjlw  ntoîic  ne  ^ttco  ïtrccccïtc  ^p^^.  npH  ne  aah 
noo^  ne  Mxn  nnocjuioc  THpq  iiTne.  Atonon  ce^  g^Top  epoi  CTpd.'se  uô.! 
nee  nô.p  nncTe  oTnTô^Y  noem  eqp  goTo  uô^y  A«.noire«|<3^At.(3^0AA 
noTToutq  ‘2te  ô»>Tei  egpes.i  eirno^^  n^cone  t^i  Te  e^e  mieiiTôwTei  egp^i 
en^cjone  nTAAUT- (-cXh-)  ô.ce£iHc  Axncb.TiK\\^^c  e.is'^iù  aaaaoc  «xe  oTrnTô.n 
ïc  AAAiiô.Y«  nô^UTtoc  eqgn  TeTTi^npo  eneqgAA  neirgHT  ô.n. 

mut  neTnôvK^ôvq  ^  uô^y  gut  neTgHT  nce^s'o)  gn  TeiAt.nTiS'oifi  THpc  ^irco 
neiuÿine  n^ô^einc  eivifgutooc  egpô.i  uinno^ie  eqT^RO  iiTeTv^TX” 
noTTcgïute  e^v  gen  oirgoop  no^T  egourn  epoc  ôk.cgA*.ooc  rô^y  egpô^i 
ToiTTô^Re  neceôvp^  mnoTï"^  oTrJÈie  nnofie  î^'yui  ui-noTmcoT  ncüiq 

lui  et  qui  en  sont  engraissés?  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  les  Hel¬ 
lènes,  les  idolâtres  et  tout  homme  athée,  combien  leur  cœur  est  brisé, 
perdu,  sans  consistance  b  presque  comme  ces  nuées,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
Jésus?  Car  s’ils  n’ont  pas  Jésus,  qui  les  aftermira?  est-ce  que  ce  se¬ 
ront  le  bois,  la  pierre  et  le  reste  ?  est-ce  que  ce  sera  le  soleil,  la  lune 
et  toute  la  parure  du  ciel  ?  Ils  me  donnent  seulement  le  courage  de  dire 
ceci  :  Comme  ceux  qui  ayant  du  pain  et  en  abondant  ne  peuvent  pas 
le  manger  parce  qu’ils  sont  tombés  en  une  grande  maladie,  tels  sont  ceux 
qui  sont  tombés  dans  la  maladie  de  l’impiété  de  Satan  et  qui  disent  : 
((  Nous  avons  Jésus  !  »  Mais,  réellement,  il  est  dans  leur  bouche  et  non  dans 
leur  cœur.  Qui  leur  mettra  dans  le  cœur  de  rester  dans  toute  cette  fai¬ 
blesse  et  cette  honte  b  étant  assis  près  du  péché  qui  perd  leur  âme,  comme 
une  femme,  poursuivie  par  des  chiens,  qui  s’est  accroupie  pour  leur  per¬ 
mettre  de  dévorer  ses  chairs  b  Ils  ne  combattent  point  le  péché  et  ne  le 

1.  Lisez  :  —  2.  Lisez  :  ire  eTîiô.Tô.-xpooy.  —  3.  Lisez  :  eoTîio^.  —  4.  Li¬ 

sez  :  îiiAjL  ne  eTïi^.Kô.ev'p-  —  5.  Mot  à  mot  :  dissous.  —  6.  Mot  à  mot  :  ils  sont  venus 
en  une  grande  maladie.  —  7.  Mot  à  mot  :  cette  honte  de  cette  sorte,  1  expression 
ïi'^ikeiHc  étant  une  variante  iv^xiine.  —  8  Mot  à  mot  :  jusqu  à  ce  qu  ils  perdent  ses 
chairs. 
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Teirnpô^^ic  it^e  iioTrpijajuie  €^s.qIl^vTôs.cc€  îi^eii  oT^oop  g^n 

g^eit  (Allie  ô^iriAi  neq^epcxi^i  h  iiToq  Reg^no  g^Ai  nTpeT^  ncTTOiroi  eg^oirit 
epoq.  MJLbJWow  ^coottr  eTcg^iJuie^  €^>.cg^JUlOOc  eg^pes.!  Mxn^\à^üio\oc. 
ô^ttcai  g^evpô^Toy  iiif^ô^ixiCAiii  ô^rti  iieTg^oop  yÿd^îiTOTn‘\Ti'H“  iututoc 
^^.'5'(Al  llC€^es.ôs.p  epOC.  llïJUt  Te  Tis.\,  ^llô^Tô^JUtOOTll  ‘Se  ÎIIIA  Te  TCTlliS.C'CAll^H 
Te  ïlRI01^•^^s.!  ïiTô^.  iiôw!  THpoq*  TiK^oc  “xe  es.  necg^es.!  iio‘2sc  e^îoTV  ^.TTca  es. 
îiec^Hpe  Rd^e>.c  iiccoo'y  iiô^nocToXoc  x«.ii  iienporÇHTHc  ReTOTô.d.^ 

THpoq*  es.cTOiVAAes.  c'ô^p  encoT  itccAioq*  THpoq*  ejuioTTOiTT  jutxiooq*.  h 

ïiiAji  neT- (-c\e-)  îies.^co^  epoc  ^wTCai  iteqRToq  iies.c  eireipniiH^  juinc^co 
e^  RTecxtR  eg^pôwi  eiiec‘2soeic  ô^itcai  ecxi^  e£io\  ‘xe  cTes^Tpoq*  ^  juiAJioq 
cTes.irpo'Y®  xAAJtoq.  ^.ttcai  eT^e  oq*.  uceitevJuiecTCAïc  ô^ti  THpoq*  n^i  11*2^1- 
Kôvïoc  es.'S'io  AARicToc  ôvTTCai  TeRRAHCïd».  THpc  juine^c  eTdvg^e  pes.Tc  oirfie 
nes-RTiRiuteiioc"  ô^tcai  eTcfiTCiiT  ejutoq*  e‘2tA4.  npes.11  jutnecnoTTe  ^.^tcai 
nec‘2ioeic.  uoe  l'es.p  uoirg^TO  eiies.itOTq  ôv^tcai  eql  coeiT  g^it  Teq<3'î 
juijuiooaje  ô^itco  Teq(3'i  nnoiT  eqg^e  ncon  uc^.  nô^g^oq*  g^iTjui  nnoi 

poursuivent  pas  par  leurs  bonnes  actions,  comme  un  homme  qui  a  frappé  des 
chiens  de  coups  de  pierres  ou  de  son  bâton  ou  de  quelque  autre  chose,  quand 
ils  se  sont  approchés  de  lui.  Je  connais  de  plus  une  femme  qui  s’est  assise 
près  du  diable  et  sous  les  pieds  des  démons,  au  lieu  de  chiens,  jusqu’à  ce 
qu’ils  l’aient  frappée  et  battue.  Quelle  est-elle?  Je  vais  vous  dire  qui  c’est  : 
C’est  la  synagogue  des  Juifs  que  tous  ces  (démons)  ont  prise,  parce  que  son 
mari  l’a  répudiée  et  que  tous  ses  enfants  l’ont  abandonnée,  les  Apôtres,  les 
Prophètes  et  tous  les  Saints,  car  elle  a  osé  les  poursuivre  tous  et  les  tuer. 
Qui  donc  l’épargnera  et  se  retournera  vers  elle  en  paix  ?  quand  elle  n’a 
pas  épargné  de  donner  de  sa  voix  contre  son  Seigneur  et  de  crier  :  «  Cru- 
cifie-le  !  crucilie-leM  »  Et  pourquoi?  N’est-ce  pas  afin  que  tous  les  justes 
la  haïssent,  les  fidèles  et  toute  l’Eglise  du  Christ,  qui  se  tient  debout 
contre  l’adversaire  et  qui  est  prête  à  mourir  pour  le  nom  de  son  Dieu  et  de 
son  Seigneur.  Car,  comme  un  bon  cheval,  renommé  pour  sa  marche  et  sa 
course,  tombe  souvent  en  arrière  par  le  défaut  de  ses  pieds  de  derrière  et 

9 

1.  Lisez  :  eoTcg^iAie.  —  2.  Lisez  :  ujd.itTOirnAHATeï,  pour  tiAha^ci.  —  3.  Lisez  :  luxx. 
ne  cTiiev^co.  —  4.  Lisez  ;  eoireipHnH.  —  5.  Ecrit  c^o-y.  —  6.  Ecrit  cipîO'y.  —  7.  Li¬ 
sez  :  nd^iiTiKeiAxenoc.  —  8.  Marc.^  xv,  32. 
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ïitieqoTepHTC  jutnô.^o'y  ô^ttco  eqpcog^T  e‘2SAJi  ^^ïtajl 

nfîCoTV  UReqnô<T  uoh  tôvI  Te  e^e  RTCTntô^RCjORH  ii\iï07r*:^^vï.  îiec"^  coeiT 
ne  ô.7rto  nô.iio?re  ejutè^Te  “^te  ccotii  iL«.nenTô.qTèvAt.ioc  c^xauje  uô^q 

g^e  xi.en  ncôv  n^K^oy  ucon  ôvCcô.^ü)c  e£!o‘\  juix«.oq  ô^coTTcoyÿT 

^toüic  nn!‘:^co7Von  ^  noe  un^eonoc  eTe  ncecooTrn  ô^n  xjtnnoTPTe  ^e  •:^e 
e‘2tAA  necg^o  ne  ‘2se  ô.cp  ô^Tsiôvg^Te  enecppo  ne^c  ed.7rcopjuiec  sn^'i  uei- 
npocÇHTHc  nito7r‘2i  eTjuixiô^'y  ^viroi  ô^trtoc  enôvg^OY  néon  ^n 

Tec^vp^H  îiis.!  ne  noTepHTe  AAnè^g^oY  d^Trn'Xdwnev  aaiaoc  g^n  Tec^^ô^n 

(-CA*.-)  n^ï  neiô.nojutoc  nô.p;)(|^ïepe'yc  npecJ^TTepoc  npôwjuix«.è<- 

Teirc  £^1^  çÇô».pïcc^s>ioc  AAn  nneceene  n^ooc  nô^i  ne  noTepHTe  non  élirai 
eTÊHHToq»  ilT^^  nopnn  tlùaxwt  epoc.  ô.uj  nô.p  ne  nne^s'conT  è.iriù 

nneKepô^^irnoc  eTn^v^s-^wq  enes.i  eTpe  n‘2£oeïc  nnoTTe  ne^c  n^npe  utn- 
noTTTe  nnis^nTonp^TOip  Tonut  utng^nT  iioiy\à^oc  neirfiô^.'A.  jun  neir- 
Kexl.^^s.‘2ie  eTAS-TpeTcoTconq  nenT^s.  neiTÔN.nneAion  ‘2£Ooy  ^<1^ca 


s’abat  sur  la  terre  par  la  défectuosité  de  ses  pieds  de  devant,  telle  est  la 


synagogue  des  Juifs.  Elle  était  célèbre  et  bonne  grandement,  parce  qu’elle 
connaissait  celui  qui  l’a  créée  et  le  servait  ;  elle  est  tombée^  en  arrière  certes 
une  foule  de  fois/ elle  s’est  écartée  de  lui,  elle  a  aussi  adoré  les  idoles  comme 
les  nations  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  ;  elle  est  tombée  sur  son  visage, 
parce  qu’elle  est  devenue  infidèle  à  son  roi  le  Christ,  trompée  par  les  faux 


prophètes  qui  I  ont  une  foule  de  fois  tournée  en  arrière  de  ses  commande¬ 
ments  %  ce  sont  les  pieds  de  derrière,  —  et  ils  l’ont  trompée  en  sa  foi, 
ces  iniques  grands-prêtres,  prêtres,  scribes,  pharisiens,  et  tout  le  reste  des 
bergers,  ce  sont  les  pieds  de  devant,  —  et  à  cause  d’eux  cette  grande 
colère  I  a  rencontrée.  Car,  quelle  autre  colère  ou  quelle  autre  foudre  sera  plus 
grande^  que  ceci?  de  faire  que  le  Seigneur  Dieu  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu, 
le  Tout-Puissant,  aveugle  le  cœur  d’un  peuple,  ses  yeux  et  ses  oreilles  % 
pour  les  empêcher  de  le  connaître,  selon  ce  qu’ont  dit  les  Évangiles,  et  aussi 


1.  Lisez  .  ïtnei'i^tüAoïi.  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4  .  Lisez  :  h.  —  5.  Le 
mot  n  a  pas  de  sujet;  je  supplée  —  6.  C’est-à-dire  :  à  l’encontre  de  ce 

quelle  avait  été  premièrement.  7.  C’est-à-dire  :  quel  malheur  sera  plus  grand 
que  celui-ci  ?  8.  C  est-à-dire  :  lui  bouche  les  oreilles.  Le  mot  à  mot  donne  :  lui 

ferme  le  cœur  d’un  peuple,  ses  yeux  et  ses  oreilles. 
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itToc  ne  ïiTixcp  njopn  np  julotï  epoq  lAüvce  ^ 

OT^^oop  ôvUTi  poaâjie  e^wcncoTe  epoq  dweôwiJi^).^Te  jjtAJioq  ^virco  Aanec- 
^pocq*  eg^pôwï  e‘2iü)q.  enï‘2se  ivCTo'XAfi.ô^  in^'i  Te^nnn  eTsüLX9.^>^y  uout- 

euiecTe  necnoTTe  nee  uT^vq‘:iooc  «^^e  tXTTAAecTCjùi  aaïi  ^^svKee^(JaT 

eT^îe  oq*  nqnôvK^>ô^c  is.n  eoTrcnn’XiXïOii  u-;xôviA«.(Dn  ô^ttco  ni.nx£»o- 

Xoc  cô^Te^iiis^c  dvitTï  cnn^ô^ion  n'^ncTHc  finJa  n^oiTe.  TooeTüi 

nTô^Kixei^^pTOc  ncTiiô^nconH  eTjuiut^vq'  npeq‘2ii  oTix  enecppo  ne^c  jutn 
TeKK^VHci^»^  Tenoq*  iin^^eenoc  eTcutoy  epoq  eT-^  eooq*  iiô^q 

(-CAA^^.“)  eT^outoTVonei  îiTeTpiixc  ^n  07^T^v^po  uotcot  ^it  ot^ht 

iioTTMT  ^n  OTTJuie.  ix  n‘2soeic  nnoT  re  (3'üniT  enAixoc  ^TxxxsL^y  ng^ix^^  ucon 
evq‘2iOopoY  e^îoX  i^Tco  ô.qKoo  uô^q*  e^ioTV  ucon  ^>.qcoo7r£^oq* 

e^oTTu  uoe  eTcn^  “xe  neTccjooTo  eg^oTJU  AJE.n-2kOi>oope  efîoX  lAnsn’X 
‘xe  neuTô^q-::iOopoq*  eiioTV  quôvCOOT^^oq'  o\i  eg^OTTU  neï(5'(j0UT  •^i.e  UT^s.qe^ 
e'^üioq*  ixTTüi  ^opnn  unecuToc  e^îoA  iutjuiooq'  ôvirü>  nev^scooope  e^ioA 
UiK  ^npoçÇHTïô^  ne  eT^  ottêhit  uÿô.  eueg^  «xe  ui^^pe  neTAt^^  nnjcjone  p 


r Ancien  Testament  ^  Car  c’est  elle  qui  a  été  la  première  à  devenir  un  lion 
contre  lui,  un  taureau  ou  un  chien,  au  lieu  d’homme,  l’ayant  cherché, 
s’étant  saisie  de  lui,  et  elle  a  donné  sa  voix  contre  lui.  Et  si  cette  malheu¬ 
reuse  esclave  a  osé  haïr  son  Dieu,  comme  il  l’a  dit  :  ((  Ils  m’ont  haï  avec  mon 
père  aussi  ^  )),  pourquoi  ne  l’aurait-il  pas  livrée  à  une  caverne  de  démons  et  à 
un  trou  de  diables  ou  de  satans,  au  lieu  d’une  caverne  de  voleurs  ou  un  trou 
d’hyènes  ?  Considérez  l’impureté  de  cette  synagogue-là,  qui  blasphème  son 
roi,  le  Christ,  et  maintenant  l’Église  des  nations  qui  le  bénit,  le  glorifie  et 
confesse  la  Trinité  d’une  bouche  unique,  d’un  cœur  unique,  en  vérité!  Le 
Seigneur  Dieu  s’est  irrité  souventes  fois  contre  ce  peuple,  il  les  a  dispersés 
et  leur  a  pardonné  une  foule  de  fois  ;  il  les  a  rassemblés,  comme  il  est  écrit  : 
((  Celui  (jui  rassemble  la  dispersion  d’IsraëL  )),  et  :  «  Celui  qui  les  a  dispersés 
les  rassemblera  aussi"  »  ;  mais  cette  colère  qui  est  tombée  sur  eux  et  ce  cour¬ 
roux  qui  ne  se  détournera’  pas  d’eux,  cette  dispersion,  c’est  celle  de  cette 
prophétie  qui  combat  contre  eux  jusqu’au  siècle  :  «  Que  leur  habitation  soit 


1.  Lisez  :  h.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Ev.  sec.  Johan.^  xii,  40.  Cf.  /««.,  lxiii,  17  ;  mais 
la  citation  n’est  pas  exacte.  —  4.  Ibid.,  xv,  26.  —  5.  Psalm.,  cxlvi,  2.  —  6.  Jerem., 
XXXI,  10.  —  7.  Mot  à  mot  :  qu’elle  ne  tourne  pas  hors  d'eux. 
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•2I^.!e.  en  ixnooy  ne  «Jvuje  iiÉTj.^so-y  AAner-soce  i^irw  eTTTCofeg^ 
g^ô.poo'Y  AJtniio^  AAnpofÇHTHc  x*.ü>TrcHc  eîienpo^HTHc 

THpO'p  T€\40‘Y  C'Y  AAOVïOll  ‘2i€  X#.tï  nGTn^p^R^*^^^  AAII‘2£OCIC  €T 

^iHHToy  isWi^  cep  nRe(5^ouT  epoo'Y  THpo'y.  AAeujisR  ivre  oTpcoA«.e 
‘iiooc  îioe  e^^vq^^ooc  oirou  îiix*.  eTCopAA  “sse  ic  ktoo'Y  <5^e 
evircjù  jAô.poTcoTWRC'.  nee  c*ô.p  UTô^Te^eeTes  Te^i  oîi  Te  ee  îiTô.Trô.no- 
Tôwcce  iuiAjtoo'Y  THpo'Y*  g^OiLfi-ooc  eniivUîeT  n^^v^ie  e£io*\.  nT^s.g^to  '^rôw'y  't'^p 
‘xe  TeTiionre^  juiooyye.  Tcirvi^K.c'ixiC'H  AiiroitHpoc  eTAAiA^'Y  c^ô^^t 

AJtnTHpq  g^ocoït  r'ô.p  iuttiTi^c  ïc  utiiTi^c  g^eTVnic  AAiAô.q*  ^v‘\Xô.  neTp  goTO 
iiis.c  ne  Topnn  eTn^s>e^  eg^p^^i  e‘2icx)c  ôwTTü)  nncogr  uTneg^eiin^  neTcfîTOiT 
nô.c  eccÊiTCxiT  epoq  Tenn^VHciô^  ^«.nexc  g^ocon  ec^vg^e  pô.TC  g^n 

TeTpiôvC  ^s.Too  ecTô^‘2spH‘Y  e'xüic  o'ynTô^c  nTnpq  aaaaôw'Y  AA.x«.n  (5'e- 

nïCTic^  juiJLAVi  (3^eg^e‘\n!c^  ng^ca^!  ‘2ie  nqt^oon  ni^c  TiAUTepo 

iiAAnHTe  eccÊ»T(jùT  n^c  dwurw  ïitoc  ecco^iTe  x*.aa.oc  epoc  . 


déserte  ^  ))  Car,  avant  aujourcVhui,  ils  ont  été  nombreux  ceux  qui  suppliaient 
le  Très-Haut  et  priaient  pour  eux,  depuis  le  grand  prophète  Moyse  jusqu’à 
tous  les  prophètes  ;  mais  maintenant,  non  seulement  il  n’y  a  personne  qui 
supplie  le  Seigneur  pour  eux,  mais  ils  sont  encore  devenus  1  (objet  de  la) 
colère  à  tous.  Peut-être  un  homme  pitoyable  dira-t-il,  comme  il  a  dit  pour 
tous  ceux  qui  errent  i  ((  Jésus,  convertis-les  et  qu  ils  te  connaissent  !  »  Car, 
comme  ils  ont  condamné,  c’est  ainsi  qu’on  les  a  rejetés  tous.  Cependant, 
j’abrégerai  ce  discours,  afin  que  je  me  contente  (de  ce  que  j  ai  dit),  cai  je 
vois  que  vous  voulez  vous  en  aller'’.  Cette  synagogue  méchante  manque  de 
tout,  car,  tant  qu’elle  n’aura  pas  Jésus,  elle  n’a  pas  d’espoir,  mais  ce  dont  elle 
abondera,  c’est  la  colère  qui  tombera  sur  elle  et  le  feu  de  la  géhenne  qui  lui 
est  préparé,  (à  elle),  et  elle  lui  est  préparée,  (à  lui)  b  L’Église  des  nations,  tant 
qu’elle  se  tient  dans  la  Trinité®  et  qu’elle  s  affermit  sur  elle,  elle  possède  tout; 
et  il  n’y  a  point  d’autre  foi,  point  d’autre  espoir  de  bonne  œuvre  qui  ne  soit 
à  elle  :  le  royaume  des  deux  lui  est  préparé,  et  elle  est  préparée  poui  lui. 


l.  Lisez  :  ne  €tc£itü)t.  —  2.  Lisez  :  KenicTic.  —  3.  Lisez  :  Keg^eAmc.  —  4.  En  bas  de 
la  page,  on  lit  :  kè.  c'xjul  neneiouT  ô^ne.  ^enoTTe,  c’est-à-dire  :  22.  Sur  notre  père  apa 
Schenoudi.  —  5.  Psalm.,  lxviii,  26.  —  6.  Mot  à  mot  :  vous  voulez  marcher.  —  7.  Ces 
deux  sens  sont  spécifiés  par  le  suffixe.  —  8.  C’est-à-dire  :  tant  qu  elle  croira  à  la 
Trinité. 
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ojjlokjoc  nuivopii 

îiôvïes.TO'Y  uiieT^ô^pe^  en^ô^n  CTeipe  uTe^^iKi^^iocTTiiH  uoTToeiuj  \umjl, 
Wô^!^>^Tq  AAneTA«.ooaj€  t'^ikôvIoctuh  eT'soo  utc^ih  eTcoTTCjou  eq- 
juiocTe  \\Tà<\voAX\b^  MJLW.  iR5'oiic  ô^TTCo  eqiioiTg^e  uiieq(5'ï‘2s  e^îoTV^ii 

iv^ (japon  eq^^poyÿ  nIleqxl.^s.^».‘2ie  iiueqcoaTA*.  eir^^>n“  11*2^1  îv^'onc 
equJT^vA*.  mieq£!ô.\  n  [sic  exit). 

(-co-^-)  XicTôw  g^en  eiOTe  neifiioc  eiroTe^  htMo  uneirujHpe 

îiTeig^e  on  ne  oTcon  noTcon  ôvToa  OTccane  noTccone  ô^p^s.  nT€  OTTO'îT'^iis.i 
üÿcjane  ng^ô^g^  e^ioA'î^e  n^>w^e  neTJUioq*^  eTj^e  iitcjot  ng^HT  nnoT'x 

ôwTToa  neipôwWje  nnoT^i  eTOirng^HTq  noTTô^  noTTô*.  kô^tô^  Teqjuiine  is^iroa 
Kô^Tis.  Teqôvnis.nH  nnoT'x  eirnjpujopT  €*2£n  neTepnq*  is^Trca  eircg^oiropT 
g^jL5t  neTpô.yÿe  jmn  neircca^ie  mjlw  TeT^>^u^v^H  jmnonnpon  jmn  neirco^cX 
€i^o‘\‘2ie  OTTJUtnTÔ^OHT  TGT^OOR^  JLlIt  OTA5inTCO^  enAAÔ^  nOTT- 


Semblablement  devant  Héraclammon  le  gouverneur. 

Heureux  ceux  qui  gardent  la  justice,  qui  font  le  bien  en  tout  temps. 
Heureux  celui  qui  marche  dans  la  justice,  qui  suit  la  voie  droite,  qui  hait 
riniquité  et  la  violence,  qui  écarte  ses  mains  des  présents,  qui  est  dur  de 
ses  oreilles  de  peur  d'entendre  un  jugement  de  violence,  qui  ferme  ses  yeux 
afin  de  ne...  (sic  exit). 

...  surtout  des  pères  selon  cette  vie,  qui  désirent  la  pureté  de  leurs  en¬ 
fants  ;  de  même  encore  un  frère  à  un  frère  et  une  sœur  à  une  sœur,  afin  que 
le  salut  soit  à  une  foule  (de  gens),  parce  qu’ils  sont  nombreux  ceux  qui 
meurent  à  cause  de  cette  tromperie,  des  persuasions  dangereuses,  de  cette 
joie  fausse  dans  laquelle  chacun  est  selon  sa  manière  (d’être)  et  selon  son 
faux  amour,  se  détruisant  les  uns  les  autres,  étant  maudits  dans  leur 
joie  et  dans  leur  rire,  leur  mauvais  amour  et  leur  consolation,  puisque  c’est 
une  folie  et  une  sottise  qu’ils  ont  au  lieu  d’une  prudence,  une  connais^ 


1.  C’est  le  même  nom  qui,  plus  haut,  Cod.  P.,  est  écrit  Hpd.KA0.xs.t0n,  avec  l’ortho¬ 
graphe  égyptienne  pour  le  nom  d’Amon  ;  ici  c’est  l’orthographe  grecque  qui  est  em¬ 
ployée,  et  qui  est  d’accord  avec  la  forme  de  'Upâ'/.Xïjç,  contenue  dans  Héraclammon. 
—  2.  Lisez  ;  eoTg^d.n  —  3.  Lisez  :  ne  neTxioy.  —  4.  Lisez  :  tc  eTiyoon.  —  5.  Je  ne 
comprends  pas  l’emploi  du  mot  “îtto  en  cette  occasion  ;  le  sens  me  semble  évident. 
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AAllTp^A  «O  HT  ^vTTCO  OTCOOTH  îlKôvKe  CHAAdv  HOTTCOOini  UOTTOeiU  Ô^TTCa 
OTô^HcXHH  hAoHïAOC  £YlSJLb^  HOTT^^wH^wITH  ecOTrô^ô^fl.  GIC  OTTjUtHT'Slô.'Sie  GH- 
HODTG  l\^vU!.G  ^GVl  GIOTG  SJLM  ^GH  CIIHY  ôvTOO  ^GH  pOOUtG  GT'StO  JUlJUtOG 
•::îg  i^HOH  Hô.  ney^c  eis'i^wey;^^  UHGTGpH'Y  hêotg  x«.nuîHpG  xxuTis.KO. 
H  OY  TG  ’^pHHH^  HO  GH  pCOJUlG  HHôvg^pAA  HHOTTTG  GpG  HGirJLtHTd.Hô.ee>.p- 
TOC  O  HH  Ô.H  GHGTGpHY  GJIAH  OTTev  ‘^iHIO  HOTTô..  Hô.^  Hg^G  HTOOy  G^^H^vp 
^10\  GHGTCH^  «^iG  Afi.H  p^v^G  HJOOH  HHiîv- (-COH-)  CG^îHC  HG'^SG  n^îIOGIC 
HHOTTG  AS.A1.H  p^HJG  ^OOH  Hô^Y  TüHl  g^JL5t  HC^^ICOH  (3'G  GTHHY  ‘^H  JUtUtOH 
n^ï.  HIAA  Hô.CGiiHC  ^GTH^vpô.HÎG Ô.H  ^JL*.  Hôvl.  OHTCÙC  OTèv^HT  g^COWq 
OwirtO  OTTUJÔ^qTG  HG  HOG  A«.^GTH^s.(5'00  JUtH  TGTOTTOH  HOGïK  GpOC  H  GOTGïCjOT 
OTAA^vôvY  ^HpG  JLIH  OGH  UJGGpG  H^).Kô.e^)vpTOC  GHGTJ'O 

Hô^p  Hô^TCOOTH  GHG7rJUlHTô.T^^vY  îlC  OTT^IHG  H^^Y  lïG.  GHG  AiHGIGIAJtG 
‘2£G  OTH  GI(x)T  ^.TTCO  OTTH  Jütôw^>vY  O^TH  COH  G7rC7rHGTr‘2).OKGI  GTO  AAHGI- 

TCOT  W^HT  HOTTCOT  JUlH  HGTO  HHOGIK  GHGTTHJGGpG  JUIH  HGTTCOOHG  HGIH^v- 


sance  ténébreuse  au  lieu  d’uue  couuaissance  lumineuse,  un  amour  de  pes¬ 
tilence  au  lieu  d'un  amour  pur.  Voici  vraiment  une  inimitié  contre  Dieu  : 
des  pères  et  des  frères,  des  hommes  qui  disent  :  a  Nous  appartenons  au 
Christ  »,  quand  ils  se  souffrent  les  uns  les  autres  dans  les  abominations  du 
fils  de  perdition  *.  Quelle  est  la  paix  des  hommes  près  de  Dieu,  quand  leurs 
impuretés  ne  sont  pas  cachées  à  leurs  compagnons,  sans  que  Tun  reproche 
a  1  autre  ?  Comment  écbapperont-ils  à  ce  qui  est  écrit  :  «  Il  n'y  a  point 
de  joie  pour  les  impies,  a  dit  le  Seigneur  Dieu  h  »  Où  n'y-a-t-il  point  de  joie 
pour  eux?  Dans  le  siècle  qui  vient,  ou  en  celui-ci?  Quel  est  l'impie  qui 
ne  se  réjouira  pas  en  celui-ci  ?  Vraiment  c  est  un  fou  et  un  impie  comme 
celui  qui  luibitera  a^ec  celle  avec  laquelle  il  commet  l'adultère^,  qu'un 
père  ou  une  mère  qui  supportent  des  enfants  impurs,  car,  s'ils  ignoraient 
leur  indignité,  ce  ne  serait  pas  une  honte  pour  eux.  Si  je  ne  savais  pas  qu’il 
y  a  un  père,  une  mère,  un  frère  qui  soient  d'accord  et  d'une  même  persua¬ 
sion  avec  celui  qui  adultère  leurs  hiles  et  leurs  sœurs,  je  ne  dirais  pas  cela, 


4. 


1.  Lisez  :  xeipHnn.  —  2.  Lisez  :  ne  exne^p^^e.  —  3.  C’est-à-dire  :  du  diable.  — 
IscL.^  XLviii,  22.  5.  Mot  à  mot  :  avec  celle  qu’il  est  adultère  pour  elle. 
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•sooc  ôvu  ne  eu}‘2ie  jutn  ç^en  nuiô^'y  uô.^vJuie'Xei  e^^».p^\cT^^  nneTTuje- 

epe  on  t£î£»o  wisul  ceeneieirute! ^  nô^p  ^s.^^co  cenn^  eTpeirnjCjane  nTCT^e 
^n  uinT^ô».‘Y  niAA.  oirn  c^ïiuie  on  ene  iutnoTp  ujopn  np  noem  epoc 
necnes^neiee  ô^n  ne  o'y‘^e  necn^p^^wje  i^n  ne  AJtn  neTo  nnoe\R  eTec^eepe 
iiTei^e  n^vp  WTb^is'^ooc  ‘^s.e  e^e  i\TMjLb^à<y  T^vï  Te  oe  nTecKenjeepe 

ôvTToo  ^te  Tujeepe  ove^o'X^n  TecsuLà^i^y  nT^^Tr-îiooc  on  n  (sic  exit). 
(-cn^-)  Tn  ene£^  THTTn  eÊioÀ  mjlxsloi  neTp  g^cjo^  eT^.nojuiï^^  nep- 

x«.n‘2si  n(3'onc  nepn^vTHc  nJu^.^^^p^vçÇ^^c^c  ^n  fiOTe  nijut.  otoi  n^s.l 
is.ïnoi)^c  e^^pôv!  £'iiiù\  ei'xoo  nn^vi^.  co  ^en  xid^Kô^pioc  ne  nen- 

T^v7rTc^».Ê^o  ep  n^vn^veon  *2£e  iitoo'y  nT^)v^^Tc^v^^o  enoliT  efioTV  nTopnn 
eTnn'Y*  eu|‘2te  Tô^p^n  nnecjm-ôvein  e‘2£Vi  neTHn  epoc  ôvn  e^virean 

epoc  ^ïTn  TutiiT^^'co^  eluj^v•2s:e  iiô^nneXoc  nTi^^^c^s.^CJao‘y  e£>o‘\  nTAie  eie 


si  des  mères  clignes  ne  seront  pas  négligentes  à  présenter  leurs  tilles  en 
toute  pureté,  car  elles  désirent,  elles  sont  jalouses  que  leurs  (filles)  soient 
à  leur  manière  en  toute  dignité'.  11  y  a  aussi  une  femme  cpii,  si  on  n'avait 
d'abord  commis  l’adultère  avec  elle,  elle  ne  serait  pas  du  même  avis  et  ne 
se  réjouirait  pas  avec  ceux  c|ui  adultèrent  sa  fille,  car  c'est  ainsi  c^u'on  a 
dit  :  ((  Selon  la  manière  de  la  mère  est  la  manière  de  la  fille  '*  »,  et  :  «  La 
fille  provient  de  sa  mère  b  »  On  a  dit  encore...  {sic  exil). 

...  jamais.  «  Eloignez-vous  de  moi,  vous  qui  opérez  l'iniquité'’’  »,  ouvriers  de 
violence,  ouvriers  des  choses  en  dehors  de  la  nature  en  toute  abomination. 
Mallieur  à  moi  !  Je  me  frappe  moi-même  de  stupeur  en  disant  ces  choses  b 
Oh  !  ce  sont  des  bienheureux,  ceux  à  qui  l'on  a  enseigné  à  faire  le  bien,  car  ce 
sont  eux  à  qui  l'on  a  enseigné  à  fuir  la  colère  qui  vient  !  Si  le  commencement 
de  ses  prodiges  '  saisit  ceux  cjui  ne  lui  appartiennent  pas  et  qui  lui  ont  été 
comptés  par  faiblesse,  je  veux  dire  les  Anges  qui  se  sont  écartés  de  la  vérité. 


1.  Lisez  ;  ceeni^'yjuiei .  —  2.  Au  bas  de  la  page,  on  lit  ;  k'^  juLevKô.pioc, 

c’est-à-dire  :  27,  fête  d'apa  Macaire.  Le  chiffre  27,  comme  certaines  annotations  pré¬ 
cédentes,  est  une  annotation  d’ordre  pour  le  ms.,  et  non  pas  une  annotation  de  quan¬ 
tième  pour  la  fête  de  saint  Macaire.  —  3.  C’est-à-dire  :  dans  leur  conduite,  dans  la 
conduite  spéciale  à  chacun  d'eux  d’après  la  position  qu’il  occupe  dans  l’Église.  — 
4.  C’est-à-dire  :  telle  mère,  telle  fille.  —  5.  Ezech.,  xvi,  44-45.  —  6.  Psalm.^  vi,  9. 
—  7.  C’est-à-dire  :  je  suis  tout  stupéfait  de  vous  dire  cela.  —  8.  C’est-à-dire  :  des 
prodiges  que  fera  la  colère  dont  il  vient  d’ètre  question. 
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eTiiivp  oy  H  eTUôw^icoK  eTOoii  iterHii  THpo'y  epoc  ep^^vu  Tec^^^H 

nec‘2scoK  Tecivpx”  £'is.iùoy  e^^eeiioc  uia*.  upuixie 

€Te  jutno'îTcoTïi  ntioTTe  ‘îse  e7^ll^s.co'5'îl  nTüico^îe  UTetjopc'H  eTUes.K*\H- 
pOïlOX*.€S  JLl.JL5LOO‘y  Hô^Ce^lHC  I7ôvp  ttOTOGUJ  ÏIÏA*.  UJÔ^.  TCT!rilT€*\ï^^  AAFlivItOlt 
eurîiiK.  THpo'Y  eops^i  €«&iiAïiTe  epô^TO'Y  iiuôk.ce£iHc  ô^-tco  iteTC€£>Hc  THpo'y 
‘xm  nTev  ptouie  ygoone  ^i‘2£jut  niies^g^  o^s.H  eirn^  ep^.TO'Y 

îiîie^epH'Y  €£^oiirïi  eTJutuTcpo  juiniioTTc.  îhjl*.  n^Toirciy  p  circf^iHc 
ucLjÊiooR  €pd^.T<^  juine^c  ôi'îTü)  ne^eicoT  jiitït  îie<^ôk.c'C'€*\oc  (-cnH-)  ^irco 
iie<^npor;^HTHc  jutîi  îie'^ô>.nocTO*\oc  ^irto  u€Ç^‘^iRôiïoc  THpo'y  ‘jsiîi  ô>.£iGiV. 

g^P^ï  eTeRO'Y  R^ïoott  CTtiH-y  ng^oTO  ep  d^cefiHc  îicefiWR 

€pis.Tq  jutncô^Tô^viô^c  eg^pô^ï  eô^JuttiTe  utît  neq'^j^.iAj.coîi  is.Tüi  npequ|A«.^€ 
€1*^00^051  UtSl  î\€îlTdw'5'JL*.0‘Y  THpO'Y  g^pô»>I  g^U  HTel^AJ.UT^>w^lCTOC 

CTg^OO'Y  eîlGTrïlO^ie  THpO'y»  WGTO  C*ôvp  ttg^JUlg^iS.*\  JUtnîlOTTTG  rottogi^  îiix*. 

neinïi^^  îi^ô^ïi  g^THq  cjuuuie  eg^p^^i  g^is.pooY  «siG  GcoTcoRg^  n^s.K 

GfioX  jumpTô^ô^c  îtîieHpioit.  nô^uÿ  iteHpioit.  d.p^.  GT‘2ico  aaaaoc  xg 

oh  bien  !  que  feront,  où  iront  tous  ceux  qui  lui  appartiennent,  lorsque  sa  fin  et 
sa  plénitude  depuis  le  commencement  viendra  sur  eux  ?  Je  veux  dire  toutes 
les  nations  d’hommes  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  car  elles  connaîtront  la 
rétribution  de  sa  colère  qui  les  recevra  tous  en  partage,  car  les  impies  en 
tout  temps,  jusqu’à  la  consommation  du  siècle,  iront  dans  l’Amenti  avec  les 
impies  b  et  tous  les  hommes  pieux,  depuis  que  l’homme  a  été  sur  la  terre  et 
jusqu’à  la  fin,  iront  vers  leurs  compagnons  dans  le  royaume  des  deux. 
Quel  est  celui  qui  ne  désire  pas  être  pieux  afin  d’aller  vers  le  Christ  et  son 
Père,  avec  ses  Anges,  ses  Prophètes,  ses  Apôtres  et  tous  ses  justes,  depuis 
Abel  jusqu’à  présent  et  jusqu’aux  siècles  à  venir,  plutôt  que  d’être 
impie  afin  d’aller  vers  Satan  dans  l’Amenti  avec  ses  démons  et  les  idolâtres, 
avec  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  les  iniquités  de  leur  infidélité,  plus 
mauvaise  que  tous  leurs  péchés  ?  Car,  ceux  qui  sont  esclaves  de  Dieu  en 
tout  temps,  cet  esprit  de  miséricorde  intercède  pour  eux,  disant  :  «  Une 
âme  qui  te  confesse,  ne  la  livre  pas  aux  bêtes  h  ))  A  quelles  bêtes?  Est-ce  que 

1.  Lisez  :  TCTruTeAei*..  —  2.  Lisez  ;  ne  cToire^.  —  3.  C  est-à-dire  :  dans  1  Enfer, 
qui  n’est  pas  la  bonne  Amenti  des  anciens  textes,  mais  la  mauvaise.  4.  Psalm.^ 
LXXIII,  19. 
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juinpTd.d^c  uitOTToouuj  ‘Sïi  juijuloîi  eirnôwpô^Kôw'Xei  -îte  AAnpT^^i^c  itiv^ô^i- 
SÜUXiW.  OTTKOTTW  TeTOTTtOU^  ïlô.q  cfioTV  UCeîl^vTÔ^Ô^C  Itôvq* 

is.n  ou  mie’Xw^ic  nropc'H  is.ir(o  TCTncoTrocut^  ttis^q  efeoTV  cellô^T^v^s.c 
ïtô^'y.  nô^UTtoc  ceuô^p  ^otc  ‘^e  ou  juinuoi^T  UTii'eg^euuô^  erSie  g^eu 

g^fiHTTe  uAoijmoc  uujoTTjmecTcoo'y*  AJtnpTpe'iren  u€T*2tco  uiaaoc  ‘^se  €u- 
coÊTe  jutuLou  eSiiùK  eg^oiru  eTjutuTepo  eueTUô^  eg^pô^i  eneg^ieiT  cTepe 
iienpoçÇHTHc  uîôv‘2S€  epoq  h  OTrujôw‘2£e  ne  nô^i  uTpeqToojuiuT  (vS/c  exit). 

(-cqn-)  neiujô.'xe  -xe  ne  ‘se  ueUTôw'5'p  ôs.ce£iHc  ‘2s:e  xt.UT^s.‘y  uuoxaoc 

n-xoeic  jjtnuoAAOc  ic  ...  .T'xü)  xsl . htu  ‘2s:e . aaxioc 

.  .  .  .  H ,  .  .  g^jui  n^s^g^HT  eu'Xï^oX  eujoon  nuoAAOc  juinuoT)  Te  o  jut  neï\- 

OHT  eTfie  OT .  .  .  .  e  ô^TTüi  eupco . pô^i  eueig^oire  £i .  .  .  eic.  ue- 

npô^tÇn  Uô^ .  .  g^nq*  juijuiou  ô.u  enTnpq  OTr‘2k.e  utuu^^^  gn'y  ô^u  eicio^- 
g^iTooToq*  euug^pô^i  g^u  Teioute  iiTVoige  eTAt-XAes^q*  eTeuTo^c  n  eu^ô.TVio 
ug^HTc  dwTTto  euoAJic.  ^).p^s.  julU  pooxxe  oouj  H  ccjOTXJt  ‘se  n‘2ioeïc  neTXAO- 

Ton  dit  :  «  Ne  la  livre  pas  aux  loups  ?  ))  ou  plutôt  ne  le  supplie-t-on  pas  de 
ne  pas  la  livrer  aux  démons  ?  Donc,  celle  qui  Taura  confessé,  on  ne  la  livrera 
pas  aussi  aux  vexations  de  la  colère,  et  celle  qui  ne  l’aura  pas  confessé,  on  la 
leur  livrera.  Vraiment  on  fera  plus,  on  la  livrera  aussi  au  feu  de  la  géhenne, 
à  cause  d’œuvres  pestilentielles,  dignes  d’être  haïes.  Ne  comptez  pas  ceux 
qui  disent  :  «  Nous  sommes  prêts  à  entrer  dans  le  royaume  )),  parmi  ceux 
qui  tomberont^  dans  la  fosse  dont  parlent  les  prophètes  ;  certes  cette  parole 
est  dite  afin  qu’il  le  fasse  rencontrer  b.,  {sic  exit). 

...  C’est  cette  parole  :  a  Ceux  qui  sont  devenus  impies  parce  qu’ils  n’ont 

pas  de  loi^  »,  et  c’est  le  Seigneur  de  la  loi,  Jésus,  qui  vous  dit  : . 

en  mon  cœur,  si  nous  mentons.  Si  la  loi  de  Dieu  est  en  notre  cœur, 

pourquoi . à  ces  choses  qui  sont  plus  que 

des  abominations  pour  Jésus  ^  ?  Les  Écritures  ne  nous  profiteront  pas  du  tout 
et  nous  n’en  tirerons  pas  profit,  tant  que  nous  serons  dans  cette  argile 
boueuse'^  où  nous  sommes  enlisés,  dont  nous  sommes  couverts  et  par  laquelle 
nous  sommes  engloutis.  Est-ce  qu’aucun  homme  ne  criera  ou  n’entendra 

1.  Mot  à  mot  :  qui  viendront,  iront.  —  2.  Ces  derniers  mots  ne  sont  traduits  que 
d’après  conjecture.  —  3.  Je  ne  sais  à  quel  passage  de  l’Écriture  Schenoudi  fait  allu¬ 
sion.  —  4.  Je  complète  :  eueig^oTre  Aotc  eic.  —  5.  Mot  à  mot  :  cette  boue  de  boue. 
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otie^  juijL#.oï  viquikTpôwWjooooT  ô.ïi  îiTVô^ôv'y  jutnTHpq.  H  juteujôwK 

pco  eujuteeire  eqosco  xajuioc  nqii^vUjcacoT  wno7r£î  g^i^ 

g^ouiuT  g^Trn^vp|)«(^ouTis.  \i\9JL  AARïteixic  ‘^ie  eq-22Cx>  jui.juioc  ‘xe 

iiquôs.Tpeq^(ja(jaT  jL*.nK€cÇô^Aôvïou  iiT^i^io  juineqccjojuiô^  g^ojm^vitoc^ 

TJutitT€irce^iHc  g^ii  g^coiii  ïaïjül.  ‘î^eRô.c  euuôveijuie  «ite  ^^vï  ne  A«.n  Tniiô^q' 

•xe  oTHp  npü>iL«.e  il‘iLl^)v£!o‘\oc  eTOTO?Ve  g^ii  n^nô^eon  Ajinnè^g^.  oTTKOirn 
nîtoesc  neT..  oone'^  jutAf-ocq*.  niAJi  ng^nTU  neTcooim^  eneipcoju.e 
n‘2iôw‘2s:e  eToii  TnoXic  nô^noc  utn  neqô^nôwoon  utô*.  ic  cpoqpeq  UTeq- 
A«.nTpx«.jutis.o  (-cq*^-)  nnôvg^pô^q  ô^qcpeqptoqq  nnôvgp^îvc.  einjôv'^se 

eneiüÿOTTA8.Tô.Tre  neqp^.n  g^jm  neiAAev.  oïitooc  ^p  juioig^e  -iie  nnooTre 
CTO  nnoinoonoc  nAAAjtô^q  g^it  neqi^nojutï^^  oTopnn  ei  eg^pô.1  €*2^000^ 
nôvi  AAen  eTAATpeircoJiTA*.  eneqp  nA*.ee7re  neiKooire  eTpe7r(3'e‘2i(3'ü)‘2:oY 
b<iriù  eTpe'îro7re^5'n  neirKeec  ncepong^oq*  eTong  eT^ie  ueTrno^  n^ôv‘2îe 
UTô^.TT'iiOO'y  eg^oTTn  enei  noe  AAne'5'‘2ioeic  eTe  AAneqg^oi  epoq  e*2£e  ne- 

dire  que  «  le  Seigneur  me  paît,  il  ne  me  laissera  manquer  de  rien  ^  )) ,  quand  il 
manque  de  tout?  Peut-être  pensons-nous  qu’il  dit  :  «  Il  ne  (me)  laissera  pas 
manquer  d’or,  d’argent,  de  cuivre  ou  de  toute  richesse  »,  sans  penser  qu’il 
dit  :  ((  Il  ne  me  laissera  pas  manquer  du  principal,  la  pureté  du  corps,  sem¬ 
blablement  de  la  piété  en  toute  chose.  »  Afin  que  nous  sachions  que  c’est 
cela,  ne  voyons-nous  pas  combien  il  y  a  d’hommes  diaboliques  qui  abon¬ 
dent  des  biens  de  la  terre  ?  C’est  donc  le  Seigneur  qui  les  paît  ?  Qui  de 
vous  ne  connaît  cet  homme  ennemi  qui  est  dans  la  ville  de  Panos  *  avec  ses 
richesses,  dont  Jésus  a  dévasté  sa  richesse  en  sa  présence  (à  lui)  et  l’a 
■dévasté  (lui)  en  sa  présence  (à  elle).  Je  dis  celui  dont  le  nom  n’est  pas  digne 
d’étre  prononcé  en  ce  lieu.  Vraiment  j’admire  que,  pour  les  autres  qui  parti¬ 
cipent  avec  lui  à  ses  iniquités,  une  colère  soit  venue  sur  eux,  celui-ci 
pour  qu’on  n’entende  plus  son  souvenir  C  les  autres  pour  qu’on  les  mas¬ 
sacre  et  qu’on  brise  leurs  os,  qu’on  les  brûle  vifs,  à  cause  de  leurs  grandes 
paroles  qu’ils  ont  dites  contre  celui-ci^”,  à  la  manière  de  leur  maître,  car  il  ne 

1.  Lisez  :  n-^ioeic  ne  eTJULoone.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Lisez  :  g^o- 
Aioicoc.  —  5.  Lisez  :  ne  eTJULOone.  —  6.  Lisez  :  ne  eTcooTrn.  —  7.  Psabn.^  xxii,  1.  — 
8.  C’est-à-dire  :  d’Akhmîm  qui  est  l’ancienne  Panopolis.  Cf.  plus  haut.  —  9.  Mot  à 
mot  :  son  faire  souvenir.  —  10.  C’est-à-dire  :  contre  Schenoudi. 
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uine^c  en^^ioeic  ou  ung^ut^ô^A  u\c  ut  .  .  qoTto 

eqei  eg^pôvï  eueq^sri*:^  UToq  UKeg^Juig^is.À  CTJuiAJtô^Y  lAUOUHpoc  Ajt!i 

UfiooTfe  CTeiue  AAjjtoq  ^.tco  €Teuceiyoo£!€  ^vu  epoq  .  .  .  .  uueTo . 

^con . jut . uo . u^s.p  Tcqg^^e  h  ceud.p  o€ 

uuiM  eue  OTTUôvip  ....  toot  ueTe  oiTTe  nuoTTe  ue  .  .  .  .  pevTe  ô<t(a>  .... 
eTqjuiecTe  ueTUdw  ....  ne  eT^e  ue.TUis.p  ^^uïctoc  ueTUi^p  ô^uictoc 

uoToei^  uiui  ‘2£e  epujô^u  ^•^lK^s.ïoc  xaoy  y^^^virp  g^Tuy  uco^q  ^^.1!re!^^ 
TOOTOY  -^e  uc^^  ^T^^RO  AJinôvce^îHc  ô^irto  yyô.irpe><^e  AAiuioq  ou  xe 

epuî^>.u  o'ypooute  euô^uoirq  jutoq*  -«Aepe  Teqg^eTVnic  tô».ko  uujoy  (.sic 

exil), 

lui  suffisait  pas  de  dire  du  mal  contre  les  esclaves  du  Christ,  mais  (il  en  a  dit) 

’  encore  contre  le  Seigneur  des  esclaves  de  Jésus  ;  il  a  fini  par  tomber  en  ses 

mains,  lui  et  aussi  les  esclaves  méchants,  et  d'autres  qui  lui  ressemblaient  et 

'  \ 

qui  n'en  différaient  pas .  deviendront 

comme  lui^  ou  deviendront  comme  ceux-là.  Si  un  temps  seulement . 

. à  cause  de  ceux  qui  deviendront  infidèles,  et 

de  ceux  qui  deviendront  infidèles  en  tout  temps,  car,  si  un  juste  meurt,  ils 
font  attention  à  cela^  (mais)  ils  se  lavent  les  mains  de  la  perte  de  l'impie 
et  ils  s'en  réjouissent.  Et  encore  si  un  homme  bon  meurt,  son  espoir  n'est 
pas  ruiné...  [sic  exil). 

Le  premier  fragment  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  j’ai  donné  pins  haut  les 
variantes,  se  composait  de  deux  feuillets,  paginés  po^-pon,  et  pir-e-pq.  Ils  se  te¬ 
naient  ensemble  et  faisaient  partie  d’un  même  manuscrit.  Le  second  feuillet  contient 
une  partie  de  discours  qui  devait  faire  suite  à  celui  contenu  dans  le  fragment  auquel 
se  rapportait  le  premier  feuillet;  mais  je  n’ai  pas  su  où  le  placer,  parce  que  rien  ne 
l’indiquait.  Je  le  donne  ici  : 

(-pn^-)  neqTô^ôvq*  îiô^u  ‘2iivi  T^noy  iig^eii  ujo  nKOo^!.  niut  h 

. nous  donne  pas  dès  à  présent  des  milliers  de  fois  plus  nombreux  h  Qui 

1.  Mot  à  mot  :  deviendront  sa  manière.  —  2.  Mot  à  mot  :  ils  font  attention  der- 

''  ! 

rière  la  mort,  ou  derrière  le  juste  qui  est  mort.  —  3.  Mot  à  mot  :  des  milliers  de  fois 
multipliés. 
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C'Y  î\e  ïteuüÿi  ‘2i€  ecjwôvTpe  ïiiJutHH^e  coottuîi  ô^.'Tü)  AAcpiTîi  ng^oiro 
CTiiJuie  MJLxxooy,  îlT^vnp  ©y  JutneTii^^noirq  wô^y  w^oto  eoe  cTOTrespt 
jutjjioc  ^uieeTe  *2ie  TIlIl^>v^eIe^€  h  ‘se  TïiîT^.p  £!o‘\  eTpe 

ç^po^  epou  eiruj^s.îtôs.iTeï  julaaou  utneitT^tiH  noTcon  h  cn^vY 
ôwii  iicon  îtTOOY  ceriHT  £^ti  TeTtio^T  aau  iieTTT^iUoo'ye 

enGTcooTU  eitcT^âjt  neng^HT  neTnii^ô.Y^  xxm^TnTiKXxooy  epooY  ©Y 
juionoii  ‘2£€  nTn‘2£e  \^s.^.Y  w^Y  up  nR€ndwpivRis.*\€i  “se  xinp'^ 

g^ice  UHTÏt.  VIT«M*2SG  ïi^s.^  CTiS-JUtO  AXkXiÙTW  eilCtlTi^  IlGTCX«.^s.AA^wô^T  nilOTTTG 

CT'îiocc  is>«s>Y  nô^pis-  n€Ujuiuji)v.  ncon  ei^nepei  ujis.ï‘2iooc 

iiiiô^g^pjut  nîtOTTe  ‘2ie  ô^np  uis^i  nît^.ii  viTî\ig^es.T  n'^î\OTr(5'c 

eiG  siGiiTô^np  nenoTtouï  g^ii  ottiag  (-pq-)  o^Hp  ue  gtrôv- 

ujcjorg  iiô.n.  UTîiujô^ôwT  cTpeqn^g^TOY  Gg^pô.1  G'xo^it  g^u  Teq- 

A«.ïlT^pHCTOC  ÔS.'ÎTÜ)  Oïl  GqUèvOTCjOg^  GpOOY  Gqit^OTTüïg^  GpOOY  ^2.P^* 
ôvTTOO  eg^pô^ï  G'Iin  OTTOÎI  ÏIIAA  GTJUIG  JUtAJtOq  GTOTCOg^  GTOOTOY 


sommes-nous  ou  que  sont  nos  mesures  "  pour  qu'il  nous  fasse  connaître  et 
surtout  aimer  de  ces  foules,  comme  nous  les  aimons  ?  Que  leur  avons-nous 
fait  de  bien  en  plus  de  ce  qu'elles  nous  font?  Je  ne  pense  pas  aussi  que  nous 
serons  amenés  à  la  persuasion  ou  que  nous  échapperons  à  faire  que  la  chose 
(nous)  soit  lourde,  s'ils  nous  demandent  notre  l)ête,  une  fois  ou  deux,  et  non 
une  foule  de  fois,  (quand)  eux,  dans  leur  grand  amour,  ils  courent  avec  leurs 
bêtes,  et  s'ils  savent  ce  qui  est  dans  notre  cœur,  ils  le  font  avant  que 
nous  ne  les  (en)  ayons  informés,  car  non  seulement  nous  ne  disons  rien, 
mais  nous  les  exhortons  de  plus,  disant  :  «  Ne  vous  fatiguez  pas  b  »  J'ai  dit 
cela  pour  vous  montrer  ce  que  le  Dieu  béni,  le  Très-Haut,  nous  a  fait  en  de¬ 
hors  de  notre  mérite  b  Souveilt,  quand  j'étais  désespéré,  j'ai  dit  à  Dieu  :  Si  tu 
nous  as  fait  cela  quand  nous  ne  manquons  pas  de  t'irriter,  eh  bien  !  quand  nous 
faisons  ta  volonté  avec  amour,  combien  en  plus  grand  nombre  les  biens  nous 
arriveront-ils  !  Nous  ne  manquons  pas  de  faire  qu'il  les  verse  sur  nous  dans  sa 
bonté  et  encore  il  y  ajoutera  ;  il  y  ajoutera  encore  pour  nous  et  pour  quiconque 


1.  Lisez  :  iieTiiô.evJs.'y.  —  2.  C’est-à-dire  :  mes  mérites.  —  3.  Schenoudi  dit  qu  il 
n’a  rien  dit  aux  hommes  qui  l’aimaient  en  vue  de  leur  faire  offrir  leurs  services, 
et  qu’il  les  a  exhortés  à  ne  pas  se  fatiguer.  —  4.  C’est-à-dire  ;  quoique  nous  ne  le 
méritions  pas. 
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îtenpôi^ic  iiijut  n^oTO  TjmviTnô^poeiioc  ctg  jutnGqcGi 

tiuj^.‘2i€  GT^iHHTc  i\(^\  npooxt-G  iiôwC'ô^ooc  nô^p^^^ienicKonoc 

is^irto  ilCJUtOY  Ô^TtO  tlTô^SO  Ô^TTOO  ll^  €00^  Xt-nnOTTG  G‘2£ÎI  TGCUtVlT'SCOCOpe 
Gq'^ica  uhô».!  axh  neiROO^re  £^11  ueqenïCToTVH  ‘2te  co  TAjtïiTKôwp^eîioc  ^i- 
KOùll^  UTJUlltT0.TTd.KO  d.irtO  U^HU  JUinOUt^  CO  TJUlUTnd.pe€UOC  n‘2SH(3'€ 
GTUd.uoiJ'q  ^u  u-2SH(3'e  THpoq*  d.irto  n^^o  juinuoTTG  nGid.TJuioY  ^  taaut- 
nô.pe€Uoc  neKAojm  jutneoo'y  d.7r(jo  n(5'ep(jo£!  UTjmuTepo  00  TA4.UTnd.p- 
^euoc  Tcuqe  u-xto  gtuotaa  d.7rcjo  e^e^!C“  ud.TTd.^oc.  ,  .  (,sfc  exit). 


Taime  et  met  la  main  à  toute  œuvre  bonne  et  surtout  à  la  virginité  sur  la¬ 
quelle  rhomme  de  bien,  Athanase,  Farchevêque,  ne  se  rassasiait  jamais  de 
parler,  de  bénir,  d’ honorer  et  de  glorifier  Dieu  pour  sa  vaillance  %  disant 
ceci  et  cela  dans  ses  lettres  :  «  0  Virginité,  image  de  l’incorruptibilité  et 
arbre  de  vie  !  0  Virginité,  pourpre  bonne  entre  toutes  les  pourpres  et 
visage  de  Dieu  qui  ne  meurt  pas  !  0  Virginité,  couronne  de  gloire  et  sceptre 
de  royaumes M  0  Virginité,  flûte  agréable  et  faculté  insaisissable!...  (sic 
exit), 

La  Bibliothèque  nationale  possède  encore  un  autre  feuillet  paginé  po^-poH,  qui 
devait  se  rapporter  au  contenu  du  manuscrit  de  Naples  194.  Il  est  mutilé  et  il 
n’en  reste  guère  que  la  fin  et  le  commencement  mutilé  du  recto  et  du  verso.  Le  voici 
tel  qu’il  est  : 


("P®'5") . ^  yÿd.tl . OTT . . HCId. . . 

g^d.'N . cGToq . ®  îiTOR  ne  TGTTg^eAnic  iiceUd.uj^juKî'ojui  d.n  R:d.R 

îlîlGTGpHT  g^R  g^Gïl  CJUtOy  JUlR  g^GR  UjAhX  JUIR  g^GR  RHCTId.  ^  «XG  JUtAAR 


...  Tu  es  leur  espoir,  (car)  ils  ne  peuvent  pas  remplir  leurs  vœux  *  en  des 
bénédictions,  en  des  prières,  en  des  jeûnes,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  vraie 


1.  Lisez  :  eiKton.  —  2.  C’est-à-dire  :  T^eqic.  —  3.  C’est-à-dire  :  sur  l’héroïsme  de 
la  virginité.  —  4.  Mot  à  mot  :  bâton  du  royaume,  d’où  :  sceptre.  Le  rôle  et  la  valeur 
des  bâtons  de  commandement  existent  toujours  en  Afrique.  —  5.  Je  ne  sais  combien 
de  lignes  comprenait  cette  lacune  qui  commençait  le  feuillet.  —  6.  Lacune  inconnue. 
—  7.  Lisez  :  hhctci*..  —  8.  Ou  :  leurs  promesses. 


444 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDI 


jmiiTpjuig^e  ujoon  oït  otcoottth  e^îoTV  ou  TAJtUT^Ajig^o^TV  uue^fiHTire 

uu..ptjOAJie  CTui _ e^eu  uouh . uu^^'y  uiui . ott . ‘  (-poH-)... 

. ^  juteu  u^ô^...  iig^cofi  ôvï...o‘y  eTÊ^e  u^^piô^itoc  ^occo- 

po..  UROJutec.  UTO..  JU.U  iieqciiHo-y  aaii  uequjHpe  OvTca  uequo^3'  juiu 

ueTUjLiijuiôvq  uTepoTCi  ^è^pou  ou  ^eu  ue . .  ^.TTtOfÇe _  uaa- 

jutôwToi. .  .pic  (?)  ueuTô^u _ ujTO'Y  c . *  e . kc .  ait . 

CTT . UJ . AAUOT . KCO . (siC  exit). 


liberté  daiis  l’esclavage  des  œuvres  de  ces  hommes  qui  sont  des  méchants 

en  toute  heure . 

Une  foule  de  paroles  et  de  choses,  je  les  ai  dites  au  sujet  d’Arianos  ou  de 
Khossoroas,  le  comte,  à  lui,  à  ses  frères,  à  ses  hls,  à  ses  grands  et  à  ceux  qui 
étaient  avec  lui,  lorsqu’ils  vinrent  vers  nous,  et  encore  d’autres  paroles  utiles 
aux  soldats,  sans  compter  ce  que  nous  avons.  . .  [sic  exit). 


1.  Lacune  inconnue.  —  2.  Lacune  inconnue.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Lacune  in¬ 
connue.  —  5.  Même  observation.  —  6.  Mot  à  mot  :  de  liberté  en  droiture. 
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xir 

(-po£l-) . OTTC . _ e  CTKHY _ €‘22(0 _ lAOTOTT  . .  . 

€d<ï;)(]^jL*.ivA(o  . . .  '^e  jutnoTT  . .  HHüÿ€  îiqncoT  €TpeqTô^AAO  H  eTpeq- 

ÊtOHoei  îtuLAjie  2^(oc  con  Tetiô^AJiepiTq  €ie  oiTHp  (5'e  ne  noTr‘2s:nïo  ‘22e 
^wAJtecT(oq  ^jui  nTpeq‘22!  ^0‘22ne  ne  eT^ie  nÊLô».p£iôvpoc  eTCô^nje  ncô^TôvUôwC 
eTJUiTpeqei  eg^pe^i  e‘22(0  jutn  nequinn^e.  AXè<\\cTi^  d.qei  eg^pô^i  €*22(0 
i^qnco  nneqg^nôwi^^Y  THpoy  Ajtjuiiyÿe  e^pô^i  g^n  TOTTjutHTe  e^TTCO  g^i  fioTV  e^n 
nnoirco£iT  ees.qg^ô^pnd^'^e  ô^n  noiriv  h  cnô^'y  h  ^0^  gp^-i  ng^HTe  eTpeqiM- 
^Ajiô^^coTï'^e  jutjuiooY  eg^pôwi  eTHofite^  ô^n  noTCOT  h  cnô^q*  h  ‘^o*y 
eôN.qp  ‘22oeïc  exjievTe  eg^ô^g^  eTpeqjuiooTTO'Y  g^en  no^  nno^ie  eirnôv^T 
eiTe  g^ooTT  eiTe  cg^iute  eiTe  no^  eiTe  noTrei  eiTe  ô^p^nnoc  ngooiTT  eiTe 
ncg^ijuie  g^n  nô^i  Tnpo'y  (-pon-)  nepecooirn  evn  ne.  nb<{^  «^e 
ng^e  epô^eiiute  eg^oeine  g^n  neTenco  ng^TH  epoo'y  nenTô^Tnjcone  ne  ng^en 


.  ayant  tué  ou  ayant  fait  prisonnière  ta  multitude  ^  s'il  court  vite 

te  rannoncer  ou  te  secourir  comme  un  frère,  tu  l'aimeras;  eh  bien  !  combien 
davantage  es-tu  à  blâmer^  parce  que  tu  l'as  haï  lorsqu'il  te  donna  le 
conseil,  à  cause  du  barbare  amer,  Satan,  de  ne  point  le  laisser  entrer  en 
toi  avec  toute  sa  foule.  Bien  plus  il  est  venu  à  toi,  il  a  mis  tous  ses  usten¬ 
siles  de  combat  au  milieu  de  toi  et  non  en  dehors  de  ton  enceinte,  ayant 
saisi  en  toi  non  pas  un,  ou  deux,  ou  cinq,  les  ayant  faits  prisonniers  non 
pas  à  cause  d'un  seul  péché,  ou  de  deux,  ou  de  cinq,  mais  ayant  dominé 
grandement  sur  une  foule  de  manière  à  les  tuer  en  de  grands  péchés  (bien) 
durs,  soit  mâles,  soit  femelles,  soit  grands,  soit  petits,  soit  chefs  mâles, 
soit  chefs  femelles,  en  tous  ceux  que  tu  ne  connaissais  pas.  Et  comment 
en  connaîtrais-tu  quelques-uns,  de  ceux  auxquels  tu  appliques  ton 
cœur  b  de  ceux  qui  sont  devenus  pour  toi  des  fosses  très  profondes  où  sont 

1.  Ce  fragment  est  pris  d’abord  dn  fragment  de  la  Bodléienne  d’Oxford  portant 
jadis  le  numéro  XVI,  aujourd’hui  ayant  les  marques  h.  4,  fr.  32,  et  paginé  pofi-pnc  ; 
puis  du  numéro  CXCVI  du  musée  de  Naples,  publié  en  entier,  mais  non  traduit  par 
ZoEGA  ;  c’est  le  fragment  d’Oxford  qui  commence.  —  2.  Lisez  :  eoTriofie.  —  3.  Ces 
mots  doivent  se  rapporter  à  un  nom  féminin,  vraisemblablement  à  la 

synagogue,  l’assemblée  des  frères.  — 4.  Mot  à  mot  :  combien  plus  grand  ton  blâme. 
—  5.  C’est-à-dire  :  de  ceux  que  tu  écoutes. 
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g^ieiT  GTyÿORg^  ejutôwTe  eis.T<^€  epoo'y  îi^i  ncTOTTüiüÿ  THpo'y  C'^ca^r 

e£lO*\  ïlîieTIlôw^OC  Rô*.I  r^^^p  UTOO*^'  or  RC  RTô^TTRTO  JARg^HT  AAROT- 
JUtHHUJC  €.SlO*\  JUinôk.1  €TC?Vr  RCÔlw  R€'^^^‘2iC.  TGCOOTTR  TCirRôk.lTü)RH 

Rpô^^e  JULR  n«M  eqnHT  eg^oTR  epo  eqqi  e^pô^s  RA«.A*.e  . (?)  Rcoo . 

TjutTpeq*  . . .noTTT^iR. . .  h  Rce^o  ...jiitjuto  €TrRH(?)..  eÊ'o‘\g^iTO . . Te  Rg^^vg^ 

n _ Te  (3'enH  g..toq  ecjORjui  ô^tco  ecô^güi  e^ioX  A*.A*.oq  eqnHT  egoTR 

epo  eTpeq"^  TooTq  Ruijuie  gcjoc  cor  g^A  neRT^qi^oRie  a#.a*.o  e£io7V.- 
g^iTAA.  n‘^id^£ioXoc  eRe  At.neRôw'Y  RRecon  giTA*.  n^ôw'îse  Ainô^i  e£iO*\giTA». 
RRoiTTe  eTTAJiepoc  RTe^  eô^qT^^RO  gR  Ti^R^ois.pciJv  A*.R  ncoiüiq  eR- 

Tô.Tdwô.q  (-poi-) . eHR  Ô.R  «îiRe  ^  eTô^RgoTTq  eT^ie  ReTq‘Xü>  Axxxooy 

TeRoq*.  R^^i  R^!vp  gA«.  RcoR  e^TxxMXi^y  Repeo  or  Rô^TRô^gTe  Re  eReq- 
Uÿô^RTeRd.'Y  gR  ROTT^lôvX  eReRTiy.  R‘SÔ^‘2Se  AHOOTTOq*  Td.1  OR  Te  ^e 
eTeo  RôwTRôwgTe  eReq^^'^^e.  eRe  RTe\.ctoTAA  Re  Rciv  TeqcTAA^îOTXïdw  Repe 
Rô^Rôw'Y  OR  Re  eRROOTe  eTA4.HR  e£lO*\  gAA  RRO^ie  gpôwl  RgHTe  RTeRW^C 
eg^pdwi  e‘2sooo‘Y  RTeeiA^e  ‘Sie  epe  ROTgice  air  Rtoo'y  ^oor  eR‘2sRT2£.H. 

tombés  tous  ceux  qui  veulent  accomplir  leurs  passions?  Car  ce  sont  eux 
qui  ont  détourné  le  cœur  de  ta  multitude  loin  de  celui-ci  %  qui  se  moquent* 
de  ses  paroles.  Tu  connais,  ô  synagogue,  les  joies''  de  celui  qui  court  après 

toi,  qui  soulïre  avec  toi . tu  te  hâtes  aussi 

d’attrister  et  de  t’écarter  de  celui  qui  te  poursuit  afin  de  t’aider  comme  un 
frère  en  ce  qui  t’est  arrivé  de  par  le  diable,  si  tu  n’avais  pas  vu  une  autre 
fois,  par  la  parole  de  celui-ci  (qui  parlait)  au  nom  de  Dieu®,  une  partie  qui  a 
péri  dans  l’impureté  et  les  pollutions  qu’ils  ont  faites,  tu  ne  devrais  pas 
rougir  de  le  croire  à  cause  de  ce  qu’il  dit  maintenant.  Car,  comme  cette 
fois-là  tu  étais  incroyante  à  ses  discours  jusqu’à  ce  que  tu  visses  de  tes 
yeux  ceux  que  l’ennemi  avait  tués,  c’est  ainsi  que  tu  ne  crois  pas  ses  paroles. 
Si  tu  écoutais  ses  conseils,  tu  en  verrais  encore  d’autres  en  toi  qui  sont  cons¬ 
tants  dans  le  péché,  tu  t’étonnerais  à  leur  sujet  ^  et  tu  saurais  que  tes  fatigues 
et  les  leurs  sont  vaines.  C’est  le  Seigneur  qui  a  parlé  ainsi  sur  toi,  afin  de  te 

1.  Lisez  :  eoirjuLepoc.  Je  ne  m’explique  pas  la  présence  de  «Te;  il  n’y  a  pas  faute  de 
copie.  —  2.  Je  lis  :  ej^ine.  —  3.  C’est-à-dire  :  de  Schenoudi.  —  4.  Mot  à  mot  ;  qui 
frisent  le  nez  sur  ses  paroles.  —  5.  Le  texte  est  fautif  :  je  lis  np*.|^e  iines-i.  —  6.  Mot 
à  mot  :  celui-ci  de  par  Dieu.  —  7.  Mot  à  mot  :  tu  t’étonnerais  sur  eux. 
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n-îsoeic  ne  nTe>.q^ôv‘xe  nô^i  eg^pevi  e/îiü)  eTpeqTivjuto  e^en  g^fiHTe  eir- 
g^oo-y  eirujoon  ng^HTe  ô^ttco  njui(?)  neTnôvJuiepe^  g^ca  epoq  eqpuuie  h  eq- 
TO€!T  eg^pôwi  f-xco.  nô^i  ‘^e  on  euTô^qT^j^no  nneTg^iTOTooq  eô^  neTg^iTOTrcjoq 
Tô^Roq  g^pô^i  ng^HTe  .  .tô^iao  ‘se  e^TTnTcon  eoy.  eiTTnTUin  eg^en  ujnn  eir- 
^OTTcaoTTe  eTpHT  g^iTO'5'-(-poe-)  coq  noTunnoc  iMroo  oTRcog^T  e^qei  e£io\- 
g^n  oTTAAôv  eirjuioTrTe  epoq  g^iTn  ncô.feee'y  ‘2te  njuLô^  CTepe  nnoag^T  ‘2s:epo 
no  püs^s  ng^HTq  ejui^^Te  eô^q<3'ü)ne  eg^OTrn  enoTô^  noTô^  nnuinn  eTujOTrcoo'y 
€is.quioTg^  ejLiôwTe  g^p^i  ng^HTO^  ô^qncoT  egpes.1  g^ioocq*  ô^^q^cone 

eg^OTTn  epoo-y  nujè^g^  AAnnoag^T  ^Af.(5'ojut  g^p^^i  ng^HTO^  j^ô^nToir^cone 

ne^e  eTOTO  uiutoc  nn^vgpA*.  neTn^^q*  epooq*  eiTe  e^ . ujoa^  efioX  eiTc 

e^-xe  nes.ï  nô^^oone  noT^peiis^  nô^nô^nnô^ion  eneg^oTTO  eTOToei^^  xjto- 
non  njutôw  kh  AJtnnoTTe  eTpeq^  2.^*^  encTO  nis.T(3'out  nn^s.g^pn  npcaxjie 
€Tpeq^  g^ivn  ‘xe  on  en€Tnôw07r*2:ès.s  jutn  neTndwTd*.RO.  nôvi  «xe  on  enTô^q- 
g^tOTfi  nnoTTUjnpe  jun  noT^eepe  g^n  OTTJUtnTpeq'si  n^onc  g^piM  ng^HTC 
^n^wTô^x«.o  ‘xe  eqo  nee  nnixi.  eqo  nee  noTr^nn  eq-(-poc-)g^ïT07ra>q 

faire  savoir  des  œuvres  mauvaises  qui  sont  en  toi.  Et  à  celui  qui  t’aimera, 
il  suffit  de  pleurer  et  de  se  lamenter  sur  toi.  Quant  à  celui-là  encore  qui  a 
perdu  ses  proches,  ses  proches  Tayant  perdu  en  toi,  je  t’apprendrai  à  qui 
ils  ressemblent.  Ils  ressemblent  à  des  arbres  desséchés,  plantés  près  d’un 
jardin,  et  un  feu  est  venu  d’un  lieu  que  les  sages  appellent  :  «  lieu  où  le 
feu  brûle  grandement"));  ayant  saisi  chacun  des  arbres  desséchés,  ayant 
brûlé  beaucoup  en  eux,  et  il  a  couru  sur  eux,  il  les  a  saisis,  la  flamme 
du  feu  ayant  prévalu  en  eux  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  devenus  comme 
ils  sont  pour  celui  qui  les  voit;  soit  qu’il  (?)  dépouille  (?),  soit  que  celui- 
ci  se  trouve  en  un  besoin  nécessaire,  surtout  pour  un  temps,  seulement 
le  lieu  est  laissé  à  Dieu  de  juger  ceux  qui  sont  sans  force  près  des 
hommes,  et  de  juger  aussi  ceux  qui  seront  sauvés  et  ceux  qui  seront 
perdus.  Et  celui-là  encore  qui  a  tué  tes  fils  et  tes  filles  avec  violence  en 
toi,  je  t’apprendrai  à  qui  il  est  semblable.  Il  est  semblable  à  un  arbre 
dans  une  forêt,  vers  lequel  un  homme,  préparé  à  ruiner  (et)  en  ruinant 

1.  Le  texte  est  incorrect.  —  2.  Lisez  :  eoTOToem.  —  3.  Ce  nom  que  donne  ici 
Schenoudi,  comme  pins  loin,  au  lieu  dont  il  parle,  rappelle  par  sa  formation  les 
noms  donnés  aux  diverses  portes  et  aux  diverses  stations  de  l’Amenti  égyptienne. 
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noTutis.  tiu|Hïi  eoTrpcouie  eqcfiTCOT  enTes>KO  eqT^iKo  koot€  mut- 

juievq  €i  e'SAjt  nigHK  eTxi.xi.A.'y  eoTTîi  oiTReAèN^fim  ^  g^n  Teq(3'i‘2t 

^wqT^.?Vo  eg^pôvi  epoq  ^vqT^N.‘2£poq  c'Sïi  eTJUtOTW  UTpeqôig^e  pô».Tq 

e‘2s:(oo‘Y  eè^^q^cocoT  g^n  T(3'OAjt  uTeqAJtWTpeqp  g^(o£i  enTe^^RO  ng^eïi 
ciOTn  RR'Xes.'XOc  is.Tto  Rg^en  nTôN.p  ^vqp^s>g^TO‘Y  ^nRd^g^ 

ivqei  enecHT  g^i  nuÿHR  è^q£RjOR  is.Too  r«|€  juir  rgrTVô^'xoc  ajir  RT^.p 
ReirRH-s  g£io?V  g^d^poq  ajir^hr  gtt^  GRAioq*  rôti  rôti  xir  ng^ccx^'^i  julr 
n^ooTe  epe  nuÿHR  T(5'^s.IH‘y  €Jutis.TG  g^R  TGTrx*.HTG  epe  rgrAô^.'^oc  THpoq* 

CTXJtJULÔv'Y  CHUÿ  GXJtdwTe  JUtneqRCaTG  Re^GTOTO^  JUtJUtOC.  ^pôwl  -^G  g^R  g^GR 
g^ooq*  GqRd^'xoiR  G^o^  RRGqRô^Riiw  è^qG!  GfioXg^R  TGq^jç^copev  GTUJOOn  g^I 
R'XôwIG  R(3'I  npGqTôwRO  GOTR  OTRCOg^T  g^R  RGq^I-X  ô^q- (-pO'^-)  GI  Gg^p^.1 
G^JUt  n^HR  e».qCiOOTg^  Gg^OTR  Gpoq  RRTô^p  JUIR  RGRAev'il.OC  GRTivqpd*.g^TOq* 
Gg^pe^I  GQtiUl  RReiwg^  ‘SIR  RlÿOpR  GiS.qR07rSG  Gg^pewl  G'SCOOq*  JUlRRlOg^T 
GTRTOOTq  ^.qRiqG  Gg^OTR  Ggpô^q  g^R  OTR^OT  JUIR  OTJUtRTGIGp  £lOORG 
ôwTCO  TlROig^T  ^^qJUlOTg^  GRGg^OTO  SG  RGe^TttJOOTG  I7^.p  R(5'I  RGrXôn.SOC 

d'autres  avec  lui%  est  venu  une  hache  à  la  main  ;  il  est  monté  sur  lui,  il 
s'est  solidifié  sur  les  colonnes  saines^  pour  se  tenir  debout  sur  elles,  ayant 
frappé  avec  force  dans  son  habileté  de  travail^  pour  la  perte  des  branches 
choisies  b  et  il  a  coupé  des  foules  de  branches,  il  les  a  fait  tomber  à  terre, 
il  est  descendu  de  l'arbre,  il  s'en  est  allé,  et  les  arbres,  les  branches  et  les 
rameaux  sont  jetés  sous  l’arbre,  livrés  petit  à  petit  à  la  mort  de  la  flétrissure 
et  du  dessèchement,  pendant  que  l'arbre  condamné  est  au  milieu  d'eux  et 
que  toutes  ces  branches-là  sont  méprisées  autour  de  lui  en  la  manière  qu'elles 
sont.  Au  bout  de  quelques  jours,  pour  accomplir  sa  méchanceté,  celui  qui 
ruine  est  sorti  hors  de  son  pays  qui  est  au  désert,  ayant  du  feu  en  ses  mains, 
il  est  arrivé  sur  l'arbre  ;  il  a  rassemblé  les  branches  et  les  rameaux  qu'il 
avait  jetés  à  terre  dès  le  commencement  ;  ayant  jeté  sur  eux  le  feu  qui  était 
en  ses  mains,  il  l'a  soufflé  avec  âpreté  et  avec  malfaisance,  et  le  feu  a  brûlé  la 
plus  grande  partie,  parce  que  les  rameaux  qui  étaient  sous  1' (arbre)  étaient 

1.  La  forme  ordinaire  de  ce  mot  est  ReAefnn.  —  2.  Lisez  :  n-^e  ejoiro.  —  3.  La 
phrase  est  un  peu  enchevêtrée,  mais  se  comprend  facilement.  —  4.  Il  s’agit  des 
grosses  branches  de  l’arbre.  —  5.  Mot  à  mot  :  dans  son  faire  travail.  —  6.  Mot  à 
mot  :  des  choisis  de  rameaux. 
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€Tg^is.poq  is.Tfto  ô^qncoT  eg^pô^i  nccojud.  ji«.n«|Hn  eTjutjuiôvY  d.q- 

OTToooouje  ejuiô^Te  iteqR'Xô^'xoc  eTg^i.  .ooq  îiô^i  Tne  jutxjtoq  €TpHT  e^ioA- 
g^Kjacoq  ^v^^lyco£lg^  eâx^Te,  iieTcooTr^^  «xe  eg^oTrn  g^d^pô^Tq  equoiTc  goeme 

A 

juieit  ôwTTpcoKg^  d.irp  iiee  îiniKpjuiec  g^en  Kocure  dwiroTrcocja^e  ô^T^ione 
ïtee  eTOTo  xxsjLOc  nnô^g^pu  [sic)  neTn^^Y  epooY*  n^Hîi  TitoTîte  xin- 
u|Hîi  ec^oon  g^«  ottkotï  ««s^T^iec  ô^ttoo  neR^Vô^'^oc  €Tg^i‘2scoq  nequÿoon 
ng^HTOY  koti  ïiOTTOTOTreT,  (-poH-)  or  eq .  .  Roe  ROTpoijuie 

eqjutoo^e  g^iA  noToeiR  Juineg^ooY  nis.i  ctc  juir  neTTRTWR  epoq  g^i‘2t*ji 
RRis-g^  THpq  oirpooAAe  g^caoiq  RRpoq  THpq  ô^.q'xepo  ROTTOTToem  rrott-x 
g^R  OTAJtes.  eTTjutOTTTe  epoq  RRô^g^pR  Rcev£ieeT€  ‘S€  nRO<3'  RRô^Re  €^wqRIAJl 
RT€q^i‘2t  enptOAjie  eTAAOO^e  g^xjt  noiroeiR  xtneg^ooY  ng^HT  «xe  juin- 
poouie  ôs.qp!Re  eficoR  €p^.Tq  jutnpoijuie  cto  RRpoq  epoq  ejuinqeijuie.  Re 
AJLAAR  neTRôw'sooc  ‘^c  OR  Res.q  ‘se  crra.  ctcor  h  -se  JuinpRd^  g^THR  en^^i 
•xe  o'5'R^vR€  ne  ^w'5‘^o  ROToem  ^s.R  ne  ôwirco  es^qncoT  epô*.Tq  juinpanuie 
RRpoq.  RTepeqg^coR  «xe  epoq  ^q^  ni  epcoq  evqcw^ie  Rjjijuiô^q  RToq 

secs,  la  flamme  est  montée  sur  le  tronc  de  cet  arbre-là,  elle  a  consumé 
grandement  les  rameaux  qui  étaient  près  de  lui  ;  ceux  qui  étaient  en  dessus, 
plantés  sur  lui,  ont  été  desséchés  grandement.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
rassemblés  sous  lui,  autour  de  lui’,  les  uns  ont  été  brûlés,  ils  sont  devenus 
comme  ces  cendres  ;  les  autres  ont  été  consumés,  ils  sont  devenus  comme  ils 
sont  pour  celui  qui  les  voit.  Cependant  la  racine  de  Tarbre  n’était  que  peu 
blessée,  et  les  rameaux  supérieurs,  il  y  avait  en  eux  une  petite  demi- 
verdure  \  De  nouveau,  comme  un  homme  qui  marche  à  la  lumière  du  jour, 
qui  n’a  pas  de  semblable  sur  toute  la  terre,  un  homme  tout  entier  de  ruse, 
il  a  allumé  une  lumière  fausse  dans  un  lieu  que  les  sages  appellent  les 
grandes  ténèbres,  ayant  agité  sa  main  contre  l’homme  qui  marche  à  la 
lumière  du  jour;  or,  le  cœur  de  l’homme  a  incliné  pour  aller  vers  l’homme 
qui  était  plus  rusé  que  lui,  sans  le  savoir.  Comme  il  n’y  avait  personne  pour 
lui  dire  encore  :  «  Où  vas-tu?  »  ou  :  «  Ne  fais  pas  attention  à  celui-là,  car 
c’est  un  (homme)  de  ténèbres  et  non  de  lumière  !  »,  certes  il  a  couru  vers 
l’homme  de  ruse.  Et  quand  il  se  fut  approché  de  lui,  iC  l’a  baisé  sur  la 

1.  Sous  l’arbre,  autour  de  l’arbre.  J’explique  comme  s’il  y  avait  eirKme  —  2.  Mot 
à  mot  :  une  demi-petite  verdure.  —  3.  Il  a  baisé  l’homme  de  ruse. 
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g^totoq  eg^oTTii  epoq.  juiïiiicôv  otkotti  npcojute  ‘2teii&. 

nKcog^T  eî\T^s.q•2iepcJaq  oTKpoq  is.TTco  npcjùuie  eviT^^qei  eÉioTVg^jui 

noTToem  enŸii^ue  (-poo-)  ^^q^oane  07niO(3'  n^Siè^  juinqg^e  cjutôv  juina>T 
^suLb^y  OTTTe  neTnô.iaoHoei  nô^q  ô^ttco  ^îi  OTT^crie  ^s.q^.A«.i^g^T€  jutnpwAJte 
g^ii  ot^Toout  ô^q^icacope  xijîAoq  g^u  ot(3'oa«.  ^qT0^5'neq  ô^qgfipfiwpfi 

€gpiM  cTuo^^  ngïesT  equjoKo  ejLii^Te  ôwTTOo  €qc\€^3'‘\cj0(5'  equioKg  nei 
€gp^!.  OTp(jOA4.€  ne  gn  TCTnneniôw  juLnenTô^TTO(3'neq  egp^.ï 

enujHi  èvqeï  e£io\  gAA.  ræjlô.  eTjut^jtôv'y  ô^qn^s^pô^ne  gn  oTg  .  .  .  ecoTTOiq 
jutnoToeuï  âjtn  nnes^ne  eTAitiuiô^q  èviroa  noTToeni  neq^oon  gn  Tegin 
eTJsjLAjtô.Y.  engocon  eq^xoc^e  n^i  nponuie  ^wqccJL>TJUl  eTTgpoc'y^ 
xineTJuioTTe  e^iOiVgut  nni^g  neTcng  gn  HCiMô^c  nenporÇHTHc 

cse  nTe  noTgpooY  p  oe  niieTixoTTC  efioAg^ji  nnôvg  eviroo  npcjouie  ô.q- 
jutoouje  ncôv  negpooq  nTecx«.H  ô^qg<jon  egoirn  erix«.ô^  cTepe  npto-(-pn-) 
Axe  ngHTq  gx®.  nn|Hi  xAnecHT  eTO  nKô^ne  ô^qôvge  p^^Tq  eqon^  €£10*^ 
eq^  ngTHq  oy  ne  n  «^^e  iiïxx  ne.  iiTepeqeixxe  ♦^e  «îse  oTefioX 

bouche,  il  a  ri  avec  lui,  et  lui  aussi  a  ri  avec  l’(homme).  Peu  après,  l’homme 
impie  a  éteint  le  feu  qu’il  avait  allumé  par  ruse,  et  l’homme  qui  était  vepü 
de  la  lumière  aux  ténèbres,  fut  dans  une  grande  surprise,  sans  trouver  un 
endroit  où  fuir,  ni  personne  pour  le  secourir;  et  tout  à  coup,  iP  saisit  l’homme 
avec  colère,  il  le  lança  avec  force,  il  le  poussa  et  le  jeta  dans  une  grande 
fosse  profonde,  lisse,  d’où  il  était  difficile  de  sortir  h  Mais  un'  homme  qui 
était  de  la  parenté  de  celui  qu’on  avait  jeté  dans  la  fosse,  vint  en  ce  lieu, 
il  passa  dans  un  chemin  qui  était-  entre  la  lumière  et  ces  ténèbres-là,  et  la 
lumière  était  dans  ce  chemin-là.  Pendant  que  l’homme  marchait,  il  entendit 
une  voix  comme  de  quelqu’un  qui  appelle  de  dessous  terre,  selon  ce  qui  est 
écrit  dans  le  prophète  Isaïe  :  «  Que  leur  voix  devienne  comme  (la  voix)  de 
ceux  qui  appellent  de  dessous  terre"  )),  et  l’homme  marcha  vers  le,  son  de 
la  voix,  il  s’approcha  du  lieu  où  l’homme  était  dans  le  fond  de  la  fosse  ^ 
ténébreuse,  il  se  tint  étonné,  réfléchissant  en  son  cœur  :  ((  Qu’est-ce  ?  ou 
qui  est-ce?  »  Mais  lorsqu’il  eut  su  que  c’était  quelqu’un  de  sa  parenté^.il 


1.  Lisez  ;  eoimot^'.  —  2.  Lisez  :  eove^ioA.  —  3.  Lisez  :  eoirg^poo-y.  —  4.  Je  com¬ 
prends  cet  il  de  l’homme  de  ruse.  —  5.  Mot  à  mot  :  difficile  à  sortir.  —  6.  /sa. ,  xxix,  4. 
—  7.  Mot  à  mot  :  dans  la  fosse  en  bas  qui  est  ténébreuse.  —  8.  Mot  à  mot  :  un  de  lui. 
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juiJLioq  ne  ÔN.qRToq  eqyÿTpToop  ô^ttoo  npooxAe  r^hï  AA^qT^vUloq 

•xe  nueqoToo^  C'^aa  ^eqAAK^>^^  eTg^i'^iooq  e^îo'X'î^e  nqiiô^yÿ^iOHeei  ôvR 
epoq  AAes^Tô^ô^q.  ô^qei  o^e  «jôv  neqciiHY  neqnjfîeep  ô.q^ô<‘2:e  raaaaôv'p 
eTpeireipe  noT^o'xne  aar  neirepH'Y  nceeine  AiAAoq  e^pô^i  ^mjl  nujni 
è^irco  neqcnHy  aaîi  nequ|£ieep  AAnoTcoyy^  ottc  AAnoTnicTeire  iiô^q 
£^oeine  n^.^^Toq*  i>^irno^5'nesr  otkcoaauj  aaii  OTTcco^ie  aavi  ot- 
neipôw'^e  <^n  neï^ô^.'xe  uTeiAAine  eT'îtto  aaaaoc  ‘xe  niAJt  eTepe  n^vi 

-xo)  AAAAOoy  ^en  (3'oÀ  ne  AAnTCô.  nnoTc  ^en  Rooire  ueircssoo  aaaaoc 
£^en  AAnTpeqTCjog^  (-pnô^.-)  ne  nô^ï  eTepe  nôvi  eipe  At-AAOcq*  noe  on 
enTÔN.qTèvg^n  nnecon  eô^qTpe  cuitaa  enenneecoq*  eonn.  ô^TCja 

npuiAAe  d^qei  e^ioX  g^iTn  neqcnnq*  AAn  neqy^^eep  eqoTro‘\c  n^HT 
nis.1  eTg^pôwi  ^AA  n^Hï  AAnecHT  ô^qiVo  ^^ô^poq  ïiee  eTqo  aaaaoc  AAnq- 
RToq  noiroog^AA  enjô^-ise  AAn  neqcnnq*  aaïi  ne^nj£ieep  eT^îe  npcaAAe  eT^AA 
n^Hi  nnd^Re  i\(^ocxsl  ô^q^con  eÊioTV^iTOOToq*  eqTe^TCjo^  ejut^re 


s'en  retourna  troublé,  et  Thomme  qui  était  dans  la  fosse  ne  lui  apprit  pas  (ce 
qui  s'était  passé),  afin  de  ne  pas  ajouter  à  son  affliction,  parce  qu’il  ne  pouvait 
pas  le  sauver  à  lui  seul.  Il  alla  donc  vers  ses  frères  et  ses  amis,  il  parla  avec 
eux  afin  de  prendre  un  conseil  avec  eux  pour  qu'ils  le  tirassent  de  la  fosse, 
et  ses  frères  et  ses  amis  ne  voulurent  pas  et  ne  le  crurent  pas  ;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  lui  firent  des  reproches  avec  dérision  et  moquerie, 
l'éprouvant  en  des  paroles  de  cette  sorte,  disant  :  a  Tout  ce  que  dit  celui-ci, 
ce  sont  des  mensonges  et  des  ruses  !  )),  et  d'autres  disaient  :  «  Ce  sont  des 
choses  embrouillées  que  nous  dit  celui-ci,  comme  il  nous  a  embrouillés  une 
autre  fois,  ayant  fait  qu'un  grand  nombre  ont  entendu  parler  de  nos  péchés 
cachés!  »  Et  l'homme  quitta  ses  frères  et  ses  amis,  dilaté  de  cœur^  et  celui 
qui  était  dans  la  fosse,  il  ne  s'occupa  plus  de  la  manière  où  il  était,  ne 
retournant  plus  à  parler  avec  ses  frères  et  ses  amis  au  sujet  de  l’homme  qui 
était  dans  la  fosse  ténébreuse  et  tourbillonnante^;  mais  il  alla  loin  d'eux. 


1.  Lisez  :  Jo-noTOTrco^.  —  2.  Lisez  :  h.  —  3.  C’est-à-dire,  comme  nous  disons,  le 
cœur  gonflé  par  la  tristesse  :  dans  les  deux  langues,  c’est  la  même  image.  —  4.  C’est- 
à-dire  que,  la  fosse  étant  en  entonnoir,  il  s’y  produisait  des  tourbillons  :  c’est  ce  que 
le  texte  exprime  par  cet  adjectif  encore  inconnu,  eqt^'ocuL. 
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îieqjuieeire  itg^HT  èvirco  eïtô.j^cjao'y  îr3'i  iiujo‘2SLne  îiTcqv^T^H.  eq- 
juioo^e  •2k.e  g^p^.1  g^îi  Tcqg^iH  neqT^.Tro  ne  ng^en  €ircis.^e  ‘2te  g^en 

neoco-y  TCiioq*  ng^en  neTn^^noToq*.  nT€peqg^O‘2sg^‘s  it<3'!  npo)- 

jui€  g^n  jLAAAOKJuieK  eTKoAôN.'^e  jutuioq  eT^ie  npcoAiie  CTg^pô^i  g^jui  neg^ieiT 
eTUjOKg^  ejuiis.Te  ^^vï  cTe  OTTg^oTe  ne  (3'(jau|T^  eg^pô.!  epoq  h  ep  neq-(-pn£i-) 
jjteeTTe  eviro)  nTeig^e  ôvqnopuÿq  eSio\  g^n  Teg^in  eTqjuiooyÿe  ng^HTc. 

itTepeqg^con  egoTrn  eneqx*.^^  n(3'oei‘\e  ^s^qnconn  Kôs.g^  e‘2i(jaq  eqpiAte  g^jut 
JiMXd^  ^TMJLMJLis,y  eqTôwTTo  ng^en  ^ô<‘2se  THpo^  JutnejuiTO  £$io\  jL«.nnoTTe 
ô^TTCo  UTepeqTcooirn  eg^pè^ï  eÊoAg^i'îsjui  nK^vg^  ô^qgAAOoc  eg^pô^i  eqon^ 
efioX  eq^)vA«.ô^g^Te  iiTeq^^ne  enô^ujoooq*  n^i  nequieeire.  eic  oTp(jOA«.e 
d^qei  eg^piM  e-^LCoq  eô^TTnnooirq  e^o^g^iTn  neoTïis.  ô.qujôw‘2£e  nutjutis^q 
g^n  g^en  ^d.‘2s:e  encTo  e‘2ioo‘y  ep(jaA*.e  nXnn  oe^n  nneq^ô^‘xe 

eïiTü>.q‘2too‘y  epoq  Te  ‘2se  n  nnqi  nneipe  neuTô^qTô^Ao  eg^pô^i 

e-xAi  neng^HT  n  nn^^noTèvCce  u|d^nTe  noToein  ei  eg^piM  iiTe  nnoTTTe 

le  cœur  plein  de  pensées  mélangées',  et  nombreux  étaient  les  desseins  de 
son  âme.  En  continuant^  son  chemin,  il  proférait  des  discours  amers,  disant 
des  méchancetés  maintenant,  au  lieu  de  bontés.  Lorscjue  riiomme  fut  pressé 
par  les  pensées  qui  le  châtiaient'  au  sujet  de  Fhomme  qui  était  dans  la  fosse 
creuse  grandement,  que  c’était  une  terreur  de  regarder  ou  de  penser  à  elle, 
certes  il  se  sépara  ainsi  du  chemin  où  il  marchait  h  Lorsqu’il  fut  entré  dans 
son  habitation,  il  versa  de  la  terre  sur  lui,  pleurant  en  ce  lieu  et  proférant 
des  paroles,  toutes  en  présence  de  Dieu'  ;  et  lorsqu’il  se  fut  levé  sur  la  terre, 
il  s’assit  tout  stupéfait,  car  nombreuses  étaient  ses  pensées.  Et  voici  qu’un 
homme,  qui  avait  été  envoyé  par  un  autre,  arriva  vers  lui,  lui  dit  des 
paroles'  qu’il  n’est  pas  donné  à  l’homme  de  dire;  cependant  la  fin  des 
discours  qu’il  dit  fut  celle-ci  :  a  Ou  supporte  de  faire  selon  ce  qui  est  monté 
en  ton  cœur,  ou  renonce  jusqu’à  ce  que  la  lumière  vienne,  qu’il  plaise  à  Dieu 

1.  Lisez  :  ne  e^ix)^T.  —  2.  Mot  à  mot  :  mélangé  beaucoup  dans  les  pensées  de  son 
cœur.  —  3.  Mot  à  mot  :  et  marchant  son  chemin.  —  4.  C’est-à-dire  :  qui  le  tour¬ 
mentaient.  —  5.  C’est-à-dire  :  il  quitta  le  chemin  qu’il  avait  suivi  jusqu’alors,  et  en 
effet  il  reprend  le  chemin  de  sa  maison.  —  6.  Il  n’y  a  que  ce  moyen  d’expliquer  la 
présence  du  mot  THpo^,  et  ce  moyen  ne  me  sourit  guère  :  je  serais  plutôt  incliné  à 
penser  que  ce  mot  est  de  trop  dans  la  phrase.  —  7.  Mot  à  mot  :  lui  parla  en  des  pa¬ 
roles. 
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P  ec^MJL  n^iue  jund^i  npoixie  ^s.quJlJO^e  eqo  uott- 

ncoujc  TAitHTe  un^ôv‘2tG  eiiTô^qcoTuto'Y  ô^Tto  neq'xui  xiinoc  (-pni?-) 
‘:se  u^^.^lOTc  itiM  GTpô<qi  ïi^^ottg  ô^noTôvCce  uôvUottc  ‘^g  oïi  n^vi  GTp^.- 
^^.nOTèvCCG  GOOTG  qi  nôvl  ^OCG  ÔvITCO  qjLA.OR^  ÎV5'I  nGIRGOTô.  ilôv- 

Ujtoq  il(5'l  n£!GRG  îtRGpÇ^Ô^THC  GTO  îlôvTKpoq.  A.TCjù  RTGI^G  JUinGqUôv'Y 
£AXTOn  OT‘^G  Al.nqilôv'y  GTOi)T  R^^HT  UJô^  £^0TR  GTGUO'Y  R^S  npCJÙJUlG 
GTG  RiS.U|G  RGqô^UI  iS^^OJUt  ‘2iG  qCOOTR  ‘2£G  ô^qGI  G^ioX^^ITUl  RÔ^I  RTô. 
npOiJUtG  R‘2iô<‘2S:G  TO^^RGq  G^^pôwï  GR^HI  GTO  RRiS.KG  GAAR  RTq  G^pe^ï 

UlA«.Ô^Te>.ô^q  op^vl  R£^HTq  GïAJLHTï  RCGGipG  ROTrRÎO‘2£RG  ROTTCOT  R(3'!  g^GR 
GIOTG  JULR  g^GR  CRH'y  SiSLVL  g^GR  ^^iGGpG.  r’XhR  GIC  g^ô^R  RH‘2S:  GR'XOGIC 
GTpGqTôvRg^O  RRGTAJtOOTT  GTOTOGIUyi^  G^tORG  Gg^Rô^q  qR^iKTOq  ^ô^pOR 
RGTCHg^  è^irtO  ôvROR  TRRô^RTOR  UJ^vpOq  Iiqp  RGRg^OOq*  R^îppG 
ROG  RUJOpR  ‘2iG  g^R  OTROi)  (-pR*^-)  RCü>q  i^qRôvô^R  RCCJùq  d^Tü>  ôvq(3'CORT 
GpOR  GJUtô^TG.  JUtOROR  Gq^^iOO  JL1.AJIOC  iR3'!  RpORUtG  ‘2iG  R‘2SOGIC  RTOR 

de  visiter  celui-ci.  »  Elt  Thomme  fut  troublé  de  stupeur  à  cause  des  paroles 
qidil  avait  entendues,  et  il  disait  :  «  Il  est  bon  pour  moi  que  je  supporte 
(tout)  plutôt  que  de  renoncer  ;  mais  aussi  il  est  bon  que  je  renonce  plutôt 
que  de  supporter  ^  et  (si)  cette  chose  est  pénible,  nombreuse  (aussi)  sera  la 
récompense  des  ouvriers  qui  sont  sans  ruse.  »  Et  ainsi,  il  ne  vit  point  de 
repos  et  il  ne  vit  point  d'assurance  juscju’à  présent,  l'homme  dont  les  sou¬ 
pirs  étaient  nombreux,  parce  qu'il  savait  que  celui-ci  venait  de  la  part  de 
celui  que  l'homme  ennemi  avait  jeté  dans  la  fosse  ténébreuse,  sans  aucun 
moyen  de  l'en  tirer  seul,  à  moins  que  ne  prissent  une  résolution  unique^ 
les  parents,  les  frères  avec  les  amis.  Cependant,  voici  que  le  jugement^  fut 
jeté  au  Seigneur,  qui  ressuscite  les  morts  pour  un  temps,  si  cela  lui  plaît  ; 
il  se  tournera  vers  nous,  selon  ce  qui  est  écrit  %  et  nous,  nous  nous  retour¬ 
nerons  vers  lui  afin  qu'il  renouvelle  nos  jours,  comme  ils  étaient  d'abord, 
disant  :  «  En  un  abandon,  il  nous  a  abandonnés,  et  il  s'est  irrité  contre  nous 
grandement.  ))  Seulement  l'homme  dit  :  «  Seigneur,  c’est  toi  qui  enlèveras 

1.  Lisez  :  eoTTOToei^.  —  2.  C’est-à-dire  :  il  est  bon  de  continuer  mon  entreprise 
plutôt  que  de  l’abandonner,  mais  il  est  également  bon  de  l’abandonner  plutôt  que  de 
continuer  à  souffrir.  Schenoudi  expose  les  diverses  étapes  de  la  réflexion  chez  cet 
homme.  —  3.  Mot  à  mot  :  qu’ils  ne  fissent  un  dessein  unique.  —  4.  C’est-à-dire  :  la 
décision.  —  5.  Cf.  Psabn.,  lxxxiv,  7. 
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€Tnes.qi  e£io‘\g^ï‘:sooi  juinecnoq  AXTib<\  Mxn  «0.1  ‘ite  juin!€ajQrjui(3'OAA. 
juiô^Tris>ô.T  €t£i€  ôw  tiô.cnH'Y  Âxn  nev^^ieepe  n^^pô^iTei  juinoiroTCA>^ 

eTpdwOTeg^  iuiniÿôv‘2SLe  nemeoTôw  ‘^e  on  eTc^^OTTopT  esiTis.qT^.HO 

nitcToi  îiTOOTe  '^îtô».Tô^xi.o  ‘se  eqTUTion  enijui.  cqTîiTCjon  eTpoojuie  ^ 
n^oir«ïo  €JL«.nq‘2ii  cW  eneg^  ep  cTcto^e  ott€  jutnTô^q  suLsmè^y 

îtoTr(3'po^  u-xo  uin  oTT^inH  ep  ^tofi  oTTe  jL*.noTTô^d.c  îiôs>q  efioAg^iTjui 
nnoiTTe  ep  g^oo^  enKè^g^  eTnis.noTrq  CTRitoo'y  e^ioTV-se  oirnonHpoc 

(-fol.  I  recto-Y  ne  eqnouHpeire  eg^en  nooire  «îsin  TeqxAWTKOTr!  eqpcjong^ 
nïte(5'po(5' CTptOT  egpôwï  g^n  neircoouïe  ctot^^  çÇopoc  ng^HToy  juinppo^. 
nô^i  ^5'e  enqjutnyÿô^  ô^n  juineTqnHT  ng^HTq.  ^.qTtooTrn  d.q£iü>K  epe^Tq 
jutnppo  ^vq‘xï  e‘2scùq  noT(3'po^  11*2^0  jutn  g^en  eg^oo-y  juin  nco^iTe  Tnpq 
np  g^cofi  eis.q‘2ioo7rq  eTpeqp  g^co£i  eTcooi^e^  nee  juineTjuLnyÿôw  nq^  nne- 
çÇopoc  juin  nnooTTe  THpoq*  enTô^q'siToq*  nTooTq.  ô^qei  (5'e  e£îO?V  g^n 
Tô^p^H  ô^n  jutnoio  es.‘\‘\ôw  g^n  ^^>wH  juin'so  ng^^.e  nqp  g^co^i  ne  gp^^i 

de  dessus  moi  le  sang  de  celui-ci  et  de  ceux-là,  car  seul  je  n’ai  point  la 
force,  parce  que  mes  frères  et  mes  amis  ont  refusé,  sans  vouloir  que  je 
leur  renouvelle  la  parole ^  ))  Et  cet  autre  maudit  aussi,  qui  a  perdu  ceux 
qui  t’appartenaient,  je  t’apprendrai  à  qui  il  ressemble.  Il  ressemble  à  un 
homme  qui  se  vante,  qui  n’a  jamais  appris  à  travailler  au  champ  et  qui  n’a 
aucune  semence  ni  aucun  animal  pour  travailler,  et  à  qui  il  n’en  a  jamais 
été  confié  par  Dieu  afin  de  travailler  à  la  bonne  terre  grasse,  parce  que 
c’est  un  mauvais  (homme),  faisant  du  mal  à  d’autres  depuis  son  enfance, 
brûlant  les  semences  plantées  dans  leur  champ,  avec  lesquelles  on  payait  le 
tribut  royal.  Certes  il  n’était  pas  digne  de  celui  qu’il  poursuivait’  ;  il  se  leva, 
il  alla  vers  le  roi,  il  prit  pour  lui  des  grains  pour  semer  avec  des  bœufs  et 
tout  l’attirail  pour  travailler  ;  il  fut  envoyé  pour  travailler  en  un  champ 
comme  celui  qui  en  était  digne,  afin  de  payer  le  tribu  et  toutes  les  autres 
choses  qu’il  avait  reçues  du  roi.  Il  alla  donc,  non  pas  au  commencement  des 
semailles,  mais  à  la  fin  des  semailles,  le  dernier,  et  il  travaillait  dans  le 

1.  Lisez  :  eoTrptojuie.  —  2.  Ici  commence  le  fragment  CXCVI  de  Naples  et  je  le 
prends  pour  guide.  —  3.  Après  ctot^,  O.  a  :  p.  pnc.  —  4.  O.  JULnppo  ng^HToy.  — 
5.  Lisez  :  eoircto^e.  —  6.  Mot  à  mot  :  sans  vouloir  que  j’ajoute  parole  pour  eux.  — 
7.  C’est-à-dire  :  il  n’était  pas  égal  à  celui  qu’il  poursuivait,  près  duquel  il  voulait 
arriver,  ou  :  de  ce  qu’il  poursuivait. 
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g^îi  Tcoi^e  uee  i\07rpa>Ai.e  eqp  îic(x>£ie.  AAiincôs.  g^en 

g^oo-y  is.q'îiojoape  efeoA  îine^ipHire  noe  ucivq  xjiii  ujjjit  enooy  dwqoTô^^g^q 
ïicôw  nTÊiuooire  epe  TOOTq  T^s.XH‘Y  €‘xn  oirejute  gn  ottcootttîi 
g^n  oT(3'(ooir^  yÿô».  ^n^^‘y  uotn  jutitTOire  jlih.  «sn  juttiTcnooTrc.  eic  oirpcoute 
iiRpoq  AAii  Rccô^^q  eTgooy  epoq  is.Tr€i  e£io\  ^.irpè^gTq  giA  njuies. 
CTAJtutis.y  efioTV-îie^  xxn  jL5ttiTCô.Êe  ngHTq  ne  eTpeq^^'couyT  enis.'Y 
OTrn  neT(3'op(3r^  epoq  efio'X'se  nnoTTe  juiecTiOTq  AJtnqco^  e^ioX 

‘xeRis.c  eireeiiuî.e  n<5^i  ueTgiToirooq.  neitTô^TrpôigTq  «^i^e  ...£îü> . 

(-2^^;  60-)  is.TnoTrge  eÊioX  Ainuyo^T  uingMe  Ajin  Tcme  is.T'xcoTe  egp^.i 
CTcoo^e'^  eco  nepHAAOc  eà^ir^iTc  iiTooTq  ngen  roottc  nee  juinô^i.  è^q- 
TCjooTtt  ‘^e  egpô.1  eqo  n^tofi  d.qx«.oo^e  eneicô^  juin  n^j^i  juinqge  e’Xô^ô^y. 
engocon  ‘i^e  eqnnT  eneicôw  juin  nô^i  ô^ttci  efioX  n^i  neeinpion  jmn 
n^i^s.^op  ô^TctoXn  njuumoTTc  jmn  neTJuinp  egoTn  ennd.g£ieq  nnegèv- 
\ô^T€  d».'5'(3'coX  nnenTôs.iT'soopoy  e^ioX  i^iroy  nnooTe  THpoy  enTe^irptoT 
ep^.1^  oTJmepoc  jmen  ô^qygcane  en^ioq  ‘se  juine  nnoTTe  p  gnô^q 

champ  comme  un  homme  qui  travaille  pour  rire.  Or,  il  arriva  après  des  jours 
qu’il  répandit  les  grains,  comme  hier  et  avant-hier,  il  suivit  les  bœufs,  sa 
main  étant  levée  sur  le  manche  de  la  charrue,  non  en  droite  ligne,  mais  obli¬ 
quement,  jusqu’à  la  onzième  et  la  douzième  heure.  Voici  qu’un  homme  rusé 
avec  sept  autres  plus  méchants  que  lui  sortirent,  ils  le  jetèrent  à  terre  en  ce 
lieu,  parce  qu’il  n’avait  point  de  sagesse  pour  regarder  (et)  pour  voir  qu’on  lui 
dressait  des  embûches,  et,  parce  que  Dieu  le  haïssait,  il  ne  s’écria  point  afin 
que  ses  voisins  connussent  (ce  qui  lui  arrivait).  Ceux  qui  le  renversèrent  à 
terre,  chassèrent  les  bœmfs,  jetèrent  au  loin  la  clef  de  la  charrue  et  le  sac, 
ils  pénétrèrent  dans  un  champ  désert  qu’ils  avaient  pris  des  mains  d’autres 
(gens)  comme  celui-ci.  Il  se  releva  donc,  étant  faible,  il  marcha  çà  et  là,  sans 
rien  trouver.  Pendant  qu’il  courait  çà  et  là,  les  bêtes  sauvages  et  les  renards 
sortirent,  ils  déchirèrent  les  courroies  et  ce  qui  était  attaché  au  joug;  les 
oiseaux  pillèrent  ce  qui  avait  été  semé”  ;  et  (de)  tout  ce  qui  avait  été  planté, 
une  partie  en  fut  pour  la  rouille,  parce  que  Dieu  ne  l’avait  pas  béni,  et  les 

1.  0.  s’arrête  en  cet  endroit.  —  2.  Je  lis  :  oirn  ne  ejcs'opts'  epoq.  —  3.  Lisez  :  eor- 
cu)^e.  —  4.  Lisez  :  eg^p*.!.  —  5.  Mot  à  mot  :  vendangèrent,  d’où  :  pillèrent. 
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ecjuto'Y  epoo-y  nexAepoc  is.TT^^Koo'y  «eq . eT^ooy 

eueïiTôvirn'^Hve  juiAAoq  îiTeig^e  d.q£icjOK  e£io‘\g^jui  j\x9.^k  e^Tsüt.MJLè<y 

eqKH  Kôwg^H'y.  d.qco3TAA  •:^€  nppo  ^.q‘2£oo‘y  uiteqcTp^.T€TAA^v  ô^tt- 

(3'onq  ôvqReAeTre  €îiO‘2iq  eneujTeKO  ^^.îiTeq^  mieTcpoq  THpoq*. 
nô.g^TO'Y  n(^i  iicTô^g^e  p^^TO-y  jutneqKWTe  ô^ttco  ok  nujHpe  iuinppo  ct'xoo 
lAiAOc  n‘2soeic  hottcouî  AA^^pe  Topi?tH  îiTeK(3'cjaïiT  otü^t^!  e^ioX- 

g^!‘xtoq.  CT^îHHTO'y  (5'e  ^>^qp  ^eTll^v^o^5'q  ïiô^q  ^s>q‘2i00c  CTpeTT^  g^icocaq 
^vTco  îi^vq  eoTCAiA*.  ujô.UTeqi.oKiJutô.'^e  nTeqAAîiTe>.Tc£iCO.  ivcujoane  jutii- 
iic^  g^eïi  g^oo-y  eirei  efioÀgAA  nni  €T)'juiô.^  (-fol.  2  recto-)  eujd.Tr‘2ii  c£iü3 
ng^Hrq  n(3'i  n^npe  jAnojHpe  jutnppo  aaïi  g^eîi  uegjLig^ôvÀ  uxiuiôv'y  n^vi 
•^e  eîiTcX  ncô.go‘y  AAnnoTTTe  ei  egpô^ï  e^^^viq  UTcpeqge  eTtiiTRô^ipiôs.^ 

îig^Oïïie  ïiîu^Hpe  uinppo  mjlw  g^eii  Reg^juig^ô^^A  kotï  iijm.jm.is.'y 
ôvTOTTdwg^o'y  ïicüiq  g^ïi  TA«.iiTôwTcoo7rii  iiTeTJUtitT^Hpe  ujHui.  iiTepeqe! 
‘:^e  efioÀ  e7rxt.es.  ^  exs.u  pwxxe  n^oùTxs.  epooy  «g^HTq  b<y(^AX(^osjL  egpes.! 
e‘2iîi  îiujHpe  ujHAX  uô.TuoÊe  ^.qKoucoy  g^xjt  nxxb.  eTtxjuiô.'y  ô.qgü)£ic 


autres  parties  furent  perdues  par  ses  (ennemis),  plus  méchants  que  ceux  qui 
rayaient  frappé.  Et  de  la  sorte,  il  s  en  alla  de  ce  lieu-là  tout  nu  h  Le  roi 
rapprit,  il  envoya  ses  armées,  on  le  prit  :  il  ordonna  de  le  jeter  en  prison 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  rendrE  tout  ce  qui  était  dû  par  lui.  Tous  ceux  qui  se 
tenaient  autour  de  lui  se  jetèrent  à  terre,  et  aussi  le  fils  du  roi,  disant  : 
((  Seigneur,  si  tu  (le)  veux,  que  la  colère  de  ton  courroux  s’éloigne  de  lui.  » 
A  cause  d  eux,  il  lui  fit  du  bien,  il  dit  de  le  vêtir  et  de  lui  donner  à  manger, 
jusqu’à  ce  qu’il  éprouvât  son  ignorance.  Il  arriva  après  des  jours,  comme 
les  enfants  du  fils  du  roi  se  rendaient  au  lieu  où  ils  recevaient  instruction 
avec  d’autres  esclaves  qui  les  accompagnaient®,  cet  (homme)  sur  qui  la 
malédiction  de  Dieu  était  descendue,  ayant  trouvé  une  bonne  occasion,  se 
saisit  de  quelques-uns  des  enfants  du  roi  et  des  petits  esclaves  qui  les 
accompagnaient  ‘  ;  ils  le  suivirent  par  l’ignorance  de  leur  enfance.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  dans  un  endroit  où  personne  ne  pouvait  les  entendre,  il  prévalut 
contre  les  petits  enfants  innocents,  il  les  transperça  en  cet  endroit-là,  il 

1.  Lisez  :  eoTAiev.  —  2.  Lisez  :  eoTreirKô.ipiô..  —  3.  Lisez  :  eoTJuiev.  —  4.  C’est-à-dire  : 
n’ayant  rien.  —  5.  C’est-à-dire  :  que  l’homme  eut  payé  tout  ce  qu’il  devait.  —  6.  Mot 
à  mot  :  avec  des  esclaves  aussi  qui  étaient  avec  eux.  —  7.  Mot  à  mot  :  qui  avec  eux. 
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eiLio\  ncTcuoq  eq^nn.  oTujcue  •is.e  ô^qei 

e£>o7v  \\(^\  n^co£»  ujulkô^^  iig^HT  is^Tco  ^^qccoTAJL  OTr(5^enH  ïk^^i  nppo  xxn 
nequjHpe  âjl\i  ii£T\\AXMjLà<y  THpoq».  i^TnoiT  e^ioA  oTcon  ^vTpiute 
e^pôvi  €‘xu  T^^Thec  eis.  TnoXic  THpc  iioeiii.  ôv'(r(5'onq  oTropi^H  ‘2te 

ne  jutjuin  ^^ojul  ne  eTpeqp  fioA  en(5'i-^  julyi^mùt  mïeuTôvirjLî.ooTToq* 
eô.q‘2iooc  eTpe7nio‘2iq  eTnjTeno^  nce£î^vc^.ul^e  AitAi-oq  g^u  oTg^KO  juin 
OTeifie  juin  g^en  neoAiv^sc  enô^ujcoo'Y  ng^en  g^ooq'  ejuE.nTOTr  nne  nnô.g^pn 
npcùJLt-e  nnô^g^pjm  nnoTTe  ô.cH}cone  ‘i^e  juinnce)^  ODOToeiuj 

ôvq‘:sooc  enTq  £^lo\  juijuiôvq'  ôvTToo  nTepeqnpnie  juE.necnoq  iineqnjnpe 
jm.n  neqg^juE.g^ôv'X  ôs.qoTeo  cô^g^ne  eno^iq  enenjTeno  eqg^ï  [-verso-)  Tepn- 
JUE.OC  ejL«.n  neTnis>(3'Jui  neq^ine  eneg^  g^jis.  njuiô^  e.TSiS.sui.b^y.  ô^TTJuioirp  ‘i^e 
nneq(3's‘2s  jm.n  neqoTepHTe  iMnio*22q  eg^pô^i  eTTg^poi^  nncag^T  ecjmoirg^  g^n 
OTROOg^T  ejmeqoouîjm  OT'^e  ejuieq‘:senô.  eneg^  nj^^vnTqnjüine  iinpjLiec 
eT£!e  necnoq  nnuÿnpe  ü^has.  nô.Tno£ie.  «^e  on  eTneipèv^e  juineinjô^'^e 


couvrit  de  terre  leur  sang  en  un  lieu  caché.  Rapidement  l’œuvre  d’affliction 
fut  connue  h  et  en  hâte  l’entendirent  le  roi,  ses  enfants  et  tous  ceux  qui 
étaient  avec  eux.  Ils  coururent  à  la  fois,  ils  pleurèrent  sur  le  meurtre,  si 
bien  que  toute  la  ville  fut  agitée.  On  le  prit  avec  colère,  car  il  était 
impossible  qu’il  échappât  aux  mains  du  père  de  ceux  qui  avaient  été  tués  b 
et  il  (le  roi)  avait  dit  qu’on  le  jetât  en  prison,  qu’on  le  tourmentât  par  la 
faim,  la  soif  et  d’autres  vexations  nombreuses,  en  des  jours  sans  nombre 
pour  les  hommes,  mais  non  pas  pour  Dieu.  Il  arriva  qu’après  un  temps  il 
envoya  pour  le  tirer  de  là,  et,  quand  il  eut  jugé  le  sang  de  ses  enfants  et  de 
ses  esclaves,  il  ordonna  de  le  jeter  dans  la  prison  qui  est  dans  le  désert,  sans 
que  personne  le  visitât  jamais  en  ce  lieu-là.  On  enchaîna  donc  ses  mains 
et  ses  pieds,  on  le  jeta  dans  une  fournaise  de  feu,  remplie  d’un  feu  qui  ne 
s’éteint  et  ne  se  consume  jamais  au  point  qu’il  devienne  cendre,  à  cause  du 
sang  des  petits  enfants  innocents.  Or  celui-là  aussi  qui  éprouve  la  parole 


1.  Lisez  ;  eo^igTeKo.  —  2.  Lisez  :  eovg^po).  —  3.  Mot  à  mot  :  sortit  cette  œuvre 
d’affliction.  —  4.  On  attendrait  plutôt  :  du  grand-père  de  ceux  qui  avaient  été  tués. 
La  manière  de  rendre  le  passif  produit  ici  un  sens  curieux  :  c’est  l’homme  qui  est 
dit  avoir  tué  les  fils  royaux,  ici  c’est  de  plusieurs  hommes  qu’il  s’agit. 
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WMJLXXe  '^ll^^T^vAAO  ^€.  eqTîlTtOîl  €ilIAA.  eqTilTCOil  eOTpWA*.e  IIC0^3' 
uô^nicTOc  eô.qei  e^p^^q  noirpoixte  eqiAOOuje  nyao‘2£îie  aaït- 

uoTTe  ô»>q‘2ii  ‘îiïiiT  juiAAoq  eq‘2s:co  aaai.oc  KcooTTii  uô^Aie  xxiK- 

Tevjuioi  ‘2£e  oq*  ne  nTô.q«îtone  nnô.i  aaii  ueinooTe  h  “se  eio  nô.uj  ng^e 
g^jut  nôwHi  JAïi  neT€  uotti  ne.  è^qoTOJUjÊi  •^i.e  g^n  oT(3^aniT  aaïi  OTTopnn 
n(3'i  npünüte  ev^oon  g^n  OTrecT^^^^iô^^  ‘2ie  euj'xe  nô^i  ne  nTô^nes  eT^iHHTq 
jutnqp  pooTnj^  üô^k  eA*.eT^vnor^  g^^s.  nenT^s.R^».^^‘Y  '^nôwTô^.AAOR  ‘2ie  eRTn- 
T(jon  eoq*  eRO  noe  noTnôk.uj  en^^uje  neq^^TVcoire  neTnie  aaaaor  eTO 

nee  ngen  oô.‘\ü)vô.Te  eTT-^nq*  ng^HTR  elT^v  on  eno  nee  noTno^  n-^oion 
eqong^  neveiAte  utiutoR  eiro  ne^e  ngen  ^npion  eTgocq*  eTcooirg 

egoTn  epoR  eirnoogc  (-fol.  3  Tecto-)  am.»xok  AAnncis.  TpeRyiiwne  ‘^e 
no'5'no^5'  Ai.nis>gc  ^(wTei  gcooq*  gen  negis.'X^^s.Te  ^v'5'07^oiAA  is.irccx) 
e£’o'\  .  .AA  nencnoq  .  .n  nAACoq*  nTis.q.  .cor  e£îo\  ngHTR.  .  .  .  on 
eneine  noT.  .  ngôv'XnT  en^v . qôwRes>ois.p .  .  .  .  g^^^rn  neTpTçÇn 

avec  toi^  je  t’informerai  à  qui  il  ressemble.  Il  ressemble  a  un  homme  sot 

et  infidèle  qui  a  rencontré  un  homme  marchant  dans  le  dessein  de  Dieu  ; 

il  le  tenta  en  disant  :  a  Si  tu  sais  vraiment,  apprends-moi  ce  qui  est  arrivé 

à  ceux-ci  et  à  ceux-là,  ou  comment  je  suis  dans  ma  maison  avec  ceux 

qui  sont  à  moi.  ))  L’homme  qui  était  en  tranquillité  lui  répondit  avec  colère  . 

((  Si  c’est  pour  cela  que  tu  es  venu,  ne  prends  pas  la  peine  de  te  repentir  de 

ce  que  tu  as  fait  :  je  t’apprendrai  à  qui  tu  ressembles.  Tu  es  comme  un  piège 

dont  les  filets  sont  nombreux,  et  ceux  qui  te  ressemblent  sont  comme  des 

oiseaux  pris  en  toi  ;  tu  es  encore  comme  un  grand  animal  vivant  et  ceux  qui 

te  ressemblent  sont  comme  des  animaux  méchants  rassemblés  en  toi,  qui  te 

déchirent.  Mais  après  que  tu  es  devenu  une  grande  déchirure  %  d’autres 

oiseaux  aussi  sont  venus,  ils  ont  mangé,  ils  ont  bu  ton  sang  et  I  eau  qui  était 

1 

sortie  de  toi®.  Encore,  tu  ressembles  à  un  grand  oiseau  dont  les  impuretés 
sont  nombreuses  à  cause  des  nombreuses  nourritures  ‘  qui  sont  en  lui,  et 

1.  Lisez  :  othcttxï^-  —  Je  lis  :  xinKp  pooT^.  —  3.  Lisez  :  eAieTd.îio€i.  —  4.  C’est- 
à-dire  :  qui  cherche  à  te  persuader,  à  savoir  Schenoudi  lui-même.  5.  C  est-à-dire  : 
un  objet  que  l’on  déchire,  que  l’on  met  en  pièces,  et  ici,  un  cadavre  que  les  vers  et 
les  oiseaux  dévorent.  —  6.  Mot  à  mot  :  qui  se  tire  de  toi.  —  7.  Je  lis  Tpoc^H  au  lieu 
de  Tpirci^H  et  je  traduis  en  conséquence  *,  cependant  le  mot  Tpirc^H  peut  s  entendre  à  la 
rigueur. 
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€T0^  ug^HTq  ueTcine  mjlmjlok  €T0  nee  îi^en  *220  ii^^c  eir^i 

n'xôwie  €pe  T^.K^s.o^^pclô^  ctiih . «^htr . . 

TllTOOn  epOK  ....  llT^«K^).eô^pCïi^ . bJXHT  eTIlHTT.  .  .  . ‘X  «g^HTq  e.  .  .  . 

julis.  CT'îSHq  ....  oîi  euTô^q^e . nujm  jut . ^  ^u^vT^>JLt.o 

-xe  eqTîiToou  eniAJi.  eqTîiTcoii  eirpooAJie eô^qriKOTR  e‘2211:  OTAJies.  eq^ô^Te 
AJtnxt.oo'Y  eui^Te  ô^q^ioire  e^p^^c  îiTRjoojtJie  CTquKOTK 

g^icocjoq  eis.qo'5'co^3'n  x«.neqRtOTe  THpq  ôvqcRopRp  ep^pôvi  enjuioo'y.  e^iOÀ 
•^e  JL5l^ôw^^S.!  RRTHq*  CTitô^^T  i\TTM07rîl  e^^p^vl  ïl(5'ï  WOOeiSÜL  CTRô.UJüiOq' 
dwTTg^co^îc  efioX  €-2£ü>q  ô^q^iCOR  enecHT  en^iR  iutnRoini  eTUô^wjcoq  ^vq- 
g^(A)£ic  eJ^oX  e‘22üiq  n(5'!  niAooq*  iiejuiit  ncTRooTe  îiccoq  ne  e^i6\^e 

A^TTenute  ‘22e  nnoTrn  efîOÀ  e‘22ü>q  g^jut  nTpe  neq^HT  epoq 

juinncôs.  Tpeq‘22ï  AAncooirn  nTim.e  [-verso-]  es.'S'oo  nRô^Re  nô^i  «Tô^qei  efcoX 
ng^HTq  eg^oirn  enoiroein  eô^qncjOT  nccoq  iiRecon.  oirn  £^en  Reujôw'22e  «^e 
eitô.ujoooq'  e‘2200‘y  nTeTUô^ujqi  Teiioq*  oTOToesuj  neT^oon^ 


ceux  qui  te  ressemblent  sont  comme  des  murs  anciens,  qui  se  trouvent  au 
désert,  et  Timpureté  qui  sort  de  toi  tombe  sur  ceux  qui  te  ressemblent, 
comme  l’impureté  qui  sort  d’un  oiseau  (tombe)  sur  les  lieux  désolés.  Celui-là 

encore  qui  est  tombé  dans  le  puits . .  je  vous  apprendrai  à  qui  il 

ressemble.  Il  ressemble  à  un  homme  qui  s’est  endormi  sur  un  lieu  qui  laisse 
couler  beaucoup  d’eau  et  il  est  tombé  dans  le  précipice  au-dessus  duquel  il 
dormait  :  ayant  brisé  tout  son  entourage,  il  a  roulé  dans  l’eau.  Et  par  suite 
des  grands  vents  violents  h  des  vagues  se  sont  levées  nombreuses,  elles  l’ont 
recouvert,  il  est  descendu  dans  l’abîme  immense  %  l’eau  l’a  recouvert  et  il 
n’y  avait  personne  pour  le  rechercher,  parce  qu’on  savait  que  l’abîme  l’avait 
recouvert  lorsque  son  cœur  lui  fut  caché®,  après  avoir  eiC  connaissance  de 
la  vérité  et  des  ténèbres  dont  il  était  sorti  vers  la  lumière,  ayant  couru  de 
nouveau  après  elles  h  II  y  a  encore  beaucoup  d’autres  paroles  à  dire,  mais 
vous  ne  pourriez  pas  les  supporter  maintenant  ;  il  y  a  un  temps  pour  toute 


1.  Lacune  de  quatre  lignes.  —  2.  Lisez  :  eovpcojuLe.  —  3.  Lisez  :  ne  eTujoon.  — 
4.  Mot  à  mot  ;  à  cause  de  l’abondance  des  vents  violents.  —  5.  Mot  à  mot  :  dans  la 
fosse  du  Noun.  Le  Noun  est  un  abîme,  l’abîme  primordial  d’où  le  monde  est  sorti. 
—  6.  C’est-à-dire  :  en  faisant  qu’il  s’évanouît.  —  7.  Mot  à  mot  :  après  qu’il  eut  pris 
connaissance.  —  8.  Vers  les  ténèbres. 
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oüofe  \ukx  oTTOTToei^  TTC  wis-iù  ïi|^eïi  ncoHii  *2^111  nyy«s.  ccoiit  AAnuoc- 
AAOC  UJÔ.  £^io\  ïl^^vH  oTOToeïwj  ne  vig^üin  noen  neenn  «îiin 

nuj^^  ctonT  xinKocAi-oc  n^^iü^K  ei^oTV  A«.nKOCAAOc.  oTOToeiyy 

ne  eTpe  npooA^e  oironoq  £^io\  «neqcîiH'Y  neq^^ieep  iaîi  neq- 
eioTe  AJtn  vteToiToirioq  o\i  ocofi  usa*,  aau  nTü>uj  nTnpq  nTe  neq^HT 
AS-Vi  nujo'^sie  Tnpq  uTeqv^^T^H  on  ottaa.  .  .cô^^ie  AAn  ott.  .  .  .^vn^.ooc 

oTOToeinj  ne  .  .  TJLS-Tpe  npco .  .  .  oTon^q . nnecqcnnY 

ujfîeep  AAïi  neqeiOTe  aau  neTg^iTOTV^q  on  ‘\ô.e«.‘Y  nou)f»  A*.n 

nToo  .  .  AAn  . . 2-'^  oiTAAn 

[sic  exit). 


chose'.  Il  y  a  un  temps  pour  dire  ce  qui  est  caché  depuis  le  commencement 
de  la  création  du  monde  jusqu'à  la  consommation  dernière;  il  y  a  un  temps 
pour  cacher  ce  qui  est  caché  depuis  le  commencement  de  la  création  du 
monde  jusqu'à  la  consommation  dernière  du  monde.  Il  y  a  un  temps  pour 
faire  que  l’homme  se  dévoile  à  ses  frères,  à  ses  amis,  à  ses  pères  et  à  ses 
proches  en  toute  œuvre,  avec  la  règle  entière  de  son  cœur  et  le  conseil 
entier  de  son  âme,  avec  sagesse  et  bonté;  il  y  a  un  temps  où  l'on  ne  doit 
pas  faire  que  l’homme  se  dévoile  à  ses  frères,  à  ses  amis,  à  ses  pères,  a  ses 
proches  dans  la  moindre  chose,  dans  la  moindre  règle,  dans  le  moindre 
dessein  de  son  cœur  et  de  son  âme  en . (sic  exit.) 


1.  Mot  à  mot  :  en  toute  chose. 
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xiir 

(-Xe-)  ROTT!  eK€iit€  tioT^o  e^sit  Teu^ôN^H  ndN.pd^  TeK^vp^H  €Kco>£ie  vic^v 
nyÿiv'xe  weueiOTC  €TKA«.n^A.  juiai.ooy  ‘xooq  ose  jjtnp^ô.'xe  g^jui 

nRô^K€.  xxn  ôwTT'sooc  pto  ‘xe  juinpuÿdw‘2t€  g^x*.  noToeiu  nptoxxe  nd^^Tujn 
g^JJtOT  llTOOTq  llTJUlttTeiCiiT  •2£€K^^C  g^ORDR  11U€  OTTd.  g^XXOT  IITOOTR 

€n€g^  npcaxic  €tch^  cTcoaui  niieiiTô^  niioTTc  cx«.u  ‘XiôwOhrh  iijutxi.d.y 
ndig(joxico“  niijOT  itg^eii  nT^î^K  iipeq'si  cfîca.  eue  oirg^HT  «ô^Tcfeui 

neTiig^HTK'^  e^o  tiKd^Ke  epoK  no€  CTCHg^  \\£H\\à<^ooc  €KR(jax«.u|  ‘S€  oy 
tie  iieig^fiHTrc  uTeig^e  xe  xxnp^is.'xe  juin  neTg^iTOTTcoH  g^jui  nRüvRe  utô^k- 
AJiepiTq  KToq  eg^onn  ng^HTq  n^e  OTTCone  €Tpe  g^en  kootc  ‘2iï  ‘spon 
cfioAg^ïTOOTK  njuijuid^R  nivCRpRcopK  efioA  enoire  xe 

nnCROTTCDg^  €TOOTR  g^AX  neiJlXiS.  €T(jOg  JUtnxXOO'Y  eTCOTq  h  €TT^^Rp  es.TCO 
CTjLXTpeRg^coxi.  ‘xin  Tencq*  g^J*A  neutid.  njuixxdw  iuixt.oon€  (-Xe-)  eTites.- 

...  petit,  ressemblant  à  quelqu'un  qui  est  plus  mauvais  en  ta  fin  qu’en 
ton  commencement,  quand  tu  ris  des  paroles  qu'ont  dites  nos  pères,  dont 
tu  n'es  pas  digne*,  disant  :  «  Ne  parle  pas  dans  les  ténèbres.  )>  Est-ce  qu'ils 
ont  dit  aussi  :  «  Ne  parle  pas  dans  la  lumière  ?  »  homme  ingrat  envers  la 
paternité®,  afin  qu'envers  toi  aussi  personne  ne  soit  jamais  reconnaissant, 
homme  méprisable,  qui  méprises  ceux  avec  lesquels  Dieu  a  établi  un  contrat, 
Pakhôme  le  grand,  le  père  de  myriades  de  myriades  de  disciples.  Si  tu 
n'avais  pas  en  toi  un  cœur  ignorant,  qui  est  ténébreux  pour  toi,  ainsi  qu'il 
est  écrit",  tu  ne  dirais  pas  en  raillant  :  a  Qu’est-ce  que  ces  choses-là  :  Ne 
parle  pas  avec  ton  prochain  dans  les  ténèbres  ?  »  où  tu  as  aimé  te  cacher, 
comme  une  pierre,  pour  faire  que  d'autres  prennent  scandale  à  cause  de 
toi  ;  mais  celui  qui  parle  avec  toi  te  fera  reculer  au  loin  afin  que  tu  n'habites 
plus  longtemps  en  ce  lieu  pour  troubler  l’eau  pure  et  limpide  et  que  désor¬ 
mais  tu  ne  foules  plus  aux  pieds  les  bons  pâturages  en  tes  ingratitudes 

1.  Ce  fragment  est  pris  du  Musée  de  Naples  où  il  est  catalogué  CXCVfl  ;  il  a  été 
analysé  et  publié  en  entier  par  Zoega  dans  son  Catalogue,  p.  474-478.  —  2.  Ce  mot 
est  le  nom  de  Pakhôme  avec  l’addition  de  grand,  l’ancien  *^0.  o-=>  contracté  en  to.  — 
3.  Lisez  :  ne  exng^HTK.  —  4.  C’est-à-dire  :  tu  n’es  pas  digne  d’avoir  de  tels  pères.  — 
5.  C’est-à-dire  :  envers  la  collection  de  tes  pères.  — Ù.  Epist.  ad  Rom.,  i,  21. 
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UOTTO'Y  llt!KAJinTiS.T^n  g^JUtOT  ÎIOC  Wg^€lt  izliK  llgOOTT  H  KC- 

TfîllOOTt!  HdiTiS.  TeTçÇTCIC  CÔ^TTlOg^  îlg^etl  JUlOO'Y  d^-TgOiAA  îlg^eit 

AA*^  AAOOïie  etiis.îioTO'Y*  AAOoyye  îihtîi  efîoX  aaoo^c  tipcoAAC  îiTevTis.^.'y 
ii^AAAAO  eiieicTî\ô^ç*coc'H  îieTg^fîHTre  nAoiAAOc.  ncoo-y  AAncTug^o 

tiisw'X!  ujme  H  nujine  iiô^ô^ô^q  ïiKivKC.  ô^ttio  K€AAKd.g^  iig^HT  ne  nô^i  ng^oTO 
unA.gpn  nenTes.irne^'Y  eneg  h  nenT^<'^c^.^>.n^  thttîi  d.Tru|n 

gïce  îiAAAAHTn  ‘^te  AAnnoTe  nee  UTis.  neiTonoc  qcT  THTTTn  h  ^^TAAecTe 
THTTTn  xe  AAnoTT'^  OHY  epcoTïi  îiTe  iineTonoc  eTeTîièwÊcoK  epocq*  q^'f 
THTTTn  H  nceAAecTCùTn  g^AA  nTpeTCTneipe  ngen  êotc  AAAAe^^q*.  eiAAe 
nTeTnni>wq*  xe  qcè^^e  nnTU  xe  ^s>TeTnKco  ncuiTn  nn^ô.‘2£e  aaîi 
nec£iooTe  aavi  utco^  ïiTe^w  nnoTTe  gcon  AAAAOoq*  neqc7^n^vnainH 
AAneTititg^oTToq*  TeTîlAAnT^iTn^s.gTe  uÿis.nTeTn^a)n€  nnes^Ke 

nee  CTeTwo  nnevRe  aaaaoc  Tenoq*  aaw  neTnneg^fiHTre  nTeTUcooTrn  èN.n. 
eyyoine  otaac  ivn  ne  neiiTis.ir'xooq  eie  aaitothcot  eTCTmè^nconn  g^AA 

« 

comme  des  ânes  mâles’  ou  d'autres  bêtes  de  somme  selon  leur  nature,  qui 
ont  troublé  des  eaux  et  ont  foulé  aux  pieds  de  bons  pâturages.  Allez-vous 
en,  allez,  hommes  que  Ton  a  faits  étrangers  à  cette  synagogue  à  cause  de 
leurs  œuvres  de  pestilence  !  La  gloire  de  votre  visage  prendra  honte  ou  la 
honte  la  fera  ténébreuse'.  Et  c’est  une  autre  affliction  excessive  pour  ceux 
qui  vous  ont  jamais  vus,  ou  qui  vous  ont  nourris,  qui  ont  souffert  avec 
vous^  de  peur  que,  comme  ces  lieux  vous  ont  chassés  et  vous  ont  haïs  parce 
que  vous  n’en  avez  pas  prohté',  un  autre  lieu  vers  lequel  vous  irez  ne  vous 
chasse  aussi,  et  ne  vous  haïsse  quand  vous  y  ferez  des  abominations.  Sachez 
et  voyez  qu’il  est  amer  pour  vous  d’avoir  abandonné  les  paroles,  les  ensei¬ 
gnements  et  les  règles  que  Dieu  vous  a  donnés^  en  ses  synagogues,  et  aux- 
(juels  vous  ne  vous  êtes  pas  confiés  dans  votre  incrédulité,  jusqu’à  ce  que 
vous  deveniez  ténébreux  comme  vous  êtes  ténébreux  maintenant  avec  vos 
œuvres  aussi,  sans  que  vous  le  sachiez.  Si  ce  qu’on  a  dit  n’est  pas  la 
vérité,  eh  bien  !  on  n’a  pas  bâti  cette  synagogue  de  nouveau  en  ce  temps- 

1.  C’est-à-dire:  des  nuages.  —  2.  Ces  mots  s’expliquent  d’eux-mêmes;  mais  il 
n’est  pas  aussi  facile  d’expliquer  les  images.  Schenoudi  exprime  en  termes  abstraits 
ce  qui  aurait  dû  être  expliqué  en  termes  concrets.  —  3.  Mot  à  mot  :  ayant  souffert. 
—  4.  Mot  à  mot  :  ils  n’ont  pas  donné  profit  à  vous.  —  5.  Mot  à  mot  :  nous  a  ordonnés 
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neicH-y  oit  TCiio'y*  CT^ie  tuiutôwTccotx*.  xxw  TjLiitTA.TcÊo>  itud^i  e^xxAXiKy 
CTOTTHg^  tiAJtJüte  €T€  juinoirp  g^oT€  ^HTq  jutnitoTTe  OTTe  uinoTujine 
g^HTq  ïipcoAie  «xe  ^op^  juuaoo'y  cÊioA  iig^HTC  tioe  ti£^en  ecoo'y  CTrii^v- 
-xiTOY  e^^eu  u‘2teK.ie  h  e^eit  ukouco'y  h  eie  iieupuAi^ 

AXU  iteCWCOCOUI  Ullt  IlC^S.OOY  THpoy  CTCHO  THpO'y  W€  ou  Ue^^ô^pTUC  H 
u*2£ü>tox*.€  cTTeei  €0  pdwi  e'xjLt.  neT-xî  (^o\.  isWis.  eq'si  xie  uô^uj  uoe  tjl*.€ 

u^s.^s.£^€  pis.Tc  d.u  H  ecuivOTtouo  eÂo\  ^s.u  epe  uec^i^HTre  p  xxuTpe  £^i\poc 

H  uxAxiôwc.  Tcooiru  ueTcÊTCjaT  eqi  g^eu  no(3rue^  h  ueTUO(3'U€(5'  x«.n€7r- 
“soeic  ïieirppo  ic  uTeTUopôw  uueipcùjute  h  ueiujupe  n‘\oix«.oc  WTiximef^- 

UOTf5'q  g^U  T€7rJL«.UT^.T^n  g^AJtOT  XÎIU  UCTTUefiOTe  (-Ah-)  UTCTU^tOOTCOq* 

€ÊoA  ug^HTTHTTTU  KivTis.  noTfeo  cd».g^ue  xt-HeTepe  OTrx«.€  ne  nequyi»w‘2te 
H  ueTcpe  07rxi.e  ne  neTru|A>‘2te  ‘se  g^p^^  x^xxocq*  op^.  x^xxocq*  efîoA  ue^e 
ug^eu  ecooq*  xxnpp  OTTTe  xxnp^ine  eg^p^.  xxxxooq*  e£ioA.  ^s.\\o^^ 

neT-xco^  xxxxoc  uhtu  ‘se  g^pdw  xxxxooq*  efeoA  utcotu  ueTcfiüiT^^  enioM^i 


ci.  (Si  ce  n’est  pas)  à  cause  de  la  désobéissance  et  de  Tignorance  de  ceux  qui 
habitent  avec  toi,  qui  n'ont  point  craint  Dieu  et  n'ont  pas  eu  honte  des 
hommes,  qu'il  les  chasse  hors  de  toi,  comme  des  brebis  que  l’on  mènera  en 
des  lieux  déserts  ou  en  des  lieux  où  on  les  immole  et  on  les  dépèce  %  eh 
bien  !  que  les  jugements,  que  le  sang'',  que  toutes  les  malédictions  qui  ont 
toutes  été  écrites  dans  les  papyrus  ou  les  livres  ■'  tombent  sur  celui  qui 
ment".  Mais  s'il  dit  la  vérité,  comment  la  vérité  ne  se  tiendra-t-elle  pas 
debout,  comment  ne  se  manifestera- t-elle  pas,  lorsque  ses  œuvres  rendent 
témoignage  pèur  elle  ou  avec  elle?  Levez-vous,  vous  qui  êtes  prêts  à 
supporter  les  opprobres  ou  ceux  (jui  injurient  leur  Seigneur,  leur  roi,  Jé¬ 
sus  ;  chassez  ces  hommes  et  ces  fils  de  pestilence  qui  l'ont  injurié  dans  leur 
ingratitude  et  leurs  autres  abominations,  envoyez-les  loin  de  vous,  selon 
l'ordre  de  celui  dont  la  parole  est  vérité,  ou  de  ceux  dont  la  parole  est  vérité 
quand  ils  disent  :  Chassez-les,  chassez-les  comme  des  brebis,  ne  soyez  pas 
faibles  et  n'ayez  pas  honte  de  les  chasser.  »  C'est  moi  (|ui  vous  dis  :  «  Chassez- 
les  »  ;  c'est  vous  (jui  êtes  prêts  à  cette  œuvre  selon  les  choses  (jui  se  trouvent 


1.  Lisez  ;  ne  cT-xto.  —  2.  Lisez  :  ne  eTcÊTcuT.  —  3.  Mot  à  mot  :  où  on  les  transperce 
et  on  les  coupe.  —  4.  Mot  à  mot  :  les  sangs.  —  5.  Au  propre,  •^tuxjoJULe  veut  dire  le  rou¬ 
leau  de  papyrus.  —  6.  Mot  à  mot  :  viennent.  Il  manque  plusieurs  mots  au  commen¬ 
cement  de  la  phrase. 
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KivTÔ.  €TCHg^  ‘Sm  W^Opn  g»  CK  piOAlC 

ncô.  ïiciiTô.TeiJUte  epoo'Y  ivTp  dwcefiHc  g^pd.1  ng^HTc  nceô.i^'Y  uyÿAAAAO 
epo  TCTiiôwC'coc'H  cTÊe  îieTg^ÊiHTre  îiXoïjuioc  ii€Tîid.|^oine  g^tocoq  g^pevi 
ng^HTC  eireipe  ng^eti  Kpoq  ng^ion  enecuRy  h  ueiOTC  erolr^K^^^i  eTug^HToq* 

jüinoT€iJut€  H  ncecooiTR  d.n  ‘xe  ô.  g^oine  p  ô^cefiRc  g^n  T€TAAHTe.  nô.c'C'e- 
Aoc  jutRUOTTC  pwuÿe  eu^.T£l^v‘\  eTJUiJUiô.'y  jutnegoo-Y  Aine7r(3'AA  n^me 
e^.ev'Y  R^AAxio  eTjutiiTepo  uAJtnHTe  ctrht  ïicwo-y  h  t!7rgpd.  Mxxxooy 
gll  OT^iOItT  eg^pô^l  enK(A)gT  îlTKCgeilRôw  "  CTg^Vl  ^lAïlTe.  aaoror 

ïiee  RT^^  njutoo-Y  Re^ipieijui  eir^tooTrg  tchcÊiio  gix>ü)K  xxn  Ren^ô.'xe 
îlô^UjCOne  CTTUICAiOTTg  H  C€îlô^U|0015*e  gR  neiAAôk.  RTOK  np(x>AA€  €TnO^C 
tlgHT  gR  TAlRT^^TUyn  gJUlOT.  H  CKRÔ.'XOOC  nfld.£ie  pCOAAC  €K(5^U)^T  €gpd.l 
^TRC  H  enôk.Hp  ‘XG  '^Rô^'Y  GIC  H  ‘2S.G  GlU|d».‘XG  RXlAA^q.  GT^lG  Oq*  AAUGKR^'Y 
GnCd.TdwRdwC  gX5l  RGRgHT  CqCTJUlflOTrXGTrG  Rd.R  GRGOOO'Y  GTR-XCO  AAX«.OC 
•XG  RGIO  R'SOGIC  GRGIUyHpG  ^HAJL  RGIRôwTpGTTÊllOK  RCGOTTlOXl.  g^ô^  n(3'Gp03Ê 
^.TtO  «XG  RG  Ô^Tp  TG  pO)  RG  R^R  gICG  THpoq*  <1^  g^^R  RHCTIiS.  ^  AAR  g^GR 

dans  les  papyrus  écrits  dès  le  commencement  ;  ce  sont  des  hommes  (|ui  cou¬ 
rent  après  ceux  qu’ils  connaissent,  car  ils  sont  devenus  impies  en  toi,  ils 
se  sont  rendus  étrangers  à  toi,  ô  synagogue,  à  cause  de  leurs  œuvres 
pestilentielles,  qui  existeront  encore  en  toi,  car  ils  font  des  ruses  pour  se 
cacher^  aux  frères  ou  aux  pères  saints  qui  sont  en  toi,  ne  sachant  pas  ou 
ne  connaissant  pas  que  quelques-uns  sont  devenus  impies  en  ton  milieu. 
Ce  sera  l’affaire  des  Anges  de  Dieu  de  rendre,  au  jour  du  jugement,  ces 
impudents-là  étrangers  au  royaume  des  deux,  les  poursuivant  ou  les 
chassant  avec  colère  vers  le  feu  de  la  géhenne  qui  est  dans  l’Amenti 
Comme  l’eau  d’Ebrieim  devint  desséchée,  ton  enseignement  à  toi  aussi 
et  tes  iparoles  deviendront  desséchés  ou  on  les  desséchera  en  ce  lieu,  ô  toi, 
liomme  hébété  dans  l’ingratitude  !  Est-ce  que  tu  diras,  ô  bavard,  en  regar¬ 
dant  vers  le  ciel  ou  vers  l’air  !  ((  Je  vois  Jésus  )),  ou  ((  Je  parle  avec  lui  ))? 
Pourquoi  ne  vois-tu  pas  un  Satan  en  ton  cœur  qui  te  conseille  les  mauvaises 
choses  que  tu  dis  :  «  Si  j’étais  le  maître  de  ces  petits  enfants,  je  les  ferais 
aller  manger  sous  le  bâton)),  et  :  «  Ils  sont  propres  à  recevoir  toutes  les 


1.  Lisez  :  m  eTit*.ntoT.  —  2.  Lisez  ;  itTr'ej^enn*..  —  3.  Lisez  :  sihctci*..  —  4.  C’est- 
à-dire  :  ils  imaginent  toute  sorte  de  ruse. 
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is.cKHC!c  èvTco  “xe  n€  A.ireijute  poo  “xe  c'y  nt'  nito£i€  juiîi  iieKKeyyièvxe 
THpo'Y  ïiyyop^p  '^i\^s.‘2s:^!  ficou  Tiv^^'jui  nuiiiie  îinôwRes^Tôwces^p^  à^iroy 
‘x.e  CTTAA'xooTT  e^pà<y  ^riis^fîtOK  ïig^con  <ipoo‘Y  uc€tjui(3'ul  n^^ujoine.  h 
uç*cooTïi  ^s.îl  -xe  ceuis.‘2sooTrK  epes.TOY  OT^^'caiiT  eTîiOTT'xe  uiaaok 
^elx«.^v  utok  mjlh  ii€î\tô^R‘2sooc  €-(-jli.-)  T^RnTO-Y  ii^Hpe 
KOT!  iie  cunpoTpene  aaaioo'y  Tciinpo^ôwipecic  eTpeiroTTWiA  uee 

eTOT^^UJ^!  ujiv.iiToiruio'Y.  nd».i  îieTTcîioq  eqeei  €g^p^s.I  C'xook  e-xn 

Tis.ne  ïioTTon  msLX  uoToeiuÿ  nijut  CTiiivTCAi^ic  it^en  pcaxiie  eoToojui  €koi> 
uctocq*  HîiTCjaiy  cthr  ^^pe^i  ueic7rîiA.i7coc*H.  ejuiiuioR  n^Hii 

nTOTTpHc  H  nyyevpfiôs.  Tes.Ke  îieqTôwp  €t£i€  -îse  îieqïiOTite  OTong^  efioX 
g^e^poq  H  ‘xe  ncc'se  uoTTïie  efioA  is.w  g^jut  nAx^s.  CTciig^HTq  h  ^te  ïiqce 
âxooy  à<n  cÆioAg^it  aarhith  h  n^uutdwppoc  ^  cTRToeiT  epoq,  juih  nujes.'xe 
ciiTô^K'xooq  ‘2ie  eiopxi.*  eg^pôwi  CTne  cic  iuinR'sooq  utor  Res.i  g^ii 
AJineRg^HT  At.niwTR€i  cg^oTti  eneixiôw  xcRô^c  îiRe  07^^s.  jutecTre  xe 

souffrances  en  des  jeûnes  et  en  des  ascèses  ))  ;  et  :  «  S’ils  savaient  ce  (|ue 
c’est  (|ue  le  péché  !  »  et  toutes  tes  autres  paroles  de  démolition  :  «  Je  dois 
aller  visiter  les  miens  selon  la  chair,  et,  si  l’on  ne  m’y  envoie  pas  avec 
plaisir,  j’irai  en  cachette  affn  (ju’ils  ne  prennent  pas  mon  existence  !  »  Est- 
ce  que  tu  ne  sais  pas  (jue  l’on  t’enverra  vers  eux  avec  colère,  te  chassant 
de  ce  lieu,  toi  et  ceux  dont  tu  as  dit  :  a  Ce  sont  de  petits  enfants  »,  les 
exhortant  de  toi-même  à  manger  comme  ils  le  voulaient  jus(|u’à  ce  (ju’ils 
(en)  mourussent?  C’est  pourquoi,  (jue  leur  sang  descende  sur  toi  et  en 
tout  temps  sur  la  tête  de  (juicomjue  poussera  les  hommes  à  manger,  à 
abandonner  les  prescriptions  faites*  à  ces  synagogues!  N’y  a-t-il  point 
d’arbre  dont  le  vent  du  sud  ou  un  vent  de  tempête  perd  les  branches, 
si  ses  racines  apparaissent  sous  lui,  ou  s’il  n’a  pas  pris  racine  dans  le 
lieu  où  il  est,  ou  s’il  n’a  pas  bu  l’eau  des  sources  ou  des  lacs  qui  l’entou¬ 
rent  “?  Est-ce  que  la  parole  que  tu  as  dite  :  «  Je  vois  Jésus  dans  le  ciel  », 
tu  ne  l’as  pas  dite,  toi,  dans  la  tromperie  de  ton  cœur  avant  d’être  allé 


1.  Lisez  :  n‘x^eixxi>.}p}poc.  —  2.  Lisez  ici  et  plus  bas  :  eieiopjui.  —  3.  Mot  à  mot  : 
de  ton  choix.  —  4.  Mot  à  mot  :  placés.  —  5.  Schenoudi  veut  dire  que  si  un  arbre 
montre  ses  racines,  ou  s’il  n’a  pas  pris  racine,  ou  s'il  n'a  pas  été  arrosé,  il  devient 
sûrement  la  proie  du  vent  du  sud  ou  de  la  tempête. 
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AAnK'Sooq  H  ‘xe  eT‘2£i  ueTccoTAJi  epoK  eKTes.TO  uueT(3'o‘\n  epoR 

H  lieTOD'OItg^  epOR  OlTll  OTT€  nRiS.I‘2kô^IjUlOitïOU  ^  llC'lliS.'y 

epOCY  MJLiK\\CTiK  IC.  TeK\^T-(-JUld^-)^H  TCTO 

CTOhA  ilOHTC  H  CTOITH^  Oô^pOC  CK‘^IÔ^ROIl€I  tI«€7rU}ôi‘2Le  llS'o‘\ 
nCKg^HT  ni<TQiùTAX  ôvlTtO  IlôvTcfecjO  CKIlô.  CKllH'Y  AAlt  THq*  IllJUl.  H  GUJ-XnC 

«•sto  iin^s.!  iic'Udwq*  iMi  cAôwiv'Y  h  aaii  X^s.^^.‘Y  OTTOiig^  Gpoq.  eic  cpujdiU 
n‘^ô^.iAi.coii  oTToitgq  m^h  e^îc>\  cq^xi  g^pfî  g^uic  ô^c'C'cAoc  ïitc  noTociu 
coTR^Kc  ne  cRU^n^oTR  imoTcoujT  His.q  tioimp  g^jui  nTpcRg^e  g^ô^pô^Tq 

‘2£C  AAilT^vR  JUlAAÔ.-y  UT'^ORIJUtH  e‘^OR!JUlô^';^e  nïlGnitd^  ‘2£€  g^cn  efîOXg^AA 

nnoTTTc  ne  ‘xc  g^cn  c£io‘\  ne  g^jiA  ncis.Tè^nô^c.  giaag  ‘xg  grtioii  npioxAG 

GTniCTGirG  AAnildw  RIJUl.  H  ROTTOIlg^  GÊoA  ô^ll  ‘SG  UTR  OTTGfîoAg^n  ItGTGpG 
TGnp^tl^H  ‘SCO  JUIJUIOC  Gpooq*  ‘SG  nGT(5'OOJUlG  G‘SI  ciaco  n^igG  Gg^p^wl  Gg^Gîl 
nGG^OOY  ci^CO  GRGg  nsïlG  GTO  AJtnttjAcOAt.  H  RJUloXo^^^H  GTgO(3^i^ 


en  ce  lieii  ^  afin  ([ue  cjuelciu’un  ne  pense  pas  que  tu  ne  Tas  pas  dite,  ou  que 
mentent  ceux  qui  t’entendent  proférer  ce  qui  t’est  révélé  ou  manifesté  par 
les  démons,  et  même  les  démons  ne  les  vois-tu  pas  plutôt  que  Jésus?  Mais 
c  est  ton  âme  ([ui  est  pour  eux  l’air  où  ils  volent  ou  sous  lequel  ils  habitent, 
({uand  tu  sers  leurs  paroles  trompeuses  dans  ton  cœur  désobéissant  et  ignorant, 
(fuand  tu  vas  et  viens  avec  tout  vent  h  Ou  bien,  si  tu  dis  ces  choses,  tu  ne 
vois  rien  ou  rien  ne  t’apparaît.  Eh  bien!  si  le  démon  se  manifeste  à  toi,  ayant 
pris  1  apparence  d  un  ange  de  lumière,  lorsqu’il  est  ténébreux,  ne  te  jetteras- 
tu  pas  à  terre  pour  l’adorer  combien  plus  en  tombant  à  ses  pieds,  parce  que 
tu  n’as  pas  de  discernement  pour  discerner^  les  esprits,  s’ils  viennent  de  Dieu 
ou  s  ils  viennent  de  Satan?  Sache  où  tu  (en)  es,  ô  homme  qui  crois  à  tout 
esprit  !  Est-ce  cjue  tu  ne  montres  pas  que  tu  es  l’un  de  ceux  dont  parle 
1  Écriture  en  disant  :  «  Celui  qui  est  rétif  à  prendre  instruction  tombera 
dans  des  maux''  n  ?  As-tu  jamais  appris  la  leçon  qui  est  dans  la  mauve  sau¬ 
vage,  ou  la  rnelouk/ueh  ',  qui  se  dessèche  pendant  la  chaleur?  Est  -ce  (|ue,  si 


1.  Lisez  :  ïtKe‘:^e.iAioiuoii.  Le  scribe  a  pris  le  mot  kc,  qui  est  un  enclitique  affixe, 
pour  la  conjonction  grecque  Ki^i.  —  2.  Lisez  :  tc  cto.  —  3.  C’est-à-dire  :  au  ciel.  — 
4.  C’est-à-dire  :  tu  es  comme  une  girouette.  —  5.  Mot  à  mot  ;  en  une  épreuve  pour 
éprouver  les  esprits.  6.  Proverh.,  xvii,  16.  —  7.  Je  crois  que  le  mot  grec  est  la 
traduction  du  mot  copte,  comme  l  a  observé  Zoega. 
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nKdi'TXl.iS.  H  t^UCK^OTTeiT  ^S.Ï1  g^U  OOTC  XinitOTTe  UeKMi)w07r(x>JUL 
îtWîSOK  llTeKJLilOpT  ïipCOK  ^d^IlTKq^TOY  (-JUtfe-)  UIJL1.A.Y  <îRK^S.  ^^170011 

eg^pô.!  g^ii  TuiHTe  woTJutHH^e.  H  t'ujtone  oirn  ajlaaok  e^ine  h 

cey^ine  ^N.îl  g^ioo-y  eTJ^HHTR  ^^^c'^^e^<pTOc  ^  g^îi  Teq\][/7r|)(^H.  ne'SôwK  iitok 
€!opxi“^  eg^pev!  eic  g^it  Tne  juiii  îieqes.v^c'cAoc  g^jut  nTpeir^üie  aji^aok 
g^tt  XlAJLdw  €TKCIg^e  X5LUIOK  €pOO‘Y  ‘2ie  CKeUjAHX  dwU  eRCJUlOK- 

Ajit'R  c£io‘\  fg^eît  utïiTUÿOTuio  eTes.iroo'Y  uee  iiTevK'xooc  îtg^omc  «xe 
OT^<^OAA€pOTC  UJHJH.  RC  Jlixl  JUlAJtOq  epOiTR  «îte  yÿ^)wU. 

^RA.'Y  ^ng^o  xxjiey^c  evirui  oîi  A«.npxi.€€7r€^  epoi  ‘xe  ô^ur  oirAds.es.'Y 
RTtïg^e  îlRô^g^pHTïl  îlOe  OR  ilTes.  TCKT^^npO  tîTJUieg^  UOTTiS^  ‘SOOC  -îte 
^oT^v^^£^  nes.pô^  nceTcid^cTHpioR  juinROTTe  g^jut  nTpeTT'xooc  nivK 
Ajtnpuioine  €k£ihA  efioA  juineqKCjOTe.  p(x)  ii^icaK  cg^pes.!  f/xcoq 

‘sti  iîKe'xooc  «se  ^oiris.i>wÊ  nis.p^.  poq.  a«.h  CT^ie  t€k  (,szc  exit). 


tu  n’étais  pas  vide  de  la  crainte  du  Seigneur,  tu  ne  mangerais  pas  les 
extrémités  de  la  barbe  de  ta  bouche  jusqu’à  ce  ({ue  tu  les  aies  enlevées,  ô 
toi  qui  places  le  combat  au  milieu  d’une  foule?  Est-ce  (jue,  si  tu  as  un  œil 
pour  avoir  honte,  l’on  n’a  pas  honte  à  ton  sujet,  ô  impur  en  ton  âme  ?  Tu 
as  dît,  toi  :  a  Je  vois  au  ciel  Jésus  avec  ses  Anges  !  »  lorsqu’on  te  trouve  en 
des  lieux  où  tu  déraisonnes,  non  pas  ahn  que  tu  pries,  mais  atin  que  tu  réflé¬ 
chisses  à  des  vantardises  pour  les  proférer,  comme  tu  as  dit  à  quelques-uns  : 
((  Ce  n’est  qu’une  petite  partie,  ce  que  je  vous  dis,  car  j’ai  l’habitude  de 
prier  jusqu’à  ce  que  j’aie  vu  le  visage  du  Christ  ))  ;  et  encore  :  «  Ne 
pensez  pas  que  je  ne  sois  rien  près  de  vous  »  ;  comme  encore  ta  bouche 
pleine  de  blasphèmes  a  dit  :  «  Je  suis  pur  plus  que  le  sanctuaire  de  Dieu  !  » 
lorsqu’on  t’a  dit  :  «  Ne  sois  pas  sans  ceinture  (?)  autour  de  lui.  »  Es-tu 
même  digne  d’entrer  en  lui,  afin  que  tu  dises  :  «  Je  suis  pur  plus  que  lui  »  ? 
Est-ce  que  ce  n’est  pas  à  cause  de  ta . (.sir  exit). 


1.  Lisez  :  n*.Kcw«^*.pToc.  —  Lisez  :  eieiopiu. 
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XIV  ^ 

(-0^-)  eyxe  eg^pô.1  ^‘xtoTii  uee  vioTCTnai  Al^pe^?H^^K€l 

ïlT(A)Tli  U^llô.tOCK  Ô.U  e£lCAiK  fiioXj^lTeTHTTll.  AAW  (3'OXl  CTpe  OTUO(3' 
fîOOK  c£îO  A.^IT11  OTTè^.  Cp^TC^  AAirilOITTC  ^tl  OTTf^^CriH 

TôwUô^.r'KH  ‘xe  iiToq  tg  GTpe  oTis.  £îcok  g^ii  07r(5'GnH  efioXg^iTU  Gp^vTq 

jmnuoTTG.  \icon  gt^îg  uô^i  gtjuhaô.'Y  ivi'xooc  g^ii  ot^ioîit  ‘xg  gu^'xg 

^coTTüiu  imdwg^pHTii  MGcnH'Y  nGi^d.‘XG  \\^^^m  ojiAinG  gtg  nG  ‘xg  ^ 
g^THK  GpOK  ^N.'yco  liC'(3'ü)  g^I‘XtOO*y  g^ll  TGCÊlCO  GKGipG  G'ôwp  XlIl^I  KU^^TOT- 
•XOK  JUtll  ïlGTCtOTAJl  GpOK.  dk.T04  GT^îG  It^I  GTAAAAdw'y  G^I‘2SOOC  llCOIl 

2^11  OTOpC'H  XG  (-0‘^-)  GTGTU^Ô^np  ‘^klRÔ.IOC  ^ïïevp  ‘î^miMOC  tlAAAAHTIl 
GTGTll^ô.lieO  ‘^G  ^nè.eO  g^tOWT  GOOTIÏ  GpWTll  Itg^OTTO  GÊoX'XG  ^g^OO^ 
poo  iUlAJlHIlG  KôwTèw  eG  GTGpG  tlôwl  GTJUIJUIÔ.'Y  ‘2£tO  XIXAOC  ‘XG  iVllï'  OTpGq‘2tI 
tt(3'OïlC.  g^d^g^  ucon  GT^iG  ÏIGTAJtA*.e^‘Y  nd.nU|OT  Ug^HT  GGIAAGg^ 

nito^5^iiG(5'  «XG  niiOTTG  evTCx)  n‘2tOGIC  A«.nTHpq  IC  ^conc  AXXXOK  g^H  T^v^5'OAA 


Si  je  suis  lourd  sur  vous  comme  un  fardeau,  ne  vous  découragez  pas  :  je 
ne  tarderai  pas  de  m’en  aller  d’auprès  de  vous  Il  n’est  pas  possible  qu’une 
grande  foule  s’éloigne  en  hâte  de  quelqu’un  pour  comparaître  ^  devant  Dieu  ; 
mais  il  est  nécessaire  que  quelqu’un  s’éloigne  en  hâte  d’une  foule  pour  com¬ 
paraître  devant  Dieu.  Souventes  fois,  â  cause  de  ceux-là,  je  ^ous  ai  dit  avec 
colère  :  a  Si  je  suis  droit  près  de  vous  b  6  frères,  cette  parole  devra  s’accom¬ 


plir,  à  savoir  :  Fais  attention  â  toi  et  demeure  sur  eux  dans  l’instruction'  ; 
car,  si  tu  fais  cela,  tu  te  sauveras  ainsi  que  ceux  qui  t’écoutent.  »  Et  â  cause 
de  ceux-là  je  vous  ai  dit  avec  colère  :  «  Si  vous  êtes  justes,  je  serai  juste  avec 
vous;  mais,  si  vous  êtes  mauvais,  je  serai  plus  que  mauvais  envers  vous  », 
parce  que  je  deviens  mauvais,  chaque  jour,  comme  ceux-là  ont  dit  que  je  suis 
un  violent.  Souventes  fois  à  cause  de  ceux-là,  je  vous  ai  dit  dans  ma  dureté  de 
cœur,  étant  rempli  d’opprobre  :  «  O  Dieu  et  Seigneur  de  l’univers,  Jésus,  je 


1.  Ce  fragment  est  pris  du  Musée  de  Naples  où  il  porte  le  numéro  CXCVIII  ;  il  a 
été  analysé,  publié  en  entier  et  traduit  en  partie  par  Zoega  dans  son  Catalogue^ 
p.  478-483.  —  2.  C’est-à-dire  :  je  ne  tarderai  pas  à  mourir.  —  3.  C’est-à-dire  :  si  je 
suis  la  voie  droite,  si  je  fais  ce  que  je  dois  faire.  —  4.  C’est-à-dire  :  si  je  ne  me 
trompe  pas  et  ne  vous  trompe  pas.  —  5.  C'est-à-dire  :  continue  de  les  instruire. 
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THpC  Wg^HT  C^COnC  KOTTM^  i)vAJlè^gTe  JULiULOl  €ilo‘\g\TOOTK 

gpô^!  gn  TeicTnô^c'üiC'H  eeie  âjincap  cTpi^Ai.o'y  gui  neicH^  tcuo'y  ottc 
m^p^^^vT  n^jüijuio  eneim^.  gu  OT^enH  cpoR  niiOTTe  ene- 

n\T\xxfK  tiit‘2£^.cï  gHT  (-o^-)  CTOTCom.  e^ioAgu  ^c^^p2^  uinuioTr! 

ncd<Tis.iies.c  es.Trcx>  €Tcto  efioX  gu  ueqcucocjùq  ctc  uô^i  ue  ura.ki^  u^tüui 

UR(jL>g  UlUlOCTe  MJLMXWTi^TCiùTMX  MXMXW'Tà^Tciliù  U'SCOgUl  U^S^OTTC 
URpoq  UgOTTO  UtJUtUT-XiS.CI  gHT  mUtUT^OTT^O  Utu  URCneOOO'Y 

THpo'y.  gis^g  ucon  ueTututiv'Y  e^vi'îtooc  eeinopuj  efîoX  e'xm.  UR^s^g 

<îgp^S.I  €‘2£JUl  Uôwgo  ‘Xe  nUOTTTe  nUOTTTC  '^conc  JUIJUIOR  gJUl  Uô^gHT  THpq 

es^TTto  gu  uis.uiee7r€  THpoy  e^Mue  ô^uor  neT‘2ti^  uuôvi  U(5'ouc  eToXifîC 
UTivv^rT^H  gp«s.i  ugHT  eu'SiU'SH  eeuj‘28;e  is.uoR  neTuiocT€“  mjuiooY  h 
€TçÇ^OU€I  epcoq*  U^^JUie  (-Ot^-)  R^vTA.  e^CCOTUt  €€1€  UlRôwg  UgHT 

UHui  gr^  ^►Xiv^ic  U!ui  gi ^  uo(5’ue^5'  uijui  €7re€i  cgp^^i  e^^scjoi 

^?^^p  ne  xe  e^m^^.  eTpe»wJuiepe  ueTgiTOTcoei  UTevge  ^^lutecTcac'Y  guxjoq 

ugoTo.  euÿione  ‘^e  juinip  uiv‘Y  utneeioo'Y  R^s>T^w  uee  utor  eTR- 


te  prie  de  toute  ma  force  en  mon  affliction  ;  si  tu  veux  me  maintenir  en  cette 
synagogue,  eh  bien  !  ne  fais  pas  que  je  meure  en  ce  temps  présent,  ne  me 
rends  pas  en  liâte  étranger  à  ce  lieu,  jusqu'à  ce  que  je  t’aie  vu,  ô  Dieu,  cliâ- 
tier  ces  orgueilleux  qui  mangent  la  chair  du  lion,  Satan,  et  qui  boivent  son 
sang  h  c’est-à-dire  les  méchancetés,  les  risées,  les  envies,  les  haines,  les  déso¬ 
béissances,  les  ignorances,  les  souillures,  les  vols,  les  mensonges,  les  ruses, 
et  surtout  les  orgueils,  les  vantardises  et  tous  les  autres  maux.  Souventes 
fois,  j’ai  dit  à  cause  de  ceux-là,  étendu  à  terre  sur  mon  visage  :  «  O  Dieu  ! 
ô  Dieu  !  je  t’en  prie  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes  mes  pensées  :  si  c’est 
moi  qui  violente  ceux  qui  affligent  mon  âme  en  moi  sans  cause,  si  c’est  vrai¬ 
ment  moi  qui  les  hais  ou  qui  les  envie,  comme  je  l’entends  dire,  eh  bien  ! 
que  toute  affliction,  toute  vexation,  (|ue  tout  opprobre  tombe  sur  moi,  car 
c’est  ce  que  je  mérite,  si,  au  lieu  d’aimer  mon  prochain  comme  moi-même, 
je  l’ai  haï  tant  et  plus".  Mais  si  je  ne  leur  ai  fait  aucun  mal,  comme  tu  con- 

1.  Lisez  :  ne  CT-îti.  —  2.  Lisez  :  ne  eTJutocTe.  —  3.  Lisez  :  h.  —  4.  Lisez  :  h.  — 
5.  Figure  qui  se  rapporte  à  la  communion  avec  Jésus-Christ.  —  6.  Mot  à  mot  :  je 
l’ai  haï  avec  excès,^'ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 
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cooTii  THpo'Y  cfiio  miivi  e.TxxMXis.y  OTXTrnn  xiii 

OTtS-UJ  d^g^OJUt  AAR  OTAAKÔwg^  Itg^HT  AXW  OTr^îl^C*KH  ïloAlV^flC  CAAllTO'y 
UtTOll.  n*\Hll  n*2SO€IC  ^SLX  n€K(5'lOllT  K^Td^.  OC  €TCHg^  titîteK- 

TptillC^iOK  TCKOpC^H  OTTC  4^t£iHHT  dwU  ‘XC  ^TTAAeeTTe  TlCO^OO'y 

€ooTU  epoei  Kdwi  c'ô^p  tt^s.lA€  ^g^oo'Y  CAJLes.Te  i\n^.g^p^s>K  (-o'^-)  n‘2soeic 
«xe  à^eVlllT  Il(5'OIlC  JUlô^Tdwd.T  XAJUtîl  JUtJULOl  g^p^S  ^s.ltOâAI^.  ilix». 

‘2ie  juinip  îio^ie  eiiô^i  iiTeuuLine  kôwTôw  cTK'xoKiiAd.'^e 

Ajind.g^HT  Jütn  i\ô.(5^‘\oTe.  li'dvp  iicon  cT^îe  iieTjjiAJid.'y  eeïyÿô.ng^oiïi 

^^OTTU  eTCTTRd^c'ixR^H  viec  noTpcauie  eg^OTïi  €poq 

itg^eu  coT€  efeo'Xg^iTîi  g^en  pcouie  U'xes.'xe  eei^es^np  nxieeTre  Ai.n€AARd».g^ 
ROHT  ittidii  îiTeiJUtme  eumocTc  MXMXooy  nit^rc^cone 

UToq  xe  ^AJiORg^  itg^HT  i^TfiHHTO'y  eeicooTTR  ‘xe  nno'S'Te  (5'out 
é^poo-y  nqnpoce;)(^€  encTOTeipe  juixjioq  g^îi  TeTxt.îiT'Xô.ci  g^HT 

(-OH-)  AAH  TeTJUlHTÊi^^ie  pWAJie  JUtH  T€irAJlHTd.Tc£!CO  JULH  T€TrAAHTCÔ.£!e 
HUOT'X  AAH  HCTTHeg^lHire  THpoy  eeCOY  CTOTTeipe  AlAAOCY  g^AA  neTT'^- 
TOOH  AAH  neTg^AAg^AA  C'XH  HCT^  c£lü>  HiS.q*  €flo‘\‘2£e  AAnOTT-Sl  c£rO  €Heg 

nais  toutes  mes  paroles,  eh  bien  !  instruis  ceux-là  par  le  deuil,  le  soupir, 
raftlietion,  une  nécessité  de  vexation  sans  aucun  repos.  Cependant,  Seigneur, 
non  pas  dans  ta  colère,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Abn  que  tu  ne  nous  rendes 
pas  faibles  en  ta  colère  ^  »,  ni  à  cause  de  moi,  parce  qu’ils  ont  pensé  des 
maux  à  mon  égard,  car  je  suis  vraiment  mauvais  près  de  toi,  ô  Seigneur, 
car  je  me  suis  fait  violence  tout  seul  au  milieu  de  toutes  les  iniquités  ;  mais 
j’espère  que  je  n’ai  pas  péché  contre  ceux  de  cette  sorte,  comme  (tu  le  sais, 
puisque  c’est)  toi  qui  sondes  mon  cœur  et  mes  reins.  Car  souventes  fois,  à 
cause  de  ceux-là,  si  je  m’approche  de  la  synagogue  ",  je  suis  comme  un 
homme  en  qui  des  hommes  ennemis  ont  lancé  des  flèches,  en  me  rappelant 
l’affliction  des  gens  de  cette  sorte,  non  parce  que  je  les  hais,  à  Dieu  ne 
plaise,  mais  parce  que  je  suis  affligé  à  cause  d’eux,  sachant  que  Dieu  est 
irrité  contre  eux  et  qu’il  n’accepte  pas  ce  qu’ils  font  dans  leur  orgueil,  dans 
leur  bavardage,  leur  ignorance,  leur  fausse  connaissance  et  toutes  leurs 
œuvres  mauvaises  qu’ils  font  dans  leur  lutte  et  leurs  rugissements  contre 
ceux  qui  les  enseignent,  parce  qu’ils  ne  se  sont  jamais  laissé  instruire  par 

1.  Psalm.,  Lxxxix,  7.  —  2.  C’est-à-dire  :  de  ce  couvent. 
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IteC'pdiÇÇH.  MCOn  CT^ie  WeTUtXJlJS.'y  €ôw!*2tOOC  g^X*.  ndwg^HT  g^ll 
o'y’XirnH  €TpdwOir(jax«.  xxnô^oeiK  iicô^  on'Cis.  eeinop's  HTCTiidwi7(jai7H 

THpc  g^cjùc  evTTCo  eeiqi  xxnpooTT^  xAn^^Tco^  g^coc  ^xjtxt.o 

•^€  ou  U€I‘2£I  UÿO*2£Ue  UiS.1  XX^^^^^s.^S.T  ‘2t€  UUô^UJlOne  ou  UCK^.U‘^d.‘\oU 
uud.1  UT€ïxxiU€  gxi  neiKeoio£i  ug^o?ro  ueiOTco»^  ^.u  ne  e?VTrnei 

UUCUH'Y  THpoy  XXniCTOC  (-O^-)  eeiCOOTTU  xe  C€U^S.XXK^.g^  Ug^HT  exxi^Te 

‘2te  oeu  ;)(]^pHCTOc  upoaxxe  ue  uuy^^u  gTnq.  g^ô^o  ucon  eT^îC  nexxK^^g^ 
ug^HT  \l\\£TAXAx^KîKy  xi.nue^‘2i(A>  uoTiy^.'se  ucoAcX  n  uconc  eueTxinujd^ 
ucxxoq*  uixx  g^i^  co‘\c‘\  uixx  ^.u|  nè^p  ne  nuis^q*  h  ncon  h  noooq* 
euTô^ug^xiooc  eopd^i  uoottu  oxx  neuccooTTo  gu  otttiot  ug^HT  ue^e 
eToiï"^  (TcaUit  xxnuÿiw'xe  x«.nuo7rTe  inri  uô^i  UTeixAiue  yyiüvUTqeiue  eop^vi 
e'SMU  ug^eu  uo^  uca.ooy  axu  oeu  uo^5'  uuo^rue^^'  x*.u  g^eu  uo^3'  u^snio 
eT^e  TxxuTis.Tcfi'ü>  iiueTo  u^wTccotxx  T^s.I  Te  oe  eyÿôs.i‘2£00c  g^u  ot- 


les  Écritures".  Souventes  fois,  à  cause  de  ceux-là,  j'ai  dit  en  mon  cœur 
avec  chagrin  que  je  mangerais  ‘  mon  pain  à  l'écart,  séparé  de  toute  la  sy¬ 
nagogue,  comme  un  ennemi,  et  prenant  souci  de  ma  règle  ^  comme  un 
étranger,  et  de  nouveau  je  prenais  conseil  pour  moi  tout  seul  (de  faire  le 
contraire)  afin  de  ne  pas  scandaliser  ceux  de  cette  sorte  dans  une  autre 
œuvre,  et  surtout  je  ne  voulais  pas  affliger  tous  les  frères  fidèles,  sa¬ 
chant  qu'ils  s'affligeraient  grandement,  car  ce  sont  des  hommes  doux  (et) 
miséricordieux.  Souventes  fois,  à  cause  de  l'affliction  de  ceux-là,  nous 
n  avons  pu  dire  une  parole  de  consolation  ou  de  prière  à  ceux  qui  sont 
dignes  de  toute  bénédiction  ou  de  toute  consolation,  car  nombreux  sont 
les  heures,  la  fois  ou  le  jour  où  nous  étions  assis  dans  notre  congrégation  ^ 
dans  une  persuasion  de  cœur'’  comme  ils  ont  irrité  la  parole  du  Seigneur, 
(*eux  de  cette  sorte,  jusqu'à  ce  qu’elle  amenât  sur  eux  de  grandes  ma¬ 
lédictions,  de  grands  opprobres  et  de  grands  reproches  à  cause  de  l'igno¬ 
rance  des  désobéissants  ;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  dit  en  colère,  tous  les  frères 


1.  Lisez  :  H.  —  2.  C’est-à-dire  :  pris  instruction  par  ceux  qui  leur  donnaient  les 
enseignements  de  l’Écriture.  —  3.  Mot  à  mot  :  afin  que  je  mangeasse.  —  4.  C’est- 
à-dire  :  de  l’ordre  que  j’avais  donné  et  auquel  on  devait  obéir  comme  à  la  règle.  — 
5.  C’est  le  mot  que  Schenoudi  remplace  si  souvent  par  Hijnagogue.  —  (>.  C’est-à 
dire  :  après  avoir  été  prié  et  après  avoir  donné  mon  acquiescement. 
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<5^tOWT  «^TCIOTXI  11(3^1  il€CilHO‘Y  THpO-y  ïlTttîlô^Y  (“^“)  e<3'e§^lof!^ 

ucô.  nwp-x  iiilô.!  iiTciuime  efioX  ititeciiH-y  eTOTi^ô.£i  g^oTd^n  en^ô.nno'Y 
exto  jutnujev‘xt  AAnnoTTTe  KdwTis.  ee  tiTis.  nô^nocToAoc  iwewc  iiT€pe  g^oeme 
il^OT  îlg^HT  JULPLlOTTOeiiy  eô^Tp  èwTCiOTAA  is^TTCO  CTT-SÏ  OTiS.  CTCg^lH  JUtneAATO 
jutnjutHHUÿe  nivi  ^s.qc^wg^^oq  itites^nicToc  eTjuiJuidw'Y  îi(3'i 

îies.nocTo'Xoc  evirto  ^.q^p‘s  itectiH'y  efioA  jlijuioo'y 
îiTeig^e  ueq-2i(À>  îisieq^ôv-xe  îineTjuin^es.  ncMTjm  epcoq»  \\^\MJL^KCT  uottc 
iiToo-Y  eneri^H  wccAin^^.  ô^n  A5inq‘2t€  Xô.is.'Y  îiyyis.‘2ie  jurnwcd. 

TptTTnè^pd^iTi  ^  eqeipe  Ai.nx«.e€Te  juin^d^^xe  (-nôv-)  juin'xoeic  xe  jutnp^ 
AjtncTOTTevôwfi  iineTg^oop.  ivirto  îiivi  juiri  g^eîi  rootc  eireme  ai.juioo'y  iieTq- 
ujevxe  '  epoo'Y  ‘2^^  neTncnoq  eg^pd^i  e^xîi  T€Tîiis.ne.  ^i><p  wcon  e^np 

TRôN^yyie  nT€T^H  niiô.'y  ng^TOOire  ô^tio  ed^np  Tnis.iye  juineg^oo'Y  yy*- 
nnôN.'Y  juijuieepe  is.Tio  e^s^wp  neg^coq*  THpq  enyy^w'xe  e^Tco  eivxnio  enconc 
eAvcc>\c\  iKis'ijd  ^wcMJLoy  eitce^g^oq*  esvTo)  eiixjiiuje  ng^en 

rentendcint  :  a  Nous  ne  voyons  pas  autre  chose  (à  faire),  sinon  séparer  ceux 

de  cette  sorte  des  frères  saints,  lorsque  nous  étions  sur  le  point  de  dire 

la  parole  du  Seigneur  comme  TApôtre  Ta  fait  pour  quelques  (hommes) 

durs  de  cœur  autrefois,  qui  avaient  désobéi  et  avaient  blasphémé  la  voie 

en  présence  de  la  multitude';  c'est  pourquoi  il  se  sépara  de  ces  infidèles,  le 

saint  Apôtre,  et  il  sépara  les  frères  d'eux,  et  ainsi  il  disait  ses  paroles  à 

ceux  qui  étaient  dignes  de  les  entendre,  mais  à  ces  ennemis  de  Dieu  % 

parce  qu'ils  étaient  indignes,  il  ne  dit  rien  après  qu'ils  eurent  refusé,  se 

souvenant  de  la  parole  du  Seigneur  :  «  Ne  donnez  pas  ce  qui  est  pur  aux 

chiens''.  »  Et  ceux-ci  et  d'autres  qui  leur  ressemblent,  ce  sont  ceux  auxquels 

il  dit  ^  :  ((  Que  votre  sang  retombe  sur  votre  tête.  »  Car  souventes  fois  nous 

/ 

avons  passé  la  moitié  de  la  nuit  '  jusqu'à  l'heure  de  l'aurore,  et  nous  avons 
passé  la  moitié  du  jour  jusqu'à  l'heure  de  midi,  et  nous  avons  passé  tout  le 
jour  à  parler,  à  gronder,  à  prier,  à  consoler,  à  bénir,  à  maudire,  à  lutter, 
disant  des  paroles  d'inimitié  et  proférant  des  paroles  de  paix,  étant  sauvage 


1.  Lisez  :  eueg^CDii,  ainsi  qu’on  écrit  d’ordinaire.  —  2.  Lisez  :  TpeTrn0.pd.jTe1.  — 
3.  Lisez  :  ne  eTqiad.*2ie.  —  4.  Je  pense  que  ces  mots  font  allusion  à  la  conduite  de 
l’apôtre  Paul  à  Corinthe.  —  5.  Mot  à  mot  :  à  ces  haïsseurs  de  Dieu.  —  6.  Matth.^ 
Vil,  6.  —  7.  Act.  Apo.^t.,  xviii,  6.  —  8.  J’ai  coupé  la  phrase  à  cause  de  sa  longueur. 
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iMrtO  eilTôwTO  Ilg^eu  lltipHllIKOU  CUO  U^S.C*plOC  es.TCO 

eito  ou  u^Hjuiepoc  euo  npjLt.pd».y^  u^d.py^  g^HT  eiixie  îu3'ü)Ut  ^  euo  îLe 
ou  Ug^HT  UjHXt.  g^U  OT^TOpTp  SJLW  OT^OOUT  (-U^!-)  €UpiJJte  g^U  g^CU 
pjLi.xi.€iooT€  tüictofie  ou  g^u  ottcoAcX  g^u  ooTe  juin-^soeic  cucoottu 
-xe  TUT(3^e>w€!H‘Y  ‘2ie  Tucoifie  eÊoX'xe  utTey^y^e  ne  eTpe  neucü)£ie  uoTq 
eTg^nfie'^  ee  eTcng^  e£ioX‘2te  ue^uje  ueuuofee  euoKx*.  ^^e  ou  R^^T^s. 

i^e  eTCHg^  is.'îrco  eupe^uyie  ‘2ke  ou  g^xt  n-^ioeic  Kis.Tè^  uenpd^çÇH  eug^Trno- 
xjLeiue  eug^xjiooc  eucooirg^  eg^oTu  eu'sca  ug^eu  y^ô».*2te  UTeixjiiue  ‘2te  eir- 
Tcou  ueuuÿfieep  eTg^i  Sio\  CTun^*  ud.u  eTxxoTTTe  epou  -^ie  ô^.nneAoc 
uceud^q*  €ueuRis.Ridw  THpoq*  AJLU  ueuupoq  juiu  ueug^^noTe  THpoq*  ceocq* 
^s.Tu)  uceuis.'Y  eudwC5(]^Hxjiouei  g^u  oTJL5iUT‘2ies.‘2se  (-nn-)  xjtu  ueu- 

epuy  eTfie  ueuxjtUT*2td^ci  g^HT  xxu  ueuxxUTôwTc^ito  euo  ua^tccotax  ucô». 
^y^^^‘xe  eTcng^  se  juLis^puntOT  ucô^  u^.  ^pnuH^  is.Tco  Uis.  nucoT  eg^OTU 
eueuepH'Y  eusco  ug^eu  uÿ^^se  e7ruiwU|T  ^.ttco  e/yg^op^  euT^s.^^o  se  ou 


et  étant  doux  aussi,  étant  longaniine,  patient,  aimant  les  colères,  étant  aussi 
petit  de  cœur  ®  dans  un  trouble  et  une  colère,  pleurant  en  des  larmes,  mais 
riant  aussi  dans  une  consolation,  dans  la  crainte  du  Seigneur,  sachant  que 


nous  sommes  accusés  si  nous  rions,  parce  que  ce  qu’il  faut,  c'est  de  changer 
nos  rires  en  deuil,  comme  il  est  écrit",  parce  que  nos  péchés  sont  nom¬ 
breux,  nous  en  affligeant,  selon  ce  qui  est  écrit’,  et  nous  réjouissant  aussi 
dans  le  Seigneur,  selon  les  Écritures®,  supportant  d'être  assis  réunis, 
disant  des  paroles  de  cette  sorte  :  «  Où  sont  nos  amis  de  l'extérieur  qui 
venaient  à  nous  et  nous  appelaient  «  Anges  »  ?  qu'ils  voient  toutes  nos 
malices,  nos  ruses,  toutes  nos  œuvres  mauvaises;  et  qu'ils  nous  voient  nous 
conduisant  avec  indécence  dans  une  inimitié  à  l’égard  les  uns  des  autres,  à 
cause  de  nos  orgueils,  de  nos  ignorances,  nous  qui  sommes  désobéissants  à 
la  parole  écrite  :  «  Poursuivons  la  paix  et  les  choses  qui  édifient  les  uns 
pour  les  autres®  »,  disant  des  paroles  dures  et  lourdes,  et  proférant  aussi  des 


1.  J’avais  d’abord  cru  cette  proposition  incorrecte,  mais  elle  s’explique  très  bien. 
—  2.  Lisez  :  pju.eiooire.  —  3.  Lisez  :  eov^Hiie.  —  4.  Lisez  :  TeipniiH.  —  5.  C’est-à- 
dire  :  faible  et  découragé.  —  6.  Jerem.,  xxxi,  13.  —  7.  Psalrn.^  liv,  3,  etc.  —  8.  Isa., 
Lxi,  10,  etc.  —  9.  Ad  Rom.,  xiv,  19,  La  citation  n’est  pas  fidèle. 
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uocvi  e15'^s.ccoo‘Y  €i\Ko\d».'^e  ott'îü  ü^^'ouc  €Tpe 

neT€  oTii  curoii  epoi^  Rto  e£io*\  juineTt^iTOTrtocij  iiô^piue  \i\xx  ôwTco  iaouic 
iiqefî^îioq  iiô^q  eïi^iiis.q  evu  ou  oTg^Top  eng^iOTC  g^u  g^eu  (5'epo^& 

is.7r(jL>  g^u  U€iv5’!‘2s  g^u  OTTUOTT^c  cueTepc  ueqg^HT  ‘Xï  qo(3'c  epoq  giï 

TJütiv^tô^ci  gHT  eii'xepo  g^n  oirujevg  uopiTH  efîoXg^iTx*.  nuoTTe  eg^pô^i 
exit  (-U'îL-)  ueuT^s.  U'îiôN.'xe  AAopoy  uTOOTq  g^pô^i  g^u  g^eu  xippe  uoe 
UUpCDAJte  U10'5'*^ô^  eUCC*KdwK€!  ^^.TTtx)  eUO\lfl€  'TSC  OTTU  gCil  HOOTTC  ^vO€ 

epou  CTT^'Oi^T  efiO'X.OHTU  eTpeU^^^‘2k€  UAAAA^'Y  CT^ie  nUOTTTe  €11*2210  ‘^e 
ou  Ug^€U  UJÔi‘22€  UTCUmiUe  •22€  CTTTCOU  U€TOTrX«.OTrT€  €pOO‘Y  ‘22€  g^€U  pcqp 
Uo£î€  ue  UO€  €T€^dwUUis.‘Y  cpooq*  ueu£ld».*\  CTg^XlOOC  g^ô^g^THU  €7r- 

JUl€Td^UO€I  €p€  U€TpX5l€IOOTr€  ^OTTO  CUeCHT  XliS-pOTTei  UC€U€-22  nd»>(5'Ce 
€g^OTU  €gpdk.U  ‘22€  TUqOTTUjO'y  JUIAAOU  ‘22e  ôwUOU  g^CU  ‘^IRivIOC  €0^.11011  g€U 

ô^cefiHc  ‘22€  ô^uoTTcoA*.  eiaoXgxt.  neiieuo  cttAtA  efioXg^u  uecnoToq* 
uTUopuH  TfK\\o»x\à<  ueiu|iv‘22e  (-ne-)  ‘^e  ajiu  ueioÊiUTe  a*.u  g^eu  Kooire 
eud^^ioo'Y  ue^^.ues.d*>‘Y  ne  ô^ttco  u€üÿô^u‘2200*Y  euoTcouÿ  eneiee  uuei^T- 


paroles  tendres  et  légères',  cliâtiant  avec  violence  pour  faire  que  celui  qui  a 
une  créance*  pardonne  à  son  prochain  toute  accusation,  et  qu  il  s  humilie 
devant  lui  non  contre  son  gré,  mais  de  bon  cœur;  frappant  avec  des  bâtons 


et  de  nos  mains,  par  irritation,  celui  dont  le  cxeur  est  trompé  en  lui  dans  1  or¬ 
gueil  ;  allumant  une  flamme  de  colère,  de  la  part  de  Dieu,  sur  ceux  que 
Tennemi  a  enchaînés  par  des  chaînes,  comme  les  hommes  de  Juda  ;  perdant 
courage  et  vexé,  parce  que  d’autres  avaient  besoin  de  nous,  attendant  que 
nous  leur  parlions  de  Dieu,  disant  des  paroles  de  cette  sorte  :  «  Où  sont 
ceux  qu’on  appelle  pécheurs,  comme  nous  en  avons  vu  de  nos  yeux  assis 
près  de  nous  (et)  se  repentant,  dont  les  larmes  coulaient  sur  le  sol  ;  qu’ils 
viennent,  qu’ils  nous  crachent  à  la  hgure,  parce  que  nous  nous  vantons  d’ètre 
des  justes  quand  nous  sommes  des  impies,  car  nous  mangeons  du  miel  qui 
découle  des  lèvres  de  la  prostituée,  l’iniquité.  »  Ces  paroles  et  ces  choses, 
avec  d’autres  nombreuses  ;  c’est  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous  avons 
dit,  désirant  persuader  ces  insensés,  et  nous  n’avons  pas  pu  les  persuader 


1.  Il  faut  entendre  ce  mot  dans  son  sens  premier  :  faciles  à  porter,  parce  que  ce 
n’est  pas  lourd.  —  2.  C’est-à-dire  ;  celui  qu’on  a  offensé. 
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^HT  eTAJtutô^'Y  u€juie«eiynt!ioe  ajixaooy  ne  eTpeTTcev^toc'y  efeoX 

ng^cofi  \\\MJL  eeco-y  ^tco  nceg^ooTn  ennoTTC  es.Tto  nceçji  efioX  ng^HTOY 

juiAjinT'Xis.'xe  nijui  ncep  eipHun  xin  neTg^ïTOTOiO'Y*  tc  e^e 

eyÿ^»>nTtooTn  g^n  ^Si6\  uTnnô^pis.iTi  ‘  nnis.i  iiTeiuiiue  iiTit^ 

MJLMXOoy  eTOOTq  jutn^toeic  eTpeq^O'xne  nqTwuj  eeipe  g^p^wi  ug^n- 

Toy  ng^en  -xi  KÊis.  g^n  TopnH  juin€q(5'oouT.  g^i»^g^  ncon  eT^ie  n€jLi.Kis.g^ 
ng^HT  uîieTXJtxiA.'Y  ïi€x«.eieu}(3'jL«.(5'ojji  n^v^^s.IlT^v  eneTttH'Y  nis.ïi  (-ne-)  g^i 
èto\  ivTtx)  ‘îte  n'xoeic  CMJLè^xxixif^T  ne  ^(5'ine  nneneiOTe  ng^TvAo 

eT^oon  njuixiis.n  Teitoq*  eei'xoo'y  aaaaoo'y  TeTis.nis.nH  eTis.nd.nTis. 
epooq*  eTneioe  xxjULOoy  g^n  g^coÊ  num  ejuijuion  nepe  ^^g^  nd.cKd.n'^d.- 
Ai'^e  eTÊHHT  g^coc  e^-xe  eio  npeqKd».Td.çÇponei  exi.A«.n  ‘Xis.d.q* 

HTeig^e  yjoon  g^p^vi  ng^HT  eeioTOity  end^q*  epocq*  ng^oTo  ee^e 

eTOTOTco^  end.q*  epoi  en^^  AAnuÿis.  is.n.  ncon  eïyÿis.nTtooTn  eig^- 

Aïooc  g^d.Tn  neTHHq»  nd.n  g^i  ^io\  nTd.ei  eJ&oAg^iTooToq*  eg^oTn 

eTCTnis.ntonH  nTd.p  njjieeTe  nnis.i  nTenuiine  ujd.iyÿTopTp  g^pd.i  ng^HT 


de  s’écarter  de  toute  œuvre  mauvaise  et  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  d’en¬ 
lever  d’eux  toute  inimitié,  de  faire  la  paix  avec  leur  prochain.  Et  c’est 
ainsi  que  nous  nous  sommes  levés  en  un  mot  et  que  nous  nous  sommes  sé¬ 
parés  de  ceux  de  cette  sorte  atin  de  les  livrer  aux  mains  de  Dieu,  afin  qu’il 
délibérât  et  prescrivît  de  faire  en  eux  des  vengeances  en  la  colère  de 
son  courroux.  Souventes  fois,  à  cause  de  ma  douleur  pour  c.eux-là,  je  n’ai 
pu  aborder  ceux  qui  venaient  à  nous  de  l’extérieur  et,  si  je  n’avais  pas  — 
que  le  Seigneur  en  soit  béni  —  trouvé  quelques  pères  âgés  *  qui  sont  avec 
nous  maintenant,  que  j’ai  envoyés  dans  leur  charité  pour  les  recevoir*  et  les 
persuader  en  toute  chose,  est-ce  qu’une  foule  (de  gens)  ne  se  seraient  pas 
scandalisés  à  mon  sujet  comme  si  je  (les)  eusse  méprisés,  quand  il  n’y  avait 
en  moi  rien  de  semblable,  mais  que  je  désirais  les  voir  plus  encore  qu’ils  ne 
désiraient  me  voir,  moi  indigne  ?  Souventes  fois,  si  je  me  tenais  assis  près 
de  ceux  qui  venaient  à  nous  de  l’extérieur,  si  je  les  quittais  pour  entrer 
dans  la  synagogue  ®  ou  afin  de  penser  à  ces  (gens)  de  cette  sorte,  j’étais 


1.  Li  sez  :  ïiTnn*.p*.rrei.  —  2.  Mot  à  mot  :  en  abrégé,  pour  abréger.  —  8.  Mot  à 
mot  :  quelques  pères  vieillards.  —  4.  Mot  à  mot  :  pour  les  rencontrer.  —  5.  11  faut 
comprendre  ce  mot  dans  le  sens  de  lieu  où  l’on  se  réunit. 
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2}i  ourxxv^iK^  uoHT  (-n^-)  iiee  utct^  u^v^^Ke  eciievAtice  eneTei^yye  ne 

eTpeitei  eWXoïTU  itivi  eTîiH'Y  wüs^ii  fcoA  eiiJuiOKg^  iig^HT  ct^ihhto'Y 

•se  g^eïi  d^TcooTTit  ne  itTiiei  eg^oTrn  eTC7!rn^vnü)C'H  UTupè^uje  eTi^e 

nô».i  eTJuumôwY  enTô^TTcoirn  nnoTTTe  jutaoTï"^  eoo'y  nes^q  noTTTc 

e^wTp  ïieTUjOTTeiT  ^n  neTAAeeTre  nTô^oe  g^tocjOT  on  dwirui  e^v  neirgHT 

nd^TcÊcjL)  P  KdwKe  epooY  eT‘2tco  juijutoc  -îte  d».n  g^eii  cô^fee  ô^Tp  co^y  eooTre 

pijajuie  nijut  nco^3'  ô^ttcjo  nes.^HT  xxfs.\\cTiK  ‘^e  ‘sse  e7reu|u>ne  \ico(^  noTrnp 

nnôv^pn  nen^fieep  n‘^iKis>ioc  eTiicooTn  Ajumocy  £ioA  eTnn'Y  nô.n 

eT^ie  nnoTTTe  ‘^se  (-nn-)  Tnjjie  Ai.Ajioo'y  Kd.Tis>  oe  g^oicy  eTOTTuie  juAAon 

uiAAii  TiiKto^!  ng^oTO  eiidwi  e^T^iù  Âxxxoc  ‘xe  enxjtocTe  juuuioo'y  enToo^ 

nToq  neTJuiocTe^  juijuion.  oTn  g^oine  uien  on  neiiTivTrfiioK  efeoA- 

g^iTOOTn  eAjLjütn  juiocTe  oTTe  nes^niis.  g^jui  neTg^HT  eg^oTn  eneneiOTe 
« 

enTd.irnKOTK  oTTe  eg^oTrn  epon  eT^ie  TeTTAA.nT^s'cjafe  ‘2te  is.  nnofie 

‘2£po  epoo'Y  nT^v?^p  ujAjtAiio  eTcTn^^noinH  eT^ie  nd^i  ^‘sü>  xiaaoc  nHTn 
•îte  e7irüÿ«Mixt.eTdwnoei  g^x*.  njut^w  eTOTngHTq  cxioTn  eTpe  nnoTTTe  no) 


troublé  en  moi-même  par  rafflictioii  comme  celle  qui  est  dans  les  douleurs 
sur  le  point  d’enfanter,  car  ce  qu’il  fallait,  c’était  d’aller  loin  de  ceux  qui 
étaient  venus  à  nous  de  l’extérieur,  affligé  à  cause  d’eux  parce  qu’ils  igno¬ 
raient,  et  d’entrer  dans  la  synagogue'  pour  nous  réjouir  à  cause  de  ceux 
qui  ont  connu  Dieu  sans  le  glorifier  comme  Dieu,  mais  qui  ont  fait  des 
vanités  dans  leur  pensée  comme  moi-même,  et  pour  qui  leur  cœur  ignorant 
est  devenu  ténébreux,  disant  :  ((  Est-ce  que  des  sages  sont  devenus  sots,  plus 
que  tout  homme  sot  et  insensé?  »  Surtout  combien  seront-ils  sots  près  de  nos 
amis  justes  que  nous  connaissons  au  dehors,  qui  viennent  à  nous  à  cause  de 
Dieu,  car  nous  les  aimons  comme  ils  nous  aiment  aussi,  sans  que  nous  ayons 
plus  redoublé  ''  que  ceux  qui  disent  que  nous  les  haïssons,  quand  c’est  eux  qui 
nous  haïssent.  Il  y  en  a  certes  quelques-uns  parmi  ceux  qui  nous  ont  quittés, 
qui  n’avaient  ni  haine  ni  malice  en  leur  cœur  contre  nos  pères  qui  se  sont 
endormis,  ni  même  contre  nous,  mais,  à  cause  de  leur  faiblesse,  parce  que  le 
péché  les  avait  vaincus,  ils  sont  devenus  étrangers  à  la  synagogue  ;  c’est 
pourquoi  je  leur  dis  que  s’ils  se  repentent  dans  le  lieu  où  ils  sont,  il  est  plus 


1.  Lisez  :  ne  eTJULocTe.  —  2.  Même  observation. 
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Kdi'Y  w^oTO  ew^w!  etiTd^ircüiujq  ttiteneiOTC  eiiTis^TUROTR  dwircxi 

e\i£ie  Ajijjio.  .  (sic  exit). 


facile  que  Dieu  leur  pardonne,  qu’à  ceux  qui  ont  méprisé  nos  pères  qui  se 
sont  endormis,  et  qui  nous  ont  attristé^ ....  (.s/c  e.Ttt). 


1.  On  pourrait  aussi  traduire  par  :  les  ont  attristés,  en  suppléant  aiai.o(oy)  au  lieu 
de  A3LA3Lo(ïi).  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  Schenoudi  ait  pensé  à  ceux  qui  étaient 
morts  :  il  a  dû  penser  à  lui. 
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XV  ^ 

(-Tes.-)  g^ooTT  eïT€  cg^ixie  CTree!  eg^pes.1  e'swo'Y  e£ioXg^iTJUi  nnoTTTe 
neicAJio'Y  THpo'y*  ottou  îiiin  eTiies.Rco'XTre  neoTroeiy^  eTjuujtdw'y 
H  on  TenoY  eTXJiTpeTrija^  nnujes.'xe  THpo-y  CTCHg^  g^pA.i  g^A*.  n'xodUiAi.e 
eTAAAt.d^'Y  H  neTCHg^  g^n  TeienicToXH  xin  nnoo'y  ^  nTô^ncèwg^o'y  h  nToq 
neTunes.ces.g^o'Y  noo'y  ng^oo'y  ô^ttoo  neTnes^nioXire  eTJuiTpeTroujO'Y 
g^AJi  neoTToeiuy  eTjuiAA^.'Y  ^  Teno-y  e/yeei  eg^pô^i  e‘2iioo'y  n(3'i  neicdwg^oY 
THpo'Y*  OTTon  •i.e  uia*.  noToei^  mut  eTnôwcnoT'^es.'^e  eTpeTrouïO'y  h 
neTnes.p  g^n«s.‘Y  ecwTut  epoo'y  eg^ô^peg^  epoo'y  e^.e^Y  eTreei  eg^p^.l  e'scoo'Y 
11(3'!  neicuto'Y  THpoy.  eTfse  nes^i  o-y  utonon  ‘se  ^nô^g^ton  ctooto'y  nnec- 
nny  CTO  noTg^HT  uottiot  nututd^n  eTpeTrqi  npooT^  nnujes.‘2te  THpoq* 
eTnnes.ees.g^o'Y  eg^pes.!  en'xuxoute  eTuiutes.'Y  utw  ncTCHg^  £n  (-t£i-)  nenic- 
toAh  THpoq*  ^sAAes.  ^nes.g^ciin  on  ctooto^  CTpeTg^ô^peg^  en^.g^oeiTe 
enTe^inew£0'Y  ng^ô^g^  ncon  eô^.ies.è^'Y  uino^e  cnTe  eng^es.e  eiutong^  ng^HT 

...  (soit)  mâle,  soit  femelle,  que  toutes  ces  bénédictions  viennent  sur  eux  de 
par  Dieu.  Quiconque  empêchera  en  ce  temps-là,  ou  même  maintenant,  de 
lire  toutes  les  paroles  écrites  dans  ce  livre,  ou  celles  qui  sont  écrites  dans 
cette  lettre  et  les  autres  que  nous  avons  écrites  ou  même  que  nous  écrirons 
à  partir  de  ce  jourd’hui,  et  ceux  qui  empêcheront  de  les  lire  en  ce  temps-là 
ou  encore  maintenant,  que  toutes  ces  malédictions  viennent  sur  eux  !  Et 
quiconque  en  tout  temps  aura  du  zèle  pour  qu’on  les  lise,  ou  ceux  à  qui  il 
plaira  de  les  entendre  pour  les  observer  et  les  faire,  que  toutes  ces  béné¬ 
dictions  viennent  sur  eux  !  C’est  pourquoi  non  seulement  j’ordonnerai  aux 
frères  qui  sont  d’un  même  cœur  avec  nous  de  prendre  souci  de  toutes  les 
paroles  que  nous  écrirons  en  ce  livre-là  et  de  celles  qui  sont  écrites  dans 
toutes  les  lettres,  mais  je  leur  ordonnerai  encore  de  garder  mes  vêtements 
que  j’ai  déchirés  une  foule  de  fois,  les  réduisant  à  la  fin  en  deux  morceaux', 

1.  Ce  fragment  est  pris  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples  où  il  porte  le  nu¬ 
méro  CXCXIX  ;  il  a  été  analysé  et  publié  en  entier  sans  traduction  par  Zoega  dans 
son  Catalogue^  p.  483-486.  —  2.  Lisez  :  axïi  ïiKooire.  —  3.  Mot  à  mot  :  les  faisant 
deux  morceaux  à  la  fin,  c'est-à-dire  :  les  déchirant  complètement  du  haut  jusqu’en 
bas. 
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ext.^s.Te  ujôw  eïiÂXoy.  €t£i€  nd<\  cTOOToy  iineciiH'y  eTo 

itoTg^HT  iioTtoT  nuijutdwn  îieTUjoon  g^ïi  ne^ooy  uin«^jutoY  eTpeirKco 
€g^pd^i  iiiiis.g^oe!Te  cTnHg^  uineAATo  cÉioX  nneTWH'Y  juttiticoon  ottoh 

îtiui  eTiiôwCüiTx*.  ox*.  neoTToeiui  eTjuixjidvY  h  om  Tciio'y  THpo^ 

€TCHg^  ^MJL  n'XCjaCOXXe  CTJUlXXd^'Y  H  WCTCH^  OU  UCUICToXh  eUT^vUC^.^O‘Y 

H  U€Tnui\cè^oo‘Y  iwTco  uce-scoc  «xc  C'Y  u€  uei^oeiTe  cTUHg^  jutu  uei- 

THpO'Y  €TCHg^  XXlt  ï\e\Cii^<^Oy  THpO^  ivTCO  eTTeOTTWUlf!  UCC'XOOC 

‘xe  eT^ie  ‘xe  n€T?3'40U|T  e‘xjut  uka^o  Tupq  ô^Trca  ncTUis.pèwC'e  g^u  toi- 
ROTTUieUH  Tupc  UO^^O  UCOU  g^U  OTTOÜin  UOTTOei^  IIIAX  ôwTTOl)  JLXXtHUe 
(-TC'-)  JULJULHU€  €T€  nilOTTC  UC  es.q^^'tOUJT  g^(jO(jL>U  Cg^p^wï  e'XOOU  UOT- 

oeiuj  g^u  oTTOton  evirco  ^^q^^^p^^^T€  uueucTrudwi^üUT'H  ucon  eq- 

OTTOUg^  upcaxxe  OTTTe  g^OOTTT  OTTTe  COlXXe  eiAXHTI  ueq- 

ô^i['iTe‘\oc  SLX^KlS‘è^^Ky  eTrexooc  ‘xe  g^xx  neoTToeiwi  eTxxxxd^q*  ^s^q- 

UOTT^C  cpou  €XXd.Te  U(3'l  U'XOeiC  g^n  0TU0^5'  UOpC'H  dwTTü)  iS.qKT€  neqg^o 


affligé  jusqu’à  la  mort.  C’est  pourquoi  j’ordonnerai  aux  frères  qui  sont  d’un 
même  cœur  avec  nous,  qui  vivront^  aux  jours  de  ma  mort,  de  placer  mes 
vêtements  déchirés  en  présence  de  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  et  tous 
ceux  qui  entendront  en  ce  temps-là  ou  même  à  présent  toutes  les  paroles 
écrites  en  ce  livre-là,  ou  qui  sont  écrites  dans  les  lettres  que  nous  avons 
écrites  ou  que  nous  écrirons,  et  qui  diront  :  «  Que  sont  ces  vêtements  déchi¬ 
rés  et  toutes  ces  paroles  écrites  avec  toutes  ces  malédictions?  »  certes, 
qu’on  leur  réponde  :  a  C’est  parce  que  celui  qui  regarde  sur  toute  la  terre 
et  qui  souventes  fois  parcourt ''  en  secret  toute  la  terre  habitée  en  tout  temps 
et  chaque  jour,  nous  a  regardés  aussi  un  jour  ^  en  secret  et  a  parcouru  nos  syna¬ 
gogues  souventes  fois,  ne  se  manifestant  à  personne,  soit  mâle,  soit  femelle,  si¬ 
non  à  ses  seuls  anges  »  ;  et  qu’on  leur  dise  :  «  En  ce  temps-là  le  Seigneur  s’est 
irrité  grandement  contre  nous  dans  une  grande  colère,  il  a  détourné  son 
visage  de  nous  dans  un  grand  courroux^  pour  amener  sur  nous  de  grandes 


1.  Mot  à  mot  :  qui  sont.  Peut-être  faut-il  lire  :  eTiiei.iyoon,  comme  l'exigerait  chez 
nous  la  succession  des  événements  mentionnés  dans  la  phrase.  —  2.  C’est  ainsi  que 
dans  le  Conte  dea  deuæ  freines  le  cycle  des  Dieux  parcourt  la  terre  entière  pour  ren¬ 
dre  la  justice  aux  hommes.  —  à.  Je  lis  ;  noiroiroeiuj.  —  4.  Mot  à  mot  :  un  courroux 
nombreux. 
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juiAAOii  g^ii  OT^yoiUT  cTpeqeme  esioii  no(^ 

Axw  e^TVi^/ic  eirg^oo'y  iun  nipô^cjuioc  ^  €Tîiis.u|T 

d.iip  Rofit  4:poq  g^jut  nTpeqei  eg^piM  €*2t(Oit  tie€  itOTJUioTri  eqTtopn 
eq*\g^HJUi  si(5'i  ncis.Tè^îie><c  e^irco  ^s.q^‘\HC'e  îiîi€TO!  îitootii  ivTU>  on  cttg- 
^ooc  ‘2se  nTepnx*.€TdN.no4i!  g^n  oTOAJtRO  ewè^^wq  g^n  oTg^RO  jutn  oireifie 
jjin  OTpiJuit  g^n  g^en  pimeiooTe  e2in“  g^TrnoKpicic  d^qRTO  juineqg^o 
«îèo'X  AJumoR  îi<5'i  nnoTTTe  is.Tco  evqRTo  itTcqopi^H  (-t-î^-)  tjnô^g^o'y 
t^TxiTpeqRo'Xes.'^e  jli-juior  g^n  g^en  no(^  jutnipô^ciULOc  ^  t!Trg^ooY  nce^- 

g^OY  THpq  ô^qqiTq  e^îOÀg^vxton  ôwTTco  is.qnis.  Ris.R  g^n  oi5'RO(3'  ïlR^s.  ^iTüi 
is.qcjutOY  epoR  g^n  otro(5^  rcjuloy  g^^  nTpeqeme  nTeq(3'i-2L  eg^pd^ï  e-xcon 
g^ïl  OTr(3'epto£l  g^îl  OTTJUlRT^ivR  g^THq  Cô^qn^^CTR  eiTTMo  *  Rô^Tev  €►€  CTCHg^ 

^Rô^eme  RTdwf^'va:  eg^pes.!  C'xoi  RTivRôwCTC  ^tttMo^  ô^ttco  or  eô^qqi 

éi^lO^Rg^HTR  RgeR  ptOAJie  iUtRORHpOC  Ô^TTOO  Rpcqp  RoflC  Rd^pev  piOiLAC 


malédictions,  des  vexations  mauvaises  et  de  dures  épreuves,  parce  que  nous 
avons  péché  contre  lui,  lorsqu’il  est  venu  sur  nous  comme  un  lion  ravissant, 
et  à  l’air  rugissant,  et  qu’il  a  frappé  ceux  qui  étaient  nôtres  !  »  Et  encore, 
qu’on  leur  dise  :  «  Lorsque  nous  nous  fûmes  repentis  dans  une  grande 
affliction'',  dans  la  faim,  la  soif  et  les  pleurs,  avec  de  véritables  larmes’. 
Dieu  a  retourné  son  visage  sur  nous  et  il  a  tourné  sa  colère  en  arrière"  pour 
ne  pas  nous  châtier  en  de  grandes  (et)  mauvaises  épreuves,  et  il  a  enlevé  de 
nous  toute  malédiction,  il  a  eu  pitié  de  nous  dans  une  grande  pitié,  il  nous 
a  bénis  en  de  grandes  bénédictions  en  faisant  retomber  sur  nous  '  sa  main 
avec  un  bâton  par  miséricorde,  nous  ayant  cuits  jusqu’à  la  purihcation'\ 
comme  il  est  écrit  :  «  J’amènerai  ma  main  sur  toi  afin  que  je  te  cuise  jusqu’à 
la  purihcation  )),  ayant  certes  encore  enlevé  d’entre  nous  ces  hommes  mé¬ 
chants  et  pécheurs  plus  que  tout  homme,  ainsi  qu’il  est  écrit  :  «  Je  perdrai 


1.  Lisez  :  ^en  neipè^cjuioc.  —  2.  Lisez  :  d.‘2tîi.  —  3.  Lisez  :  JULneipivcutoc.  —  4.  Li¬ 
sez  :  eoTTMo.  —  5.  Lisez  :  eoiTTMo.  —  6.  Mot  à  mot  :  dans  une  affliction  nom¬ 
breuse.  —  7.  Mot  à  mot  :  dans  une  action  de  pleurer  en  des  larmes  sans  hypocrisie. 
—  8.  C’est-à-dire  :  il  a  abandonné  sa  colère.  L’image  est  prise,  ce  me  semble,  de 
ce  que  fait  un  homme  qui  fait  placer  derrière  lui  les  chiens  ou  les  esclaves  le 
précédant.  —  9.  Mot  à  mot  :  en  amenant  sur  nous.  —  10.  C’est-à-dire  :  nous  ayant 
éprouvés  par  le  feu  de  l'épreuve  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  en  nous  de  scories.  — 
11.  Isa.,  I,  25. 
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mjm  K^S.T^^  *2^^  ^ÏA^<T^.KO  îlll^TO  n^S.TC(JaTXl  à<lS'<Xi  ^llè^qi 

nitô^iiOAAOc  THpoq»  juïi  ^ht  THpoY  nTô^cxi-me  i\e  îiïiott- 

peq'^  g^is.n  noe  u^opn  uoTpeq‘2t!  ^0‘2iîie  îioe  iiTe^oTreiTe.  d^ircjù 

€ire2sooc  tô^i  tc  €iïVTis.qis.dwC  si^i  nitoTTe  ‘2ie  es^iion  iieq^jui^^d.X 
t:is.qnivv^eTe  jutjutoîi  otïiôn.  îi^i  n‘2£oeic  es.'yü)  d<q‘2inioîi  ^it 

OTruti\T^is.n  ^THq  (-Te-)  xe  ô^non  ïieq^Hpe  itToq  ne  neneiuiT.  evTOi) 
ïieTqi  H  neTîievqi  xjinpooT^  Tenoq*  h  nToq  utneoToeiuj  eTJuijuiè^Tr 
nny^es.'se  THpoq^  eTcng^  nï‘2icoa>xjie  eTeoTto^fi  nce-2iOoe  ^e  qc^oTT- 
opT  n^\  neTndi‘2iooe  is.e  g^en  enpô.  ne  nes^A.‘se  h  nces^^oq*  h  ncAicq* 
eTepe  nevi  xoo  Mxxxooy  es^Tio  ^te  ncenevei  is.n  e^p^s.!  eiiu 
i3^e  ïiToq  eTq‘2soi)  jl«.a«.oc  eTeei  e^pd».i  e‘2tcooY  <^sül  neoToei^  ^TSLXxxiKy  h 
UToq  Tencq*  n^^'i  neices.g^o'y  THpoq*.  is.'yoo  e7re‘2tooc  ‘2se  neTO  ‘i^e  nis^Tnev^Te 
“se  n'îioeie  eipe  nnô^i  THpoq*  nxAiuies.n  eTTAtooTT  ô^tio  e/îro  nujiAjmo 
enenTes.qTdwiutiooY  rô^tô^  oe  eTcn^  xe  nnoTTTe  nô.  neTjutooTT  es.n  ne 
dwX'Xes.  nis.  neTon^  ne.  oq*  g^wcoq  ne  -ite  nnoTTe  nev  neTAtooTT  ^^n  ne 


ceux  qui  désobéissent  et  j'enlèverai  tous  les  impies  de  toi  et  tous  les  orgueil¬ 
leux,  afin  d'établir  pour  toi  tes  juges  comme  d'abord  et  tes  conseillers 
comme  dans  le  commencement  \  ))  Et  qu'on  leur  dise  :  «  C’est  ainsi  que 
Dieu  nous  a  traités  b  car  nous  sommes  ses  esclaves,  et  le  Seigneur  nous  a 
instruits  avec  pitié  et  nous  a  fait  des  reproches  avec  miséricorde,  car  nous 
sommes  ses  enfants  et  lui  est  notre  père.  »  Et  (alors),  que  ceux  qui  ont  ou 
auront  souci,  maintenant  ou  même  en  ce  temps-là,  des  paroles  écrites  en  ce 
livre  répondent  et  disent  :  «  Maudit  soit  celui  qui  dira  que  ce  sont  des 
faussetés,  ces  paroles  ou  de  malédiction  ou  de  bénédiction  que  celui-ci  pro¬ 
fère,  et  qu'elles  ne  s'accompliront'^  sur  personne  en  la  manière  qu'il  dit;  que 
toutes  ces  malédictions  viennent  sur  eux  en  ce  temps-là  ou  même  màinte- 
nant!  »  Et  qu'ils  disent  :  «  Ceux  qui  ne  croient  pas  que  le  Seigneur  a  fait 
tout  cela  avec  nous  sont  morts  et  sont  étrangers  à  celui  qui  les  a  créés, 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  n’est  pas  le  (Dieu)  des  morts,  mais  celui  des 
vivants  h  »  Qu'est  cela  :  «  Dieu  n'est  pas  le  (Dieu)  des  morts,  mais  celui  des 

1.  Isa.,  I,  25-26.  —  2.  Mot  à  mot  :  c’est  la  manière  que  Dieu  nous  a  faite.  — 
3.  Mot  à  mot  :  elles  viendront  sur.  —  4.  Ev.  sec.  Matth,,  xxn,  32. 
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nev  wcTouo  ne.  otkotvv  neuTôwTAAO'Y  Tnpo'y  uujaaaao  en- 
tioTTe  H  iicTou^^  cenn  THpoT  (-tc-)  eniioTTTe.  euj*xe  nnoTTe  ïhs.  ueTO\i£^ 
jutis.Tis.di “Y  ne  nis.  iieTAiooTT  is.n  vitoo'Y  iiis.^  ug^e  ^q*2iOOc  n^i 

ndinocToXoe  ‘xe  juin  Aisis.'Y  juijuton  iiditong^  iiisc^  d^TCo  x*.n  \didi*Y  xiaaou 
udiJuioY  nd^q  eu}(x>ne  ud^p  en^is.iicong^  nuis.ü>ng^  xin'soeic  e^wne  on 
eniydiViJuioY  ennisjuio'y  juin‘2soeic  e^tone  ^5'e  enu^diiiajng^  eujcone  n^dvit- 
juioq*  diïioii  iidi  n^soeïc  eT^ie  nis.i  nd^p  is.  n€.y^c  xxoy  d^qc^ng^  ‘xe  eqep 
•xoeic  eneTjutooTT  juin  neTono .  eT^îe  ndii  g^A*.  nTpeq‘sooc  ‘xe  nnoD  Te 
Tidi  neTJuiooTT  dvii  ne  eq^aiijo  juijutoc  ‘Sie  nnoTTe  ndw  neTAAOOTT  d^n  ne 
g^n  Tnopnidi  juin  nccjùcoq  juin  n'XiOTe  juin  n^o\  aaii  n^ndi^  nnoT'x 
juin  njuiiu|e  juin  ir^Tcon  juin  nncog^  jmn  nAAOCTe  A*.n  TAAnT*2gd>.*2se  aah 
TJUinTdinicTOc  jmn  g^tofi  num  jmnonHpon.  dsTto  t^i  Te  ^e  nTdiq‘2so-(-T'^-)  oc 
g^n  neqiydi‘2s:e  n^Ti  n‘2soeic  ic  ‘2SLe  nnoTTe  neTAAOOTT  d^n  ne  ^*\Xd*. 
ndii  neTong^  ne  g^jm  nTJÈiÊio  jmn  TJUinTn^poenoc  lAit  TA^nT^diq*  aaii  t*^!- 
KdiiocTnn  jmn  Tjme  jmn  g^toÊt  niAA  nis.ndieion  d^Tio  ne.Tn^dig^e  pdiToq*  e‘xn 

vivants?  ))  Tous  ceux  qui  sont  morts  sont-ils  donc  étrangers  à  Dieu?  est- 
ce  que  ceux  qui  vivent  appartiennent  tous  à  Dieu  ?  Si  Dieu  est  seulement 
(le  Dieu)  des  vivants,  s'il  n'est  pas  celui  des  morts,  eh  bien  !  comment  1  Apô¬ 
tre  a-t-il  (pu)  dire  :  ((  Personne  de  nous  ne  vivra  pour  lui  et  personne  de 
nous  ne  sera  mort  pour  lui.  Car,  si  nous  vivons,  nous  vivrons  pour  le  Sei¬ 
gneur;  si  au  contraire  nous  sommes  morts,  nous  serons  morts  pour  le  Sei¬ 
gneur.  Que  donc  nous  soyons  vivants  ou  que  nous  soyons  morts,  nous  appar¬ 
tenons  au  Seigneur?  C'est  pourquoi  le  Christ  est  mort,  il  a  vécu  afin  d'être 
le  maître  des  vivants  et  des  morts  b  »  C'est  pourquoi  en  disant  :  ((  Dieu 
n'est  pas  (le  Dieu)  des  morts  »,  il  dit  :  a  Dieu  n’est  pas  (le  Dieu)  de  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  fornication,  l'impureté,  le  vol,  le  mensonge,  le  faux 
serment,  le  combat,  la  lutte,  la  jalousie,  la  haine,  l'inimitié,  l'incrédulité  et 
toute  œuvre  mauvaise.  »  Et  c'est  ainsi  que  le  Seigneur  Jésus  a  dit  en  ses 
paroles  :  «  Dieu  n'est  pas  (le  Dieu)  des  morts,  mais  c'est  celui  de  ceux  qui 
vivent  »  dans  la  pureté,  la  virginité,  la  dignité,  la  justice  et  toute  bonne 
ceuvre;  et  à  ceux  qui  lèveront  leurs  pieds  sur"  les  paroles  de  ce  livre  pour 

1.  Ad  How.,  XIV,  8-9.  —  2.  C’est-à-dire  :  qui  se  tiendront  fermes  contre,  qui 
s’opposeront. 
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uuJ^v‘2te  juinei‘2icoa>juie  CTpeTrqi  AjincirpooTruj  ^jui  neoTTOciuj  tTjuuiôw'Y  h 
UToq  ^ewoy  ^TCOTTio^fî  ttce-îsooc  niiOTTe  nitoTTC  otoii  uijui  eTiies>- 
g^con  ïiityyô^'xe  jjineixtociijuie  h  iicecKô^if^es.'Xi'^e  iiotô.  eSio\(^\i  ïici- 
THpo^  epe  yl'^o^ic  eme  tg^pô^i  excxiO'Y  Ajincè^g^OY  THpq  CTCHg^ 
g^u  iitc'pes.çÇH  THpoq*  is^Tü)  CTCHg^  g^Aji  ncrxoitojuie  eirujoon  gi‘2iiut  ^R^^g^ 
€p€  n*2ioe!c  AjtoTTp  ïiTopc'H  AJineq(5'(jaîiT  eg^oüTîi  epocq*  g^jui  neg^ooq* 
tlTOpC'H  ïtqilOXOq*  eg^p^.!  eTeg^pCxi  UKCOg^T  eTlAOTg^  g^îl  0TU0(5'  \\C^  ï€^ 

K^^T^v  ttec'pôwçÇH.  g^eii  p(A)A«.e  ctîikotk  cetid^ccoTui  (-th-)  g^ii  oiTfî'cnH 

*:UtTAJlOTT€  cpocq*  iieTttKOTK  Oîl  4!K ^^S.ÏtOT^VgUleK  CpOO-y  eKUiUI 

ceiid^TüiOTTn  g^d^  ng^iuH^!  g^en  peqjutooiTT  «^e  uTocq»  eirg^Hn  g^is. 
necHT  xl.^K^^g^  h  efioXg^ii  iteAAgd^ôwq*  ucetid^ccoTjui  e)<î\  çTTujd^tt- 

AAOTTTe  cpooq»  g^n  ottcî'oxi.  g^it  g^tiu  juiHH|^e  ti^d.‘2£e  es>A‘\es.  iid^juie  uiot*ic 
iiced^icoewïie  gii  oes.H  iicô^'Xnic'^  ^  g^Ajt  neg^ocy  «iToirndwCô^Xni'^e  itTc 
iteTAJtOOTTT  TCOOTtl  tlèvTTi^vKO  îlTCIg^e  OU  Tfg^t  tipOOJUie  CTUHçÇe  g^U 

s'en  soucier^  en  ce  temps-là  et  même  à  présent,  (ju'ils  prennent  la  parole 
et  qu'ils  disent'  :  «  O  Dieu!  6  Dieu!  tous  ceux  qui  cacheront  les  paroles 
de  ce  livre  ou  qui  seront  scandalisés  par  une  seule  de  toutes  ces  paroles, 
que  le  Seigneur  amène  sur  eux  la  malédiction  entière  écrite  dans  toutes  les 
Écritures  et  écrite  en  ce  livre,  pendant  qu'ils  sont  sur  la  terre;  que  le  Sei¬ 
gneur  leur  attache  la  colère  de  son  courroux  au  jour  de  sa  colère,  (|u’il  les 
jette  dans  la  fournaise  de  feu  qui  brûle  avec  une  grande  flamme  b  selon  les 
Écritures  b  Des  hommes  qui  ne  dorment  pas  entendront  vite"  ceux  cjui  les 
appellent,  et  ceux  au  contraire  qui  dorment  ne  se  lèveront  du  sommeil  que 
si  tu  réitères  tes  cris  b  Des  morts  cachés  sous  le  sol  de  la  terre  ou  jetés  dans 
les  tombeaux  n'entendront  pas,  quand  même  des  foules  les  appelleraient 
avec  force;  mais  vraiment,  à  peine  auront-ils  entendu  la  trompette  dernière" 
au  jour  où  on  en  sonnera,  afin  que  les  morts  se  lèvent  incorruptibles,  (qu'ils  se 
lèveront);  c'est  ainsi  que  seront"  les  hommes  qui  sont  vigilants  dans  le  zèle 

1.  Lisez  :  iic*,<Vni^.  — 2.  Mot  à  mot  :  pour  en  lever  sur  eux  leur  souci.  —  o.  1] 
s’agit  des  frères  qui  doivent  répondre  à  ceux  qui  les  questionneront.  —  4.  Schenoudi 
croyait  sans  doute  que  plus  la  flamme  est  grande,  plus  le  feu  brûle.  —  5.  Allusion  à 
Dan.,  III.  —  6.  Mot  à  mot  :  avec  une  hâte.  —  7.  Mot  à  mot  :  si  tu  réitères  criant.  — 
8.  C’est-à-dire  :  la  trompette  qui  sonnera  au  dernier  jour  du  monde.  —  9.  Mot  à 
mot  ;  c’est  ainsi  la  manière  des  hommes.  Je  lis  :  tc  t^c 


r\,.'  '  .  I 


484 


ŒUVRES  DE  SCHENOUDl 


TecnOTT'^H  e£»o‘\£^ITil  Tô».ÏCOHCÏC  AAU  TXX\^^MX^\  IIOTTC  C€U^CtOTXl  g^u 

eir^^reriH  ^  eitu|is.*2£€  eTOT^^^.^v^^  ut€  nett^xoeic  ic  e^ioAg^iTii  cf»(Ai  \iè<*>ç 

g^ti  eoTe  juin‘2£0€ic  d^TTco  iieTOTevJUid.oTe  jaxiooy  iiotroti  g^iTii 

AXW  HTCOA*.  ilg^HT  îieiKOOTTe  OU  cTrujè^u^  cfeco  U^w‘Y  UOTTCOn  CUÔw'Y 

e^ioXg^u  u€c*pô^t^H  g^iTu  ueTp  g^juijut€  AXÂXOoy  ceu^.c^.g^MO'Y  eÊio‘\  (sic 
exit)- 


par  I0  iïioy6ii  d6  la  sGiisatioii  ''  6t  do  Taiiiour  d0  Diuu  .  ils  ©ntendront  en 
(toute)  hâte  les  paroles  saintes  de  Notre-Seigneur  Jésus  par  (la  bouche  de) 
ceux  qui  les  enseignent  en  la  crainte  du  Seigneur;  et  ceux  qui  sont  retenus 
un  peu  par  Foubli  et  l  aveuglement  de  (leur)  cœur,  ceux-là  aussi,  si  on  les 
enseigne  une  fois  ou  deux  d'après  les  Écritures  par  le  moyen  de  ceux  qui 
sont  libres,  ils  s'écarteront...  (sic  exit). 

1.  Lisez  :  2}^  ourc^'enH.  —  2.  Je  ne  sais  trop  quel  sens  attribuer  au  mot  ô.ic-0^hcïc, 
peut-être  Schenoudi  veut-il  dire  que  le  zèle  est  le  résultat  des  sens  appliqués  à  faire 

telle  ou  telle  chose. 


ADDENDA  ET  CORRIGENDA  DU  DEUXIÈME  FASCICULE 


Page  cxxix,  ligne  17,  au  lieu  de  :  le  plus  grand  nombre  en  a,  lire  :  le  plus 
grand  nombre  des  mots  a  de  ces  signes. 

P.  cxxxiii,  1.  23  et  24,  au  lieu  de  Leilpoldt^  lire  :  Leipoldt. 

P.  164,  1.  7,  au  lieu  de  : 

P.  167,  1.  7,  au  lieu  de  :  eo'S'CKo.ri'^ô.'^oït,  lire  I  eoTCKôwîi'^^ei.Aoii. 

P.  173,  1.  1,  au  lieu  de  :  ejuLCKô.n'2i.d..,..i  ei,  lire  :  ejuLCKevii*2^ei.....ei ;  —  1.  14,  au 
lieu  de  :  lire  :  eis^xx  nKô.^.* 

P.  177,  note  5,  ajouter  :  on  peut  corriger  :  nee  utctc  xxn  oiroïi  jululoc,  et 
traduire  :  comme  celle  qui  n’en  a  pas. 

P.  179,  1.  4,  au  lieu  de  :  lire  :  nTeis'noY. 

P .  196,  la  traduction  d’une  partie  de  la  ligne  4  et  de  la  ligne  5  a  été  omise 
par  mégarde  ;  ajouter  presque  à  la  fin  de  la  ligne  5  de  la  traduction  : 
parfois  :  «  mes  mamelles  sont  des  tours  »,  c’est-à-dire  l’Ancien  et 
le  Nouveau  (Testament),  et  il  n’a  pas  dit  une  seule  (mamelle),  etc. 

P.  207,  1.  4,  au  lieu  de  :  ncTnHi,  lire  :  nemni. 

P.  212,  1.  1,  au  lieu  de  Kceeevô^Y,  lire  :  nceeieve^Y. 

P.  213,  1.  4,  au  lieu  de  :  neq^c,  lire  :  neq^c. 

P.  221,  1.  5,  au  lieu  de  :  neiTet^Aô^mtopoe,  lire  :  neiTô^Aô^incopoc. 

P  224,  1.  8,  au  lieu  de  :  eje  ne^i  n-xe,  lire  ’.  eTe  neM  ne 

P.  230,  1.  22,  au  lieu  de  :  il  tomba  dans  le  camp  des  étrangers,  lire  :  dans 
le  combat  des  étrangers. 

P.  236,  1.  15,  la  dernière  lettre  est  de  trop;  lire  :  cTJULTpeiroTrcoit^. 

P.  240,  1.  18,  au  lieu  de  :  pourciuoi  ta  mère  est-elle  devenue,  lire  :  ta  mère 

a-t-elle  fait. 

P.  241,  1.  18,  au  lieu  de  :  le  monde  deviendrait  ténèbres,  lire  :  la  violence 
rendrait  le  monde  ténébreux. 

P.  244,  1.  17,  effacer  :  et  de  Gomorrhe. 

P.  248,  1.  9  ;  au  lieu  de  ejHg^n,  lire  :  eTg^nn. 
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ADDENDA  ET  CORRIGENDA  DU  DEUXIÈME  FASCICULE 


P.  259,  1.  1,  au  premier  mot,  lire  :  (s'i-x  au  lieu  de  : 

P.  269,  1.  dernière,  après  celui  qui  te  maudit,  ajouter  :  comme  je  Tai  dit 
précédemment. 

P.  271,  1.  11,  au  lieu  de  :  nceooirn,  lire  :  «cecooTu. 

P.  272,  note  2,  au  lieu  de  :  Tun  des  neufs  chœurs,  lire  :  Tun  des  neuf  chœurs. 

P.  275,  note  5,  au  lieu  de  :  une  opposition,  lire  une  apposition. 

P.  281,  1.  16,  au  lieu  de  :  n’est-ce  pas  le  même  Dieu,  lire  à  la  2®  fois  : 

n’est-ce  pas  le  même  père. 

P.  286,  au  lieu  de  :  les  enfants  qui  se  sont  souillés,  lire  :  les  enfants  qu’ils 
auront  souillés. 

P.  292,  1.  16,  au  lien  de  :  un  roi  injuste,  lire  :  un  roi  juste. 

P.  295, 1.  3  et  4,  au  lieu  de  :  e^nconc,  lire  :  e-yconc;  —  1.  17,  au  lieu  de  : 

parmi  vous,  lire  :  parmi  nous. 

P.  297,  note  3.  Cette  note  ne  se  comprend  pas  dans  l’état  où  elle  se  trouve. 

Au  lieu  de  ècok  eiioA  et  èook  e^oirn,  il  faut  lire  :  *2:1  eÈoX  et  -xi  eg^oTïi, 
ce  qui  veut  dire  :  faire  sortir  et  faire  entrer.  La  note  se  comprend 
alors.  Je  ne  sais  comment  expliquer  cette  erreur. 

P.  298,  1. 15,  au  lieu  de  :  parmi  vous,  lire  :  parmi  nous;  — 1.  19,  au  lieu  de  : 
s’il  ne  l’avaient  pas  fait,  lire  :  s’ils  ne  l’avaient  pas  fait. 

P.  299,  1.  16,  au  lieu  de  :  ceux  que  l’on  repousse  de  la  porte,  lire  :  ceux 
qui  s’éloignent  de  la  porte. 

P.  300,  1.  16,  au  lieu  de  :  même  cachées,  lire  :  même  entrées;  —  1.  20,  au 
lieu  de  :  on  dépeindra,  lire  :  on  répandra. 

P.  303,  note  7,  au  lieu  de  :  n.TeiiJüLJLie.ev*y,  lire  :  ïiTeTriJULd.d.y. 

P.  305,  1.  10,  au  lieu  de  :  in^xxe,  lire  :  nojuLe. 

P.  309,  1.  9,  au  lieu  de  :  0.  kaihh  ô.Ke2^e(.n,  lire  :  «.ujuLKn 

P.  310,  1.  13,  au  lieu  de  :  utoc  ei,  lire  :  nTô^cei. 

P.  312,  1.  8,  au  lieu  de  :  •  reviioxH;  — 1.  17,  au  lieu  de  :  ses 

vertus,  lire  :  ces  vertus. 

P.  319,  1.  14,  au  lieu  de  :  en  partie,  lire  :  en  cette  partie. 


GORRIGENDA  DU  TROISIÈME  FASCICULE 


La  feuille  45  est  mal  paginée  tout  entière;  elle  porte  :  557-565,  au  lieu  de  : 
357-365. 

P.  ccvii,  effacer  :  plus  ou  moins  capricieuse. 

P.  ccxx,  ligne  32,  au  lieu  de  :  rattacher  le  mot  au  précédent,  lire  : 

rattacher  le  mot  au  suivant. 

P.  ccxxviii,  1.  31,  au  lieu  de  :  col.  9,  lire  :  col.  2. 

P.  ccxxviii,  1.  21,  au  lieu  de  :  mtô.nd.x7Kd.ioït,  lire  :  niievîievx7Kei.ïoïi . 

P.  ccxxxix,  1.  1,  au  lieu  de  :  ciel  est  féminin  ou  égyptien,  lire  :  féminin  en 
égyptien. 

P.  329,  1.  1,  au  lieu  de  :  lire  :  qTd.‘2s.pHy. 

P.  335,  1.  13,  au  lieu  de  :  cTg'JULooc,  lire  :  eTg^xxooc. 

P.  339,  1.  8,  au  lieu  de  :  n-xoeie,  lire  :  n-îioeic. 

P.  345,  note  2,  au  lieu  de  :  cîï,  lire  :  cÂü. 

P.  353,  au  lieu  de  :  je  l’ai  haïe,  lire  :  je  hai  haï. 

P.  560  (pour  360),  1.  7,  au  lieu  de  :  neTcnq,  lire  :  neTCHg^. 

P.  371,  1.  8,  au  lieu  de  :  eTeTnjuLïiô.^AOTe,  lire  .*  eTeTiiJULïiTd.-&OTe. 

P.  372,  1.  12,  au  lieu  de  :  *2^111  nujopn,  lire  :  jutnujopn. 

P.  376,  1.  29,  au  lieu  de  :  du  bien,  quel  est,  lire  :  du  bien.  Quel  est. 

P.  382,  1.  5,  au  lieu  de  :  (-h-),  lire  :  (-ïï-). 

P.  385,  1.  21,  au  lieu  de  :  porte-les,  lire  :  broie-les. 

P.  387, 1.  5,  au  lieu  de  :  cïiô.y,  lire  :  cuh^’. 

P.  406,  1.  21,  au  lieu  de  :  cette  suite  d’hommes,  lire  :  cette  sorte  d’hommes. 

P.  412,  1.  15,  au  lieu  de  :  neTg^iTOTocoq,  lire  :  neTg^iTOTODq. 

P.  423,  1.  15,  au  lieu  de  :  Ils  ne  changent  pas,  lire  :  Ceux  qui  ne  changent  pas. 


m 


CORRIGENDA  DU  TROISIÈME  FASCICULE 


P.  453,  1.  18,  au  lieu  de  :  cette  chose  est  pénible,  lire  :  si  cette  chose  est 
fatigante,  Tautre  est  pénible,  mais  nombreuse  sera  la  récompense. 
P.  468,  1.  7,  au  lieu  de  :  iiecnHy,  lire  :  necnHY- 
P.  474,  1.  12,  au  lieu  de  :  TnqoTujoY,  lire  :  TitigoTujoY. 

P.  482,  1.  15,  au  lieu  de  :  ei.u'co,  lire  ;  ;  —  1.  30,  au  lieu 

de  :  toute  bonne  œuvre;  et,  lire  :  toute  bonne  œuvre.  Et,  etc. 
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